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CHINE.  -  MISSION  DU  KIANG-NAN. 


tin  Catéchumène  éptouüé. 

Lettre  du  P.  Vénel. 

Hai-men ,  le  12  octobre  1892. 

Mon  Révérend  et  cher  Père, 

,  -  4  i  J  r  •  > 

P.  c. 

OU-  WO-SEN était  un  païen  d’une  cinquantaine  d’années,  père 
d’une  nombreuse  famille,  se  dépensant  tout  entier  à  la  culture 
de  trois  ou  quatre  hectares  de  terre,  qui  lui  avait  conquis  une 
aisance  relative.  Il  habitait  près  du  centre  d’une  chrétienté  érigée 
cette  année  même.  Un  jour  il  va  se  présenter  à  l’administrateur  de  cette 
chrétienté  et  lui  déclare  qu’il  veut  se  faire  chrétien.  Lieu-guié-ûoen ,  l’admi¬ 
nistrateur,  ne  le  connaissait  pas.  Il  exige,  selon  l’usage,  que  Kou-ivo-sen  livre 
l’idole  du  foyer  et  suspende  dans  sa  maison  des  images  chrétiennes. 
L’idole  du  foyer  est  quelque  chose  comme  une  figure  d’homme  tracée  sur 
un  papier  rouge  d’une  vingtaine  de  centimètres  de  haut  sur  une  douzaine 
de  large.  Au  fond,  c’est  une  vraie  caricature  avec  son  air  de  matamore  partant 
en  guerre,  ses  yeux  foudroyants,  ses  énormes  moustaches  sétiformes  et  son 
abdomen  extraordinairement  développé.  Cette  image  collée  sur  une  planche 
est  dans  l’endroit  le  plus  apparent  du  fourneau  de  la  cuisine,  exposée  aux 
regards  de  tous...  et  à  la  fumée.  C’est  le  signe  le  plus  universellement  em¬ 
ployé  pour  montrer  qu’on  adore  le  dieu  Fo.  —  L’administrateur  imposa 
une  autre  condition  :  désormais  Kou-ivo-sen  et  sa  famille  viendraient  chaque 
dimanche  à  l’église  réciter  les  prières  qui  remplacent  la  messe  en  l’absence 
du  missionnaire.  Tout  fut  accepté  et  Kou-wo-sen  déclaré  catéchumène.  Mais 
sa  sincérité  devait  être  mise  à  l’épreuve. 

En  effet,  le  dimanche  des  Rameaux  le  voilà  qui  vient  me  trouver  dans 
une  chrétienté  assez  éloignée  de  la  sienne,  et  me  dit  que  son  frère,  au  nom 
de  sa  mère  presque  tombée  en  enfance,  l’accuse  auprès  du  sous-préfet  de 
Tsong-Ming  de  manquer  à  la  piété  filiale  parce  qu’il  se  fait  chrétien  ;  l’ac¬ 
cusation  est  déjà  entre  les  mains  du  ti-pao  (garde-champêtre),  qui  va  cer¬ 
tainement  lui  mettre  la  chaîne  au  cou  et  le  conduire  au  mandarin  si  je  ne 
viens  à  son  secours.  La  tournure  de  Kou-wo-sen ,  sa  grande  face  osseuse,  ses 
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traits  tirés  par  les  privations  et  le  travail,  son  teint  hâlé  ne  préviennent  pas 
précisément  en  sa  faveur.  Puis  son  frère  avait  eu  la  perfidie  de  persuader  a 
l’un  de  mes  chrétiens,  qui  vint  me  le  rapporter,  que  Kou-wo-sen  avait  com¬ 
mis  plusieurs  injustices  à  son  détriment.  On  pouvait  donc  se  demander  s’il 
n’était  pas  de  ces  nombreux  personnages  qui  ne  parlent  de  se  faire  chré¬ 
tiens  que  lorsqu’ils  ont  quelque  affaire  sur  les  bras,  dans  l’espoir  d’être  aidés 
par  le  missionnaire.  En  un  mot  avait-il  un  procès  parce  qu’il  voulait 
se  faire  chrétien,  ou  voulait-il  se  faire  chrétien  parce  qu’il  avait  un  procès  ? 

La  chrétienté  où  je  devais  passer  la  fête  de  Pâques,  était  peu  éloignée  de 
la  maison  de  Kou-wo-sen.  Je  mis  tous  mes  soins  à  prendre  des  renseigne¬ 
ments  sur  son  compte,  surtout  auprès  des  païens,  afin  qu’il  fût  de  plus  en 
plus  avéré  pour  eux  que  le  missionnaire  n’y  va  pas  à  la  légère  et  ne  cherche 
que  la  justice.  De  ces  renseignements  il  résultait  que  Kou-wo  sen  était  un 
honnête  homme  et  son  frère  un  misérable  qui  l’avait  souvent  exploité  par 
le  passé  et  voulait  l’exploiter  encore  à  l’avenir.  Fumeur  d’opium,  celui-ci 
avait,  jeune  encore,  dissipé  son  patrimoine,  après  quoi  il  était  devenu  com¬ 
mis  de  ti-pao . 

Mais  comme  il  avait  un  talent  particulier  pour  retenir  au  passage 
l’argent  que  le  ti-pao  prétendait  devoir  lui  revenir,  celui-ci  consentit  de 
bonne  heure  à  se  passer  de  ses  services.  Ne  voulant  pas  user  ses  bras  à 
cultiver  la  terre,  il  eut  recours  à  l’escroquerie  et  voyant  que  son  frère  se 
faisait  chrétien,  il  conçut  la  magnifique  idée  de  se  faire  adjuger  son 
héritage. 

Pourtant  il  me  manquait  encore  une  chose  pour  pouvoir  agir  en 
toute  sûreté  :  c’était  le  texte  de  l’accusation.  Comment  se  le  procurer  ? 
Pendant  que  j’en  cherchais  les  moyens,  j’apprends  que  le  premier  commis 
du  ti  pao,  nommé  IVang-hié-yang,  s’était  rendu  chez  Kou-wo-sen  pour  se 
saisir  de  lui,  mais  qu’en  son  absence,  il  avait  garrotté  et  emmené  son  fils 
aîné.  C’était,  selon  la  loi  chinoise,  un  abus  de  pouvoir.  Car  si  l’accusation 
ne  reprochait  a  Kou-wo-sen  qu’un  manque  de  piété  filiale,  son  fils  ne  pou¬ 
vait  répondre  pour  lui.  Mon  désir  de  voir  l’acte  d’accusation  redoublait. 
Enfin  l’un  de  mes  chrétiens  décida  Wa?ig-hié-yang  lui-même  à  me 
l’apporter. 

•  Le  voici  : 

«  Accusation  contre  un  fils  impie  sectateur  d’une  religion  étrangère  et  à 
l’effet  de  le  priver  de  son  héritage. 

«  Kou-lai-son ,  mon  mari,  avait  deux  fils  dont  l’aîné  s’appelait  Wo-sen  et 
«  le  cadet  Gfie-sen.  lous  deux  sont  depuis  longtemps  mariés  et  établis  et  ils 
\<  ont  reçu  une  part  égale  de  l’héritage  paternel,  sans  qu’aucun  d’eux  ait  été 
«  l’objet  d’une  préférence,  comme  en  fait  foi  le  contrat  de  partage.  Mais 
«  1  amé,  Wo-sen ,  n’a  pas  de  piété  filiale  et  est  d’un  naturel  violent.  Heureu- 
«  sement  son  père  était  sévère,  et  tant  qu’il  vécut,  Wo-sen  n’osa  pas  s’aban¬ 
donner  à  son  humeur;  mais  une  maladie  me  l’a  ravi.  Après  sa  mort, 
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«  Lieu-gu  ié-koen ,  affilié  à  une  religion  étrangère,  trompa  Wo-sen  et  l’amena 
«  à  suivre  la  même  voie  que  lui.  Depuis  il  ne  me  regarde  plus  comme  sa 
«  mère  et  me  traite  comme  une  étrangère.  Par  bonheur,  mon  second  fils, 
«  Gnê-sen ,  et  sa  femme  me  comblent  d’attentions  et  m’aident  à  supporter 
«  cette  misérable  existence.  Cependant  mon  cœur  ne  peut  souffrir  qu’un 
«  morceau  de  ma  chair  soit  coupé  et  perdu  pour  moi.  Les  parents  de  Wo- 
«  sert  lui  ont  bien  des  fois  déjà  indiqué  la  voie  droite,  mais  il  s’obstine  à  ne 
«  pas  la  suivre.  A  cette  heure, il  a  déjà  brisé  le  dieu  du  foyer  et  brûlé  le  siège 
«  de  l’âme  de  son  père  (planchette  où  était  écrit  le  nom  de  son  père  et  où 
«  son  âme  était  supposée  résider)  ;  il  a  abrégé  le  temps  prescrit  pour  le  deuil 
«  et  cessé  les  sacrifices  aux  ancêtres.  —  Puisqu’il  suit  la  religion  des  étran- 
«  gers,  il  faut  que  cette  religion  le  nourrisse.  —  Il  y  a  plus:  dès  qu’il  s’est  mis 
«  à  étudier  la  doctrine  de  cette  religion,  ses  enfants  l’ont  imité  et  son  fils 
«  aîné  a  interrompu  tout  sacrifice.  En  vérité  son  crime  est  impardonnable. 
«  Si  je  n’écris  au  père  et  à  la  mère  du  peuple  pour  le  supplier  d’enlever  à 
«  Kou-wo-sen  son  héritage  et  de  l’envoyer  en  exil,  comment  oserai-je  en- 
«  suite  me  présenter  devant  mes  ancêtres  au  séjour  des  neuf  sources  (  le 
«  séjour  des  morts)  ?  C’est  pourquoi,  grand  homme,  je  vous  conjure  de 
«  considérer  l’affliction  de  votre  subordonnée  et  de  faire  saisir  et  garrotter  à 
«  l’instant  ce  fils  dénaturé  Kou-wo-sen  et  ce  sectateur  de  la  religion  étran- 
«  gère,  Lieu-guié-koen ,  puis  de  les  punir  selon  la  rigueur  des  lois  afin  que  ma 
«  colère  s’apaise  et  que  je  lave  la  honte  de  mes  ancêtres.  —  Tel  est  l’objet 
«  de  ma  supplique.  » 

La  lettre  était  adressée  au  sous-préfet  de  Tsong-Ming  ;  mais  ce  nom 
n’était  peut-être,  comme  il  arrive  souvent,  qu’un  épouvantail.  Elle  était  re¬ 
mise  au  ti-pao ,  espèce  de  garde-champêtre  qui  se  transforme  souvent  en 
juge  de  paix.  Sur  dix  affaires  qui  surviennent  entre  les  gens  de  la  campagne, 
il  en  arrange  sept  ou  huit,  et  c’est  presque  toujours  celui  qui  le  paie  le  plus 
qui  a  raison.  Malgré  tout  on  aime  autant  s’en  tenir  à  son  jugement  que 
de  recourir  au  mandarin  :  car  celui-ci  fera-t-il  mieux  ?  Chacun  ici  sent  la 
vérité  de  ce  proverbe  chinois  :  «  Faites  des  procès  pendant  trois  ans  et  ga- 
«  gnez-les  tous,  vous  êtes  un  homme  ruiné.  »  —  Enfin  le  ti-pao  doit  comp¬ 
ter  un  peu  avec  l’opinion.  S’il  la  brave  trop  souvent,  elle  se  vengera,  et 
dans  les  ténèbres,  à  quelque  coin  de  rue,  elle  déchargera  son  mécon¬ 
tentement  sur  le  dos  du  policier,  puis  finira  par  lui  enlever  son  com¬ 
merce,  —  je  veux  dire,  sa  charge. 

La  lecture  du  document  fut  pour  moi  un  soulagement.  Point  n’était 
question  d’injustice  ou  d’aucun  autre  méfait  imputé  à  Kou-ivo-sen  ;  on  n’y 
parlait  que  de  religion,  et  encore  n’avait-on  pas  osé  dire  «  religion  chré¬ 
tienne  ».  Le  caractère  que  j’ai  traduit  par  «  religion  étrangère  »  est  celui 
dont  les  mandarins  se  servent  dans  les  pièces  officielles  pour  désigner  les 
sociétés  secrètes,  le  mahométisme,  quelquefois  même  le  bouddhisme.  Le 
missionnaire  pouvait  donc  agir  :  il  le  devait  même.  Car  se  fut-il  déterminé 
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à  dire  à  Kou-wo-sen  :  «  Arrangez  d’abord  votre  différend  avec  votre  mère, 
«  puis  vous  vous  ferez  chrétien  »,  il  ne  pouvait  du  moins  lâcher  Lieu- 
guié-koen ,  l’administrateur  de  la  chrétienté. 

Après  avoir  lu  l’acte  d’accusation,  je  fis  venir  dans  ma  chambre  Wang- 
hié-yang,  le  commis  du  ti-pao.  C’est  un  homme  qui  a  été  autrefois  robuste, 
mais  qui  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  ruine,  comme  tous  les  habitués  de 
l’opium.  Il  a  le  teint  maladif.  Ses  habits,  qui  témoignent  d’une  certaine  ai¬ 
sance  passée,  sont  luisants  de  crasse.  En  revanche  ses  doigts  sont  décorés 
d’ongles  longs  de  plusieurs  centimètres.  C’est  un  signe  de  noblesse  :  cela 
montre  qu’il  ne  laboure  pas  la  terre  et  qu’il  appartient  au  corps  des  lettrés. 

Je  lui  représente  que  les  traités  permettant  à  tout  Chinois  de  se  faire 
chrétien,  il  doit  relâcher  le  fils  de  Kou-wo-se?i  ;  quant  à  Kou-gné-sen ,  il  doit 
retirer  son  accusation  et  promettre  de  ne  plus  inquiéter  Lieu-guié-koen. 
IVang-hié-yang  m’assura  qu’il  ferait  tout  son  possible  pour  m’être  agréable. 
De  fait  quelques  heures  après  le  prisonnier  était  délivré. 

Mais  le  lendemain,  jour  de  Pâques,  au  moment  où  je  revêtais  les  orne¬ 
ments  sacerdotaux,  on  m’annonce  que  Wang-hié-yang  et  les  autres  commis 
du  iipao  sont  allés,  la  nuit,  comme  des  malfaiteurs,  mettre  la  chaîne  au 
cou  de  Kou-wo-sen  et  l’ont  conduit  prisonnier  au  bourg  voisin.  Dès  lors  le 
procès  s’imposait  au  missionnaire.  Cette  perspective  n’est  jamais  bien  gaie  : 
eût-on  mille  fois  raison,  on  n’est  jamais  certain  de  sortir  vainqueur  de  la 
lutte.  Mes  soucis  augmentaient  encore  à  cause  des  sentiments  bien  connus 
du  sous-préfet  de  Tsong-Ming.  Hounanais  de  naissance,  il  est  probablement 
membre  de  la  société  des  «  Vieux  Frères  »  ( Kou-lao-ivei ),  au  moins  cer¬ 
tainement  leur  ami  et  l’ennemi  des  missionnaires.  Je  n’oserais  pas  dire  que 
cette  pensée  d’un  procès  à  intenter  ne  m’empêcha  pas  un  peu  de  goûter  les 
joies  de  la  Résurrection  et  de  jouir  du  plaisir  de  voir  sept  cents  de  mes 
chrétiens  réunis  pour  célébrer  cette  fête. 

Le  tipao  comprenait-il  bien  qu’en  enchaînant  Kou-zuo-sen  il  me  forçait 
de  rompre  toute  négociation  avec  lui  et  de  m’adresser  au  mandarin  ?  Pro¬ 
bablement  non  ;  il  en  avait  usé  avec  moi  comme  avec  un  de  ses  congénères 
et  croyait,  par  ce  coup  d’audace,  m’amener  plus  facilement  à  composition. 
Il  avoua  même  plus  tard  être  prêt  à  relâcher  Kou-zuo-sen,  à  condition  qu’on 
le  dédommageât  de  la  peine  qu’il  avait  prise  en  lui  mettant  la  chaîne  au  cou. 

Un  procès  à  intenter  ou  à  soutenir  est  l’affaire  du  Ministre  de  section 
qui  seul  a  qualité  pour  traiter  avec  les  mandarins.  Je  remis  donc  le  soin 
de  la  cause  au  P.  Speranza,  et  j’en  recommandai  instamment  le  succès  à 
la  sainte  Vierge. 

Le  P.  Ministre  fut  d’avis  que,  malgré  les  sentiments  hostiles  du  mandarin 
de  Tsong-Ming ,  nous  devions  aller  de  l’avant.  Il  partit  donc  le  lendemain 
pour  présenter  son  acte  d’accusation  au  sous-préfet. 

Celui-ci  répondit  bientôt  qu’il  acceptait  l’accusation  et  qu’il  allait  mander 
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le  ti-pao.  C’était  de  bon  augure  ;  car  s’il  n’avait  pas  cru  son  subordonné 
coupable,  il  se  serait  contenté  de  lui  demander  un  rapport  sur  l’affaire. 

Mais  les  choses  ne  vont  pas  rapidement  en  Chine.  Dix-sept  jours  s’étaient 
écoulés  depuis  la  réponse  du  mandarin, et  les  satellites  n’avaient  pas  encore 
paru  à  Hai-men.  Pendant  ce  temps,  Kou-wo-sen  était  toujours  enchaîné, 
mais  aussi  toujours  inébranlable  dans  la  résolution  de  ne  pas  verser  une 
sapèque  pour  sa  délivrance.  Son  caractère  plus  qu’économe  avait  peut-être 
rendu  superflues  les  recommandations  du  missionnaire  sur  ce  point  ;  mais 
elles  avaient  été  nécessaires  pour  les  païens  :  tous  devaient  savoir  que  nul 
Chinois  n’a  besoin  d’acheter  à  un  ti-pao  le  droit  de  se  faire  chrétien. 

Le  ti-pao  outrepassait  gravement  ses  pouvoirs,  en  retenant  ainsi  Kou-wo- 
sen.  S’il  peut  garrotter  quelqu’un,  ce  n’est  qu’à  la  condition  de  le  conduire 
au  mandarin  au  bout  de  trois  jours  au  plus.  Il  avait  fini  lui-même  par  se 
sentir  acculé  dans  une  impasse,  et  pour  en  sortir  tenta  un  grand  coup.  Il 
s’en  va  chez  Kou-7Po-sen,  fait  enlever  des  habits,  de  la  literie  et  divers  au¬ 
tres  objets  d’une  valeur  à  peu  près  égale  à  la  somme  exigée  de  son  prison¬ 
nier.  Le  nom  du  commis  exécuteur  de  cette  besogne  doit  être  retenu  :  c’est 
Mao-hong-tsang. —  A  vrai  dire,  le  ti-pao  ne  pouvait  rien  faire  qui  fût  plus 
agréable  au  missionnaire.  Aussi  ce  nouveau  détail  fut-il  sur-le-champ  com¬ 
muniqué  au  mandarin.  Celui-ci, pour  toute  réponse,  écrivit  au  P.  Ministre  la 
lettre  suivante  : 

«  Je  vous  réponds  sans  compliments. 

«  J’ai  reçu  vos  deux  lettres,  et  maintenant  je  sais  tout  :  Kou-gnê-sen  est 
«  un  paysan  grossier  et  ignorant.  Les  pieds  et  la  main  (les  deux  frères)  sont 
«  en  dispute.  Si  le  ti-pao  les  avait  exhortés  à  la  concorde,  il  n’en  serait  pas 
«  ainsi.  Mais  il  a  reçu  l’accusation  et  maintenant  il  veut  faire  de  l’argent. 
«  Telle  est  la  cause  de  tout  le  mal,  et  voilà  pourquoi  je  le  fais  comparaître 
«  devant  moi.  De  plus  il  a  fait  enlever  les  habits  et  la  literie  de  Kou-wo-sen. 
«Je  vais  l’interroger.  Si  ses  paroles  ne  concordent  pas  avec  les  vôtres, 
«  j’aviserai  à  un  autre  moyen.  En  résumé,  j’espère  que  le  peuple  respectera 
«  votre  noble  religion.  Mais  d’un  autre  côté  je  neveux  pas  exciter  de  trouble 
«  dans  ce  peuple.  Comme  vous  êtes  intelligent,  vous  serez  du  même  avis 
«  que  moi.  » 

Nous  avions  espéré  mieux.  Au  commencement  de  sa  lettre  il  se  dispense 
des  compliments  qui  agrémentent  toute  lettre  chinoise  même  officielle. 
C’est  au  moins  leste,  surtout  après  les  deux  lettres  du  P.  Ministre  qui  avait 
déployé  toutes  les  ressources  de  sa  rhétorique.  Les  derniers  mots  étaient 
une  menace.  Obtiendrions-nous  plus  qu’une  condamnation  dérisoire  de 
Kou-gné-sen  ?  Qu’attendre  d’un  mandarin  craignant  d’exciter  des  troubles 
s’il  répare  une  injustice  aussi  manifeste  que  celle  dont  il  s’agit?  Aussi  nos 
inquiétudes  redoublèrent-elles,  mais  en  même  temps  nos  prières. 

Enfin  le  21e  jour  de  la  détention  de  Kou-wo-sen ,  les  satellites  du  sous- 
préfet  débarquent  à  Hai-men  avec  mandat  d’amener  les  deux  frères,  le  ti-pao 
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et  ceux  de  ses  commis  qui  ont  pris  part  à  1  affaire.  Grande  fut  la  surprise 
de  nos  adversaires  de  se  voir  si  tôt  traîner  devant  le  mandarin ,  ils  espé¬ 
raient  toujours  trouver  dans  les  interminables  négociations  qui  accompa¬ 
gnent  tout  différend  entre  Chinois,  un  moyen  de  se  tirer  d’affaire.  Sentant 
alors  le  faible  de  leur  première  accusation,  ils  en  forgèrent  une  seconde 
dans  laquelle  la  mère  de  Kou-wo-sen  réclamait  le  fermage  de  2000  pas  car¬ 
rés  de  terre  que  celui-ci  aurait  refusé  depuis  deux  ans.  Puisqu’un  mensonge 
leur  coûtait  si  peu,  ils  avaient  été  mal  avisés  de  ne  pas  produire  celui-ci 
plus  tôt.  Invoqué  si  tard,  ce  grief  fut  tout  d’abord  soupçonné  par  le  man¬ 
darin  de  n’être  inventé  que  pour  les  besoins  de  la  cause.  Pourtant  c’était  au 
P.  Ministre  à  fournir  au  tribunal  des  preuves  directes  de  sa  fausseté  ;  pour 
les  recueillir,  il  dut  envoyer  son  catéchiste  à  Hai-men  interroger  les  voisins 
de  la  famille  et  les  notables  de  l’endroit.  De  là  un  retard  de  quelques  jours 
dans  la  conclusion  de  l’affaire.  C’est  ce  retard  qui  nous  sauva. 

Le  jour  même  où  le  catéchiste  revenait  de  Hai-men, avec  toutes  les  preuves 
désirables  en  faveur  de  Kou-wo-sen,  le  sous-préfet  était  appelé  à  Shang-hai 
pour  recevoir  le  vice-roi  de  la  province.  Il  était  à  peine  parti,  que  le  P.  Mi¬ 
nistre  envoie  avertir  le  petit  mandarin  suppléant,  le pou-ting,  qu’il  a  en  main 
toutes  les  pièces  capables  de  l’éclairer  :  des  affaires  pressantes  l’appellent 
ailleurs,  et  il  serait  reconnaissant  s’il  pouvait  juger  cette  affaire.  Le  pou-ting, 
toujours  ami  des  missionnaires,  et  tout  fier  de  montrer  que  cette  affaire  ne 
dépasse  pas  ses  pouvoirs, répond  qu’il  peut  procéder  à  l’instant  au  jugement. 
Bientôt  tinte  la  cloche  du  tribunal,  pour  convoquer  les  parties  et  appeler  les 
employés.  Il  était  plus  de  dix  heures  du  soir.  Le  P.  Ministre,  qui  attendait 
avec  anxiété  dans  notre  maison  de  Tsong-ming  le  résultat  des  négociations, 
se  rappelle  encore  avec  bonheur  le  son  de  cette  cloche  au  milieu  du  silence 
de  la  nuit  :  c’était,  pensait-il,  la  fin  de  ses  inquiétudes. 

Dans  le  tribunal  du  sous-préfet  de  Tsong-ming,  il  y  a  trois  rangées  de  bâti¬ 
ments  parallèles  séparées  par  une  petite  cour.  Au  milieu  de  chaque  rangée  se 
trouve  une  grande  salle  dans  laquelle  le  mandarin  peut  rendre  ses  jugements. 
Il  choisit  l’une  ou  l’autre  selon  les  goûts  et  aussi  selon  les  circonstances.  Si  le 
mandarin  a  confiance  dans  la  justice  de  son  verdict  et  dans  l’élégance  de  sa 
parole,  il  siège  dans  la  salle  du  premier  corps  de  bâtiments,  la  plus  voisine  de 
la  rue  et  où  tout  Chinois  a  le  droit  d’entrer.  C’est  déclarer  au  public  :  «  Si 
«  quelqu’un  trouve  à  redire  à  ce  jugement,  qu’il  se  présente,  je  l’attends  !  » 
De  fait,  le  cas  ou  des  lettrés  se  permettent  en  public  des  critiques  sur  le 
jugement  du  mandarin  ou  des  insultes  à  sa  personne  n’est  pas  très  rare. 
Aussi  y  a-t-il  peu  de  mandarins  qui  jugent,  du  moins  constamment,  dans 
cette  salle.  La  salle  du  3e  corps  de  bâtiments  n’est  accessible  qu’aux  par¬ 
ties  :  c  est  1  audience  a  huis-clos.  Y  juger,  sans  raison  particulière,  est  d’un 
mandarin  qui  a  peur. 

Notre  pou-ting  choisit  le  second  corps  de  bâtiments;  non  qu’à  cette  heure 
avancée  de  la  nuit  il  craignît  la  foule,  mais  parce  que  le  sous-préfet  juge 
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ordinairement  dans  cette  salle  :  il  ne  voulait  pas  paraître  plus  brave  que  son 
supérieur. 

Enfin  le  voilà  à  sa  place  sur  une  estrade  élevée  de  quelques  pieds.  Ici  le 
mandarin  est  à  la  fois  président,  juge  et  procureur.  Devant  lui  se  tiennent 
à  genoux  l’accusateur  et  l’accusé  ;  derrière  eux  les  satellites  qui  doivent  faire 
exécuter  le  jugement.  Le  ti-pao  et  ses  commis  prennent  place  à  gauche  du 
mandarin  et  son  interprète  à  droite.  Tout  mandarin,  connaît-il  parfaitement 
le  dialecte  du  pays  où  il  se  trouve,  doit,  en  public,  parler  ou  essayer  de 
parler  la  langue  de  la  cour  :  c’est  ce  qu’on  appelle  la  langue  mandarine. 
Mais  le  peuple  ne  peut  comprendre  cette  langue;  de  là  le  besoin  d’un  in¬ 
terprète.  Au  reste  vous  verrez  que  certains  d’entre  eux  savent  agrandir 
leur  rôle. 

C’est  l’interprète  qui  commence  l’interrogatoire. 

«  Pourquoi  le  ti-pao  Sen-tsou-king  a-t-il  tenu  Kou-wo-sen  garrotté  pendant 
«21  jours  et  a-t-il  fait  enlever  ses  habits  et  sa  literie?  » 

Sen-tsou-king  répond  en  s’adressant  au  pou-ting  : 

«  Grand  homme, ce  n’est  pas  moi  ;  j’étais  à  Shang-hai  pendant  ce  temps.  » 

C’était  fort  bien  ;  le  ti-pao  n’osait  entreprendre  de  justifier  sa  conduite. 
Puis,  pour  que  le  pou-ting  se  payât  de  cette  monnaie,  il  avait  dû  en  rece¬ 
voir  d’autre. 

Le  pou-ting  prend  ensuite  la  parole  : 

«  C’est  donc  Wang-hié-yang ,  le  premier  commis,  qui  est  le  coupable  ?  » 

Le  ti-pao  répond  :  «  Non,  grand  homme.  Au  reste  il  est  malade.  » 

La  seconde  assertion  n’était  pas  fausse;  la  peur  d’être  battu  jointe  au 
jeûne  que  le  mauvais  état  de  ses  finances  lui  avait  imposé  la  veille,  ne  lui 
laissait  pas  la  force  d’affronter  les  émotions  de  l’audience. 

«  Alors,  dit  le  pou-ting ,  c’est  le  second  commis,  Mao-hong-tsang ,  qui  a 
«  outrepassé  ses  droits  ?  » 

A  ce  moment,  le  catéchiste  du  P.  Speranza,  qui  s’était  glissé  derrière  l’in¬ 
terprète,  lui  tire  légèrement  la  tresse  de  cheveux.  C’est  un  signal  convenu 
avec  les  gens  du  métier  et  qui  signifie  :  Ton  ami  est  là  qui  te  contemple  et 
n’oubliera  rien.  Aussi  l’interprète,  après  avoir  traduit  les  derniers  mots  du 
pou-ting  :  «  C’est  donc  Mao-hong-tsang  qui  a  outrepassé  ses  droits  »,  ajoute- 
t-il  de  lui-même  :  «  Qu’on  lui  donne  cent  coups.  » 

«  Oui,  dit  le  pou-ti?ig ,  qu’on  lui  donne  cent  coups  à  l’instant  ;  il  les  a 
bien  mérités.  » 

Quand  il  n’en  aurait  reçu  qu’un  seul,  cela  suffisait  pour  nous  et  notre 
cause  était  gagnée.  Deux  satellites  entraînent  Mao-hong-tsang  dans  la  cour 
voisine,  l’étendent  la  figure  tournée  vers  la  terre  sur  l’un  de  ces  bancs  de 
pierre  qui  ont  déjà  reçu  tant  de  victimes,  puis  à  l’œuvre.  De  la  salle  on  en¬ 
tendait  les  coups  et  les  gémissements  du  patient.  Mais  cela  prouve-t-il 
que  Mao-hong-tsang  reçut  réellement  ces  coups  ?  Pas  le  moins  du  monde. 
Quand  une  pièce  d’argent  est  venue  adoucir  les  satellites  les  choses  se 
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passent  pour  celui  qui  est  dans  la  salle  et  pour  le  mandarin  absolument 
comme  si  les  coups  étaient  donnés  et  reçus,  bien  que  les  exécuteurs  se 
contentent  de  frapper  dans  leurs  mains  et  de  gémir  des  coups  qu’ils  se  don¬ 
nent.  Mais  cela  importe  peu.  Puis  (est-il  besoin  de  le  faire  remarquer  ?) 
ces  coups,  reçus  ailleurs  par  Mao-hong-tsang ,  retombaient  à  plat  sur  la 
figure  du  ii-pao. 

Mao-hong-tsang  reparaît  enfin  dans  la  salle,  et  selon  la  coutume  vient  se 
mettre  à  genoux  devant  le  pou-ting  pour  le  remercier  de  là  correction  re¬ 
çue. 

—  «  Maintenant,  dit  le  pou-ting ,  il  s’agit  de  réparer  ta  faute.  Au  lieu 
«  d’exhorter  ces  deux  frères  à  la  concorde,  tu  les  as  par  cupidité  excités  à 
«  la  haine.  Fais-leur  écrire  un  acte  de  conciliation,  et  que  Kou-wo-sen  de- 
«  mande  pardon  à  sa  mère.  Sinon  ton  châtiment  ne  fait  que  commencer.  » 

Mao-hong-tsang  va  dans  une  salle  voisine  avec  les  deux  frères  et  leur 
mère,  bientôt  suivis  du  catéchiste  du  P.  Speranza.  Pendant  ce  temps  le  pou- 
ting  écrit  le  compte-rendu  de  la  séance  pour  le  sous  préfet.  Au  bout  d’une 
demi-heure  Mao-hong-tsang  reparaît  avec  un  écrit  dans  lequel  Kou-gn'e-sen 
et  sa  mère  promettent  de  ne  plus  inquiéter  à  l’avenir  Kou-wo-se?i  s’il  veut  se 
faire  chrétien  ;  ils  reconnaissent  en  outre  avoir  menti  en  l’accusant  de  refu¬ 
ser  le  fermage  de  2000  pas  de  terre.  Cet  acte  est  remis  au  pou-ting  qui  y 
appose  son  sceau,  et  la  séance  est  levée. 

Mais  qu’allait  dire  le  sous-préfet  à  son  retour?  Le  P.  Ministre  conservait 
quelques  inquiétudes  sur  ce  point,  quand  il  reçut  la  lettre  suivante  signée 
par  lui  :  «  Je  viens  vous  avertir  que  j’ai  remis  au  pou-ting  l’examen  de  l’af- 
«  faire  de  Kou-wo-sen.  Il  est  bien  vrai  que  le  tipao  et  Kou-gnc-sen  s’étaient 
«  concertés  pour  empêcher  Kou-wo-sen  de  se  faire  chrétien.  C’est  pourquoi 
«  le  commis  du  tipao ,  Mao-hong-tsang. ;  a  été  battu.  On  a  exhorté  les  deux 
«  frères  à  la  concorde,  et  ils  ont  promis  de  vivre  désormais  en  paix.  Quant 
«  aux  objets  volés,  ils  seront  restitués  au  propriétaire.  Il  a  été  ordonné 
«  aussi  que  Kou-wo-sen  subvienne  aux  besoins  de  sa  mère.  Celle-ci  accusait 
«  son  fils  de  refuser  le  fermage  et  de  l’avoir  injuriée  :  cette  accusation  était 
«  fausse. 

«  Je  prie  donc  mon  cher  frère  de  cesser  ses  poursuites  :  par  là  il  me  fera 
«  plaisir.  C’est  la  réponse  que  je  vous  fais  en  vous  souhaitant  le  bonjour.  » 

Il  eût  été  trop  grave  pour  le  sous-préfet  de  contredire  le  pou-ting.  Ce  pro¬ 
cès  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  pays,  et  nos  chrétiens  ont  été  très  frap¬ 
pés  de  ce  départ  providentiel  du  mandarin  qui  remettait  le  jugement  à  l’un 
de  nos  amis. Voilà  le  moyen  dont  la  Ste  Vierge  s’est  servie  pour  nous  exau¬ 
cer.  Remerciez-la  avec  nous  et  priez-la  afin  que  ce  succès  n’ait  pas  seule¬ 
ment  pour  effet  d’intimider  nos  ennemis,  mais  qu’il  nous  attire  des  catéchu¬ 
mènes. 


Tout  à  vous  en  N. -S. 
J.  Vénel,  S.  J. 


ïmtre  nu  fi.  (SoulDen. 
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Mon  bien  cher  Père, 

P.  G. 


Ou-hou ,  le  7  juillet  1892. 


/T\E  voilà  à  la  fin  de  ma  première  année  de  vie  apostolique  ;  faut-il  vous 
àAL  dire  là  bien  sincèrement  et  sans  aucune  arrière-pensée,  ni  restriction 
mentale,  ce  que  je  pense  de  la  vie  de  missionnaire  en  Chine  ?  Je  ne  vous 
parlerai  que  de  moi  et  pour  moi  ;  je  ne  généralise  pas  naturellement,  c’est 
à  chacun  à  dire  ce  qu’il  pense  (mais  tous  ceux  que  j’ai  vus  dans  l’ouest 
pensent  comme  moi). 

Je  suis  très  content  et  ne  saurai  jamais  assez  remercier  Dieu  de  la  grâce 
de  m’avoir  envoyé  ici. 

Je  n’ai  eu  aucune  déception.  Avant  d’être  en  contact  avec  les  païens,  les 
dernières  lignes  de  l’Épître  aux  Romains  m’avaient  appris  ce  qu’ils  sont 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Ce  que  j’avais  entendu  des  mis¬ 
sionnaires  des  autres  pays  me  laissait  deviner  bien  clairement  les  misères 
que  l’on  rencontre  dans  tous  les  paganismes  ;  aussi  rien  ne  m’a  étonné  chez 
les  Chinois.  Ils  ont  les  vices  des  autres  païens;  leurs  lettrés  et  leurs  manda¬ 
rins  y  ajoutent  plus  de  ruse  et  de  fourberie  qu’on  n’en  rencontre  générale¬ 
ment  ailleurs,  mais  le  bon  peuple  des  campagnes  rachète  ce  défaut  par  une 
honnêteté  relative,  qui  est  certainement  très  rare  chez  tous  les  autres  peu¬ 
ples  païens,  parce  que  nulle  part  au  monde  le  quatrième  commandement 
n’est  aussi  bien  observé  qu’en  Chine. 

Du  reste  la  fourberie  chinoise  se  réduit  de  moitié  quand  on  fait  atten¬ 
tion  à  leur  coefficient .  Quand  on  connaît  le  caractère  d’un  homme  ou  d’un 
peuple,  on  en  prend  et  on  en  laisse  suivant  le  coefficient  qu’on  attache  à 
ses  paroles.  Ainsi  en  est-il  en  Chine,  seulement  le  coefficient  est  très  fort. 

J’ai  eu  la  consolation  de  baptiser  de  ma  main  18  adultes  qui,  ajoutés  à 
ceux  qu’a  baptisés  le  P.  Grills,  nous  font  un  total  de  43  pour  l’année.  C’est 
beaucoup  moins  que  les  années  précédentes  ;  cela  tient  à  ce  que  nous  su¬ 
bissons  encore  le  contre-coup  de  l’effroyable  tempête  par  laquelle  nous  ve¬ 
nons  de  passer;  et  aussi  à  ce  que  nous  avons  été  empêchés  par  nos  construc¬ 
tions  de  faire  les  catéchuménats  comme  à  l’ordinaire. 

Néanmoins,  ce  résultat,  si  faible  qu’il  soit,  ne  vaut-il  pas  la  peine  de  venir 
en  Chine  ?  Aussi  nul  regret  ne  vient  troubler  les  solides  joies  des  sacrifices 
et  des  souffrances  que  Dieu  sème  toujours  sous  les  pieds  des  apôtres  en 
quelque  pays  qu’ils  travaillent.  Je  vous  avoue  que  beaucoup  de  choses  qui 
de  loin  paraissent  très  pénibles,  n’offrent  en  réalité  aucune  difficulté.  La 
grâce  de  la  vocation  aidant,  on  se  plie  à  tout  avec  une  souplesse  qui  laisse 
à  peine  place  au  vince  teipsum. 

Voilà  que  je  fais  de  la  théorie  ;  passons  au  pratique,  c’est  plus  dans  mes 
goûts,  qui  ne  sont  pas  encore  ceux  d’un  père  spirituel. 


IO 


Xtettres  De  Ocersep. 


Il  y  a  longtempsque  je  vous  promets  le  récit  de  mes  voyages  dans  le  Sou- 
song ;  vous  y  verrez  la  vie  du  missionnaire  chez  nous.  Dès  que  j’ai  été  dé¬ 
livré  du  soin  des  constructions  à  Siu-kia-kiao ,  je  n’ai  eu  rien  de  plus  pressé 
que  de  m’élancer  vers  cette  terre  inconnue  et  cependant  pleine  d’espéran¬ 
ces.  Je  partais  le  lundi,  2  mai,  en  me  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  me  propo¬ 
sant  d’atteindre  la  rive  nord  du  lac  situé  entre  le  Pé-hon  et  le  Long-hou 
(lac  du  dragon).  Il  n’a  point  de  nom  sur  la  carte,  mais  il  s’appelle  Hoang- 
hou  (lac  jaune).  J’étais  accompagné  d’un  domestique  qui  portait  ma  cha¬ 
pelle  avec  quelques  menus  objets,  et  d’un  guide  qui  devait  nous  piloter  à 
travers  les  torrents  et  les  montagnes.  C’était  une  excursion  en  pays  nouveau, 
le  missionnaire  apparaissait  pour  la  première  fois  dans  les  villages  que  nous 
rencontrions  ;  figurez-vous  un  Chinois  en  costume  national  apparaissant 
soudainement  à  St-Jouan  des  Guérêts,  et  vous  aurez  une  faible  idée  de 
l’effet  produit  par  ma  présence  sur  ces  braves  Chinois  qui  ont  l’imagination 
hantée  par  les  idées  les  plus  saugrenues  sur  les  Européens.  Après  deux 
heures  de  marche,  nous  fûmes  arrêtés  par  un  torrent  débordé  qu’il  fallut 
traverser  deux  fois.  Ce  n’est  pas  sans  peine  que  nous  parvînmes  à  nous 
tirer  d’affaire  ;  je  dus  même  me  mettre  à  califourchon  sur  les  épaules  de 
mon  porteur  pour  passer  les  endroits  les  plus  profonds.  Quelle  bonne  occa¬ 
sion  de  prendre  un  bain,  me  dites-vous  ;  comment  ai-je  pu  recourir  à  des 
expédients  aussi  prosaïques  ?  C’est  qu’en  Chine  un  grand  homme  comme 
l’Européen  ne  peut  pas  se  mettre  en  déshabillé  coram  populo.  —  Mais  est- 
ce  donc  moins  ridicule  de  faire  ainsi  de  l’équitation  sur  le  dos  d’un  homme  ? 
Un  Chinois  ne  trouve  rien  de  drôle  à  cette  seconde  manière  de  faire,  tan¬ 
dis  qu’il  serait  fort  étonné  de  la  première.  Il  n’y  a  pas  qu’en  Chine  où  l’on 
trouve  de  pareilles  bizarreries...  Enfin  sorti  de  cette  position  d’équilibre 
tout  à  fait  instable,  nous  reprenons  notre  route  avec  d’autant  plus  d’ardeur 
que  nous  avons  perdu  beaucoup  de  temps  dans  le  passage  du  torrent.  Nous 
arrivons  bientôt  au  pied  du  Tsouo-yong-chou  (montagne  siège  du  Soleil). 
C’est  le  premier  pic  du  côté  de  l’ouest  d’une  belle  chaîne  de  montagnes 
qui  s’étend  du  lac  Pé-hou  jusqu’à  la  ville  de  Sou-song.  Nous  voyons  de  loin 
les  carrières  qui  donnent  une  pierre  magnifique,  et  celles  où  on  exploite  le 
charbon.  Il  y  a  là  d’immenses  trésors  cachés  et  presque  inutiles  grâce  au 
manque  de  route  et  de  capitaux  et  à  l’incurie  des  mandarins. 

A  la  tombée  de  la  nuit  nous  atteignons  enfin  le  village  où  nous  devons 
coucher.  C’est  le  moment  solennel  ;  il  y  a  là  une  famille  qui  songe  à  se  faire 
chrétienne  ;  comment  va-t-elle  me  recevoir  ?  Notre  visite  équivaut  pour  elle 
à  une  profession  de  foi  publique.  C’est  toujours  une  grosse  affaire  qui  en¬ 
traîne  de  graves  conséquences,  car  se  déclarer  chrétien,  c’est  rompre  avec 
une  foule  de  pratiques  superstitieuses  intimement  liées  aux  relations  de 
famille  et  a  l’organisation  sociale  qui  régit  les  villages.  De  quel  œil  va-t-on 
me  voir?  Ces  pauvres  catéchumènes  vont-ils  se  compromettre  hardiment 
pour  Dieu,  ou  vont-ils  reculer  sous  la  pression  païenne  qui  se  fait  sentir  du 
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côté  de  la  famille,  du  côté  des  voisins  et  surtout  du  côté  des  lettrés,  petits 
tyrans  de  village  beaucoup  plus  redoutables  encore  ?  Les  lois  de  l’hospitalité 
leur  font  sans  doute  un  devoir  de  me  recevoir  poliment,  et  il  n’y  a  pas  à 
craindre  qu’ils  y  manquent  ;  mais  cette  hospitalité  sera-t-elle  franche  et 
aisée  comme  celle  des  chrétiens  heureux  de  recevoir  le  Père,  ou  sera-t-elle 
simplement  correcte,  mais  pénible  comme  celle  de  gens  ennuyés  de  rece¬ 
voir  un  hôte  importun  ?  Grâce  à  Dieu,  c’est  le  premier  sentiment  qui  do¬ 
mine  ;  nos  braves  catéchumènes  nous  reçoivent  très  cordialement  et  ne 
craignent  nullement  de  se  déclarer  ouvertement  chrétiens.  Suit  alors  la 
scène  que  vous  avez  vue  décrite  cent  fois  ;  le  village  tout  entier  accouru 
comme  un  seul  homme  pour  contempler  le  Père,  cet  être  mystérieux  dont 
on  dit  tant  de  mal  et  tant  de  bien. 

Pendant  ce  temps  le  chef  de  famille  parlemente  avec  les  gros  bonnets  du 
village,  il  s’agit  de  m’héberger  dans  l’école.  C’est  un  bien  commun,  aussi 
me  recevoir  dans  l’école,  c’est  me  mettre  sous  la  protection  du  village 
tout  entier,  et  c’est  aussi  un  honneur  qu’on  n’accorde  qu’aux  étrangers  de 
distinction. 

« 

Pendant  que  je  me  laisse  avec  modestie  et  gravité  contempler  de  la  tête 
aux  pieds,  le  chef  de  famille  m’invite  à  me  rendre  à  l’école  ;  dès  lors  la 
partie  est  gagnée,  je  suis  le  bienvenu  et  mes  catéchumènes  sont  sûrs  d’être 
soutenus  si  les  mauvaises  têtes  veulent  leur  chercher  chicane. 

Eh  bien  !  me  demandez-vous,  comment  fait-on  de  l’apostolat  au  milieu 
des  païens  ?  Vais-je  comme  les  prédicateurs  en  Italie  monter  sur  une  borne 
au  coin  d’une  rue  et  faire  une  chaleureuse  harangue  ?  Ou  bien,  vais-je 
saisir  mon  crucifix  et  annoncer  l’Évangile,  comme  ces  missionnaires  que 
l’on  aime  à  représenter  dans  les  images  poétiques  ?  Cela  viendra  peut-être 
plus  tard,  mais  dans  une  première  entrevue  avec  les  païens  chinois,  le  rôle 
du  missionnaire  quoique  très  réel,  est  purement  passif.  Ces  pauvres  gens 
ont  trop  de  curiosité  à  satisfaire,  il  ne  leur  reste  plus  assez  de  liberté 
d’esprit  pour  écouter;  il  ne  s’agit  pour  le  moment  que  de  faire  tomber  une 
forêt  de  préjugés  et  de  les  laisser  sous  le  coup  d’une  bonne  impression. 
Un  bon  moyen  d’obtenir  ce  résultat,  c’est  de  distribuer  des  remèdes;  dans 
chaque  village  vous  trouvez  toujours  une  foule  de  pauvres  gens  qui  ont  la 
fièvre,  des  maux  d’yeux  ou  des  plaies.  Ils  savent  trop  bien  que  leurs  préten¬ 
dus  médecins  n’ont  d’autre  talent  que  de  vider  leur  bourse  ;  d’autre  part  ils 
sont  tellement  frappés  de  ce  qu’ils  ont  entendu  dire  des  bateaux  à  vapeur 
et  des  canons  européens,  que  pour  eux  tout  européen  a  des  ressources 
infaillibles  dans  n’importe  quelle  circonstance.  Je  parle  naturellement  du 
bon  peuple  des  campagnes,  il  n’en  est  plus  ainsi  quand  il  s’agit  des  Chinois 
des  ports  ouverts.  Je  donne  donc  force  remèdes  jusqu’à  épuiser  ma  provi¬ 
sion  de  quinine,  de  sulfate  de  zinc  et  d’onguents.  Je  vais  même,  comme  le 
bon  samaritain,  jusqu’à  soigner  de  mes  propres  mains  les  plaies  les  plus 
repoussantes;  ce  qui  étonne  beaucoup  nos  pauvres  Chinois  et  établit  solide- 
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ment  ma  réputation  d’homme  de  bonnes  œuvres.  Quand  un  Chinois  a  dit 
de  vous,  que  vous  faites  de  bonnes  œuvres,  vous  etes  sur  de  son  estime  et 
peut-être  même  de  sa  sympathie.  Les  consultations  me  laissent  à  peine  le 
temps  de  souper  et  durent  bien  avant  dans  la  nuit.  Quand  ces  braves  gens 
me  remercient  avec  effusion,  je  glisse  un  petit  mot  sur  Dieu  qui  nous  récom¬ 
pensera  dans  la  vie  future  des  bonnes  œuvres  faites  ici-bas  ;  mais  je  n’insiste 
pas  ;  le  Chinois  laissé  à  lui-même,  est  l’homme  le  plus  poli  du  monde,  c’est 
pour  lui  une  règle  de  politesse  de  répondre  oui  à  tout  ce  que  je  lui  dirai. 

Les  rôles  sont  changés  entre  mon  domestique  et  moi  ;  pour  le  quart 
d’heure  c’est  lui  qui  prêche  la  foi.  On  ne  craint  pas  de  l’interroger  et  de  lui 
faire  des  objections  ;  aussi  se  forme-t-il  des  groupes  très  nombreux  autour 
de  mon  porteur  et  de  mon  guide.  Ce  sont  du  reste  deux  beaux  parleurs, 
parfaitement  instruits  ;  ils  savent  à  merveille  par  où  prendre  leurs  compa¬ 
triotes.  Il  faut  d’abord  poser  le  missionnaire  et  aussi  le  réhabiliter  dans  leur 
estime,  et  le  venger  des  affreuses  calomnies  qui  courent  sur  lui.  Aussi  mes 
hommes  ont-ils  fort  à  faire  pour  répondre  à  une  multitude  de  questions 
qu’on  n’oserait  pas  me  faire  à  moi-même.  Puis  vient  la  question  de  la 
religion  :  qu’enseigne-t-elle,  que  demande-t-elle,  quel  avantage  a-t-elle  sur 
la  religion  des  anciens?  Tout  cela  se  dit,  se  discute  à  demi-voix  pendant 
que  je  distribue  mes  remèdes.  Je  ne  me  presse  pas  de  lever  la  séance,  car 
nous  faisons  ainsi  de  bonne  besogne,  et  Dieu  aidant  peut-être  aurons-nous 
là  un  beau  et  grand  village  chrétien. 

Je  vous  ai  dit  que  j’avais  l’honneur  d’être  reçu  dans  l’école.  Le  maître 
était  absent,  c’est  un  de  ses  grands  élèves  qui  me  faisait  les  honneurs  du 
hio-iang  :  palais  de  la  science.  Fa-tche  est  un  charmant  jeune  homme  de 
16  ans  à  la  figure  ouverte,  à  l’œil  vif  et  spirituel.  Il  est  fort  avancé  pour 
son  âge,  et  on  voit  du  premier  coup  que  c’est  un  enfant  très  intelligent.  Il 
paraît  tout  aussi  bien  doué  du  côté  du  cœur  :  simple,  modeste  et  d’une 
délicatesse  parfaite.  Ses  talents  lui  donnent  déjà  l’autorité  d’un  lettré ,  ajou¬ 
tez  que  c’est  le  fils  aîné  du  plus  riche  propriétaire  du  village  ;  aussi  peut-il 
commander  en  maître  et  se  faire  respecter.  Il  ne  me  quitte  pas  un  instant, 
veille  lui-même  à  ce  que  mon  souper  soit  en  règle,  et  fait  la  police  pour 
que  personne  ne  vienne  me  déranger  pendant  que  je  mange  un  bol  de  riz, 
du  poisson  salé  et  des  choux  cuits  à  la  chinoise  :  tout  ce  qu’on  avait  trouvé 
de  mieux  dans  le  village.  Plus  tard,  craignant  que  la  veillée  ne  fût  trop 
fatigante  pour  moi,  il  invite  tous  ces  braves  gens  à  se  retirer,  et  m’offre  le 
lit  du  maître,  pendant  que  lui-même  partage  le  sien  avec  mon  domestique. 

Le  lendemain  avant  de  dire  la  Messe  dans  l’école,  je  lui  explique  briève¬ 
ment  que  c’est  le  sacrifice  des  chrétiens.  Les  Chinois  sont  très  familiarisés 
avec  l’idée  du  sacrifice  qui  tient  une  très  grande  place  dans  leurs  cérémo¬ 
nies  religieuses.  Il  comprend  tout  de  suite  qu’il  faut  prendre  l’attitude  res¬ 
pectueuse  exigée  par  le  rite  du  sacrifice  ;  et  que  rien  ne  doit  me  troubler 
dans  l’exercice  des  fonctions  sacrées.  Il  fait  en  conséquence  sortir  presque 
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tout  le  monde  de  l’école,  et  ordonne  avec  autorité  de  se  tenir  à  l’extérieur 
sans  crier,  ni  parler.  Les  suisses  dans  nos  cathédrales  n’obtiennent  certai¬ 
nement  pas  le  silence  qui  régna  toute  la  durée  de  la  messe  dans  la  foule 
compacte  avide  de  contempler  nos  cérémonies  si  étranges  pour  elle.  Pen¬ 
dant  ce  temps  mon  petit  Fa-tche ,  à  3  pas  de  l’autel,  suivait  lui-même  tous 
nos  mouvements  passant. avec  moi  à  droite  ou  à  gauche  de  l’autel,  pour 
mieux  saisir  tous  les  détails. 

En  pareille  circonstance,  il  est  bien  facile  d’être  fervent;  comment  ne 
serait-on  pas  ému  en  demandant  à  Notre-Seigneur  de  donner  le  don  de  la 
foi  à  ces  pauvres  gens  qui  n’ont  jamais  entendu  parler  de  lui  ? 

A  mon  départ,  beaucoup  m’ont  promis  de  venir  pendant  l’hiver  à  Siu- 
kia  kiao  apprendre  la  doctrine.  Plusieurs  sans  doute  oublieront  ces  bons 
désirs,  mais  j’espère  que  quelques  grains  seront  tombés  dans  la  bonne 
terre.  I 

Mon  petit  Fa-tche  sera-t-il  fidèle  à  la  grâce  ?  Je  vous  l’avoue,  j’espère 
moins  pour  lui  que  pour  les  autres  pauvres  gens  du  village.  En  Chine  plus 
encore  qu’en  Judée,  il  est  difficile  aux  riches  d’entrer  dans  le  royaume  du 
ciel.  Sa  qualité  de  lettré,  ses  succès  futurs  seront  un  obstacle  encore  plus 
terrible  que  la  richesse.  Comme  tant  d’autres,  hélas  !  il  verra  peut-être  la 
vérité,  mais  n’aura  pas  la  force  de  rompre  les  mille  liens  qui  l’enchaînent 
au  paganisme.  J’aurai  beaucoup  obtenu  si  l’influence  des  lettrés,  les  phari¬ 
siens  de  la  Chine,  ne  le  pousse  pas  à  nous  faire  de  l’opposition,  quand 
nous  devrons  un  jour,  comme  je  l’espère,  nous  établir  dans  ce  pays. 

Un  missionnaire  ne  doit  rien  négliger  quand  il  s’agit  de  gagner  la  sym¬ 
pathie  des  lettrés  d’un  village,  aussi  ai-je  été  généreux  envers  le  maître 
d’école  et  son  brillant  élève.  Au  premier  j’ai  laissé  en  cadeau  deux  livres 
de  religion,  un  calepin,  plusieurs  crayons  et  un  petit  couteau  ;  au  second 
j’ai  donné  un  autre  calepin,  des  crayons  rouges  et  bleus  et  deux  magnifiques 
images  en  papier  transparent  sans  emblèmes  religieux. 

C’est  vous,  mon  bien  cher  Père,  avec  les  autres  Pères  de  Jersey,  qui  avez 
fait  tous  les  frais  de  mes  libéralités.  Les  lettrés  sont  très  friands  de  calepins 
et  de  crayons,  ce  qui  se  comprend  du  reste,  puisqu’ils  ne  peuvent  rien  noter 
sans  avoir  recours  à  un  pinceau,  à  un  encrier,  à  de  l’encre  et  à  de  l’eau  pour 
délayer  leur  bâton  d’encre. 

Le  mardi  vers  8  heures,  j’ai  repris  ma  course  en  me  dirigeant  sur  la  ville 
de  Sou-song  dont  nous  songeons  à  faire  la  conquête.  En  me  rendant  dans 
la  ville  même,  je  n’ai  d’autre  but  que  de  me  montrer  et  habituer  peu  à  peu 
les  habitants  à  nous  voir  et  à  nous  accepter.  C’est  le  seul  apostolat  possible 
en  commençant,  et  il  n’est  pas  toujours  facile,  ni  sans  danger.  Je  traverse 
les  rues  sans  être  insulté  et  par  suite  sans  avoir  de  réparation  à  exiger,  ce 
qui  est  nécessaire  si  on  veut  s’établir  dans  le  pays,  mais  ce  qui  est  aussi 
fort  ennuyeux. 

On  me  fait  même  l’honneur  de  me  prendre  deux  fois  pour  un  chinois 
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d’une  autre  province  en  entendant  mon  accent  étranger.  Après  m’être  ainsi 
pavané  dans  les  rues  de  Sou-song ,  je  pars  vers  4  heures  pour  me  rendre  chez 
des  catéchumènes  qui  habitent  à  moitié  route  entre  Sou-song  et  la  rive  nord 
du  lac  Long-hou.  Un  chrétien  averti  d’avance  du  jour  de  notre  arrivée,  nous 
attend  et  va  nous  guider  dans  ces  nouveaux  parages.  Nous  ne  pouvons 
suivre  la  route  de  la  plaine,  le  long  de  la  rivière  de  Sou-song  ;  elle  est 
coupée  par  les  eaux  ;  ce  qui  nous  force  à  faire  un  détour  assez  grand  par 
les  montagnes.  Je  suis  du  reste  largement  payé  de  ce  petit  surcroît  de  fati¬ 
gue,  par  le  splendide  coup  d’œil  qui  nous  est  offert  au  Fou-tsouo-ling  :  défilé 
du  siège  de  Fou  (Poussah),  et  par  l’immense  rocher  taillé  en  forme  de  siège 
qui  donne  son  nom  au  défilé.  A  la  tombée  de  la  nuit  nous  arrivons  au 
Siao-me-chan  (montagne  du  froment).  C’est  un  plateau  situé  au  pied  des 
hautes  montagnes  qui  séparent  la  province  du  Ngati-Hoei  de  celle  du  Fkou-pé. 
Son  altitude  ne  permet  pas  d’y  cultiver  le  riz,  mais  en  revanche  on  y  récolte 
un  froment  superbe  ;  et  la  moisson  du  bon  Dieu  y  donne  aussi  les  plus 
belles  espérances.  Déjà  nous  avons  des  chrétiens  et  des  catéchumènes  dans 
5  ou  6  villages  ;  une  foule  de  familles  nous  offrent  d’envoyer  leurs  enfants 
à  notre  école  si  nous  en  fondons  une  dans  le  pays  ;  c’est  si  loin  de  les 
envoyer  à  Siu-kia-kiao  ! 

Ah  !  si  nous  avions  un  missionnaire  de  plus  à  Sou-song,  et  de  l’argent 
pour  fonder  une  école  et  une  église,  comme  l’œuvre  de  Dieu  avancerait 
rapidement  parmi  ces  braves  gens  pauvres,  simples  et  honnêtes  autant 
qu’on  peut  l’être  dans  le  paganisme  ! 

Je  passai  là  presque  toute  la  journée  du  mercredi  visitant  païens  et  chré¬ 
tiens,  exhortant  à  venir  apprendre  la  doctrine  à  Siu-kia-kiao  pendant  l’hiver, 

.  et  tâchant  de  récolter  le  plus  d’enfants  possible  pour  la  prochaine  rentrée 
des  classes. 

Le  soir,  je  partis  pour  Sou-song ,  le  cœur  tout  consolé  par  l’espérance  de 
voir  bientôt  se  former  une  belle  et  solide  chrétienté  dans  les  montagnes  du 
Froment. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  nous  quittions  Sou-song  dans  l’intention 
de  nous  rendre  à  Tai-hou.  C’était  une  étape  de  quatorze  lieues  sous  un 
soleil  déjà  chaud.  Pour  mon  compte,  je  marchai  sans  peine,  les  pêches  de 
Jersey  m’ont  rendu  infatigable,  mais  mon  pauvre  porteur  chargé  de  50  à  60 
livres,  devait  s’arrêter  souvent  pour  se  reposer  en  prenant  le  thé.  Aucun 
missionnaire  n’avait  encore  apparu  sur  cette  route,  aussi  mon  apostolat  ici 
encore  se  réduit  a  me  montrer.  Mais  cette  opération  préliminaire  se  fera 
très  vite,  car  dans  une  foule  de  villages  situés  entre  Sou-song  et  Tai-hou ,  il 
y  a  des  familles  dont  les  membres  émigrés  au  Kien-te  (au  Sud  du  Kiang)  y 
ont  embrassé  la  foi.  Ces  néophytes  reviennent  ordinairement  à  la  vieille 
famille  a  1  époque  du  ier  de  l’an,  et  y  font  de  la  propagande.  Aussi,  là 
encoie  il  y  a  bien  des  espérances.  Mais,  hélas  !  personne  jusqu’ici  n’a  pu 


Sociétés  littéraires  protestantes. 


15 


s’occuper  de  ces  familles  où  nous  sommes  déjà  connus  et  estimés  sans  y 
avoir  jamais  paru. 

Arrêtons-nous,  si  vous  le  voulez,  à  Tai-hou ,  dans  la  petite  école  que  nous 
y  avons  fondée  cette  année.  Nous  continuerons  notre  voyage  plus  tard  si  la 
chaleur  nous  le  permet. 

Goulven,  S.  J. 


Sociétés  littéraires  protestantes. 

Lettre  du  R.  P.  Colombel. 

Shafig-hai ,  6  janvier  1893. 

concessions  européennes  de  Shang-hai  s’intitulent  modestement 
JLa  le  model  settleme?it ,  et  parmi  les  joyaux  de  cet  écrin  un  des  plus  bril¬ 
lants  est  une  Literary  and  debatmg  Society.  Quatre  ou  cinq  fois  pendant 
l’hiver  (la  Société  se  repose  en  été),  le  bureau  trône  devant  un  public 
choisi;  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  Société  européenne  (an¬ 
glaise  presque  uniquement,)  choisit  un  sujet  et  le  développe  devant  ses 
auditeurs,  puis  une  seconde  fois  dans  les  deux  journaux  de  Shang-hai.  Le 
plus  souvent  la  Société  n’a  de  debating  que  le  nom,  l’orateur  n’a  que  des 
applaudissements. 

Or  les  séances  de  cette  session  1892-93  se  sont  ouvertes  le  28  novembre. 
Un  des  grands  personnages  de  Shang-hai ,  Consul  and  assistent  judge  pour 
l’Angleterre,  avait  pris  pour  sujet  :  «  Les  principales  époques  de  l’histoire 
européenne  et  de  quelques  livres  qui  traitent  de  ce  sujet.  »  L’auteur  avouait 
d’abord  que  «  ses  études  avaient  été  bien  superficielles,  mais  en  sa  vie  il 
«  était  tombé  sur  de  bonnes  veines  et  espérait  pouvoir  tracer  un  plan  d’études 
«  au  moins  utile  pour  les  jeunes  gens.  » 

La  majeure  de  son  argumentation  était  juste  :  «  dans  la  longue  série  des 
événements  de  l’histoire  humaine,  chaque  changement,  chaque  développe¬ 
ment  est  gouverné  par  des  lois  fixes  et  certaines.  »  Mais  dès  lors  l’orateur 
s’écartait  de  la  vérité  :  ces  lois  qui  président  à  l’histoire,  ne  sont  pas  autres 
pour  lui  que  les  Principes  de  V Evolution.  La  Grèce  produit  Carthage,  Car¬ 
thage  apprend  que  la  maîtresse  des  mers  est  la  maîtresse  du  monde,  Rome 
profite  de  la  leçon,  puis  Gênes,  puis  Venise,  puis  le  Portugal,  l’Espagne,  la 
Hollande  et  enfin  l’Angleterre,  dernier  produit  de  l’évolution  fatale  du  prin¬ 
cipe.  «  Tant  que  l’empire  des  mers  restera  à  l’Angleterre,  sa  prospérité 
«  commerciale  et  politique  est  assurée.  Le  commerce  s’abritera  sous  son 
«  drapeau  tant  qu’il  sera  assez  fort  pour  le  protéger,  mais  pas  plus.  »  — 
Voilà  l’idéal  ;  le  commerce  protégé  (imposé  au  besoin,)  par  la  force. 

Après  ces  profondes  considérations,  l’orateur  passait  à  l’étude  plus  appro¬ 
fondie  d’un  fait  spécial,  «  La  chute  de  l’empire  romain  »  et  il  avouait  se 
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laisser  guider  par  un  livre  «peu  connu»,  disait-il,  P  Histoire  du  développement 
intellectuel  de  V Europe  par  un  docteur  Draper,  professeur  à  l’université  de 
New-York.  L’idée  principale  en  est  que  les  nations  ont  leurs  périodes 
d’enfance,  d’adolescence,  de  maturité,  de  décrépitude,  comme  l’homme  en 
sa  vie. 

On  trouve  toujours  la  foi  dans  l’enfance  des  sociétés.  Alors  tout  est  pris 
de  confiance,  les  peuples  croient  aux  miracles,  aux  reliques,  aux  saints,  la 
superstition  règne  sur  la  Société.  Puis  vient  l’âge  du  libre  examen,  c’est 
l’âge  de  la  maturité.  La  lutte  commence  entre  la  foi  vieille  et  la  raison  nais¬ 
sante...  Là  où  la  foi  est  assez  maîtresse  du  pouvoir  pour  recourir  à  l’inqui¬ 
sition,  à  la  persécution,  elle  survit  à  la  lutte,  ailleurs  la  raison  domine,  im¬ 
pose  silence  à  la  foi  ;  c’est  l’âge  de  la  philosophie  inductive,  où  la  nature 
seule  est  étudiée.  C’est  l’époque  des  grandes  découvertes  de  la  mécanique 
qui  augmentent  notre  confort  matériel  et  accroissent  notre  pouvoir  sur  les 
forces  de  la  nature.  Après  cela  vient  l’âge  de  la  décrépitude  où  les  forces 
d’investigation  sont  épuisées  et  les  progrès  obtenus,  passent  entre  les  mains 
d’une  nation  plus  jeune,  plus  vigoureuse.  (L’Amérique  ou  la  Chine,  sans 
doute.) 

Voilà  les  hauteurs  auxquelles  s’élève  la  philosophie  de  ces  messieurs  ; 
aussi,  quand  l’orateur  voulut  appliquer  ses  principes  à  l’Empire  Romain, 
n’est-il  pas  étonnant  qu’il  eut  déjà  perdu  de  vue  la  logique  et  la  vérité  ? 

La  cause  de  la  chute  de  l’Empire  Romain,  c’est  le  christianisme.  Cette 
nouvelle  religion,  nourrie  du  miracle,  se  vantant  de  sortir  de  la  révélation, 
était  faite  pour  un  peuple  en  enfance.  L’Europe  ainsi  née  met  quinze  siècles 
à  parvenir  à  l’âge  de  raison.  L’invention  de  l’imprimerie,  les  découvertes 
maritimes,  sont  les  premières  manifestations  de  sa  virilité.  Enfin  la  Ré¬ 
forme  protestante  sonne  l’heure  de  sa  maturité.  L’Angleterre  se  met  en 
tête  du  mouvement  qui  conduit  au  grand  fait  des  temps  modernes,  Le 
Suffrage  u?iiversel  qui  s’impose  partout.  Sans  doute,  il  a  ses  dangers,  mais 
ils  disparaîtront  quand  l’éducation  sera  universelle  elle  aussi.  Alors  la  paix 
régnera,  les  gouvernements  seront  stables.  L’orateur  a  confiance  en  la  sagesse 
de  ses  concitoyens  et  attend  ce  bel  avenir  en  toute  sécurité. 

Je  sens  le  besoin  de  dire  ici  que  j’ai  fait  cette  analyse  aussi  exacte  que 
j’ai  pu  et  que  si  le  ridicule  y  abonde,  ce  n’est  pas  moi  qui  l’y  ai  mis.  La 
lecture  de  ce  long  travail  rappelle  invinciblement  une  fable  où  certain 
oiseau  montre  la  lanterne  magique  à  des  spectateurs  ébahis.  Mais  surtout, 
c’est  triste.  Voilà  les  idées  d’un  homme  qui  représente  la  haute  culture  in¬ 
tellectuelle  des  Européens  venus  en  Chine.  Dans  le  bureau  de  cette  Société 
savante  résident  deux  ministres  protestants  qui  représentent  ce  qu’il  y  a  de 
plus  en  vue  parmi  ces  messieurs;  la  Société  se  dit  debatifig  et  pourtant  per¬ 
sonne  n’éleva  la  voix  dans  son  enceinte  pour  répondre,  au  moins  pour 
protester,  à  ces  impiétés  et  à  ces  inepties. 

C’est  du  dehors  que  vint  la  protestation. 
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Nous  avons  à  Shang-hai  un  certain  nombre  de  catholiques  européens. 
Tous  les  dimanches  il  en  vient  plusieurs  centaines  à  la  messe  dans  nos  deux 
paroisses,  et  sur  le  nombre  il  en  est  de  très  fervents.  Parmi  eux  un  très 
digne  Irlandais  de  72  ans  se  fait  remarquer.  Sa  mère,  ses  sœurs  ont  fini  leurs 
jours  dans  les  couvents  d’Irlande.  Lui-même  a  longtemps  exercé  en  Angle¬ 
terre  la  charge  d’avoué  ou  d’avocat,  ses  deux  fils  occupent  à  Shang-hai  des 
positions  honorables,  il  s’est  retiré  auprès  d’eux.  Il  a  lu  beaucoup  dans  sa 
longue  vie, noté  beaucoup,  retenu  encore  plus,  mais  surtout  sa  foi  et  sa  piété 
sincère  jettent  pour  lui  une  vive  lumière  sur  les  questions  philosophiques. 
Il  se  sert  souvent  de  sa  science  dans  les  journaux  pour  la  défense  de  la 
vérité.  L’un  de  nous  attira  son  attention  sur  la  lecture  faite  dans  la  Debating 
Society  et  reproduite  dans  les  journaux.  Aussitôt  notre  vaillant  chrétien 
prit  la  plume  et  envoya  au  journal  du  matin  la  protestation  demandée. 

Le  très  digne  champion  de  l’Église  commençait  par  un  aimable  reproche 
à  tous  les  missionnaires  de  Shang-hai  de  s’occuper  plus  des  païens  chinois 
que  des  Européens  plus  ou  moins  païens  eux  aussi  qui  s’engagent  dans 
l’erreur.  Nous  en  avons  une  preuve  récente,  dit-il,  en  la  personne  d’un  Eu¬ 
ropéen  d’une  éducation  distinguée  et  occupant  une  position  importante, qui, 
sans  crainte  de  contradiction,  devant  un  auditoire  choisi,  a  pu  traiter  comme 
des  ignorants  ou  des  fous  les  chrétiens  les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Sans 
doute  la  bibliothèque  publique  de  Shang-hai  offre  peu  de  ressources  pour 
des  études  sérieuses,  elle  est  surtout  riche  en  littérature  parisienne  et  du 
demi-monde,  cependant  quelques  recherches  suffiraient  à  faire  trouver  la 
vérité  méconnue.  Puis  le  très  savant  défenseur  de  la  religion  cite  très  à 
propos  ses  auteurs  anglais  que  lui  connaît  à  fond  et  qui  déposent  en  faveur 
de  la  vérité.  Il  fait  voir  le  ridicule  de  l’application  de  l’évolution  à  la  fabri¬ 
cation  des  doctrines,  à  peu  près,  dit-il,  comme  la  brouette  chinoise  peut 
sortir  de  morceaux  de  bois  patiemment  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Il 
rappelle  brièvement  l’histoire  de  la  véritable  et  unique  religion  dans  l’uni¬ 
vers  entier  et  les  bienfaits  que  le  christianisme  a  semés  dans  le  monde. 

L’orateur  de  la  Debating  Society  avait  orné  sa  lecture  d’un  épisode  à 
effet,  la  mort  d’Hypatia  et  n’avait  pas  manqué  de  la  représenter  comme  une 
victime  innocente  de  saint  Cyrille  et  de  l’Église.  Notre  catholique  anglais 
n’eut  pas  de  peine  à  retrouver  le  roman  où  son  adversaire  avait  puisé,  et  sa 
sérieuse  érudition  lui  permit  sans  peine  de  rétablir  là  encore  la  vérité.  Aussi 
en  finissant  traite-t-il  le  Popular  lecturer  de  fashionable  novelist. 

En  lisant  cet  article,  on  reconnaît  le  vieil  avocat,  sûr  de  sa  cause,  à  l’aise 
devant  un  juge  qui  s’est  fourvoyé  et  heureux  de  rétablir  l’innocence  de  son 
client.  L’excellent  monsieur  P.  D.  mettait  là,  en  effet,  au  service  de  l’Église, 
l’expérience  d’une  longue  vie  d’avoué,  d’avocat,  surtout  de  chrétien  fidèle  ; 
aussi  plus  heureux  que  le  vieux  lutteur  de  Virgile,  il  remporte  encore  des 
victoires  en  ses  derniers  combats. 

La  première  phrase  de  M.  P.  D.  était  un  peu  à  notre  adresse,  elle  repro- 
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chait  aux  missionnaires  de  ne  pas  assez  s’occuper  des  païens  européens, 
dont  la  conversion,  disait-il,  vaudrait  cent  et  mille  conversions  de  Chinois. 
Il  y  a  là  un  point  de  vue  qui  n’est  pas  complètement  le  nôtre.  M.  P.  D. 
voudrait  nous  lancer  dans  la  polémique  des  journaux,  nous  préférons  qu’il 
manie  cette  arme,  nous  réservant  de  l’y  aider.  Mais  les  protestants  se  sen¬ 
tirent  plus  touchés  que  nous.  Il  était  honteux  pour  le  chapelain  de  l’église 
anglicane,  pour  un  autre  ministre  très  en  vue,  qui  siègent  au  bureau  de  la 
Debating  Society  qu’aucune  protestation  ne  se  fût  fait  entendre.  Un  autre 
de  ces  messieurs,  le  premier  en  dignité,  archidiacre  et  chef  des  missions  de 
la  haute  église  d’Angleterre,  chercha  une  excuse,  ou  plutôt  tendit  la  main  à 
la  férule.  Il  envoya  à  M.  P.  D.  une  lettre  très  humble,  très  aimable.  Bien 
qu’il  soit,  dit-il,  du  nombre  de  ces  missionnaires  maladroits  qui  se  dévouent 
à  l’instruction  des  païens  chinois  sans  valeur  et  négligent  les  païens  euro¬ 
péens  de  grande  influence,  il  veut  pourtant  le  remercier  du  fond  du  cœur 
de  sa  protestation  dernière  et  des  courageux  articles  qu’il  a  souvent  publiés 
pour  la  défense  de  la  religion  révélée  contre  les  mesquines  attaques  des 
critiques  modernes.  Je  reconnais,  ajoute-t-il,  que  nous  vous  sommes  gran¬ 
dement  redevables  pour  votre  foi  sans  peur  et  la  savante  exposition  que 
vous  savez  en  faire.  C’est  que,  en  effet,  le  dernier  mot  en  cette  affaire  est 
resté  à  notre  sainte  religion. 

Cette  conduite  des  ministres  protestants  ne  doit  point  étonner.  Souvent 
ils  s’abritent  derrière  nous  pour  prêcher  Notre-Seigneur,  souvent  aussi 
l’effet  le  plus  sûr  pour  eux  de  quelques  années  en  Chine  est  qu’ils  perdent 
le  peu  de  foi  qu’ils  avaient  en  arrivant.  Je  sais  que  c’est  l’aveu  qu’ils  se  sont 
fait  dans  une  réunion  célèbre  ;  j’ai  eu  souvent  entre  les  mains  des  preuves 
évidentes  de  ce  résultat.  Le  Daily  News  du  16  décembre  1892  publiait 
une  lettre  d’un  missionnaire  protestant  au  Se-tchuen ,  il  avait  visité  une 
pagode  et  assisté  aux  offices  récités  par  les  Bonzes.  Cela  avait  suffi  pour 
ébranler  sa  foi.  «  Il  n’avait  eu  jusque-là  qu’un  cœur  trop  étroit,  des  idées 
<i  mesquines  sur  les  infinies  grandeurs  de  Dieu...  Ces  Bonzes  servent  Dieu, 
«  l’honorent  en  esprit  et  en  vérité,  il  n’ose  plus  les  condamner,  il  ne  peut 
«  garder  de  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  l’idée  mesquine  qu’il  en 
«  avait...  » 

Ce  missionnaire-là  semble  encore  avoir  quelque  idée  de  ce  que  c’est  que 
d’avoir  une  religion.  Un  autre,  Américain,  à  la  fois  docteur  en  médecine, 
professeur,  missionnaire  et  surtout  voyageur,  envoyé  par  quelque  secte 
protestante  de  New-York,  me  semble  ne  plus  en  avoir  du  tout.  En  1890  il 
avait  passé  à  Shang-hai  et  fait  dans  une  église  protestante  un  discours 
absolument  ridicule  sur  Le  mouvement  accéléré  de  la  Providence.  Il  y  disait 
surtout  qu’il  avait  fait  lui-même  huit  fois  le  tour  du  monde. 

Aujourd’hui  j’ai  sous  les  yeux  le  résumé  d’un  sermon  «  agréable  et  in¬ 
structif  »  intitulé  Une  soirée  en  Orient ,  que  ce  Monsieur  vient  de  donner 
dans  une  église  de  New-York  :  «  Rapide  description  de  ses  voyages  dans 
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«  les  Indes,  en  Chine,  au  Japon,  en  paquebot,  en  chemin  de  fer,  en  brouette, 
«  en  pousse-pousse,  à  chameau,  à  cheval,  à  éléphant,  à  pied,  en  char  à 
«  bœufs,  en  barque  chinoise.  La  soirée  se  compose  de  musique  instrumen- 
«  taie  et  vocale.  Pendant  les  morceaux,  le  prédicateur  se  montre  dans  le 
«  costume  des  différents  peuples  qu’il  a  visités  :  en  japonais,  en  coréen,  en 
«  chinois,  malais,  turc  ;  il  raconte  ses  aventures  entre  les  morceaux  de  mu- 
«  sique.  Au  sortir  de  la  salle,  chacun  voudra  acheter  le  livre  de  ses  voyages, 
«  intitulé  :  Ex  Oriente .  »  C’est  ainsi  que  le  docteur,  professeur,  mission¬ 
naire  Thwing  (son  nom  mérite  d’être  gardé,)  «  espère  humilier  les  lettrés 
«  du  confucianisme  devant  le  crucifix  et  apporter  à  ses  pieds  les  richesses 
«  de  l’Orient.  » 

Voilà  ce  que  les  Européens  qui  envahissent  la  Chine,  en  dehors  de  l’É¬ 
glise,  ne  lui  apportent  que  trop  souvent.  On  comprend  qu’elle  hésite  à 
recevoir  leur  enseignement. 

Aug.  M.  COLOMBEL,  S.  J. 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Simon  à  son  frere . 

Nan-king ,  ier  décembre  1892. 


VOICI  l’histoire  d’un  dîner  mandarinal  à  notre  maison  de  Nan-king. 

Pour  la  bien  comprendre,  il  est  bon  de  savoir  qu’il  nous  est  extrê¬ 
mement  difficile  d’avoir  des  relations  avec  les  mandarins  :  difficile  partout, 
et  plus  difficile  peut-être  à  Nan-king  que  partout  ailleurs  :  ils  y  sont  trop 
nombreux,  ayant  tous  les  yeux  les  uns  sur  les  autres  pour  s’épier.  Sans 
compter  que  la  plupart  —  la  plupart  ne  dit  pas  assez  —  sont  très  hostiles  : 
hostiles  à  la  religion  et  aux  étrangers.  Ceux  qui  ne  le  seraient  pas  ailleurs, 
le  sont  généralement  à  Nan-king ,  par  crainte  des  collègues,  et  surtout  des 
supérieurs. Vous  en  avez  eu  un  exemple, —  avant-dernier  numéro  des  lettres 
de  Jersey,  —  dans  la  relation  d’un  «  jugement  au  tribunal  du  Chang-yuen- 
hien ,  «  sous-préfecture  du  C/iang-yuen  ». 

Je  n’en  ai  connu  qu’un,  depuis  5  ans  bientôt,  qui  ait  fait  exception.  C’est 
le  sous-préfet  qui  a  remplacé  notre  persécuteur  de  l’année  dernière.  C’est 
le  héros  de  mon  histoire  :  homme  distingué,  capable,  et,  ce  qui  ne  lui  fait 
pas  moins  d’honneur,  qui  n’a  pas  peur  de  se  montrer.  Le  jour  du  dîner, 
deux  autres  mandarins  disaient  avec  une  certaine  ostentation,  non  sans  un 
grain  de  raillerie  à  mon  adresse,  qu’ils  n’avaient  jamais  mis  les  pieds  à  la 
mission  catholique.  —  «  Et  moi,  repartit  le  sous-préfet  Tcheng ,  j’y  suis  venu 
plusieurs  fois.  J’y  viendrais  plus  encore  si  j’avais  le  temps  :  j’aime  le  P.  Sou. 
(C’est  mon  nom  chinois.)  Vous  autres,  vous  avez  peur  des  étrangers,  parce 
que  vous  ne  les  connaissez  pas;  moi,  je  les  connais.  »  Un  des  interlocuteurs 
qu’il  interpellait  ainsi  était  le  préfet  Lt\  son  supérieur  immédiat. 
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Il  m’avait  invité  à  dîner  le  premier  quelque  temps  auparavant,  et  il  faillit 
bien  me  jouer  un  très  mauvais  tour  en  cette  occasion  sans  s’en  douter. 
L’invitation  m’était  commune  avec  les  ministres  protestants.  J’eus  la  chance 
de  le  savoir.  Je  refusai,  et  j’allai  moi-même  porter  la  raison  de  mon  refus  : 
«  avec  tous  les  Chinois  que  vous  voudrez,  mais  pas  avec  les  ministres  protes¬ 
tants  :  je  ne  veux  pas  que  l’on  puisse  s’imaginer,  en  nous  voyant  manger 
ensemble  à  la  table  du  «  père  et  mère  »  du  peuple,  que  nous  sommes  de  la 
même  doctrine.  »  Il  comprit,  donna  son  dîner  aux  Révérends  et  m’invita  à 
part,  quelques  jours  après,  en  compagnie  de  deux  de  ses  amis. 

Par  malheur,  ce  brave  sous-préfet  nous  quitte  :  de  Tche-hien  (sous- 
préfet),  il  devient  Tcheou ,  dignité  intermédiaire  entre  celle  de  sous-préfet 
et  celle  de  préfet,  dont  nous  n’avons  pas  le  correspondant  en  France.  C’est 
une  promotion:  puisse-t-elle  profiter  aux  Pères  de  Hai-tcheou ,  PP.  Duran- 
dière,  Gain  et  Boucher  !  Ils  gagnent  ce  que  je  perds  :  j’en  bénis  Dieu 
N.-S.,  dont  la  seule  cause  est  en  jeu,  et  non  la  nôtre. 

Mais  venons  à  mon  histoire.  J’ai  donc  donné  un  grand  dîner  mandarinal, 
mon  premier  depuis  que  je  suis  en  Chine,  bien  que  j’aie  eu  occasion  de  pren¬ 
dre  part  à  plusieurs  chez  les  mandarins  eux-mêmes,  surtout  en  accompagnant 
les  étrangers  de  marque,  hébergés  chez  nous  durant  leur  séjour  à  Nan-king. 
Il  y  avait  à  ce  dîner  le  préfet  de  Nan-king ,  les  deux  sous-préfets  ( Chang- 
yuen-hien  et  Kiang-ning-hien ),  qui  ont  leur  résidence  au  chef-lieu,  le  secré¬ 
taire  des  affaires  étrangères,  et  un  des  généraux  qui  nous  avaient  protégés 
pendant  et  depuis  les  émeutes. 

D’abord,  ce  ne  devait  être  qu’un  dîner  à  quatre  :  le  sous-préfet  du 
Changyuen-hien,  avec  les  deux  derniers  pour  compagnons.  Je  voulais 
rendre  au  sous-préfet  son  invitation  d’un  mois  auparavant  ;  la  crainte  d’un 
refus  m’empêchait  d’inviter  en  même  temps  le  préfet  et  sous-préfet  du 
Kiang-  ning-hien. 

Une  grossièreté  des  gens  de  la  préfecture  a  amené  le  complément  sur 
lequel  je  n’aurais  jamais  osé  compter. 

Depuis  longtemps  je  désirais  forcer  la  porte  du  Kia?ig-ning-fou  (préfet 
de  Nan-king).  Ne  voulant  pas  une  rebuffade  trop  directe  à  ma  personne, 
je  fis  demander  le  jour  et  l’heure  auxquels  je  pourrais  me  présenter.  La 
réponse  fut  :  «  Pour  les  affaires,  pas  besoin  de  demander  une  heure  :  si 
c’est  une  simple  visite,  notre  Ta-jen ,  (grand  homme),  n’a  pas  de  temps 
à  perdre  !»  —  Et  cela,  agrémenté  de  Yang-koei-tse ,  diable  d’Europe,  et 
autres  injures,  tant  à  mon  adresse  qu’à  celle  de  notre  sainte  Religion,  qui 
avaient  commencé  dès  la  présentation  de  ma  carte. 

Cela  se  passait  le  vendredi  après-midi. 

Je  n’avais  pas  d’affaire  auparavant.  Cette  grossièreté  m’en  créait  une, 
que  je  ne  pouvais  laisser  tomber.  Dès  le  lendemain,  je  prends  mes  habits 
de  cérémonie  et  je  monte  en  chaise,  avec  l’intention  d’aller  au  Kiang-ning- 
fou  (préfecture),  et  aux  deux  Hien ,  (les  deux  sous-préfectures). 
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Je  commence  par  le  Kia?ig-ning-fou.  Rebuffade  non  moins  grossière 
que  la  veille.  Pendant  une  bonne  demi-heure,  je  reste  en  chaise,  à  la  porte, 
parlementant  avec  les  gens  du  Ya-men ,  au  milieu  d’une  foule  nom¬ 
breuse  :  «  Votre  maître  m’a  fait  répondre  hier  que  je  pouvais  venir  quand 
bon  me  semblerait  pour  affaires  :  j’en  ai  une  :  je  viens,  et  je  veux  le  voir.  » 

Impossible  d’obtenir  une  autre  réponse  que  celle-ci  :  «  Allez  au  sous- 
préfet  ;  c’est  la  filière  :  le  sous-préfet  en  conférera  ensuite  avec  le  préfet  !  » 

D’après  tout  l’ensemble,  j’étais  déjà  convaincu  que  ces  fideles  du  Ya-men 
prenaient  sur  eux  de  me  fermer  la  porte,  dans  la  crainte  que  je  ne  racon¬ 
tasse  à  leur  maître  l’histoire  de  la  veille.  Je  n’en  étais  pas  assez  sûr 
pour  céder  à  la  pensée  de  descendre  de  chaise  et  de  passer  quand  même 
pour  aller  droit  au  grand  homme,  malgré  ses  gens. 

J’avais  avec  moi  un  de  nos  catéchistes,  bachelier.  Il  enrageait.  Pour  moi, 
Dieu  aidant,  je  pus  tenir  la  résolution  que  j’avais  prise  en  partant  :  je  restai 
calme,  malgré  un  certain  orage  intérieur.  La  chose  ne  me  fut  pas  trop 
difficile,  grâce  à  l’attitude  générale  de  la  foule,  vraiment  sympathique.  Pas 
un  mot  mal  sonnant  dans  tout  ce  monde,  assez  animé  pourtant  autour  de 
ma  chaise.  Quelques-uns  me  faisaient  l’honneur  de  me  prendre  pour  un  con¬ 
sul  ;  plusieurs  disaient  même  tout  haut  aux  gens  du  tribunal  qu’ils  s’expo¬ 
saient  à  une  vilaine  affaire  en  traitant  ainsi  un  Européen. J’en  profitai  pour 
me  retirer  «  sans  perdre  la  face  »,  chose  essentielle  en  Chine.  Je  dis  le  plus 
clairement  que  je  pus  aux  employés  de  la  préfecture  que  je  reviendrais  le 
lendemain,  et  que  je  demanderais  compte  à  leur  maître  de  leur  indigne 
conduite  à  mon  égard  :  «  J’irai  en  effet  au  Chang-yuen-thien  (sous-pré¬ 
fecture  du  Chang-yuen ),  ajoutai-je,  mais  pour  une  autre  affaire;  pour  celle-ci, 
c’est  au  Yang-ou-kiu  (bureau  des  affaires  étrangères),  que  je  vais  aller 
directement.  » 

J’avais  promis,  le  matin,  une  messe  aux  âmes  du  Purgatoire,  si  j’obtenais 
une  réparation  des  insultes  de  la  veille  :  je  leur  rappelai  qu’elles  avaient 
désormais  une  double  réparation  à  m’obtenir,  et  je  partis  avec  confiance. 

Je  pouvais  compter  sur  l’amitié  du  secrétaire  des  affaires  étrangères, 
ancien  directeur  de  l’école  navale,  et  ami  des  deux  professeurs,  MM.  Pen- 
niall  et  Hearson,  mes  deux  meilleurs  amis  à  moi-même,  à  Nan-ki?ig. 

Pas  de  chance  :  il  venait  tout  juste  de  partir  pour  le  Chang-yuen-hien 
(sous-préfecture  du  Chang-yuen).  C’était  au  contraire,  sans  que  je  m’en 
doutasse,  la  chance  la  plus  heureuse.  «  Au  Chang-yuen-hien  !  »  dis-je  à  mes 
porteurs.  Primitivement  je  devais  y  aller,  mais  seulement  pour  féliciter  cet 
excellent  sous-préfet  de  sa  promotion. 

J’y  arrive. Mais  hélas!  nouveau  contre-temps:«Notre  Lao-yé  est  très  occupé 
en  ce  moment,  me  dit-on  :  il  vous  recevra  si  c’est  absolument  nécessaire  ;  si 
c’est  simplement  pour  le  féliciter,  il  vous  remercie,  et  vous  prie  de  l’excu¬ 
ser.  »  —  «  Allons,  bon  !  disent  mes  pauvres  porteurs,  presque  humiliés  ; 
encore  une  rebuffade  !  »  —  Je  réponds  que  je  viens  effectivement  présenter 
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mes  félicitations,  mais  que  je  serais  reconnaissant  au  sous-préfet  de  me  re¬ 
cevoir  quelques  minutes  pour  une  autre  affaire  pressante.  Un  instant  après, 
on  crie  de  l’intérieur  le  Tsing  réglementaire.  La  grande  porte  du  fond 
s’ouvre,  et  mes  porteurs  tout  fiers  entrent  triomphalement. 

Mon  bon  sous-préfet  est  radieux.  Je  m’excuse.  «  Eh  !  oui,  me  dit-il,  je 
suis  occupé  :  je  donne  un  dîner  ;  mais  vous  savez  que  je  suis  toujours  con¬ 
tent  de  vous  voir.  »  —  Je  le  félicite  de  sa  promotion  ;  puis,  je  l’invite  à 
dîner  pour  le  mardi  suivant.  —  «  Non,  non  ;  c’est  ici  que  nous  prendrons 
ce  dîner  ensemble  ;  j’allais  justement  vous  envoyer  une  invitation...  Pour¬ 
tant,  puisque  vous  êtes  si  aimable  de  venir  vous-même  m’apporter  la  vôtre, 
je  ne  puis  vous  refuser.  J’irai  ;  j’aurai  encore  le  temps  de  vous  avoir  ici  avant 
mon  départ.  »  —  «  En  partant  de  la  maison  après-midi,  repris-je,  je  croyais 
n’avoir  que  cela  à  vous  dire  ;  mais  j’ai  maintenant  une  autre  affaire,  dont 
je  suis  très  attristé.  Permettez-moi  de  vous  la  dire  sans  préambule,  pour  ne 
pas  abuser  de  votre  temps.  »  —  «Dites,  dites;  j’ai  parfaitement  le  temps  de 
rester  avec  vous:  mes  hôtes  sont  des  amis.  »  —  «  Je  sors  d’avoir  un  affront 

à  la  préfecture: j’y  ai  été  plus  outrageusement  traité  encore  hier,  avec  les  plus 

« 

injurieuses  malédictions  contre  ma  personne  et  contre  notre  religion.  J’ai  voulu 
voir  le  préfet  aujourd’hui  :  on  m’a  grossièrement  insulté  et  refusé  l’entrée  du 
Ya-me?i.  »  —  «  Comment,  comment  !  mais  c’est  impossible  !  »  —  Je  lui 
racontai  les  deux  incidents.  —  «  C’est  impossible,  impossible  !  »  répétait-il  : 
«  Soyez  sûr  que  le  préfet  n’a  rien  su  de  tout  cela.  Ce  sont  ses  gens.  Hier, 
ils  ont  commis  bêtement  cette  grossièreté  ;  et  aujourd’hui  ils  auront  eu  peur 
que  vous  ne  disiez  la  chose  au  préfet.  Mais  soyez  tranquille  ;  j’irai  moi- 
même  à  la  préfecture,  et  je  les  ferai  punir.  Vous  traiter  ainsi,  vous,  mon 
ami  ;  mais  c’est  abominable  !»  —  «  C’est  surtout  une  réparation  que  je 
voudrais,  et  celle-ci  :  être  reçu  par  le  préfet.  »  —  «  Je  vous  promets  que 
vous  l’aurez  :  vous  serez  reçu.  Le  préfet  est  un  brave  homme  ;  ses  coquins 
de  valets  l’ont  trompé.  Il  ne  sait  même  pas  que  vous  vous  êtes  présenté... 
Oh  !  les  vauriens  ;  mais  c’est  abominable  !  » 

J’avais  ce  que  je  voulais.  Il  commençait  à  se  faire  tard  ;  et  mon  bon  sous- 
préfet  avait  ses  invités  à  table.  —  «  Ainsi,  je  puis  espérer  qu’on  ne  me  fer¬ 
mera  pas  la  porte  de  la  préfecture,  la  prochaine  fois  »,  lui  dis-je,  en  me 

levant.  —  «  Soyez  en  sûr  :  j’irai  moi-même,  et  je  vous  écrirai  aussitôt  le 
jour  et  l’heure.  » 

Je  revins  à  la  mission,  en  remerciant  mes  âmes  du  Purgatoire.  C’était  le 
samedi  soir. 

Le  dimanche  matin,  je  voyais  mes  chrétiens  après  la  messe,  quand,  vers 
10  h*  notre  portier  accourt  tout  rayonnant,  2  grandes  cartes  rouges  à  la 
main.  Le  branle-bas  commençait  dans  la  maison. Nos  gens,  en  bonsChinois, 
sont  toujours  aux  Anges,  quand  ils  voient  un  «  grand  homme  »  en  chaise  à 
notre  porte  ;  a  plus  forte  raison  pour  deux  à  la  fois  :  —  «  Père,  c’est  le  sous- 
préfet  du  Chang-yuen -hien  et  le  préfet  ;  faut-il  dire  Tsing?  ...  C’est 
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Tsing,  n’est-ce  pas  ?»  —  Tsing  veut  dire  qu’on  reçoit  la  visite  : 
expression  abrégée  pour  Tsing-tsin ,  inviter ,  entrer  :  «  vous  êtes  prié 
d’entrer.  »  —  Il  y  a  une  autre  expression  Tang-kia ,  pour  dire  que  mon¬ 
sieur  n’y  est  pas,  ou  ne  peut  pas  recevoir  :  Ta ng,  arrêter  ;  Kia ,  char  ; 
c’est-à-dire,  dans  la  politesse  chinoise  :  je  reçois  votre  carte,  et  vous  laisse 
aller  pour  ne  pas  prendre  votre  temps.  —  Si  le  maître  fait  dire  Tsing , 
on  ouvre  aussitôt  les  portes  toutes  grandes,  et  la  chaise  du  visiteur  entre  ; 
si  c’est  Tang-kia ,  un  domestique  va  le  dire,  avec  un  cérémonial  déter¬ 
miné,  jusqu’à  la  chaise  qui  attend  devant  la  porte,  toujours  sur  les  épaules 
des  porteurs. 

Naturellement,  c’est  le  Tsing  que  je  fais  dire;  et  je  prends  vite  les 
habits  de  cérémonie,  pendant  qu’on  introduit  les  mandarins  à  la  salle  de 
réception. 

Dès  que  j’y  entrai,  tous  deux  viennent  au-devant  de  moi  :  mon  brave 
sous-préfet,  souriant,  radieux  de  sa  bonne  action  ;  le  préfet,  avec  un  petit 
air  embarrassé,  confus,  tout  à  fait  celui  de  la  circonstance.  Je  ne  dis  qu’un 
mot  au  premier  :  «  merci  !  »  en  passant  auprès  de  lui  pour  saluer  d’abord 
le  préfet:  à  quoi  il  répondit  très  aimablement:  «  Oh  !  croyez  que  je  suis  bien 
content  !  »  —  Pour  le  préfet,  je  vis  le  moment  où  il  allait  me  forcer  de  le 
saluer  jusqu’à  genoux,  tant  il  fut  près  de  le  faire  pour  moi.  S’il  l’avait  fait, 
j’aurais  dû,  d’après  l’étiquette,  le  lui  rendre.  Il  s’arrêta  pourtant  à  la  grande 
salutation  de  cérémonie,  mais  la  plus  profonde  possible,  l’accompagnant 
des  excuses  les  plus  complètes  :  «  Il  n’avait  absolument  rien  su  de  tout  ce 
qui  s’était  passé...  Ce  sont  ses  gens  qui  m’ont  trompé  et  l’ont  trompé  lui- 
même  ;  gens  grossiers  ;  malotrus  ;...  il  les  a  punis  ;...  il  me  prie  de  lui  par¬ 
donner,  étant  très  triste  «  dans  son  cœur  »  des  outrages  que  ces  vauriens 
m’avaient  faits.  »  —  «...  Je  sais,  ajouta-t-il,  que  vous  êtes  très  bon  :  Tcheng - 
lao-yé  (le  sous-préfet)  me  l’a  dit.  » 

Si  bon,  je  n’avais  plus  qu’à  me  montrer  magnanime  :...  «  Je  savais  aussi, 
répliquai-je, combien  le  préfet  était  bon  lui-même.  Tche?ig-lao-yé  m’en  avait  dit 
autant  de  lui,  m’assurant  du  premier  coup  qu’il  n’avait  jamais  été  averti  par 

ses  gens  de  ma  visite, ni  de  l’envoi  de  mes  cartes .  D’ailleurs,  j’ai  plutôt  à 

me  féliciter  de  cette  faute  aujourd’hui,  puisqu’elle  me  vaut  l’honneur  de 

sa  visite  au  T'ie?i-tchou-fang  (mission  catholique) .  J’oserai  toutefois 

prier  le  «  grand  homme  »  d’y  ajouter  encore  une  faveur  :  c’est  de  venir 
mardi  prochain  dîner  chez  nous  avec  Tcheng-lao-yé ,  comme  j’avais  l’inten¬ 
tion  de  l’y  inviter  hier.  Ce  sera  le  meilleur  témoignage  de  sa  bienveillance, 
et  la  meilleure  condamnation  des  mauvais  procédés  qui  nous  ont  attristés  l’un 
et  l’autre.  »  —  «  Oui,  oui,  je  viendrai  »,  me  répondit-il,  «  heureux  de 
témoigner  de  mes  vrais  sentiments  envers  vous,  mon  vieux  frère  !  » 

Ils  restèrent  une  bonne  heure.  Le  préfet  se  mit  tout  à  fait  à  l’aise  ;  il 
me  prodigua  l’appellation  de  «  vieux  frère  »,  lao-hiong ;  et  à  la  fin,  il  garda 
quelques  bonbons  du  goûter  que  j’avais  fait  servir,  en  me  disant  :  «  C’est 
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bon  cela  :  j’ai  à  la  maison  plusieurs  petits  enfants  à  qui  cela  fera  plaisir.  » 

Le  soir,  après  le  salut,  vite  les  habits  de  cérémonie,  et  en  chaise.  D’après 
le  proverbe,  «  qu’il  faut  battre  le  fer  pendant  qu’il  est  chaud  »,  je  ne  veux 
pas  laisser  au  préfet,  trop  nouveau  converti,  le  temps  de  se  refroidir.  Je 
vais  droit  à  la  préfecture.  Cette  fois,  pas  la  moindre  difficulté.  On  dirait 
que  les  portes  vont  s’ouvrir  d’elles-mêmes,  employés  souriants,  empressés, 
comme  si  en  une  nuit  et  un  jour  j’avais  été  bombardé  «  grand  homme  ». 

C’est  l’affaire  d’un  instant,  le  temps  de  porter  ma  carte  :  les  portes 
s’ouvrent  toutes  grandes,  le  Tsing  retentit,  et  mes  porteurs  s’élancent 
joyeux,  fiers,  presque  triomphants.  Braves  gens  !  quoique  païens  et  gens  du 
dehors,  —  ce  sont  mes  porteurs  ordinaires,  —  ils  ont  eu  part  hier,  à  mon 
humiliation,  ils  prennent  leur  part  aujourd’hui  de  la  réparation  et  de 
l’honneur,  car  la  réparation  va  jusqu’à  l’honneur.  J’aperçois  le  préfet  en 
grand  apparat,  qui  m’attend  jusqu’en  avant  de  la  table  de  réception, 
entouré  de  sa  troupe  d’employés.  Ma  chaise  allait  s’arrêter,  après  avoir  passé 
la  dernière  porte  ;  mais  le  Préfet  fait  un  signe  aux  porteurs  d’avancer 
jusqu’à  lui,  à  la  place  des  «  grands  hommes  »  les  plus  honorés. 

La  visite  fut  excellente.  Je  fis  présenter  la  lettre  officielle  d’invi¬ 
tation  à  dîner,  afin  de  faire  les  choses  en  règle,  comme  m’en  avait 
gracieusement  prévenu  mon  bon  sous-préfet.  Le  préfet  de  police  invitait 
en  même  temps,  et  pour  le  même  jour  :  il  fut  prié  d’en  choisir  un  autre. 

J’avais  enfin  la  «  face  »,  comme  disent  nos  Chinois  !  Je  pouvais  me 
retirer. 

Je  n’avais  plus  qu’à  passer  chez  mon  sous-préfet  du  Chang-yuen-hien . 
J’y  passai,  et  me  contentai  d’y  déposer  ma  carte  avec  un  «  merci  »  pour 
sa  démarche  si  bienveillante.  Cela  s’appelle  Sié-Pou  (merci-pas)  : 
«  merci  du  pas  que  vous  avez  fait,  de  votre  visite.  »  Cette  attention  lui  fut 
agréable.  Quand  je  le  revis  au  dîner  :  «  Oh  !  me  dit-il,  vous  pratiquez  jus¬ 
qu’aux  plus  petits  détails  de  la  politesse  !  » 

Mais  l’appétit  vient  en  mangeant.  Ce  premier  succès  réveilla  mon  désir, 
que  la  crainte  d’un  échec  m’avait  empêché  d’exécuter  la  veille,  de  faire 
aussi  une  visite  à  l’autre  sous-préfet,  celui  du  Kia  ng-  n  in  g-  h  ien,  et  de  l’invi¬ 
ter  au  dîner.  Venant  de  la  préfecture,  ma  réponse  était  prête,  si  l’on  essayait 
de  me  fermer  la  porte. 

La  précaution  n’était  pas  inutile.  «  Le  sous-préfet  n’y  est  pas  :  »  tel  fut  le 
premier  mot  des  employés,  à  la  présentation  de  ma  carte.  Mais  ils  avaient 
affaire  a  un  vieux  roué,  au  moins  aussi  roué  qu’eux:  «  Le  Père  arrive  de  la 
préfecture,  leur  répond  mon  domestique  ;  le  préfet  ira  dîner  mardi  au 
Tien-tchou-tang  ;  le  sous-préfet  du  Chang-yuen  en  sera...  »  etc...  — 
C  en  était  assez  pour  que  le  sous-préfet  du  Kiang-ning-hien  redevînt  tout 
à  coup  piésent.Il  me  reçut:  homme  aimable, mais  pas  mal  narquois:  ce  n’est 
plus  mon  Chang-yuen- ht e n  !  Lui  aussi  est  changé  \  lui  aussi  va  dans  la  sec¬ 
tion  des  I  ères  du  Siu-tcheoufou  et  de  Hai-tcheou.  Il  va  tout  juste  comme 
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sous-préfet  dans  la  ville  de  Siu-tcheou ,  où  nos  Peres  bataillent  sans  ré¬ 
sultat,  pour  rentrer  dans  une  maison,  bien  régulièrement  achetée,  et  d’où  ils 
ont  été  chassés  par  une  émeute  il  y  a  8  ans.  Je  doute,  malgré  moi,  que  ce 
soit  lui  qui  les  y  rétablisse... 

La  victoire  est  donc  complète  :  Deo  gratias  /  Tous  vinrent  le  Mardi,  avec 
une  suite  de  cent  et  quelques  mangeurs  à  mes  frais  :  chacun  de  la  suite 
reçoit  de  40  à  60  sapèques  pour  son  repas. 

Inutile  d’entrer  dans  le  menu  du  dîner.  Je  m’y  perdrais  d’ailleurs.  Vous 
auriez  vu  défiler  une  cinquantaine  de  plats,  grands  et  petits,  viandes  et  des¬ 
serts,  tous  mêlés  pour  nous  dans  un  parfait  désordre,  mais  pour  eux  dans  un 
ordre  admirable,  jusqu’à  la  pièce  de  couronnement,  qui  consistait  en  un 
petit  cochon,  cuit  et  servi  dans  son  entier.  A  la  fin  une  toute  petite  tasse  de 
riz,  comme  pour  dire  qu’on  en  a  mangé. 

Il  paraît  —  je  le  sus  par  un  de  mes  catéchistes,  qui  l’avait  su  lui-même 
d’un  des  employés  de  la  préfecture,  —  que  le  préfet  n’était  pas  parti  sans 
appréhension  de  son  Ya-men.  Il  s’en  était  ouvert  à  ses  gens  :  «  Est-ce  qu’on 
ne  me  donnera  pas  du  mi-yo  à  manger,  au  Tien-tchou-f  ang  ?  »  Tradui¬ 
sez  «  remède  pour  ensorceler  ».  C’est  le  fameux  mi-yo  qui  avait  servi 
de  prétexte  à  l’émeute  de  Ou-hou.  J’eus  la  consolation  de  constater  que  le 
bonhomme  n’y  pensa  plus  une  fois  à  table.  Il  fit  honneur  au  dîner,  et  tous 
les  autres  avec  lui,  me  répétant  sans  cesse  :  «  Oh  !  mais  c’est  très  bon  tout 
cela,  vieux  frère  :  vous  avez  fait  les  choses  trop  en  grand.  »  —  A  quoi  je 
répondais,  en  variant  un  tout  petit  peu,  selon  mes  forces  :«  Oh  !  c’est  bien 
peu  de  chose,  et  bien  au-dessous  de  mon  désir.  » 

Voilà  mon  histoire.  Mais  il  y  a  eu  depuis  bien  d’autres  faits,  qui  en  ont 
été  la  suite,  et  comme  les  corollaires. 

En  voici  quelques-uns  :  J’écris  précisément  ces  lignes,  à  200  li  de  Nang- 
king,  environ  35  lieues,  dans  la  sous-préfecture  la  plus  éloignée  de  mon 
immense  district,  à  Kao-choen ,  extrémité  sud  de  la  préfecture  du  Kia?ig- 
nmgfou ,  au  milieu  d’un  voyage  que  je  pourrais  intituler  «  une  tournée  de 
sous-préfectures,  »  et  qui  est  une  conséquence  des  relations  enfin  ouvertes 
avec  les  mandarins  par  mon  dîner  de  Nan-king. 

J’y  suis  arrivé  aujourd’hui,  23  mai,  à  2  h.  Heureuse  circonstance, 
puisque  c’est  sous  les  auspices  de  N.-D.  Auxiliatrice,  dont  j’ai  dit  les  pre¬ 
mières  Vêpres  en  route.  J’ai  fait  porter  ma  carte  au  sous-préfet  en  lui  an¬ 
nonçant  «  que  je  ferai  visite  »  demain.  De  la  sous-préfecture  de  Kao-choen, 
je  me  rendrai  dans  une  autre,  celle  de  Li-choei,  à  mi-chemin  de  mon 
retour  à  Na?i-king.  Je  n’ai  presque  rien  à  faire  ici  :  simple  visite,  pour 
entrer  en  relation,  n’ayant  encore  aucun  chrétien  dans  cette  sous-préfecture. 
Avec  cela,  une  liberté  bien  rare  pour  une  auberge  chinoise  :  à  peine,  de 
temps  en  temps,  quelques  curieux,  qui  me  laissent  quand  je  leur  ai  dit  deux 
ou  trois  mots  de  doctrine.  Profitons-en,  en  attendant  la  visite  de  demain, 
pour  revenir  un  instant  sur  les  jours  précédents. 
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C’est  la  semaine  dernière  que  j’ai  commencé  cette  tournée  d’un  nouveau 
genre  par  la  sous-préfecture  de  Kiu-yong ,  à  90  li  E.  de  Nan-kmg.  Je 
suis  annoncé  officiellement  dans  chaque  sous-préfecture  par  une  lettre  du 
préfet.  Il  me  l’avait  offert  lui-même  dans  l’effusion  qui  suivit  notre  dîner,  et 
il  m’en  renouvela  l’assurance,  dans  un  grand  dîner  que,  lui  et  les  2  sous- 
préfets  de  Nan-king  m’ont  donné  en  corps,  il  y  a  un  mois. 

Cette  annonce  officielle  a  ses  avantages,  pour  une  première  fois  du  moins: 
entre  autres,  celui  de  m’éviter  une  rebuffade,  contre  laquelle  je  ne  serais 
peut-être  pas  toujours  garanti  sans  cela.  Elle  a  aussi  ses  inconvénients  :  celui 
surtout  d’être  trop  officielle,  ce  qui  n’est  pas  la  perfection  ici  pas  plus 
qu’ailleurs.  Elle  me  vaut  aussi  d’assez  plaisantes  aventures.  Par  exemple,  à 
ma  visite  au  sous-préfet  de  Kiu-yong.  J’étais  à  peine  entré  à  l’auberge, 
que  deux  employés  du  Ya-men  accourent  :  «  Notre  sous-préfet  nous  envoie 
saluer  le  Père...  Comment  les  satellites  ne  vous  ont-ils  pas  accompagné 
depuis  Tou-Kiao  ?  (Petite  ville  à  20  li  de  Kin-  Yong.)  —  Ils  y  sont  depuis 
avant-hier,  envoyés  par  notre  Lao-ye.  pour  escorter  le  Père  jusqu’ici.  Il  va 
en  venir  deux  autres,  qui  monteront  la  garde  à  la  porte  de  l’auberge,  et  deux 
employés  de  service,  pour  être  à  vos  ordres  le  temps  que  vous  passerez  à 
Kiu-  Yong.  »  —  Ce  disant,  les  voilà  de  commencer  la  police  eux-mêmes, 
chassant  les  curieux,  et  criant  à  tue-tête  :  «  Défense  de  venir  molester  le 
grand  homme  européen  !  sortez,  sortez.  » 

Ce  n’était  pas  mon  affaire,  ni  celle  du  pauvre  aubergiste  qui  allait  perdre 
ses  clients  pendant  mon  séjour.  J’explique  à  mes  trop  zélés  défenseurs  que, 
venant  pour  prêcher  la  doctrine,  je  désire  au  contraire  voir  le  plus  de 
monde  possible  ;  et  pour  dégager  leur  responsabilité,  je  fais  aussitôt  porter 
ma  carte  au  sous-préfet,  le  remerciant  de  sa  bonne  volonté,  mais  le  priant 
de  me  faire  grâce  de  ses  plantons  et  de  ses  gens  de  service,  et  lui  demandant 
son  heure  pour  ma  visite  du  lendemain. 

Que  s’était-il  passé  ?  Le  brave  sous-préfet  avait  reçu  du  préfet  l’avis  de 
mon  passage  à  Kiu-yong .  Mais  heureusement  pour  moi,  et  malheureu¬ 
sement  pour  lui,  pendant  qu’il  m’attendait  par  la  grande  route  directe, 
j’avais  pris  une  route  détournée  par  les  montagnes,  voulant  profiter  de  ce 
voyage  pour  donner  la  mission  annuelle  chez  une  pauvre  famille  chrétienne. 

Il  en  fut  quitte  pour  expédier  un  exprès  à  mon  escorte  manquée  qui  s’en 
revint  bredouille  le  lendemain.  Mais,  si  cette  expédition  fut  inutile  pour  le 
sous-préfet,  et  pour  moi  aussi,  grâces  à  Dieu,  elle  ne  le  fut  pas  pour  les 
cancaniers  du  pays.  Même  pendant  que  j’étais  à  Kiu-yo?ig ,  et  que  tout 
le  monde  avait  pu  bien  clairement  constater  que  j’étais  bien  seul  d’Euro¬ 
péen,  lors  de  ma  visite  au  sous-préfet,  et  de  la  visite  qu’il  me  rendit  à  mon 
auberge,  le  bruit  courut  qu’il  y  avait  trois  cents  Européens  dans  la  ville.  Et 
8  jours  plus  tard,  à  40  li  de  là,  on  me  demandait  à  moi-même  si  j’étais 
parmi  les  deux  cent  soixante-dix  Européens,  —  pourquoi  soixante-dix?  — 
reçus  à  Kiu-yong  la  semaine  précédente,  et  escortés  par  trois  cents  sol- 
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dats,  pour  leur  entrée  dans  la  ville  ?...  O  renommée  aux  cent  bouches,  que 
tu  es  féconde...,  et  menteuse...,  et  bête  i  —  Ce  sera  peut-être  540  dans  15 
jours.  Mais  aussi,  pourquoi  envoyer  8  satellites  à  20  li  de  Kiu-yong ,  s’il 
n’y  avait  que  ma  pauvre  personne  à  recevoir  ? 

Après  tout,  ce  n’est  ni  plus  drôle,  ni  plus  fort,  que  la  pensée  d’un  bon 
paysan,  qui  disait,  hier,  sur  le  chemin,  en  me  voyant  aller  à  Kao-choen  : 
«  C’est  un  parent  de  notre  nouveau  sous-préfet,  qui  va  le  voir  !  »  J’ai  oublié 
de  raconter  cela  au  sous-préfet,  dans  ma  visite  tout  à  l’heure. 

Car  je  reviens  justement  de  cette  visite.  Le  sous-préfet  s’y  est  montré 
très  aimable.  Il  me  l’a  rendue  aussitôt,  à  mon  auberge,  avec  tout  l’apparat 
des  visites  officielles  :  tam-tam,  soldats,  la  troupe  d’employés...  et  les  cu¬ 
rieux.  Ses  gens  m’avaient  fait  prévenir  :  je  leur  en  dois  un  merci,  pour 
m’avoir  ainsi  évité  l’ennui  de  quitter  et  de  reprendre  les  habits  de  cérémonie 
j’en  aurais  eu  à  peine  le  temps. 

Enfin,  ma  dernière  visite  cet  après-midi,  26  mai,  au  sous-préfet  de  Li- 
choei.  C’était  la  plus  redoutée  ;  extérieurement  c’est  la  meilleure.  Lui  aussi 
a  reçu  avis  de  mon  passage.  D’après  ses  gens,  il  y  a  près  d’un  mois  qu’on 
m’attend  :  ils  ont  déjà  préparé  plusieurs  dîners...  que  je  ne  suis,  pas  venu 
manger.  Cette  fois,  je  n’y  échapperai  pas  !  J’y  échappe  pourtant,  grâce  à  la 
présence  des  Wei-yuen,  exterminateurs  de  sauterelles.  Le  terme  Wei- 
yuen  répond  à  notre  expression  envoyé,  délégué.  C’est  un  personnage  qui 
pullule  en  Chine.  Choisis  d’ordinaire  dans  ces  armées  de  gens  sans  place, 
décorés  du  titre  de  Heou-pou  (expectant)  :  heou-dou-tao ,  heou-poufou, 
heou-peou-hien  ;  c’est-à-dire  intendant ,  préfet ,  sous-préfet  en  expectative  ; 
sans  grand’  chose  pour  vivre,  ils  sont  la  terreur  de  ceux  vers  qui  ils  sont  dé¬ 
légués,  depuis  le  menu  peuple  jusqu’aux  mandarins. 

Il  en  arrive  6  à  Li-choei ,  un  jour  après  moi,  délégués  par  le  Fau-tai , 
trésorier  de  la  province  du  Kiang-tou ,  et  par  le  Tchefou ,  préfet,  de 
Nan-king ,  pour  aider  le  sous-préfet  à  exterminer  les  sauterelles  de  la 
sous-préfecture.  Ils  descendent  à  la  même  auberge  que  moi  ;  et,  dès  notre 
première  entrevue,  je  constate  qu’ils  sont  loin  d’être  en  bonne  harmonie 
avec  le  sous-préfet.  Extrêmement  aimables  pour  moi,  ils  ne  tarissent  pas 
de  malédictions  et  de  menaces  contre  le  pauvre  sous-préfet  :  «  Nous  le 
ferons  casser  ;  c’est  un  ci,  c’est  un  ça  .-il  ne  s’occupe  pas  de  son  peuple  »  ;... 
et  surtout  «  il  nous  traite,  nous,  comme  si  nous  n’étions  pas  les  envoyés  de 
ses  supérieurs  !  !...  » 

J’en  aurais  eu  de  belles  à  raconter  sur  ces  messieurs,  à  mon  tour,  sur 
leurs  délibérations  savantes  des  moyens  à  employer  pour  détruire  les  sau¬ 
terelles.  Ils  daignèrent  m’y  admettre.  C’était  très  plaisant.  Un  seul  exemple. 
Us  pensaient  à  inonder  de  pétrole  les  campagnes  pour  brûler  les  perfides 
volatiles.  Une  réflexion  de  moi  les  arrêta:  «Combien  de  caisses  de  pétrole  ? 
Et  puis,  je  crois  bien  que  les  sauterelles  s’envoleront  pendant  que  la  paille 
de  riz  et  les  épis  y  passeront  !»  —  «  Ah!  oui,  c’est  vrai  »  !...  Je  ne  parlerai 
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pas  non  plus  de  leur  opium...,  qu’ils  m’ont  gracieusement,  mais  aussi  très 
inutilement,  bien  vous  pensez,  offert  de  fumer  avec  eux.  Tout  cela  m’en¬ 
traînerait  trop  loin.  Au  demeurant,  bons  compagnons  :  ils  me  promirent  de 
venir  me  revoir  à  Nan-king. 

Je  me  gardai  bien,  dans  ces  circonstances,  de  leur  dire  que  dès  mon 
arrivée,  la  veille,  le  sous-préfet  avait  au  contraire  fait  de  vraies  instances  pour 
m’avoir  à  souper.  Je  m’étais  excusé,  ayant  plus  besoin  de  sommeil  que  d’un 
grand  dîner,  après  12  heures  de  mule  dans  ma  journée  sous  un  soleil  de 
feu  ;  mais  enfin  il  m’avait  témoigné  beaucoup  de  courtoisie.  A  plus  forte 
raison,  je  ne  me  vantai  pas  de  la  réception  qu’il  m’avait  faite  le  matin,  avec 
tous  les  dehors  d’une  extraordinaire  bienveillance  :  c’eût  été  attiser  le  feu, 
et  contre  lui,  et  contre  moi-même  peut-être.  Accusant  déjà  le  sous-préfet 
de  leur  avoir  manqué  d’égards,  ils  auraient  pu  l’accuser  d’en  avoir  eu  trop 
pour  le  «  diable  d’Europe  ». 

De  fait,  l’invitation  de  la  veille,  remise  à  plus  tard  sur  mes  excuses  réité¬ 
rées,  ne  fut  pas  renouvelée.  Mais  le  soir,  presque  à  la  nuit,  vers  8  h.,  il 
m’arrivait  un  domestique  de  la  sous-préfecture.  Il  entra  mystérieusement 
dans  ma  chambrette,  en  passant  par  celle  où  soupaient  les  Wei-yuen  ; 
et,  le  doigt  sur  la  bouche,  me  parlant  plus  par  gestes  que  de  la  voix  :  «  Sur¬ 
tout,  me  dit-il,  que  les  Wei-yuen  n’en  sachent  rien.  Le  sous-préfet  ne  les 
aime  pas  ;  il  vous  envoie  ces  petits  objets  pour  vous  montrer  qu’il  vous 
aime  ».  —  Il  ajouta  qu’il  avait  été  choisi  pour  les  apporter,  parce  qu’il 
n’était  pas  connu  au  dehors,  n’étant  pas  un  employé  du  tribunal,  mais 
seulement  de  la  maison  du  sous-préfet.  Ce  disant,  il  vidait  son  panier  sur 
ma  table  :une  boîte  de  beurre  d’Isigny,  un  vrai  Bretel  !  2  boîtes  de  petits- 
pois,  2  boîtes  de  poisson,  2  fioles  de  méat  juice ;  et,  ce  qui  était  bien 
autrement  précieux  pour  moi,  un  ouvrage  introuvable,  la  «  Description,  — 
sorte  de  chroniques,  —  de  la  sous-préfecture  »,  en  12  volumes. 

C’était  une  réelle  générosité  ;  mais  les  circonstances  en  faisaient  en 
même  temps  une  très  agréable  délicatesse.  Ce  n’est  pas  au  sous-préfet  que 
j’avais  manifesté  mon  désir  d’avoir  cet  ouvrage.  Je  n’en  avais  parlé  qu’à  un 
des  notables,  en  lui  rendant  visite  dans  l’après-midi.  Je  savais  que  les  nota¬ 
bles  devaient  avoir  une  réunion  à  la  sous-préfecture,  dans  la  soirée,  sur 
l’organisation  de  la  chasse  aux  sauterelles.  Mais  il  ne  m’était  même  pas  venu 
à  l’esprit  qu’il  pût  y  être  question  de  moi,  et  encore  moins  de  mon  désir, 
d’autant  plus  que  le  notable  m’avait  répondu  qu’il  n’avait  pas  connaissance 
que  cet  ouvrage  eût  été  réimprimé  depuis  les  rebelles. 

Le  lendemain,  j’étais  en  route  de  grand  matin,  après  ma  messe,  très 
désireux  de  coucher  à  Nan-king  le  soir.  Mes  porteurs  de  bagages,  heureu¬ 
sement,  avaient  le  même  désir  ;  ce  qui  leur  donna  des  jambes  pour  les  120 
A,  plus  de  15  lieues,  qui  nous  restaient  à  faire.  Le  repos  du  dimanche, 
demain,  sera  d’autant  plus  doux. 

A  part  la  désolation  de  marcher  au  milieu  de  nuées  de  sauterelles,  l’espa- 
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ce  de  plusieurs  lieues,  tout  le  long  de  la  route,  nous  étions  tous  à  la  joie.  Je 
m’en  allais,  remerciant  Dieu  Notre  Seigneur,  et  plein  d’espoir  d’un  prochain 
établissement  à  Li-choei.  Sans  oser  me  promettre  absolument  qu’il  n’y  avait 
rien  de  pure  commande  dans  les  belles  paroles  et  les  chaudes  démonstrations 
du  sous-préfet,  —  ce  qui  serait  une  trop  grande  merveille  en  Chine,  —  je 
pensais  que,  même  une  fois  la  part  faite  des  exagérations,  trop  communes 
dans  ce  monde-là,  je  pouvais  garder  encore  de  quoi  appuyer  de  très  sérieuses 
espérances.  J’avais  bien  dit  au  sous-préfet,  et  très  nettement,  tout  ce  que 
je  voulais  lui  dire.  Et  lui,  dans  tous  les  cas,  s’était  trop  avancé,  et  trop 
publiquement,  tant  à  sonj ya-men  qu’à  mon  auberge,  par  ses  éloges  sur  notre 
Ste  Religion,  nos  bonnes  œuvres,  les  avantages  de  notre  établissement  au 
milieu  de  son  peuple,  pour  que,  le  moment  venu,  si  ce  moment  venait,  je 
n’eusse  pas  de  quoi  passer  à  travers  tous  ses  subterfuges. 

Ma  seule  crainte,  pour  l’heure,  est  de  le  voir  destituer.  Je  suis  convaincu 
qu’il  le  sera  :  il  tombera,  victime  des  sauterelles,  «  qu’il  aurait  dû  exterminer 
l’année  dernière,  ou  empêcher  de  revenir  cette  année  »  —  victime  surtout 
de  la  rancune  des  6  Wei-yuen ,  «  qu’il  s’est  permis  de  traiter  trop  cavalière¬ 
ment  :  »  on  ne  se  joue  pas  impunément  de  ces  messieurs-là.  Puissent  du 
moins  ses  bons  sentiments  à  mon  égard  n’être  pour  rien  dans  sa  chute  ! 

Et  voilà,  pour  la  seconde  conclusion,  mon  histoire  de  mon  dîner  manda- 
rinal.  Si  vous  trouvez  que  j’ai  trop  allongé  la  sauce  pour  un  dîner,  vous 
n’avez  qu’à  changer  le  titre,  et  appeler  cela  l’histoire  d’un  début  de  relations 
avec  les  mandarins.  Pour  le  missionnaire,  c’est  toujours  un  grand  embarras, 
et  souvent  l’occasion  de  sacrifices  réels.  C’est  un  bien  aussi,  et  je  dois  en 
bénir  Dieu.  Nos  chrétiens  en  sont  dans  la  jubilation,  et  les  païens,  tou¬ 
jours  les  yeux  sur  leurs  mandarins,  sont  moins  timides  à  avouer  qu’ils  nous 
estiment,  ou  plus  circonspects  à  monter  leurs  coups  contre  nous.  Un  de  nos 
voisins,  païen,  vrai  type  du  hâbleur,  et  pas  mal  redouté  de  nos  chrétiens, 
exprimait  assez  bien  la  chose,  au  lendemain  du  fameux  dîner  :  «  Allons, 
enfin  voilà  le  Tien-ichou-tang  en  relations  avec  les  mandarins  :  tout  est 
sauvé  !  » 

C’est  trop  dire.  Bien  longtemps  encore,  même  pour  les  choses  humaines, 
nous  n’aurons  point  d’autre  sauveur  en  Chine  que  le  bon  Dieu.  Les  relations 
existent,  les  Lai-wang  (allées  et  venues),  comme  disent  les  Chinois.  Il  y 
en  a  presque  trop  pour  la  tranquillité  du  missionnaire.  Je  vais  aux  Ya-men , 
préfecture  et  sous-préfectures,  bureau  des  affaires  étrangères  ;  et  l’on  vient 
des  Ya-men  à  la  Mission  catholique  comme  jamais  :  plus,  depuis  ces  6 
derniers  mois  que  dans  les  6  années  précédentes.  Et  malgré  cela,  malgré  les 
dîners  donnés  et  les  festins  reçus,  je  garde  aussi  plus  que  jamais  la  pensée 
que  j’exprimais  au  début  de  cette  lettre  :  pensée  de  défiance  sur  la  sincérité 
des  mandarins. 

Cette  défiance  reste,  même  après  la  visite  que  Monseigneur  a  pu  faire  au 
Vice-Roi, lors  de  son  passage  à  Nan-king  pour  la  confirmation, à  la  pentecôte. 
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J’y  accompagnais  Sa  Grandeur.  Cette  visite  avait  été  organisée  par  les  2 
secrétaires  du  «  Grand  homme  »,  M.  Cheng  et  M.  Tchang.  Leur  amitié, 
que  je  crois  sincère,  m’est  un  garant  qu’ils  l’ont  fait  avec  le  désir  d’être  agré¬ 
ables,  et  peut-être  utiles  à  Monseigneur. 

Sa  Grandeur  a  été  bien  reçue.  Le  Vice-Roi  est  un  homme  de  beaucoup 
de  distinction,  et  qui  paraît  intelligent.  Il  s’est  montré  simple,  et  très  aima¬ 
ble,  protestant  de  son  dévouement  et  de  ses  bons  sentiments  envers  Mon¬ 
seigneur,  dont  il  «  apprécie  la  bonté,  l’esprit  de  concorde,  de  conciliation 
dans  les  affaires  ».  Ce  sont  ses  expressions.  Avec  cela,  quelque  chose  de 
vraiment  grand  dans  l’appareil  de  la  réception:  un  monde  d’officiers  en  beaux 
habits  de  cérémonie  dans  la  salle,  et  sur  l’avant,  rangé  en  demi-cercle,  avec 
cette  dignité  extérieure,  si  naturelle  aux  Chinois  qui  paradent,  une  cinquan¬ 
taine  d’employés,  superbement  empanachés. 

Pour  la  réception  elle-même,  il  n’y  a  eu  qu’un  point  noir,  —  le  même 
qui  a  si  fort  occupé  les  journaux  pour  les  réceptions  des  ministres  Euro¬ 
péens  à  Pé-king ,  —  ;  c’est  que  l’entrée  de  la  chaise  de  Monseigneur  s’est 
faite  par  une  des  portes  de  côté,  et  non  par  la  porte  d’honneur  du  milieu, 
comme  cela  se  pratique  pour  les  très  grands  personnages.  Tout  petit  détail 
que  cela  puisse  paraître,  cela  a  son  importance,  au  pays  de  l’étiquette  par 
excellence,  parce  que  c’est  un  signe,  entre  plusieurs  autres,  des  arrière- 
pensées  que  le  Vice-Roi  Lieou  conserve  contre  notre  sainte  religion,  malgré 
toutes  ses  belles  paroles  de  bienveillance.  Il  n’en  reste  pas  moins  vrai,  en 
somme,  que  cette  visite  est  un  bien.  Elle  a  été  offerte  à  Sa  Grandeur,  qui 
ne  l’avait  point  recherchée.  Le  Vice-Roi  s’y  est  montré  gracieux  envers 
l’Évêque  devant  tous  ses  gens  ;  et  le  journal  quotidien  du  Ya-i?ien  en  a  porté 
la  nouvelle,  de  Nan-king ,  à  tous  les  points  de  la  Mission,  comme  une  nou¬ 
velle  officielle,  qui  n’est  pas  sans  avantage  auprès  des  mandarins  locaux. 

Je  termine  cette  lettre,  ou  plutôt,  cette  transcription  de  mes  paperasses, 
le  14  février  1893.  C’est  un  retard  de  presque  un  an  pour  une  grande  partie, 
de  6  mois  pour  le  reste.  Ce  n’est  pas  que  j’ai  été  à  ne  rien  faire.  Depuis  6 
mois,  j’ai  écrit,  sans  compter  mes  nombreuses  lettres  d’affaires,  un  gros 
volume  de  journal  quotidien.  C’est  une  longue  et  rude  bataille,  et  qui  n’est 
pas  finie,  précisément  pour  entrer  en  possession  d’un  beau  terrain  et  de 
maisons  que  j’ai  achetés  à  Li-choei,  il  y  a  5  mois.  Mes  «  bons  amis  »,  les 
mandarins,  me  mènent  la  vie  dure  ;mais  Notre-Seigneur  est  avec  nous.  Du 
reste,  les  bonnes  relations  demeurent  ;  elles  me  permettent  de  tenir  bon, 
sans  froisser,  et  d’espérer  une  heureuse  issue,  malgré  les  oppositions  pré¬ 
sentes. 
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Rapport  De  ffîonseigneur  Bulté,  S.  tD:. 


Hien-hien ,  25  juillet  1892. 

I. 


"  ■  ~E  Vicariat  du  Tché-Ly  S.-E.  qui,  au  moment  où  il  fut  remis  à  la 
«*  Compagnie  en  1857,  se  composait  de  132  chrétientés  avec  9,475 
fidèles  et  62  catéchumènes,  compta,  au  ier  juillet  1892,  551  chrétientés, 
39, 744  chrétiens  et  3,807  catéchumènes.  Nous  eussions  atteint  le  chiffre 
de  40,000  sans  le  nombre  exceptionnel  de  morts  de  cette  année  1891-92  ; 
nous  avons  perdu  744  grandes  personnes  et  603  enfants  :  soit  1,347  décès, 
contre  1,151  naissances.  On  a  inscrit  1,001  adultes  baptisés. 

C’est  moins  sans  doute  que  ce  qu’on  obtenait  à  la  suite  de  la  famine, 
mais  c’est  un  progrès  sur  les  dernières  années  ;  et  nous  pouvons  espérer  un 
nouvel  accroissement  pour  l’année  prochaine,  vu  la  qualité  et  les  disposi¬ 
tions  de  nos  3,807  catéchumènes,  qui  étant  venus  à  nous,  pour  la  plupart, 
sans  être  attirés  par  l’appât  des  aumônes,  offrent  par  là-même  plus  de 
garantie  de  solidité  et  de  persévérance. 

Il  faut  ajouter  à  la  consolation  d’avoir  régénéré  ces  1,001  adultes,  celle, 
bien  grande  aussi,  d’avoir  procuré  la  même  grâce  à  16,477  petits  païens, 
dont  le  plus  grand  nombre  est  parti  pour  le  ciel,  où  leur  intercession  nous 
viendra  en  aide  pour  d’autres  conversions.  C’est  le  plus  beau  chiffre  qui  ait 
été  atteint  jusqu’ici. 

Il  est  vrai  que  cette  année  la  mortalité  a  été  grande  parmi  les  enfants. 
Autrefois  on  regardait  comme  une  bonne  année  celle  qui  avait  à  inscrire 
3,500  à  4,000  de  ces  baptêmes.  Les  deux  seules  années  de  famine  avaient 
dépassé  5,000;  1877  atteignit  5,183,  et  1878,  5,958.  C’est  en  1887  que 
nous  sommes  arrivés  à  7,745,  pour  continuer  à  progresser.  Gloire  en  soit 
rendue  à  l’Auteur  de  tout  bien  ! 

En  présence  de  ces  chiffres,  il  me  semble  que  nos  Pères  n’ont  pas  à 
regretter  les  sacrifices  qu’ils  ont  faits  pour  quitter  notre  chère  patrie,  ni 
ceux  qu’ils  s’imposent  encore  pour  s’accommoder  au  climat,  à  la  langue  et 
aux  coutumes  de  ce  bien-aimé  pays  de  Chine.  Nous  avons  plutôt 
à  remercier  l’infinie  Bonté  de  Dieu,  qui  nous  récompense  déjà  en 
cette  vie. 

Permettez  moi  d’entrer  dans  quelques  détails. 

Qui  n’aimerait  le  sort  de  ce  Père,  qui  dans  un  district  réputé  peu  fer¬ 
vent,  mais  qu’il  améliore  tous  les  jours,  a  pu  recueillir  en  cette  année 
apostolique,  en  dehors  de  ses  7,534  confessions  et  5,608  communions,  116 
baptêmes  d’adultes  et  4,683  baptêmes  de  petits  païens,  conservant  encore 
307  catéchumènes?  Il  a  eu  aussi  le  bonheur  de  ramener  à  la  pratique  quel¬ 
ques-uns  de  ses  retardataires  (nolen/es),  qui  sont  plus  nombreux  dans  son 
district  qu’en  plusieurs  autres.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  beaux  ré¬ 
sultats  sont  dûs  d’abord  à  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  et  aussi  à  la  direc- 
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tion  donnée  aux  auxiliaires  des  deux  sexes.  Ainsi  la  majeure  partie  des 
baptêmes  d’enfants,  est  le  fruit  du  zèle  des  vierges  qui  tiennent  quelques 

pharmacies. 

Si  du  Nord  de  la  Mission,  nous  nous  rendons  au  Sud,  le  P.  Cordier  et 
son  zélé  compagnon  le  P.  Simon  Li,  S.  J.,  ont  230  adultes  baptisés,  et 
880  catéchumènes,  inscrits  dans  les  quatre  sous-préfectures,  qui  composent 
le  district  du  Koang-pmg-fou  (l)  Occidental.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a  que  254 
baptêmes  de  petits  païens,  parce  que  cette  œuvre  rencontre  là  plus  de 
difficultés  qu’ailleurs,  mais  avec  le  temps  elle  s’y  implantera. 

Le  P.  Hœffel,  transporté  du  Nord  au  Sud  depuis  octobre  1892  seu¬ 
lement,  y  a  déjà  baptisé  95  adultes  ;  le  P.  Neveux,  son  voisin,  en  a 
105;  et  ils  conservent,  le  premier  315  catéchumènes,  le  second,  390. 

Enfin,  pour  me  borner,  les  PP.  Japiot  et  Tcheou,  S.  J.  dans  des  ter¬ 
rains,  ou  tout  nouveaux  ou  qu’ils  commencent  à  défricher  à  l’extrême  Sud, 
nous  réjouissent  par  le  beau  chiffre  de  132  païens  régénérés  dans  le 
cours  de  l’année,  en  nous  faisant  espérer  dans  l’avenir  une  plus  abon¬ 
dante  moisson  à  recueillir  parmi  leur  360  catéchumènes,  et  les  païens 
qui  semblent  en  bon  nombre  disposés  à  entendre  la  bonne  nouvelle. 

Pour  les  Pères  qui  sont  plus  absorbés  par  le  soin  des  chrétiens,  s’ils  ont 
moins  de  conversions  d’infidèles,  ils  ne  manquent  cependant  pas  de  conso¬ 
lations.  En  formant  de  bonnes  familles  chrétiennes,  et  en  y  préparant  de 
bonnes  recrues  pour  nos  établissements,  ils  contribuent  eux  aussi  efficace¬ 
ment  aux  progrès  de  la  Mission. 

Quant  aux  Pères  qui  sont  chargés  de  ces  établissements,  séminaire,  col¬ 
lège,  écoles  des  catéchistes,  écoles  de  vierges,  ils  n’ont  rien  à  envier,  je 
pense,  pour  le  mérite  et  les  services  rendus,  aux  missionnaires  qui  au  dehors 
ont  les  succès  les  plus  éclatants.  Ces  œuvres  réclament  des  soins  assidus, 
et  exigent  un  travail  assujettissant  et  parfois  fort  pénible.  Mais  nous  pouvons 
assurer  que  ces  soins  et  ce  travail,  assurément  très  méritoires  devant  Dieu, 
reçoivent  déjà  et  recevront  surtout  dans  l’avenir  une  ample  récompense. 
Car  ils  nous  préparent  des  auxiliaires  précieux,  qui,  s’ils  continuent  d’être 
suivis  et  soignés  après  leur  sortie,  contribueront  beaucoup  à  la  conversion 
de  leurs  compatriotes  (2). 

C’est  du  moins  ce  que  nous  sommes  en  droit  d’espérer  de  la  direction 
intelligente  et  dévouée  qui  est  donnée  à  nos  élèves,  et  du  bon  esprit  que 
nos  Peres  ont  su  leur  communiquer.  Cet  éloge  est  dû  non  seulement  au 
séminaire  et  aux  écoles  de  catéchistes  et  de  vierges,  mais  aussi  au  collège, 
ou  les  difficultés  de  la  formation  qui  commence  sont  plus  grandes.  Il  est 

1.  fou  veut  dire  préfecture. 

2.  lia  été  réglé  que  les  catéchistes  employés  dans  nos  œuvres,  non  seulement  auront  la 
retraite  annuelle,  mais  encore  seront  réunis  par  groupe  pendant  une  vingtaine  de  jours 
par  an  (au  moins  quinze)  pour  que  nos  Pères  puissent  entretenir  leur  zèle  et  leur  instruc¬ 
tion.  Plusieurs  ont  retiré  et  retirent  encore  de  ces  réunions  un  grand  profit  pour  eux-mêmes 
et  pour  les  autres. 
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vrai  qu’on  ne  pourrait  guère  apporter  à  l’éducation  des  élèves,  plus  d’in¬ 
telligence  et  de  sollicitude  que  n’en  mettent  les  deux  Pères  qui  sont 
chargés  de  cette  œuvre  importante.  Aussi  y  voyons-nous  germer  un  certain 
nombre  de  vocations  au  sacerdoce,  à  la  Compagnie,  au  catéchistat,  etc.,  que 
Dieu  fera  sans  doute  éclore  en  bonne  partie,  vu  la  solide  piété  des  sujets, 
jointe  à  leur  amour  de  l’étude.  Que  nos  Supérieurs  veuillent  bien  continuer 
à  nous  envoyer  de  tels  ouvriers  évangéliques,  et  nous  pourrons  réaliser  dans 
notre  cher  Sud  ce  que  nous  obtenons  ici  dans  le  Nord. 

Cette  réflexion  m’amène  à  parler  de  nos  besoins  et  de  nos  espérances. 

II. 

Ceux  des  Nôtres  qui  ont  examiné  sur  la  carte  le  Vicariat  du  Tché-ly 
Sud-Est,  ont  dû  s’étonner  de  sa  longueur  (ioo  lieues  du  Nord  au  Sud),  et 
de  son  peu  de  largeur,  qui  est  presque  nulle  en  certaines  parties.  Notre 
résidence  de  Tchang-kia-tchoang  près  de  la  ville  de  Hien-hien ,  à  20  lieues 
au  plus  de  la  limite  septentrionale,  a  eu  sa  raison  d’être,  puisque  la  majo¬ 
rité  des  chrétiens  se  trouvait  groupée  autour  de  ce  centre.  Le  Wei-hien 
lui-même  qui  avait  alors  environ  2,400  fidèles  (il  en  a  cette  année  3,742), 
n’en  est  qu’à  trois  journées.  En  ce  moment,  plus  de  20,000  fidèles  ne  sont  pas 
à  plus  d’une  journée  d’ici. 

Depuis  le  Wei-hien  jusqu’à  la  limite  méridionale,  on  ne  comptait  que 
23  chrétiens  en  1857.  Aujourd’hui  que  toute  cette  partie  a  pris,  à  notre 
grande  consolation,  des  développements  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
considérables,  il  est  urgent  d’y  avoir  des  écoles  aussi  florissantes  que  dans 
le  Nord.  Nous  avons  commencé  cette  œuvre  au  milieu  des  vieux  chrétiens 
du  susdit  Wei-hien.  A  Tchao-kia-tchoang  une  école  est  ouverte  pour  les 
jeunes  gens,  et  une  autre  à  Wei-ts'ue?in  pour  les  vierges.  Jusqu’ici  les  bons 
sujets  n’y  sont  pas  encore  assez  nombreux  ;  mais  nous  pouvons  espérer, 
avec  le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés,  en  réunir  bientôt  un  nombre 
suffisant.  Alors  il  y  faudra  un  personnel  semblable  à  celui  qui  obtient  à 
Hien-hien  de  si  beaux  résultats.  —  Tai-mi?ig-fou  ne  tardera  pas  non  plus  à 
réclamer  les  mêmes  œuvres,  si  nous  voulons  seconder  le  mouvement  des 
conversions  qui  existe  en  ce  moment  dans  cette  préfecture  et  dans  son 
voisinage,  mouvement  qui  tend  à  s’accroître.  Ainsi  dans  un  avenir  assez 
prochain,  et  qu’il  faut  prévoir,  nous  aurons  à  tripler  le  personnel  chargé 
des  œuvres  vitales  de  la  Mission,  d’où  dépend  en  grande  partie  son  avenir 
et  son  accroissement.  En  supposant  que  l’on  puisse  se  contenter  quelque 
temps  encore  d’un  seul  séminaire,  les  autres  écoles  seront  nécessaires  dans 
les  trois  Centres.  Voilà  donc  de  quoi  occuper  très  utilement  et  avec  l’espoir 
fondé  de  faire  un  bien  très  sérieux,  un  certain  nombre  de  Pères  intelligents 
et  zélés.  A  cette  raison  qui  nous  fait  désirer  un  plus  grand  nombre  de  bons 
ouvriers  évangéliques,  s’en  ajoute  une  autre  :  nous  avons  au  sud  de  la  ville 
de  Tai-ming-fou  plusieurs  sous-préfectures,  qui  avaient  été  fort  peu  évangéli- 
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sées  jusqu’au  temps  où  le  P.  Japiot  y  a  été  envoyé.  J’ai  indiqué  plus  haut  que 
la  moisson  y  paraît  mûre  et  s’y  annonce  abondante.  Mais  pour  la  recueillir  il 
faudra  bientôt  y  envoyer  d’autres  missionnaires  doués  de  qualités  spéciales, 
sachant  bien  parler  et  habitués  aux  coutumes  chinoises,  dont  la  connaissance, 
très  utile  au  milieu  des  anciens  chrétiens,  est  là  de  rigueur. 

Ailleurs,  il  serait  aussi  d’une  grande  utilité  de  diviser  les  districts  pour 
que  les  missionnaires,  ayant  de  moins  longues  distances  à  parcourir,  pussent 
exercer  une  action  plus  fréquente  et  plus  efficace  sur  leurs  chrétiens  et  les 
païens  susceptibles  de  conversion.  Plusieurs  ont  jusqu’à  3,  4  et  même  5 
sous-préfectures  à  évangéliser,  ce  qui  augmente  leur  fatigue  et  leur  occa¬ 
sionne  des  pertes  de  temps,  en  y  ajoutant  l’inconvénient  de  les  tenir  sou¬ 
vent  fort  éloignés,  quelquefois  dix  lieues,  d’une  partie  de  leurs  chrétientés. 
L’idéal  serait  d’avoir  un  Père  pour  chaque  sous-préfecture,  à  très  peu  d’ex¬ 
ceptions  près.  Mais  cela  suppose  un  personnel  nombreux.  Déjà  les  sous- 
préfectures  de  Hien-hien  et  de  Ho-kien  dans  le  Nord,  de  Wei-hien  dans  le 
Sud,  réclament  chacune  plusieurs  missionnaires.  —  Le  clergé  indigène 
que  nous  voulons  augmenter,  mais  bien  former,  n’y  suffira  pas  de 
longtemps. 

On  pourrait  sans  doute  ajouter  à  ces  raisons  d’autres  considérations 
importantes,  mais  celles-ci  suffisent,  je  pense,  pour  montrer  la  nécessité 
d’augmenter  le  personnel  de  la  Mission.  Nous  avons  lieu  de  croire  que 
les  nouveaux  venus  recueilleront  des  fruits  plus  abondants  encore  que  les 
Pères  qui  en  ce  moment  travaillent  avec  tant  de  zèle,  et  qui  volontiers, 
j’en  suis  sûr,  ajouteraient  aux  sacrifices  déjà  faits,  celui  de  leur  propre 
vie,  pour  assurer  les  progrès  de  cette  chère  Mission,  et  en  particulier  pour 
lui  obtenir  un  nombre  suffisant  de  dignes  collaborateurs  et  continuateurs 
de  leurs  œuvres. 

J’ose  espérer  que  nos  Pères  et  Frères  de  France  voudront  bien  s’associer 
à  nos  œuvres,  en  nous  aidant  tous,  au  moins  par  leurs  prières,  à  convertir 
beaucoup  d’âmes. 


Lettre  du  fi.  -Japiot  à  ffîgt  Butté. 

24  août  1892. 

Monseigneur, 

*|  /*E  rapport  que  je  présentais  l’an  dernier  à  Votre  Grandeur  sur  la  partie 
■  méridionale  de  la  mission,  signalait  les  plus  belles  espérances.  Pour 
être  vrai,  je  dois  dire  que  beaucoup  de  ces  espérances  se  sont  évanouies,  et 
que,  notamment  dans  le  Ts1  ing-foung-hien,  de  5  ou  6  villages  que  je  consi¬ 
dérais  comme  futures  chrétientés,  il  ne  reste  plus  guère  qu’un  souvenir. 
Cette  semence  jetée  sur  une  terre  ingrate,  germera-t-elle  un  jour  ?  C’est  le 
secret  de  Dieu.  A  quoi  donc  attribuer  ce  mouvement  de  recul?  Votre  Gran- 
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deur  Y  a  déjà  deviné.  Nous  leur  annoncions  un  Messie  qui  n’était  pas  celui 
qu’ils  espéraient  ;  ils  voulaient  la  terre,  et  nous  leur  parlions  du  Ciel  !  Quel¬ 
ques-uns  pourtant  venus  à  nous  par  des  motifs  purement  humains,  éclairés 
et  touchés  par  la  grâce,  ont  été  transformés  ;  c’est  le  petit  nombre,  pusillus 
grex ,  les  élus  de  Dieu. 

Mais  ce  que  nous  semblons  perdre  sur  un  point,  la  bonté  de  Dieu  nous 
le  rend  sur  un  autre. 

Dans  le  pays  de  IC ai-tchéou,  les  catéchumènes  paraissent  plus  sérieux,  et 
moins  préoccupés  des  avantages  terrestres  ;  j’en  ai  pour  garant  le  désir 
qu’ils  ont  de  s’instruire,  et  le  zèle  qu’ils  mettent  à  étudier  les  prières. 

Dans  la  ville  même,  j’ai  baptisé  5  adultes;  ils  étaient  catéchumènes  depuis 
plus  de  2  ans.  L’épreuve  a  été  plus  longue  que  d’habitude  ;  car,  bien  qu’ils 
n’appartiennent  pas  à  la  classe  lettrée,  et  qu’ils  soient  dépourvus  des  biens 
de  la  fortune,  cependant,  comme  ils  sont  de  la  ville,  ils  sont  moins  simples, 
et  plus  exposés  aux  coups  des  mauvaises  langues.  Ces  5  privilégiés  de  la 
grâce  étaient  bien  instruits,  et  bien  disposés.  Puissent-ils  avoir  de  nombreux 
imitateurs  ! 

L’école  de  K'ai-tch'eou  compte  18  enfants,  confiés  à  2  catéchistes,  dont 
l’un  est  bachelier.  J’espérais,  d’après  les  nombreuses  demandes  qui  m’étaient 
adressées,  que  quelques  familles  plus  influentes  nous  confieraient  leurs 
enfants  ;  car  cette  école  faisait  grand  bruit  dans  la  ville  et  les  environs.  De 
fait,  2  enfants  de  familles  aisées  nous  furent  amenés  ;  mais  ils  ne  restèrent 
pas.  Au  bout  de  8  jours,  l’un  d’eux  demanda  à  retourner  chez  lui  ;  l’autre 
fut  rappelé  par  son  père,  et  on  ne  les  revit  plus.  Le  règlement  portant  que 
tout  élève  doit  apprendre  d’abord  les  prières,  fut  peut-être  une  des  raisons 
qui  détermina  ce  départ  ;  mais  il  faut  l’attribuer  plutôt,  ce  semble,  aux 
vexations  du  dehors,  et  au  respect  humain  qui  en  est  la  conséquence.  Dans 
ces  pays  neufs,  qui  ne  connaissent  ni  le  missionnaire,  ni  le  but  qu’il  se 
propose,  il  y  a  des  défiances  incroyables.  On  m’a  assuré  que  plusieurs 
familles  voudraient  envoyer  leurs  enfants  chez  nous  ;  mais  les  parents  ont 
entendu  dire  que  nos  élèves,  après  un  court  séjour  à  Kai-tch'eou ,  sont 
envoyés  à  Tai-mitig-fou,  de  Tai-ming-fou  à  T’ien-tsin,  et  delà  sont  dirigés 
sur  l’Europe.  Leur  montrer  le  ridicule  de  ces  affirmations?  ils  ne  le  croiront 
qu’à  demi.  Nos  œuvres  sont  donc  une  affaire  de  temps  et  de  patience  !  Il 
faut  nous  établir,  nous  faire  connaître,  et  peu  à  peu,  les  défiances  tomberont 
d’elles  mêmes. 

Grâce  à  Dieu,  nous  sommes  établis  et  acceptés  à  K'ai-tch'eou ,  sans 
l’ombre  d’hostilité.  Notre  propriété  s’est  agrandie  par  l’achat  d’un  nouveau 
terrain,  et  les  bâtisses  faites  cette  année,  permettent  au  missionnaire  d’y 
séjourner  plus  longtemps,  et  de  donner  plus  de  développement  et  de  stabi¬ 
lité  à  ses  œuvres.  Les  bâtiments  ont  été  disposés  de  manière  qu’on  puisse 
recevoir  les  mandarins  de  la  ville.  Les  2  principaux  sont  le  sous-préfet  et  le 
colonel  (hie-t  ai)  de  la  garnison  de  K’ai-tch'eou.  L’importance  que  les  Chinois 
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attachent  à  ces  relations,  et  le  bien  qui  peut  en  résulter  pour  nos  nouveaux 
chrétiens, qui  les  considèrent  comme  un  appui  et  une  garantiecontre  les  vexa¬ 
tions  des  païens,  doit  faire  taire  toutes  les  répugnances  pour  une  semblable 
corvée. 

A  côté  de  l’école,  une  pharmacie  Européo-Chinoise  a  été  ouverte.  Il 
fallait  cette  seconde  œuvre,  comme  complément  de  la  première.  Les  résul¬ 
tats  qu’elle  donne,  sont  immenses  ;  car,  outre  le  grand  nombre  de  cures 
obtenues  par  l’efficacité  des  remèdes  et  l’habileté  du  médecin,  elle  a  produit 
quelques  baptêmes,  qui  vont  être  la  semence  de  beaucoup  d’autres  ;  elle 
nous  a  fait  dans  toute  la  contrée  une  réputation  telle,  que  chaque  jour  notre 
maison  est  remplie  de  visiteurs,  et  que  2  catéchistes  sont  constamment 
occupés,  l’un  à  guérir  les  maladies  du  corps,  l’autre  à  prêcher,  pour  guérir 
les  maladies  de  l’âme.  Ces  nombreuses  visites  sont  de  très  bon  augure  ; 
elles  ont  l’avantage  de  faire  connaître  notre  sainte  Religion,  nous  concilient 
les  esprits,  et  font  disparaître  bien  des  préjugés.  Si  les  visiteurs  demandent 
à  voir  le  Père,  le  catéchiste  ne  manque  pas  de  les  introduire. 

C’est  ainsi  que  récemment,  on  m’annonçait  que  onze  bacheliers  en  grand 
habit  de  cérémonie  étaient  venus  pour  me  parler.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris 
d’une  semblable  démarche,  ne  sachant  pas  quel  mobile  m’amenait  ce  corps 
de  lettrés.  Je  les  reçus,  et  causai  avec  eux  pendant  plus  d’une  demi-heure, 
de  notre  pays  d’Europe,  de  ses  produits,  de  ses  usages  ;  c’est  cela  surtout 
qui  pique  leur  curiosité.  Je  vantai  beaucoup  la  Chine,  ses  habitants,  mais 
surtout  ce  noble  pays  de  K'ai-tch'eou ,  qui  me  donne  l’hospitalité.  Leur  lan¬ 
gage  et  leurs  manières  étaient  irréprochables.  Je  regrette  seulement  qu’ils 
soient  venus  si  nombreux  le  même  jour  ;  il  n’est  pas  possible  de  tenir  une 
conversation  suivie  ;  c’est  un  flot  de  questions  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
notamment  sur  les  inventions  modernes.  De  parti  pris,  ils  évitent  de  parler 
religion  ;  le  peu  que  je  veux  en  dire,  est  accueilli  par  cette  invariable  fin  de 
non  recevoir  :  je  sais,  je  sais.  Le  motif  qui  les  amenait,  n’était  autre  que  la 
curiosité.  Ils  revenaient  d’un  enterrement,  et  passant  devant  notre  maison, 
ils  aperçurent  au-dessus  de  la  porte,  cette  inscription  :  Église  du  Seigneur 
du  Ciel  ( T'ien-ichon-fang).  C’est  nouveau  pour  eux;  ils  entrèrent,  voulurent 
voir,  et  probablement  être  vus.  Je  suis  heureux  d’avoir  eu  cette  occasion  de 
causer  avec  ce  que  la  ville  possède  de  bacheliers  :  l’impression  a  été  bonne 
de  mon  côté,  et  je  crois  aussi,  du  leur.  Cette  visite  contribuera  à  nous  faire 
connaître  davantage,  et  ces  lettrés  parleront  de  nous  moins  inconsidérément. 
Je  les  ai  invités  à  revenir  me  voir,  leur  ai  offert  des  livres,  puis  le  thé  tradi¬ 
tionnel  que  le  catéchiste  a  dû  leur  servir. 

A  propos  de  ces  visites,  j’ajouterai  quelques  mots  sur  celles  que  je  pro¬ 
voquai  et  reçus  à  Tai-ming-fou ,  à  l’occasion  des  examens  du  baccalauréat. 
Je  me  trouvais  là,  comme  à  l’ambulance,  arrêté  dans  ma  course,  par  cette 
chute  que  Votre  Grandeur  connaît,  et  qui  me  condamna  à  40  jours  de  repos 
forcé.  Il  me  semblait  que  le  moment  était  fort  mal  choisi,  et  que  cet  acci- 
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dent  causerait  un  grand  détriment  à  mes  œuvres.  Mais  la  Providence  qui 
a  d’autres  desseins,  voulait  sans  doute  cette  inaction,  pour  me  ménager  le 
moyen  de  voir  ces  nombreux  aspirants  au  bouton,  et  me  mettre  en  relation 
avec  eux.  De  fait,  j’en  vis  beaucoup,  spécialement  de  l’extrême  midi  (K'ai- 
tchcou ,  Toung-ming ,  TcJï  ang-iuen)  ;  j’avais  donné  le  mot  à  mon  catéchiste. 
Par  leur  moyen,  j’ai  pu  faire  connaître  un  peu  la  religion,  dans  ces  pays 
qui  n’ont  jamais  entendu  parler  de  Dieu,  ni  de  l’éternité,  et  préparer  les 
voies  pour  une  prochaine  expédition  au  delà  du  Fleuve  Jaune. 

A  l’examen  des  bacheliers,  qui  suit  immédiatement  celui  des  aspirants, 
le  nombre  de  ceux  qui  vinrent  chez  nous,  fut  encore  plus  considérable.  Je 
fis  tout  mon  possible  pour  leur  être  agréable,  en  leur  faisant  voir  la  maison, 
le  collège,  leur  donnant  des  livres.  Cet  accueil  les  disposait  à  écouter  notre 
doctrine.  Un  licencié  qui  avait  amené  ses  disciples  aux  examens,  revint 
plusieurs  jours  de  suite,  demanda  le  livre  du  P.  Ricci  ( T'ien-tchou-cheu), 
et  promit  de  l’étudier,  ajoutant  que  l’exposé  de  notre  religion,  tel  qu’il 
venait  de  l’entendre,  le  frappait  beaucoup.  Il  avait  avec  lui  deux  charmants 
enfants  de  13  ans,  venus  aussi  pour  les  examens.  Ce  licencié,  originaire  de 
Tek’  ang-iuen-hien,  m’invita,  quand  je  passerais  dans  son  village,  à  descen¬ 
dre  chez  lui.  Mais  ce  qui  me  toucha  le  plus,  fut  la  visite  de  trois  de  ces 
bacheliers,  qui  après  m’avoir  prié  de  les  instruire  ( ling-kiao ),  me  deman¬ 
dèrent  d’aller  à  l’église  pour  adorer  Dieu  (pai-Tien-tchou)  ;  je  les  con¬ 
duisis  aussitôt  à  notre  chapelle,  et  là  ils  se  prosternèrent  4  fois,  frappant 
la  terre  de  leur  front  ;  je  fis  de  même,  priant  intérieurement  Notre-Seigneur 
de  les  éclairer,  et  de  les  récompenser  du  don  de  la  foi. 

Outre  l’école  et  la  pharmacie,  il  faut  à  K’ai-tcheou  un  catéchuménat  : 
réunissons  là  des  différents  points  du  district  des  semences,  qui  bien  prépa¬ 
rées,  se  multiplieront  ensuite  et  deviendront  à  la  longue  des  chrétientés. 
J’ai  déjà  reçu  de  nombreuses  demandes;  mais  il  y  a  un  choix  à  faire  :  les 
uns  sont  lettrés,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Nul  doute  que  les  premiers  n’aient 
plus  d’influence  dans  leur  village,  et  qu’ils  ne  soient  plus  à  même  de  pro¬ 
pager  la  religion  par  la  parole  !  Comme  le  nombre  de  places  est  restreint, 
il  paraît  plus  à  propos  de  favoriser  ceux  qui  ont  quelque  commencement 
dans  les  lettres.  J’y  suis  encore  encouragé  par  l’exemple  de  Ts'ouei-Kouang 
X’in,  cet  ancien  chef  militaire  de  Toung-ming  qui  en  peu  de  jours  escalada  le 
ciel  qu’il  avait  appris  à  connaître  chez  nous.  Son  histoire  ne  manque  pas 
d’intérêt.  Cet  officier  de  42  ans,  décoré  d’un  bouton  bleu  et  d’une  plume, 
était  travaillé  depuis  10  ans  par  la  pensée  de  se  faire  chrétien.  Dans  ses 
nombreuses  excursions,  il  avait  appris  quelque  chose  de  la  supériorité  de 
notre  doctrine  ;  mais  il  ne  savait  où  et  comment  mettre  à  exécution  son 
dessein.  Se  trouvant  à  K'ai-tcheou,  lors  de  mon  second  voyage  dans  cette 
ville,  il  vint  me  trouver  à  l’hôtel,  et  me  déclara  avec  grande  sincérité,  qu’à 
dater  de  ce  jour,  il  se  mettait  au  nombre  de  mes  disciples.  (Style  chinois.) 
Je  lui  donnai  un  livre  de  doctrine,  et  un  livre  de  prières,  en  l’invitant  à 
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revenir  me  voir  dans  notre  nouvelle  maison,  où  j’allais  bientôt  m’installer. 
Il  revint  en  effet  3  mois  après,  demanda  à  se  fixer  chez  nous,  pour  s’in¬ 
struire  à  fond,  promettant  de  publier  notre  sainte  Religion  partout  où  il 
avait  des  amis.  Il  étudiait  depuis  40  jours  avec  beaucoup  de  docilité  et  de 
ferveur,  quand  subitement  il  tomba  malade.  Personne  dans  la  maison  ne 
croyait  d’abord  à  la  gravité  du  mal  ;  deux  médecins  furent  appelés  ;  le 
malade  prit  des  remèdes  ;  mais  le  mal  fit  de  si  rapides  progrès,  qu’en  quel¬ 
ques  jours,  il  était  réduit  à  l’extrémité.  Il  demanda  de  lui-même  le  baptême, 
et  comme  son  état  empirait  sans  cesse,  je  le  disposai  le  mieux  possible  à 
cette  grande  grâce  ;  il  la  reçut  en  pleine  connaissance,  et  avec  des  senti¬ 
ments  de  foi  et  de  contrition  admirables.  Le  lendemain,  il  expirait  en 
prononçant  le  nom  de  Jésus.  Cet  élu,  baptisé  sous  le  nom  de  Pierre,  devait 
être  le  fondement  du  christianisme  à  Toung-ming  ;  je  comptais  sur  lui  pour 
entamer  le  sud  du  Houang-ho  !  il  priera  au  Ciel  pour  le  salut  de  ses  com¬ 
patriotes.  Pour  un  que  Dieu  nous  a  enlevé,  il  nous  en  rendra  dix.  Aussi, 
cette  œuvre  de  formation  de  catéchumènes  doit-elle  être  poussée  avec 
vigueur  ! 

J’ai  parlé  beaucoup  de  K'ai-tcheou  et  des  œuvres  établies  ou  à  établir 
dans  la  ville,  pour  le  bien  général  du  district.  Je  ne  saurais  passer  sous  si¬ 
lence  le  bien  qui  se  fait  dans  les  environs,  et  surtout  à  Wang-tchou-tsi ,  gros 
bourg  situé  à  15  //à  l’Ouest.  C’est  là  que,  l’an  dernier,  30  familles  se  dé¬ 
claraient  catéchumènes,  en  apprenant  qu’il  y  avait  à  Hai-tcheou  cette  même 
religion,  qu’un  de  leurs  compatriotes  avait  appris  à  connaître  à  Pékin.  Je 
n’oublierai  pas  de  longtemps  le  jour  où  trois  hommes  de  Wang-tchou-tsi  se 
présentèrent  la  première  fois  devant  moi  ;  ils  étaient  tout  tremblants  ;  la 
sueur  ruisselait  sur  leur  front  (c’était  au  mois  de  décembre)  ;  ils  se  proster¬ 
nent,  et  demandent  à  être  inscrits  comme  catéchumènes.  Cette  démarche 
si  sérieuse,  et  cette  déclaration  si  solennelle,  avait  de  quoi  les  faire  suer. 
Ils  tiennent  en  main  une  liste  de  30  familles  ;  ils  me  la  remettent,  en  me 
suppliant  de  leur  accorder  un  catéchiste  qui  les  instruise.  L’occasion  était 
belle  ;  le  catéchiste  fut  trouvé.  Quelque  temps  après,  ces  mêmes  hommes, 
qui  s’appelaient  déjà  Kiao-feou ,  têtes  de  la  religion,  m’invitent  à  faire  une 
descente  dans  leur  vil  pays.  J’acceptai  d’emblée,  et  au  jour  fixé,  je  me  ren¬ 
dis  a  l’invitation.  Mais  j’étais  loin  de  m’attendre  à  pareille  réception.  A  mon 
arrivée  a  la  porte  de  l’Est,  je  trouvai  une  dizaine  de  gros  bonnets,  en  habits 
de  cérémonie,  le  bouton  en  tête,  avec  le  chef  du  village  en  avant.  Ils  me 
conduisirent  à  travers  des  flots  de  population,  dans  un  local  qu’ils  avaient 
préparé  pour  la  circonstance  ;  là  je  reçus  les  salutations  des  catéchumènes. 
Une  foule  innombrable  envahit  les  cours,  voulant  voir  le  bonze  d’occident. 
I  our  satisfaire  une  si  légitime  curiosité,  je  me  plaçai  au  milieu  d’eux,  et 
leur  adressai  la  parole,  les  exhortant  à  se  faire  chrétiens.  Cette  visite  a  eu 
pour  bon  résultat,  de  me  mettre  en  rapport  avec  les  sommités  de  l’endroit, 
notamment  avec  les  cinq  bacheliers,  dont  trois  étaient  en  tenue.  La  con- 
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versation  dura  fort  longtemps  ;  le  dîner  vint  l’interrompre  ;  mais  elle  fut 
reprise  après,  et  se  continua  jusqu’au  moment  de  mon  départ.  Si  la  religion 
s’établit  dans  ce  pays,  nous  rayonnerons  tout  autour,  et  notre  action  s’éten¬ 
dra  jusque  dans  le  Ho-nan ,  qui  n’est  qu’à  8  li  de  là. 

Une  école  a  été  ouverte  ;  elle  compte  23  enfants,  dont  plusieurs  appar¬ 
tiennent  à  des  "familles  de  lettrés.  Le  P.  Tcheou  qui  les  a  examinés,  en  a  été 
très  satisfait. 

A  1  li  de  là,  une  famille  catéchumène  fort  nombreuse  compte  2  bache¬ 
liers,  qui  étudient  les  saints  livres,  avec  une  constance  qui  ne  se  dément 
pas.  L’un  d’eux  a  donné  des  preuves  d’une  fermeté  non  commune  dans  un 
assaut  qu’il  eut  à  soutenir  pour  sa  foi.  Sa  fille  est  mariée  depuis  peu  à  un 
jeune  bachelier,  qui  a  2,000  arpents  de  terre.  Ce  jeune  richard,  apprenant 
que  son  beau-père  veut  être  chrétien,  et  que  les  frères  de  sa  femme  vont  à 
l’école  chrétienne,  entre  en  colère,  et  proteste  au  nom  de  l’honneur,  contre 
une  semblable  résolution.  Quelle  «  perte  de  face  »,  dit-il  à  son  beau-père, 
pour  toute  la  famille  et  pour  le  corps  des  lettrés,  de  te  voir  suivre  une  reli¬ 
gion  étrangère,  religion  rejetée  par  toute  la  Chine  !  Notre  bachelier  répond 
que  son  honneur  et  sa  «  face  »  à  lui,  est  d’être  chrétien. J’ai  trouvé  la  vérité, 
dit-il,  et  personne  ne  me  la  fera  abandonner.  Le  gendre  exalté  parle  de 
rompre  son  mariage,  et  de  lui  renvoyer  sa  fille.  Soit  !  dit  le  chrétien,  et 
comme  ma  fille  se  trouve  actuellement  chez  moi,  je  lui  défends  de  retourner 
à  ta  maison,  jusqu’à  ce  que  tu  me  promettes  de  ne  plus  toucher  à  cette 
question  de  religion.  Ce  brave  catéchumène  fut  encore  tenté  de  plusieurs 
façons.  On  lui  offrit  de  l’argent  ;  il  le  refusa,  disant  à  ceux  qui  lui  faisaient 
cette  offre,  qu’ils  pouvaient  sustenter  son  corps  pendant  cette  vie,  mais 
qu’ils  ne  pouvaient  rien  pour  son  âme  qui  est  immortelle.  Voilà  du  langage 
chrétien  ! 

J’espère  qu’en  novembre  ou  décembre,  je  pourrai  faire  un  voyage  au  delà 
du  Fleuve, et  fonder  là  un  établissement,  qui  nous  amène  des  catéchumènes. 
Les  quelques  familles  qu’on  a  signalées  au  faubourg  de  la  ville,  serviront 
d’entrée, sinon  de  base. 

Je  devrais  parler  aussi  de  l’Est  de  Tai-ming-fou.  Mais  cette  relation  est 
déjà  trop  longue.  Les  2  chrétientés  de  Icmg-ts’uenn  et  de  Tche-f a?iy  nouvel¬ 
lement  fondées,  ont  leur  école  ;  aux  50  baptêmes  de  cette  année,  s’en  ajou¬ 
teront  encore  d’autres,  car  les  catéchumènes  ne  font  pas  défaut.  Dans  tout 
le  district  il  yen  a  eu  132. 

Pour  toutes  ces  œuvres,  Monseigneur,  il  faut,  avec  des  prières,  de  l’argent  ; 
car  tout  est  à  fonder.  Aussi,  j’espère  que  les  secours  pécuniaires  ne  nous 
manqueront  pas,  non  plus  que  vos  prières  et  SS.  SS., 
en  l’union  desquels  j’ai  l’honneur  d’être, 

de  Votre  Grandeur, 
infimus  in  Xto  servus, 
Japiot,  S.  J. 
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Ües  B.U3C0  Du  (StanD  ennemi. 

Extraits  d'une  Lettre  du  P.  Vinchon. 

Hie7i-hien ,  ier  juin  1892. 

B  OS  lettrés,  quand  ils  se  mettent  à  lire  nos  ouvrages  de  doctrine,  avec 
l'intention  de  se  faire  chrétiens,  éprouvent  des  éblouissements,  des 
oppressions,  enfin  je  ne  sais  quel  malaise.  C’est  un  fait  d’expérience,  et  il 
faut  les  en  prévenir,  sous  peine  de  les  voir  quitter  la  partie. 

Ces  phénomènes  se  produisent  maintenant  chez  une  de  mes  catéchu¬ 
mènes,  une  veuve  païenne  de  35  ans  remariée  à  un  veuf  chrétien.  Il  y  a 
un  mois  on  me  la  présente.  Pendant  que  je  lui  parle  religion,  elle  se  met  à 
bâiller,  à  baisser  ses  paupières  ;  elle  sort,  et  les  chrétiens  me  disent  que 
cela  lui  arrive  aussi  quand  elle  apprend  les  prières  ;  elle  rentre,  mais  bien¬ 
tôt  après  les  bâillements  reprennent.  Comme  je  lui  en  demande  la  cause, 
elle  attribue  cela  au  diable  :  autrefois  elle  était  fervente  à  brûler  l’encens  ; 
et  en  renonçant  aux  idoles,  elle  s’attendait  à  cette  persécution  ;  mais  elle 
est  décidée  à  persévérer.  Pourtant  sa  foi  n’est  pas  à  ressusciter  les  morts. 
Comme  un  grand  politique,  elle  pense  «  qu’on  suit  naturellement  la  reli¬ 
gion  de  ceux  avec  qui  on  est  allié  ».  Avec  le  temps  et  la  grâce,  elle  verra 
plus  clair. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’action  sensiblement  malfaisante  du  démon. 
—  Une  vieille  sorcière,  malgré  la  conversion  de  sa  famille,  continuait  son 
sinistre  commerce  avec  les  esprits.  Pour  ses  amis  mêmes  le  diable  ne  se 
montre  pas  bon  camarade;  il  les  obsède  :ce  sont  des  accès  de  surexcitation 
dont  le  corps  subit  le  contre-coup.  Ainsi  notre  entêtée  brûleuse  d’encens 
tombe  malade.  Dans  son  fâcheux  état,  elle  reçoit  la  visite  d’un  catéchiste 
qui  l’exhorte  et  l’ébranle.  —  Dans  ses  accès,  elle  avait  comme  un  poids  sur 
l’estomac;  elle  le  sent  descendre  et  disparaître,  elle  fait  le  signe  de  la  croix 
et  boit  de  l’eau  bénite.  La  voilà  catéchumène,  toujours  avec  un  grain  d’ex¬ 
altation.  Elle  me  faisait  force  prostrations  et  m’appelait  pompeusement 
«  véritable  esprit  »  tout  comme  si  j’étais  le  bon  Dieu.  J’avais  peine  à  modé¬ 
rer  ces  témoignages  de  respect.  —  Un  matin,  pendant  que  les  chrétiens 
chantaient  les  prières  après  la  communion,  elle  entre  dans  la  chapelle,  et, 
grand  scandale,  passe  et  repasse  au  milieu  d’eux,  chantant  elle  aussi  à  sa 
façon,  gesticulant,  jouant  du  poing  en  l’air  à  la  manière  des  bateleurs  chi¬ 
nois.  Il  faut  la  conduire  dans  une  chambre  voisine,  où  elle  s’assied  de 
fatigue.  —  La  veille  on  m’avait  prié  de  la  baptiser  :  j’hésitais  ;  devant  cet 
accès,  je  me  dis  :  pourquoi  n’aurai-je  pas  foi  au  Sacrement?  —  Je  la  fis  donc 
revenir,  elle  était  encore  dans  son  enthousiasme  ;  après  lui  avoir  commandé 
de  parler  posément,  je  l’interrogeai  :  crois-tu  en  Dieu  ?...  Combien  de  per¬ 
sonnes  en  Dieu  ?...  Elle  répondit  avec  calme;  je  continuai  à  lui  rappeler 
par  demandes  les  points  essentiels  —  et  lui  annonçai,  à  sa  vive  joie,  de  se 
préparer  au  baptême.  Elle  se  rend  à  l’autel  et,  comme  les  païens  aux  idoles, 
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fait  à  l’image  de  Dieu  le  grand  salut  et  la  prostration,  et  puis  de  sa  plus 
belle  voix,  elle  entonne  le  Pater  et  Y  Ave  ;  je  la  baptise.  Dès  lors,  plus  un 
accès.  Dans  la  suite,  elle  disait  :  «  que  le  Père  me  pardonne  ;  je  n’étais  pas 
maîtresse  de  moi  ;  j’ai  dû  faire  rire  le  Père.  »  A-t-elle  quelque  indisposition, 
elle  ne  manque  pas  de  prier,  de  faire  des  signes  de  croix  et  de  boire  de 
l’eau  bénite  ;  et  elle  se  trouve  soulagée. 

Les  néophytes  qui  retombent  dans  ces  vieux  péchés  de  magie,  sont  par¬ 
fois  terriblement  punis.  En  voulez-vous  un  exemple?  C’était  dans  une  ma¬ 
tinée  d’octobre  1890.  J’entends  frapper  ;  j’ouvre  et  que  vois-je  ?  Deux  chré¬ 
tiens,  l’un  à  genoux  sur  le  seuil,  un  scapulaire  sur  les  épaules,  les  mains 
jointes,  multipliant  les  prostrations  et  les  invocations  à  St  Benoît  ;  l’autre, 
l’administrateur  d’une  chrétienté  voisine,  debout,  armé  d’une  bouteille 
d’eau  bénite.  J’écoute  les  explications.  Le  suppliant  était  un  bachelier  ; 
après  avoir  adoré  tour  à  tour  tous  les  faux  dieux  possibles,  il  s’était  converti, 
il  y  a  quelques  années,  et  enseignait  le  catéchisme  et  la  littérature,  mais 
il  cédait  encore  à  la  tentation  d’ouvrir  les  livres  de  magie,  et  dernièrement 
il  avait,  sur  la  demande  de  païens,  pratiqué  des  observances  superstitieuses. 
Le  voilà  retombé  sous  la  tyrannie  du  malin  esprit  :  à  de  vrais  accès  de  folie 
succèdent  des  saisons  de  calme  relatif  où  il  prie  pour  sa  délivrance  mais 
avec  les  gestes  et  le  ton  d’un  homme  hors  de  lui  :  on  lui  passe  au  cou  un 
scapulaire,  une  médaille  de  St-Benoît,  enfin,  avec  force  aspersions  d’eau  bé¬ 
nite  on  me  l’amène  pour  que  je  le  confesse. 

On  a  jeté  au  feu  ses  mauvais  livres,  mais  il  en  a  encore  dans  le  village 
de  sa  famille.  Je  lui  fais  promettre  de  les  brûler.  Après  la  confession,  il  me 
demande  la  communion  —  toujours  dans  la  même  posture.  —  Il  était 
1 1  heures  —  «  As-tu  mangé  ?  —  Oui.  —  Alors  à  demain.  —  Oh  !  mais 
j’ai  mangé  si  peu  que  rien  ».  —  Je  veux  lui  donner  des  explications  :  il  se 
couche  à  terre  :  «  Je  ne  partirai  pas  sans  la  communion.  »  C’était  dans 
ma  chambre  ;  il  restait  couché  ;  pour  m’en  débarrasser  :  «  Va  d’abord  à 
l’église,  réciter  ta  pénitence  »,  et  il  obéit.  On  me  pria  de  le  garder  quelques 
jours  :  pendant  une  de  mes  courses  apostoliques,  il  détale,  en  disant  :  «  La 
religion,  le  Père,  tout  le  monde  me  chasse.  »  —  Mais  le  soir  l’administra¬ 
teur  revient  et  m’emmène  en  voiture  bénir  l’école  de  notre  bachelier  plus 
endiablé  que  jamais.  —  Arrivé  là-bas,  je  revêts  le  surplis  et  l’étole  et,  suivi 
du  catéchiste  en  surplis,  je  pénètre  chez  notre  instituteur  ;  il  était  étendu 
sur  le  lit  chinois  ;  à  ma  vue,  il  se  met  à  genoux  sur  le  lit  et  les  mains  jointes, 
avec  des  branlements  de  tête,  il  entonne  la  prière  des  dévots  à  Fo,  le 
Bouddha  des  Chinois.  De  mon  côté,  je  suis  les  prescriptions  du  Rituel  ; 
mais,  quand  je  prends  le  goupillon,  le  bonhomme  saute  en  bas  du  lit  et, 
le  poing  levé,  crie  «  Ta,  je  vais  frapper.  »  Pendant  qu’il  répétait  :  Ta, 
les  chrétiens  se  jettent  sur  lui,  on  l’étend  de  force.  Et  alors  avec  la  même 
volubilité  qu’il  avait  invoqué  St  Benoît  la  veille,  il  se  met  à  implorer  un 
génie  païen  :  «  vénérable  Tcheou,  sauvez-moi,  »  et  parfois  à  ses  gardiens 
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«  je  vais  appeler  Tcheou-kong  pour  vous  tuer  ».  Ma  présence  l’avait  surex¬ 
cité  ;  je  me  retirai  sans  succès.  Le  lendemain,  il  fut  à  la  messe  ;  dans  le 
sermon,  à  chaque  fois  que  revint  le  mot  de  démon  (koci)  il  se  levait,  et  se 
débattait  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  rasseyaient  à  terre  ;  il  finit  par  sor¬ 
tir.  —  Puis  il  se  confessa  encore,  moins  exalté,  mais  non  entièrement  apaisé. 
Son  père  fut  appelé  pour  l’emmener.  J’appris  que  cette  maladie  l’avait  tour¬ 
menté  autrefois  avant  le  baptême,  mais  pas  si  fort.  Sans  doute  la  faute 
n’était  pas  si  grave. 

La  folie  continuait,  on  eut  recours  à  un  remède  souverain.  Dans  notre 
médecine  chinoise,  il  existe  parfois  une  curieuse  analogie  entre  le  remède 
et  le  mal.  Vous  souffrez  aux  jambes,  mangez  des  jambes...  de  lièvre  ;  vous 
avez  mal  au  cœur,  prenez  du  cœur.  Pour  notre  cas,  on  prépara  une  drogue 
selon  la  formule  avec  du  cœur  de  cochon.  L’effet,  dit-on,  fut  merveilleux. 
Notre  bachelier  est  guéri,  ou  à  peu  près  !  Comme  il  n’est  pas  de  mon  dis¬ 
trict,  je  ne  l’ai  pas  revu. 


JAPON 


Lies  Busses  et  les  protestants  au  •(Japon. 

I.  —  LES  RUSSES. 

^^VEPUIS  longtemps  le  schisme  russe  cherche  à  s’établir  au  Japon.  Dès 
1821  la  Russie  y  envoyait  une  ambassade.  Ce  ne  fut  pas  sans  diffi¬ 
cultés  que  les  ambassadeurs  descendirent  à  terre.  Enfin  après  2  ou  3  mois 
de  pourparlers  l’empereur  renvoya  leurs  présents  avec  ce  message  :  «  Nous 
ne  voulons  ni  de  votre  amitié  ni  de  votre  alliance.  Nous  ne  pouvons  accep¬ 
ter  vos  présents,  parce  que  nous  serions  obligés  de  vous  en  faire  à  notre 
tour.  Nous  sommes  résolus  de  n’avoir  jamais  rien  de  commun  avec  un 
prince  chrétien  (I).  »  —  Or  aujourd’hui  le  bruit  court  à  St-Pétersbourg  que 
la  religion  russe  pourrait  bien  être  adoptée  au  Japon  comme  religion  d’état. 
Mgr  Osouf,  archevêque  de  Tokio,  interrogé  à  ce  sujet,  voulut  bien  répondre 
par  lettre  aux  demandes  du  P.  Balabine.  Nous  citerons  cette  lettre  presque 
en  entier.  Mais  auparavant  quelques  rapides  détails  sur  la  mission  russe. 

Les  traités  de  1856-1858  ouvrirent  quelques  ports  aux  Européens  quand 
les  Russes  commencèrent  leur  mission  schismatique  au  Japon.  Hakodaté 
fut  choisi  pour  être  leur  centre  et  la  résidence  habituelle  de  l’évêque  Nico¬ 
las.  Ce  prélat,  doué  d’un  talent  remarquable  d’organisation  et  rempli  de 
zèle,  fit  grand  tort  à  nos  missionnaires.  Il  avait  peu  de  popes  mais  beau¬ 
coup  d’argent,  et  par  suite  autant  de  catéchistes  qu’il  en  voulait. 
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Déjà  en  1873,  les  popes  et  le  consul  russe  avaient  su  faire  distinguer 
leurs  fidèles,  des  chrétiens  (z)  catholiques,  et  la  persécution  passa  sans  les 
atteindre. 

Cependant  depuis  la  découverte  des  anciens  chrétiens  —  le  25  mars  1865 
—  malgré  la  persécution  de  1868 à  1873,  les  conversions  au  catholicisme  aug¬ 
mentaient.  L’évêque  Nicolas  combattit  de  son  mieux.  Un  épisode  montra 
qu’il  n’admettait  pas  facilement  les  contradicteurs.  On  y  voit  aussi  l’estime 
qu’ont  les  Japonais  pour  l’autorité. 

Au  milieu  de  la  tournée  pastorale  de  l’évêque  schismatique,  un  Japonais 
vient  lui  demander  de  qui  il  a  reçu  le  pouvoir  de  prêcher.  L’évêque  refuse 
de  répondre.  —  Le  Japonais  insiste,  mais  inutilement.  —  Alors  il  lui  parle 
des  nihilistes  de  Russie:  «  Sont-ce  de  telles  gens  que  produit  votre  religion  ?  » 
lui  dit-il.  —  L’évêque  poussé  à  bout,  entre  en  fureur  et  donne  à  son  interlo¬ 
cuteur  un  grand  coup  d’éventail.  Il  se  retira  confus  de  sa  brusquerie  ;  et  sa 
cause  ne  gagna  rien  en  ce  jour  (1 2). 

D’ailleurs  le  peu  de  ferveur  des  néophytes,  l’apostasie  de  plusieurs,  les 
dissensions,  tout  cela  jette  du  discrédit  sur  la  mission  schismatique,  et  tan¬ 
dis  que  les  popes  lancent  en  Russie  des  rapports  louangeurs  de  leur  mis-' 
sion  et  de  leurs  succès,  on  voit  au  Japon  leur  nombre  diminuer  sensi¬ 
blement. 

Voici  à  ce  sujet  la  lettre  de  Mgr  Osouf  au  R.  P.  Balabine  : 

«  La  plupart  des  renseignements  que  vous  me  donnez  sur  la  mission 
russe  du  Japon  d’après  ce  qui  s’en  publie  en  Russie,  nous  sont  connus.  Les 
commencements  de  la  mission  par  l’évêque  russe  Nicolas  à  Hakodaté ,  ses 
développements,  son  clergé,  ses  catéchistes,  ses  établissements  actuels,  et 
même  leur  fonctionnement,  tout  cela  est  bien  connu  du  public  qui  s’occupe 
de  la  marche  du  christianisme  dans  nos  contrées. 

«  Le  chiffre  de  20,000  fidèles  qui  est  donné  par  les  rapports  de  la  mission 
russe,  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  le  contredire  formellement.  Mais  il  m’est 
permis  de  m’associer  au  doute  que  vous  exprimez  dans  votre  lettre  par  ces 
mots  :  «  20,000  fidèles  plus  ou  moins  convertis  ».  Ce  que  je  sais  en  effet, 
d’après  les  témoignages  des  missionnaires  des  diverses  localités  du  nord  du 
Japon  où  les  Russes  ont  été  les  plus  florissants,  c’est  que  le  troupeau  va 
toujours  en  diminuant,  et  la  débandade,  dit-on,  vient  souvent  des  causes 
mêmes  que  vous  signalez  dans  votre  lettre  :  les  disputes,  la  discorde,  les 
divisions,  etc... 

«  En  faisant  ces  réflexions  sur  les  néophytes  russes,  je  n’ai  pas  la  prétention 
de  faire  là  un  reproche  qui  ne  puisse  être  tourné  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  contre  les  catholiques.  Nous  avons  tous  un  certain  nombre  de 
baptisés  qui  plus  ou  moins  longtemps  après  leur  baptême  ne  réalisent  pas 
les  espérances  qu’on  avait  conçues  à  leur  égard.  Mais  il  paraît  incontestable 


1.  Missions  catholiques ,  1873,  p.  124. 

2.  Missions  catholiques,  1884,  p.  167. 
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que  ces  défections  se  soient  produites  sur  une  large  échelle  dans  nombre  de 
chrétientés  russes,  Du  reste  il  y  a  de  temps  en  temps  des  conversions  de  Japo¬ 
nais  de  l’orthodoxie  au  catholicisme  ;  plus  souvent  ça  a  été  des  individus 
ou  des  familles;  parfois  aussi  des  chrétientés  entières  ont  abjuré  le  schisme. 

«  Je  doute  très  fort  que  les  espérances  conçues  en  Russie  de  voir  le  Japon 
adopter  comme  religion  d’État  le  christianisme  pseudo-orthodoxe,  se  réali¬ 
sent  jamais.  Dans  ces  dernières  années,  les  autorités  semblent  même  tendre 
plutôt  à  raviver  les  vieilles  religions  du  pays,  surtout  le  shintoïsme,  et  cela, 
sans  nul  doute,  pour  des  motifs  politiques.  Mais  le  gouvernement  est  surtout 
absorbé  maintenant  par  bien  d’autres  embarras  !  La  constitution,  en  éta¬ 
blissant  au  Japon  le  régime  parlementaire,  a  rendu  l’administration  du  pays 
on  ne  peut  plus  difficile.  Il  est  vraisemblable  que,  d’ici  longtemps,  l’atten¬ 
tion  du  pouvoir  se  tourne  du  côté  religieux  au  point  de  s’occuper  de 
l’adoption  d’une  religion  d’État.  Le  jour  où  cela  pourra  arriver,  le  Japon  ne 
s’alliera  certainement  pas  à  l’orthodoxie  russe  telle  qu’elle  est,  ne  fût-ce  que 
par  la  raison  que  l’empereur  de  Russie  est  le  chef  de  cette  religion.  Tout 
au  plus  le  danger  serait-il  qu’on  essayât  de  calquer  au  Japon  le  christia¬ 
nisme  de  Russie,  le  Mikado  devenant  chef  d’une  certaine  religion  chrétienne 
adoptée  ici  comme  religion  d’État.  Ce  danger,  je  crois  pouvoir  le  dire,  est 
encore  très  éloigné,  malgré  la  marche  rapide  des  événements  dans  ce 
pays. 

<(  On  peut  même  se  demander  si,  au  lieu  de  ce  brillant  avenir  de  l’ortho¬ 
doxie  au  Japon,  espéré  en  Russie,  on  ne  verra  pas  plutôt  la  décadence 
après  la  mort  de  l’évêque  Nicolas.  Cet  évêque,  tout  le  monde  le  reconnaît, 
a  de  grandes  qualités  personnelles,  et  elles  ont  peut-être  été  pour  beaucoup 
dans  le  succès  qu’a  obtenu  ici  la  religion  russe.  Jusqu’à  présent,  on  ne  voit 
pas,  du  moins  dans  les  éléments  actuels  de  son  église  au  Japon,  personne 
qui  paraisse  promettre  de  continuer  son  œuvre  comme  il  l’a  conduite  lui- 
même. 

«L’histoire  de  l’introduction  du  christianisme  au  Japon  par  S.  Fr.-Xavier 
et  celle  du  progrès  qu’y  fit  la  religion  jusqu’aux  persécutions  qui  semblèrent 
plus  tard  l’avoir  anéantie,  toute  cette  histoire  est  connue  des  Japonais. 
Et  même  l’histoire  de  l’église  du  Japon  par  le  P.  Crasset  a  été  traduite 
dans  la  langue  du  pays,  il  y  a  une  quinzaine  d’années,  aux  frais  du  gouver¬ 
nement  japonais  lui-même,  et  publiée  avec  son  sceau  officiel.  Cela  fut  fait 
au  point  de  vue  de  l’histoire  du  pays,  mais  notre  cause  religieuse  n’en  a  pas 
moins  gagné  à  une  semblable  publication. 

«  Pour  les  ouvrages  de  polémique,  nous  en  avons  aussi  quelques-uns,  où 
est  traitée  en  particulier  la  question  de  l’église  russe.  Le  petit  journal  japo¬ 
nais  de  notre  mission  l’a  touchée  aussi  plusieurs  fois,  au  grand  déplaisir  de 
la  feuille  russe.  » 
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IL  —  LES  MISSIONS  PROTESTANTES. 

Les  missions  protestantes  sont  plus  florissantes  que  celles  des  popes. 

Dès  qu’en  Angleterre  on  connut  les  efforts  du  Souverain-Pontife  pour 
faire  pénétrer  quelques  prêtres  catholiques  au  Japon,  on  chargea  un  pasteur 
protestant,  M.  Bettelheim,  d’aller  entraver  la  marche  du  catholicisme. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  mois  que  Mgr  Forcade  (*)  vivait  solitaire  et 
comme  prisonnier  dans  sa  bonzerie  de  Nafa,  aux  îles  de  Liou-kiou ,  qu’il  vit 
arriver  le  Révérend  Bettelheim.  Celui-ci  reçut  en  logement  une  autre  bon¬ 
zerie  de  l’île,  où  il  dut  se  résigner  à  vivre  prisonnier  lui  aussi. 

Tout  son  ministère  consistait  à  semer  par  les  chemins  de  l’île  des  tracts 
hérétiques.  Mais  les  satellites  qui  l’accompagnaient  partout,  avaient  ordre 
des  mandarins  de  ramasser  scrupuleusement  ces  papiers  que  l’anglais  lais¬ 
sait  tomber,  et  de  les  lui  rapporter  tous  à  la  fin  de  la  journée.  Il  vécut  ainsi 
4  ans  à  Liou-kiou  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  s’ennuyait  beaucoup,  et 
pourtant,  dit  un  auteur  anglais,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  retirer  de  son 
poste;  car  il  recevait  très  exactement  un  assez  joli  traitement  (1 2). 

Mais  le  protestantisme  trouva  plus  facilement  à  se  développer  au  Japon 
après  les  traités.  Puissamment  secondé  par  l’Angleterre  et  l’Amérique,  il  fit 
de  nombreux  partisans  ;  on  en  compte  plus  de  20,000,  et  plus  de  100 
ministres  entretiennent  leurs  néophytes. 

Parmi  ces  pasteurs,  les  uns  travaillent  le  peuple  qui  garde  encore  tout 
son  attrait  pour  le  culte  religieux.  Ils  vont  par  les  villages  et  ils  y  tiennent 
des  conférences  sur  la  religion. 

Du  reste  tel  est  aussi  le  mode  ordinaire  de  prêcher  de  nos  missionnaires 
catholiques.  Voici  d’après  leur  récit,  comment  ils  parlent  au  peuple. 

Le  missionnaire  part  en  campagne  avec  son  catéchiste.  Il  arrive  dans  un 
bourg,  entre  dans  une  auberge,  s’installe  et  demande  à  son  hôte  de  tenir 
chez  lui  une  conférence.  —  «  Sur  quel  sujet  ?»  —  «  Sur  la  religion  d’Oc- 
cident.  »  —  «  A  quelle  heure  ?»  —  «  Au  coucher  du  soleil.  »  —  C’est  en¬ 
tendu,  l’aubergiste  suspend  à  sa  porte  une  sorte  de  lanterne  en  papier  où 
sont  peints  quelques  caractères  indiquant  le  sujet  et  l’heure  de  la  conférence, 
le  nom  et  les  titres  de  l’orateur.  Le  catéchiste  va  poser  de  semblables  lan¬ 
ternes  aux  coins  des  places  publiques.  Et  le  soir  venu  la  salle  est  pleine 
d’auditeurs  accroupis  sur  leurs  nattes. 

Après  la  conférence  vient  la  discussion.  Il  faut  alors  au  missionnaire 
science,  douceur  et  patience.  Car  le  Japonais  ne  laissera  pas  échapper  le 
moindre  mot  qu’il  puisse  retourner  contre  vous.  «  Aussi,  écrit  un  mission¬ 
naire,  il  faut  une  préparation  sérieuse  ;  une  discussion  mal  menée,  une 
objection  mal  résolue  pourrait  perdre  la  mission  (3).  » 

1.  Voir  lettres  de  Mgr  Forcade.  Missions  catholiques  1885.  Marshall:  Christian  missions 
Leou-kiéou ,  Tome  I. 

2.  Marshall,  loc.  cit. 

3.  Missions  cath.,  1892,  p.  184.  1888,  p.87. 
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Un  Japonais  étonné  du  caractère  pacifique  de  ces  entretiens  disait  : 
«Quand  les  protestants  viennent,  il  y  a  toujours  du  bruit.  »  Les  conférences 
de  ces  messieurs  sont  en  effet  annoncées  avec  bruit.  Le  ministre  a  toute 
une  suite,  il  a  emporté  tout  son  confortable,  et  quand  arrive  l’heure,  il 
ouvre  la  Bible,  lit,  commente  et  crie  contre  les  bonzes.  Et  ses  auditeurs 
qui  n’y  comprennent  rien  se  disputent,  s’échauffent,  et  la  police  est  forcée 
d’intervenir  (I). 

Cependant  n’exagérons  rien  :  parfois  les  conférences  de  nos  missionnai¬ 
res  ont  été  tumultueuses, et  même,  mais  fort  rarement,  la  police  a  dû  interve¬ 
nir  pour  préserver  le  missionnaire  des  pierres  qu’on  commençait  à  lui  jeter. 

Mais  leur  dévouement  vraiment  apostolique  l’a  toujours  emporté,  dans 
l’opinion  du  peuple  sur  le  zèle  bruyant  des  pasteurs.  Ceux-ci  s’en  vengent 
en  répandant  sur  les  catholiques  d’infâmes  calomnies. 

A  Kolé-hiogo ,  port  voisin  d 'Osaka,  la  charité  des  religieuses  attirait  beau¬ 
coup  de  païens.  Des  Japonais  protestants  voyant  leur  dévouement 
interrogent  les  missionnaires  sur  ces  religieuses,  puis  sur  certains 
points  de  doctrine  ;  les  images,  le  célibat,  la  sainte  Messe.  «  Mais, 
s’écrient-ils,  ce  n’est  pas  ce  qu’on  nous  dit  de  vous  là-bas.  Vous 
passez  pour  des  idolâtres  pires  que  des  bouddhistes.  »  La  conversion  de 
ces  Japonais  fut  pour  les  ministres  l’occasion  de  répandre  contre  la  vraie  reli¬ 
gion  plusieurs  libelles  injurieux  (2 3 4). 

—  Quant  à  la  classe  supérieure,  elle  cherche  l’instruction  ;  elle  ne  la 
trouve  guère  que  chez  les  protestants.  Ceux-ci  ont  6  universités  ;  celle  de 
Kotio  comptait  600  élèves  en  1884  (3). 

Les  catholiques  n’ont  qu’un  collège  à  Tokio. 

Au  lieu  de  la  foi  les  Japonais  dans  les  écoles  anglaises  et  américaines 
prennent  des  leçons  de  rationalisme,  et  perdent  tout  sentiment  religieux. 

Le  vieux  bouddhisme  n’a  plus  de  prestige.  On  rit  des  bonzes  ;  on  joue 
leurs  cérémonies  sur  les  théâtres  (4).  Le  shintoïsme  est  une  secte  sans 
morale.  Le  mikado ,  suivant  cette  religion,  est  fils  des  dieux.  Aussi  fait-il 
effort  aujourd’hui  pour  le  faire  revivre,  espérant  ainsi  rétablir  son  autorité 
ébranlée  par  toute  une  suite  de  révolutions. 

Mais  chez  les  grands  on  trouve  aujourd’hui  une  incrédulité  raisonneuse 
que  nos  athées  les  plus  avancés  ne  répudieraient  pas. 

Pour  s’en  convaincre  il  suffit  de  citer  quelques  passages  d’un  livre  écrit 
par  le  prince  de  Satzuma,  le  dernier  représentant  de  la  féodalité  japonaise  : 
«  Les  missionnaires,  dit-il,  nous  prennent  pour  des  barbares  et  des  igno¬ 
rants.  Ils  nous  parlent  de  colonnes  de  feu,  d’êtres  vivant  dans  des  ba¬ 
leines...  et  c’est  avec  cela  qu’ils  prétendent  nous  convertir.  Mais  miracles 

1.  Missions  cath.,  1868,  p.  560,  570. 

a.  Missions  cath.,  1882,  p  30. 

3.  Missions  cath.,  1889. 

4.  Correspondant  29  janvier  1893. 
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pour  miracles,  les  nôtres  ne  sont  pas  plus  absurdes  que  les  leurs.  » 

Les  rationalistes  japonais  ne  peuvent  admettre  ce  Dieu  puissant  qui  crée 
des  hommes  méchants  et  fait  mourir  son  Fils  Jésus-Christ.  En  morale 
«  l’erreur  fondamentale  de  Jésus,  c’est  qu’il  fait  peu  ou  point  de  cas  de 
notre  vie  réelle  et  actuelle  et  qu’il  dirige  toutes  les  pensées,  toutes  les 
aspirations  vers  une  vie  future  dont  la  félicité  est  sans  mesure  et  sans 
terme.»  (*) 

Le  scepticisme, voilà  ce  que  produit  le  protestantisme  dans  les  gens  instruits 
du  Japon. 

L’influence  des  protestants  sur  les  esprits  cultivés  a  fait  craindre  aux  ca¬ 
tholiques,  que,  si  le  Japon  adoptait  une  religion  d’Etat,  son  choix  ne  tombât 
sur  le  protestantisme. 

Pareil  danger,  dit  Mgr  Osouf,  est  encore  très  éloigné.  Le  gouvernement 
étant  trop  occupé  dans  les  embarras  politiques  qu’il  ne  cesse  de  se  créer. 
—  Il  faudrait  que  les  catholiques  eussent  aussi  leurs  universités  et  leurs 
collèges,  qu’ils  prissent  de  l’ascendant  par  les  sciences  et  alors  quand 
viendra  cette  grave  question  d’une  religion  d’Etat,  nous  pourrons  espérer. 
Encore  faut-il  que  le  rationalisme  n’ait  pas  complètement  détruit  la  tendance 
de  ce  peuple  vers  le  vrai. 

Espérons  que  le  sang  de  nos  martyrs  criera  vers  Dieu  assez  haut  pour 
éloigner  du  Japon  ce  péril  tout  moderne  et  pour  y  ramener  triomphante  la 
foi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  D’ici-bas  unissons  nos  prières  à 
celles  des  saints  Japonais,  et  un  jour  le  Cœur  de  Jésus  touché  de  la  mi¬ 
sère  de  cette  terre  païenne  laissera  tomber  sur  elle  les  bienfaits  de  son 
amour. 

F.  C.  L. 


INDE. 


MALABAR. 

Situation  et  Dangers  De  la  ffîission. 

Lettre  du  P.  Ch.  Bonnet  à  son  frire ,  scolastique  à  Enghien. 


P.  C. 


Cha7iganacherry ,  4  septembre  1892. 
Mon  bien  cher  frère, 


eN  dépit  des  menaces  actuelles  des  schismatiques  qui  nous  enlèvent 
nos  églises  à  main  armée  ou  par  les  procédés  les  plus  révoltants  ; 
en  dépit  des  menaces  qui  nous  ont  été  faites,  tout  dernièrement  encore 


1.  Revue  des  deux  Mondes,  mars  1876. 
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par  des  païens  exaspérés  du  bien  que  nous  faisons  ;  en  dépit  enfin  des  me¬ 
naces  de  l’avenir  sous  un  gouvernement  nouvellement  créé  et  qui  ne  nous 
promet  que  des  persécutions  ;  en  d'épit  de  toutes  ces  menaces  notre  vie  à 
Changanacherry  n’est  pas  trop  bouleversée.  Ne  crois  pas  cependant  à  de 
l’apathie,  à  de  l’indifférence  de  notre  part,  nous  agissons,  nous  réagissons 
de  tout  notre  pouvoir  ;  mais  tout  en  nous  remuant  pour  contrecarrer  les 
menées  infernales,  nous  conservons  tout  notre  calme,  toute  notre  sé¬ 
rénité,  sachant  bien  que  Dieu  lutte  avec  nous  et  mènera  tout  à  bonne  fin. 

Si  les  schismatiques  nous  détestent  et  cherchent  à  nous  molester  de  toutes 
manières  (ils  viennent  encore  de  nous  enlever  4  ou  5  de  nos  belles  églises), 
les  païens  de  leur  côté  ne  se  laissent  pas  vaincre  par  eux  en  animosité.  — 
Ils  voudraient  une  persécution  ouverte,  mais  jusqu’à  présent  ils  n’ont  pas 
trouvé  l’occasion  de  se  concerter.  Si  jamais  ils  venaient  à  s’unir  contre  nous, 
le  diable  aurait  beau  jeu  ;  les  affaires  de  X Ouganda  nous  montrent  jusqu’à 
quel  point  le  gouvernement  anglais  prendrait  la  défense  des  catholiques 
contre  les  partisans  du  diable. 

Bien  qu’il  n’y  ait  pas  encore  eu  contre  nous  de  levée  en  masse,  plusieurs 
meetings  de  païens  ont  été  assemblés  pour  une  entente  satanique  sur  les 
moyens  de  nous  nuire.  Il  serait  trop  long  d'en  retracer  toutes  les  consé¬ 
quences.  Les  faits  de  persécutions  partielles  abondent  tellement  qu’on  ne 
sait  par  lesquels  commencer.  Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  nous  concerne 
particulièrement,  Mgr  Lavigne  a  reçu  plusieurs  fois  cette  année  des  menaces 
en  forme  émanées  de  divers  clubs  païens.  On  lui  promettait  solennellement 
de  lui  jouer  les  tours  les  plus  pendables.  Les  promesses  ont  été  tenues  plus 
ou  moins  fidèlement.  Il  n’y  a  pas  un  mois  un  honnête  chrétien  des  envi¬ 
rons  envoya  quelques  jours  avant  l’Assomption  une  lettre  à  Monseigneur, 
où  il  lui  annonçait  que  30  païens  venaient  de  s’engager  par  serment  à  lui 
plonger  un  poignard  dans  le  cœur,  et  il  le  conjurait  en  conséquence  de  ne 
pas  présider  les  fêtes  comme  il  avait  coutume  de  le  faire.  Monseigneur  qui 
au  fond  ne  serait  pas  fâché,  serait  même  enchanté  de  recevoir  un  mauvais 
coup  pour  la  foi,  assista  suivant  son  habitude  à  toutes  les  solennités  dans 
l’église  ainsi  qu’à  toutes  les  processions;  personne  ne  se  présenta  pour  lui 
conférer  la  faveur  qu’il  ambitionnait.  Le  nouveau  divan  nommé  à  Trivan- 
drum ,  siège  du  gouvernement,  est  un  ennemi  déclaré  du  nom  chrétien.  — 
Le  père  d’un  de  nos  élèves,  un  dignitaire  de  Trivandrum ,  écrivait  récem¬ 
ment  à  son  fils  qu’on  pouvait  s’attendre  avec  un  pareil  ministre  à  voir 
bientôt  de  rudes  jours  pour  le  catholicisme.  Ce  sera  comme  le  bon  Dieu 
voudra. 

Jusqu’à  présent,  bien  que  le  feu  couve  sous  la  cendre,  tout  est  relati¬ 
vement  calme. 
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Changanacherry ,  11  septembre  1892. 

...  Les  menées  du  diable  contre  nous  se  poursuivent  de  plus  belle. 
Monseigneur,  tout  en  gardant  une  confiance  illimitée  dans  le  secours  d’en- 
haut,  ne  laisse  pas  que  d’être  quelque  peu  alarmé  de  la  conduite  des  schis¬ 
matiques,  lesquels  semblent  conspirer  à  lui  voler  toutes  ses  églises  de  la 
façon  dont  j’ai  déjà  parlé  (I).  Certaines  mesures  habiles  et  vigoureuses 
adoptées  par  Monseigneur  ont  déjà  obtenu  d’excellents  résultats.  Les  schis¬ 
matiques,  astucieux  comme  des  démons  dans  leurs  manœuvres  de  dépréda¬ 
tion,  voient  clairement  maintenant  que  Monseigneur  n’est  pas  homme  à  se 
laisser  intimider  ou  déconcerter  ;  ils  voient  qu’ils  doivent  compter  sérieuse¬ 
ment  avec  lui  et  ils  commencent  à  hésiter,  plusieurs  même  à  reculer.  Serait-ce 
le  commencement  de  la  délivrance  ?  Nous  l’espérons.  L’avenir  nous  dira 
si  nous  avons  raison. En  ce  moment  plusieurs  procès  sont  déjà  entamés:  ils 
durent  longtemps  ici  où  les  juges  ont  grand  intérêt  personnel  à  les  prolonger 
pendant  des  mois  et  des  années.  Espérons  que  les  résultats  du  moins  seront 
heureux  pour  notre  mission  depuis  si  longtemps  éprouvée  et  persécutée.  — 
Un  autre  grand  danger,  bien  plus  sérieux  même,  qui  nous  menace  en  ce 
moment,  est  la  sorte  d’entichement  qui  se  manifeste  un  peu  partout  pour 
l’établissement  des  salons  de  lecture  ou  Reading  rooms.  La  jeunesse  catho¬ 
lique  du  Malabar  instruite  en  grande  partie  dans  les  collèges  du  gouverne¬ 
ment  qui  se  multiplient  à  foison,  a  pris,  ce  qui  est  très  louable,  un  grand 
goût  pour  la  lecture.  Malheureusement  l’esprit  schismatique  qui  prédomine 
chez  les  prêtres  syriaques,  s’est  infiltré  fatalement  dans  la  cervelle  de  leurs 
paroissiens,  et  de  même  que  les  curés  et  vicaires  ne  reconnaissent  qu’avec 
une  foule  de  restrictions  la  juridiction  épiscopale  et  même  papale,  les  jeunes 
gens  qu’ils  ont  imbus  de  leurs  principes  n’acceptent  qu’avec  une  extrême 
réserve  la  surveillance.  D’où  il  suit  que  les  cabinets  de  lecture  sont  fondés 
presque  partout  sans  l’autorisation  du  clergé  et  absolument  en  dehors 
de  son  inspection  ;  et  là  même  où  le  curé  a  été  initié  à  l’érection  d’un 
Reading  room,  on  repousse  formellement  son  ingérence  ou  son  intervention 
dans  le  choix  des  journaux,  des  revues  et  des  livres  qui  forment  le  fond  des 
bibliothèques  nouvellement  établies.  Il  n’y  a  en  Malayalam  aucun  chef- 
d’œuvre  littéraire  vraiment  digne  de  ce  nom.  Nous  n’avons  pas  eu  la  chance 
de  posséder  comme  nos  Pères  du  Maduré,  un  P.  Beschi  qui  a  laissé  en 
tamoul  de  vrais  chefs-d’œuvre  à  la  postérité.  Les  ouvrages  de  quelque 
mérite  littéraire  en  Malayalam  ont  été  écrits  soit  par  des  Brahmes,  soit  par 
des  Mahométans.  Les  écrits  des  uns  et  des  autres  exhalent  l’impiété  et 
l’obscénité.  Pour  les  autres  ouvrages,  soit  dans  le  genre  controverse  soit 
dans  le  genre  romans  et  nouvelles,  ce  sont  ou  des  ouvrages  nuis  sous  tout 
rapport  ou  des  traductions  manquées  de  nos  publications  européennes.  Il 
n’y  a  donc  rien  de  bon,  de  sain,  de  vigoureux,  de  salubre  en  Malayalam  à 
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placer  dans  les  salons  de  lecture.  Les  Indiens  eux-mêmes  sont  les  premiers 
à  en  convenir.  Restent  les  ouvrages  anglais,  et  ici  surtout  est  le  grand  danger. 
Les  curés,  presque  tous  d’une  crasseuse  ignorance,  sont  pour  la  plupart 
incapables  de  distinguer  un  ouvrage  protestant  d’un  ouvrage  orthodoxe. 
Les  jeunes  gens  qui  se  chargent  de  l’achat  des  livres  sont  a  fortiori  plus 
impuissants  à  faire  un  bon  triage.  Depuis  quelque  temps,  malgré  la  surveil¬ 
lance  de  Monseigneur,  une  foule  d’ouvrages  protestants  parviennent  à  se 
glisser  dans  les  rayons  des  nouvelles  bibliothèques,  et  l’on  a  vu  et  l’on  verra 
peut-être  encore  bientôt  de  déplorables  désertions.  Monseigneur  est  depuis 
4  ou  5  jours  en  course  dans  le  diocèse  pour  conjurer  le  danger  qu’il  n’avait 
d’ailleurs  cessé  de  combattre  depuis  plusieurs  années.  La  tâche  est  difficile, 
délicate.  Nous  sommes  loin  d’être  les  ennemis  de  la  lumière  et  de  vouloir 
enrayer  ici  la  marche  de  la  science,  nous  savons  que  l’ignorance  a  été  et 
sera  toujours  et  partout  une  terrible  ennemie  de  l’Église, mais  comment  laisser 
de  sang-froid  les  âmes  courir  le  risque  de  se  corrompre  et  de  se  damner  par 
l’acquisition  d’une  science  malsaine  et  de  mauvais  aloi?  Il  y  a  là  un  pro¬ 
blème  que  Monseigneur  avec  sa  remarquable  clairvoyance  n’est  pas  peu 
embarrassé  à  débrouiller.  J’aurai  très  certainement  plus  tard  l’occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet.  J’ai  peur  de  franchir  les  bornes  de  la  discrétion  en  ex¬ 
posant  le  plan  de  campagne  adopté  par  Monseigneur.  Je  me  contente  d’en 
recommander  le  plein  succès  aux  prières  de  nos  saints  frères  d’Enghien. 

D’autre  part  on  nous  forme  en  ce  moment  un  clergé  d’une  instruction 
tolérable  à  Pouttempaley.  Nos  séminaristes  pourraient  aller  loin  sur  les 
ailes  de  leur  mémoire  ;  malheureusement  le  jugement,  le  bon  sens  parfois 
leur  font  bien  défaut.  Jugez-en  par  ce  trait.  Il  y  a  un  mois  cvn  a  donné  là- 
bas  en  philosophie  une  menstruale  fac-similé  des  nôtres.  On  avait  comme 
de  coutume  laissé  au  défendant  le  soin  de  choisir  ses  thèses.  Il  défia  très 
sérieusement  ses  agresseurs  sur  la  quadrature  du  cercle,  proclamant  en  avoir 
enfin  trouvé  le  secret.  Quand  vint  le  moment  d’expliquer  le  mystère,  il  traça 
sur  le  tableau  un  grand  cercle  à  la  craie  puis  inscrivit  un  carré  à  l’intérieur 
disant  modestement  que  ce  n’était  pas  plus  difficile.  Tu  imagines  peut-être 
qu’en  ce  moment  toute  la  salle  a  croulé  sous  les  éclats  de  rire  de  l’assemblée  ? 
Point  du  tout.  Les  professeurs  furent  les  seuls  à  sourire,  les  autres  prirent 
à  tâche  pendant  une  heure  entière  de  démolir  la  proposition  que  le  défem 
dant  s’acharnait  à  soutenir  mordicus  en  dépit  de  sa  stupidité. 

Cha?iganacherry ,  18  sept.  1892. 

...Ce  qu’on  nous  vole  ici  est  inimaginable. Le  rez-de-chaussée  de  la  maison 
est  perpétuellement  envahi  par  des  pétitionnaires  ou  par  des  porteurs  de 
messages  à  Monseigneur.  Tout  ce  qu’on  y  laisse  pendant  cinq  minutes  est 
fatalement  enlevé,  si  on  n’a  eu  tout  le  temps  l’œil  dessus.  J’avais  placé  à  la 
porte  de  notre  petite  chapelle  un  joli  petit  bénitier  que  j’avais  orné  de  mé¬ 
dailles,  de  velours  et  de  dentelles.  Tous  les  ornements  ont  été  volés  succès- 
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sivement  ;  si  le  bénitier  ne  l’a  pas  encore  été  c’est  que  je  l’ai  fait  fortement 
attacher  à  la  muraille  de  façon  qu’on  ne  pût  l’enlever.  Il  y  a,  outre  la  cha¬ 
pelle,  trois  chambres  au  rez-de-chaussée.  Si  l’on  a  le  malheur  d’en  quitter 
une  sans  la  fermer  à  clé,  elle  est  aussi  prise  d’assaut  et  mise  au  pillage.  Les 
plus  audacieux  ne  craignent  pas  même  de  monter  les  étages  et  parfois 
quand  je  travaille  je  suis  tout  surpris  de  trouver  au  beau  milieu  de  ma 
chambre  un  Indien  que  je  n’avais  pas  entendu  venir  et  qui  vient  me  baiser 
les  mains  avec  transport,  en  me  demandant  des  chapelets,  des  scapulaires 
et  des  médailles.  Quelquefois  c’est  sincère;  le  plus  souvent  j’ai  affaire  à  un 
filou  qui  m’aurait  complètement  dévalisé  si  je  m’étais  trouvé  hors  de  ma 
chambre  après  en  avoir  laissé  la  porte  ouverte.  J’agis  en  conséquence  et 
suis  d’une  prudence  rare,  ne  sortant  jamais  de  chez  moi  sans  bien  fermer 
ma  porte  avec  un  gros  cadenas.  Nous  devons  nous  défier  de  nos  élèves 
même  catholiques  tout  autant  que  des  étrangers.  L’Indien,  ainsi  qu’il  le 
dit  naïvement,  ne  vole  que  lorsque  l’occasion  se  présente  ;  malheureuse¬ 
ment  elle  se  présente  très  fréquemment.  Il  nous  est  difficile  ici  d’agir  avec 
rigueur  contre  eux. 

L’esprit  est  au  schisme  en  ce  pays.  Les  gens  se  voient  non  sans  grande 
répugnance  gouvernés  par  des  Européens  ;  ils  voudraient  un  évêque  natif, 
un  évêque  de  leur  nation  et  Rome  pour  de  puissantes  raisons  ne  peut  en 
ce  moment  exaucer  leur  désir.  Ce  serait  leur  faire  un  trop  dangereux 
présent.  Il  s’en  suit  que  nous  devons  nous  faire  accepter  par  notre  bonté, 
notre  douceur  et  notre  charité  pour  tous. Si  nous  prenions  contre  les  Indiens 
quelque  mesure  de  rigueur,  nous  aurions  bientôt  à  tel  point  les  gens 
soulevés  contre  nous  que  nous  n’aurions  plus  qu’à  ficeler  nos  paquets  et  à 
quitter  le  pays.  Nous  nous  contentons  donc  de  nous  tenir  sur  nos  gardes, 
laissant  aux  étrangers  le  moins  possible  à  voler.  Nous  ne  savons  plus  ce 
qu’on  pourrait  ravir  à  leur  rapacité.  Il  y  a  quelques  jours  on  nous  a  volé 
une  serrure  et  une  poignée  de  porte  au  rez-de-chaussée  ;  bientôt  peut-être 
on  nous  volera  nos  portes  elles-mêmes.  Ah  !  le  pays  de  brigands  !  Les 
corbeaux  volent  tout  autant  que  les  Indiens  et  avec  aussi  peu  de  scrupules  ! 
Mais  dame  !  avec  eux  on  se  gêne  moins. 

Parmi  les  deux  millions  et  demi  d’indiens  qui  peuplent  le  Travancore, 
près  de  200.000  sont  catholiques,  environ  40.000  sont  schismatiques,  une 
vingtaine  de  mille  sont  protestants  ;  le  reste  —  plus  de  2.000.000  d’âmes 
—  est  encore  plongé  dans  l’idolâtrie,  livré  aux  superstitions  les  plus  hon¬ 
teuses  et  les  plus  grossières. 

Les  maisons  chrétiennes  foisonnent  sur  la  côte  du  Malabar  et  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  à  mesure  qu’on  s’enfonce  dans  les  terres.  Presque  tous 
ces  chrétiens  sont  la  conquête  de  saint  François-Xavier.  Depuis  plus  de  trois 
siècles,  les  familles  qu’il  eut  le  bonheur  de  convertir  sont  demeurées  fidèles 
de  génération  en  génération  à  Jésus-Christ  et  à  son  Église, et  ont  envoyé  au 
ciel  des  légions  d’élus.  Quelle  belle  couronne  elles  doivent  former  dans  le 
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ciel  au  grand  apôtrk  des  Indes  et  comme  cette  persistance  du  bien  à  travers 
les  siècles  encourage  le  missionnaire  à  se  dépenser,  à  se  dévouer,  à  s’immoler 
pour  le  salut  des  âmes  ! 

Le  Malabar  est,  toute  proportion  gardée,  la  partie  de  l’Inde  où  il  y  a  le 
plus  de  chrétiens  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  fervents.  Malgré  quelques  dé¬ 
fauts  de  race  et  d’autres  défauts  inhérents  à  la  nature  déchue,  ils  sont  géné¬ 
ralement  bons,  naïfs  et  pieux.Leur  respect  pour  les  prêtres  et  pour  tout  ce 
qui  touche  à  la  religion  est  vraiment  sans  limite.  Nous  ne  pouvons  marcher 
dans  les  rues  sans  voir  aussitôt  une  foule  de  chrétiens  s’agenouiller  sur  notre 
passage,  mettre  le  front  dans  la  poussière  et  s’approcher  sur  les  genoux 
pour  nous  baiser  la  soutane  ou  la  main.  Il  n’y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  chré¬ 
tiens  qui  s’abstiennent  le  dimanche  d’assister  à  la  messe.  Bon  nombre 
d’entre  eux  font  pour  y  venir  jusqu’à  cinq  ou  six  lieues  à  pied.  —  Le  soir 
quand  la  nuit  a  enveloppé  toute  la  £orêt  de  ses  ombres, c’est  un  vrai  charme 
que  d’entendre  s’élever  de  toutes  parts  la  voix  ou  le  chant  de  la  prière.  Ces 
prières  sont  bien  longues,  elles  renferment  d’interminables  litanies  et  des 
prières  à  tous  les  saints  et  saintes  du  paradis.  Elles  se  terminent  par  le  cha¬ 
pelet  et  durent  près  de  trois  quarts  d’heure.  Malgré  cela  jamais  une  famille 
chrétienne  ne  se  couchera  que  la  prière  du  soir  n’ait  été  dite  en  son 
intégrité.  Dieu  bénit  ces  prières  et  depuis  300  ans,  jamais  la  famine  n’a 
sévi  avec  rigueur  au  Malabar,  alors  que  de  dix  ans  en  dix  ans  d’horribles 
disettes  déciment  les  autres  parties  de  l’Inde. 

...  Monseigneur  soupire  après  de  vaillants  missionnaires  de  France: 
quand  donc  le  ciel  exaucera-t-il  ses  vœux  en  lui  envoyant  au  moins  une 
petite  escouade  de  cinq  ou  six  braves  travailleurs  résolus  à  aller  porter  à 
nos  païens  dans  leurs  forêts  la  parole  du  salut  ?  Le  pays  n’est  pas  encore 
aux  protestants,  il  sera  à  nous  si  nous  sommes  les  premiers  à  l’exploiter.  Il 
y  aura  bien  des  peines  et  des  angoisses  à  endurer,  mais  il  y  a  à  conquérir 
pour  le  ciel  des  centaines  de  milliers  d’âmes  bonnes  et  simples  qui  n’atten¬ 
dent  que  le  missionnaire  pour  se  donner  à  Jésus-Christ  ;  où  sont  les  cœurs 
reconnaissants  qui  voudront  bien  se  sacrifier  à  une  œuvre  si  sainte,  à  une 
si  noble  entreprise  ?  Puissent  ces  vaillants  nous  arriver  un  jour  et  ce  jour 
n’être  pas  trop  lointain  !  Nous  l’appelons  de  tous  nos  vœux. 

Ch.  Bonnel,  S.  J. 
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Holy  family  Mission,  5  août  1892. 

IL  y  a  juste  un  mois  aujourd’hui  que  nos  100  élèves  nous  ont  quittés 
pour  aller  visiter  leurs  familles.  Actuellement  ils  sont  disséminés  dans 
toute  la  Réserve,  c’est-à-dire  sur  une  superficie  rectangulaire  de  35  lieues  de 
long  sur  26  de  large.  Dans  toutes  mes  excursions,  il  m’arrive  d’en  rencon¬ 
trer  quelques-uns.  Je  les  trouve  tantôt  à  cheval,  tantôt  sous  le  wigwam 
ou  tepee.  Le  wigwam  est  une  toile  portée  sur  des  pieux  disposés  en 
forme  de  cône.  A  terre  un  monceau  informe  de  couvertures  et  de  guenilles 
forme  les  lits  sur  lesquels  reposent  hommes,  femmes,  enfants,  chiens,  chats, 
etc.  Et  c’est  là  que  nos  sauvages  Pieds-Noirs  croupissent  dans  le  vice,  la 
misère,  la  vermine  et  la  malpropreté.  C’est  aussi  là  que  je  les  instruis  au 
milieu  d’une  fumée  parfois  épaisse  à  m’arracher  des  larmes,  et  que  j’ai  la 
consolation  de  régénérer  les  enfants  à  Dieu.  Depuis  mon  arrivée  chez  eux, 
j’ai  eu  plusieurs  centaines  de  baptêmes  d’enfants,  et  pourtant  la  tribu  est 
loin  de  se  convertir.  Le  sauvage  a  la  tête  si  dure  !  Il  oublie  en  un  quart 
d’heure  ce  qu’on  lui  apprend  pendant  des  journées  entières. 

Aujourd’hui  j’ai  devant  moi  une  bonne  heure  de  loisir,  avant  de  monter 
mon  cheval  George  et  de  partir  à  la  visite  d’un  camp.  Eh  bien  je  vais 
vous  la  donner  et  vous  mettre  au  courant  de  quelques  us  et  coutumes  de 
mes  paroissiens. 

Le  côté  saillant  du  caractère  de  nos  Sauvages  est  un  sang-froid  à  toute 
épreuve.  L’Indien  est  doué  d’une  vue  de  lynx,  d’une  étonnante  perspicacité 
et  d’une  fermeté  surprenante.  Il  n’a  peur  de  rien  et  il  lutte  volontiers  avec 
ours,  panthères  et  autres  bêtes  féroces  des  montagnes.  Je  pourrais  apporter 
plus  d’un  fait  pour  illustrer  cette  assertion,  mais  j’ai  peur  de  traîner  en  lon¬ 
gueur  et  mon  but  est  plutôt  de  vous  dépeindre  la  nature  des  obstacles  in¬ 
surmontables  dans  la  conversion  des  Pieds-Noirs. 

Sans  doute  le  Sauvage  a  de  belles  qualités,  mais  aussi  quels  défauts  n’a- 
t-il  pas  !  Je  ne  sais  personne  plus  fourbe  et  plus  menteur  que  l’Indien.  Le 
Veau  Plâtre ,  l’un  des  grands  chefs  s’appelle  «  Double  Langue  »  (  Two- 
tongued ,  Natoka-matsmi  )  par  suite  de  ses  exploits  dans  l’art  de  trom¬ 
per. 

Un  jour  l’un  de  nos  élèves  tombe  malade.  Je  fais  venir  un  jeune  homme 
de  sa  parenté,  le  priant  d’abriter  sous  son  toit  l’écolier  jusqu’à  sa  guérison. 
En  peu  de  temps  celui-ci  me  revenait  florissant  de  santé  et  avec  lui  son 
cousin  qui  l’avait  nourri  et  soigné  avec  les  vivres  et  remèdes  de  la  mission. 
Je  croyais  que  tout  était  fini  et  que  j’en  étais  quitte  pour  un  remerciement. 
Mais  tel  n’était  pas  le  cas.  Le  jeune  homme  voulait  être  payé  pour  ses 
soins.  Je  lui  demande  ce  qu’il  veut  en  paiement.  Une  paire  de  souliers,  un 
sac  de  farine,  du  tabac,  du  sucre,  du  café,  de  la  viande,  de  l’argent.  Le  ca- 
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talogue  ne  finissait  plus  et  en  fin  de  compte,  la  raison  qu’il  alléguait  pour 
toutes  ses  demandes  est  qu’en  abritant  chez  lui  un  malade  il  aurait  pu  tom¬ 
ber  malade  lui-même  et  voulait  être  payé  pour  sa  vie. 

Il  y  a  quelques  semaines  un  des  chefs  vint  me  trouver.  Il  réclamait  une 
des  élèves  des  Sœurs,  qu’il  disait  être  sa  fille,  mais  qui  en  réalité  ne  l’était 
pas.  L’écolière  qui  aurait  mieux  aimé  passer  les  vacances  à  la  mission  me 
dit  que  le  chef  était  son  frère.  Celui-ci  de  reprendre  que  la  jeune  fille  enfant 
et  privée  de  l’usage  de  la  raison  ne  pouvait  savoir  qui  était  son  père,  mais 
que  lui  savait  très  bien  à  quoi  s’en  tenir  sur  ce  sujet.  Là-dessus  il  emmène 
l’écolière. 

Il  est  impossible  de  prendre  le  moindre  objet  dans  la  Réserve,  sans  qu’un 
Indien  vienne  de  6  à  8  kilomètres  pour  le  réclamer  ou  demander  sa  paie. 
Quand  nous  jetâmes  les  fondements  de  l’école,  nous  allâmes  chercher  des 
pierres  à  la  montagne  voisine.  Un  sauvage  de  venir  bientôt  après,  prétex¬ 
tant  que  les  pierres  lui  appartenaient  et  demandant  en  retour  un  paiement 
de  500  francs. 

Pour  un  enfant  mis  à  l’école,  les.  parents  bien  loin  de  nous  payer,  vien¬ 
nent  constamment  réclamer  tabac,  café,  sucre,  viande,  etc.  Impossible  de 
les  satisfaire.  Plus  on  leur  donne,  plus  ils  veulent  avoir.  Ce  sont  des  men¬ 
diants  de  la  pire  espèce.  Plus  d’une  fois  je  les  ai  entendus  dire  dans  leur 
langage  plus  que  prosaïque  «  Robe  noire,  mon  estomac  pleure..., pleure..., 
pleure  pour  avoir  à  dîner.  Donne-moi  un  bon  repas, et  mon  estomac  rira..., 
rira...,  rira  tout  le  reste  de  la  journée.  » 

Un  Indien  est  un  peu  comme  l’ours  de  ses  montagnes.  Il  mange  tant 
qu’il  a  des  provisions,  sans  se  soucier  du  lendemain,  puis  il  gît  sur  ses  cou¬ 
vertures  pendant  des  heures  entières,  sinon  des  jours,  stupide,  imbécile,  à 
la  façon  des  brutes.  Un  jour  j’allai  voir  un  sauvage  appelé  Bouclier  de 
Veau.  Il  avait  juste  reçu  sa  ration  hebdomadaire.  Il  n’avait  pas  moins  de  10 
livres  de  viande  pour  lui  et  sa  femme.  Je  lui  demande  combien  de  temps 
dureront  ses  provisions.  C’était  un  samedi  :  «  Demain,  répond-il,  tout  aura 
disparu.  » 

Une  autre  fois,  c’était  dans  la  mission  voisine,  une  bande  de  25  Gros 
Ventres  vinrent  nous  voir.  Bien  entendu,  ils  avaient  grand’faim  et  n’avaient 
pas  mangé  depuis  4  jours.  Un  jour  ou  deux  étaient  plus  que  suffisants  pour 
nous  faire  connaître  la  nature  de  nos  visiteurs.  Nous  les  priâmes  de  lever  le 
camp,  satisfaits  que  nous  étions  de  leur  présence.  «  Très  bien,  dirent-ils, 
demain  matin  nous  partons.  »  Le  lendemain  ils  refusaient  de  s’en  aller, 
sous  prétexte  qu’ils  avaient  perdu  un  cheval.  Le  surlendemain,  c’était  un 
des  leurs  qui  était  malade,  si  bien  que  leur  visite  dura  8  jours  et  chaque 
fois  qu’ils  sortaient  de  table,  ils  cachaient  des  vivres,  surtout  pour  la  nuit, 
parce  que  les  Gros  Ventres  ont  la  réputation,  une  fois  minuit  sonné,  de 
s’asseoir  à  un  premier  déjeuner. 

L’homme  le  plus  influent  de  la  tribu  est  sans  contredit  le  medicine-inan 
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ou  sorcier.  Voici  en  quelques  mots  son  histoire.  Pour  gagner  son  titre,  il 
doit  faire  preuve  de  sa  bravoure.  Il  cherche  quelque  lieu  solitaire,  témoin 
de  ses  exploits.  Tout  près  d’ici  est  un  rocher  à  pic  qui  n’a  pas  moins  de 
90  pieds  de  haut.  A  son  sommet  il  y  a  une  plate-forme  de  6  pieds  de  long 
sur  2  de  large,  surplombant  un  précipice.  Une  rangée  de  petites  pierres  est 
disposée  tout  autour  de  cette  plate-forme, et  5  à  6  grosses  pierres  amoncelées 
ensemble  servent  de  couche.  C’est  là,  que  reposant  sur  le  dos,  le  visage 
tourné  au  Ciel,  notre  futur  charlatan  prie,  dort,  jeûne  et  gémit.  Après  avoir 
conversé  avec  le  Grand  Esprit  et  reçu  sa  mission,  il  se  sent  doué  de  pou¬ 
voirs  extraordinaires,  tels  que  ceux  de  guérir  les  malades,  de  vaincre  ses  en¬ 
nemis,  de  ne  recevoir  aucune  blessure. 

Les  femmes  qui  exercent  la  médecine  obtiennent  leurs  diplômes  de  la 
même  façon. 

Le  sauvage  des  Montagnes  Rocheuses  est  on  ne  peut  plus  superstitieux. 
Quelque  sorcière  prétend  avoir  rêvé  à  un  arbre  mystérieux  capable  de  gué¬ 
rir  les  maladies  et  de  porter  bonheur  toute  l’année.  Une  cinquantaine  de 
jeunes  gens  informés  du  fait  se  rendent  à  l’endroit  indiqué.  Ils  coupent 
l’arbre,  l’apportent  solennellement  et  le  plantent  au  centre  d’une  tente,  ap¬ 
pelée  «  tente  de  la  médecine  ».  C’est  l’époque  sacrée  de  l’année.  Les  sor¬ 
cières  dressent  elles-mêmes  l’ordre  du  jour,  suivant  les  inspirations  de  leurs 
rêves.  Puis  des  danses  plus  ou  moins  immodestes  se  succèdent  les  unes 
aux  autres,  aux  sons  du  tambour  et  de  la  musique  sauvage. 

Une  autre  de  leurs  pratiques  superstitieuses  est  la  «  maison  chaude  ».  La 
charpente  est  en  branches  de  saule  couvertes  de  guenilles.  Au  centre  est  un 
amas  de  pierres  chauffées  par  deux  sorcières.  Le  malade  y  est  introduit  et 
dépouillé  de  ses  vêtements.  Les  deux  sorcières  seules  ont  le  privilège  de 
quitter  la  tente  pour  se  rafraîchir  un  peu  dans  l’eau.  Après  un  laps  de  6  heu¬ 
res  passées  dans  cette  demeure  ardente  le  malade  est  sensé  délivré  de 
toute  maladie. 

A  l’arrière  de  chaque  hutte  ou  tente,  on  voit  deux  poteaux  se  rencontrant 
au  sommet.  Au  centre  est  suspendu  un  sac  fait  en  peau  de  chevreau.  C’est 
le  «  sac  de  médecine  »  contenant  herbes,  racines,  plantes,  etc.,  inspectées 
par  le  sorcier  et  par  lui  jugées  capables  de  guérir  la  personne  à  laquelle  il 
appartient.  En  temps  de  maladie,  sa  place  est  au  chevet  du  malade. 

Quand  quelqu’un  se  meurt,  tous  ses  amis  rangés  autour  de  lui  entonnent 
leurs  chants  funèbres.  Quelques  heures  après  le  décès,  le  défunt  est  paré  de 
tous  ses  colifichets.  Puis  viennent  les  obsèques.  Le  corps  est  déposé  sur  les 
branches  d’un  arbre,  ou  bien  encore  dans  un  cercueil,  mais  celui-ci  n’est 
jamais  cloué  ou  mis  en  terre  pour  permettre  à  l’âme  du  défunt  d’errer  à 
loisir  dans  les  prairies.  Alors  tous  les  parents  et  amis  de  lui  faire  maintes 
visites.  S’il  fut  bon  pendant  sa  vie,  en  signe  de  deuil,  ils  se  font  de  profon¬ 
des  entailles  dans  les  bras  et  les  jambes.  Si  au  contraire  il  s’est  mal  conduit, 
ils  s’abandonnent  aux  pratiques  les  plus  dégoûtantes.  Pour  chasser  l’esprit 
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mauvais  qui  le  possédait  pendant  sa  vie,  ils  s’acheminent  vers  ses  restes  en 
groupes  séparés.  Leur  arrêt  n’est  que  de  cinq  à  six  minutes,  après  quoi,  ils 
s’en  retournent,  dans  l’espoir  que  les  odeurs  qu’ils  laissent  après  eux  dans 
le  voisinage  de  la  tombe  chasseront  le  mauvais  esprit. 

Les  sauvages  ne  veulent  pas  que  leurs  enfants  soient  punis  et  frappés,  ce 
qui  rend  notre  situation  dans  les  écoles  fort  peu  attrayante.  Suivant  leur 
code  un  enfant  puni  est  un  enfant  dégradé.  Un  jour  un  chef  nous  arrive  fu¬ 
rieux.  Il  avait  entendu  dire  que  son  fils  avait  été  enchaîné  pour  tentative 
d’escapade:  «C’est  ainsi,  dit-il,  que  vous  le  rendrez  poltron  en  temps  de 
guerre.  »  Un  jeune  homme  qui  n’a  jamais  été  puni  et  ignore  la  douleur, 
d’après  eux,  se  bat  comme  un  lion  dans  une  bataille;  si  au  contraire  vous  le 
frappez,  plus  tard  il  prendra  la  fuite  comme  un  soldat  «  à  visage  pâle  ». 

Telles  sont,  bien  cher  Père,  quelques  singularités  des  sauvages  que  nous 
avons  à  convertir.  La  tâche  est  bien  ingrate.  Ces  pauvres  Indiens  tiennent 
beaucoup  de  la  brute.  Ils  sont  fort  versés  en  tout  ce  qui  concerne  la  ma¬ 
tière,  manger,  boire,  dormir,  ne  rien  faire,  mais  leur  intelligence  n’est  pas 
encore  ouverte  à  tout  ce  qui  est  au-dessus  des  sens.  Avant  qu’ils  sachent  le 
signe  de  la  croix,  il  faut  le  leur  avoir  fait  faire  au  moins  un  millier  de  fois.  Ils 
semblent  avoir  compris  et  un  quart  d’heure  plus  tard  on  découvre  qu’ils 
ont  tout  oublié. 

Et  tout  cela  n’est  qu’un  résumé  fort  succinct  des  difficultés  de  notre 
apostolat.  Il  est  d’autres  obstacles,  extérieurs  il  est  vrai,  mais  pires  peut-être 
que  les  précédents.  Le  contact  du  sauvage  avec  des  blancs  sans  foi  ni  lois, 
lui  est  on  ne  peut  plus  funeste.  Et  puis  les  écoles  indiennes  du  Gouverne¬ 
ment  Américain  lui  volent  tout  ce  qu’il  a  de  plus  précieux,  le  salut  éternel 
de  son  âme.  A  une  centaine  de  milles  d’ici,  on  en  fonde  une  nouvelle  et 
pour  la  remplir  on  nous  arrachera  tous  les  meilleurs  et  les  plus  avancés  de 
nos  enfants.  Dans  ces  écoles  la  religion  est  méconnue,  et  les  écoliers  gran¬ 
dissent  sans  autre  souci  que  celui  de  s’assurer  le  bonheur  terrestre.  A  vrai 
dire  le  présent  système,  inauguré  surtout  depuis  3  ans  par  un  certain 
Morgan,  chef  du  bureau  indien,  est  un  plan  satanique  et  admirablement 
combiné  pour  déconcerter  et  annihiler  tous  nos  efforts  dans  l’éducation  de 
la  jeunesse  indienne. 


Novembre  1892. 

Pendant  1  été  j’ai  parcouru  toute  la  Réserve  à  cheval  et  en  charrette, 
ai  visite  tous  les  Pieds  Noirs  jusque  sur  leurs  montagnes,  passant  de  tente 
en  tente,  de  wigwam  en  wigwam ,  prêchant  la  parole  de  Dieu  et  adminis¬ 
trant  ça  et  là  bien  des  baptêmes. 

Un  après-midi  en  descendant  un  fleuve,  je  découvris  plusieurs  petits 
camps  enfouis  dans  des  taillis,  et  là,  je  baptisai  14  enfants.  Grande  fut  ma 
joie,  mais  elle  ne  fut  pas  sans  mélange  de  tristesse  :  Nullum  est  ab  omni 
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parte  beatum.  Dire  que  si  j’étais  arrivé  un  peu  plus  tôt,  j’aurais  baptisé  deux 
bébés  qui  venaient  de  mourir. 

Je  voyageai  en  charrette  dans  le  but  de  trouver  des  enfants  pour  l’école, 
ce  qui  n’est  pas  chose  facile  chez  les  Indiens.  Un  soir  qu’il  faisait  bien  noir, 
je  retournai  à  la  Mission  avec  un  seul  écolier.  Il  était  impossible  de  voir  la 
route.  Nous  tombâmes  dans  des  bas-fonds  et  des  fossés, et  si  nous  arrivâmes 
sains  et  saufs  à  la  Mission, grâces  en  soient  rendues  à  une  protection  spéciale 
de  la  divine  Providence. 

Maintenant  l’école  est  pleine  comme  un  œuf,  grâce  à  la  bienveillance  de 
l’Agent.  Nous  avons  116  enfants  et  si  le  logement  ne  nous  faisait  défaut, 
nous  pourrions  en  avoir  plus  de  deux  cents. 

Il  y  a  15  jours  l’inspecteur  général  a  passé  ici  ;  le  fameux  docteur  Dor- 
chester  avec  sa  femme.C’est  un  protestant  ennemi  de  tout  ce  qui  est  catho¬ 
lique.  Malgré  ses  tendances,  il  a  rapporté  à  l’Agent  que  tout  ici  allait  à 
merveille.  Dieu  soit  béni  ! 

Dans  l’école  nous  avons  une  quinzaine  d’enfants  qui  n’ont  pas  encore  été 
baptisés,  une  quarantaine  ont  fait  leur  première  Communion,  les  autres  s’y 
préparent. 

Dernièrement  le  chef  Montagne  ou  Grand  Brave  était  ici.  Je  le  trouve 
installé  au  réfectoire  :  «  Robe  Noire  »,  me  dit-il,  ouvre  tes  oreilles  et 
écoute.  Si  tu  venais  chez  moi,  je  m’empresserais  de  te  faire  l’hospitalité  et 
de  te  donner  ce  que  j’ai  de  mieux  en  fait  de  viande  et  de  pain.  Et  moi  je 
suis  chez  toi  depuis  une  demi-heure,  et  tu  ne  m’as  pas  encore  donné  à 
manger.  »  Magnifique  exorde,  n’est-ce  pas  pour  un  discours  sauvage  !  Que 
de  choses  curieuses  il  m’arrive  parfois  d’entendre  !  Une  vieille  mégère  ne 
voulait  pas,  il  y  a  quelque  temps,  laisser  baptiser  un  jeune  enfant,  sous  pré¬ 
texte  que  j’étais  trop  jeune  pour  savoir  baptiser.  Pauvres  Pieds  Noirs!  Qu’ils 
sont  loin  d’être  convertis  ! 

22  février  1893. 

Nous  sommes  en  plein  hiver,  et  je  crois  que  l’hiver  chez  nous  vaut  la 
peine  d’être  signalé.  Le  froid,  depuis  la  fin  d’octobre,  a  été  assez  rigoureux. 
Le  thermomètre  est  tombé  à  50  degrés  centigrades  et  plus  au-dessous  de 
zéro.  Pendant  8  jours  il  n’est  pas  monté  au-dessus  de  35  degrés  centigrades 
au-dessous  de  zéro.  Tout  gelait  à  l’intérieur  des  maisons,  voire  même 
auprès  du  feu.  Nombre  de  bestiaux  gisent  çà  et  là  dans  les  prairies,  glacés 
de  froid.  Pendant  plus  de  15  jours  toute  sortie  devint  impossible.  Se 
hasarder  un  tant  soit  peu  au  dehors  des  habitations,  eût  été  s’exposer  à  une 
mort  presque  certaine. 

Le  7  décembre  je  fus  appelé  très  tard  auprès  de  deux  moribonds.  L’un 
résidait  tout  près  de  la  mission,  l’autre  à  plus  de  30  milles  au  nord.  Le 
premier  reçut  les  derniers  sacrements  en  pleine  connaissance  et  mourut 
bientôt  après.  C’était  un  homme  âgé,  dit-on,  de  107  ans.  Le  lendemain, 
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fête  de  l’immaculée  Conception,  je  passai  la  journée  à  cheval.  La  neige 
était  fort  épaisse.  Tout  galop  étant  impossible,  je  mis  le  cheval  au  petit  trot. 
Mais  bientôt,  comme  en  montant  au  nord,  la  neige  atteignait  une  plus 
grande  épaisseur,  ma  monture  refusait  d’avancer,  et  s’enfonçait  parfois  à 
une  profondeur  de  plus  de  deux  pieds.  Le  jour  baissait,  le  froid  était  intense, 
une  distance  de  plus  de  15  milles  me  séparait  du  domicile  du  mourant,  et 
sur  tout  le  parcours,  il  n’y  avait  pas  une  seule  habitation.  Que  faire?  Arriver 
à  destination  avant  le  lendemain  très  tard  n’était  pas  possible  ;  camper 
dehors,  sans  tente,  sans  couvertures,  sans  provisions,  n’était  pas  prudent;  je 
résolus  donc  de  m’arrêter  à  la  cabane  la  plus  proche.  A  peine  y  étais-je 
arrivé  que  j’apprenais  que  le  malade  était  mort  avant  que  je  fusse  appelé 
près  de  lui.  C’était  un  homme  de  109  ans  qui,  l’automne  passé,  avait  reçu 
les  derniers  sacrements. 

Le  5  janvier,  pendant  la  nuit,  il  m’arriva  un  pareil  message.  L’on  m’ap¬ 
pelait  à  la  hâte  à  une  quinzaine  de  lieues  d’ici,  au  nord, dans  les  montagnes, 
auprès  d’un  jeune  homme  à  l’extrémité.Une  neige  épaisse  couvrait  le  sol.  A 
une  heure  de  la  nuit,  j’étais  debout  et  bientôt  après,  je  me  mettais  en  route. 
J’arrivai  à  Blackfoot  Station,  à  4  heures  du  matin.  Là  je  me  procurai  un 
excellent  poney  et  de  grand  matin  je  partais  au  grand  galop.  Après  avoir 
chevauché  pendant  près  de  2  heures,  je  remarquai  que  la  neige  s’épaississait 
de  plus  en  plus.  L’ascension  dans  les  montagnes  ne  promettait  rien  de  conso¬ 
lant,  et  il  était  à  craindre  que  l’épaisseur  de  la  neige  ne  rendît  mon  voyage 
impraticable.  Çà  et  là  le  cheval  s’enfonçait  à  2  ou  3  pieds  de  profondeur. 
Dire  combien  de  fois  je  dus  descendre  et  conduire  le  poney  par  la  bride, 
serait  impossible.  En  quelques  endroits  j’eus  à  passer  sur  des  monceaux  de 
neige  n’ayant  pas  moins  de  5  à  6  mètres  d’élévation.  Par  bonheur  toute  la 
surface  avait  été  suffisamment  durcie  par  la  gelée  ;  si  elle  avait  cédé  sous 
les  pieds  de  ma  monture  nous  étions  perdus.  Une  autre  difficulté  fut  la 
descente  d’une  colline  presque  à  pic,  haute  de  500  pieds.  Celle-ci  surmontée, 
il  en  vint  une  autre,  le  passage  du  fleuve  des  «  Deux  Médecines  ».  Comme 
une  forte  couche  de  glace  s’étendait  sur  toute  sa  surface,  je  triomphai  aisé¬ 
ment  de  cet  obstacle.  Aussitôt  après  il  me  fallut  gravir  une  colline  non 
moins  élevée  que  la  première.  Et  ainsi  après  mainte  et  mainte  aventures 
j’arrivai  à  destination.  Là  je  trouvai  le  jeune  homme  mort  depuis  plus  de 
24  heures.  Je  l’enterrai,  dis  la  messe  de  bonne  heure  le  lendemain  matin  et 
m’en  retournai  vers  la  Mission. 

La  rigueur  du  froid  a  grandement  débilité  nos  élèves.  Tous  ont  été  alités 
plus  ou  moins  longtemps.  Depuis  mon  arrivée  ici  nous  n’avons  perdu  per¬ 
sonne,  mais  je  crains  fort  qu’un  jeune  élève  ne  soit  bientôt  emporté  par  la 
maladie.  Depuis  novembre  dernier  nous  avons  eu  une  moyenne  de  tio 
pensionnaires,  et  si  les  logements  étaient  plus  amples,  nous  pourrions  en 
avoir  plus  de  deux  cents. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  le  gouvernement  a  ouvert  une  école 
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industrielle  indienne  à  Fort  Shan ,  à  ioo  milles  sud  de  l’agence  pied-noire. 
Une  cinquantaine  de  jeunes  Indiens  d’ici  y  sont  allés  pour  leur  éducation. 
Quelques-uns  ont  été  accaparés  de  force.  Pendant  longtemps  il  y  eut  lieu 
de  craindre  une  émeute  de  la  part  des  Sauvages.  Veau  blanc  s’indigna 
en  pleine  Agence  :  «  Les  blancs,  dit-il,  viennent  ici  nous  arracher  et  nous 
voler  nos  enfants.  Aussi  sûr  que  le  Grand  Esprit  me  voit  et  m’entend,  il  y 
aura  du  sang  versé  sur  le  parquet  de  cette  enceinte.  » 

Plusieurs  familles,  craignant  de  voir  leurs  enfants  ravis,  passèrent  la  fron¬ 
tière,  pour  les  mettre  en  sûreté  de  l’autre  côté  des  lignes.  Sur  les  rives  de  la 
riviere  au  lait ,  on  trouva  récemment  une  femme  et  un  jeune  garçon  morts 
de  froid  dans  une  tentative  d’escapade. 

Presque  tous  les  jours  il  m’arrive  toute  sorte  d’histoires  avec  mes  Peaux- 
rouges.  Il  y  a  un  mois,  l’Agent  avec-qui  nous  sommes  en  excellents  rapports, 
m’écrivait  une  lettre,  me  priant  de  laisser  partir  avec  sa  mère  un  garçon 
dont  le  père  se  mourait.  J’allai  moi  aussi  à  la  cabane  du  sauvage,  à  15 
milles  d’ici,  espérant  lui  porter  les  secours  de  la  religion.  Celui-ci  n’était 
certes  pas  aussi  malade  que  le  croyait  l’Agent.  En  retournant  je  m’arrêtai 
chez  ce  dernier  le  soir  même.  «  Et  notre  Indien,  dit-il,  est  déjà  mort  depuis 
«  hier  ?»  —  «  Mais  pas  du  tout,  répondis-je,  il  est  en  bonne  santé.  »  — 
«  Comment  il  n’est  pas  mort,  il  y  a  plus  de  24  heures  que  l’on  m’a  com¬ 
mandé  son  cercueil.  »  C’était  une  ruse  de  la  vieille  mégère  pour  retirer  son 
enfant  de  l’école. 

Un  chef,  un  jour, voulait  quantité  d’objets,  me  promettant  en  retour  de  me 
faire  un  bonnet  en  poil  de  castor.  Il  va  sans  dire  que  le  castor  est  encore  à 
prendre.  Une  autre  fois  c’était  une  vieille  qui  voulait  des  perles  :  «  Robe 
noire,  donne-moi  des  perles,  et  je  te  ferai  des  mocassins .»  La  vieille  oubliait 
sans  doute  qu’elle  était  aveugle  ! 

Avant-hier  c’était  un  autre  chef  qui  me  demandait  des  pommes  de  terre, 
alléguant  que  ses  dents  étaient  tombées  et  qu’il  ne  pouvait  guère  manger 
autre  chose.  Un  instant  après  il  voulait  dîner,  et  à  table,  il  avait  les  mâchoires 
assez  fortes  pour  dévorer  un  gros  morceau  de  viande.  x\près  dîner  il  revint 
à  la  charge.  Il  ne  pouvait  retourner  chez  lui  sans  pommes  de  terre,  et  dans 
la  chaleur  de  son  plaidoyer,  il  m’enfonça  la  main  dans  sa  bouche  pour 
m’assurer  qu’il  n’avait  plus  de  dents.  Ceci  n’est  qu’un  petit  incident  qui 
peint  au  naturel  ces  enfants  des  Montagnes. 

L’Agent  me  disait  le  mois  dernier  que  notre  école  allait  à  merveille  et 
que  les  sauvages  ne  lui  portaient  aucunes  plaintes  ;  événement  qui  se  rap¬ 
proche  assez  du  miracle.  Il  en  est  un  cependant,  ajoutait-il,  le  chef  Fer 
qui  vint  me  raconter  qu’il  ne  dormait  plus  depuis  plusieurs  nuits,  parce  que 
les  Sœurs  avaient  coupé  les  cheveux  de  sa  fille  et  les  avaient  jetés  au  feu  : 
«  Elles  auraient  pu  tout  aussi  bien,  continuait-il,  brûler  mon  enfant  tout 
entière.  »  Ajoutons  que  les  Sœurs  avaient  eu  des  raisons  plus  que  suffisan¬ 
tes  pour  traiter  ainsi  les  cheveux  de  la  jeune  fille. 
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Si  je  racontais  tout  ce  que  je  sais  de  faits  de  ce  genre,  je  ne  finirais  plus. 

P.  Bougis,  S.  J. 


ÉQUATEUR. 


Üettre  ou  Bète  Jlopcf. 

Papallacta ,  24  février  1892. 

‘T"E  suis  dans  un  pays  où  Ton  ne  rencontre  qu’animaux  sauvages,  arbres, 
ClA  lagunes,  et  du  froid  en  abondance.  Mais  nos  pauvres  Indiens  avec  leur 
pieux  enfantillage,  me  tiennent  saintement  occupé  toute  la  journée.  De¬ 
puis  mon  départ  de  Pifo ,  tout  n’a  été  qu’une  tragédie  :  nous  eûmes  des 
chemins  affreux  jusqu’après  avoir  passé  les  hauteurs  les  plus  considérables. 

Le  doux  nom  de  Marie  sur  les  lèvres,  nous  avons  heureusement  échappé 
à  tous  les  dangers  :  les  Indiens  criaient  :  «  Notre-Dame  du  Quinche  (c’est 
leur  invocation  favorite)  au  secours  !  »  et  le  Père  Lopez  :  «  Vierge  du  Car¬ 
mel  »  et  ainsi  nous  avons  passé  heureusement  les  précipices  ;  après  quoi 
nous  franchissions  la  cime  la  plus  élevée  et  nous  commencions  à  descendre. 
Alors  nous  avons  eu  de  bons  chemins, et  joui  d’un  beau  temps.  Dieu  soit 
béni  !  On  vint  me  recevoir  avec  de  nouvelles  montures  ;  mais  je  ne  voulus 
pas  changer  de  cheval  ;  celui  qui  m’avait  porté  jusqu’ici  avait  les  jarrets 
sûrs  et  fermes. 

Arrivé  au  village  et  dans  ma  cabane,  je  commençai  à  préparer  nos  In¬ 
diens  et  à  mettre  en  ordre  leurs  affaires  spirituelles.  Ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  ;  Dieu  aidant  je  vins  à  bout  de  tout.  J’observai  que  trois  ou  quatre 
de  nos  gens  s’opposaient  à  mes  intentions,  j’en  fis  mettre  deux  aux  ceps  et 
menaçai  de  m’en  retourner  et  de  ne  célébrer  aucune  fête  ;  de  plus,  pros¬ 
terné  devant  une  dévote  image  de  notre  bonne  Mère,  je  commençai  à  lui 
demander  miséricorde  pour  ces  malheureux  sans  pouvoir  retenir  mes  larmes 
qui,  jointes  à  celles  de  nos  Indiens,  produisirent  un  heureux  résultat.  Ceux 
que  j’avais  mis  aux  ceps  en  sortirent  si  repentis,  qu’à  genoux  ils  me  deman¬ 
dèrent  pardon  et  allèrent  tous  à  l’église  pour  se  confesser.Le  peuple  en  fit  de 
même.  Huit  jours  se  sont  passés  depuis  mon  arrivée  dans  ce  village,  et  il 
ne  me  reste  plus  que  huit  personnes  à  confesser,  ce  qu’elles  ne  manqueront 
pas  de  faire  bientôt. 

Il  est  désolant  de  voir  ces  cinquante  familles  formant  un  nombre  de  200 
âmes,  abandonnées  sans  prêtre  ;  elles  sont  plus  exposées  que  d’autres  parce 
que  par  le  village  de  Papallacta  passe  le  seul  chemin  qui  conduise  à  Ar- 
chidona  :  ces  pauvres  chrétiens  sont  ainsi  en  relation  avec  des  gens  de  tou¬ 
tes  sortes.  Heureusement  les  Indiens  ont  un  naturel  vif  et  un  grand  fonds 
de  piété.  Des  enfants  de  quatre  ou  cinq  ans  vous  rendent  compte  de  la 
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doctrine  chrétienne  que  leur  enseignent  leurs  pères  ;  à  huit  ou  neuf  ans  ils 
montrent  une  grande  habileté  pour  tout  :  catéchisme,  cuisine,  etc...  Quelle 
n’est  pas  ma  douleur  en  voyant  tant  d’innocence  exposée  à  tant  de  dangers  ! 
Que  ne  sommes-nous  plus  nombreux  pour  vivre  avec  eux  et  défendre  leurs 
âmes  !  Il  se  passe  des  faits  vraiment  attendrissants  dans  cette  population 
catholique  ;  je  vais  vous  en  conter  quelques-uns  que  j’ai  pu  observer  de 
plus  près. 

Nos  Indiens  ont  un  très  grand  soin  de  leurs  morts.  Presque  tout  le  vil¬ 
lage  se  réunit  dans  la  maison  du  défunt  :  quelques  chandelles  brûlent  au¬ 
tour  du  cadavre  tandis  que  les  uns  récitent  le  chapelet,  des  Pater  noster , 
ou  se  livrent  à  d’autres  dévotions.  Toute  la  nuit  ils  veillent  et  prient  tour  à 
tour  auprès  du  corps.  En  cela  même  ils  montrent  leur  admirable  dévotion 
aux  âmes  du  purgatoire.  —  Combien  d’entre  eux  souffrent  de  grandes  pri¬ 
vations  afin  de  pouvoir  faire  dire  une  messe  ou  un  répons  de  De  Profundis 
pour  l’âme  de  quelqu’un  de  leurs  aïeux  ou  pour  les  âmes  du  Purgatoire  ! 

Passons  à  autre  chose  :  le  châtiment  des  coupables.  Étant  au  village  le 
Père  doit  approuver  tous  les  jugements  et  sentences  imposées  et  dictées 
par  les  juges.  A  mon  arrivée,  on  me  présenta  donc  toutes  les  sentences 
données  pendant  l’année  passée  depuis  ma  venue  et  les  affaires  douteuses 
afin  que  le  Père  missionnaire,  en  qualité  de  savant  et  instruit  dans  les  lois 
de  la  République,  décide  ce  que  l’on  doit  faire.  Assis  donc,  pro  Tribunali , 
sur  une  chaise  curule,  ayant  à  mon  côté  le  juge  avec  son  bâton  surmonté 
d’une  boule  d’argent,  et  avec  toute  la  cérémonie  d’un  jugement  en  règle, 
j’arrange  les  questions  en  litige.  La  plupart  du  temps  il  s’agit  de  dommages 
faits  aux  propriétaires  dans  les  loyers,  d’animaux  tués  ou  estropiés,  de  prêts 
pour  le  transport  des  vivres  ou  du  bois,  etc...  Je  commençai  par  établir 
deux  principes  avec  toute  la  clarté  possible  afin  que  tous  pussent  les  com¬ 
prendre  :  le  premier  qu’aucun  délit  ne  doit  être  châtié  sans  avoir  été  suffi¬ 
samment  prouvé  ;  le  second  que  la  bête  est  perdue  pour  son  maître.*  Res 
per  Ht  domino  suo. 

Après  avoir  expliqué  à  ces  pauvres,  gens  ces  deux  principes  fondamen¬ 
taux,  je  pense  que  dans  la  suite  les  autorités  procéderont  dans  leurs  sen¬ 
tences  avec  toute  sûreté. 

Pour  la  vérification  du  délit,  ils  ne  présentèrent  pas  d’objection,  ils  firent 
seulement  remarquer  que  dans  leurs  forêts  il  était  très  difficile  de  présenter 
des  témoins,  et  que  par  conséquent  la  gravité  du  serment  devait  suffire. 
Malgré  cela  je  leur  répondis  de  se  contenter  rarement  de  cette  preuve  ex¬ 
clusive. 

Vu  l’axiome  nemo  tenetur  se  ipsum  prodere ,  leurs  serments  pourraient 
parfois  n’avoir  pas  grande  valeur. 

Quant  au  second  principe  :  Res  periit  domino  suo>  c’était  un  peu  plus 
difficile  de  le  leur  expliquer  ;  néanmoins  je  tâchai  de  le  leur  faire  compren- 
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dre,  et  ainsi  les  sentences  auparavant  données  furent  révoquées  et  ce  prin¬ 
cipe  resta  établi  pour  toujours. 

Restait  une  difficulté  à  résoudre  :  quel  châtiment  appliquer  à  ceux  qui 
manquent  aux  prescriptions  de  l’autorité  locale,  quand  ces  prescriptions  ne 
sont  pas  contenues  dans  le  code  civil  ?  Je  déclarai  que  pour  la  première 
fois  on  se  contenterait  de  quelques  coups  de  fouet  ;  mais  qu’on  mettrait  aux 
ceps  en  cas  de  récidive  ou  que  même  on  imposerait  des  amendes. 

Justement  voici  un  individu  qui  vient  de  désobéir  à  un  ordre  presque  insi¬ 
gnifiant.  Il  s’étend  par  terre,  et  le  juge  en  personne  lui  décharge  trois  coups 
de  fouet  après  lui  avoir  fait  entendre  que  ce  n’est  que  pour  Dieu  dont  il 
représente  l’autorité,  et  non  par  haine  ou  aversion. 

Ensuite,  le  châtié  se  lève,  baise  le  fouet  et  la  main  qui  l’a  frappé  et  em¬ 
brasse  le  juge  :  à  son  tour  celui-ci  l’embrasse  en  signe  de  la  sincère  amitié 
dans  laquelle  ils  demeurent  unis  comme  frères  en  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Quel  beau  spectacle,  n’est-ce  pas  ?  Où  en  trouve-t-on  de  pareils  en 
Europe  ?  Voilà  comment  nos  Pères  ont  élevé  ces  sauvages  ;  de  notre  côté 
nous  ferons  le  possible  pour  seconder  ces  heureux  principes. 

J’omets  beaucoup  d’autres  choses  très  édifiantes  :  leur  admirable  charité 
envers  leurs  hôtes  quoique  inconnus,  leur  esprit  d’amour  envers  les  pauvres, 
les  malades,  etc.,  etc...  Quand  l’un  d’entre  eux  tue  un  animal,  il  invite  tout 
le  village  au  festin,  parce  que,  disent-ils,  ce  ne  serait  ni  juste  ni  charitable 
quand  on  fait  une  fête  de  ne  pas  y  faire  participer  les  autres. 

Bien  qu’il  se  rencontre  des  exceptions  et  que  plusieurs  aient  une  conduite 
peu  en  harmonie  avec  ces  saintes  coutumes,  cependant  l’esprit  général  de 
nos  Indiens  est  un  tel  respect  et  un  tel  amour  pour  le  prêtre  qu’ils  expose¬ 
raient  leur  vie  plutôt  que  de  l’abandonner. 

Une  des  grâces  que  le  Seigneur  m’a  faites  dans  l’abondance  de  sa  miséri¬ 
corde  et  de  celles  que  j’estime  le  plus, c’est  celle  de  m’avoir  amené  à  l’Équa¬ 
teur  pour  avoir  soin  de  ces  pauvres  gens  que  j’aime  tant. 

Combien  de  leurs  idoles  n’ai-je  pas  renversées  et  brisées  la  hache  à  la 
main,  que  d’abus  réparés!  que  de  milliers  et  de  milliers  d’indiens  n’ai-je  pas 
fait  approcher  des  sacrements  que  -plusieurs  d’entre  eux  ne  fréquentaient 
plus  à  l’âge  de  80  et  même  90  ans. 

J’appris  une  fois  que  dans  une  ferme  près  de  deux  cents  Indiens  étaient 
sans  aucun  secours  spirituel.  J’allai  donc  voir  le  patron  et  j’obtins  de  lui 
qu’il  me  les  enverrait  au  village  où  je  donnais  la  mission.  Mais  les  voilà  qui 
arrivent  tous  à  une  heure  du  soir.  Comment  faire  ?  J’étais  alors  embarrassé 
dans  une  centaine  d’affaires,  au  milieu  d’un  village  de  12000  âmes  et  ne 
sachant  pas  encore  l’idiome  Quitchoa  que  parlent  les  Indiens.  Les  renvoyer 
était  impossible  ;  m’occuper  d’eux  sérieusement  encore  plus  difficile.  Je  vous 
assure  que  de  tout  cœur  je  levai  les  yeux  au  ciel  et  lui  demandai  secours. 
Heureusement  nous  étions  dix-huit  prêtres  parmi  lesquels  deux  excellents 
chanoines  qui  possédaient  parfaitement  l’idiome  ;  les  saisissant  par  le  man- 
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teau  et  à  force  de  les  pousser  je  les  fis  asseoir  en  riant  au  confessionnal, 
leur  promettant  de  venir  les  aider  après  avoir  pris  quelque  chose,  car  j’étais 
encore  à  jeûn.  Dieu  soit  béni  !  tout  s’arrangea  parfaitement.  Je  confessai 
aussi  le  patron  lui-même,  et  peu  après  j’achevais  mon  œuvre  dans  l’oratoire 
même  de  la  ferme.  La  constance  fait  des  merveilles  avec  la  grâce  de  Dieu  ! 

Raymond  Lopez,  S.  J, 


tFentatitie  De  meurtre  sut  nos  missionnaires. 

Lettre  du  P.  Gano. 

Pif 0,  26  décembre  1892. 

*TE  suppose  que  vous  aurez  entendu  parler  de  ce  qui  est  arrivé  à  nos 
CLA  Pères  du  Maragnon.  Il  y  a  environ  2  mois,  le  P.  Puertas  et  le  P.  Arias 
étaient  dans  leur  école,  lorsqu’ils  entendirent  un  grand  tumulte  sur  la 
place.  Le  P.  Puertas  sortit  et  vit  une  troupe  d’indiens  guidés  par  un  blanc. 
Celui-ci  en  apercevant  le  Père,  s’écria  :  «  Saisissez-le,  attachez-le  ».  Les 
Indiens  hésitaient  ;  le  Père  se  précipite  vers  la  résidence  pour  réunir 
les  Frères  Pacheco  et  Coroso.  Pendant  ce  temps  les  enfants  brisaient  les 
portes  de  l’école  et  s’échappaient.  Les  révoltés  saisissent  le  P.  Arias  et 
l’entraînent  sur  la  place. 

Le  chef  fait  ouvrir  de  force  la  porte  de  la  résidence  et  tire  au  P.  Puertas 
un  coup  de  pistolet  qui  ne  l’atteint  pas,  mais  va  frapper  une  statue  du 
Sacré-Cœur  en  pleine  poitrine.  Le  F.  Coroso  veut  empêcher  les  insurgés 
de  monter  l’escalier  ;  ils  se  jettent  sur  lui,  l’attachent,  le  rouent  de  coups 
et  le  laissent  baigné  dans  son  sang. 

Le  P.  Puertas,  voyant  qu’on  va  le  saisir  et  l’attacher,  prend  un  crucifix 
de  cuivre  et  dit  aux  Indiens  de  respecter  Notre-Seigneur  et  ses  prêtres. 
Ceux-ci  essaient  de  lui  arracher  le  crucifix,  mais  Dieu  donna  tant  de 
force  au  Père,  malgré  sa  faible  santé,  qu’on  ne  put  le  lui  enlever  sans 
le  briser. 

Le  Père  est  attaché,  accablé  d’injures  et  traîné  dans  l’escalier. 

Pendant  ce  temps  les  Indiens  lui  disaient  :  «  Répète-nous  ce  que  tu  nous 
prêchais  à  l’église.  » 

On  jeta  les  Pères  et  les  Frères  dans  le  réduit  qui  sert  de  prison,  sans  les 
délier.  Le  F.  Coroso  revint  enfin  de  son  évanouissement,  et  ses  premières 
paroles  furent  :  «  Je  vous  pardonne  de  tout  cœur.  » 

Les  blessures  lui  faisaient  pousser  des  gémissements,  mais  personne  ne 
pouvait  le  secourir.  Bientôt  on  adjoignit  aux  prisonniers  l’Alcade,  homme 
énergique  et  bon  catholique  ;  se  trouvant  couché  à  terre  tout  près  du  P.  Puertas 
il  se  hâta  de  se  confesser  pour  se  préparer  à  la  mort.  Vers  midi  les  Indiens 
arrivent  et  commencent  à  frapper  les  Pères  à  coups  de  bâton.  Le  blanc, 
avec  deux  autres,  ivres  comme  lui,  les  menaçaient  de  leurs  coutelas,  en 
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leur  disant  :  «  Prêche  maintenant,?.  Puertas,  et  tu  verras  ce  qui  t’arrivera.» 
«  Et  toi,  P.  Arias,  on  t’appelle  le  saint  prêtre  !  tu  es  un  misérable,  un  hy¬ 
pocrite,  un  démon.  » 

Tantôt  ils  leur  mettaient  le  canon  du  fusil  sur  la  poitrine,  tantôt  ils  ti¬ 
raient  des  coups  de  pistolet  en  l’air. 

Il  était  plus  de  minuit,  lorsque  les  bourreaux  accablés  par  la  fatigue  et 
l’eau-de-vie,  s’endormirent,  mais  au  matin  les  mêmes  scènes  recommen¬ 
cèrent. 

Le  P.  Puertas,  voyant  qu’on  allait  les  emmener,  demanda  qu’on  lui 
permît  de  dire  la  dernière  messe.  —  «  Il  n’y  a  plus  de  messe  ici  !»  —  «  Au 
moins  laissez-moi  consommer  les  saintes  Espèces.  »  Vaincus  par  ses 
prières,  les  bourreaux  le  laissent  aller  jusqu’à  l’église,  et  il  put  donner  la 
sainte  communion  aux  autres  victimes  toujours  attachées. 

Avant  le  départ,  les  prisonniers  obtinrent  à  grand’peine  qu’on  leur  per¬ 
mît  de  prendre  une  tasse  de  café  indien.  (Ils  n’avaient  rien  mangé  depuis 
près  de  24  heures.) 

La  première  étape  dura  5  heures.  On  s’arrêta  enfin  et  laissant  les  pri¬ 
sonniers  sous  la  garde  de  quelques  hommes,  les  Indiens  se  dispersèrent 
dans  leurs  villages  pour  prendre  des  vivres,  car  on  devait  marcher  encore 
pendant  deux  jours,  avant  de  rencontrer  les  autres  conjurés  au  lieu  marqué 
pour  le  massacre  des  missionnaires. 

A  ce  moment  arrivèrent  par  hasard  2  soldats  en  voyage,  qui  à  force  de 
menaces  obligèrent  les  quelques  Indiens  restés  avec  les  prisonniers  à  les 
délivrer. 

L’Alcade  dépêcha  aussitôt  un  messager  à  Quito.  Le  Président  averti 
envoya  immédiatement  un  capitaine  avec  50  hommes.  Leur  approche  fut 
bientôt  annoncée,  et  les  révoltés  s’enfuirent  dans  le  bas  Maragnon.  On  a 
pu  cependant  saisir  14  coupables.  Le  P.  Puertas,  épuisé  par  sa  maladie  de 
poitrine  et  tous  ses  mauvais  traitements,  est  arrivé  ici  pour  se  reposer, 
mais  il  dit  bien  haut  que  ce  n’est  pas  fini  et  que  le  Maragnon  aura  bientôt 
des  martyrs. 

Lettre  du  R.  P.  Tovia  au  R.  P.  Ganero,  Provincial. 

Quito ,  15  octobre. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  G. 

IL  y  a  aujourd’hui  cinq  semaines  que  j’écrivis  à  Votre  Révérence  pour 
lui  faire  connaître  la  mort  imprévue  de  notre  inoubliable  P.  Supérieur. 
Une  demi-heure  après  avoir  écrit  cette  lettre,  j’appris  la  tentative  d’assas¬ 
sinat  contre  nos  Pères  et  Frères  qui  sont  en  mission,  et  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  je  devais  partir  pour  le  Napo.  J’y  arrivai  heureusement  en 
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six  jours,  me  réjouissant  de  les  trouver  tous  en  bonne  santé,  et  reposés  de 
leurs  craintes,  de  leurs  alarmes  passées. 

Le  projet  était  certainement  de  les  mettre  tous  à  mort.  Le  plan,  bien 
concerté,  semblait  infailliblement  devoir  réussir,  si  Dieu,  Notre-Seigneur, 
n’avait  tout  disposé  de  façon  à  ce  que  les  révoltés,  blancs  et  indiens,  soup¬ 
çonnèrent  l’arrivée  des  troupes  de  Quito  pour  rétablir  l’ordre.  A  cette  nou¬ 
velle,  ils  se  dispersèrent  chacun  de  leur  côté.  Sans  doute,  nous  n’étions  pas 
dignes  de  l’honneur  du  martyre  !  Le  sacrifice,  par  la  main  des  sauvages, 
de  15  sujets  de  la  province  de  Tolède,  aurait  été  certainement  une  page 
très  glorieuse  pour  elle,  et  non  moins  pour  les  victimes,  car  leur  salut  était 
assuré.  Ils  se  préparaient  à  mourir.  Les  Pères  Puertas  et  Martinez  ;  les 
Frères  Coroso  et  Pacheco,  surtout,  ont  eu,  devant  le  Seigneur,  le  mérite 
de  vrais  martyrs.  Le  sang  du  F.  Coroso  a  coulé  abondamment.  C’est 
très  bien. 

J’espère  que  cette  bourrasque  est  un  heureux  présage  pour  la  Mission  : 
elle  va  entrer  dans  sa  période  de  prospérité,  car  le  sang  des  missionnaires 
n’est  pas  versé  inutilement.  La  seule  blessure  qui  aurait  pu  être  mortelle, 
a  été  reçue  par  une  image  du  Sacré-Cœur. 

Une  balle  de  «  Remington  »  qui  devait  atteindre  le  P.  Puertas  à  la  tête,  a 
dévié  et  traversé  l’image.  11  est  évident  que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  a 
voulu  nous  honorer  en  prenant  part  à  nos  travaux  et  à  nos  peines.  S’il  en  est 
ainsi,  ces  travaux  seront  tout  à  fait  glorieux  et  fructueux.  Us  le  savent  ceux 
qui  sont  exposés  au  danger.  Le  sang  des  missionnaires  coule  au  Napo  ; 
c’est  un  signe  que  notre  glorieux  chef  Jésus  veut  que  le  champ  de  la 
Mission,  fécondé  par  ce  sang  pur  et  généreux,  de  stérile  devienne  riche 
et  fertile.  Avis  à  ceux  qui  aiment  vraiment  le  troisième  degré  d’humilité. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  Mission,  aussi  rapidement  que  possible, 
je  suis  venu  exposer  l’affaire  au  Gouverneur  général.  Le  président  m’a  très 
bien  reçu;  il  m’a  donné  des  preuves  non  équivoques  de  l’intérêt  qu’il 
porte  à  la  mission  et  à  la  Compagnie.  Il  désire  que  j’écrive,  pour  le  faire 
imprimer,  un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  s’est  passé.  Pour  cette  raison, 
je  ne  l’envoie  pas  maintenant  à  Votre  Révérence,  mais  j’espère  le  lui 
faire  parvenir  dans  la  suite.  Rien  de  plus  pour  le  moment.  Ne  m’oubliez 
pas  dans  vos  saints  sacrifices  et  prières. 

Rœ  Vœ  addictissimus  et  infimus  in  Jesu  et  Maria. 

G.  Tovia,  S.  J. 


Avril.  1893. 
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BRÉSIL. 


ït’éptïiémie  oTtù. 

Extrait  d  une  lettre  du  P.  Seinadini. 

—  E  collège  de  St-Louis  fonctionnait  depuis  le  commencement  du  mois 
.  1  A  de  Mars(i892), ayant  atteintpour  la  première  fois  le  nombre  de  près  de 
600  élèves.  Tout  marchait  en  pleine  régularité  quand  vers  la  mi-avril  il  plut 
à  Dieu  de  frapper  cette  ville  d’Itù  par  le  terrible  fléau  de  la  fièvre  jaune. 
Toutes  les  précautions  humaines  furent  prises,  en  même  temps  que  le  col¬ 
lège  se  vouait  au  Sacré  Cœur  et  adressait  à  Dieu  les  prières  les  plus  ferventes. 
Cependant  trois  Pères  avaient  été  désignés  pour  assister  les  mourants, 
parmi  lesquels  dès  le  premier  jour  on  comptait  M.  le  curé  qui  couronna  sa 
vie  édifiante  par  une  très  belle  mort.  L’évêque  de  St-Paul  ayant  appris  le 
sort  déplorable  de  son  peuple,  pria  le  R.  P.  Supérieur  de  remplacer  le  curé 
par  quelqu’un  des  Nôtres  et  confia  ses  brebis  aux  soins  de  nos  Pères.  Comme 
toujours  le  châtiment  ramenait  aux  sacrements  un  grand  nombre  d’âmes 
éloignées  de  Dieu.  Nos  Pères  avaient  beaucoup  à  faire  ;  mais  leurs  occu¬ 
pations  se  multiplièrent  encore  après  que  les  deux  tristes  événements  sui¬ 
vants  furent  connus  du  peuple.  Un  riche  propriétaire  ayant  échappé  à  la 
mort  se  croyait  déjà  sûr  de  ses  forces  et  se  moquait  de  ceux  qui  revenaient 
à  l’église.  Il  continua  pendant  plusieurs  jours  ses  scandales  :  mais  enfin  la 
divine  Justice  le  surprit  dans  le  péché  même  et  il  fut  frappé  de  mort  en 
quelques  instants  ;  et  pourtant  la  fièvre  jaune  n’enlève  jamais  avant  trois 
ou  quatre  jours.  Peu  après  une  femme, trop  bien  connue  dans  la  ville,  tomba 
désespérée  dans  les  angoisses  les  plus  pénibles  et  les  convulsions  les  plus 
rebutantes  sans  avoir  eu  le  temps  matériel  de  se  détacher  des  bras  de  son 
complice  :  celui-ci,  épouvanté  se  rendit  aussitôt  chez  un  des  Pères  confes¬ 
seurs,  lui  raconta  ces  détails  et  le  pria  de  les  publier  du  haut  de  la  chaire. 
Ces  morts  épouvantables  furent  suivies  d’un  grand  nombre  de  conversions  : 
de  sorte  qu’il  fallut  ajouter  un  quatrième  ouvrier  aux  trois  qui  travaillaient 
sans  repos. 

Tandis  que  la  fièvre  moissonnait  ses  victimes  dans  la  ville,  le  collège 
avait  été  préservé  évidemment  par  le  ciel.  Plus  d’un  mois  se  passa  sans 
qu’on  eût  à  déplorer  le  moindre  accident.  Santé  excellente,  nulle  pré¬ 
occupation  de  l’épidémie  parmi  les  élèves.  Mais  les  jugements  de  Dieu 
sont  toujours  impénétrables.  En  effet  le  24  avril  le  R.  P.  Recteur  recevait 
l’ordre  du  gouvernement  de  fermer  sur-le-champ  le  collège  sous  prétexte 
que  l’hygiène  était  compromise.  Le  décret  était  absolu,  il  fallait  obéir. 
Trois  jours  après,  malgré  le  nombre  considérable  des  élèves  et  la  difficulté 
des  communications  au  Brésil,  plus  de  500  se  retrouvaient  dans  le  sein  de 
leurs  familles.  Les  autres  qui  à  cause  de  la  grande  distance  ne  furent  pas 
renvoyés,  allèrent  à  la  maison  de  campagne.  Voilà  donc  les  plus  belles 
espérances  tranchées  d’un  seul  coup  :  la  retraite  de  même  que  la  première 
communion  différée  et  pour  plusieurs  perdue,  car  dans  les  pensionnats  du 


Xr’épitiénüe  D’Itù. 


67 


gouvernement  il  n’y  a  aucun  acte  de  religion  ;  le  résultat  des  examens  com¬ 
promis  est  presque  rendu  impossible.  Dans  cet  état  pénible  le  R.  P.  Supé¬ 
rieur  eut  l’heureuse  idée  d’envoyer  un  certain  nombre  de  Pères  à  Saint- 
Paul  pour  y  donner  des  leçons  à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville, 
et  d’autres  Pères  à  la  campagne  dans  le  même  but. 

Cependant  six  des  Nôtres  étaient  restés  au  service  des  malades.  La  popula¬ 
tion  d’Itii  avait  diminué  beaucoup  par  la  mort  et  plus  encore  par  la  fuite  de 
tous  ceux  qui  avaient  pu  quitter  la  ville,  Ainsi  à  la  fin  d’avril  Itii  ne  comptait 
que  3000 habitants  presque  tous  pauvres. La  misère  doncVajouta  à  l’épidémie 
malgré  les  secours  du  gouvernement.  Au  collège  on  distribuait  du  lait, du  sucre 
et  quelquefois  des  remèdes.  Mais  les  pauvres  en  général  sont  ignorants,  et 
vous  connaissez  les  nègres.  Il  fallait  donc  rester  chez  eux,  après  les  avoir 
confessés,  pour  leur  donner  les  remèdes  et  revenir  plusieurs  fois  à  leurs 
chaumières  comme  médecins  des  corps  et  des  âmes.  Cependant  le  mois 
de  Marie  arrivait.  Les  élèves  de  la  campagne  proposèrent  aux  Pères  de 
faire  quelque  chose  pour  obtenir  une  protection  spéciale  de  la  S.  Vierge 
sur  eux  et  sur  tous  les  colons  des  environs.  Vous  savez  que  la  nouvelle 
maison  des  vacances  se  trouve  à  40  kilom.  d’Itii,  au  milieu  d’un  grand 
nombre  de  colons  italiens.  Ces  braves  gens  conservent  encore  une  foi  ad¬ 
mirable,  mais  ils  sont  dépourvus  des  secours  de  la  religion.  Dès  les  derniers 
jours  d’avril  les  élèves  invitèrent  dans  leurs  promenades  les  colons  à  assis¬ 
ter  au  chapelet,  au  sermon  et  au  salut  qui  auraient  lieu  tous  les  soirs  dans 
la  chapelle.  Cette  grande  chapelle  peut  contenir  à  peu  près  500  personnes. 
Le  bon  peuple  assista  assidûment  à  la  cérémonie,  et  les  Pères  ne  tardèrent 
pas  à  recueillir  des  fruits  abondants.  Chaque  dimanche  hommes  et  femmes 
arrivaient  de  plusieurs  lieues  et  ils  attendaient  à  jeun  jusqu’à  n  heures 
pour  recevoir  les  saints  sacrements.  Mais  le  jour  réservé  par  la  Sainte 
Vierge  à  son  plus  grand  triomphe  fut  le  dernier  dimanche  de  mai.  En  effet 
parmi  les  20opersonnes  qui  communièrent  ce  jour-là,  on  vit  le  sous-intendant 
de  la  colonie  s’approcher  de  l’autel  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  C’était 
un  brésilien  de  30  ans  à  peu  près,  méchant  homme  qui  s’était  fait  gloire  de 
n’avoir  pas  de  religion.  Les  Pères  avaient  tenté  tous  les  moyens  pour  le 
rappeler  à  Dieu,  mais  sans  effet.  La  très  sainte  Vierge  voulait  triompher  de 
cette  âme  par  le  moyen  le  plus  simple,  c’est-à-dire  par  la  conversation  des 
élèves.  Deux  d’entre  eux  commencèrent  à  lui  parler  de  religion  et  l’ame¬ 
nèrent  au  mois  de  Marie.  Les  instructions  qu’il  écouta  et  plus  encore  la 
grâce  de  Dieu  avec  les  bonnes  paroles  des  élèves  arrivèrent  en  peu  de 
temps  à  le  changer  de  telle  sorte  qu’il  voulut  recevoir  publiquement  et  avec 
solennité  les  saints  sacrements  :  et  ensuite,  pour  protester  de  la  grâce  reçue, 
il  demanda  la  faveur  d’être  choisi  parmi  ceux  qui  devaient  porter  pendant 
la  procession  le  trône  de  la  Sainte  Vierge.  L’émotion  fut  universelle  et  pro¬ 
fonde  pendant  le  sermon  et  surtout  pendant  la  consécration  de  la  colonie 
à  la  très  sainte  Vierge  et  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  qui  conclut  cette  tou- 
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chante  cérémonie.  D’ailleurs  la  fièvre  cessa  avec  le  mois  de  Marie  :  toute¬ 
fois  la  prudence  nous  empêcha  encore  de  rouvrir  le  collège.  La  commission 
d’hygiène  en  remerciant  les  Pères  des  services  rendus  à  la  ville  les  a  char¬ 
gés  de  présenter  le  rapport  des  éléments  climatologiques  des  dernières 
années  et  de  faire  toutes  les  observations  que  leur  suggérait  leur  expérience. 
Nous  avons  déjà  présenté  ce  travail  en  attendant  la  réouverture  du  collège 
qui  n’a  pu  avoir  lieu  avant  le  24  juillet. 


Xtettre  Du  fi.  ïtosst  au  Fr.  Xfom&arDi 

VOUS  m’avez  demandé  quelques  mots  sur  les  démonstrations  religieu¬ 
ses  qui  ont  eu  lieu  dans  la  ville  de  Rio  de  Janeiro  à  la  suite  d’un 
horrible  sacrilège.  Voici  le  fait.  Je  ne  sais  pas  comment  on  avait  laissé  un 
crucifix  dans  une  des  salles  du  jury  de  la  capitale.  Cela  déplut  à  un  per¬ 
sonnage  considérable  qui,  voulant  soulager  sa  haine  contre  la  religion, chargea 
deux  scélérats  de  renverser  cette  image  et  de  la  briser.  Ces  deux  misérables 
se  rendirent  à  la  salle  et  à  coups  de  pieds  et  de  bâton  la  mirent  en  pièces. 
Au  bruit  et  aux  blasphèmes  des  sacrilèges,  un  des  employés  accourut  et 
parvint  à  s’emparer  d’un  des  deux  sujets  qui  fut  immédiatement  livré  à  la 
police.  Comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  venait  de  commettre  un  crime 
si  hideux,  il  répondit  franchement  avoir  été  envoyé  pour  faire  ce  que  les 
principes  du  gouvernement  exigeaient  logiquement.  La  haine  et  la  fureur 
du  peuple  contre  les  sacrilèges  fut  telle  qu’il  fallut  faire  garder  par  un  bon 
nombre  de  soldats  le  poste  de  police  où  ils  se  trouvaient  :  la  foule,  craignant 
que  la  justice  ne  suivît  pas  son  cours,  voulait  la  faire  elle-même.  Tous  les 
journaux  sans  exception  ont  parlé  contre  cet  atroce  sacrilège  en  demandant 
au  gouvernement  justice  et  réparation.  Les  jurés  ont  protesté  solennellement 
et  ont  eu  l’heureuse  idée  d’ouvrir  une  souscription  populaire  pour  l’achat  de 
nouvelles  images  destinées  à  être  placées  dans  les  salles  du  tribunal  avec  de 
splendides  démonstrations  religieuses  :  et  ils  ont  exigé  la  suspension  des 
séances  jusqu’au  plein  effet  de  leurs  démarches.  Le  Ministre  de  la  Justice  prit 
la  chose  fort  à  cœur  et  donna  ordre  de  procéder  sérieusement  au  jugement 
des  criminels.  Les  débris  de  l’image  profanée  furent  envoyés  par  le  Ministre 
de  l’Intérieur  à  l’Evêque  de  Rio  qui  ordonna  immédiatement  des  cérémo¬ 
nies  expiatoires  touchantes.  Voici  comment  un  journal,  assez  peu  catholique 
d’ailleurs,  conclut  le  récit  :  «  Nous  ne  nous  occupons  pas  d’indiquer  quelles 
seront  les  conséquences  d’un  fait  qui  a  tellement  révolté  le  peuple  brésilien. 
Nous  remarquons  seulement  que  c’est  là  un  symptôme  de  la  décadence 
morale  et  religieuse  du  gouvernement  sur  le  quel  retombe  toute  la  faute.  Si 

M.  le  Président  n’aimait  pas  tant  les  intolérances  positivistes,  ces  faits 
seraient  inouïs  chez  nous.  » 


CHILI 


Grtrait  D’une  lettre  du  £.  Batt&élemp  ffîas. 

Santiago ,  novembre  1892. 

s  • 

*W”"^E  Cœur  de  Notre  Divin  Sauveur  fait  ici  des  merveilles  aussi  bien  que 
.1  ^  chez  vous. 

Je  suis  allé  récemment  prêcher  une  mission  dans  la  prison  de  cette  ville 
qui  renferme  environ  500  détenus.  Je  fus  d’abord  reçu  par  des  quolibets  et 
des  éclats  de  rire,  mais  à  la  fin  de  la  retraite,  ces  pauvres  gens  pleuraient  à 
chaudes  larmes  et  moi  avec  eux.  Du  reste  tout  a  concouru  au  succès  de 
cette  œuvre,  le  ciel  et  la  terre,  le  gouvernement  et  le  Souverain  Pontife. 
Avec  la  permission  des  autorités,  les  détenus  envoyèrent  un  télégramme  au 
Pape  pour  qu’il  intercédât  en  leur  faveur  auprès  du  président  et  leur  obtînt 
un  adoucissement  de  peine. 

Figurez-vous  la  joie  de  ces  malheureux,  lorsque  après  s’être  confessés  et 
avoir  communié,  ils  entendirent  la  lecture  des  dépêches  qui  leur  obtenaient 
la  faveur  demandée.  Cette  lecture  fut  faite  immédiatement  avant  l’acte  de 
consécration  au  Sacré:Cœur.  C’est  d’ailleurs  ce  Divin  Cœur  qui  a  donné 
l’efficacité  aux  paroles  et  aux  démarches  d’un  pauvre  missionnaire,  sans 
appui,  sans  relations,  accablé  de  travail  et  de  maladies. 

Résultat  final  :  tous  les  500  prisonniers  se  sont  confessés  alors  que  les 
années  précédentes  130  à  peine  remplissaient  leurs  devoirs;  le  gouverne¬ 
ment  fait  grâce  d’une  partie  de  la  peine  ;  on  a  fondé  une  association,  de  la¬ 
quelle  font  partie  le  Président  de  la  République  et  l’archevêque  pour  sub¬ 
venir  aux  besoins  de  tous  les  condamnés  du  Chili  ;  les  religieux  seront 
chargés  des  prisonniers  dans  toute  la  république. 

Qu’il  était  beau  de  voir  les  «  caballeros  »  les  plus  distingués  enseignant 
les  prières  à  ces  malheureux,  et,  le  jour  de  la  clôture  leur  distribuant  des 
cadeaux,  au  son  d’une  musique  militaire! 

On  a  voulu  faire  mon  portrait  et  on  a  réuni  pour  cela  plus  de  300  «  pe¬ 
sos  »,  mais  j’ai  obtenu  qu’on  les  emploierait  à  faire  chanter  une  grand’- 
messe  avec  sermon,  le  jour  où  le  gouvernement  publiera  le  décret  de 
grâce. 

Un  trait  caractéristique  de  ces  prisonniers  Chiliens,  si  dévots  au  fond  de 
l’âme.  L’un  d’eux,  poussé  par  le  démon  de  l’ivrognerie,  s’enivra  le  jour 
même  de  la  confession,  pour  éviter  ce  mauvais  moment.  J’allai  à  sa  cellule 
le  lendemain  ;  il  pleura  et  me  demanda  pârdon.  Mais  je  ne  voulus  pas  le 
confesser  sur-le-champ.  L’après-midi  je  lui  donnai  comme  aux  autres  le 
scapulaire  du  Sacré-Cœur  ;  mais  notre  homme,  se  jugeant  indigne  de  le 
porter  sans  s’être  confessé,  l’ôta  en  cachette  et  vint  ensuite  me  demander 
s’il  pouvait  en  conscience  le  porter  ainsi.  Quel  scrupule  dans  ce  «  petit 
ange  »  qui  ne  s’était  pas  confessé  depuis  30  ans  ! 

Les  Congrégations  du  Sacré-Cœur  font  partout  un  bien  extraordinaire,  et 
font  disparaître  l’ivrognerie  et  l’impureté  comme  par  enchantement.  Ces 
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jours  derniers  plus  de  ioo  dames  étaient  réunies  pour  faire  une  retraite  de 
8  jours.  Ces  femmes,  l’élite  de  la  société  de  Santiago,  prennent  la  discipline 
avec  une  rigueur  qui  ferait  honte  à  bien  des  religieux. 


RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. 
Grtratt  D’une  Lettre  Du  fi.  Villalon. 

Cordoba ,  25  avril  1892. 

jOCI  Dieu  faisait  naître  des  vocations  à  la  Compagnie  en  proportion  du 
travail,  le  Nouveau-Monde  ne  serait  pas  dans  un  si  lamentable  état. 
Il  y  a  d’immenses  pays  où  la  religion  est  absolument  abandonnée,  où  on 
néglige  même  de  baptiser  les  enfants  non  seulement  dans  les  <i  rancherias  » 
isolées  parmi  les  sauvages,  mais  même  dans  les  grandes  villes. 

C’est  ce  qui  arrive  par  exemple  dans  les  mines  du  Chili,  au  Paraguay, 
dans  une  partie  de  l’Uruguay  et  de  la  République  Argentine.  Un  des  Pères 
qui  ont  assisté  les  blessés  dans  la  guerre  civile  du  Chili  raconte  que  sur  un 
millier  de  ces  malheureux,  il  en  a  trouvé  plus  de  300  qui  se  confessaient 
pour  la  première  fois.  C’étaient  cependant  des  gens  bien  disposés,  dont  la 
plupart  portaient  le  scapulaire  de  N.-D.  du  Carmel.  Un  missionnaire  de 
l’Uruguay  nous  affirmait  l’an  dernier,  qu’un  tiers  de  la  population  environ 
n’était  pas  baptisé  dans  ce  pays. 

J’ai  même  entendu  dire  à  des  personnes  du  Sud  du  Pérou  et  de  la  Boli¬ 
vie  que  certaines  paroisses  ont  pendant  plusieurs  années  été  en  possession 
de  prétendus  curés,  hommes  sans  mœurs,  qui  n’étaient  pas  même  prêtres. 
L’éloignement  des  évêques  et  l’absence  de  curés  légitimes  leur  avait  inspiré 
cette  supercherie  sacrilège. 

Dans  bien  des  endroits  on  demande  la  Compagnie  ;  on  nous  offre  des 
maisons  et  des  revenus  fixes  pour  fonder  des  collèges  et  des  résidences, 
mais  nos  supérieurs  se  voient  forcés  de  refuser,  faute  de  sujets. 

Reverrons-nous  le  temps,  où,  avant  la  suppression  de  la  Compagnie,  on 
comptait  au  Chili  plus  de  200  Jésuites  chiliens  et  où  dans  les  autres  colo¬ 
nies  américaines  la  proportion  était  à  peu  près  la  même  ? 


Lrttatts  De  plusieurs  Lettres  Du  fi.  Hntiüacf). 

J;  /jE  4  juillet  1892,1e  Père  Joseph  Saderra, supérieur  de  la  mission, s’embar- 
qua  avec  le  Père  Antillach  à  Santa  Fé  sur  le  bateau  à  vapeur  «  Don 
Martin  ».  Le  9  à  deux  heures  et  demie  de  l’après-midi,  ils  mouillaient  à 
1  Assomption.  Aussitôt  se  présenta  à  bord  un  envoyé  du  Président  de  la 
République  ;  ce  dernier  l’avait  chargé  de  saluer  les  Pères  en  son  nom,  de 
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leur  exprimer  ses  regrets  de  n’avoir  pu  lui-même  aller  les  recevoir,  une  in¬ 
disposition  le  retenant  chez  lui  ;  il  avait  même  eu  l’obligeance  de  mettre  à 
leur  service  une  felouque  de  gala  pour  aborder  à  terre. 

Au  débarcadère  nos  voyageurs  trouvèrent  le  senor  Vicaire  capitulaire  qui 
les  pria  de  prendre  leur  logement  au  palais  épiscopal,  ils  acceptèrent  son 
offre  ;  après  y  être  arrivés  ils  y  reçurent  la  visite  de  toutes  les  autorités  de 
la  ville. 

Puis  les  Ministres  les  accompagnèrent  pour  se  rendre  au  terrain  que 
donnait  la  femme  du  Président  pour  la  construction  d’un  collège  :  elle  leur 
fit  constamment  l’accueil  le  plus  bienveillant. 

Le  Père  Antillach  écrivait  à  la  date  du  8  août  :  «  Le  Paraguay  par  sa  po¬ 
sition  topographique  et  son  altitude  moyenne  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  a  tous  les  avantages  des  pays  tropicaux  sans  en  avoir  les  inconvénients. 
C’est  une  terre  plus  belle  et  plus  riche  que  celle  de  la  Plata,  mais  en  re¬ 
vanche  il  n’y  en  a  point  de  plus  pauvre  et  de  plus  arriérée  sous  le  rapport 
de  la  culture  et  de  la  civilisation  :  elles  y  sont  dans  l’état  du  plus  grand 
abandon. 

D’après  ce  que  nous  avons  pu  remarquer  depuis  que  nous  sommes 
dans  la  capitale  de  la  République,  les  habitants  ont  le  plus  grand  désir  de 
voir  revenir  les  Jésuites  au  Paraguay,  ils  ont  même  promis  formellement 
de  faire  tout  leur  possible  pour  amener  la  réalisation  de  ce  rêve  doré. 

Le  terrain  destiné  au  collège  est  un  quadrilatère,  il  est  tout  près  de  la 
ville  dans  un  site  délicieux,  on  y  arrive  par  une  avenue  semblable  à  celle 
qui  aboutit  à  la  rue  du  Cullao  à  Buenos-Aires.  La  ville  s’étend  de  ce  côté, 
de  nouveaux  édifices  s’y  contruisent  malgré  la  crise  qui  a  amené  dernière¬ 
ment  de  si  grandes  ruines.  Si  Dieu  le  permet,  le  collège  s’ouvrira  au  com¬ 
mencement  de  l’année.  Comme  à  Montevideo  nous  commencerons  par 
une  classe  élémentaire  et  préparatoire  ou  de  première  année  ;  dans  ce  but 
nous  cherchons  en  ville  une  maison  commode,  qui  nous  servira  en  atten¬ 
dant  que  sous  la  direction  des  Pères  soit  construit  le  collège  sur  le 
terrain  qui  a  été  donné  à  cet  effet.  » 


ZAMBEZE. 


Grttaits  De  plimeurs  ïrntrcs  De  ffîissionnattes  au 
B-éDécenü  fiètc  Daignault. 

2^%OTRE  mission  de  Keelonds  ne  se  développe  pas  ;  beaucoup  de  pro- 
messes  et  de  projets  ont  été  faits  ;  mais  rien  n’a  encore  été  accompli. 
Ce  n’est  pas  un  petit  crève-cœur  !  Fabius,  dit-on, «  cunctando  restituit  rem  ». 
Mais  sa  politique  ici  ne  vaut  rien.  Nous  hésitons  à  presser  nos  chrétiens  de 
venir  à  l’église,  faute  de  place  dans  notre  étroite  chapelle.  J’ai  amassé  des 
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pierres  pour  une  nouvelle  église;  mais  elles  restent  en  tas  depuis  de  longs 
mois,  et  nous  n’avons  pas  les  moyens  de  les  mettre  en  œuvre. 

Nos  chrétiens  sont  bons.  J’ai  eu  beaucoup  à  lutter  pour  les  empêcher  de 
se  réunir  pour  boire  leur  bière  cafre  ;  j’ai  enfin  obtenu  la  victoire. 

La  conduite  des  adultes  est  satisfaisante  quand  on  songe  qu’ils  sortent  à 
peine  des  abominables  pratiques  du  paganisme.  Meilleurs  sont  les  résultats 
obtenus  parmi  les  enfants;  ceux-ci  se  conforment  sans  peine  à  l’enseignement 
qu’ils  reçoivent  ;  ils  se  montrent  avides  d’apprendre  le  bien  et  de  le  faire. 

Beaucoup  de  Cafres  nouveaux  venus  se  sont  installés  dans  cet  endroit-ci; 
parmi  eux  bon  nombre  attendent  le  Baptême  et  plusieurs  sont  préparés  à 
la  première  Communion. 

Les  religieuses  de  King-Williamstown  ont  toujours  le  désir  de  venir  s’éta¬ 
blir  près  de  nous.  Ce  serait  le  couronnement  de  notre  œuvre  et  lui  assure¬ 
rait  le  succès. 

Une  autre  lettre  s' exprime  en  ces  ternies  : 

Les  habitants  de  ce  pays  sont,  me  semble-t-il,  capables  de  devenir  d’ex¬ 
cellents  catholiques,  non  seulement  parce  qu’ils  sont,  comme  tous  les 
autres  hommes,  appelés  au  catholicisme,  mais  encore  parce  qu’il  paraît 
y  avoir  comme  un  courant  général  des  âmes  vers  la  vraie  religion.  D’ailleurs 
le  Cafre  a  une  intelligence  supérieure  à  celle  de  bien  d’autres  races  nègres; 
son  cœur  est  fort  et  endurant  et  sa  manière  de  vivre  devient,  par  la  force 
des  circonstances,  moins  nomade  et  plus  rassise. 

Le  travail  du  missionnaire  est  fructueux  ici,  autant  sinon  plus  que  partout 
ailleurs;  il  l’est  surtout  si  l’on  considère  l’influence  du  bon  exemple  sur  la 
contrée  ;  on  sait  partout  que  le  missionnaire  veut  des  chrétiens  qui  le  soient 
non  pas  de  nom  seulement,  mais  encore  de  fait  ;  que  lui-même  est  le  bien¬ 
faiteur  et  le  protecteur  de  son  troupeau,  qu’il  ne  se  recherche  en  rien  et  ne 
poursuit  qu’une  chose  :  le  salut  des  âmes. 

Je  crois  qu’une  grande  école  à  Keelonds  verrait  venir  à  elle  des  enfants 
de  tous  les  points  de  cette  région  et  ferait  beaucoup  de  bien.  Elle  donne¬ 
rait  du  prestige  à  la  religion  catholique  qui  hélas  !  n’a  pu  jusqu’à  présent 
jouir  de  pareil  établissement  :  à  côté  d’elle  en  revanche  les  protestants  en 
ont  un  grand  nombre. 

Les  habitants  du  pays  se  montrent  désireux  de  s’instruire  ;  ils  parlent 
déjà  entre  eux  de  tel  ou  de  tel  qui,  grâce  à  son  éducation,  a  obtenu  une 
position  avantageuse.  Mon  idée  n’est  cependant  pas  que  nous  formions  des 
messieurs  ni  des  dames  comme  font  malheureusement  les  protestants  ;  je 
souhaite  simplement  que  nous  donnions  aux  enfants  une  éducation  reli¬ 
gieuse  solide,  tout  en  leur  apprenant  les  métiers  utiles  aux  gens  d’humble 
condition  ;  nous  pourrions  encore  par  là  découvrir  des  jeunes  gens  aptes 
à  devenir  maîtres  d’école  et  catéchistes,  capables  ainsi  d’aider  le  mission¬ 
naire  en  étendant  au  loin  son  œuvre. 
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Le  secours  des  religieuses  favoriserait  grandement  ce  projet.  Les  religieu¬ 
ses  de  King-Williamstown  désirent  s’établir  ici.  La  question  d’argent  ne 
serait  pas,  je  pense,  un  obstacle  :  certainement  quelque  généreux  bienfai¬ 
teur  se  rencontrerait  en  Europe  qui,  au  moyen  de  quelques  centaines  de 
livres,  nous  permettrait  d’entreprendre  cette  importante  tâche. 

Il  nous  est  absolument  nécessaire  d’avoir  une  église.  Nous  n’en  avons 
pas  ;  cela  semble  un  manque  d’énergie  et  de  vitalité  de  notre  part  ;  c’est  en 
même  temps  comme  une  tache  pour  la  religion  catholique  :  depuis  plusieurs 
années  les  chrétiens  reçoivent  l’assurance  qu’on  leur  bâtira  une  église  ;  et 
on  ne  la  leur  bâtit  pas. 

Nous  sommes  deux  ici  actuellement,  sans  frère  coadjuteur  avec  nous  ; 
cela  nous  impose  bien  des  soucis  de  ménage.  Si  l’un  de  nous  deux  s’absente, 
tout  retombe  sur  le  dos  de  l’autre  :  école,  cuisine,  jardin,  domestiques, 
ateliers  cafres,  personnes  malades,  sans  compter  les  exercices  de  piété  quo¬ 
tidiens  matin  et  soir,  et  le  sermon  tous  les  dimanches. 

Nous  avons  eu  cette  année  bien  des  épreuves;  nous  avons  fait  des  pertes; 
notre  récolte  a  été  mauvaise  ;  des  nuées  de  sauterelles  se  sont  abattues  six 
à  sept  fois  sur  nos  champs  et  nous  ont  réduits  presque  à  la  famine. 

Pourtant,  malgré  nos  pauvres  ressources,  nous  avons  organisé  à  Noël  une 
petite  fête  pour  nos  gens  ;  et  elle  leur  a  fait  grand  plaisir.  Ils  ont  reçu  du 
riz  et  des  pommes  de  terre,  et,  pour  faire  leur  soupe,  du  pain  et  de  la  vian¬ 
de.  Les  enfants  ont  eu  leur  arbre  de  Noël,  chacun  d’eux  a  eu  outre  quel¬ 
ques  menus  objets  un  cadeau  qui  consistait  en  vêtements.  A  la  messe,  nous 
avons  dû  retirer  les  bancs  pour  gagner  un  peu  de  place  ;  encore  la  chapelle 
s’est-elle  trouvée  trop  étroite, et  beaucoup  furent  contraints  de  rester  dehors 
sous  le  soleil  brûlant. 

Ah  !  mon  cher  Père,  faites,  je  vous  en  prie,  tous  vos  efforts  pour  toucher 
le  cœur  de  quelques  personnes  bienfaisantes  et  riches,  pour  leur  persuader 
de  nous  envoyer  des  secours  qui  nous  feront  gagner  des  âmes  à  Notre- 
Seigneur. 


ertraits  De  plusieurs  lettres  publiées  Dans  les  mts= 

sions  catholiques  HllemanDes. 

Bas-Zambèze.  Lettre  du  P.  Czimermanns. 

Saint  Pierre  Claver  à  Sumbo. 


nègre  est  ici  très  bas  quant  au  moral  et  d’une  intelligence  lourde  ; 
JLi.  aussi  est-il  difficile  de  changer  les  adultes  en  chrétiens  et  en  hommes 
honnêtes.  Toutefois  je  continuerai  patiemment  à  prier  et  à  souffrir  jusqu’à 
ce  que  la  grâce  les  terrasse.  En  attendant  je  ressemble,  dans  le  Sumbo ,  au 
pêcheur  à  la  ligne  qui  assis  sur- le  bord  d’un  fleuve  rapide  observe,  avec  une 
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espérance  anxieuse  si  quelque  petit  poisson  ne  mord  pas  ou  si  le  fleuve 
même  ne  lui  arrache  pas  l’hameçon.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  j’ai,  ici  et  dans 
les  environs,  pu  baptiser  plus  de  40  enfants  nègres,  et  même  quelques 
adultes.  Le  saint  jour  de  Pâques,  malgré  bien  des  contrariétés,  m’a  donné 
un  joyeux  alléluia.  C’était  une  fête  dont  les  anges  ont  dû  se  réjouir  au  ciel. 
J’avais  préparé  6  nègres  adultes  au  saint  baptême  et  5  d’entre  eux  à  la 
ir*  Communion.  La  veille  au  soir,  je  préparai  tout  le  nécessaire  pour  la  ré¬ 
ception  solennelle  de  ce  sacrement  plein  de  grâces,  déployant  toute  la  ma¬ 
gnificence  possible  en  plein  intérieur  de  l’Afrique. 

Sumbo  n’a  hélas  !  pas  d’église  ;  celle  qui,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du 
Salut,  avait  résisté  si  longtemps,  est  tombée  en  ruines.  Elle  est  remplacée 
par  une  pauvre  petite  chambre  sans  ornement  aucun,  dépourvue  de  toute 
beauté  et  même  de  l’aspect  d’une  simple  chapelle.  Pour  la  circonstance, 
j’ornais  ce  pauvre  réduit  avec  des  images,  des  chandeliers  et  des  bougies 
que  j’avais  apportées  de  Boroma.  Je  revêtis  mon  plus  bel  ornement  de 
messe,  désirant  par  là  rehausser  l’honneur  du  vrai  Dieu,  faire  plaisir  à  ces 
pauvres  nègres  et  donner  plus  d’éclat  à  la  cérémonie.  Avant  de  commencer 
la  messe  de  Pâques, je  baptisais  mes  6  catéchumènes,  et  5  reçurent  l’Agneau 
de  Dieu  avec  la  plus  grande  piété.  A  dire  vrai,  leur  costume  de  fête  était 
bien  modeste,  une  simple  robe  de  coton  ;  mais  combien  plus  belle  et  plus 
précieuse  était  leur  âme  récemment  blanchie  dans  l’eau  du  baptême.  Après 
la  sainte  Messe,  mes  premiers  communiants  demeurèrent  encore  quelque 
temps  à  la  chapelle,  et  nous  récitâmes  ensemble  les  prières  d’action  de 
grâces  ;  ensuite  je  les  invitai  tous  à  venir  chez  moi  et  leur  fis  cadeau  d’une 
image  et  d’un  chapelet,  ce  qui  les  remplit  de  joie.  Aussi  j’espère  vivement 
que  bientôt  cette  nouvelle  et  récente  mission  de  St-P.  Claver  sera  définiti¬ 
vement  fondée,  ce  qui  jusqu’à  présent  rencontre  bien  des  difficultés. 

Je  recommande  cette  œuvre  ainsi  que  mes  pauvres  nègres  et  moi  aux  priè¬ 
res  de  vos  lecteurs,  leur  assurant  que  les  moindres  dons  en  faveur  de  ces 
pauvres  abandonnés  du  Sumbo  seraient  reçus  avec  reconnaissance.  Comme 
ces  pauvres  nègres  convertis  prieraient  avec  amour  pour  leurs  bienfaiteurs  ! 

Lettres  du  P.  Menyharths. 

«  Je  vous  écris  ces  lignes  moitié  couché, moitié  assis  dans  ma  pirogue  qui 
m’emporte  sur  les  flots  du  Quaqua.  Mes  hommes  rament  maintenant  avec 
entrain,  car  l’eau  est  profonde  et  nous  ne  nous  enfonçons  plus  dans  des 
bancs  de  sable  comme  cela  m’est  arrivé  il  y  a  14  jours.  Aujourd’hui,  25  août, 
je  suis  dans  le  voisinage  de  Mogurramba.  Le  but  de  mon  voyage  est  Qui- 
limane  où  je  dois  passer  quelques  jours  pour  les  affaires  de  la  mission.  Je 
ne  manque  pas  de  travail,  que  Dieu  en  soit  béni.  Oui  je  ne  travaille  pas 
moins  qu’en  Europe.  Le  climat,  il  est  vrai,  ne  permet  guère  de  garder  la 
même  mesure,  mais  d’autre  part  notre  petit  nombre  nous  y  contraint....  » 

Le  P.  Menyharth  donne  ici  un  aperçu  du  personnel  des  diverses  stations: 
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Boroma ,  Sumbo,  Melandje ,  Quilimane  et  Inhambame.  On  a  pris  en  con¬ 
sidération  rétablissement  d’une  série  de  stations  destinées  à  relier  les  postes 
précédents  avec  ceux  qui  sont  plus  avancés,  mais  on  attend  que  des  forces 
suffisantes  permettent  la  réalisation  de  ce  projet.  Puis  il  ajoute  : 

«  Peut-on  enfin  espérer  que  nous  atteindrons  ces  pauvres  nègres  ?  Dieu 
merci,  je  peux  répondre  que  nos  espérances  sont  grandes  et  bien  fondées. 
A  Boroma ,  par  exemple,  il  y  a  peu  de  nègres  qui  ne  voudraient  pas  être 
baptisés  tout  de  suite  ;  nous  devons  cependant  attendre  encore  un  an  avant 
de  commencer  les  baptêmes  en  masse.  Un  temps  assez  long  est  nécessaire 
pour  habituer  les  nègres  à  quelque  chose  ;  il  faut  les  mener  avec  fermeté, 
leur  dire  d’une  façon  bien  décisive,  mais  sans  contrainte, ce  qu’ils  ont  à  faire. 
Nous  avons,  hélas  !  à  lutter  contre  de  pernicieuses  influences,  la  réaction 
de  la  traite  des  esclaves,  le  mauvais  exemple  des  blancs,  etc...  Nous  devons 
aussi  «  per  via?n  facti  »  inculquer  à  nos  pauvres  noirs  les  principes  du 
christianisme  tout  nouveaux  pour  eux. 

L’exemple  suivant  vous  montrera  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Depuis  plus  d’un  an,  je  me  rends  tous  les  samedis  dans  la  région  du  Chi- 
dota ,  situé  à  16  kilomètres  d’ici  chez  un  petit  chef  nommé  Muana-na-nambo . 
Plus  de  ioo  nègres  se  réunissent  chez  lui  pour  assister  à  la  messe  du 
dimanche,  il  y  en  a  autant  que  la  case  peut  en  contenir.  Tous  ces  pauvres 
gens  sont  encore  païens,  ils  récitent  néanmoins  le  rosaire  en  commun, 
écoutent  l’instruction  et  parlent  comme  s’ils  étaient  déjà  chrétiens.  Ces  pre¬ 
mières  démonstrations  religieuses  sont  encore  imparfaites,  et  cependant  elles 
produisent  déjà  à  l’extérieur  de  bons  résultats.  Les  villages  du  Chidota  sont 
sur  la  grande  route  qui  conduit  au  centre  de  l’Afrique.  L’an  passé  je  trouvai 
un  soir  200  étrangers  qui  étaient  venus  à  Tété  vendre  de  l’ivoire.  Ils  étaient 
sujets  du  roi  Mnassé  qui  gouverne  une  contrée  située  entre  le  Nyassa  et  le 
lac  Bangueola  à  environ  45  jours  de  marche  de  notre  région.  Le  frère  du 
roi  Mnassé  se  trouvait  parmi  eux.  A  cause  de  ces  étrangers  nous  fîmes  les 
offices  du  dimanche  en  plein  air.  A  leur  départ  ils  nous  promirent,  que  dans 
le  cas  où  ils  reviendraient,  ils  iraient  nous  rendre  visite  à  Boroma .  Ils  tin¬ 
rent  parole  et  vinrent  cette  année  en  deux  troupes.  Nos  gens  leur  ayant 
demandé  pourquoi  ils  venaient,  ils  répondirent  :  «  Knona  Murungà  »,  c’est- 
à-dire,  «  voir  le  Bon  Dieu  ».  De  fait,  la  vue  de  la  croix,  la  visite  de  la  cha¬ 
pelle,  tout  l’ensemble  de  la  mission  firent  une  grande  impression  sur  l’esprit 
de  ces  nègres. 

Je  vous  écris  les  lignes  suivantes  de  Quilimane  n’ayant  pas  pu  achever 
ma  lettre  pendant  mon  voyage  en  bateau. 

Voici  notre  manière  habituelle  de  procéder  dans  l’apostolat.  Nous  habi¬ 
tuons  d’abord  nos  noirs  aux  mœurs  chrétiennes  et  nous  les  baptisons  ensuite. 
C’est  un  long  travail,  mais  chez  ce  peuple  c’est  le  seul  qui  soit  utile  et  pro¬ 
fitable. 

Une  certaine  race  d’individus  nommés  «  mugungus  »,  c’est-à-dire  sei- 
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gneurs,  nous  causent  beaucoup  de  tort.  Ce  sont  des  Indiens  ou  des  mulâtres 
fils  de  pères  indiens  ou  européens.  Ils  sont  en  général  plus  intelligents  que 
nos  nègres,  ils  sont  souvent  plus  riches,  mais  ils  unissent  en  eux  les 
défauts  et  les  vices  des  Indiens,  des  Nègres  et  des  Européens  ;  plaise  à 
Dieu  que  bientôt  eux  aussi  reçoivent  la  grâce  du  baptême.  Naturellement 
il  y  a  parmi  eux  des  exceptions.  Leur  nombre,  le  long  des  côtes  est  consi¬ 
dérable  ;  sur  200  nègres  qui  viennent  dans  notre  contrée  il  y  a  bien  un  hui¬ 
tième  de  mugungus  ;  la  proportion  est  encore  plus  forte  de  ceux  dont  les 
cheveux  et  le  teint  indiquent  la  descendance  d’un  père  indien  depuis  deux 
ou  quatre  générations.  On  peut  bien  l’évaluer  à  io  %  dans  notre  contrée. 

Il  y  a  à  Quilimane  beaucoup  de  mahométans  que  l’on  nomme  habituel¬ 
lement  Maures.  Ils  viennent  de  Bombay  et  se  répandent  sur  toute  la  côte 
ouest.  Ce  sont  des  marchands.  Les  Indiens  proprement  dits  sont  en  bien 
moins  grand  nombre  que  les  Maures. 

Une  de  mes  grandes  occupations  consiste  dans  l’achat  d’étoffes  de  coton, 
c’est  la  monnaie  dont  on  se  sert  dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

Avec  la  langue  allemande  on  peut  se  tirer  d’affaires  assez  facilement.  Parmi 
les  maisons  de  commerce  de  Quilimane  j’en  ai  trouvé  au  moins  16  alleman¬ 
des  ou  tenues  par  des  gens  qui  parlaient  bien  l’allemand. 


AUSTRALIE 
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STATIONS  NOUVELLES.  —  PAUVRETÉ. 

Lettre  du  P.  Conrath  au  rédacteur. 

Daly  River  Mission ,  n  oct.  1892. 

BEPUIS  ma  dernière  lettre,  bien  des  changements  ont  eu  lieu  dans 
notre  Mission.  A  ce  moment,  c’est-à-dire  au  commencement  de  1891, 
nous  avions  trois  stations.  Aujourd’hui  pas  une  d’elles  n’existe.Une  nouvelle 
station  dédiée  à  saint  Joseph  les  remplace  ;  fondée  en  septembre  1891,  elle 
est  située  sur  les  rives  du  Daly.  Bien  que  ce  fût  le  lieu  de  ma  résidence 
durant  l’année  qui  vient  de  s’écouler,  ce  n’est  pas  de  là  cependant  que  je 
vous  écris. 

Je  suis  en  effet  maintenant  dans  une  petite  succursale  de  notre  station 
St-Joseph,  avec  une  école  d’enfants,  quelques  jeunes  gens  et  une  jeune  fa¬ 
mille.  Imaginez-vous  une  petite  cabane,  construite  en  deux  jours,  faite  en 
plaques  de  tôle,  bâtie  dans  une  solitude  en  face  d’une  plaine  et  d’un  petit 
lac,  dans  un  pays  où  il  y  a  des  racines  à  manger  et  des  oies  à  tuer.  La  pau¬ 
vreté  a  donné  naissance  à  cette  succursale  ;  notre  amour  pour  les  enfants 
que  nous  ne  pouvons  renvoyer  vagabonds  dans  les  bois  l’a  peuplée.  D’ail- 
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leurs  elle  ne  durera  pas  longtemps  ;  lorsque  viendront  les  pluies  nous  ne 
pourrons  plus  subsister  ici,  et  il  faudra  partir. 

Voici  les  raisons  pour  lesquelles  notre  P.  Supérieur  a  fait  les  changements 
dont  je  vous  parlais  plus  haut. 

La  mission  du  Daly  River,  dont  le  but  principal  est  la  conversion  des 
nègres,  a  été  établie  au  mois  d’octobre  1882  par  le  R.  P.  Strele.  Plusieurs 
motifs  lui  firent  choisir  les  environs  de  Palmerston  pour  fonder  son  œuvre. 
Le  gouvernement  de  la  colonie  du  sud  de  l’Australie,  colonie  à  laquelle  le 
territoire  du  nord  appartient,  y  avait  donné  une  réserve  pour  les  indigènes 
comprenant  environ  1000  acres  de  terre.  J’ai  travaillé  là  de  février  1884  à 
septembre  1887  comme  maître  d’école  et  catéchiste  des  adultes.  Les  succès 
que  nous  attendions  de  l’éducation  des  enfants  n’ont  pas  été  obtenus,  par 
la  faute  de  leurs  parents  et  des  adultes  ;  ceux-ci  en  effet  furent  détournés 
de  la  religion  chrétienne  par  leurs  vices  et  leur  vie  de  vagabondage  aux¬ 
quels  ils  ne  voulurent  pas  renoncer.  De  plus  la  proximité  de  la  ville  et 
le  contact  quotidien  de  cette  race  pauvre  et  inférieure  avec  des  gens  dissolus 
d’une  race  supérieure,  avaient  sur  nos  indigènes  des  effets  désastreux.  Un 
jour,  allant  à  Palmerston  et  arrivant  près  de  la  ville  je  prends  un  sentier 
pour  raccourcir  mon  chemin.  Tout  à  coup  un  nègre  sort  du  feuillage  et 
m’aborde  ainsi:  «  Avez-vous  six  pence  ?  j’ai  là-bas  une  jeune  femme...  »  Je 
compris  son  infâme  commerce,  et  quelques  mots  sur  les  feux  de  l’enfer  qui 
brûlent  éternellement  les  pécheurs  le  convainquirent  facilement  que  cette 
fois  il  s’adressait  mal. 

Il  convient  d’ajouter  que  cet  homme  n’était  point  de  ceux  qui  fréquen¬ 
taient  la  mission.  Sous  le  rapport  des  mœurs,  nos  indigènes,  quand  ils  sont 
chrétiens,  savent  en  remontrer  aux  blancs.  Un  européen  ayant  voulu  séduire 
une  femme  baptisée,  celle-ci  indignée  lui  répliqua  :  «  Pourquoi  me  parlez- 
vous  de  cette  manière  ?  J’ai  passé  plusieurs  années  à  la  mission,  et  jamais 
les  hommes  blancs  qui  sont  là  ne  m’ont  traitée  ainsi  :  »  et  elle  le  renvoya. 
Hier  on  m’a  raconté  le  fait  suivant  :  une  jeune  fille  instruite  à  notre  école 
s’était  mariée,  un  européen  de  mauvaise  vie  l’invite  à  venir  chez  lui  :  «  Les 
femmes  blanches  sont  pour  les  hommes  blancs,  répondit-elle,  et  les  femmes 
noires  pour  les  hommes  noirs.  Pourquoi  prenez-vous  toujours  des  femmes 
noires?  —  Une  femme  blanche  me  coûterait  trop  cher.  —  Eh  !  bien,  lui  dit 
la  chrétienne,  moi  j’ai  mon  nègre,  je  n’irai  pas  chez  vous.  » 

Il  est  triste  vraiment  qu’il  y  ait  ainsi  des  cas  où  le  nègre  doive  enseigner 
aux  civilisés  de  l’Europe  les  préceptes  de  la  morale. 

Les  enfants  nous  donnaient  des  consolations  et  de  véritables  espérances. 
Si  les  adultes  avaient  eu  assez  d’intelligence  pour  voir  où  étaient  leurs 
vrais  bienfaiteurs,  s’ils  n’avaient  pas  fait  manquer  le  travail  de  l’éducation 
en  emmenant  toujours  avec  eux  les  plus  jeunes  dans  leurs  excursions  aux 
bois  ou  à  la  ville  ;  s’ils  s’étaient  faits  fermiers,  état  de  vie  qui  seul,  vu  les 
circonstances,  donne  au  nègre  la  possibilité  d’observer  la  loi  morale  ;  s’ils 
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avaient  eu  assez  de  courage  pour  adopter  ce  qu’ils  approuvaient,  l’œuvre 
aurait  été  continuée  et  la  station  n’aurait  pas  été  fermée  :  Jérusalem  si  cogno- 
visses  quce  ad pacem  tibi  ! 

Au  dernier  moment  notre  pauvreté  força  le  R.  P.  Supérieur  d’en  finir  le 
plus  tôt  possible  pour  diminuer  les  dépenses  de  la  mission.  Il  résolut  de 
réunir  la  station  de  Notre-Dame  du  Rosaire  à  celle  du  Sacré-Cœur  située 
au  district  du  Daly.  Une  lettre  vint  changer  tous  ses  plans.  C’était  une  ré¬ 
ponse  favorable  de  la  part  du  gouvernement  à  une  demande  faite  par  le 
P.  Supérieur  au  commencement  de  l’année.  On  nous  accordait  pour  les 
indigènes  environ  300  acres  de  terre  sur  la  rive  droite  du  Daly  ;  de  ce  côté 
le  sol  est  fertile,  et  c’est  la  patrie  de  la  tribu  que  nous  évangélisons.  Il  y  a 
dans  le  voisinage  un  terrain  marécageux  :  inondé  au  moment  des  pluies,  il 
devient  très  productif  en  temps  de  sécheresse.  Si  les  pluies  ne  tombent  pas 
c’est  une  désolation  pour  le  pays. 

A  la  nouvelle  de  la  concession  que  nous  faisait  le  gouvernement,  le 
P.  Supérieur  vit  sa  voie  toute  tracée;  par  ailleurs  la  pauvreté  nous  pressait 
d’agir.  Nous  étions  en  septembre  :  les  mois  de  novembre  et  décembre  sont 
souvent  la  période  pluvieuse.  Dans  un  pays  comme  celui-ci  où  il  n’y  a  pas 
de  chemins,  il  suffit  de  deux  ou  trois  pluies  abondantes  pour  rendre  im¬ 
possibles  les  voyages  en  chariots.  On  m’a  dit  qu’une  seule  ferme,  il  y  a 
quelques  années,  avait  perdu  70  chevaux.  Ces  bêtes,  je  suppose,  surprises 
par  la  pluie  dans  un  endroit  marécageux  y  furent  embourbées  et  n’en  purent 
sortir. 

Toutes  ces  circonstances  nous  stimulaient.  La  translation  de  N.  D.  du 
Rosaire  à  la  station  du  Sacré-Cœur  ne  faisait  que  commencer.  Comme  cette 
dernière  possède  un  sol  sablonneux  demandant  beaucoup  de  travaux  d’a¬ 
mélioration  avant  de  pouvoir  donner  une  bonne  récolte,  et  comme  d’un 
autre  côté  nous  ne  voyions  pas  comment  soutenir  la  mission  si  les  récoltes 
annuelles  ne  produisaient  pas  plus  que  par  le  passé,  voici  la  décision  prise 
qui  coupait  court  à  toutes  ces  difficultés  :  abandonnons  pour  quelque  temps 
la  station  du  Sacré-Cœur,  réunissons  toutes  nos  forces  sur  la  terre  récem¬ 
ment  obtenue  en  y  établissant  non  pas  seulement  une  ferme,  comme  dans 
notre  premier  plan,  mais  une  vraie  station  de  Mission. 

L’idée  nous  plut,  et  nous  nous  mîmes  à  l’ouvrage  avec  un  nouveau  zèle- 
Un  bateau  fabriqué  par  l’un  de  nos  frères  fit  10  fois  le  trajet  de  la  station 
du  Rosaire  à  la  nouvelle  station  St-Joseph  pour  apporter  le  mobilier  :  c’est 
un  trajet  de  13  lieues  sur  le  fleuve.  Pendant  ce  temps-là  un  chariot  traîné 
par  3  chevaux  servait  à  déménager  la  station  du  Sacré-Cœur  ;  40  nègres 
travaillaient  à  défricher  le  nouveau  terrain,  et  à  construire  des  haies  ;  quel¬ 
ques  fermiers  se  préparaient  des  jardins,  et  notre  maison  se  bâtissait. 

Ainsi  de  grandes  difficultés  avaient  été  surmontées.  Avec  des  enfants 
qui  fréquentaient  les  sacrements,  avec  une  petite  réduction  de  quatre  fa¬ 
milles  chrétiennes  montrant  assez  de  courage  et  de  constance,  nous  étions 
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heureux  à  la  pensée  de  pouvoir  continuer  parmi  les  sauvages  notre  œuvre 
si  difficile.  Le  R.  R  Reschauer,  Supérieur  de  notre  mission  à  Adélaïde  et 
dans  le  sud  de  l’Australie,  vint  alors  vers  nous,  envoyé  comme  visiteur  par 
le  T.  R.  P.  Anderledy.  Il  se  montra  enchanté. 

Mais  bientôt  surgit  une  autre  difficulté  qui  nous  crée  bien  des  embarras. 
Quoiqu’elle  ne  soit  pas  nouvelle  dans  la  Mission,  elle  prend  cette  fois  un 
caractère  inquiétant.  C’est  encore  la  pauvreté.  Notre  P.  Supérieur  nous 
disait  l’autre  jour  :  «  Ou  bien  il  faut  disperser  notre  école  et  renvoyer  notre 
monde  ;  ou  bien  il  faut  que  deux  Pères  et  un  Frère  s’en  aillent  avec  eux 
dans  les  bois  afin  qu’en  cherchant  des  vivres  dans  les  marais  nos  pauvres 
gens  ne  soient  pas  sans  guides  et  sans  gardiens.  » 

Le  P.  Kristen  et  moi,  vieux  catéchistes  et  maîtres  d’école,  ne  pouvions 
nous  faire  à  cette  idée.  Renvoyer  au  bois  nos  familles  n’était  pas  autre 
chose  que  briser  l’œuvre  qui  nous  avait  coûté  tant  de  peines  et  de  travaux. 

Il  fallut  donc  se  décider  à  l’autre  combinaison.  Dès  le  lendemain  une 
bonne  caravane  se  mit  en  route  pour  une  terre  élevée,  dans  le  voisinage 
de  laquelle  il  y  a  des  marais  où  les  oies,  les  canards  et  les  kangourous  se 
promènent  en  liberté  ;  ces  marais,  le  croiriez-vous?  sont  aussi  très  fertiles  en 
lotus  ;  quoique  nous  soyons  bien  loin  d’Ulysse  et  de  l’Odyssée,  nos  sau¬ 
vages  sont  pourtant  de  vrais  lotophages  et  pas  plus  tard  qu’aujourd’hui 
nous  avons  mangé  de  cette  plante  en  guise  de  salade. 

Tel  est  le  pays  où  se  trouve  la  petite  succursale  d’où  je  vous  écris.  Puisse 
le  Bon  Dieu  nous  susciter  des  bienfaiteurs  qui  seront  pour  notre  pauvre 
réduction  ce  que  les  anges  furent  pour  les  Bergers  de  Bethléem. 

Joseph  Conrath,  S.  J. 


PHILIPPINES. 
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Lettre  du  P.  Clôt  et  à  un  P.  de  Véruela . 


College  du  Jésus ,  26  déc.  1892. 


Mon  bien  cher  Père, 


P.  G. 


a^vEUT-ÊTRE  Votre  Révérence  ne  se  souvient-elle  plus  des  paroles 
qu’elle  m’adressa,  à  bord  du  vapeur  Pile  Suron  : —  «  Faites  en  sorte 
de  ne  pas  oublier  le  dessin  et  la  peinture  que  vous  avez  appris  au  collège  ; 
cela  pourra  vous  servir  plus  tard.»  J’ai  tenu  compte  de  cet  avis. Car  dès  mon 
arrivée  à  Manille,  le  Musée  d’armes  où  se  trouvaient  armes,  costumes,  ido¬ 
les,  colliers,  anneaux  et  mille  autres  ornements  d’infidèles  attira  vivement 
mon  attention.  Le  P.  Ricart,  étant  alors  Supérieur  de  la  mission,  je  lui  de- 
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mandai  l’album,  où,  pensais-je,  tous  ces  objets  devaient  être  reproduits. 
Mais  il  me  répondit  n’avoir  ni  un  dessin  ni  une  seule  description  de  ces 
choses.  Aussitôt  je  lui  demandai  permission  de  les  dessiner  pendant  les 
grandes  vacances  et  celles  de  Noël,  ce  qu’il  me  concéda  très  volontiers.  Je 
me  mis  à  l’œuvre  et  avais  déjà  fini  quand  le  P.  Pastells  fut  nommé  Supé¬ 
rieur  de  la  Mission.  Le  R.  Père,  enthousiaste  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
missions,  me  dit  en  voyant  mon  album  de  plus  de  60  gravures  :  «  Écrivez 
donc  l’explication  de  ces  gravures  et  vous  aurez  un  petit  chef-d’œuvre.  »  A 
cet  effet,  m’emparant  de  tous  les  volumes  de  lettres  publiées  qui  se  conser¬ 
vent  aux  archives  de  la  Mission,  je  les  lus  2  fois  d’un  bout  à  l’autre. 

Le  R.  P.  Supérieur  me  fournit  quantité  d’autres  documents  et  mémoires. 
J’entrepris  dans  le  même  but  le  voyage  de  Mindanao  ;  et  si  grand  fut  le 
nombre  de  documents  que  je  recueillis  et  que  me  fournirent  les  Pères  Mis¬ 
sionnaires  que  je  formais  du  tout  un  je  ne  sais  quoi  intitulé  :  Ethnographie 
de  Minda?iao .  Ce  je  ne  sais  quoi  est  un  peu  plus  gros  qu’un  volume  de 
morale  du  P.  Gury.  Il  se  compose  de  500  pages  manuscrites  et  de  100  et 
quelques  dessins  qui  représentent  les  types,  hommes  et  femmes,  ainsi  que 
les  armes,  costumes,  idoles,  ustensiles, maisons, etc., etc.  des  principales  races 
de  Mindanao  et  Jolo.  En  même  temps,  sous  forme  de  récit  de  voyage  je 
raconte  les  us  et  coutumes, la  religion,  les  guerres  et  les  connaissances  de  ces 
naturels,  sans  oublier,  avec  l’explication  des  gravures,  de  dire  les  travaux, 
les  souffrances  de  nos  PP,  Missionnaires,  leurs  joies  et  les  fruits  qu’ils  re¬ 
cueillent  pour  la  gloire  de  la  Religion  et  de  la  Patrie. 

Pour  ce  qui  touche  à  la  connaissance  de  ces  terres,  le  P.  Mayoral  a  main¬ 
tenant  terminé  sa  géographie  des  Philippines.  D’après  ouï  dire,  ce  serait 
celle  du  P.  Baranera  corrigée  et  augmentée  ;  on  l’enrichirait  de  4  cartes 
imprimées  à  Barcelone,  représentant  :  la  ire,  le  groupe  entier  des  îles  Phi¬ 
lippines,  Marianes  et  Carolines  ;  la  2e,  le  groupe  de  Suron  ;  la  3e,  le  groupe 
de  Visayas  ;  la  4e,  l’île  de  Mindanao.  A  ces  travaux,  ajoutez  celui  du  P.  Bi- 
trion  qui  fait  un  nouveau  Moniteur  pour  les  petits  enfants,  et  celui  du 
P.  Bofilt  qui  réédite  les  Exercices  du  P.  Pauloski  ;  le  P.  Hyacinthe  Juam- 
nasti  publie  une  grammaire  et  un  dictionnaire  maure-castillan  et  vice-versa; 
le  P.  Mathieu  Gisbert  fait  de  même  pour  la  langue  bagoba.  Enfin 
j’entends  dire  que  le  P.  Saderra  (Directeur)  fait  un  rapport  sur  la  météoro¬ 
logie  des  Philippines.  Le  P. Cirer  en  écrit  un  autre  sur  le  magnétisme  de  tout 
l’archipel.  Il  se  sert  beaucoup  pour  cela  du  voyage  de  l’infatigable  Père  Jean 
et  de  celui  qu’il  fit  ces  vacances  à  Visayas  et  Mindanao.  Le  P.  Saderra  avait 
écrit  quelques  études  d’assez  grande  valeur  sur  les  tremblements  de  terre 
quand  je  partis  de  Manille.  Selon  ce  que  j’ai  entendu  dire,  ces  3  Pères  prépa¬ 
raient  les  dits  mémoires  pour  l’exposition  de  Chicago.  Il  ne  serait  pas  im¬ 
possible  que  le  P.  Directeur  y  allât  et  qu’il  retournât  aux  Philippines  en 
compagnie  du  P.  Algué  qui  doit  être  Directeur  de  l’Observatoire. 

L’évêque  de  Cebii  a  été  à  Butuan  et  a  confirmé  environ  2000  Indiens;  il  a 
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commencé  le  voyage  de  Surigao  où  il  croit  trouver  autant  à  faire.  Mgr  a  trou¬ 
vé  à  Palapag  les  tombes  de  2  vénérables  de  la  Compagnie,  morts  en  haine 
de  la  foi  ;  je  regrette  qu’on  ne  m’ait  pas  écrit  les  noms  de  ces  deux  mar¬ 
tyrs.  Il  paraît  que  l’on  va  les  transporter  à  Manille,  près  des  restes  des 
P.  Combes  et  du  Vénérable  P.  Jean  de  Hunianes.  Telle  est  la  vénération 
des  Indiens  pour  ce  serviteur  de  Dieu  qu’il  y  a  encore  peu  de  temps, 
Indiens  et  Indiennes  mettaient  des  cierges  à  l’endroit  où  reposait  son  saint 
corps  ;  ils  regrettent  beaucoup  qu’on  le  leur  ait  enlevé,  et  ne  peuvent  en 
comprendre  la  raison  bien  qu’on  le  leur  dise  clairement  et  souvent. 

Le  P.  Barrada  a  baptisé  depuis  qu’il  est  ici  340  infidèles,  le  P.  Brunet 
250  et  le  P.  Vallis  150. 

On  dit  que  le  général  a  l’intention  de  donner  une  leçon  aux  Maures  ;  il 
a  déjà  fait  quelques  préparatifs,  et  entre  autres  fait  construire  à  Iligan  un 
château-fort  pouvant  contenir  3000  hommes.  On  achève  le  grand  chemin 
qui  doit  unir  Iligan  avec  la  lagune  de  Lanao.  Les  canons  pourront  y  passer. 
Le  général  avait  laissé  ses  forces  en  partie  au  Rio  Grande;  Otto  et  les  siens 
s’étaient  aussitôt  enhardis  ;  mais  pour  se  garantir  de  tels  ennemis  le  géné¬ 
ral  a  réorganisé  ses  troupes. 

Le  P.  Vivès  dans  sa  dernière  lettre  du  16  déc.  me  disait  que  le  P.  San¬ 
chez,  Supérieur  de  Dapitan ,  avait  dans  une  excursion, découvert  une  espèce 
d 'ilang-ilang  ;  c’est  un  arbre  qui  fournit  une  essence  très  appréciée  aujour¬ 
d’hui  ;  il  l’a  dédié  au  P.Blanco,  le  célèbre  naturaliste  augustin.  Dans  les  en¬ 
virons  de  Dapitan  on  a  baptisé  plus  de  500  infidèles.  Le  jour  est  arrivé, 
dit-on,  où  la  race  de  Suba  va  se  convertir,  elle,  qui  jusqu’à  présent  et  mal¬ 
gré  les  travaux  de  nos  Pères,  s’était  montrée  si  indifférente  aux  vérités  de 
notre  foi.  Le  25  du  mois  dernier,  on  a  célébré  une  fête  en  l’honneur  de  la 
Bse  Marguerite-Marie  ;  plus  de  850  personnes  ont  fait  la  sainte  communion. 
Les  communions  des  premiers  vendredis  du  mois  vont  en  augmentant  et 
l’assistance  au  salut  est  de  plus  en  plus  grande.  L’infatigable  P.  Rossell 
travaille  en  héros  ;  il  est  aimé  de  tous,  et  a  fait  de  bonnes  conquêtes  sur¬ 
tout  parmi  les  militaires.  Un  jeune  lieutenant  et  le  colonel  l’ont  beaucoup 
aidé.  La  troupe  fait  l’exercice  chaque  jour  durant  plusieurs  heures.  Les 
canonniers  se  sont  préparés  pour  le  Rio  Grande.  Il  est  certain  que  l’expédi¬ 
tion  de  Mindanao  aura  lieu  à  la  fin  de  janvier  ;  le  général  y  assistera  en 
personne. 

J’oubliais  de  dire  à  Votre  Révérence  que  le  P.Orios,  depuis  1891  jusqu’à 
1892,  a  parcouru  seul  les  fermes  et  villages  qui  se  sont  établis  dans  les 
montagnes  du  côté  de  Linabo  ;  en  10  mois,  il  a  pu  baptiser  plus  de  2180 
infidèles. 


•I. 

•i* 


Avril.  1893. 


6 


BELGIQUE. 


©écouDerte  Des  testes  Du  Ven.  Bère  jxesstus. 

Relation  du  R.  R.  Lallemand ,  extraite  des  «  Letters  and  Notices  »  et  aug¬ 
mentée  de  quelques  détails  récents. 

ff TOUTE  la  Compagnie  apprendra  sans  doute  avec  joie  la  découverte 
A  des  restes  du  Père  Léonard  Lessius.  Pour  en  expliquer  les  circon¬ 
stances,  je  dois  donner  l’histoire  de  ces  vénérables  reliques,  depuis  le  jour 
de  la  mort  du  saint  religieux. 

Lessius  mourut  à  notre  collège  de  Louvain,  le  15  janvier  1623,  et  il  fut 
inhumé  le  jour  suivant  sous  le  grand  autel  de  notre  église,  en  présence  des 
principaux  membres  de  l’Université  et  de  deux  cents  de  nos  Pères,  appar¬ 
tenant  aux  deux  communautés  du  collège  de  théologie  Flandro-Belge  et  du 
noviciat  anglais  alors  établi  à  Louvain.  Dieu  glorifia  aussitôt  le  tombeau  de 
son  serviteur. 

Plusieurs  guérisons  s’y  opérèrent,  et  la  foule  augmenta  de  jour  en  jour. 
Aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles  se  trouve  la  relation  de  38  guérisons 
attribuées  à  l’intercession  du  P.  Lessius,  toutes  déposées  sous  serment  par 
devant  notaire.  Ces  circonstances  décidèrent  les  Supérieurs  à  donner  au 
saint  corps  une  sépulture  plus  convenable,  en  même  temps  que  le  procès 
des  vertus  et  miracles  était  commencé  dans  l’espoir  de  sa  béatification.  Ce 
procès  fut  déposé  à  l’archevêché  de  Malines.  Il  y  était  encore  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  ainsi  que  l’atteste  Foppens,  Bibliotheca  Belgiœ.  Pourquoi  ne 
fut-il  pas  envoyé  à  Rome?  On  l’ignore.  Actuellement  on  le  recherche  en 
vain.  Espérons  que  le  P.  Lessius  nous  le  fera  retrouver  inopinément  comme 
il  a  fait  pour  ses  reliques. 

Le  9  novembre  1640,  le  corps  du  Père  Lessius  fut  relevé  de  son  premier 
lieu  d’inhumation,  en  présence  du  Père  André  Judocus,  Provincial  et  de 
quelques  autres  Pères  qui  avaient  assisté  à  son  enterrement.  Le  rapport  ne 
dit  pas  en  quel  état  il  fut  trouvé.  Un  document  officiel  daté  du  15  décem¬ 
bre  1641  nous  dit  seulement  que  le  cerveau  fut  trouvé  intact  dans  le  crâne, 
et  qu’il  fut  placé  dans  un  bocal  de  verre  orné  d’argent,  avec  une  inscription. 
La  relique  et  le  reliquaire  sont  encore  conservés  dans  le  même  état  au  col¬ 
lège  de  la  Compagnie  à  Louvain.  Voici  l’inscription  :  Cerebrum  R. P.  Lessii , 
post  octodecun  a?inos  sepulturæ  i?i  cranio  inventum,  jan.  75,  1641.  Le  fait  de 
la  conservation  intacte  du  cerveau  étonna  plusieurs  éminents  professeurs  de 
médecine. 

Revenons  à  l’histoire  des  ossements  exhumés.  Le  2  mai  1642,  ils  furent 
placés  dans  une  châsse  en  bois,  convenablement  ornée,  et  avec  ouverture 
vitrée  (I).  Le  rapport  de  cette  déposition  indique  les  différentes  parties  du 
squelette  renfermées  dans  la  châsse.  En  voici  la  description  exacte  : 

1.  Dans  1  intervalle  (9  Nov.  1640-2  mai  1642)  bien  des  guérisons  avaient  été  opérées  par  l’at¬ 
touchement  des  reliques. 
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«  La  tête  en  entier  avec  une  mâchoire  séparée  sans  dents. 

«  12  vertèbres  de  l’épine  dorsale  avec  l’os  sacrum,  le  tout  traversé  par  un 
fil  d’argent. 

«  1 2  côtes  reliées  entre  elles  par  un  fil  d’argent. 

«  Les  deux  fémurs. 

«  Les  deux  tibias  avec  leurs  péronés,  l’un  séparé,  l’autre  réuni  avec  eux. 

«  Les  deux  bras,  de  l’épaule  jusqu’au  coude. 

«  La  hanche  droite. 

«  Enfin  huit  os  de  chaque  pied  (I).  » 

Le  squelette  était  loin  d’être  entier  ;  plusieurs  parties  en  furent  détachées 
et  envoyées  aux  autres  maisons  de  la  Compagnie.  Quelques-unes  sont  en¬ 
core  conservées  au  collège  d’Anvers  avec  les  authentiques  signées  la  même 
année  1642  (2).  Vous  noterez  un  détail  qui  aura  son  importance  pour  la 
preuve  de  l’identité  des  reliques.  Le  rapport  mentionne  les  deux  tibias  avec 
leurs  péronés,  l’un  séparé,  l’autre  relié.  Chacun  sait  que  dans  l’état  normal 
le  tibia  est  séparé  du  péroné  dans  le  squelette,  mais  lorsque  la  jambe  a  été 
cassée  un  «  cal  »  osseux  se  forme  parfois,  unissant  le  tibia  avec  le  péroné. 

C’était  le  cas  du  P.  Lessius.  Le  14  septembre  1615,  près  de  Lucerne,  en 
chemin  pour  se  rendre  à  la  7me  congrégation  générale,  sa  voiture  s’étant 
renversée,  il  se  cassa  la  jambe. 

La  châsse  renfermant  les  précieuses  reliques  fut  replacée  dans  son  tom¬ 
beau,  qui  continua  à  être  visité  par  un  grand  nombre  de  pèlerins  jusqu’en 
1650,  époque  où  les  Jésuites  abattirent  leur  première  église  pour  construire 
à  la  place  le  magnifique  temple  qui  est  maintenant  l’église  paroissiale  de 
St-Michel.  Les  ossements  du  P.  Lessius  furent  alors  transférés  dans  une 
chapelle  temporaire  et  inhumés  sous  l’autel  de  la  Ste-Vierge.  Cette  in¬ 
scription  en  indiquait  la  place  :  ossa  P.  P.  Leonardi  Lessii  tra?ishumata 
anno  1650.  Honorantur  ilia  privato  cultu  compluvium  cum  fiducia  accurren- 
tium ,  quique  ?i07i  raro  deprcedicant  per  Dei  servum  se  prœse?is  auxilium  expe- 
riri.  »  L’inscription  dit  la  vérité,  car  spécialement  pendant  les  18  mois 
(9  novembre  1640  au  2  mai  1642)  où  les  saintes  reliques  avaient  pu  être 
touchées,  les  miracles  avaient  été  nombreux,  et  de  toutes  parts  on  venait 
entendre  la  messe  dite  sur  la  tombe  du  Père  Lessius. 


1.  «  Caput  integrum  cum  mandibula  inde  sejuncta  absque  dentibus. 

<£  12  vertebræ  spinæ  dorsi  cum  osso  sacro,  omnia  argenteo  transfixa  bacillo. 

«  12  costæ  argenteo  filo  utrimque  connexæ. 

«  Duo  ossa  femorum. 

«  Duæ  tibiæ  cum  fistulis,  una  conjuncta,  altéra  separata. 

«  Duo  brachia  ab  humero  usque  ad  cubitum. 

«  Coxendix  dextera. 

«  Denique  octo  ossa  utriusque  pedis  rubro  serico  conclusa.  » 

2.  On  conserve  aussi  à  Anvers  le  crayon  du  P.  Lessius. —  Le  fauteuil  dont  se  sert  à  Louvain 
le  professeur  de  théologie  est,  dit-on,  celui  dont  s’est  servi  le  P.  Lessius.  On  ignore  sur  quoi  se 
fonde  cette  tradition;  mais  de  tout  temps  ce  fauteuil  s’est  appelé  «  le  fauteuil  du  P.  Lessius  ».  Il 
semble  très  ancien  et  ressemble  fort  au  fauteuil  dans  lequel  est  assis  le  P.  Lessius  i°  sur  la  gra¬ 
vure  de  Bolsweert  faite  en  1640,  20  sur  le  tableau  peint  par  Ferdinand  van  Apshoven  en  1613. 
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En  1666,  les  Jésuites  ouvrirent  leur  nouvelle  église  dédiée  à  l’immaculée 
Conception  et  y  transportèrent  processionnellement  les  reliques  des  saints. 
Y  avait-on  compris  le  corps  du  P.  Lessius?  Les  Lettres  annuelles  n’en  disent 
rien. 

Elles  rapportent  seulement  que  l’année  suivante  une  pieuse  femme  de 
Lille,  Elisabeth  Isenbaent,  ayant  été  miraculeusement  guérie  par  l’attouche¬ 
ment  des  reliques  du  P.  Lessius,  laissa  une  somme  considérable  pour 
l’érection  d’une  chapelle  à  construire  en  l’honneur  de  son  céleste  bienfai¬ 
teur,  dès  que  le  Saint  Siège  aurait  autorisé  son  culte  public.  De  plus  elle 
donna  une  couronne  d’or  du  prix  de  500  florins  pour  qu’elle  fût  placée  sur 
la  tête  de  Lessius.  Le  vénérable  chef  fut  dès  lors,  semble-t-il,  retiré  du  lieu 
de  la  sépulture  et  conservé  dans  un  reliquaire.  Ce  qui  expliquerait  pourquoi 
on  ne  l’a  pas  trouvé  à  la  même  place  que  les  autres  ossements.  Nous  avons 
cependant  quelque  raison  de  croire  que  nous  sommes  maintenant  en  pos¬ 
session  du  crâne  et  de  la  mâchoire.  Malheureusement  l’identité  de  cette 
relique  n’a  pas  encore  été  établie  et  peut-être  ne  le  sera-t-elle  jamais.  Mais 
n’anticipons  pas. 

Les  restes  du  P.  Lessius  ont  continué  à  être  l’objet  du  culte  privé  des 
fidèles  pendant  la  plus  grande  partie  du  XVIIIe  siècle.  Ce  qui  leur  advint 
lors  de  la  suppression  de  la  Compagnie  et  pendant  la  Révolution  française 
qui  transforma  pour  un  temps  notre  église  en  temple  de  la  raison,  nous  ne 
le  savons  pas.  Mais  les  détails  de  la  découverte  faite  l’année  dernière  nous 
font  croire  à  la  profanation  à  laquelle  ils  étaient  exposés.  En  1868  nous 
étions  sans  données  par  rapport  aux  reliques,  lorsque  le  R.  Père  Jean- 
Baptiste  Van  Derker,  alors  supérieur  de  la  résidence  de  Gand,  étant  nommé 
postulateur  de  la  cause  du  P.  Lessius,  résolut  de  faire  des  recherches  dans 
la  crypte  de  notre  ancienne  église.  Malheureusement  les  documents  où 
nous  avons  puisé  les  renseignements  donnés  ci-dessus  sur  les  différentes 
translations  des  restes  de  Lessius,  étaient  alors  entièrement  inconnus,  et  le 
P.  Van  Derker  espérait  trouver  le  corps  du  serviteur  de  Dieu  dans  l’un  des 
loculi  de  la  sépulture  commune  de  nos  premiers  Pères.  Inutile  de  dire  qu’il 
chercha  en  vain  II  trouva  seulement  dans  le  caveau  sur  une  plateforme  au- 
dessus  des  loculi  recouverts  de  poussière,  quelques  ossements  portant  des 
noms  de  saints  et  le  sceau  d’un  ancien  archevêque  de  Malines,  Humbert 
de  Præcipiano,  et  parmi  ces  ossements  quelques  côtes,  sans  nom  ni  cachet, 
enfilées  avec  un  fil  d’argent,  comme  le  relatait  le  rapport  de  1642.  Si  le  Père 
Van  Derker  avait  eu  connaissance  du  rapport,  il  aurait  au  moins  soup¬ 
çonné  qu’il  avait  en  mains  quelques-unes  des  reliques  du  P.  Lessius. 

Nous  avons  dit  que  ce  document  était  alors  inconnu,  et  le  Père  les  con¬ 
sidérant  comme  les  reliques  de  quelques  saints,  les  avait  enlevés  avec  les 
autres,  en  disant  au  sacristain  de  les  placer  dans  un  lieu  plus  convenable. 
Le  sacristain  de  la  paroisse  obéit,  mais  où  plaça-t-il  les  côtes  et  les  autres 
ossements  ?  Les  recherches  les  plus  attentives  poursuivies  pendant  plusieurs 
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années  n’ont  pu  le  découvrir.  Depuis  1868  l’administration  de  l’église  avait 
été  entièrement  changée. 

En  1872  on  fit  une  nouvelle  descente  dans  le  caveau  de  St-Michel  ;  mais 
vu  le  défaut  de  renseignements,  ces  efforts  furent  aussi  infructueux  que  les 
autres.  Finalement  en  1890  le  hasard  mit  au  jour,  dans  la  bibliothèque 
des  Bollandistes,  le  procès-verbal  de  la  déposition  des  ossements  dans  la 
châsse,  fait  en  1642.  Il  donna  en  même  temps  les  renseignements  cherchés  : 
les  côtes  vues  en  1868  par  le  P.  Van  Derker  correspondaient  évidemment 
à  la  description  :  duodecim  costœ  argenleo  jilo  utrimque  connexæ. 

Le  Rév.  Père  Provincial  chargea  un  scolastique  théologien  de  faire  de 
nouvelles  recherches  le  10  avril  1891.  Muni  du  procès-verbal  et  des  instruc¬ 
tions  du  P.  Van  Derker,  il  descendit  dans  le  caveau  avec  un  autre  étudiant 
en  théologie,  le  curé  de  la  paroisse,  deux  des  employés  de  l’église,  des 
ouvriers,  des  maçons  et  des  sculpteurs.  Le  résultat  fut  le  suivant. 

Au  milieu  de  la  plateforme  décrite  plus  haut,  à  la  place  même  où  le 
P.  Van  Derker  avait  relevé  les  côtes,  il  trouva  mêlés  au  sable  les  restes 
d’une  châsse,  et  une  certaine  quantité  d’ossements  formant  un  tout  parfai¬ 
tement  distinct  des  autres  ossements  répandus  sur  la  plateforme.  Le  procès- 
verbal  établissait  que  les  ossements  avaient  été  enfermés  <<  in  area  lignea , 
decenter  ad  id  ornatà ,  lamina  vitrea  super  affixâ  ».  Or  maintenant  les  restes 
trouvés  conservaient  des  traces  de  la  couleur  dont  avait  été  peinte  la  sur¬ 
face  extérieure  de  la  châsse  et  des  restes  d’une  enveloppe  de  soie. 

Quelques  morceaux  de  soie  bleue  et  une  bordure  d’argent  adhéraient  au 
bois,  çà  et  là  étaient  des  festons  de  bois  doré  ainsi  que  les  restes  d’un 
carreau  de  verre  et  la  rainure  dans  laquelle  il  avait  été  ajusté.  Nous  avons 
dit  que  les  pieds  avaient  été  enveloppés  dans  de  la  soie  rouge;  il  y 
avait  à  leur  place  même  une  enveloppe  de  soie  rouge  avec  un  cordon 
de  même  couleur  mais  avec  des  trous  aux  deux  extrémités. 

Les  scolastiques  emportèrent  tout  cela  avec  les  ossements  trouvés  dans 
le  sable.  L’examen  des  ossements  fut  confié  à  M.  Arthur  Van  Gebruchten, 
le  savant  professeur  d’ostéologie  à  l’université  de  Louvain.  La  description 
détaillée  donnée  par  lui  concorde  parfaitement  avec  celle  du  procès-verbal 
de  1642.  Il  n’y  avait  pas  un  seul  os  de  trop  ;  c’était  un  argument  négatif 
de  grande  valeur.  Plusieurs  os  faisaient  défaut,  il  est  vrai  :  la  tête,  la  mâ¬ 
choire  et  les  côtes,  enfilées  avec  de  l’argent.  Leur  absence,  loin  de  créer 
une  difficulté,  fournissait  une  nouvelle  preuve  de  l’identité,  puisque  le 
crâne  avait  été  enlevé  en  1667,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  et  les 
côtes  en  1868  par  ordre  du  P.  Van  Derker  (I). 


1.  Depuis  que  cette  relation  a  été  écrite,  le  13  juillet  1892,  le  sacristain  souleva  par  hasard 
une  dalle  derrière  l’autel  du  T. -S. -Sacrement  :  il  savait  qu’il  y  avait  là  une  cachette.  Il  y  trouva 
les  12  côtes,  reliées  par  un  fil  d’argent,  qui  traverse  chacune  des  côtes,  habilement  perforées. 
Le  R.  P.  van  Derker  a  immédiatement  reconnu  les  12  côtes  qu’en  1868,  il  avait  dit  de  retirer 
du  caveau.  Dans  la  même  cachette  on  a  retrouvé  les  reliques  de  saints,  portant  le  cachet  du 
septième  archevêque  de  Malines,  Humbert  de  Præcipiano. 
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D’autres  preuves  positives  vinrent  corroborer  notre  opinion  que  nous 
avions  trouvé  le  squelette  du  P.  Lessius.  L’un  des  péronés  était  détaché  de 
son  tibia. 

L’autre  y  était  adhérent  et  cette  adhérence,  dans  l’opinion  du  profes¬ 
seur  d’ostéologie,  avait  pour  cause  un  cal  osseux  provenant  de  la  fracture 
de  la  jambe. 

Le  procès-verbal  de  1642  énumérait  douze  vertèbres  jointes  les  unes  aux 
autres  et  réunies  à  l’os  sacrum  par  une  tige  d’argent.  Celle-ci  a  dû  être  une 
tentation  trop  forte  pour  les  profanes,  car  elle  faisait  défaut,  aussi  bien  que 
la  première  vertèbre  à  laquelle  sans  doute  elle  avait  été  attachée. 

L’os  sacrum  avait  cependant  à  sa  partie  inférieure  une  entaille  quadran- 
gulaire  faite  par  un  instrument,  et  correspondant  exactement  avec  l’orifice 
de  la  vertèbre. 

La  tige  d’argent  a  dû  y  être  fixée  après  avoir  traversé  les  vertèbres. 

Ces  détails  auxquels  beaucoup  d’autres  pourraient  être  ajoutés,  établirent 
la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Un  mémoire  fut  dressé  pour  prouver 
l’identité  des  ossements  trouvés,  et  les  conclusions  furent  signées  par 
cinq  Pères  Bollandistes,  deux  professeurs  de  théologie,  un  professeur 
d’Écriture  Sainte,  et  un  professeur  d’histoire  ecclésiastique. 

Ainsi  signé  et  parfaitement  certifié,  le  mémoire  fut  présenté  par  le  R.  P. 
Recteur  de  Louvain  à  Son  Éminence  le  cardinal-archevêque  de  Malines 
qui,  après  l’avoir  lu,  en  confia  l’examen  à  plusieurs  membres  distingués  de 
son  chapitre.  Sur  leur  rapport  favorable,  Son  Éminence  envoya  à  Louvain, 
le  14  mars  1892,  son  délégué,  avec  pouvoir  de  reconnaître  en  son 
nom,  l’authenticité  des  reliques  du  P.  Lessius  et  d’y  apposer  son  sceau. 
Les  ossements  enveloppés  de  soie,  et  portant  le  sceau  du  cardinal-arche¬ 
vêque,  furent  placés  dans  une  châsse  décorée,  et  scellée  elle-même  aux 
armes  de  Son  Éminence. 

Le  lendemain,  en  présence  des  Provinciaux  de  Belgique  et  de  Cham¬ 
pagne  et  des  Recteurs  de  Louvain  et  d’Enghien,  et  de  plusieurs  autres 
Pères,  la  châsse  fut  descendue  dans  un  caveau  de  marbre  construit  dans 
le  chœur  de  notre  église  de  Louvain  (I).  Puisse  ce  tombeau  devenir 

Au  mois  d’août  dernier  les  côtes  ont  été  authentiquées  par  le  délégué  du  cardinal  de  Malines 
et  déposées  dans  la  tombe  auprès  du  reste  du  corps. 

1.  Inscription  de  la  tombe  : 

Ossa 

S.  D.  (servi  Dei). 

Leonardi  Lessii 
S.  J. 

Obiit  Lovanii 
XV  Jan.  MDCXXIII. 

La  tombe  se  couvre  de  couronnes.  Bien  des  personnes  ont  déjà  obtenu  des  faveurs  signalées  : 
on  peut  citer  entre  autres  une  petite  fille  de  Mons,  atteinte  d’une  angine  couenneuse.  Le 
i S  janvier  dernier,  fête  du  S.  Nom  de  Jésus  et  anniversaire  de  la  mort  du  P.  Lessius,  le 
médecin  déclare  quelle  ne  passerait  pas  la  journée.  La  mère  met  toute  sa  confiance  dans  l’in¬ 
tercession  du  serviteur  de  Dieu:  elle  abandonne  les  remèdes.  L’agonie  se  prolonge  :  le  17,  le 
médecin  déclare  l’enfant  sauvée. 
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bientôt  glorieux  comme  le  premier  !  Déjà  le  P.  Lessius  est  invoqué  dans 
différentes  parties  de  Belgique,  et  nombre  de  personnes  lui  attribuent  leur 
guérison.  Des  démarches  sont  faites  pour  reprendre  le  procès  de  béatifi¬ 
cation,  qui,  nous  l’espérons,  commencera  bientôt.  Son  Éminence,  dans 
une  audience  accordée  au  P.  Recteur  de  Louvain,  le  pressa  de  travailler 
activement  à  une  cause  chère  à  son  cœur.  Il  l’assura  de  son  appui  et  lui 
fit  connaître  la  promesse  qu’il  avait  faite  aux  habitants  de  Brecht  (*),  ville 
natale  de  Lessius,  de  célébrer  avec  eux  les  fêtes  de  sa  Béatification  (1 2 3). 

Le  R.  Père  Van  Derker  est  chargé  de  la  cause.  Ce  vénérable  et  infatigable 
vieillard  espère  voir  la  glorification  de  son  saint  compatriote.  Espérons  que 
ses  efforts  et  son  zèle  seront  couronnés  de  succès  comme  ils  l’ont  été  dans 
toutes  les  causes  dont  il  a  été  le  Promoteur. 

Saint  Alphonse  Rodriguez  et  saint  Jean  Berchmans  lui  doivent  en  grande 
partie  leur  canonisation.  Il  a  fait  approuver  le  culte  du  Bienheureux  Charles 
le  Bon,  comte  de  Flandre  et  martyr.  Il  vient  de  commencer  le  procès  du 
Père  Jean  Rusbroeck  (3)  et  du  Bienheureux  Idesbald,  de  Bruges.  Il  poursuit 
en  ce  moment  celui  de  la  Vénérable  Julia  Billard,  fondatrice  des  Sœurs  de 
Notre-Dame.  Il  a  participé  à  la  béatification  du  Bienheureux  Pierre  Lefèvre 
et,  il  y  a  quelques  mois,  il  a  publié  sous  le  modeste  pseudonyme  «  Edidit 
collegium  Antverpiense ,  »  le  catalogue  des  Saints,  Bienheureux  et  Serviteurs 
de  Dieu  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Tandis  que  la  préparation  du  procès  est  en  bonne  voie,  un  autre  Père  de  la 
province  de  Belgique,  ancien  Recteur  de  Tronchiennes,  Gand  et  Namur, 
littérateur  distingué,  théologien  judicieux,  le  Rév.  Père  Alfred  de  Wouters, 
écrit  la  vie  du  Père  Lessius. 


1.  Brecht,  en  Campine,  à  4  lieues  d’Anvers,  village  renommé  pour  son  attachement  à  la 
foi  dans  les  luttes  électorales  et  pour  le  grand  nombre  de  savants  qu’il  a  produits  et  produit 
encore  aujourd’hui. 

2.  Lors  de  la  visite  du  T.  R.  P.  Martin,  dans  les  conversations  privées  que  Sa  Pa¬ 
ternité  eut  avec  le  R.  P.  Provincial  et  le  P.  Recteur  de  Louvain,  elle  leur  recommanda 
instamment  la  cause  du  P.  Lessius,  leur  promettant  que  de  son  côté  elle  ferait  tout  son  pos¬ 
sible  pour  la  promouvoir. 

3.  Jean  de  Ruysbroeck  (alias  Rusbrochius),  le  célèbre  mystique  du  moyen  âge,  qui  fut  l'in¬ 
spirateur  de  Thomas  à  Kempis.  Bossuet  et  Gerson  l’ont  accusé  de  quiétisme,  mais  à  tort.  Le 
Vénérable  Cardinal  Bellarmin  l’a  noblement  vengé  de  ces  accusations  erronées.  Après  avoir 
été  chapelain  de  Ste-Gudule  à  Bruxelles,  il  fonda  dans  la  forêt  de  Soignies  le  monastère  de 
Groenendael.  Il  est  honoré  comme  Bienheureux  dans  l’église  de  Hoolaert  près  de  Bruxelles,  et 
actuellement  on  est  en  instances  pour  obtenir  du  saint-Siège  la  reconnaissance  de  ce  culte 
immémorial. 


•I* 


FRANCE. 


1res  Retraites  n'outmets  à  St-<3ermatn. 

Mars  1893. 

Le  recrutement. 

G  N  attendant  que  la  Providence  ait  augmenté  le  nombre  des  Pères  char¬ 
gés  du  recrutement  des  retraites  ouvrières  de  la  maison  St-Joseph,  le 
Directeur  est  toujours  seul  pour  cette  lourde  tâche.  Le  bon  Dieu  cependant 
bénit  les  efforts  tentés  jusqu’à  ce  jour  et  nous  donne  la  joie  de  constater  des 
résultats  plus  importants  qu’on  n’aurait  osé  l’espérer  en  si  peu  de  temps. 
Ils  ne  feront  qu’être  plus  sensibles  de  jour  en  jour. 

En  ce  moment  encore  la  semence  est  jetée,  de  droite  et  de  gauche,  un 
peu  partout,  bien  qu’avec  méthode  ;  la  récolte  sera  bien  plus  facile  et  plus 
abondante  après  deux  ou  trois  ans.  C’est  l’histoire  de  toutes  les  fondations 
de  retraites. 

On  pourrait  exprimer  les  mêmes  regrets  que  l’auteur  du  Rapport  sur  la 
Mission  de  Cherbourg,  où  nous  voyons  les  Pères  constater  la  nécessité  des 
Visites  à  domicile  dans  chaque  paroisse  et  se  plaindre  de  n’avoir  pu  les 
entreprendre  faute  de  temps  et  de  personnel  (I). 

De  ces  visites  à  domicile,  reconnues  de  plus  en  plus  nécessaires  pour 
amènera  l’église  les  hommes  qui  n’y  viennent  pas,  malgré  l’attraction  des 
conférences  spéciales  ou  le  talent  des  Missionnaires,  de  ces  visites  dépend 
aussi  l’organisation  des  Retraites.  Par  elles  surtout,  presque  par  elles  seules, 
peuvent  être  obtenues  les  informations  nécessaires  sur  les  patrons,  contre¬ 
maîtres,  ouvriers,  capables  d’accepter  une  invitation  de  retraite.  Elles  sont 
indispensables,  en  attendant  que  soit  organisée  la  Ligue  des  Retraitants , 
dont  l’action  facilitera  heaucoup  le  travail  du  recrutement. 

Cette  Ligue  est  en  bonne  voie  de  formation  dans  Paris.  Les  indications 
données  plus  loin  montrent  un  fondement  sérieux  pour  les  espérances 
d’avenir. 

En  attendant  il  faut  aller  chercher  l’ouvrier  dans  son  logement  ou  son  ate¬ 
lier,  comme  le  patron  dans  ses  bureaux  ou  son  appartement.  C’est  une  vraie 
poursuite,  une  battue  sans  trêve,  ce  qui  n’exclut  nullement  les  précautions 
de  prudence  et  de  tact.  La  tâche  est  rude  et  parfois  bien  pénible.  Elle 
exige  un  grand  nombre  de  démarches  et  d’informations  sur  les  heures  ou 
les  époques  les  plus  favorables  pour  les  divers  métiers,  les  chômages,  les 
temps  de  «  presse  »,  etc...  Nos  Missionnaires  savent  ce  qu’on  y  rencontre  de 
désagréments,  mais  aussi  de  consolations. 

Après  des  accueils  assez  froids,  à  la  suite  de  réceptions  moins  que  gracieu¬ 
ses,  on  a  la  joie  d’emporter  des  places  d’assaut.  Souvent  alors  les  recrues 


1.  Cf.  le  dernier  n°  des  Lettres  de  Jersey.  —  Voir  aussi  :  La  Mission  de  Lille.  Lettres  de 
Jersey ,  année  1891,  p.  277. 
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les  plus  récalcitrantes  deviennent  les  plus  doux  et  les  plus  zélés  des  Retrai¬ 
tants. 

Le  Père  de  Baudicour,  cherchant  à  recruter  les  jardiniers  de  la  banlieue, 
vit  fermer  brusquement  devant  lui  des  portes  de  jardins,  tantôt  par  une 
femme  maussade  qui  refusait  l’abord  de  son  mari,  tantôt  par  le  mari  lui- 
même,  avant  de  rencontrer  quelques  hommes  de  bonne  volonté.  Mais  les 
jardiniers  ont  été  trouvés.  Plusieurs  n’allaient  pas  à  l’église  ;  ils  sont  venus 
aux  retraites  spéciales  organisées  pour  eux  ;  si  bien  qu’en  une  année  nous 
comptons  trente-et-un  (31)  jardiniers  retraitants. 

Ce  n’est  pas  sans  importance.  Plusieurs  d’entre  eux  font  partie  de  la 
Société  de  St-Fiacre  qui  comprend  des  centaines  d’adhérents.  Par  eux  le 
Père  de  Baudicour  entre  en  relations  avec  les  autres  membres  de  la  corpo¬ 
ration,  non  pratiquants  pour  la  plupart,  mais  disposés  peut-être  à  se  laisser 
gagner  par  leurs  camarades  influents.  Déjà  le  Père  a  pu  les  entretenir  des 
retraites,  en  décider  plusieurs  et  trouver  au  moins  bon  accueil  près  des 
autres.  Les  membres  associés,  sortis  de  la  retraite,  ont  résolu  d’agir  sur  leur 
entourage. 

Les  maçons  et  tailleurs  de  pierres,  réputés  inabordables  sur  pareil  point, 
sont  aussi  venus  à  St-Germain. 

Le  Père  de  Baudicour  pénètre  un  jour  dans  le  chantier  d’un  entrepreneur 
de  constructions,  brave  homme  et  prêt  à  des  sacrifices  pour  le  bien  de  ses 
ouvriers.  Étant  donnés  les  rapports  difficiles  des  maçons  avec  leurs  entre¬ 
preneurs,  il  s’abstenait,  avec  raison  peut-être,  d’agir  directement  sur  eux. 
Mais  il  aurait  tout  fait  pour  seconder  de  son  mieux.  Tout  au  moins  put-il 
permettre  au  Père  d’aborder  sur  le  chantier  même  un  tailleur  de  pierres 
qu’il  lui  signala  comme  indifférent  mafs  honnête  homme. 

Le  Père  aborde  le  tailleur  de  pierres  stupéfait  et  flatté  d’une  telle  atten¬ 
tion.  La  résistance  ne  fut  pas  longue.  Un  maçon  ne  travaille  jamais  sans 
son  «  compagnon  »  ;  ce  sont  chaque  fois  deux  hommes  à  gagner.  Le  maçon, 
voisin  du  tailleur  de  pierres,  avait  accepté  la  retraite  à  son  tour.  Le  Père 
l’invite  alors  à  décider  son  compagnon  de  travail  à  le  suivre.  «  Il  viendra, 
dit  le  maçon:  il  ne  pourrait  pas  travailler  sans  moi.  »  Ce  fut  ainsi  ;  nos  trois 
hommes,  un  peu  défiants  au  début  de  la  retraite,  s’ouvrirent  au  bon  Dieu 
dès  le  second  jour  et  revinrent  joyeux  auprès  de  leur  patron,  qui  résolut 
d’envoyer  tous  les  autres. 

Pendant  la  construction  de  l’Orphelinat  Saint-Joseph,  à  M . ,  près  de 

Paris,  la  Supérieure  eut  la  bonne  pensée  d’engager  les  maçons,  les  peintres 
et  serruriers,  qui  lui  paraissaient  les  meilleurs,  à  se  rendre  aux  retraites  de 
St-Germain.  La  semence  ainsi  jetée  germe  si  bien  que  déjà  deux  maçons  et 
un  peintre  y  sont  venus,  ainsi  qu’un  serrurier,  jeune  homme  excellent,  dont 
on  a  fait  dernièrement  le  contre-maître  d’un  atelier  d’apprentissage  chré¬ 
tien.  D’autres,  visités  par  le  Père  de  Baudicour,  sur  les  indications  de  la 
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Supérieure,  ont  promis  de  suivre  cet  exemple.  —  Combien  de  fois  ne  pour¬ 
rait-on  pas  seconder  ainsi  l’œuvre  des  retraites  ! 

D’autres  maçons  encore  ont  fait  partie  de  différentes  retraites. 

Il  en  va  de  même,  à  peu  près,  pour  les  autres  catégories  d’ouvriers.  La 
conquête  d’un  homme  entraîne  celle  des  autres  par  l’apostolat  du  premier 
converti  sur  ses  camarades  (I). 

Un  nommé  W . ,  contre-maître  à  l’usine  Ap . ,  de  Clichy,  cède  si 

bien  aux  instances  du  Père  de  Baudicour  qu’il  songe  à  gagner  l’un  de  ses 
camarades  avant  même  d’avoir  fait  la  retraite.  Le  temps  lui  faisait  défaut 
pour  l’aller  entretenir  au  lieu  de  son  travail,  le  téléphone  y  suppléa.  Ce 
nouvel  usage  du  téléphone  eut  plein  succès. 

Les  deux  contre-maîtres  firent  une  excellente  retraite.  W . ,  ravi  de 

ses  trois  journées,  annonçait  son  retour  pour  l’année  prochaine  avec  son 
fils  à  qui,  disait-il,  il  voulait  faire  prendre  cette  habitude  des  retraites.  «  Oh  ! 

«  mon  Père,  ajoutait-il,  je  ne  savais  pas  que  c’était  comme  ça .  ;  nous 

«  autres,  nous  ne  connaissons  pas  ça . ;  si  vous  saviez  la  lettre  que  mon 

«  camarade  vient  d’écrire  aux  autres  de  son  imprimerie  sur  la  retraite  !... 
«  faut  qu’ils  connaissent  çà  !...  J’ai  quarante-deux  hommes  à  commander 
<<  dans  mon  atelier,  il  en  viendra...  j’en  réponds...  » —  Cette  promesse 
n’était  pas  vaine  ;  ils  sont  venus  plusieurs  sur  le  conseil  du  contre-maître 
et  se  sont  joints  au  groupe  de  Clichy  qui  réunit  déjà  chaque  mois  à  la 
paroisse,  38  retraitants  de  St-Germain. 

Le  Directeur  des  Retraites  a  souvent  la  joie  de  recevoir  à  l’improviste,  les 
recrues  de  ses  anciens  retraitants.  Il  en  arrive  qui  demandent  timidement 
au  Père  s’ils  ont  bien  fait  de  se  présenter  sans  invitation.  Le  bon  Dieu  les 
attire  à  la  place  de  ceux  qui  refusent  bu  remettent  à  plus  tard  leur  assistance 
au  «  festin  »  des  trois  jours  de  Retraite.  Les  convives  de  la  dernière  heure 
seront  plus  fréquents  à  mesure  que  les  retraites  seront  mieux  connues.  — 
«  On  ne  connaît  pas  assez  les  retraites  chez  nous,  disait  un  ouvrier  peintre, 
«  envoyé  par  les  frères  de  St-Vincent  de  Paul  ;  si  on  connaissait,  on  vien- 
«  drait.  Je  connais  des  jeunes  gens  de  mes  camarades  qui  ne  trouvent  pas 
«  les  retraites  d’Athis  assez  fréquentes.  Ils  n’ont  pu  prendre,  au  moment 
«  voulu,  les  trois  jours  de  liberté  nécessaires  ;  s’ils  connaissaient  St-Germain 
«  ils  y  viendraient.  » 

La  Providence  en  conduit  à  St-Germain  par  des  voies  bien  diverses.  Un 
contrôleur  d’omnibus,  éloigné  du  confessionnal  depuis  trente-deux  ans, 
était  contraint  par  son  service  de  travailler  le  dimanche.  Sa  fille  en  gémissait. 
Un  jour  elle  lui  dit  -:  «  Papa,  je  fais  une  neuvaine  pour  que  tu  ne  travailles 
plus  le  dimanche,  bon  gré  mal  gré  ».  Le  dernier  jour  de  la  neuvaine  l’enfant 
offre  la  sainte  communion  pour  cette  intention.  Le  jour  même  un  désaccord 
survient  entre  le  patron,  propriétaire  des  omnibus,  et  son  contrôleur.  Ce 
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dernier  reçoit  son  congé.  Libre  désormais,  il  se  laisse  entraîner  à  la  messe. 
Un  ancien  retraitant,  du  village  d’Issy,  menuisier,  lui  parle  des  retraites  et 
l’amène  à  Saint-Germain.  Le  brave  homme  est  retourné  chez  lui  profon¬ 
dément  heureux. 

Un  balayeur  de  rues,  envoyé  par  les  Dames  de  la  rue  Haxo,  s’était 
converti  depuis  peu.  Certain  jour,  en  balayant,  il  trouve  une  petite  croix. 
Cédant  à  un  bon  mouvement  il  la  recueille,  l’apporte  au  Père  Pitot  pour 
la  faire  bénir  et  prend  la  résolution  de  la  porter.  Les  balayeurs,  en  travail¬ 
lant,  ont  souvent  le  col  de  la  chemise  ouvert  pendant  l’été  ;  mettre  la  croix 
sur  sa  poitrine  était  imprudent  à  cause  des  contrôleurs  de  la  ville,  fonction¬ 
naires  souvent  mauvais.  La  difficulté  n’arrêta  pas  le  pauvre  homme.  Porter 
la  croix  sur  la  poitrine  était  compromettant,  il  la  porta  sur  le  dos.  Quelque 
temps  après  une  voiture  le  renverse  ;  il  fait  une  chute  des  plus  dangereuses 
sur  le  dos  mais  se  relève  sans  aucun  mal.  La  reconnaissance  le  ramène  tout 
à  fait  au  bon  Dieu.  Sa  retraite  fut  excellente. 

Il  en  est  qui  ne  reculent  pas  devant  un  acte  vraiment  généreux  pour 
assister  aux  retraites.  Le  Père  prédicateur  de  la  retraite  du  12  mars  de¬ 
mandait  à  l’un  des  ouvriers  s’il  avait  bien  dormi  pendant  une  nuit  de  tem¬ 
pête.  «  Je  me  suis  bien  réveillé  quelquefois,  répondit  ce  dernier,  mais  je 
n’osais  pas  me  rendormir  croyant  que  le  lever  allait  sonner.  —  Vous  n’aviez 
donc  pas  de  montre,  ajouta  le  Père,  pour  regarder  l’heure  et  vous  rassurer? 
—  Mais  non,  mon  Père,  reprit  avec  simplicité  notre  parisien,  c’est  que 
lorsque  j’ai  été  pour  venir  ici,  j’ai  vu  que  je  n’avais  pas  assez  d’argent  pour 
payer  mon  voyage.  En  demander  à  mon  patron,  qui  m’en  doit,  ça  m’aurait 
empêché  de  venir  car  il  m’aurait  retenu  ;  alors  j’ai  vendu  ma  montre.  » 

Un  autre  interrogé  sur  son  métier  répondit  :  «  Je  travaille  dans  une  buan¬ 
derie  ;  et  même  la  maîtresse  pourra  bien  me  renvoyer  à  mon  retour,  parce 
que  j’ai  bien  vu  qu’elle  n’était  pas  satisfaite  que  je  vienne.  Mais  je  suis  trop 
content  d’être  venu  pour  le  regretter.  Je  trouverai  bien  une  autre  place.  » 

Pendant  une  seule  retraite  il  y  eut  une  dizaine  de  retours  au  bon  Dieu, 
après  un  éloignement  de  douze  années  et  plus.  L’un  de  ces  retardataires 
n’était  pas  marié  à  l’église.  On  célébra  le  mariage  au  sortir  de  la  retraite. 
Sa  femme  disait  au  Père  de  Baudicour  :  «  Le  premier  jour  l’absence  du 
père  nous  a  paru  bien  dure  à  moi  et  à  mes  enfants,  mais  maintenant  nous 
sommes  bien  heureux  !  » 

Le  jour  du  mariage  elle  avait  dit  à  son  mari,  devant  le  Père  de  Baudi¬ 
cour  :  «  Vraiment  la  retraite  que  tu  as  faite  à  Saint-Germain  t’a  été  bien 
«  profitable.  Depuis  tu  es  beaucoup  plus  gentil.  »  Et  le  mari  souriait  gra¬ 
cieusement.  Il  vient  régulièrement  aux  réunions  mensuelles  de  Vaugirard 
bien  qu’habitant  à  l’autre  extrémité  de  Paris. 

Un  autre  vint  demander  où  trouver  un  crucifix  pour  le  mettre  en  évidence 
dans  sa  maison.  Il  voulait  l’acheter.  Le  Père  de  Baudicour  fut  heureux  de 
le  lui  donner  en  souvenir  de  ses  résolutions. 
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Un  Ma?iuel  de  V ouvrier ,  bon  petit  livre  où  se  trouvent  d’excellentes  lec¬ 
tures  avec  les  prières  du  matin  et  du  soir,  fit  aussi  le  bonheur  d’un  ouvrier 
qui  voulait,  disait-il,  puisqu’il  ne  savait  pas  bien  lire,  faire  faire  la  lecture 
en  famille  par  son  garçon. 

Un  brave  homme  adressait  au  Père  de  Baudicour,  ce  billet  dont  il  faut 
rétablir  l’orthographe  pour  le  déchiffrer  : 

«  A  mon  très  cher  Père  de  Baudicour.  —  Le  nommé  B....  Louis, demeurant 
«  à  X....,  Grande  rue,  numéro  24,  désire  très  ardemment  s’approcher  près 
«  de  lui  pour  qu’il  veuille  bien,  par  la  grâce  de  Dieu,  entendre  ma  confes- 
«  sion,  car  je  m’y  prépare  de  tout  cœur.  Malgré  la  distance  très  éloignée  de 
«  ma  dernière  confession,  je  sens  que  Dieu  me  rappelle  à  Lui.  Mais  aussi 
«  par  ma  pensée  et  ma  prière  je  ne  l’ai  jamais  oublié,  et  comme  père  de 
«  famille  assez  nombreuse,  j’ai  dû  faire  le  devoir  d’un  bon  père  chrétien. 

«  Malgré  mon  humble  et  modeste  position,  je  me  trouve  heureux  aujour- 
«  d’hui  d’avoir  pu  venir  passer  quelque  temps  près  de  vous. 

«  Je  me  prosterne  devant  Dieu  et  le  remercie  de  tout  mon  cœur  de  la 
«  grâce  qu’il  a  bien  voulu  me  faire. 

«  Votre  très  humble, 

«  L.  B.  » 

Ces  braves  gens  reviennent  de  tout  cœur  au  bon  Dieu.  L’un  d’eux  écrit 
dans  son  «  jour7ial  »  : 

«  Mon  Dieu,  vous  qui  vous  êtes  fait  ouvrier,  rendez  fort  de  caractère  un 
«  ouvrier  qui  veut  marcher  dans  votre  sainte  voie.  Accordez-moi  la  grâce 
«  de  vaincre  mes  irrésolutions,  de  briser  mes  mauvaises  habitudes. 

«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  je  suis  si  heureux  que  je  ne  sais  comment  tra- 
«  duire  ce  que  je  ressens  au  cœur.  Je  voudrais  l’exprimer,  je  ne  le  puis . 

«  Mon  Dieu,  accordez-moi  la  grâce  que  ce  ne  soit  pas  la  première  ( sic )  et 
«  dernière  retraite  que  je  fasse  en  ce  monde  ! .  » 

On  ne  finirait  pas  de  relever  toutes  les  marques  de  bonne  volonté, 
d’empressement  et  de  joie  des  ouvriers  invités  aux  retraites.  Qu’ils  ren¬ 
contrent  un  peu  d’aide  auprès  de  leurs  maîtres,  et  les  apôtres  du  bon  Dieu 
les  trouveront  bientôt  plus  accessibles  qu’on  ne  le  suppose  généralement. 

Les  patrons  malheureusement  ne  sont  pas  toujours  favorables.  Mais  la 
Providence  y  pourvoit,  et  malgré  leur  indifférence  ou  leur  opposition  les 
ouvriers  nous  viennent. 

Le  contre-maître  W .  et  les  ouvriers  de  la  verrerie  A . ,  avaient 

gagné  par  leur  apostolat  quatre  ouvriers  d’une  teinturerie  voisine.  Deux  fois 
ces  derniers  tentèrent  sans  succès,  d’obtenir  les  trois  jours  de  liberté  néces¬ 
saires.  Décidés  à  venir  ils  profitèrent  des  fêtes  de  la  Toussaint,  qui  tombait 
un  mardi  et  procurait  ainsi  deux  journées  de  chômage  :  Dimanche  et  mardi. 
Le  lundi  restait  jour  de  travail.  Sans  hésiter  ils  prirent  le  parti,  bien  excu¬ 
sable,  de  faire  la  Saint-Lundi  pour  rester  en  retraite. 
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D’autres  patrons,  et  leur  nombre  s’accroît  heureusement,  sont  favorables 
au  recrutement  des  retraites.  Ils  en  donnent  des  preuves  malgré  leurs  occu¬ 
pations  absorbantes.  On  reçoit  des  billets  du  genre  de  celui-ci,  rédigé  par 

un  patron  teinturier,  Monsieur  M . ,  dont  plusieurs  ouvriers  ont  fait  déjà 

leur  retraite  : 


Mon  Révérend  Père 


5  octobre  1892. 


Merci  de  vous  occuper  ainsi  de  ces  braves  ouvriers.  Ils  sont  enchantés. 

J’adresse  votre  lettre  à  A.  G .  qui  va  s’occuper  de  ceux  qui  désire¬ 

raient  aller  à  Saint-Germain  soit  le  8,  soit  le  29  octobre.  Il  vous  écrira. 

En  grande  hâte  tout  mon  respect. 

. M. 

Que  beaucoup  de  patrons  en  fassent  seulement  autant,  et  les  ouvriers  ne 
manqueront  pas.  Patrons,  ingénieurs,  directeurs,  contre-maîtres,  sont  autant 
de  clefs  dont  il  faut  s’emparer  pour  ouvrir  les  portes  des  ateliers  où  l’on 
doit  aborder  maintenant  l’ouvrier  pour  le  gagner. 

Aussi  de  quelle  importance  est  la  formation  de  nos  futurs  ingénieurs 
dont  l’influence  est  si  considérable.  Tandis  que  dans  la  plupart  des  autres 
carrières  on  ne  peut,  à  cause  des  circonstances,  exercer  qu’une  action 
forcément  restreinte,  il  appartient  aux  ingénieurs  d’agir  sur  les  masses  du 
peuple  avec  une  puissance  qui  ne  réclame  guère  qu’un  peu  de  savoir-faire 
et  de  bonne  volonté. 

Nos  adversaires  le  savent  et  font  beaucoup  pour  s’emparer  de  cette 
direction.  On  sait  que  les  Loges  s’efforcent  d’embrigader  les  élèves  de  nos 
grandes  écoles  d’ingénieurs.  Et  pour  la  formation  des  contre-maîtres,  la 
plupart  des  écoles  d’arts  et  métiers  sont  en  de  bien  mauvaises  mains. 

Les  Retraites  et  les  Associations,  destinées  à  maintenir  et  développer 
l’acquit  d’une  éducation  chrétienne,  ont  donc  droit  au  concours  de  tous 
pour  nous  donner  l’avantage  dans  cette  lutte  d’influence  entre  le  bien  et 
le  mal. 

Si  les  progrès  paraissent  lents,  à  ceux  surtout  qui  ne  les  peuvent  constater 
de  près  avec  exactitude,  ils  n’en  sont  pas  moins  sérieux  et  consolants. 

Ainsi  les  résultats  de  l’Œuvre  des  retraites  à  Paris,  réjouissent  grande¬ 
ment  tous  ceux  qui  connaissent  à  la  fois  les  difficultés  ardues  des  commen¬ 
cements  et  l’importance  des  premières  semences  du  recrutement.  Les 
organisateurs  des  retraites  du  Nord,  où  les  moissons  maintenant  sont  si 
belles,  ont  connu  des  jours  plus  difficiles  encore  que  ceux  des  retraites  de 
Paris.  Quelle  joie  si  le  nombre  des  retraitants  ouvriers-parisiens,  devait 
croître  en  proportion  du  nombre  des  retraitants  du  Nord,  où  les  retraites 
ouvrières  commencent,  en  1885  (I),  avec  trente-trois  (33)  ouvriers  pour  en 
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recevoir  douze  cent  quarante  (1240)  six  ans  plus  tard,  parmi  les  deux  mille 
cent  soixante  quinze  (2175)  retraitants  d’une  seule  année.  —  Pourquoi  non, 
si  la  Providence  met  en  œuvre  les  mêmes  ressources  ? 


Premiers  résultats. 

Avant  de  constater,  avec  chiffres  à  l’appui,  les  résultats  obtenus  par  cette 
Œuvre,  il  est  bon  de  relever  une  observation. 

Pour  certaines  retraites  on  n’a  compté  que  cinq  ou  six,  ou  huit  retraitants. 
Quiconque  a  préparé  des  retraites  sait  qu’il  faut  ordinairement  s’attendre  à 
du  déficit  dans  les  présences  malgré  les  engagements  les  plus  formels,  sur¬ 
tout  avec  les  retraitants  de  l’industrie  arrêtés  souvent  à  l’improviste  par  des 
raisons  d’affaires.  Aussi  reçoit-on  presque  toujours  trente  ou  quarante  adhé¬ 
sions  pour  être  assuré  de  vingt  présences.  C’est  aisé  quand  on  peut  disposer 
de  chambres  assez  nombreuses  pour  accepter  le  total  des  invités  si  par 
bonheur  il  se  présentait.  Mais  quand  on  ne  dispose  que  de  vingt  alcôves, 
comme  à  Saint-Germain,  pour  les  ouvriers,  il  est  prudent  de  se  limiter  à 
quelques  invitations  supplémentaires.  Aussi  le  déficit  est-il  plus  sensible 
parmi  les  présences  réduites  à  si  petit  nombre.  Pour  qui  s’étonnerait  de  ce 
fait  il  serait  bon  de  préparer  le  recrutement  d’une  ou  deux  retraites  en 
quinze  jours  ou  trois  semaines  de  temps.  On  voit  alors  de  près  comment  la 
prière  et  la  grâce  du  bon  Dieu  sont  les  premiers  agents  du  recrutement, 
dont  la  Providence  assure  le  succès,  quelquefois  plus  tôt  ou  plus  tard  que 
n’ont  fixé  les  prévisions  humaines.  Il  en  est  beaucoup,  la  plupart  même, 
parmi  les  «  manquants  »  d’une  retraite  qui  viennent  aux  retraites  sui¬ 
vantes. 

Et  d’ailleurs  les  Exercices  n’en  sont  pas  moins  bons  avec  un  petit  nombre 
d’hommes.  Les  Pères  Prédicateurs  ont  assez  de  surnaturel  pour  se  donner 
à  ces  quelques  âmes  avec  autant  de  cœur  et  d’entrain  qu’au  plus  nombreux 
auditoires.  Et  bien  ils  font  !  on  pourrait  en  citer  maintes  preuves  !  Qu’il  suf¬ 
fise  de  le  rappeler:  l’une  des  meilleures  retraites,  sous  tous  rapports,  ne 
comprenait  que  six  hommes.  Est-ce  trop  peu  quand  un  seul  de  ces  chers 
retraitants,  transformé  par  les  Exercices,  devient  un  apôtre  assez  zélé  pour 
assurer  à  lui  seul  le  recrutement  de  retraites  entières  ?  C’est  pourtant  de 

l’histoire.  Tel  patron,  Monsieur  G . ,  s’est  trouvé  presque  seul  à  Saint- 

Germain  puisqu’ils  n’étaient  que  cinq  retraitants  !  Le  Père  qui  donnait  la 
retraite,  eut  la  joie  de  le  voir  partir  disposé  généreusement  à  recruter  pour 
Saint-Germain  les  deux  ou  trois  cents  ouvriers  qu’il  dirige.  Les  retraites 
suivantes  recueillent  tous  ces  fruits,  et  c’est  ainsi  que  peuvent  se  former  peu 
à  peu  les  centres  de  propagande. 

S’il  est  a  souhaiter  cependant  que  le  recrutement  parvienne  à  fournir  un 
roulement  a  peu  près  fixe  d’une  vingtaine  d’hommes  pour  chaque  retraite, 
il  est  a  désirer  que  ce  nombre  ne  soit  guère  dépassé,  tant  que  du  moins 
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les  retraitants  n’auront  à  les  diriger  que  deux  Pères,  le  Prédicateur  et  le 
Directeur  de  l’œuvre.  Pour  les  ouvriers,  comme  pour  tant  d’autres  d’ailleurs, 
le  fruit  de  la  retraite  dépend  en  grande  partie  des  conversations  particu¬ 
lières.  Il  est  bon  que  chacun  des  retraitants  soit  entretenu  plus  d’une  fois 
par  le  Père  dont  il  choisit  la  direction.  Au  delà  de  vingt  hommes  il  devient 
difficile  d’user  de  cette  industrie  et  tout  s’en  ressent  :  le  silence,  le  recueille¬ 
ment,  A  travail  personnel  indispensable  à  la  vraie  retraite,  les  résolutions,  etc. 
Mieux  vaut  donc  avoir  moins  d’hommes  et  les  former  mieux.  Le  but  n’est 
pas  d’alimenter  brillamment  des  statistiques,  mais  de  former  des  groupes 
d’apôtres  dont  l’action  sérieuse  amènera  tôt  ou  tard  de  nombreux  contin¬ 
gents  d’ouvriers  au  bon  Dieu. 

Le  jour  où  quatre  ou  cinq  Pères  seront  au  milieu  des  retraitants  le  nom¬ 
bre  des  ouvriers  pourra  s’accroître  en  proportion.  C’est  le  beau  spectacle 
offert  par  les  retraites  de  Notre-Dame  du  Haut-Mont  où  l’on  voit  quatre- 
vingts  ouvriers  à  la  fois  sous  la  direction  de  nos  Pères. 

En  attendant  cette  joie  pour  Paris  il  est  bon  d’y  remarquer  les  débuts. 

Tout  d’abord  on  ne  peut  relever  le  nombre  des  retraites  de  St-Germain 
sans  signaler,  pour  les  œuvres  de  l’Externat  Saint-Ignace,  des  chiffres  dont 
l’énumération  dispense  d’autres  détails.  Vraiment  l’Externat  fait  bon  usage 
de  sa  maison  de  campagne. 

On  y  voit  passer,  en  retraite,  depuis  un  an,  près  de  quatre  cents  retraitants, 
qui  se  répartissent  ainsi  : 

—  Les  Pères  de  famille  des  enfants  de  l’Externat  St-Ignace,  réunis  par  le 
R.  P  Barbier,  à  deux  reprises,  pendant  l’année  1892  :  dix-huit  le  16  juin, 
14  le  28  juin.  En  un  an  cela  fait,  en  comptant  la  retraite  précédente,  du 
mois  de  juillet  1891,  qui  était  la  première,  un  total  de  quarante-huit  (48) 
pères  de  famille,  désormais  groupés  avec  d’autres,  sous  la  direction  du  R. 
P.  Barbier.  On  devine  aisément  l’influence  d’une  telle  Œuvre. 

Après  les  Pères  de  famille,  ce  sont  tre?ite  (30)  étudiants  de  la  conférence 
Ravignan ,  la  plupart  anciens  élèves  de  l’Externat  St-Ignace,  sous  la  direc¬ 
tion  du  P.  Lalour. 

Enfin  quatre-vmgt-dix  élèves  environ  des  cours  de  sciences  et  de  philoso¬ 
phie  ;  soixante  (60)  venus  de  l’Externat  St-Ignace  et  les  trente  (30)  autres 
du  collège  d’Evreux.  4 

En  somme  les  Œuvres  du  collège  ont  eu  cent  soixante-huit  ou  cent 
soixante-dix  retraitants. 

De  son  côté,  depuis  le  début  du  17  septembre  1891,  Yœuvre  des  retraites 
ouvrières  a  rassemblé  deux-ce?its  vingt-et-un  (221)  retraitants,  dont  vingt  à 
vingt-cinq  patrons  et  petits  patrons,  les  autres  ouvriers. 

Il  faut  sur  ce  nombre,  affirme  le  Père  Directeur,  compter  au  moins 
quarante  (40)  à  cinquante  (50)  retours  au  bon  Dieu. 

Deux  vocations  se  sont  révélées  :  l’une  à  la  première  retraite  de  l’Œuvre 
(17  septembre  1891)  et  l’autre  cette  année.  La  première  est  celle  d’un 
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Séminariste,  maintenant  au  Petit-Séminaire  de  St-Nicolas  du  Chardonnet, 
la  seconde  est  pour  les  Frères  de  Ploërmel. 

Les  retraitants,  au  sortir  de  St-Germain,  ne  sont  pas  abandonnés  à  eux- 
mêmes.  Plusieurs  groupements  par  catégories  de  métiers  pourront  être 
formés  ;  mais  il  faut  encore  du  temps  avant  d’avoir  les  éléments  homogènes 
nécessaires  à  la  constitution  de  groupes  distincts  en  chaque  profession. 
Pour  le  moment  on  se  contente  d’organiser  ces  groupements  avec  le  seul 
lien  des  Retraites.  Ainsi  les  deux  principaux  groupes,  constitués,  depuis 
quelques  mois,  avec  les  ouvriers  venus  à  St-Germain,  forment  en  réalité  le 
commencement  d’une  Ligue  des  Retraitants ,  dont  les  résultats  sont  déjà 
sensibles.  L’un  de  ces  groupes,  dont  les  réunions  ont  lieu  chaque  mois,  le 
Dimanche,  à  Vaugirard,  dans  le  cercle  aimablement  mis  à  la  disposition  de 
l’Œuvre,  compte  quarante-cinq  (45)  retraitants. 

Les  présences  à  ces  réunions  mensuelles  atteignent  en  moyenne  la  tren¬ 
taine.  Les  membres  ont,  à  leur  arrivée,  quelques  instants  de  conversation 
entre  eux,  puis  une  conférence  ou  catéchisme,  des  avis  pour  le  zèle  à 
déployer  dans  le  recrutement  des  retraites,  etc.  Ce  ne  sont,  la  plupart,  que 
des  ouvriers  étrangers  à  toutes  œuvres  de  Cercles  ou  Patronages. 

L’autre  centre  de  réunion  est  à  Clichy.  Trente-huit  (38)  retraitants,  à 
qui  se  joignent  trois  ou  quatre  autres  ouvriers,  se  rendent,  le  premier  lundi 
de  chaque  mois,  dans  le  salon  de  Monsieur  le  Curé,  qui  préside  la  réunion. 
Le  programme  est  à  peu  près  semblable  à  celui  de  Vaugirard.  On  a  même 
établi  l’ Apostolat  de  la  prière  parmi  ces  hommes  à  qui  l’on  distribue  les  mys¬ 
tères  du  Rosaire  du  Messager  du  cœur  de  Marie.  Ainsi  se  trouve  encouragé 
et  soutenu  leur  apostolat  actif  pour  le  recrutement  des  retraites. 

Dès  que  les  autres  retraitants,  disséminés  en  différents  quartiers,  seront 
en  nombre  suffisant  pour  former  des  groupes  de  quinze  ou  vingt  hommes,  ils 
seront  rassemblés  plus  régulièrement.  En  attendant,  les  relations  sont  main¬ 
tenues  avec  eux  par  des  invitations,  aussi  fréquentes  que  possible,  à  diverses 
réunions. 

C’est  bien  là  le  commencement  de  la  Ligue  des  Retraitants.  Il  est  entière¬ 
ment  dû  aux  retraites  de  St-Germain.  Dans  les  paroisses  aussi  l’on  rend  un 
bon  témoignage  du  changement  opéré  par  la  retraite  sur  des  ouvriers  qui  ne 
pratiquaient  pas  et  qui  maintenant  ne  craignent  plus  de  se  montrer  aux 
réunions  pieuses. 

Deux  fois,  l’an  dernier  déjà  sur  convocations  spéciales,  les  anciens 
retraitants  sont  accourus  en  pèlerinage  à  Montmartre,  pour  s’y  confesser,  . 
communier,  entendre  un  bon  sermon  pendant  la  Messe  et  faire  un  modeste 
déjeuner.  Sur  les  60  et  65  hommes  présents,  chaque  fois,  beaucoup  avaient 
retrouvé  dans  la  retraite  une  pratique  des  Sacrements  bien  longtemps 
négligée. 

En  somme,  il  y  a  vraiment  lieu  de  se  réjouir.  A  côté  des  résultats  de 
détail  comme  les  nombreux  retours  au  bon  Dieu,  les  régularisations  de 
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mariage  et  surtout  le  zèle  mis  au  cœur  de  ces  braves  gens,  on  constate,  en 
dépit  des  difficultés  de  tout  genre  et  du  peu  de  ressources  dont  on  dispose, 
un  progrès  assez  sérieux  pour  assurer  la  confiance  en  l’avenir  des  Retraites 
ouvrières  de  Paris,  sous  la  protection  de  saint  Joseph. 
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Lettre  du  F.  H.-R.  Pupey-Girard  au  R.  P.  Provincial. 

Jersey ,  2  février  1893. 

Mon  Révérend  Père  Provincial, 

P  C 

EV ASSOCIATION  d’ingénieurs  et  d’élèves-ingénieurs  est  fondée 
L  définitivement  sous  le  nom  de  :  —  «  L'union  des  Lngénieurs  catholi¬ 
ques  ».  —  Voici  comment  la  Providence  a  conduit  l’entreprise  à  bonne  fin. 

A  l’époque  des  examens  de  l’École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures  le 
Bon  Dieu  donna  la  pensée  de  proposer  à  de  futurs  ingénieurs,  alors  élèves 
de  l’école  Sainte-Geneviève,  une  petite  retraite  de  trois  jours  pendant  les 
vacances. 

Le  premier  but  était  de  leur  indiquer  où  trouver  la  force  nécessaire  pour 
la  persévérance  chrétienne,  si  difficile  aux  étudiants  de  Centrale,  aussi  libres 
dans  Paris  et  plus  délaissés  des  Hommes  d’Œuvres  que  les  étudiants  en 
droit. 

Le  second  but,  étroitement  dépendant  du  premier,  était  de  leur  inspirer 
pour  l’avenir  un  peu  de  zèle  apostolique,  afin  de  trouver  en  eux  de  puis¬ 
sants  auxiliaires  pour  le  recrutement  des  retraites  ouvrières. 

Un,  deux,  puis  trois,  puis  quatre,  enfin  tous  les  élèves  Centraux  présents 
à  l’École  promirent,  en  particulier,  de  faire  une  retraite.  En  présence  de 
ces  dispositions,  il  ne  restait  qu’à  profiter  de  la  bonne  volonté  générale  pour 
tenter  une  retraite  collective,  dont  les  conséquences  pouvaient  être  plus 
sérieuses  et  plus  durables.  Le  projet  proposé  sans  retard,  pendant  la  récréa¬ 
tion,  fut  accepté  volontiers  par  tous,  non  sans  une  surprise  joyeuse  pour 
chacun  d’eux  en  apprenant  les  adhésions  inattendues  de  tous  ses  camarades. 
L’entrain  de  ces  chers  Centraux  était  vraiment  providentiel.  Un  mot  glissé 
dans  les  lettres  d’invitation,  pendant  les  vacances,  ranima  la  bonne  volonté 
que  les  douceurs  de  la  chasse  et  d’autres  plaisirs  auraient  pu  diminuer  :  Il 
annonçait  qu’au  soir  du  3e  jour  de  la  retraite  on  traiterait,  en  conférence, 
d’un  projet  d’Association  d’ingénieurs  catholiques. 

En  même  temps,  par  visites  et  par  lettres,  on  invitait  des  élèves  Centraux 
d’autres  maisons  d’éducation,  telles  que  :  le  collège  Stanislas,  l’école 
Bossuet,  l’école  Sainte-Anne  deSt-Ouen,  l’école  des  frères  de  Passy,  l’école 
des  frères  Maristes  de  Plaisance,  l’école  Massillon,  et  les  Lycées. 
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Le  recrutement  dans  ces  diverses  maisons,  commencé  malheureusement 
trop  tard,  donna  moins  de  résultats  qu’il  n’en  promet  pour  l’avenir.  Il  y  eut 
cependant  des  adhésions  formelles  à  la  retraite  et  des  engagements  pour 
l’année  prochaine.  C’était  suffisant  pour  en  conclure  à  la  possibilité  d’unir 
sous  le  drapeau  chrétien  ces  éléments  divers.  Les  événements  ne  font  depuis 
que  confirmer  ces  espérances. 

Des  invitations  manuscrites  furent  encore  envoyées  aux  anciens  élèves 
de  l’école  Sainte-Geneviève  qui,  reçus  à  la  Centrale  les  années  précédentes, 
suivaient  les  cours  de  ire,  2me  et  3me  année.  Presque  tous  ont  répondu. 
Deux  ou  trois  seulement  éludaient  la  question  de  retraite  dans  une  réponse 
fort  aimable  et  respectueuse  d’ailleurs.  Ainsi  l’un  d’eux,  jugeant  l’entreprise 
impossible,  craignit  sans  doute  de  se  trouver  seul  adhérent,  car,  «  mon  Père, 
écrivait-il,  il  y  a  malheureusement  si  peu  de  mes  camarades  qui,  le  pouvant, 
le  voudraient  ». 

Le  pauvre  enfant  se  trompait  ;  il  est  presque  le  seul  à  douter  ainsi  parmi 
ses  camarades  de  collège. 

Beaucoup  d’anciens,  prévenus  quinze  jours  à  peine  avant  la  rentrée  de 
l’École  Centrale,  se  déclarèrent  pris  au  dépourvu  devant  leurs  devoirs  de 
vacances  inachevés.  Ils  disaient  vrai  ;  nous  l’avons  pu  constater  à  leur 
retour  à  Paris.  Le  principe  d’avance  est  peu  connu  chez  les  Centraux  en 
vacances,  comme  chez  tant  d’autres  d’ailleurs,  malgré  les  difficultés  sérieu¬ 
ses  des  —  «  projets  »  —  qu’ils  doivent  rapporter  à  l’École,  achevés  et  bien 
faits,  sous  peine  de  graves  inconvénients  pour  les  examens  de  sortie.  Cet 
obstacle  est  facile  à  prévoir  et  partant  à  supprimer  dans  l’avenir,  en  lan¬ 
çant  plus  tôt  l’invitation  qui  rappelle  aux  négligents  de  ne  pas  compter 
sur  les  trois  derniers  jours  de  vacances,  entièrement  absorbés  par  la  Retraite. 
Ainsi  retenus  ces  retardataires  ont  au  moins  promis  de  suivre  la  retraite 
l’an  prochain.  Plusieurs  cependant  sont  venus  malgré  tout  à  Clamart  et 
nous  ont  demandé  d’achever  leurs  projets  durant  les  temps  libres.  —  Ceux 
qui  se  trouvaient  en  règle  n’ont  pas  hésité  devant  la  retraite. 

Plusieurs  ingénieurs  avaient  été  d’abord  invités.  On  préféra  remettre 
leur  retraite  à  plus  tard.  C’était  pour  éviter  de  donner  trop  de  prise  à  l’in¬ 
fluence  des  Grands  Anciens  sur  les  jeunes  élèves-ingénieurs,  avant  que 
l’Association  fût  bien  sous  l’action  de  nos  Pères,  qui  doivent  en  conserver 
la  direction.  Quelques-uns  seulement  furent  convoqués  pour  le  dîner  et  la 
conférence  du  troisième  jour,  où  l’on  traita  du  projet  d’Association.  Leur 
présence  alors  fit  une  bonne  impression. 

Malgré  les  engagements  formels,  donnés  dans  leurs  réponses  à  des  invita¬ 
tions  renouvelées  quelques  jours  avant  la  retraite,  au  moment  de  l’envoi 
des  «itinéraires»  qui  devaient  faciliter  les  approches  de  la  villa  Manrèse,  on 
pouvait  redouter,  comme  dans  toutes  les  retraites,  un  certain  déficit  parmi 
les  présences.  Il  eut  lieu  ;  mais  avec  trois  graves  personnages  d’un  âge  plus 
mûr,  venus  à  Clamart,  les  jeunes  gens  se  trouvèrent  encore  former  un 
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groupe  de  vingt-sept  retraitants.  Aussi  l’entrain  fut-il  complet  dès  le  premier 
soir.  On  était  charmé  de  se  voir,  en  si  bon  nombre,  compromis  ensemble. 
Certains  n’étaient  pas  venus,  de  leur  propre  aveu,  sans  quelque  appréhen¬ 
sion  d’être  à  peu  près  seuls.  Le  même  motif,  me  dit  l’un  d’eux,  en  avait 
retenu  d’autres  dans  leurs  familles. 

Les  noms  de  huit  autres  Centraux  peuvent  être  ajoutés  à  la  liste  des 
retraitants.  Prévoyant  ne  pas  être  libres  à  la  fin  des  vacances,  ils  avaient 
proposé  de  faire  leur  retraite  en  particulier  quinze  jours  plus  tôt  à  Mongré, 

Notre-Dame  du  Haut-Mont,  Braisne,  etc .  Bien  entendu  la  convention 

fut  agréée.  D’avance  ils  protestaient  de  leur  étroite  union  de  prières  et  de 
sentiments  avec  leurs  camarades  de  Clamart  et  souscrivaient  à  toutes  les 
résolutions  qui  devaient  être  prises  pour  l’Association  d’ingénieurs  catho¬ 
liques. 

Excusés  sous  divers  prétextes,  trente-sept  Centraux  avaient  envoyé  néan¬ 
moins  leurs  adhésions,  dont  on  donna  communication  pendant  la  conférence 
du  troisième  jour. 

Les  retraitants  arrivèrent  le  samedi  soir,  27  octobre,  à  la  villa  Manrèse. 
De  l’extrémité  du  chemin  désert  qui  monte  à  la  villa,  nous  pouvions  en¬ 
tendre  les  joyeusetés  de  ces  grands  enfants  à  la  recherche  de  la  route.  Cha¬ 
cun  réclamait  du  voisin  le  petit  plan  de  l’itinéraire  pour  se  reconnaître  et, 
bien  entendu,  chacun  l’avait  laissé  dans  sa  famille.  Aussitôt  qu’ils  entre¬ 
virent  une  soutane  les  «  —  Bonjour,  Père  !  »  et  les  bavardages  allèrent  leur 
train:  «  Nous  enlever  à  nos  familles  et  surtout  à  nos  fusils,  à  nos  chiens,  et 
le  reste...,  pour  nous  mettre  trois  jours  en  boîte  !  C’est  raide,  Père  !  »  — 
protestaient  quelques-uns  des  mieux  disposés.  On  n’en  fit  pas  moins 
gaiement  l’ascension  du  jardin  de  la  villa,  d’où  l’on  entrevoyait  au  loin, 
malgré  la  nuit,  le  panorama  de  tout  Paris.  Les  premiers  arrivés  choisirent 
avec  empressement  les  chambres  d’où  l’on  pouvait  le  lendemain  jouir  de 
cette  vue  magnifique.  Mais  le  lendemain  la  retraite  les  avait  mis  dans  le 
recueillement. 

Le  dîner  d’arrivée,  abondamment  et  soigneusement  servi,  fut  très  animé. 
Chacun  prenait  allègrement  l’aventure  et  l’on  eut  vite  fait  connaissance 
entre  anciens  et  nouveaux  Centraux. 

Une  boîte  d’excellents  cigares,  envoi  du  Père  Houdet,  ne  fut  pas  mal 
reçue  au  début  de  la  récréation.  —  «  Oh  !  Père,  s’il  y  a  d’aussi  bons  cigares 
l’an  prochain  je  m’inscris  d’avance,  »  me  criait  un  farceur,  élève  des  Postes, 
dont  nous  n’avions  guère  espéré  la  venue  et  qui  n’en  fit  pas  moins  une  ex¬ 
cellente  retraite,  prêt  à  recommencer  l’an  prochain. 

Dès  les  premiers  instants  le  P.Tournade  se  mit  en  contact  avec  les  retrai¬ 
tants  et  commença  la  conquête  de  ces  difficiles  personnages,  plaisants  jusque 
dans  les  plus  sérieuses  circonstances. 

L’un  d’entre  eux,  véritable  écho  de  ses  camarades,  me  dit,  le  second  jour, 
en  termes  que  vous  me  permettrez  de  laisser  intacts  :  «  Père,  nous  disions 
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«  tous  en  récréation  que  vous  avez  été  rudement  malin  de  nous  mettre  avec 
«  le  Père  Tournade  !  C’est  épatant  !  Il  nous  empoigne  !  Pourtant  il  ne  s’em- 
«  balle  pas  ;  mais  il  nous  connaît  joliment  et  nous  dit  carrément  les  choses...; 
«  nous  sommes  tous  pincés.  C’est  très  chic  !»  —  En  effet  la  grâce  du  bon 
Dieu  ne  manqua  pas  à  ces  jeunes  têtes,  absorbées  d’abord  par  le  regret  des 
vacances  et  les  préoccupations  de  l’entrée  à  l’Ecole  Centrale. 

Grande  était  vraiment  leur  générosité.  Pour  venir  il  en  avait  fallu  déjà 
beaucoup. Les  nouveaux  Centraux  laissaient  inachevée  l’installation  de  leurs 
petits  appartements,  et  plusieurs  avaient  eu  le  courage  d’abandonner  leurs 
parents,  venus  de  province  et  demeurés  seuls  à  l’hôtel  pendant  ces  trois 
jours. 

Trois  Anciens  en  retard  pour  leurs  projets  les  travaillèrent,  après  nous 
l’avoir  demandé,  pendant  quelques  temps  libres  et  le  soir.  L’un  d’eux,  main¬ 
tenant  élu  président  de  l’Association,  désira  partir  le  lundi  soir  et  revenir  le 
mardi  matin,  pour  terminer  son  projet  chez  lui.  Muni  de  la  permission,  cet 
intrépide  retraitant  passa  la  nuit  tout  entière  au  travail  et  nous  revint  le 
lendemain  matin.  C’est  lui  qui,  ne  voulant  pas  faire  les  choses  à  demi,  jeûna 
complètement  pendant  les  trois  jours  de  retraite,  etc.,  etc...  Major  de  sa 
promotion,  son  influence  est  toute  pour  le  bien  de  ses  camarades. 

Au  cours  de  la  retraite  nous  avons,  à  plusieurs,  fureté  quelque  peu  dans  la 
maison,  dans  le  jardin,  pour  veiller  au  bon  ordre  ainsi  qu’au  silence.  A  notre 
profonde  surprise  il  n’a  pas  été  possible  de  trouver  un  seul  retraitant  en 
défaut.  Le  silence  et  le  recueillement  de  tous  ont  vraiment  été  remarquables. 
Il  faut  que  la  générosité  de  ces  chers  Centraux  ait  mérité  d’abondantes 
grâces  pour  un  tel  résultat.  Les  Pères  de  Clamart  en  étaient  étonnés. 
«  D’ailleurs,  Père,  me  disait  le  major  des  nouveaux  à  qui  j’en  exprimais  ma 
joie,  si  nous  n’avions  pas  voulu  faire  une  retraite  sérieuse,  avant  de  com¬ 
mencer  notre  nouvelle  existence,  nous  n’aurions  pas  «lâché»  nos  vacances, 
surtout  pendant  les  trois  derniers  jours...  »  —  En  effet  le  bon  Dieu  les 
récompensa  de  ce  grand  effort  en  leur  accordant  à  tous  le  bienfait  d’une 
retraite  excellente  sous  tous  rapports. 

Le  règlement  fut  celui  des  patrons,  habituellement  suivi  dans  la  maison 
de  Saint-Germain  :  point  d’autres  récréations  que  celles  de  midi  et  du  soir. 
Ce  régime,  supporté  sans  fatigue  par  les  jeunes  gens,  favorise  leur  recueil¬ 
lement. 

A  midi  les  récréations  se  passaient  en  promenades  à  travers  les  bois.  Le 
soir,  apres  «  la  fume  »  des  cigarettes,  suivant  leur  expression,  les  Centraux 
examinaient  les  principales  scènes  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  en  tableaux 
projetés  à  la  lumière  oxhydrique.  Le  premier  soir  on  admira  beaucoup  les 
tableaux  de  l’enfance  et  de  la  vie  publique,  tout  en  faisant  avec  une  bonne 
et  franche  gaieté  des  observations  sur  l’habileté  des  artistes  auteurs  de  ces 
tableaux:  Gustave  Doré,  Bida,  Hoffmann,  etc...  Mais  le  second  jour,  à  la 
vue  des  scènes  de  la  Passion,  nos  jeunes  gens,  sans  trop  s’en  rendre  compte, 
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furent  captivés.  A  peine  entendit-on  quelques  remarques  et  vit-on  quelques 
sourires  à  propos  des  têtes  de  Juifs  du  Sanhédrin  et  autres.  Cet  enseigne¬ 
ment  par  les  yeux,  donné  même  sous  forme  de  distraction,  fait  aussi  bonne 
impression  sur  les  gens  intelligents  que  sur  les  simples.  Nous  étions  heureux 
de  le  constater  une  fois  de  plus  auprès  de  ces  jeunes  gens  plus  difficiles  en¬ 
core  à  contenter  que  des  hommes  du  monde. 

Le  troisième  jour  les  Centraux  de  la  rue  des  Postes  eurent  la  joie  de 
recevoir  la  visite  du  Père  Fouët  et  du  Père  d’Esclaibes,  leur  directeur  de 
congrégation  au  collège.  Dans  leur  empressement  à  montrer  les  divers  lieux 
témoins  de  leur  recueillement,  ils  le  conduisirent  jusques  dans  les  allées  du 
jardin  potager,  où  tel  d’entre  eux  avait  passé  de  longs  moments  de  réflexion 
devant  un  carré  de  choux,  et  près  des  cages  à  lapins,  les  seuls  êtres  avec 
qui  plusieurs  se  soient  permis  de  converser  durant  les  temps  de  silence. 

La  bonne  joie  de  tous  était  charmante. 

A  deux  heures,  le  troisième  jour,  eut  lieu  la  conférence  sur  le  projet 
d’Association  d’ingénieurs  catholiques,  en  présence  des  retraitants  et  de 
plusieurs  ingénieurs  venus  pour  la  circonstance. 

Le  Projet  reçut  le  même  accueil  empressé  que  dans  les  lettres  précédentes 
et  les  entretiens  particuliers.  On  prit,  à  l’unanimité,  la  résolution  de  fonder 
l’ Union  des  inghiieurs  cath&liques. 

Les  articles  des  statuts,  indiqués  quant  aux  fonds,  furent  aussitôt  votés  à 
l’unanimité,  sous  réserve  d’une  rédaction  définitive  à  soumettre  aux  électeurs 
dans  l’une  des  Ramions  mensuelles ,  dont  on  venait  de  fixer  l’époque. 

Voici  le  but  de  l’ Union  nettement  proposé,  sans  restrictions  : 

i°  Le  soutien  mutuel  des  élèves  ingénieurs  et  des  ingénieurs  au  point  de 
vue  chrétien,  par  différents  moyens,  dont  les  principaux  sont  :  la  retraite 
annuelle,  admise  en  principe  comme  obligatoire  pour  tous  les  membres  de 
l’Union  ;  —  les  réunions  mensuelles,  obligatoires  aussi  ;  —  les  conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  très  instamment  conseillées...  etc... 

20  L’établissement  de  relations  entre  les  patrons  chrétiens  et  les  ingé¬ 
nieurs  chrétiens.  En  somme  :  le  placement  des  ingénieurs  catholiques  chez 
des  patrons  catholiques... 

D’ailleurs  les  statuts  suivants,  définitivement  adoptés  à  la  suite  des  réu¬ 
nions  de  fondation,  donnent  le  résumé  des  propositions  faites  à  la  confé¬ 
rence. 
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«UNION  DES  INGÉNIEURS  CATHOLIQUES.» 

STATUTS. 

BUT  ET  MOYENS  D’ACTION. 

Art.  i. 

Une  Association  est  formée  sous  le  nom  d’«  Union  des  Ingénieurs  Catholiques.  »Son 
siège  social  est  à  Paris. 

Art.  2. 

Son  but  est  : 

1.  —  Le  soutien  mutuel  au  point  de  vue  chrétien  : 

a)  —  des  élèves-ingénieurs  pendant  leurs  trois  années  d’école  ; 

b)  —  des  ingénieurs  dans  leurs  fonctions  respectives  ; 

2.  —  L’établissement  des  relations  entre  les  patrons  et  les  ingénieurs  catholiques. 

3.  —  L’étude  des  questions  relatives  aux  devoirs  du  Patronat  envers  les  ouvriers,  —  et  le 
concours  à  donner  pour  leur  accomplissement. 

Art.  3 

Une  Retraite  fermée  et  collective  aura  lieu  chaque  année  pendant  les  vacances.  — Tous 
les  Membres  actifs  s’efforceront  d’y  prendre  part,  selon  les  désirs  formels  de  tons  les  membres 
fondateurs  de  /'Union,  —  parce  que  là  s’établissent  plus  étroitement  les  relations  chrétiennes 
qui  sont  le  fondement  de  1’ Union. 

Ceux  qui  seront  dans  l'impossibilité  d’assister  à  la  Retraite  collective  pourront,  d’accord 
avec  le  Révérend  Père  Aumônier,  faire  la  leur  en  particulier. 

Art.  4.  * 

Les  membres  actifs  se  réunissent  le  troisième  dimanche  de  chaque  mois  pour  : 

—  Assister  à  la  Messe,  dite  aux  intentions  de  tous  ceux  qui  font  partie  de  1’ Union. 

—  S’entretenir  des  intérêts  de  l'Œuvre  ; 

—  Etudier  les  questions  ouvrières. 

1  .es  membres  honoraires  et  fondateurs  peuvent  être  invités  à  ces  Réunions  mensuelles. 

Art.  5. 

Un  registre,  sur  lequel  on  inscrit  toutes  les  demandes  d’ingénieurs  adressées  à  I’Union,  sera 
conservé  au  siège  social,  à  la  disposition  des  membres. 

COMPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Art.  6. 

_  L’Union  se  compose  ; 

de  membres  actifs, 
de  membres  honoraires, 
de  membres  fondateurs, 
de  membres  bienfaiteurs. 

Art.  7. 

Pour  devenir  membre  actif  de  1’ Union,  il  faut  : 

1.  Être  élève  de  1  école  centrale  des  arts  et  manufactures,  ou  ancien  élève  muni  du  diplôme 
ou  du  certificat  d’ingénieur. 

A 

2*  Etre  agréé  du  Comité-Directeur  sur  la  présentation  de  deux  membres  actifs. 

3-  Verser  une  souscription  de  150  francs,  une  fois  pour  toutes,  ou  une  cotisation  annuelle 
qui  ne  peut  être  inférieure  à  10  francs  pour  les  ingénieurs  et  à  5  francs  pour  les  élèves-ingénieurs. 

Art.  8. 

Sont  membres  honoraires  tous  ceux  qui,  ne  remplissant  pas  les  conditions  exigées  pour  être 
membres  Acrirs,  paient  la  souscription  de  150  francs,  une  fois  pour  toutes,  ou  la  cotisation 
annuelle  d’au  moins  10  francs. 
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Art.  9. 

Sont  membres  fondateurs  tous  ceux  qui,  faisant  partie  ou  non  del’UNiON,  donnent  une 
somme  de  500  francs. 

Art.  10. 

Le  titre  de  Bienfaiteur  revient  à  quiconque  verse  une  somme  d’au  moins  25  francs. 

Art.  11. 

Le  Comité  reçoit  avec  reconnaissance  tous  les  autres  dons  faits  au  profit  de  I’Union,  et  les 
noms  des  Donateurs  sont  consignés  sur  un  registre  spécial. 

RESSOURCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Art.  12. 

Le  fonds  social  se  compose  des  souscriptions  et  des  dons  (art.  7,  8,  9,  10,  11). 

Art.  13. 

Sont  affectés  aux  dépenses  annuelles  : 

Les  cotisations  annuelles. 

Les  versements  faits  en  cours  d’exercice  pour  un  but  immédiat  et  déterminé. 

Les  intérêts  des  capitaux. 

Art.  14. 

Une  fraction  des  fonds  qui  proviennent  des  fondations,  legs  ou  autres  versements  faits  dans 
un  but  déterminé,  sera  prélevée  pour  être  placée  en  valeurs  garanties  par  l’État  ou  la  ville  de 
Paris.  Cette  somme  sera  fixée,  chaque  année,  par  X Assemblée  générale  ;  les  revenus  seuls  en 
pourront  être  affectés  aux  besoins  de  la  Société. 

Ces  fonds  ne  peuvent  être  déplacés  qu’avec  l’autorisation  du  Comité-Directcicr,  à  la  majorité 
des  trois  quarts  plus  une  des  voix  présentes  après  une  convocation  régulière. 

Art.  15. 

En  cas  de  dissolution,  les  fonds  en  caisse  seront  distribués,  par  les  soins  du  Révérend  Père 
Aumônier,  à  des  oeuvres  catholiques  d’hommes,  après  entente  avec  le  Comité. 

ADMINISTRATION. 

Art.  16. 

L’Union  est  administrée  par  : 

1.  —  Un  CONSEIL,  composé  de  18  membres  : 

a)  —  Le  Révérend  Père  Aumônier,  de  droit  membre  actif. 

b)  —  Huit  ingénieurs,  élus  pour  un  an  par  les  ingénieurs  présents  à  Paris  et  les  élèves-in¬ 
génieurs  membres  du  Comité-Directeur. 

c)  Neuf  élèves-ingénieurs  (trois  de  chaque  promotion),  élus  pour  un  an  par  les  membres 
actifs  présents  à  la  première  Réunion  mensuelle  de  Novembre.  Ils  forment  ensemble  le  Comité- 
Directeur  ou  Bureau. 

2.  —  Le  COMITE-DIRECTEUR,  composé  par  : 

Le  Révérend  Père  Aumônier,  de  droit  membre  actif  adjoint  au  Comité-Directeur,  en  qualité 
de  Président  d’honneur. 


Le  Président  . —  élève-ingénieur  de  3e  année. 

(  élus  par  la  majorité  des  Membres 

Le  Vice-Président —  » 

» 

»  2e  »  . 

actifs  présents  à  l’Assemblée  géné- 
^  raie. 

Le  Vice- Président —  » 

» 

»  ie  »  . 

Un  Secrétaire. 

Un  Trésorier. 

Quatre  Conseillers. 

Art.  17. 

Le  Conseil  assure  l’exécution  des  décisions  de  X  Assemblée  générale.  —  Il  se  réunit  réguliè¬ 
rement  deux  fois  par  an  (mai  ;  —  novembre).  —  Il  peut  être  au  besoin  convoqué  chaque  fois  où 
le  Comité-Directeur  le  juge  nécessaire. 
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Art.  18. 

Le  Comité-Directeur  représente  le  Conseil  pour  l’exécution  de  ses  décisions  et  demeure 
chargé  de  l’initiative  des  affaires.  —  Il  se  réunit  régulièrement  chaque  mois. 

Art.  19. 

Un  élève-ingénieur  ne  pouvant  être,  en  raison  de  ses  travaux  d’école,  astreint  aux  soins 
multiples  exigés  par  la  correspondance  et  les  relations  de  1’ Union,  les  communications  seront 
adressées  au  Président  ou  au  Secrétaire  et  reçues  par  un  Délégué  de  1’ Union  en  leur  nom.  — 
Ce  Délégué ,  —  qui  peut  être  le  Révérend  Père  Aumônier,  en  sa  qualité  de  Président  d’honneur, 
—  en  prendra  connaissance  et  les  transmettra  dans  la  réunion  suivante  au  Comité-Directeur. 
En  cas  d’urgence  il  y  répondra  de  suite  après  avoir,  au  besoin,  consulté  le  Président. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

Art.  20. 

L’Assemblée  générale  se  compose  des  membres  actifs,  — et  des  membres  honoraires,  ou 
fondateurs  avec  voix  consultative. 

La  Présidence  en  revient  à  l’un  des  ingénieurs  ;  —  la  Vice-Présidence  à  l’ élève-ingénieur 
Président  du  Comité. 

Elle  se  réunit  une  fois  par  an,  au  commencement  de  novembre. 

Elle  entend  et  approuve,  s’il  y  a  lieu,  les  rapports  sur  la  situation  de  1’ Union  et  les  opéra¬ 
tions  de  l’année. 

Art.  21. 

L’ Assemblée  sera  valablement  constituée  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents,  après 
une  convocation  régulière. 

Art,  22. 

Le  matin  du  jour  fixé  pour  X Assemblée  générale  une  Messe  est  dite  pour  tous  les  membres 
décédés. 

Art.  23. 

A  la  mort  de  l’un  des  membres  actifs,  honoraires  et  fondateurs,  il  sera  dit  une  Messe  au  nom 
de  I’Union. 

Art.  24. 

Les  présents  Statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote  de  l’Assemblée  générale, 
après  avis  préalable  donné  dans  les  convocations. 

On  termina  la  Conférence  par  une  visite  au  Saint-Sacrement  et  le  chant 
du  Magnificat  en  actions  de  grâces.  Aussitôt  après  les  Exercices  de  la 
retraite  reprirent  leur  cours. 

Le  lendemain  matin,  pour  la  clôture,  après  la  messe  de  communion,  où 
le  Père  Tournade  rappela  les  résolutions  et  donna  rendez-vous  pour  l’an 
prochain,  suivant  les  engagements  de  tous,  le  Père  Le  Guinio,  Ministre  de 
Clamart,  nous  fit  servir  un  excellent  déjeuner  d’adieux.  Pendant  toute  la 
retraite  d’ailleurs  le  service,  admirablement  fait  dans  les  moindres  détails, 
avait  grandement  facilité  la  bonne  marche  de  la  retraite  et,  grâce  à  la 
généreuse  charité  du  Révérend  Père  Prud’homme,  on  ne  négligea  rien 
pour  aider  au  succès. 

Après  les  toasts  et  les  remerciements  pleins  de  cœur  adressés  aux  Pères 
par  le  plus  ancien  des  ingénieurs,  au  nom  de  tous  ses  camarades,  on  se 
rendit  en  groupe  à  l’omnibus  du  chemin  de  fer  et  au  tramway. 

Nos  chers  Centraux  partaient  heureux.  Les  Pères  ne  l’étaient  pas  moins 
d’entrevoir  chez  ces  futurs  ingénieurs  des  apôtres  qui  feront  aimer  et  servir 
le  Divin  Maître. 
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Les  Réunions  mensuelles. 

L’article  (4)  des  Statuts  est  fidèlement  observé.  Le  troisième  dimanche 
de  chaque  mois  les  Centraux  viennent  à  la  réunion,  144,  rue  du  Bac, 
dans  le  local  d’un  cercle  organisé  par  le  Père  Tournade  et  qui  se  trouve 
fort  heureusement  libre  le  dimanche  matin.  La  Providence  ainsi  donne  le 
temps  de  préparer  à  l’aise  un  cercle  spécial  aux  Centraux. 

Les  absents  de  la  retraite  accoururent  en  nombre  se  joindre  à  leurs  amis 
dans  la  première  réunion.  Nous  avions  au  début  cinquante-deux  adhérents  ; 
quarante-deux  vinrent  à  cette  première  assemblée.  Les  autres  arrivèrent 
aux  réunions  suivantes  et  maintenant  la  moyenne  des  présences  chaque 
mois  dépasse  la  quarantaine  (T). 

La  plupart  sont  au  cercle  à  8  h.  ^  du  matin  et  se  confessent  à  tour  de 
rôle  au  Père  Tournade,  en  attendant  la  messe,  dite  à  9  h.  et  suivie  d’une 
allocution.  L’action  de  grâces  de  la  communion  terminée,  les  Centraux  vont 
à  la  grande  Salle  pour  l’entretien  sur  les  intérêts  divers  de  X  Union,  qui  ne 
finit  guère  avant  n  heures.  C’est  avant  de  le  commencer  que  la  sollicitude 
du  Père  Aumônier  met  en  œuvre  une  industrie  indispensable  en  pareil  cas  : 
—  Les  communiants,  à  jeun,  prendraient  peut-être  volontiers  le  prétexte, 
naturel  d’ailleurs,  de  l’heure  tardive  du  déjeuner  pour  s’abstenir  de  la 
sainte  Communion.  Quelques  biscuits  dans  une  tasse  de  thé  mis  à  leur 
disposition  parent  à  cet  inconvénient.  La  petite  tasse  de  thé,  pas  chère 
cependant  !  jouit  de  propriétés  fort  utiles  et  travaille  vraiment  beaucoup  en 
faveur  de  Y  Union.  Tout  en  la  dégustant,  chacun  cause  à  l’aise  avec  ses 
voisins,  au  hasard,  et  la  fusion  des  divers  éléments  en  contact  s’opère  sans 
efforts. 

Les  élections  des  dignitaires  ont  eu  lieu,  conformes  à  nos  désirs.  La 
Providence  a  permis  que  nous  comptions  dans  les  rangs  de  V Union  des 
Centraux  à  la  fois  bons  chrétiens  et  brillants  élèves,  entre  autres  les 
majors  de  promotions.  Les  deux  principaux  concurrents  à  la  présidence  de 
notre  Union  étaient  les  deux  concurrents  à  la  place  de  major  en  3e  année 

1.  Au  moment  où  sont  imprimées  ces  lignes  1  '  U?iion  réunit  plus  d’une  soixantaine  de 
Membres  actifs  et  reçoit  les  adhésions  d’ingénieurs,  chefs  de  groupes  en  plusieurs  villes,  qui 
veulent  engager  ces  groupes  de  camarades  chrétiens  à  leur  suite  dans  la  nouvelle  Association. 

L’accueil  est  empressé  partout.  Les  Membres  actifs  viennent  de  voter  l’organisation  de  deux 
retraites  collectives  au  lieu  d’une  seule. 

La  première  aura  lieu  fin  juillet  pour  les  Élèves  Centraux  de  3e  année  qui  doivent  quitter 
l’École  et  qui,  retenus  au  mois  de  novembre  par  leur  service  militaire  ou  par  leurs  nouvelles 
fonctions  d’ingénieurs,  ne  pourraient  assister  à  la  retraite  principale.  La  date  de  cette  der¬ 
nière,  où  se  réunissent  les  anciens  et  les  nouveaux  élèves  de  l’École,  demeure  fixée  aux  trois 
journées  qui  précèdent  la  rentrée  de  Centrale. 

Certains  s’étonnent  de  la  restriction  qui  ne  permet  d’admettre  au  titre  de  membre  actif  que 
des  ingénieurs  des  arts  et  manufactures.  La  «  fusion  »  n’est  guère  possible,  en  ce  moment 
du  moins.  Ceux  qui  connaissent  les  différentes  Écoles  d’ingénieurs  en  comprennent  la  raison. 

Mais  ces  regrets  et  ces  désirs  à  l’égard  des  ingénieurs  des  mines  et  des  ponts  et  chaussées, 
aussi  bien  que  pour  les  ingénieurs  civils  plus  indépendants  du  gouvernement,  vont  au-devant 
de  projets  arrêtés  que  la  Providence  permettra  sans  doute  de  réaliser  avec  ces  diverses  caté¬ 
gories  d’ingénieurs,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  l 'Union. 
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de  Centrale.  Les  vice-présidents  ne  sont  pas  non  plus  mal  classés  à  l’école. 
Ainsi  celui  de  ire  année,  reçu  second  à  Centrale,  prend  d’emblée  le  premier 
rang  depuis  quelques  semaines  et  le  conservera.  D’ailleurs  le  ier,  Major 
Bizuth ,  suivant  l’expression  consacrée,  ne  tardera  pas  à  se  compter  des  nôtres. 
Voici  ce  que  m’écrit  à  ce  sujet  le  vice-président  de  2e  année. 

« . Tout  marche  au  mieux  pour  la  prospérité  de  l’Union  ;  nous 

«  récoltons  encore  peu  d’élèves,  car  nous  préférons  aller  lentement  mais 
«  sûrement,  de  façon  à  ce  qu’il  n’y  ait  pas  d’élèves  qui  s’égarent  parmi  nous 

«  et  nous  aillent  ensuite  discréditer  aux  yeux  des  autres.  R .  (le  Prési- 

«  dent)  s’occupe  d’ailleurs  presque  seul,  avec  les  renseignements  et  quel- 
«  quefois  le  concours  d’autres  élèves  de  l’ Union ,  d’aborder  les  élèves  pour 
«  leur  parler  de  l’œuvre.  C’est  ainsi  que  nous  espérons  compter  bientôt 

«  parmi  nous  le  major  Bizuth,  S . ,  qui  vient  du  lycée  Louis-le-Grand 

«  mais  qui  est  un  ancien  élève  des  pensions  religieuses .  » 

Le  zèle  des  Centraux  est  actif  et  prudent  ;  nous  ne  pouvons  que  nous  ré¬ 
jouir  en  constatant  l’évidente  action  de  la  Providence.  Ils  sont  rigoureux 
pour  les  admissions.  Tel  de  leurs  camarades  a  vu  repousser  sa  candidature 
par  la  majorité,  parce  qu’il  s’occupe  trop  d’hypnotisme  !  —  Ils  tiennent  à 
former  une  élite  pour  avoir  plus  de  force  d’action,  dans  le  début  surtout. 
On  ne  peut  que  les  encourager  ;  d’autant  plus  que  l’élite  est  nombreuse. 

A  bon  droit  nous  pouvons  espérer  plus  d’une  soixantaine  de  retraitants 
pour  la  retraite  prochaine.  Qu’en  sera-t-il  ?  —  A  la  Providence  de  tout 
conduire  comme  elle  l’a  fait  si  bien,  à  notre  joyeuse  surprise,  depuis  quel¬ 
ques  mois. 

Au  moins  en  sortira-t-il  une  garantie  bienfaisante  pour  les  Centraux 
chrétiens  qui  trouveront  dans  Y  Union  le  secours  nécessaire  à  leur  soutien 
moral  pendant  leurs  trois  années  d’école  (i. * * * * * * * * x).  Aussi  pouvons-nous  espérer  de 
tous  ceux  qui  connaîtront  cette  entreprise  du  bon  Dieu  qu’ils  voudront 
bien  la  favoriser,  soit  en  envoyant  de  nouvelles  recrues,  soit  en  lui  procu¬ 
rant  l’adhésion  des  ingénieurs  et  des  patrons  catholiques,  à  titre  de 


i.  Les  avantages  de  l’ Union  paraissent  applicables  surtout  aux  élèves-ingénieurs  pendant 
leur  temps  d’études  et  pour  leur  placement  au  sortir  de  l’Ecole  Centrale. 

Ce  serait  déjà  suffisant  pour  rendre  X  Union  digne  du  concours  actif  des  catholiques. 

Mais  les  avantages  n’en  sont  pas  moins  grands  pour  les  Ingénieurs  en  fonctions.  —  Ceux 
qui,  retenus  en  province  par  leurs  occupations,  ne  peuvent  prendre  part  à  la  retraite  annuelle 
et  aux  Réunions  mensuelles  de  Paris,  seront  invités  à  se  rendre  aux  retraites  spéciales  organi¬ 
sées  pour  les  hommes  d’œuvres  en  province,  et  plus  tard  à  des  retraites  spéciales  aux  industriels 

de  leur  contrée.  Les  jeunes  ingénieurs  auront  pris  cette  bonne  coutume  en  suivant  la  retraite 
annuelle  de  X Union  durant  leurs  trois  ans  de  séjour  à  l’École. 

Les  avantages  matériels  seront  procurés  par  les  relations  avec  les  Membres  actifs  de  X  Union 

séjournant  à  Paris,  relations  entretenues  par  l’envoi  réciproque  de  renseignements  utiles,  tels 

que  le  signalement  des  emplois  vacants  d’ingénieurs  et  de  toutes  les  autres  communications 

intéressant  les  affaires  de  1  Union.  —  Membres  actifs  aussi  bien  que  Membres  honoraires  trou¬ 

veront,  à  tous  points  de  vue,  de  précieuses  ressources  dans  ce  groupement  de  catholiques  désiré 

depuis  longtemps  d’ailleurs  par  les  intéressés. 
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membres  actifs  ou  honoraires.  Il  suffira  de  les  adresser  ou  tout  au  moins 
de  les  signaler  au  Père  Tournade,  qui  les  informera  de  l’œuvre  (T). 

Ceux  d’entre  les  industriels  qui  sont  au  courant  de  ces  efforts  les  ac¬ 
cueillent  avec  empressement  et  remercient  la  Providence  de  promettre  enfin 
quelques  satisfactions  à  leurs  désirs,  Potir  n’en  citer  que  deux,  voici  d’abord 
ce  que  m’écrit  le  Député  du  Nord,  M.  Jean  Plichon,  principal  actionnaire 
et  directeur  des  mines  de  Béthune,  etc . 

« . J’applaudis  à  vos  efforts  et  viens  vous  dire  que  tout  mon  concours 

«  vous  est  acquis .  Je  prie  Dieu  de  bénir  votre  œuvre  et  de  la  rendre 

«  féconde . L’ingénieur  est  mieux  placé  que  quiconque  pour  exercer  un 

«  ascendant  moral  incontestable .  La  création  d’une  pépinière  d’ingé- 

«  nieurs  catholiques  est  appelée  à  rendre  d’inappréciables  services.  Jusqu’ici 
«  l’ingénieur,  surtout  dans  l’industrie,  est,  par  son  origine  et  par  son  édu- 
«  cation,  trop  souvent  indifférent  aux  choses  de  la  religion,  quand  il  n’est 
«  pas  franchement  hostile.  En  préparant  une  génération  nouvelle  de 
«  croyants,  on  arrivera  certainement  à  transformer  d’une  manière  heureuse 
«  l’esprit  qui  règne  dans  les  usines  et  dans  les  ateliers.  Courage  donc,  mon 
«  cher  ami,  le  Dieu  qui  est  venu  parmi  les  humbles  pour  les  sauver,  bénira 
«  votre  entreprise. 

«  Croyez  à  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués. 

«  Jean  Plichon.  » 

De  son  côté  le  vaillant  apôtre  des  ouvriers,  l’un  des  mieux  au  courant  de 
la  vraie  situation,  grâce  à  ses  courses  apostoliques  à  travers  la  France 
industrielle,  Monsieur  Léon  Harmel,  termine  ainsi  l’une  de  ses  bonnes 
lettres  : 

« .  Merci,  cher  Père,  de  cette  nouvelle  qui  me  réjouit  grandement  le 

«  cœur,  car  en  engouffrant  toute  la  jeunesse  catholique  dans  le  militarisme 
«  et  le  peu  de  situations  administratives  abordables,  on  éteint  l’influence 
«  que  l’Église  aurait  pu  prendre  par  eux.  La  vie  est  maintenant  au  com- 
«  merce  et  à  l’industrie;  c’est  là  où  s’est  concentrée  l’influence .  » 

Ces  derniers  mots  de  Monsieur  Harmel  ne  portent-ils  pas  juste  ?  Certains 
de  nos  Centraux,  fils  de  grands  industriels,  auront  sous  leur  direction  plu¬ 
sieurs  milliers  d’ouvriers.  D’autres  seront  simplement  Directeurs  de  manu¬ 
factures,  plus  puissants  bien  souvent  que  les  patrons  ;  quelques-uns  occu¬ 
peront  de  moindres  positions,  mais  tous,  à  peu  près,  seront  à  même  d’ac¬ 
quérir  une  influence  dont  l’extension  sera  supérieure  à  celle  qu’on  peut 
atteindre  dans  la  plupart  des  autres  carrières.  S’ils  sont  chrétiens  et  zélés, 
que  ne  pourront-ils  pas,  à  la  gloire  du  bon  Dieu  !  Saint  Ignace,  vivant  de 
nos  jours,  aurait,  il  semble,  un  grand  souci  de  cette  source  abondante  d’in- 


1.  On  peut  rendre  à  l’ Union  de  précieux  services  par  le  signalement  des  emplois  vacants 
pour  les  fonctions  d’ingénieur  et  par  l’envoi  de  livres,  de  plans  ou  de  dessins,  ainsi  que  de  tous 
autres  dons  et  renseignements. 
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fluence,  non  seulement  sur  la  masse  du  peuple  mais  sur  l’entourage  nom¬ 
breux  et  puissant  de  l’industriel  moderne. 

On  peut  espérer,  en  quelques  années,  un  développement  de  V  Union 
suffisant  pour  organiser  un  grand  cercle  spécial  aux  Centraux ,  où  ces  jeunes 
gens  puissent  rencontrer  à  la  fois  des  ressources  pour  l’intelligence  et  pour 
l’âme. 

Pour  l’intelligence,  ils  seront  heureux  de  trouver  une  bibliothèque  à  leur 

usage  spécial,  une  collection  de  projets ,  dessins ,  etc . ,  puis  une  série  de 

Conférences  scientifiques,  faites  par  eux-mêmes  et  des  ingénieurs,  à  côté 
de  jeux  et  de  distractions  favorables  au  repos. 

Pour  l’âme,  ils  ne  seront  pas  moins  heureux,  beaucoup  d’entre  eux  du 
moins,  de  se  joindre  à  l’élite  du  cercle  parmi  les  membres  actifs  de  Y  Union 
des  Ingénieurs  catholiques ,  dont  le  titre  d 'Unio?i  pourrait  être  remplacé  fort 
exactement  par  celui  de  Congrégation. 

La  remarque  en  fut  faite  d’ailleurs  à  la  conférence  de  fondation.  Tous 
ont  accepté  résolûment  et  sans  restrictions,  pour  la  pratique,  le  sens  de  la 
Congrégation. 

Le  but  de  l’œuvre  nouvelle  est  donc  et  doit  être  toujours  :  de  soutenir  et 
de  développer  l’esprit  apostolique,  garantie  d’ailleurs  si  puissante  de  persé¬ 
vérance,  parmi  les  Centraux  élèves-ingénieurs  et  les  ingénieurs  dans  leurs 
fonctions  respectives,  pour  ramener  avec  eux  les  différents  travailleurs  de 
l’industrie  à  JÉsus-Ouvrier. 

En  union  de  vos  saints  Sacrifices,  mon  Révérend  Père,  votre  enfant  tout 
dévoué  en  Notre-Dame  et  Jésus. 

H.  Régis  Pupey-Girard,  S.  J. 
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Lettre  du  F.  H. -R.  Pupey-Girard  au  F.  G.  Gibert. 

Jersey ,  2  février  1893. 

Mon  bien  cher  Frère, 

P.  G. 

/*E  Père  Le  Bail,  dont  la  charité  nous  a  déjà  procuré  tant  de  précieux 
■  renseignements  sur  les  œuvres  ouvrières,  m’adresse  une  série  de 
documents  et  d’observations  sur  un  nouveau  genre  d’apostolat  dont  les 
fruits  abondants  prouvent  l’utilité.  Je  ne  fais  que  vous  les  résumer.  Vous 
trouverez  l’entreprise  quelque  peu  moderne,  elle  n’en  paraît  pas  moins 
excellente.  Ainsi  la  jugent  plusieurs  de  nos  Pères,  aussi  bien  que  des  mem¬ 
bres  du  clergé  paroissial  et  beaucoup  de  Patrons,  qui  s’accordent  à  recon- 
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naître  l’efficacité  vraiment  remarquable  de  la  Prédication  dans  P  intérieur  des 
usines  ou  dans  les  Salles  publiques ,  sous  forme  de  Conférences  demi-scientijï- 
ques,  à  l’aide  surtout  des  Projections  de  tableaux  lumineux. 

Au  nom  de  la  science ,  largement  mise  d’ailleurs  à  la  portée  du  commun 
des  mortels,  les  ouvriers  sur  qui  le  mot  «  science  »  produit  tant  d’effet  de 
nos  jours,  oublient  de  se  mettre  en  garde  avec  une  aveugle  obstination 
contre  les  attaques  »  du  Conférencier  dont  le  but,  atteint  sans  de  sérieu¬ 
ses  difficultés,  est  cependant  de  leur  faire  un  véritable  catéchisme.  Le  succès 
est  complet. 

Pour  qui  n’est  pas  aveugle  volontaire,  il  est  évident  que  la  foi  s’éteint 
de  plus  en  plus  dans  le  peuple  et  surtout  au  milieu  des  populations 
ouvrières  de  nos  grandes  villes  où  la  pratique  des  Sacrements  est  devenue 
si  rare. 

Les  ouvriers,  aussi  bien  que  les  hommes  du  monde  d’ailleurs,  ne  viennent 
plus  guère  à  l’église.  En  ville,  à  la  campagne,  partout  les  difficultés  aug¬ 
mentent  pour  nos  missionnaires.  Combien  de  prédicateurs  ne  trouvent 
malheureusement  au  pied  de  leur  chaire,  même  pendant  ce  qu’on  appelle 
les  grands  carêmes,  d’autres  auditeurs  que  les  habitués  de  la  paroisse  où  les 
hommes  se  comptent  trop  aisément.  Les  éloges  de  la  Semaine  religieuse 
n’arrivent  pas  à  le  dissimuler. 

Dans  nos  grandes  villes  manufacturières,  l’expérience  le  prouve,  après  les 
efforts  héroïques  d’une  légion  d’Apôtres,  prodiguant  sans  compter  leurs 
peines,  les  visites  à  domicile,  les  sermons,  les  conférences  contradictoires, 
les  instructions  spéciales,  souvent  la  masse  du  peuple  n’est  pas  sérieusement 
atteinte  ! 

Comment  s’en  étonner  ?  —  A  l’indifférence  religieuse  des  ouvriers 
s’ajoute,  pour  la  plupart,  l’impossibilité  matérielle  de  répondre  aux  pres¬ 
santes  invitations  du  Missionnaire. 

Il  est  très  difficile,  souvent  radicalement  impossible  à  des  ouvriers,  même 
avec  la  meilleure  bonne  volonté,  d’assister,  les  jours  de  travail,  aux  prédica¬ 
tions  paroissiales  d’un  Carême  ou  d’une  Mission. 

Le  travail  commence,  en  général,  à  5h  ou  5h  du  matin  pour  finir  à  7 h 
ou  7h  du  soir.  Les  ouvriers  sont  retenus  captifs  à  l’atelier  jusqu’à  la  fer¬ 
meture.  Beaucoup,  et  dans  les  grandes  villes  c’est  la  majorité,  demeurent  à 
plus  d’une  demi-heure  de  marche,  souvent  à  une  heure  de  l’usine.  Ils  ont  à 
peine  le  temps  de  trouver  les  sept  heures  de  sommeil  reconnues  nécessaires, 
sans  compter  les  autres  inconvénients. 

Leur  demander  de  prendre  sur  ce  temps  de  repos  pour  suivre  un  Carême, 
une  Mission,  c’est  demander  ce  que  le  Prédicateur  lui-même  trouverait 
peut-être  dur  à  mettre  en  pratique. 

L’une  des  solutions  de  ces  difficultés  paraît  tout  indiquée.  Les  pasteurs 
n’ont-ils  pas  le  droit  et  le  devoir  d’aller  en  tous  lieux  à  la  recherche  des 
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brebis  égarées  ?  L’ouvrier  reste  à  l’usine,  à  l’atelier,  dans  son  pauvre  loge¬ 
ment.  Les  pasteurs  vont  le  chercher  là. 

La  prédication  dans  l’usine  même  devient  ainsi  pour  ces  pauvres  gens 
un  apostolat  nécessaire. 

L’espoir  d’obtenir  des  patrons  un  arrêt  du  travail,  afin  de  laisser  aux 
ouvriers  le  temps  de  suivre  une  Mission  n’est  qu’une  généreuse  utopie.  Les 
inconvénients  sont  trop  grands.  En  effet,  si  les  ouvriers  travaillent  «  aux 
pièces  »,  ils  en  éprouvent  une  perte  de  temps  préjudiciable  et  partant  sont 
mécontents  de  la  Mission.  S’ils  ne  sont  pas  «  aux  pièces  »  le  patron  subit 
des  pertes  importantes  et  ne  peut  continuer  longtemps  de  tels  sacrifices. 
Rares  aussi  sont  les  patrons  disposés  à  de  semblables  mesures. 

Ce  qui  d’ailleurs  est  encore  plus  grave  :  l’expérience  démontre  que  les 
ouvriers  profitent  généralement  fort  mal  de  cette  liberté.  Les  uns  rentrent 
simplement  chez  eux,  la  plupart  vont  au  cabaret  plutôt  que  de  venir  enten¬ 
dre,  dans  une  église  dont  ils  ne  connaissent  plus  le  chemin,  des  sermons 
souvent  au-dessus  de  leur  portée. 

Monsieur  Clément  Dupire,  industriel  de  Roubaix,  disait  au  P.  Le  Bail, 
en  amenant  ses  ouvriers  à  la  retraite  donnée  dans  la  Trappe  du  Mont-des- 
Cats ,  que  pendant  le  dernier  Jubilé,  pour  donner  aux  ouvriers  le  temps 
d’assister  aux  prédications  de  la  paroisse,  il  avait  fait  arrêter  le  travail  un  peu 
plus  tôt  le  soir.  Or  il  avait  pu  constater  que  beaucoup  n’en  profitaient  pas. 

Pareils  inconvénients  ont  été  sensibles,  au  dire  de  nos  Pères,  dans  la 
dernière  Mission  de  Lille.  On  pourrait  en  citer  bien  d’autres. 

La  prédication  dans  l’usine  viendrait  donc  fort  à  propos,  sous  forme  de 
Conférences,  avec  ou  sans  Projections  de  tableaux.  Les  deux  réussissent  ; 
mais,  en  vérité,  les  Conférences  avec  projections  lumineuses  de  tableaux 
intéressants  et  bien  faits  ont  un  réel  avantage. 

Les  conditions  morales  et  matérielles  sont  favorables.  Là  pas  de  troubles 
à  redouter  et  d’obstacles  apportés  par  les  anarchistes  ou  les  intolérants 
d’autre  espèce  qui  font  tapage  dans  nos  églises  dès  que  le  peuple  s’y  laisse 
attirer.  L’auditoire  est  vraiment  homogène,  d’autant  plus  qu’afin  d’exciter 
l’intérêt  les  premières  Conférences  sont  parfois  réservées  aux  hommes 
seuls  pour  en  accorder  bientôt  de  nouvelles  aux  femmes  qui  réclament  leur 
tour. 

Les  conférences  ayant  lieu  dans  les  usines  mêmes,  où  les  ouvriers  sont 
déjà  réunis  pour  le  travail,  il  n’est  pas  besoin  de  la  déclaration  légale  des 
réunions  publiques. 

Aussitôt  les  ateliers  fermés,  le  personnel  de  l’usine  est  invité  dans  l’une 
des  grandes  salles,  atelier,  magasins,  etc.  où  tout  est  préparé  pour  la  séance. 

La  conférence  dure  environ  vingt  minutes,  que  les  ouvriers  prennent 
alors  volontiers  sur  le  temps  de  repos,  tandis  qu’ils  ne  se  résoudraient  pas  à 
se  rendre  a  1  église,  souvent  bien  éloignée  de  leur  demeure. 

En  1890,  les  succès  de  plusieurs  essais  tentés  dans  le  Nord  encouragèrent 
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à  renouveler  ces  tentatives.  Le  vendredi-saint  j’eus  la  joie  de  voir,  à  la 
raffinerie  Bernard  de  Lille,  où  les  patrons  consentirent  à  l’arrêt  des  machi¬ 
nes  pendant  une  heure,  vers  3  h.  de  l’après-midi,  les  ouvriers  réunis  dans  un 
magasin  de  l’usine,  au  milieu  des  sacs  de  sucre,  écouter  avec  une  grande 
attention  le  récit  de  la  Passion  dont  le  Père  Le  Bail  leur  montrait  en  même 
temps  les  diverses  scènes  en  Projections .  Seraient-ils  allés  l’entendre  à 
l’église  ? 

Chez  Monsieur  Jules  Toulemonde-Destombes,  à  Roubaix,  une  grande 
salle  est  aménagée  spécialement  pour  ce  genre  de  réunions.  Le  jour  où 
Monsieur  le  Curé  de  Ste-Elisabeth  vint  la  bénir,  le  Père  qui  devait  parler 
aux  ouvriers,  après  le  travail  du  soir,  trouva  la  salle  si  bien  remplie  par  les 
hommes  seuls  qu’une  partie  de  l’auditoire  dût  se  tenir  debout. 

Le  19  mars  1891,  chez  Monsieur  Louis  Cordonnier,  président  du  Syndicat 
de  Roubaix,  le  Père  Le  Bail  trouve  encore  salle  comble,  malgré  les  grandes 
dimensions  du  hall.  Une  véritable  chaire  est  installée  au  fond  de  la  salle, 
auprès  d’une  statue  de  St  Joseph.  Madame  Cordonnier  réclame  une  pre¬ 
mière  instruction  pour  quatorze  dizainieres ,  vers  5  h.  du  soir  (I). 

Le  résultat  de  la  conférence  fut  une  retraite  de  cinquante-cinq  (55) 
ouvrières,  toutes  de  l’usine,  donnée  quelques  jours  plus  tard  par  le  Père  Le 
Bail,  dans  la  maison  de  la  Ste-Famille  de  Roubaix,  et  suivie  aussi  par 
Madame  Cordonnier. 

Le  même  soir,  après  le  travail,  environ  trois  cents  ouvriers  viennent  à  la 
conférence.  A  la  fin  le  Père  le  Bail  descend  de  la  chaire,  salue  Monsieur 
Florin,  le  Directeur,  présenté  par  Monsieur  Cordonnier,  et  sans  détours, 
l’invite  à  faire  une  retraite  de  trois  jours  en  compagnie  des  contre-maîtres  et 
ouvriers  qui  voudront  bien  accepter.  Vingt-huit  ouvriers  influents  donnent 
leur  consentement. Craignant  d’être  indiscret,  le  Père  dit  à  Monsieur  Cordon¬ 
nier  :  «  N’est-ce-pas  trop?»  «  Marchez  toujours,  lui  répond  le  patron;  pendant 
«  la  retraite  il  y  aura  deux  jours  de  chômage  à  cause  de  la  fête,  le  troisième, 
«  je  ferai  chômer  mon  usine  et  j’irai  suivre  la  retraite  avec  eux.  »  Au  jour  dit 
tout  le  haut  personnel,  patron  en  tête,  en  tout  trente  ouvriers,  commencèrent 
leur  retraite  à  Notre-Dame-du-Haut-Mont. 

En  d’autres  fabriques  on  se  réunit  dans  un  couloir,  un  magasin  vide,  à 
l’extrémité  d’une  salle  de  machines,  au  pied  d’un  Mois  de  Marie,  comme 
chez  Monsieur d’Halluin-Lepers  à  Watreloos,  près  de  Roubaix;  ailleurs, 
pour  les  conférences  de  Missions,  dans  une  salle  d’école,  à  la  mairie  quel¬ 
quefois,  dans  une  grande  remise,  parfois  dans  la  plus  grande  salle  d’un 
château  ou  dans  les  greniers. 

Le  Père  Ibos,  écoutant  les  désirs  d’un  retraitant  de  Montbeton  qui,  à  la 
tête  d’une  grande  exploitation  agricole,  voulait  transformer  tous  les  habi- 


1.  Cf. —  L  apostolat  de  l' ouvrier  par  l' ouvrier  ; —  les  dizainiers  delà  confrérie  de  Notre- 
Dame  de  l’Usine . —  ; —  {Lettres  de  Jersey ,  1888 . etc...  ) 
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tants  de  ses  domaines,  proposa  d’organiser  une  retraite.  Réunions  pour  les 
hommes,  puis  pour  les  femmes,  dans  la  chapelle  du  château,  instructions  de 
catéchisme  avec  des  Projections  de  tableaux  lumineux  dans  les  greniers,  et, 
dans  l’intervalle  des  conférences,  travail  des  champs,  où  les  femmes  s’impo¬ 
sèrent  le  silence  par  sacrifice,  etc...  etc...  Tout  alla  bien  et  conduisit  à  la 
communion  générale  des  hommes  aussi  bien  que  des  femmes,  puis  à  l’in¬ 
stallation  de  la  communion  mensuelle  pour  assurer  la  persévérance. 

Au  village  de  Héninel,  dans  le  Pas-de-Calais,  le  Père  Le  Bail  appelé  par 
l’abbé  Oyer  pour  tenter  une  convocation  des  hommes  en  dehors  de  l’église 
où  l’on  ne  pouvait  plus  les  attirer,  fait  louer  par  le  curé  la  plus  grande 
salle  du  pays  et  donne  plusieurs  séances  aux  230  habitants.  On  vient  avec 
empressement  ;  la  glace  est  bientôt  rompue.  Tous  les  hommes  de  la  pa¬ 
roisse,  pouvant  marcher,  sauf  deux,  consentent  à  suivre  le  conférencier 
dans  l’église.  La  dernière  conférence  faite  dans  la  salle  est  publique,  avec 
l’autorisation  de  Monsieur  le  Maire,  présent  à  la  tête  de  ses  administrés. 
«  Les  spectateurs  sont  entassés,  dit  le  Père  Le  Bail,  comme  des  harengs 
€  dans  une  tonne,  on  fume  comme  des  locomotives,  mais  ça  entre.  »  Tout 
l’auditoire  des  réunions  est  venu  se  confesser  et  communier,  c’est-à-dire, 
tous  les  hommes,  sauf  deux,  après  cinq  jours  de  Mission,  au  grand  éton¬ 
nement  des  curés  voisins  qui  jugeaient  les  tentatives  inutiles.  «  Sur  soixan¬ 
te  te-dix-huit  (78)  communions  d’hommes,  ajoute  le  Père  Le  Bail,  le  curé 
«  très  zélé  en  avait  déjà  préparé  vingt  (20)  pour  Pâques  ;  j’estime  que  les 
«  Projections  de  tableaux  dans  les  deux  réunions  publiques  ont  contribué 
«  grandement  à  provoquer  les  autres.  Une  bonne  poignée  de  main  à  un 
«  cultivateur  après  ou  avant  une  réunion  publique  intéressante,  vaut  bien 
«  des  jours  de  mission  ancien  système  ;  et  pourtant  la  méthode  qui  con- 
«  siste  à  prendre  les  gens  où  ils  sont  pour  les  amener  à  l’église,  n’est  que 
«  Vaurienne  méthode  de  nos  Pères  qui  allaient  prêcher  dans  les  rues  et  les 
«  places  publiques  pour  ramener  les  âmes  à  Dieu.  Est-ce  donc  plus  difficile 
«  de  parler  dans  des  réunions  ?  —  Vous  aurez  plaisir  à  voir  que  l’ Appareil 
«  à  Projections  a  déjà  converti  pas  mal  d’âmes  occasionaliter  et  instrumen- 
«  taliter  !  » 

C’est  vrai  ;  le  succès  des  premières  tentatives  est  tel  qu’on  réclame  de 
nombreux  côtés  le  concours  de  ces  conférences.  A  Châlons-sur-Marne  on 
veut  tout  un  Carême  prêché  pour  les  hommes  avec  des  Projections  de  Ta¬ 
bleaux  (').  Paroisses,  cercles,  usines,  demandent  une  série  de  prédications 
de  ce  genre. 

On  fait  beaucoup  de  bien  par  ce  moyen,  non  seulement  dans  le  Nord, 
pays  de  foi,  mais  en  certains  milieux  profondément  mauvais  où  les  hom- 

1.  Au  moment  où  s’impriment  ces  pages,  les  sermons  du  soir  pour  le  Carême  de  la  paroisse 
St-Matthieu,  dans  1  lie  de  Jersey,  sont  avantageusement  remplacés  par  une  séance  de  projec¬ 
tions  :  grand  est  l’empressement  des  catholiques,  il  y  vient  même  bon  nombre  de  protes¬ 
tants. 
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mes  ne  connaissent  guère  le  prêtre  que  pour  le  soupçonner  ou  le  haïr.  On 
le  constate  après  d’heureuses  tentatives,  faites  non  pas  avec  la  prudence 
humaine  qui  recule  devant  les  difficultés,  mais  avec  l’ardeur  qui  pousse  en 
avant  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  —  7ion  propter  contradi- 
ctiones  animurn  despondendo.  —  Les  conférenciers  ont  vu  dans  cette  industrie 
un  moyen  d’entrer,  comme  le  dit  saint  Ignace,  par  la  porte  de  ceux  qu’ils 
cherchent  à  convertir,  pour  les  faire  sortir  par  la  leur,  ou  mieux  pour  les 
faire  entrer  au  confessionnal. 

Entre  autres  faits  encourageants,  voici  les  résultats  obtenus  dans  les  usi¬ 
nes  d’Amiens. 

L’une,  appartenant  à  Messieurs  Cosserat,  ingénieurs  de  l’École  Centrale 
des  arts  et  manufactures,  compte  actuellement  six  cents  (600)  ouvriers. 
Elle  est  située  dans  le  faubourg  de  Hem,  l’un  des  plus  mauvais  de  la  ville, 
auprès  d’une  paroisse  assez  nombreuse  où  pas  un  seul  homme,  dit-on,  ne 
fait  ses  Pâques.  Il  n’y  a  pas  longtemps  encore,  au  témoignage  du  patron, 
les  ouvriers  s’abstenaient  à  l’unanimité  de  toute  pratique  religieuse.  Sept 
ouvriers  influents,  contre-maîtres,  employés  et  ouvriers,  envoyés  à  Rome 
pour  le  pèlerinage  ouvrier,  revinrent  ayant  fait  la  sainte  Communion.  Le 
patron  s’empressa  de  les  grouper  en  petit  comité  pour  la  diffusion  du  jour¬ 
nal  La  Croix  dans  l’usiné.  Bientôt  après,  grâce  au  zèle  du  curé  de  la  pa¬ 
roisse,  Monsieur  Allard,  une  souscription  fut  proposée  et  acceptée  parmi 
les  ouvriers  pour  l’installation  d’une  statue  de  Notre-Dame  du  Travail  au 
milieu  des  ateliers. 

Les  six  cents  (600)  ouvriers,  moins  douze,  ont  souscrit  pour  l’achat  de 
trois  statues  de  la  Ste-Vierge,  dont  l’installation  fut  une  belle  manifestation. 
La  cérémonie  ressemblait  fort  à  la  procession  du  Saint-Sacrement.  Les 
employés,  les  ouvriers,  les  ouvrières,  à  la  suite  des  enfants  habillés  de  blanc 
défilèrent,  aux  chants  d’un  cantique  spécial,  à  travers  les  machines  et  les 
métiers  couverts  de  fleurs,  en  formant  cortège  aux  statues  de  la  Ste  Vierge 
portées  par  les  jeunes  apprentis.  Ces  honneurs  rendus  à  Notre-Dame  du 
Travail  par  un  personnel  étranger  à  la  pratique  des  Sacrements  porta  bon¬ 
heur  à  ces  pauvres  gens.  Les  patrons  se  décidèrent  à  laisser  commencer  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu  dans  l’usine  même.  Le  Père  Le  Bail,  ac¬ 
compagné  du  curé  de  la  paroisse,  invita  les  hommes  seuls  à  des  conférences 
scientifiques  données  le  soir,  en  vingt  minutes,  à  7  h., après  le  travail,  dans 
la  grande  cantine  de  l’usine,  longue  salle  de  40  mètres  de  longueur  sur  10 
de  largeur,  et  de  4  mètres  cinquante  centimètres  de  hauteur. 

Le  conférencier  plaçait  l’ Appareil  à  projectio?is  sur  deux  tables  superpo¬ 
sées,  à  7  mètres  environ  du  mur  dont  la  paroi  blanche  servait  d’écran. 
L’une  des  lampes  à  arc  de  l’usine,  d’un  pouvoir  de  500  bougies,  suspendue 
au  plafond  et  équilibrée  par  un  contre-poids,  était  descendue  dans  la  lan¬ 
terne,  où  le  réglage  se  fait  ainsi  facilement  grâce  à  cette  mobilité  du  foyer 
lumineux.  Les  dimensions  du  disque  lumineux  projeté  sur  l’écran  atteignent 
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4ni.  50  de  diamètre,  ce  qui  permet  d’obtenir  des  tableaux  de  deux  mètres 
cinquante  centimètres  ou  trois  mètres,  à  volonté,  très  nets  et  visibles  pour 
plus  de  quatre  cents  spectateurs. 

Deux  lampes  à  incandescence,  de  32  bougies  chacune,  pouvaient  illumi¬ 
ner  instantanément  l’auditoire,  toujours  éclairé  du  reste  par  la  lumière  dif¬ 
fuse  sortant  de  X appareil. 

La  première  conférence  eut  pour  objet  le  Pèlerinage  de  Rome.  Les  hom¬ 
mes  seuls  étaient  admis.  Mais  les  femmes  furieuses  de  ne  pouvoir  entrer 
réclamèrent  si  bien  qu’elles  obtinrent  elles  aussi  des  conférences. 

Au  témoignage  du  Directeur,  tous  les  hommes  étaient  présents,  même  les 
employés  du  bureau  central  d’Amiens,  venus  exprès.  Pendant  les  conféren¬ 
ces  on  garde  un  silence  complet,  et  l’attention  des  auditeurs  est  vraiment 
admirable  pour  ces  vingt  minutes  d’instruction  religieuse,  de  vrai  catéchis¬ 
me  ;  car  si  le  début  n’offre  à  la  curiosité  que  des  tableaux  représentant  les 
voyages  de  Rome,  de  Jérusalem,  des  astres,  des  plantes,  des  machines, 
etc.,  etc...,  les  sujets  religieux  sont  amenés  bientôt  et,  ce  qui  semble  éton¬ 
nant,  sont  accueillis  avec  un  intérêt  plus  grand  encore.  Après  l’exposé  de 
la  Passion  de  Notre-Seigneur,  le  Directeur  affirma  que  d était  ce  qui  les  avait 
tous  le  plus  intéresse.  Partout  ce  résultat  est  le  même.  Au  fond,  ce  genre 
d’instruction  est  plus  sermon  que  bien  des  sermons.  Après  les  yeux  et  les 
oreilles,  l’esprit  et  le  cœur  se  laissent  prendre.  On  arrive  aisément  à  l’effet 
désiré  par  le  Concile  de  Trente  :  «  ...  picturis  et  aliis  similitudinibus  eru- 
diri  et  confirmari  populum  i?i  articulis  fidei  commemorandis.  »  Nos  Pères 
de  Vannes  l’avaient  bien  compris  et  les  tableaux  des  Pères  Huby,  Maunoir 
et  autres  ne  sont  pas  étrangers  aux  merveilleux  résultats  de  leurs  missions 
et  de  leurs  retraites  (* I).  Encore  de  nos  jours,  en  Bretagne,  on  sait  tout  le 
parti  que  les  Missionnaires  diocésains  tirent  de  ces  mêmes  tableaux  réédi¬ 
tés  pour  le  même  usage.  Faut-il  citer  cette  parole  d’un  prêtre  Breton  : 
<L  On  ne  demande  pas  beaucoup  les  Pères  X...  pour  certaines  de  nos  Mis- 
«  sions  de  campagne  ;  ils  n’ont  pas  de  tableaux...  » 

St  Ignace  voulut  faire  le  voyage  de  Jérusalem  pour  contempler  les  Lieux 
Saints.  Les  ouvriers  sont  très  frappés  par  la  vue  des  diverses  scènes  de  la 
Passion  et  font,  en  les  contemplant,  d'excellentes  applications  des  sens.  Les 
directeurs  des  maisons  de  retraites,  Notre-Dame  du  Hautmont,  Braisne, 
Montbeton,  St  Germain-en-Laye,  Clamart,  etc...,  en  peuvent  donner  le  té¬ 
moignage.  Aussi  peut-on  se  réjouir  de  voir  des  Supérieurs  de  Missions  s’in¬ 
quiéter  de  procurer  à  chaque  résidence  une  lanterne  et  des  tableaux  (2). 

i*.  Le  manuscrit  :  H.  1752  du  catalogue  ;  Bibliothèque  nationale ,  Paris.  —  Histoire  de  la 
maison  de  retraites  de  Vannes. 

2.  Eu  paieil  cas  il  suffit  d  acheter  une  lanterne  avec  lampe  à  huile  de  pétrole,  qui  peut  don¬ 
ner  des  tableaux  d  un  mètre  cinquante  de  hauteur  au  moins  et  très  nets. 

Y.  Appareil  complet  revient  à  cent  francs,  au  plus,  chez  Clément  et  Gilmer,  10,  rue  de  Malte, 

I  ans,  en  réclamant  la  remise  de  25  °/0.  —  Lanterne  n°  32,  figure  15,  objectif  à  long  foyer  ; 
avec  lampe  à  quatre  mèches  spéciale. 

Cts  vues  sur  ver >e  au  prix  de  0,75  fr. , —  1  fr., —  1,25  fr.  pièce,  se  trouvent  chez  Lizé,  48,  rue 
1  urbigo,  Pans,  et  à  Jersey. 
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Les  catéchismes  y  gagneront  en  intérêt  comme  en  résultats  pratiques. 
On  oublie  moins  les  tableaux  que  les  discours. 

Mais  pour  en  revenir,  après  cette  échappée,  aux  conférences  de  l’usine 
Cosserat,  le  Père  Le  Bail  provoqua  les  applaudissements  des  ouvriers  en 
annonçant,  un  soir,  que  son  voisin,  son  compagnon  dans  ses  conférences, 
assis  près  de  lui  sur  l’estrade,  Monsieur  Allard,  curé  de  la  paroisse,  avait 
été  mandé  chez  Monseigneur  d’Amiens  pour  entendre  Sa  Grandeur  lui 
dire  :  «  Je  vous  nomme  chanoine  à  cause  de  ce  que  vous  faites  pour  les 
€  ouvriers,  spécialement  dans  l’usine  Cosserat.  » 

Quelques  jours  après  six  délégués  de  l’usine  se  présentaient  chez  Mon¬ 
sieur  le  chanoine  Allard  pour  lui  dire  :  «  C’est  à  cause  des  ouvriers  que 
<L  vous  êtes  chanoine,  c’est  aux  ouvriers  à  vous  payer  vos  insignes  ;  voici 
«  200  francs  que  nous  avons  reçus  en  faisant  une  collecte  dans  l’usine.  » 

Ce  n’est  pas  tout.  Ces  bons  ouvriers  qui  sont  presque  tous  éloignés  des 
pratiques  religieuses,  ont  organisé  une  messe  en  musique,  le  dimanche  sui¬ 
vant,  en  l’honneur  de  leur  curé.  L’église  était  entièrement  remplie  par  les 
hommes, amenés  là  par  la  reconnaissance  pour  une  attention  délicate  qui  les 
avait  vivement  touchés. 

Le  Père  Le  Bail  en  arrivait  bientôt  à  faire  deux  conférences  par  semaine 
et  se  rendait  maître  de  son  auditoire.  Ce  n’avait  pas  été  sans  difficultés. 
Après  deux  ou  trois  conférences  on  entreprit  la  récitation  d’une  petite  prière 
à  la  fin  de  l’instruction.  Cette  prière  écarta  bon  nombre  d’auditeurs.  — 
«  Pour  ressaisir  tout  mon  monde,  me  dit  le  Père  Le  Bail,  je  fais  afficher 
dans  tous  les  ateliers  l’annonce  d’une  grande  conférence  sur  la  tour  Eiffel. 
Les  timides  reviennent. —  Je  donne  les  conférences  suivantes  sur  la  lumière 
(astres,  soleil,  étoiles,...) —  lisez:  sur  V existence  de  Dieu.  L’auditoire  se 
maintient.  On  continue  de  faire  la  prière  ;  je  donne  force  poignées  de  mains 
avant  et  après  la  séance,  en  sortant  au  milieu  du  faubourg  de  Hem,  envi¬ 
ronné  de  mes  centaines  d’auditeurs.  J’en  prends  deux  ou  trois  pour  m’ac¬ 
compagner  et  faire  la  causette.  Un  employé  m’aborde  et  me  demande  la 
permission  de  faire  route  avec  moi.  Il  me  dit  qu’il  est  venu  du  bureau 
d’Amiens,  malgré  la  pluie,  pour  m’entendre  au  faubourg  de  Hem.  Ce  que 
j’ai  dit  sur  la  planète  Mars  l’a  fort  intéressé.  Il  me  raconte  qu’il  a  lu  Flam¬ 
marion.  Je  lui  réponds  que  Flammarion  n’est  pas  sérieux  et  nous  voilà  cau¬ 
sant  âme,  électricité,  science... 

Je  prends  le  tramway,  il  prend  le  tramway  ;  nous  continuons  la  conversa¬ 
tion  sur  la  plate-forme  et  nous  quittons  amis  avec  une  bonne  poignée  de 

main. 

La  conférence  suivante  est  encore  sur  la  lumière  (lisez  :  sur  Y  existence  de 
l'âme).  Je  passe  en  revue  la  chandelle,  la  bougie,  l’huile,  le  pétrole,  le  gaz, 
enfin  l’électricité  et  je  montre  comment  fonctionne  la  lampe  à  arc  qu’ils  ont 
sous  les  yeux. 

L’électricité  existe  ;  cependant  ça  ne  se  voit  pas,  ça  ne  pèse  rien,  ça  passe 
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dans  les  fils  sans  qu’on  le  remarque  en  les  regardant.  Voilà  ce  que  dit  la 
science.  Eh  bien  !  c’est  comme  notre  âme . 

Il  y  a  des  choses  qui  existent  et  qu’on  ne  voit  pas.  Ceux  qui  disent  le 
contraire  n’ont  pas  étudié.  Ce  sont  des  ignorants. 

La  conférence  suivante  était  sur  la  machine  de  1000  chevaux  qu’on 
monte  actuellement  dans  l’usine  (lisez  :  sur  V importance  de  V âme  et  la  néces¬ 
sité  de  s'en  occuper  puisque  c'est  la  partie  la  plus  importante  ;  —  c'est  ce  qui  fait 
marcher  tout  dans  notre  corps.) 

Les  autres  sujets  sont  analogues  :  la  digestion  ;  —  le  mystère  de  la  vie  ou 
l’homme  singe  (lisez  :  La  fin  de  l'homme  et  la  création.) 

Les  résultats  de  ces  conférences  sont  entre  autres  :  —  la  préparation  de 
la  retraite  pascale  et  de  la  communion  données  dans  l’usine  par  monsieur 
le  curé,  avant  Pâques  ;  —  l’établissement  des  relations  amicales  avec  les 
ouvriers  intelligents  pour  les  amener  aux  Retraites  fermées. 

Les  Retraites  fermées  en  formant  des  apôtres  influents  dans  l’usine  achè¬ 
vent  la  transformation. 

La  seconde  usine  d’Amiens  où  cet  apostolat  fait  merveille  est  celle  de  la 
maison  L’Hôtelier.  Tout  le  personnel,  cent  cinquante  ouvriers  et  ouvrières, 
s’empresse  aux  conférences,  données  dans  les  mêmes  conditions  qu’à  l’usine 
Cosserat.  Là  pourtant  on  fait  cesser  le  travail  un  peu  avant  l’heure  habi¬ 
tuelle  pour  favoriser  cette  véritable  mission.  Les  conférences  terminées,  on 
commence  la  retraite  dans  l’usine  même. 

C’est  à  peu  près  partout  le  même  procédé  quant  au  fonds  ;  mais  les 
sujets  de  conférences  varient,  suivant  les  circonstances.  Ce  qui  paraît  cons¬ 
tant  et  vraiment  remarquable,  c’est  la  grande  et  salutaire  impression  pro¬ 
duite  sur  tous  les  spectateurs.  Il  y  a  tout  lieu  de  s’en  réjouir  et  de  compter 
beaucoup  sur  cette  industrie  pour  gagner  les  hommes  au  bon  Dieu.  » 

Il  ne  paraît  y  avoir  aucun  inconvénient.  —  «  J’ai  eu  le  plaisir,  ajoute  le 
Père  Le  Bail,  d’accompagner  souvent  le  Père  Hâté,  maintenant  socius  du 
R*  •  Provincial  de  Champagne,  dans  les  conférences  de  ce  genre  qu’il 
donnait  aux  œuvres  d’Amiens,  jamais  nous  n’avons  rencontré  d’inconvé¬ 
nients.  » 

La  meilleure  preuve  du  bien  produit  est  l’abondance  des  demandes  de 
conférences  avec  projections  lumineuses . 

I  els  et  tels  opposés  tout  d’abord  à  l’emploi  de  cette  industrie,  dans  la 

crainte  du  ridicule,  sont  devenus,  après  un  seul  essai,  ses  plus  chauds  par¬ 
tisans. 

Conter  tous  les  succès  de  ce  genre  d’apostolat  m’entraînerait  trop  loin. 
S  il  y  avait  à  vous  convaincre  de  ses  avantages  il  suffirait  de  vous  engager 
à  faire  une  fois  l’expérience. 

Les  nombreux  articles  parus  dans  quelques  journaux  du  Nord  offrent 
de  consolants  détails  sur  ce  qu’ils  appellent  les  Missions  nouveau  système. 
Ce  sont  des  villages  entiers, jusqu’alors  rebelles  à  toutes  tentatives, qui  se  lais- 
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sent  attirer  d’abord  dans  une  grange  ou  dans  les  salles  d’école  et  finissent, 
en  quatre  ou  cinq  jours,  par  suivre  le  conférencier  dans  l’église  pour  en 
sortir  bien  et  dûment  confessés. 

A  Notre-Dame  du  Hautmont,  pour  une  retraite  de  mineurs  ne  sachant 
ni  lire  ni  écrire,  les  Pères  ont  eu  recours  aux  tableaux  du  Peler  in  et  aux 
Projections  lumineuses.  Les  résultats  furent  excellents.  Ces  pauvres  gens 
étaient  vivement  intéressés  et  fortement  impressionnés.  Quelques-uns 
pleuraient  à  la  vue  de  la  Passion.  De  loin,  disait  alors  un  Père,  on  se  fait 
difficilement  une  idée  du  grand  effet  de  ces  images.  Mais,  en  réalité,  il 
arrive  toujours  ce  que  le  P.Dérivry  m’écrivait  à  propos  d’une  retraite  d’agri¬ 
culteurs  avec  lesquels  il  inaugurait  les  Projectiojis  :  «  Le  succès  a  été  com¬ 
plet.  Ces  braves  gens  écoutaient,  regardaient,  s’extasiaient  et  surtout  goû¬ 
taient  les  explications  qu’on  leur  donnait  pour  chaque  vue.  » 

Faut-il  encore  vous  citer,  en  témoignage  de  l’intérêt  qu’on  y  trouve, 
l’empressement  de  nos  Pères  dans  un  collège,  on  pourrait  dire  dans  plusieurs 
maisons,  à  réclamer  une  seconde,  voire  une  troisième  séance  pour  contem¬ 
pler  à  nouveau  diverses  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ? 

A  ces  quelques  détails  je  ne  vous  ajouterai  qu’une  seule  remarque,  ou 
mieux  l’expression  d’un  souhait  dont  beaucoup  seraient  heureux  de  voir  la 
réalisation.  Déjà  malheureusement  certains  membres  de  la  ligue  d’ensei¬ 
gnement  laïque  nous  ont  devancés,  si  je  ne  me  trompe.  —  Ne  serait-il  pas 
utile  d’avoir  une  ou  plusieurs  collections  de  tableaux  avec  deux  ou  trois 
Lanternes ,  en  un  centre  quelconque,  à  la  disposition  des  directeurs  d’œuvres, 
des  Pères  chargés  de  catéchismes,  des  missionnaires,  etc... 

Avant  de  vous  quitter  je  ne  résiste  pas  à  l’envie  d’ajouter  plusieurs  des 
réflexions  qui  me  sont  communiquées  en  faveur  de  ces  industries  d’apos¬ 
tolat. 

Elles  sortent  des  habitudes,  dit-on  ;  de  là  certains  griefs.  Mais  les  résul¬ 
tats  acquis,  sans  aucun  inconvénient,  font  bonne  justice  de  cette  raison. 

L’objection  de  la  difficulté  des  manipulations  nécessaires  au  fonctionne¬ 
ment  de  X Appareil  vaut  peut-être  pour  les  Projections  à  la  lumière  élec¬ 
trique  ;  passe  encore  pour  la  lumière  oxhydrique  obtenue  cependant  si  fa¬ 
cilement  et  à  si  bon  marché  de  nos  jours  (x)  ;  mais  elle  ne  vaut  guère  pour 
les  Projections  avec  une  lampe  à  petrole ,  qui  donnent  déjà  de  fort  beaux  ré¬ 
sultats.  Après  quelques  tâtonnements  on  acquiert  bientôt  l’habileté  suffisante. 

D’aucuns  redoutent,  pour  les  enfants  surtout,  l’obscurité  de  la  salle,  pré¬ 
tendue  nécessaire  aux  Projections.  Après  une  seule  séance  on  se  rend 
compte  de  l’erreur.  Il  est  facile  de  laisser  assez  de  clarté  pour  distinguer 
tous  les  spectateurs  ;  la  lumière  diffuse  sortie  de  la  Lanterne  avec  celle  que 
réfléchit  l’écran  sont  suffisantes. 

1.  L’oxygène  se  vend  comprimé  à  cent  vingt  atmosphères  en  tubes  de  petites  dimensions, 
au  prix  d’un  franc  les  cent  litres,  en  moyenne,  à  la  Compagnie  de  l'oxygène  comprimé ,  7,  rue 
Gavarni,  7,  Paris. 
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Quant  aux  objection?  d’analogie  compromettante  avec  la  Lanterne  ma¬ 
gique,  dont  on  se  rappelle  surtout  les  sujets  burlesques,  elles  tombent 
d’elles-mêmes.  Il  faudrait,  en  les  admettant,  condamner  au  même  titre  les 
images  pieuses  pour  éviter  une  ressemblance  avec  les  caricatures  et  les  des¬ 
sins  inconvenants.  N’est-ce  pas  la  même  chose  ? 

On  use  de  plus  en  plus,  avec  un  grand  succès,  des  Projections  lumineuses 
dans  les  réunions  savantes,  les  congrès  et  les  conférences  scientifiques.  Il 
faudrait  donc  repousser  tout  cela  ! 

Heureusement  on  fait  tout  le  contraire  et  les  Projections  commencent  à 
servir  de  plus  en  plus  pour  les  catéchismes,  en  attendant  qu’elles  soient 
d’un  usage  plus  fréquent  en  missions. 

Si  ce  n’était  la  crainte  d’être  trop  long  je  vous  citerais  le  curieux  récit  des 
instructions  avec  tableaux  données  par  nos  anciens  Pères  dans  la  maison  de 
retraites  de  Vannes.  On  s’y  contentait  de  tableaux  huilés,  éclairés  par  der¬ 
rière  au  moyen  de  chandelles.  S’ils  avaient  eu  les  Projections! 

Et  saint  Claver  qui  montrait  à  ses  nègres  des  images  analogues  à  celles 
des  Pères  Huby  et  Maunoir  ;  et  tant  d’autres  d’ailleurs,  comme  le  Père 
Pelinga,  de  la  province  de  Bohême,  aussi  bien  que  le  Père  Natal,  envoyé 
par  saint  Ignace  à  Anvers  pour  y  consacrer  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  la  publication  d’images  encore  estimées  de  nos  jours  ! 

C’est  la  mise  en  pratique  des  conseils  donnés  par  le  concile  de  Trente, 
dans  sa  vingt-cinquième  session,  qui  propose  un  plan  complet  d’enseigne¬ 
ment  de  la  religion  par  les  yeux  pour  atteindre  l’esprit  et  gagner  les  cœurs. 

Sur  la  feuille  ci-jointe  vous  trouverez  quelques  renseignements  pratiques 
pour  l’achat  des  objets  nécessaires  à  cette  industrie  d’apostolat  (’). 


i.  Les  Appareils  à  projections  les  meilleurs,  les  plus  commodes  et  les  moins  chers  se  trouvent 
dans  la  maison  Clément  et  Gilmer,  io,  rue  de  Malte,  à  Paris.  C’est  au  moins  le  jugement  de 
plusieurs  après  de  minutieuses  recherches. 

Il  faut  avoir  soin  de  réclamer  la  remise  de  25  pour  cent  sur  les  prix  du  catalogue. 

On  ne  trouve  guère  que  deux  appareils  vraiment  pratiques. 

1.  La  Lanterne  n°  32,  figure  15,  du  catalogue  de  1889,  munie  de  l’objectif  à  long foyer  .avec 
lampe  à  huile  de  pétrole. 

Il  vaut  mieux  demander  à  la  place  de  la  lampe  à  cinq  mèches,  une  lampe  à  quatre  mèches 
obliques  spéciale  du  prix  de  trente  francs  net,  cinq  francs  plus  chère  que  l’autre,  mais  supérieure 
à  la  précédente  et  plus  commode  à  régler. 

La  qualité  de  X huile  de  pétrole  employée  importe  beaucoup  au  succès.  Une  feuille  imprimée, 
fournie  par  le  fabricant,  donne  une  instruction  détaillée  pour  le  réglage  des  mèches. 

Cette  Lanterne,  ne  peut  guère  servir  qu’aux  projections  à  la  lumière  de  pétrole.  On  obtient 
d  ailleurs  des  tableaux  d  un  mètre  cinquante  de  haut, nets  et  visibles  pour  plus  de  cent  cinquante 
à  deux  cent  personnes. 

Le  prix  de  X Appareil  complet  est  d’une  centaine  de  francs  au  plus. 

2.  La  meilleure  Lanterne ,  à  tous  points  de  vue,  est  sans  contredit  celle  indiquée  sous  les 
numéros  41  et  43,  du  même  catalogue,  figures  19  et  20,  munie  de  l'objectif  à  long  foyer. 

On  peut  avec  elle  employer  tour  à  tour  la  lumière  électrique,  oxhydrique,  la  lampe  à  pétrole, 

etc . 

Le  prix  est  de  cent  soixante-dix  francs  avec  le  chalumeau  oxhydrique  ;  la  lampe  à  pétrole  qu'on 
peut  y  adapter,  lampe  à  quatre  mèches  obliques  spéciale,  vaut  trente  francs  ;  soit  donc  au  total 
deux  cents  francs, avec  la  remise  de  vingt-cinq  pour  cent,  c’est-à-dire  cent  cinquante  francs  net. 

Mieux  vaut  prendre  un  chalumeau  oxhydrique  à  crémaillère  n°  99,  figure  32  du  catalogue. 

Il  est  inutile  de  se  munir  du  chahtmeau  à  alcool.  On  n’arrive  guère  à  le  faire  marcher. 
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Puissent  ces  appareils  servir  occasionaliter  et  instrumentaliter ,  comme  dit 
le  Père  Le  Bail,  à  ramener  des  âmes  au  bon  Dieu. 

A  Dieu,  mon  bien  cher  Frère,  demeurons  unis  de  tout  cœur  pour  prier 
et  nous  aider  de  notre  mieux. 

H.-Régis  Pupey-Girard,  S.  J. 


ALBANIE. 


ertraits  D’une  relation  Du  B.  Bast  sur  la  ffîisston 

Volante. 

BUSE  des  Turcs.  —  Il  y  a  peut-être  plus  de  vingt-cinq  ans  qu’on  parle 
d’établir  un  chemin  de  fer  entre  Scutari  et  Priserendi.  Plusieurs  fois 
des  ingénieurs  ont  été  envoyés  pour  étudier  le  terrain,  mesurer  les  distances 
et  les  altitudes  et  marquer  les  directions  possibles  de  la  nouvelle  voie.  Mais 
jusqu’à  présent  on  n’avait  rien  fait,  quoique  la  ville  de  Scutari  désirât  vive¬ 
ment  cette  communication  pour  faire  refleurir  le  commerce  entre  les  deux 
villes.  Tout  au  contraire  le  plan  adopté  passait  entre  Salonique  et  la 
Serbie  avec  un  embranchement  de  Mitrovizza  à  Salonique.  Ce  fut  un  coup 
mortel  pour  Scutari;  presque  tout  son  commerce  avec  Jakova  et  Priserendi 
se  trouvait  transféré  à  Salonique.  La  cession  de  Dulcigno  et  d’Antivari  au 
Monténégro  acheva  de  ruiner  la  capitale  de  l’Albanie  ;  car  les  habitants  du 
Monténégro  auparavant  en  relation  avec  Scutari,  reçoivent  tous  les  produits 

Mais,  à  partir  du  mois  d’avril,  on  trouvera  chez  le  même  fabricant  un  Appareil ,  construit 
par  l’un  de  nos  Pères,  qui  remplace  avantageusement  les  chalumeaux  à  alcool.  — •  C’est  une 
sorte  de  réchaud  à  alcool  fournissant  l’alcool  à  l’état  de  vapeur  à  la  sortie  du  chalumeau, 
pour  y  remplir  le  rôle  du  gaz  hydrogène  ou  du  gaz  ordinaire  de  houille  dans  la  production  de 
la  lumière  oxhydrique. 

Dans  l’emploi  du  chalumeau  à  alcool  le  réglage  d’arrivée  de  l’alcool  liquide  est  des  plus 
difficiles  et  fort  irrégulier.  On  ne  peut  non  plus  donner  assez  de  flamme  pour  obtenir  un  grand 
pouvoir  lumineux. 

Avec  le  réchaud  à  vapeur  d'alcoolla.  puissance  de  flamme,  réglée  à  volonté,  est  de  beaucoup 

supérieure. 

On  place  le  réchaud  sous  la  Lanterne ,  dans  une  boite  (la  caisse  même  de  la  lanterne)  percée 
d’un  trou  pour  le  passage  du  tube  adducteur  conduisant,  à  20  ou  25  centimètres  de  distance, 
la  vapeur  d’alcool  jusqu’à  l’extrémité  du  chalumeau,  tout  autour  de  la  pointe  où  sort  l’oxygène. 

On  obtient  presque  autant  de  résultats  qu’avec  le  gaz  hydrogène.  C’est  une  des  solutions 
tant  désirées  pour  l’emploi  de  la  lumière  oxhydrique  dans  les  campagnes  où  ne  se  trouve  pas, 
comme  en  ville,  le  gaz  ordinaire.  . 

L’oxygène,  comprimé  sous  pression  de  cent  vingt  atmosphères,  vendu  un  franc  les  cent 
litres  par  la  Compagnie  de  l'oxygène ,  7,  rue  Gavarni,  à  Paris,  est  emporté  facilement  dans  les 
tubes  de  faibles  dimensions,  contenant  plusieurs  centaines  de  litres. 

Les  Vues  sur  verre  de  tableaux  religieux  s’achètent  aux  prix  de  0,75  fr. ,  chez  Lizé,  48,  rue 
Turbigo,  à  Paris,  et  sont  excellentes. 

On  trouve  chez  Block,  91,  Boulevard  Sébastopol,  Paris,  vingt-quatre  sujets  de  la  Passion, 
pour  1  fr.  pièce. 

On  peut  avoir  à  ofr,  75e  —  ifr  —  ifr,  25e  pièce,  des  Vues  inédites  de  sujets  religieux  pour 
la  vie  de  Notre-Seigneur  et  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  etc...  en  s’adressant  à  Jersey. 
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dont  ils  ont  besoin,  des  ports  de  Dulcigno  et  d’Antivari.  Seul  un  espoir 
restait  aux  pauvres  Scutarins.  C’était  une  voie  de  communication  avec  Pri- 
serendi,  Jakova  et  Kassovo  :  car  malgré  la  ligne  de  Salonique,  un  grand 
nombre  d’habitants  de  ces  villes  auraient  préféré  par  économie  la  ligne  de 
Scutari.  Aussi  fit-on  de  nouvelles  instances  à  Constantinople  pour  réaliser 
ce  plan.  La  réponse  de  Constantinople  fut,  semble-t-il,  favorable  :  car  le 
Valy  de  Scutari  envoya  sur  les  montagnes  un  ingénieur  avec  des  ouvriers 
et  une  escorte,  afin  de  déterminer  le  tracé.  L’ingénieur  avec  ses  hommes  se 
porta  sur  les  montagnes  de  Thaci  et  Bériscia,  visita  les  lieux  principaux, 
prit  note  des  villages,  des  hauteurs  et  des  distances  et  parut  déjà  très  bien 
informé  par  ses  cartes.  Ce  voyage  éveilla  les  soupçons  des  montagnards  qui 
se  livrèrent  aux  suppositions  les  plus  étranges  et  bâtirent  mille  châteaux  en 
Espagne.  Les  Turcs,  dont  le  zèle  religieux  a  toujours  vu  de  mauvais  œil 
nos  excursions  sur  ces  montagnes,  profitèrent  de  l’occasion  pour  divulguer 
sur  le  compte  des  missionnaires  Jésuites  les  racontars  les  plus  extravagants. 
Ils  dirent,  entre  autres  choses,  que  les  Pères  avaient  visité  ces  lieux  pour 
savoir  où  on  gardait  l’argent  que  le  Kanri,  jadis  dominateur  de  ces  mon¬ 
tagnes,  y  avait  caché.  Nos  rapports  au  Consul  et  ceux  du  Consul  à  l’empe¬ 
reur  d’Autriche  auraient  donné  l’occasion  à  celui-ci  de  demander  au  sultan 
trois  familles  de  Thaci  et  Bériscia.  Le  sultan  était  sur  le  point  d’accorder 
la  faveur,  lorsqu’on  lui  fit  remarquer  que  la  demande  était  malicieuse.  Alors 
le  grand  sultan  avait  ouvert  les  yeux  et  avait  envoyé  des  émissaires  qui 
sous  prétexte  d’étudier  la  nouvelle  route  devaient  vérifier  l’état  des  choses 
pour  répondre  à  S.  M.  l’empereur  d’Autriche.  Maintenant,  ajoutaient  les 
Turcs,  soyez  sûr  que  nul  jésuite  ne  se  montrera  sur  ces  montagnes,  et  si  le 
P.  Deda  ose  y  venir  nous  le  tuerons.  J’ignorais  tout  cela  :  lorsque  quelques 
chrétiens  vinrent  à  Scutari  pour  me  demander  si  ces  ingénieurs  et  ces 
étrangers  étaient  envoyés  par  moi  ou  par  le  sultan,  et  à  quel  dessein.  Je 
leur  expliquai  le  fait  en  peu  de  mots,  et  ils  découvrirent  la  ruse.  Pour  mieux 
dissiper  les  craintes  et  faire  cesser  les  commérages  ils  me  prièrent  de  venir 
chez  eux  ;  j’y  baptiserais  un  bon  nombre  d’enfants  et  bénirais  quelques 
mariages.  Dans  ces  circonstances  je  jugeai  mon  départ  nécessaire.  Je  pris 
le  chemin  d’Ibalie  avec  le  frère  Antunovich  et  un  petit  âne  pour  essayer  si 
au  moins  pendant  l’été  on  pouvait  remplacer  les  épaules  des  hommes 
par  une  bête  de  somme.  L’essai  nous  coûta  bien  cher  et  nous  montra  encore 
une  fois  la  nécessité  de  suivre  l’usage  du  pays. 


Dissensions  dans  un  village  à  pi-opos  d'irrigation .  —  Le  village  de  Msiu, 
écrit  un  Père,  fut  toujours  pour  moi  un  village  aimé.  Sa  situation  est  très 
jolie  et  très  gaie  ;  ses  habitants,  très  hospitaliers  et  d’un  bon  naturel,  ne 
manquent  pas  d’intelligence  ;  de  sorte  que  ceux  des  autres  villages  de  la 
même  caste  ont  la  coutume  de  dire,  lorsqu’ils  parlent  sans  passion  :  pour 
trouver  de  braves  gens  il  faut  aller  à  Msiu.  On  m’a  toujours  montré  là  un 
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respect  et  un  amour  particulier.  Après  Ibalie  ce  fut  le  premier  village  caté¬ 
chisé  par  nos  Pères.  Les  habitants  nous  demandèrent  eux-mêmes  de  venir 
les  visiter.  Tandis  que  je  cherchais  un  local  pour  y  habiter  et  y  instruire  les 
enfants,  ils  me  proposèrent  le  choix  entre  quatre  des  meilleures  kulhes  du 
pays.  Ils  se  chargèrent  aussi  de  me  fournir  le  bois  de  chauffage  et  pendant 

le  temps  de  mon  séjour  chacun,  à  l’envi,  voulait  me  faire  des  présents  selon 

% 

ses  moyens  :  une  tasse  de  lait  aigre,  un  petit  flacon  de  rakia  (espèce  d’eau 
de  vie),  quelques  fruits,  des  châtaignes,  etc.,  etc....  Eh  bien  !  ce  village, 
auparavant  si  chéri,  avait  changé  d’aspect  et  était  devenu  un  objet  de 
compassion  et  de  tristesse.  —  Si  dans  ces  montagnes  l’irrigation  vient  à 
manquer,  tout  se  dessèche  et  se  brûle.  Aussi  chaque  village  possède  sa  vada, 
c’est-à-dire  son  cours  d’eau.  Il  est  alimenté  par  les  torrents  ou  par  les  petits 
ruisseaux  qui  sillonnent  ces  montagnes.  Le  village  entier  prend  part  au  tra¬ 
vail  pour  avoir  le  droit  à  l’eau.  Souvent  on  fait  venir  l’eau  de  loin,  en 
franchissant  les  collines  à  travers  mille  difficultés  et  l’entretien  demande 
des  soins  infinis.  Après  la  fin  des  travaux  on  fait  la  répartition.  Les  chefs  de 
famille  se  réunissent  en  plein  air  pour  procéder  au  tirage  au  sort. 

Chacun  donne  un  petit  rameau  au  chef  de  village.  Celui-ci,  après  les 
avoir  mêlés  et  remêlés  dans  ses  mains,  les  dispose  en  rang  sur  le  sol.  Tous 
en  silence  le  regardent  avec  attention.  Le  chef  s’écrie  alors  :  le  premier 
rameau  aura  la  vada  tel  jour  (par  exemple  demain),  le  second  après- 
demain,  etc.  Chacun  reconnaît  son  rameau  et  connaît  par  là  quand  viendra 
son  tour.  La  vada  et  le  moulin  dans  ces  montagnes  sont  les  sujets  de  que¬ 
relles  fréquentes.  Nulle  question  ne  cause  plus  d’homicides  que  celle-ci. 
Elle  amena  ici  la  ruine  du  cher  village  de  Msiu. 

Les  habitants  forment  comme  deux  familles,  les  descendants  de 
Thaci  et  ceux  de  Kabasci.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas  prendre  part  aux 
travaux  d’entretien  ;  aussi  les  autres  leur  interdirent  l’usage  de  l’eau. 
On  recourut  aux  explications,  aux  disputes  même  et  sans  pouvoir  s’en¬ 
tendre  on  en  vint  aux  armes.  Le  parti  de  Thaci  était  plus  nombreux, 
mais  l’autre  avait  un  meilleur  poste  et  combattait  du  haut  des  tours. 
Ceux  de  Thaci  furent  donc  battus  et  ils  eurent  un  mort  et  deux  blessés 
sans  avoir  pu  rien  faire  aux  ennemis.  D’après  la  coutume  de  ces  mon¬ 
tagnes,  le  jour  du  meurtre  il  est  permis  aux  offensés  d’infliger  aux 
meurtriers  n’importe  quel  châtiment.  Après  ce  jour  les  dommages  faits  aux 
biens  doivent  être  remboursés.  Dans  le  cas  présent  les  deux  partis  avaient 
plusieurs  maisons  en  commun,  et  les  bergers  d’une  famille  gardaient  les 
animaux  de  l’autre.  Aussi  Thaci  ne  pouvait  nuire  à  Kabasci  sans  compliquer 
l’affaire.  On  convint  donc  que  Thaci  brûlerait  deux  Kule, ou  tours,  de  Kabasci 
et  qu’on  observerait  une  trêve  jusqu’à  la  descente  des  troupeaux  des  hautes 
montagnes.  J’arrivai  aux  chaumières  des  bergers  en  même  temps  que  la 
nouvelle  du  grand  danger  de  mort  que  courait  un  des  blessés.  Tout  le 
monde  fut  consterné  :  Kabasci  commettait  là  un  nouveau  meurtre  et  justi- 
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fiait  par  suite  de  nouveaux  dommages  de  la  part  de  Thaci  et  la  rupture  de 
la  trêve.  Le  lendemain  matin,  sur  les  pentes  de  la  montagne,  les  bergers 
s’annonçaient  par  des  cris  cette  rupture.  Nous  commencions  à  descendre, 
lorsqu’un  messager  tout  essoufflé  nous  annonça  la  mort  du  blessé  et  les 
dangers  du  village  :  il  disait  de  se  sauver  comme  on  pourrait  et  de  conduire 
ailleurs  les  troupeaux  ;  car  on  ne  savait  pas  jusqu’à  quel  point  Thaci  pous¬ 
serait  la  vengeance.  A  mon  arrivée  dans  le  village  on  avait  déjà  détruit  les 
maisons  de  deux  familles  principales  de  Kabasci.  Ce  méfait  était  rendu 
facile  par  la  fuite  des  hommes  de  Kabasci  qui  avaient  abandonné  leurs 
femmes  sur  lesquelles  ne  s’exerce  jamais  la  vendetta.  Je  trouvai  toutes  les 
familles  de  Thaci  autour  du  mort  pour  pleurer  selon  la  coutume  et  prendre 
part  au  dîner  des  funérailles.  Ils  étaient  consternés  de  leurs  pertes  et  des 
dangers  qu’ils  auraient  à  courir.  L’impression  du  village  ne  pouvait  être 
plus  triste.  Quelques  jours  après  j’eus  occasion  d’y  retourner.  Tout  était  en 
désolation.  Des  maisons  ruinées,  les  champs  abandonnés,  les  travaux  sus¬ 
pendus,  l’irrigation  négligée,  la  sécheresse  partout.  Dans  tout  le  village  pas 
un  homme  au  travail  des  champs.  Après  avoir  donné  le  baptême  à  plusieurs 
enfants,  je  bénis  quelques  mariages,  présidai  les  funérailles  du  défunt,  con¬ 
fessai  un  autre  blessé  et  rejoignis  mes  compagnons  à  Dardha. 


LE  VOYAGE  DU  T.  R.  P.  MARTIN. 


Décembre  1892  -  -Tamrier  1893. 

BLUSIEURS  traits  et  souvenirs  de  ce  voyage  nous  sont  parvenus,  qui 
nous  ont  intéressés  et  consolés.  Nous  les  avons  réunis  ici,  sans  pré¬ 
tendre  le  moins  du  monde  faire  un  historique  complet  et  beaucoup  moins 
officiel.  —  Ceux  des  nôtres  qui  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de  voir  Notre  Père, 
pourront  ainsi,  nous  l’espérons,  avoir  une  certaine  part  à  la  joie,  et  même 
au  bienfait  de  cette  visite,  si  paternelle  et  si  encourageante. 


I.  TOULOUSE  ET  LYON. 


Toulouse  et  Lyon  voudront  sans  doute  raconter  ce  qui  les  touche.  Nous 
savons,  du  moins,  que  dans  l’une  et  l’autre  province,  Sa  Paternité  a  insisté 
sur  l’importance  des  colleges  :  «  Défendons  les  collèges  à  tout  prix  :  s’il  nous 
fallait  absolument  les  réduire,  réduisons,  mais  ne  fermons  pas.  Avec  quatre 
classes,  avec  trois,  avec  une,  nous  ferions  encore  du  bien.  » 

A  Toulouse  le  T.  R.  Père  a  rappelé  un  mot  dit  par  lui-même  au  nouveau 
Substitut,  le  R.  P.  Sarramagna  :  «  Réjouissez-vous,  vous  allez  mieux  con¬ 
naître  la  Compagnie.  Vous  admirerez  comment  l’œuvre  de  Dieu  se  fait . 

...  Il  y  a  de  véritables  saints,  spécialement  dans  les  Missions,  et  ces  saints 
vous  les  connaîtrez.  »  Dans  une  autre  circonstance  il  dit  aussi  que  la  nou¬ 
velle  Compagnie  n’est  pas  indigne  de  l’ancienne  :  seulement  nous  ne  nous 
rappelons  plus  que  les  grands  hommes  de  l’ancienne  et  ses  grandes  œuvres; 
dans  l’ensemble,  et  pour  la  moyenne,  peut-être  même  serait-on  un  peu  au- 
dessus  maintenant. 

Le  T.  R,  Père,  en  se  rendant  à  Lyon, est  passé  par  Montpellier,  où  l’évêque, 
grand  bienfaiteur  de  la  Compagnie,  désirait  le  voir. 

—  A  Lyon ,  même  insistance  pour  les  collèges;  par  ailleurs,  même  charité 
de  la  part  du  Père,  mêmes  consolations  pour  les  enfants.  ...  Notons  les 
encouragements  aux  jeunes  gens  du  comité  pour  la  propagation  de 
«  La  Croix  »,  présentés  par  leur  directeur,  le  P.  Plantier.  —  Un  trait  spé¬ 
cialement  touchant  encore  de  cette  fête,  c’est  la  chansonnette  où  le 
P.  Nègre  renouvelait  délicatement  en  présence  de  son  premier  supérieur, 
l’offrande  de  ses  82  ans  à  la  Compagnie. 

—  Quelques  autres  détails  nous  ont  bien  été  envoyés  sur  ces  deux  visites, 
mais  encore  une  fois,  d’autres  les  rapporteront  mieux  que  nous. 
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II.  PARIS  ET  CHAMPAGNE. 

Le  mercredi  15  décembre,  à  5  heures  du  soir,  le  T.  R.  P.  Général  arri¬ 
vait  à  Paris,  accompagné  du  R. P.  Grandidier,  Assistant  de  France,  et  vers 
6  heures  à  la  rue  de  Sèvres,  avec  le  R.  P.  Provincial  et  le  R.  P.  Matignon, 
venus  au  devant  de  lui  à  la  gare  de  P.-L.-M.  Toutefois,  ce  soir-là,  le  T.  R. 
Père,  fatigué  du  voyage,  ne  put  voir  personne  et  se  retira  aussitôt  après  son 
souper.  Le  lendemain  après  la  messe,  à  l’autel  des  Martyrs,  Sa  Paternité 
passa  une  bonne  partie  de  la  matinée  avec  le  R.  P.  Provincial  qui  n’avait  pu, 
on  le  comprend, traiter  à  Loyola  toutes  les  affaires  importantes  de  la  Province. 

A  ii  heures  l’exhortation  aux  PP.  Supérieurs.  Sur  cette  exhortation, 
nous  ne  dirons  que  peu  de  chose,  toute  significative  qu’elle  soit,  car  les 
PP.  Supérieurs  en  ont  pu  rapporter  le  sens  bien  mieux  que  nous  ne  saurions 
le  faire.  En  deux  mots  :  Notre  Père  a  parlé  d’abord  de  la  charité  dans 
le  gouvernement  ;  les  Supérieurs  doivent  être  avant  tout  des  Pères  ;  — 
puis,  avec  insistance,  de  la  pauvreté,  le  meilleur  rempart  de  la  chasteté,  et 
dont  l’affaiblissement,  surtout  en  temps  de  dispersion,  est  bien  souvent  prin¬ 
cipe  de  ruine  pour  les  vocations.  —  La  formation  des  nôtres  doit  surtout 
occuper  les  Supérieurs  en  toute  patience  et  persévérance.  —  Enfin,  parmi 
les  ministères  de  la  Compagnie,  nous  devons  être  attirés  particulièrement 
par  les  Exercices  donnés  aux  hommes,  les  congrégations,  véritable  applica¬ 
tion  pratique  de  cet  esprit  d’association  que  tout  le  monde  vante  aujour¬ 
d’hui,  et  par  les  Missions,  tâche  plus  spéciale  des  Profès,  puisque  dans 
l’Institut  le  gouvernement  des  collèges  semble  être  dévolu  de  préférence 
aux  coadjuteurs  spirituels.  —  Tout  cela  dans  un  grand  esprit  de  subordi¬ 
nation  aux  évêques  et  surtout  au  Souverain-Pontife. 

A  midi,  dîner,  où  assistaient  les  PP.  Supérieurs,  les  PP.  de  la  rue  de 
Sèvres  et  quelques  PP.  étrangers  à  la  maison  :  en  tout  90  personnes.  Deux 
grands  chœurs,  fort  bien  exécutés  :  l’un  sur  St  Ignace,  l’autre  tout  militaire 
sur  l’esprit  de  la  Compagnie  et  l’amour  du  Général.  Plusieurs  belles  poésies, 
dont  une  en  espagnol.  —  Celle  du  P.  V.  Delaporte,  Espagne  et  France , 
nous  est  parvenue  :  elle  mérite  bien  d’être  citée  tout  entière. Elle  donnera 
une  idée  de  l’impression  produite  par  toute  cette  fête. 

I. 

Noël  !  Au  voyageur  que  notre  amour  acclame, 

Qui  vient  à  nous,  portant  le  nom  de  Loyola. 

Noël  !  La  joie  éclate  aux  lèvres  et  dans  l’âme  : 

Disons-lui  notre  joie  ,  avec  lui,  goûtons-la. 

Mais  n’allons  point  la  dire  à  la  foule  imbécile 

Qui  rugit,  ou  qui  tremble,  au  nom  de  Loyola  ; 

A  des  fous  s’agitant  sur  un  sol  qui  vacille... 

Notre  joie  est  à  nous  ;  goûtons-lâ,  gardons-la. 
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S'ils  entendaient  ces  chants  que  le  cœur  nous  inspire, 

Ces  chants,  dont  le  refrain  est  :  Rome  et  Loyola , 

Us  accourraient,  cent  mille, en  criant  :  «  On  conspire  !...» 
Notre  joie  est  à  nous  ;  gardons-la,  chantons-la. 

Noël!  Au  voyageur  que  la  joie  accompagne, 

A  l’héritier  d’Ignace,  élu  dans  Loyola  ; 

Qui  dans  ce  grand  Paris  vient  de  sa  grande  Espagne  ! 
Son  Espagne  en  est  fière  :  il  l’aime  ;  acclamons-la 

IL 


Père,  que  cherchez-vous  dans  notre  capitale  ? 

Son  ciel?  Un  lourd  brouillard  :  l’Espagne  a  le  ciel  bleu. 
Son  luxe  ?  Les  trésors  que  son  orgueil  étale  ? 

Vous  ne  viendriez  pas  à  Paris...  pour  si  peu. 
Cherchez-vous  des  palais  ?  d’immenses  basiliques, 

Qu’aux  jours  des  Te  Deum  tout  un  peuple  encombra? 

Il  en  est,  au  pays  de  vos  rois  catholiques  ; 

Et,  si  le  Louvre  est  beau,  Grenade  a  l’Alhambra. 

Quand  on  a  les  Sierras,  de  Burgos  à  Tolède, 

Vient-on  voir,  par  plaisir,  les  Buttes  de  Paris  ? 

Près  de  la  Giralda,  la  Tour-Eiffel  est  ^aide  ; 

Vingt  tilleuls  valent-ils  deux  orangers  fleuris? 
Cherchez-vous  des  héros  à  la  gloire  immortelle  ? 

Ou  des  saints,  sous  leur  marbre  ou  dans  leurs  châsses  d’or? 
Des  Saints  et  des  héros  !...  Cherchez  à  Compostelle 
Et  partout,...  au  pays  du  Cid  Campeador. 

Oh  !  ce  que  vous  cherchez  ici,  je  le  devine  : 

Dans  nos  murs  enfermant  Montmartre  et  rue  Haxo, 
Guidé  par  votre  foi,  par  l’étoile  divine  ; 

Vous  cherchez  vos  enfants,  mais  aussi  leur  berceau. 

Le  berceau,  c’est  Paris.  Suivez  nos  vieilles  rues, 

Comme  Ignace,  Xavier,  Laynez,  Bobadilla, 

Salmeron...  Que  de  fois  ils  les  ont  parcourues  ! 

Ici  priait  Ignace  ;  ici  Xavier  brilla  ; 

Us  ont,  là,  dans  l’amour,  la  joie  et  la  souffrance, 

Créé  leur  légion  qui  combat  en  tout  lieu  ; 

C’est  dans  notre  Paris  que  l’Espagne  et  la  France 
Ont  dit  :  «  Marchons  ensemble  à  la  gloire  de  Dieu  !  » 

De  cette  légion  vous  portez  la  bannière, 

Après  Ignace,  après  tant  d’Espagnols  fameux  ; 

Par  l’orage  ou  l’azur,  la  nuit  ou  la  lumière, 

Père,  d’un  bras  puissant,  vous  la  tiendrez...  comme  eux. 

III. 

A  Paris,  ces  soldats  du  Pape  et  de  l’Eglise, 

Déployant  leur  bannière  et  groupés  alentour, 

Ont  pris,  pour  nom,  ce  nom  :  JÉSUS,  et  pour  devise 
(Xavier  m’en  est  témoin)  :  <K  Société  d’amour.  » 

Dans  la  lointaine  aurore  où  Paris  nous  vit  naître, 

Ce  fut  leur  vrai  blason  ;  c’est  le  nôtre  en  ce  jour  ; 

Frères  nous  nous  aimions,  avant  de  nous  connaître  , 
Nous  sommes,  de  par  Dieu,  Société  d’ainour. 
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Du  Jésuite  qui  lutte  au  Jésuite  qui  tombe, 

Ce  mot  du  ralliement  vient  et  va  tour  à  tour  ; 

Et  nos  Martyrs,  couchés,  près  de  nous,  dans  leur  tombe, 
Nous  murmurent  encore  :  «  Société  d’amour  !  » 

Pleut-il  sur  nous  des  lois?  Pleut-il  sur  nous  des  balles? 
Nous  resserrons  nos  rangs,  ou  nous  les  reformons  ; 

Le  monde  feint  de  croire  à  l'intrigue,  aux  cabales... 
Notre  secret,  le  seul,  c’est  que  nous  nous  aimons. 

On  peut,  sur  nos  chemins,  nous  jeter  à  la  face 
Le  crachat  du  blasphème,  ou  des  mépris  moqueurs  ; 
Mais  l’enfer,  quoi  qu’il  veuille, ou  qu’il  dise,  ou  qu’il  fasse, 
Ne  peut  rompre  nos  rangs,  ni  diviser  nos  cœurs. 

Le  vent  souffle  ;  il  nous  jette  à  l’exil  ;  mais  qu’importe  ? 
Où  les  enfants  de  Dieu  sont-ils  des  exilés  ? 

Sous  trois  pouces  de  cire  on  cloua  cette  porte  ; 

Mais  jamais  sur  notre  âme,  ils  n’ont  mis  leurs  scellés. 

Ils  la  retrouveront  partout,  vaillante,  unie, 

La  légion  qui  marche  au  nom  de  Loyola  ; 

Nous  aimons  notre  Chef  et  notre  Compagnie  ; 

On  la  hait,  on  la  craint,  on  l’insulte  :  aimons-la 
Mère  toujours  proscrite  et  toujours  triomphante, 

Dont  on  bannit  les  fils  pour  cause  de  succès  : 

Sous  la  croix  de  Jésus,  où  son  cœur  nous  enfante, 
Serrons-nous  auprès  d'elle,  Espagnols  et  Français. 

IV. 

Noël  /  au  Voyageur,  au  Père,  au  Chef  qui  passe 
Et  qui,  d’un  seul  regard,  nous  anime  au  devoir... 

Mais,  sur  terre,  il  n’est  plus  de  distance  et  d’espace  : 

En  lui  criant  :  Noël  !  nous  disons  :  A  zi  revoir  ! 


Immédiatement  après  le  dîner,  réception,  dans  la  grande  salle,  de  toutes 
les  communautés  de  Paris. 

Le  R.  P.  Provincial  présente  chaque  Père  en  particulier  :  on  s’agenouille, 
on  baise  la  main,  puis  Sa  Paternité  donne  l’accolade,  trouvant  un  mot 
aimable  pour  chacun.  A  la  fin,  à  quelques  paroles  émues  du  R.  P.  Provin¬ 
cial,  notre  Père  répond  en  français.  Le  sens  général  de  ces  quelques  mots 
était  :  «  Je  vous  remercie.  Je  ferai  en  sorte  d’être  un  Père  pour  vous.  Par¬ 
lez-moi  comme  à  un  Père.  Je  suis  venu  pour  vous  voir  tous,  et  aussi  pour 
vous  demander  à  tous  des  prières.  » 

Dans  l’après-midi,  le  T.R.  Père  alla  voir  le  Nonce,  qui  l’avait  fait  saluer, 
et  Mgr  de  Paris  ;  le  soir  il  soupa  aux  études,  où  les  PP.  retenus  dans  les 
collèges  pendant  la  journée  ont  pu  venir  eux  aussi  recevoir  la  bénédiction 
de  leur  Père. 

—  Le  lendemain  soir,  le  T.  R.  P.  Général  était  à  Reims  :  et  tandis  qu’il 
visitait  le  collège  dans  la  matinée  du  samedi,  le  F.  Socius  du  R.  P.  Provin¬ 
cial  allait  demander  à  l’archevêché  à  quelle  heure  Sa  Paternité  pourrait  être 
reçue.  S.  E.  le  Cardinal  Langénieux  sortit  de  ses  appartements  pour  dire 
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lui-même  au  Frère  qu’il  serait  visible  à  toute  heure,  se  montrant  d’ailleurs 
fort  touché  de  l’attention,  ce  dont  il  renouvela  l’assurance  à  plusieurs  per¬ 
sonnes  après  la  visite.  —  Le  P.  Général  avait  dîné  à  la  résidence  avec  les 
PP.  Supérieurs  des  résidences  voisines  et  quelques  Pères  du  collège.Le  di¬ 
manche  matin,  il  se  remit  en  route  pour  Amiens,  sensiblement  fatigué. 
On  le  serait  à  moins,  et  nous  ne  pouvons  oublier  que  c’est  pour  nous  que 
notre  Père  menait  si  fermement  une  visite  que  la  rapidité  rendait  rude,  par 
la  force  des  choses.  —  A  St-Acheul,  ce  soir-là,  se  réunissaient  les  PP.  Su¬ 
périeurs  de  Lille,  Douai,  Boulogne,  etc... 

La  province  de  Champagne  verra  plus  tard  notre  Père  passer  à  l’horizon 
de  son  scolasticat,  et  nous  lui  devrons  pour  lors  plus  d’un  détail  intéres¬ 
sant.  Pour  le  moment,  le  T.R.  Père  continuait  sa  route,  tandis  que  le  R. P. 
Assistant  coupait  à  petites  journées  par  Lille  et  Enghien  pour  retrouver  Sa 
Paternité  à  Bruxelles. 

—  Le  lundi  19,  le  R.  P.  Provincial  s’étant  rendu  à  Calais,  on  passa  la 
mer,  et  comme  Cantorbéry  se  trouve  sur  la  route  de  Londres,  Cantorbéry 
eut  la  visite  du  T.  R.  P.  Général.  —  Il  était  près  de  huit  heures  du  soir 
lors  de  l’arrivée,  et  l’on  se  rendit  au  réfectoire  presque  aussitôt.  Ce  devait 
être  le  seul  repas  principal  de  Sa  Paternité  à  Cantorbéry  :  on  fit  donc  dès 
ce  soir  là  la  petite  fête  chantée.  Le  lendemain,  à  6  heures  notre  Père 
communiait  de  sa  main  novices  et  juvénistes.  Puis  à  8  heures,  tous  se  réu¬ 
nissaient  dans  l’ancienne  salle  de  dessin  du  collège. 

On  pense  bien  que  les  novices  et  les  juvénistes  n’ont  pas  perdu  un  mot 
de  l’allocution  :  et  comme  en  somme,  après  l’exhortation  aux  Supérieurs, 
c’est  peut-être  le  document  le  plus  intéressant  qui  nous  ait  été  communi¬ 
qué  sur  la  visite  de  la  Province,  un  court  résumé  peut  n’être  pas  déplacé  ici. 

Notre  Père,  en  face  de  cette  «  fleur  de  jeunesse  »,  de  cet  espoir  de  la 
Compagnie,  comme  en  face  de  la  Compagnie  entière,  se  réjouit  et  remercie 
Notre  Seigneur.  —  Il  se  réjouit  et  remercie  encore  de  ce  que  nous  som¬ 
mes  toujours  aux  temps  de  souffrance  et  de  lutte,  demandés  à  Dieu  par  les 
prières  et  les  larmes  de  St  Ignace.  —  La  lutte  d’ailleurs, c’est  ce  que  veut  une 
Compagnie  :  «  Societas,  societas  Jesu ,  la  Compagnie  »,  petite,  mais  forte  part 
de  l’armée  de  Dieu,  «  non  magna  quidem ,  sed  validissima  ».  —  Oui,  ces 
temps  durs  sont  proprement  les  temps  qu’il  nous  faut  :  «  Tempora  ùiiqua ..., 
maxime  propria  Societatis  ». 

Joie  et  reconnaissance  aussi  pour  cette  première  formation  dans  l’exil  : 
Notre  Père  sait  par  lui-même  ce  qu’on  y  gagne,  à  tout  le  moins,  contre  un  ex¬ 
clusivisme  national,  tout  contraire  à  l’esprit  de  la  Compagnie.  Apprenons-y, 
avec  un  esprit  large,  à  prendre  le  bien  partout. 

Reconnaissance  enfin,  mais  ici  reconnaissance  à  la  Compagnie  elle-même, 
en  particulier  pour  toutes  les  prières  et  les  pénitences  offertes  pour  la  Congré¬ 
gation.  On  leur  a  dû,  ainsi  qu’aux  mérites,  aux  grands  mérites  des  députés, 
de  pouvoir  régler  des  points  bien  difficiles  et  bien  graves. 
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—  Que  désire  maintenant  la  Compagnie? — Le  T.  R.  Père  est  venu  pour 
encourager  et  exciter  encore.  — -  Ici,  les  fiovices  devront  s’appliquer  de  tout 
cœur  à  la  perfection  ;  les  juv'enistes ,  à  leur  formation  littéraire.  «  Je  n’en 
sais  pas  de  plus  importante  dans  la  Compagnie,  »  a  dit  le  P.  Général,  tant 
il  est  vrai  que  sans  elle,  de  nos  jours,  on  se  trouve  absolument  désarmé, 
acquérant  péniblement  toute  autre  connaissance,  et  sans  pouvoir  presque 
l’utiliser.  — ■  Sous  des  maîtres  excellents,  il  n’y  a  plus  qu’à  travailler,  selon  la 
règle,  sans  relâche  «  serio  et  constanter  ».  —  Pour  les f?'eres  coadjuteurs ,  ils 
sont  loin  d’être  part  négligeable  dans  la  Compagnie,  «  pars  non  minima 
Societatis.  »  Leurs  prières,  leur  édification  peuvent  beaucoup  :  et  sans  eux 
la  Compagnie  se  verrait  dans  l’impossibilité  d’exercer  une  grande  partie  de 
ses  ministères. —  A  tous  donc  encouragement  :  «  Omnibus  addo  animum  !  » 

—  Reste  une  demande  :  La  Compagnie  réclame  des  prières.  En  parti¬ 
culier,  les  collèges  français  font  grand  bien,  et  le  recrutement  même  du 
noviciat  en  est  une  preuve  ;  les  œuvres  d’hommes,  tout  spécialement  les 
retraites  d’ouvriers,  sont  pour  la  Compagnie  un  ministère  parfait.  Le  T.  R. 
Père  insiste  sur  l’action  de  grâces  à  Notre  Seigneur  pour  cet  apostolat 
fécond.  Mais  il  faut  que  ces  travaux  soient  appuyés,  soutenus  et  défendus 
par  d’ardentes  et  constantes  prières. 

—  Enfin,  après  un  appel  au  zèle  «  intense  »  de  tous,  Notre  Père  a  remis 
à  chacun  la  photographie  :  «  Résina  Societatis  Jesu  »,  puis  s’est  retiré  en 
redisant  encore  :  «  Tempora  haec  propria  Societatis...  Quare  maximas  Deo 
gratias  agamus  ». 

A  Cantorbéry  il  y  avait  alors  un  malade,  le  P.  Blanchard  :  Notre  Seigneur 
réservait  à  son  fidèle  serviteur  la  consolation  inespérée  de  recevoir  au  lit  de 
mort  la  bénédiction  du  23e  successeur  de  St  Ignace.  Le  bon  Père  ne  se 
tenait  plus  de  joie.  Une  autre  suprême  bénédiction  l’attendait  10  jours 
après  :  «  serve  bone  et  fedelis ,  intra  in  gaudium  Do?/iini  tui  ».  —  Il  s’est 
éteint  le  31  décembre  1892. 

Après  avoir  vu  le  P.  Blanchard,  Sa  Paternité  visita  rapidement  le  collège, 
pour  partir  avant  10  heures,  laissant  dans  les  cœurs  de  ses  plus  jeunes  fils 
une  impression  profonde,  qu’ils  ne  sauraient  plus  perdre  désormais. 


III.  —  ANGLETERRE  ET  IRLANDE. 


Cantorbéry,  pour  le  P.  Général,  c’était  encore  la  France  :  l’Angleterre 
allait  avoir  son  tour.  —  Le  nouvel  Assistant,  le  R.  P.  Jones,  ne  devait  pas 
être  de  cette  visite  :  il  était  resté  malade  à  Loyola,  où  il  mourut  quel¬ 
ques  semaines  plus  tard  (  1 2  janvier  1 893).  Ce  fut  le  R.  P.  Hayes,  Recteur  de 
Farm  Street  (Londres),  qui  vint  au  devant  de  Sa  Paternité  à  Amiens,  et 
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l’accompagna  jusqu’au  retour  en  France.  Le  P.  Hayes,  du  reste,  sait  bien 
l’espagnol,  et  a  fait  une  partie  de  sa  théologie  à  Poyanne  avec  le  T.  R.  P. 
Martin.  —  Les  Letters  and  Notices  ont  redit  en  détail  ce  rapide  voyage, 
aux  trois  étapes  principales  :  Londres,  Liverpool  et  Stonyhurst.  A  Londres, 
Sa  Paternité  rencontra  les  supérieurs  du  «  South  England  »,  à  Liverpool, 
ceux  du  «  Lancashire  mission  »,  à  Stonyhurst,  ceux  du  Yorkshire  et  du 
«  North  England  ».  —  De  Londres,  visite  à  Roehampton-Manreza,  novi¬ 
ciat  et  juvénat,  puis  au  collège  de  Beaumont,  à  quelques  pas  de  notre  vieux 
Slough,  désert  et  morne.  A  Londres  même,  le  T.  R.  Père  est  allé  voir  Mgr 
Vaughan,  qui  s’est  montré  très  cordial  ;  puis  il  s’est  intéressé  spécialement 
à  l’école  populaire  de  Westminster  :  «  En  vérité,  a-t-il  dit,  c’est  là  une 
grande  œuvre  de  charité.  »  —  A  Liverpool,  même  attention  spéciale  pour 
les  écoles,  sans  préjudice  de  l’intérêt  porté  au  collège  St-François-Xavier. 
Au  collège  il  y  avait  séance,  ce  jour-là,  à  l’occasion  du  Chrisimas .  Pendant 
un  intermède,  le  T.  R.  Père  entre,  est  présenté  à  l’assistance  de  2000  per¬ 
sonnes  et  donne  sa  bénédiction.  C’était  le  jeudi  22.  —  Le  lendemain,  visite 
de  Stonyhurst,  scolasticat  et  collège,  «  une  maison  bien  supérieure  aux  belles 
gravures  qu’on  en  a  faites  ».  —  «  Les  Anglais  sont  des  hypocrites,  disait  là 
notre  Père  :  on  les  croit  froids  ;  ce  sont,  on  le  voit  dès  qu’on  les  connaît, 
les  meilleurs  cœurs  du  monde.  »  Vérité  que  confirma  encore  la  bonne 
réception  à  Manchester.  —  Malencontreusement  une  bonne  partie  de  ce 
voyage  se  fit  au  milieu  d’un  brouillard  épais  :  «  Il  fait  plus  clair  en  Espagne 
à  minuit,  disait  le  P.  Général  ;  au  moins  on  a  les  étoiles.  »  Et  ailleurs, 
accordant  un  congé  annuel  dans  un  collège,  le  Père  ajoutait  en  français  : 
«  Quand  il  n’y  aura  pas  de  ces  brouillards-là.  »  N’importe,  on  en  croit 
sans  peine  les  témoins,  ces  jours  de  brouillard-là  ont  été  bien  doux. 

Un  fait  notable,  et  qui  restera  comme  souvenir  de  ce  passage,  c’est  que  la 
fête  du  Bx  Campion  est  désormais  pour  les  Jésuites  anglais  double  de  ire 
classe.  On  a  remarqué  aussi,  dans  l’exhortation  faite  à  Londres,  le  rappel 
de  nos  martyrs  anglais,  frères  aimés  dont  les  exemples  ont  trouvé  de  vail¬ 
lants  imitateurs. 

Après  l’Angleterre,  la  fîdèl elrla?ide  ;  Notre  Père  y  débarqua  le  24,  un 
peu  après  5  heures  du  soir.  Toutefois,  ce  soir-là,  il  ne  put  voir  qu’une  par¬ 
tie  des  Pères  à  la  résidence,  les  autres  étant  retenus  par  les  confessions. 
Mais  le  lendemain,  aux  trois  messes,  commençant  à  6  heures,  ce  fut  un 
concours  de  fidèles  vraiment  extraordinaire.  Il  est  vrai  de  dire  qu’un  bon 
journal  de  Dublin  avait  battu  la  caisse  :  «  Il  faut  qu’on  le  sache  et  qu’on  se 
le  dise  :  le  Général  des  Jésuites  dira  ses  messes  ici  demain.  »  Et  nos  bons 
Irlandais  d’affiuer,  se  disant  entre  eux,  nous  rapporte-t-on  :  «  Il  s’est  bien 
gardé  de  passer  Noël  en  Angleterre,  il  a  réservé  son  CJiristmas  pour  nous.  » 
Le  fait  est  que  le  T.  R.  Père  dut  donner  un  nombre  considérable  de  com¬ 
munions. 

Dans  l’après-midi,  Sa  Paternité  s’est  rendue  en  voiture  aux  deux  collèges 
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(Belvedere  et  University  College),  puis  au  scolasticat  de  Milltown  Park. 
A  Milltown  Park,  on  avait  décoré  la  salle  des  Pères  ;  on  chanta,  puis  tous 
baisèrent  la  main  du  P.  Général.  —  A  l’adresse  du  R.  P.  Recteur,  le  1.  R. 
Père  répondit  en  encourageant  comme  toujours.  Les  études  et  l’enseigne¬ 
ment  peuvent  coûter,  mais  il  faut  s’y  livrer  malgré  tout  sans  réserve. 

Là,  comme  chez  les  graves  Bollandistes  à  Bruxelles,  on  avait  rêvé  de 
photographier  Notre  Père.  Il  s’en  défendit,  alléguant  qu’il  lui  fallait  le  con¬ 
seil  des  PP.  Assistants.  On  prétend  qu’à  Bruxelles,  le  R.  P.  Grandidier 
aurait  dit  :  «  Mais  nous  sommes  deux  Assistants  ici  pour  le  conseiller  : 
Et  Notre  Père  aurait  répondu  aimablement  :  «  Ah  !  mais  deux  Assistants 
ne  suffisent  pas  au  conseil.  » 


IV.  —  BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


Le  mardi  27  Sa  Paternité  toucha  de  nouveau  la  terre  de  France,  et 
prenant  congé  du  R.  P.  Hayes  le  chargea  d’un  dernier  merci  au  nom  de 
la  Compagnie,  pour  l’Irlande  et  l’Angleterre. — Mais  la  France  avait  eu  déjà 
sa  visite,  et  c’est  avec  le  R.  P.  Meschler,  Assistant  d’Allemagne,  que  le  T. 
R.  Père  se  mit  en  route  pour  la  Belgique.  Seulement,  on  n’arrive  pas 
incognito  à  Bruxelles,  comme  on  veut  :  malgré  le  silence  recommandé,  un 
gros  paquet  de  lettres  y  attendait 

«  Le  Très  Illustrissime  et  Révérendissbne 

P.  Martin 

Préposé  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

Notre  Père  cherchait  mieux  que  ces  témoignages  de  respect  venus  du 
dehors:  l’accueil  de  ses  enfants  lui  allait  plus  au  cœur.  Le  28,  il  en  voyait 
plus  de  cent  à  Bruxelles,  rangés  autour  des  PP.  Assistants  d’Allemagne  et 
de  France,  du  P.  Provincial  et  des  nombreux  Recteurs  ou  supérieurs  de 
Belgique.  —  L’exhortation  avait  eu  lieu  avant  le  dîner,  produisant  la  même 
impression  vive  que  partout. 

Inutile  de  dire  que  la  fête  fut  enthousiaste  :  on  chanta  «  le  Général  pas¬ 
sant  en  revue  son  régiment  de  Nerviens  »,  etc... 

Enthousiaste  aussi  la  fête  de  Louvain  le  lendemain.  Du  reste  on  l’avait 
conquis,  cet  arrêt  à  Louvain  :  le  T.  R.  Père  n’y  comptait  pas;  mais  quand  il 
vit  qu’il  pouvait  donner  cette  consolation  à  ses  fils  sans  se  mettre  en  retard, 
il  n’hésita  pas  à  rester  quelques  heures. 

Dans  l’allocution  qu’il  fit  à  la  communauté,  il  rappela  les  gloires  de  l’an¬ 
cienne  Compagnie  à  Louvain,  parla  longuement  du  P.  Lessius  qu’il  appela 
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«  honos  theologiœ ,  ho?ios  societatis ,  honos  Ecclesiœ  ».  A  plusieurs  reprises  il 
baisa  avec  dévotion  le  reliquaire  contenant  la  cervelle  miraculeuse  (I).  Après 
le  dîner  il  alla  prier  sur  la  tombe  du  serviteur  de  Dieu,  et  sa  dernière  parole 
aux  Pères  de  Louvain  fut  :  «  Imitamini  Patrem  Lessium  ». 

Et  Enghien  ?  —  Eh  bien  !  «  Enghien,  nous  écrit-on,  a  vu  le  Père  Général 
et  ne  l’a  pas  vu.  Il  a  passé  par  Enghien  et  n’a  pas  passé  par  Enghien.  »  Le 
T.  R.  Père  a  raconté  lui-même  au  R.  P.  Recteur  qu’en  traversant  Enghien, 
il  avait  aperçu  quelques  scolastiques  sur  le  talus  du  chemin  de  fer.  «Je  me 
suis  empressé  d’ouvrir  la  fenêtre  pour  les  saluer,  mais  déjà  ils  avaient 
disparu  quand  je  pus  mettre  la  tête  hors  de  la  portière.  Je  l’ai  beaucoup 
regretté.  »  —  Sur  l’invitation  du  R.  P.  Provincial  de  Belgique  les  P.  P. 
Professeurs  du  scolasticat  vinrent  prendre  part  à  la  fête  de  Louvain.  Pour 
les  scolastiques,  ils  avaient  envoyé  une  adresse  que  le  R.  P.  Assistant 
avait  remise  à  Sa  Paternité  pendant  le  dîner  de  Bruxelles.  La  réponse  vint 
à  Louvain.  «  J’ai  lu,  dit  le  P.  Général  au  P.  Recteur,  la  lettre  de  vos  sco¬ 
lastiques.  Je  regrette  bien,  je  ne  pouvais  vraiment  pas  m’arrêter  à  Enghien. 
Le  Saint-Père  m’attend.  Aussi  je  leur  ai  écrit  un  mot  de  réponse.  Ce  n’est 
pas  long  :  quatre  lignes.  Mais  vous  donnerez  un  congé  à  vos  scolastiques. 
—  Annuel,  Paternité  ?  —  Oui,  annuel,  et  tant  que  je  vivrai  ». 

D’ailleurs,  partout  à  son  passage,  Sa  Paternité  avait  accordé  ce  congé  aux 
mêmes  conditions. 

—  Le  T.  R.  Père  était  à  Maestricht  le  soir,  avec  deux  Pères  Assistants. 

A  7  heures  réception,  puis  souper  et  récréation  commune.  Le  lende¬ 
main,  messe  à  6  heures,  puis  pèlerinage  au  tombeau  de  St  Servais,  premier 
évêque  de  Maestricht  (mort  en  384).  A  10  heures  exhortation,  à  12 
heures  dîner.  —  La  fête,  sérieuse  et  cordiale,  digne  de  nos  chers  «  Ba- 
taves  »  depuis  si  longtemps  et  si  justement  populaires  au  scolasticat  de  la 
province  de  France,  provoquait  chez  un  témoin  de  marque,  cette  réflexion 
touchante  :  Surtout  pendant  certain  chant  de  marine  à  la  mélodie  et  a 
l’harmonie  tout  imitatives,  «  notre  Père,  tout  en  ne  comprenant  pas  les 
paroles,  n’aura  pu  s’empêcher  de  penser  un  instant  à  la  formidable  Armada , 
ou  à  la  fameuse  flotte  d’argent ,  et  de  bénir  le  moment  ou  les  compa¬ 
triotes,  voire  l’un  ou  l’autre  descendant  de  ces  rudes  marins  de  notre  guerre 
de  80  ans  contre  l’Espagne,  étaient  rangés  à  ses  côtés,  en  fils  très  aimants  et 
très  obéissants  ». 

Ces  sentiments,  du  reste,  se  traduisirent  éloquemment,  en  particulier  dans 
ces  jolis  vers  latins  : 


i.  Voir  supra  l’article  du  P.  Lallemand,  sur  les  ossements  du  V.  P.  Lessius. 
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Finibus  angustis  arctatur  patria  ;  parva 
Non  multam  genuit  tibi  prolem  :  non  tulit  ulla 
Terra  tamen  caro  natorum  pectora  Patri 
Fida  magis,  non  jussa  magis  perferre  parata.  — 

In  terris  aliis  splendescat  gloria  fratrum 
Laetior,  et  totum  radiis  repleverit  orbem  ; 
Ingeniumque  ferax  praeclara  volumina  cunctis 
Ostendant  mundi  populis  !  —  Hollandica  pauci 
Scripta  legunt  !  patrias  Flaviobriga  (*)  leges 
Cantabros  doceat  fortes,  quaeque  abdita  vasto 
Condidit  aima  sinu  tellus,  quae  Graecia  quondam 
Sollers,  quaeque  Patrum  docuit  sapientia  :  —  nobis 
Non  tantae  vires  ;  modico  certamine  magnos 
Exercere  animos,  majoraque  ferre  petentes, 

Hoc  datur  ;  at  pietate  tamen  non  vincimur  ulli, 

Qua  Patrem  colimus  cuncti,  matremque  tuemur  ! 


Dans  l’après-midi,  le  R.  P.  Général  reçut  les  Pères  du  collège  de  Sittard, 
puis  eut  l’occasion  d’examiner  un  manuscrit  des  Exercices  de  la  main  du 
bienheureux  P.  Le  Fèvre,  et  qu’on  avait  découvert  assez  récemment  aux 
archives  de  la  ville.  Le  lendemain,  31  décembre,  Sa  Paternité  gagna  Rure- 
monde,  puis  le  scolasticat  allemand  d’Exaeten. 


V. —ALLEMAGNE,  AUTRICHE  ET  RETOUR. 

C’était  donc  Exaeten  qui  devait  posséder  le  P.  Général  le  jour  de  l’an. 
Ce  jour  de  l’an  fut  un  jour  de  charité,  comme  ceux  qui  l’avaient  précédé  : 
présage  de  longues  années  d’un  gouvernement  très  aimé,  et  tout  paternel. 
—  Après  de  courtes  pauses  à  Cologne  et  à  Mayence  nous  retrouvons  le 
T.  R.  Père  au  collège  de  Feldkirch,  le  3  janvier.  Les  élèves  en  profitèrent 
pour  rééditer  concert  et  séance  du  jour  de  l’an.Sa  Paternité  les  encouragea, 
mais  encouragea  surtout  leurs  maîtres, parla  de  la  grandeur  de  leur  tâche  et 
des  efforts  qu’elle  exige,  et  cita  avec  les  plus  grandes  louanges  des  vies  en¬ 
tières  de  Jésuites  consacrées  à  l’enseignement. 

Deux  jours  plus  tard,  à  Innsbruck,  les  circonstances  donnèrent  à  la  pré¬ 
sence  du  T.  R.  P.  Général  quelque  chose  de  spécialement  touchant  :  elle 
coïncidait  avec  la  rénovation  des  vœux.  Les  premiers  jours  du  Triduum , 
arrivèrent  presque  tous  les  supérieurs  de  l’empire,  quelques-uns  seulement 
de  Hongrie  ou  des  provinces  de  l’Est  s’étant  vus,  à  leur  grand  regret, 
arrêtés  par  de  terribles  bourrasques  de  neige.  Le  dernier  jour,  veille  de 
l’Épiphanie,  à  six  heures  et  quart,  le  P.  Général  arriva,  avec  les  deux  Pères 


1.  /•  laviobriga-Y*>\\ba.o.  —  Le  T.  R.  P.  Général  avait  parlé  la  veille  en  récréation  du  collège 
de  Bilbao,  qui  lui  doit  beaucoup. 
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Assistants  d’Allemagne  et  de  France  et  le  F.  Banquells,  son  Socius,  qui 
l’avait  rejoint  à  Calais  et  le  suivait  depuis  lors.  —  Pour  le  dire  en  passant, 
c’est  au  F.  Banquells  que  nous  avons  dû  l’an  dernier  des  détails  touchants 
et  édifiants  sur  les  derniers  jours  du  T.  R.  P.  Anderledy.  —  On  conçoit 
que  le  silence  du  Triduum  contribuât  encore  ce  soir-là  à  l’impression  de  la 
première  entrevue  avec  un  Père  si  profondément  vénéré.  Le  lendemain,  dès 
quatre  heures  et  demie,  les  renouvelants  (une  cinquantaine),  se  partageaient 
en  deux  groupes.  Le  R.  P.  Grandidier  célébrait  à  la  Fiirsten-Kapelle  ;  le 
T.  R.  Père  à  la  chapelle  domestique,  assisté  de  deux  servants  Castillans, 
tout  joyeux  de  retrouver  leur  ancien  Provincial,  si  loin  de  la  terre  natale, 
visitant  ses  enfants  comme  Général  de  la  Compagnie.  C’était  encore  juste¬ 
ment  l’un  d’eux  qui  prêchait  au  réfectoire.  A  dix  heures  et  demie  avait  eu 
lieu  l’exhortation  ;  peu  après  le  dîner,  le  T.  R.  Père  parla  aux  scolastiques 
avec  l’aimable  et  paternelle  charité  qu’on  a  notée  partout  dans  ce  voyage. 
Il  ajouta  quelques  mots  encore  à  la  fin  de  l’Académie  qui  lui  fut  offerte  à 
cinq  heures  et  demie  :  Académie  polyglotte,  où  dix  langues  se  firent  en¬ 
tendre,  sans  compter  celle  de  la  musique.  —  Mais,  vu  l’heure  matinale  du 
départ  le  lendemain,  les  adieux  vinrent  dès  le  soir  clore  bientôt  cette  douce 
fête. 

Hors  de  la  Compagnie,  un  homme  qui  eut  sa  part  de  joie  à  Innsbruck, 
c’est  le  Professeur  Z.  Pastor,  le  jeune,  mais  illustre  élève  de  Janssen,  qui, 
présenté  au  P.  Général,  lui  offrit  un  exemplaire  italien  de  son  Histoire  des 
Papes  encore  inachevée.  Notre  Père  l’accueillit  avec  empressement,  et  lui 
promit  que  son  œuvre  serait  le  premier  livre  qu’on  lirait  au  réfectoire,  dès 
le  retour  à  Fiésole. L’écrivain  se  montra  reconnaissant  et  flatté  de  l’attention. 

A  sept  heures  du  matin,  le  7  janvier,  départ  pour  Milan.  Mais  sur  la 
route,  des  enfants  se  rendaient  avec  empressement  au-devant  de  leur  Père. 
A  Trente, deux  Pères  viennent  au  train:  Sa  Paternité  les  invite  à  monter,  et 
les  garde  avec  lui  jusqu’à  l’une  des  stations  suivantes.  A  Vérone,  arrêt  forcé 
de  deux  heures  :  les  Pères  en  eurent  naturellement  le  profit.  Enfin,  à  neuf 
heures  et  demie  du  soir  on  était  à  Milan.  Le  lendemain,  comme  partout 
journée  toute  de  charité  paternelle.  Le  T.  R.  Père  insiste  sur  les  pensées 
encourageantes  et  excitantes  :  La  persécution,  l’épreuve  a  saisi  brusquement 
l’Église  en  Italie,  le  contre-coup  en  a  été  profond.  Mais  le  bien  reste  pos¬ 
sible  ;  il  faut  réagir  avec  un  courage  que  rien  ne  déconcerte,  qui  ose  tout. 
—  Notre  Père  était  à  la  fin  de  sa  longue  et  rapide  excursion,  et  quelques 
jours  après,  notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII  bénissait  de  nouveau  en 
sa  personne  toute  la  Compagnie,  avec  des  marques  singulières  de  sa  prédi¬ 
lection  paternelle. 
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VI.  —CONCLUSION. 


Puisse  ce  rapide  rappel  des  principaux  faits  venus  à  notre  connaissance 
rendre  aussi  quelque  chose  de  l’impression  profonde  qu’a  produite  partout 
le  passage  de  notre  Père.  Tous  nos  correspondants  se  déclarent  impuissants 
à  rendre  leur  émotion,  leur  joie,  leur  affectueuse  et  filiale  reconnaissance, 
mais  ils  en  disent  assez  pour  laisser  entrevoir  combien  ces  sentiments  sont 
vifs  au  fond  de  leurs  âmes. 

Réunissons  donc  encore  quelques  traits  où  l’on  sent  trop  le  cœur  d'un 
Pere ,  pour  n’en  être  pas  touché.  C’est  bien  un  Père,  en  effet,  qui  vient  voir 
ses  fils  et  les  encourager  :  —  voir,  encourager,  c’est  son  but,  il  l’a  dit  sou¬ 
vent  :  on  l’a  compris,  on  l’a  senti  surtout. 

—  Tandis  que  Westminster  obtient  à  peine  un  coup  d’œil,  l’école  pauvre 
provoque  le  plus  paternel  intérêt  :  «  Je  suis  venu  pour  voir  les  Pères,  ce 
sont  les  Pères  que  je  veux  voir.  »  —  A  Maestricht,  ailleurs  encore,  même 
affirmation:  Non  veni  ad  videndas  res  ;  —  et  on  le  devinait  bien  à  là  facilité 
toute  paternelle  avec  laquelle  le  Père  se  mettait,  autant  que  possible,  à  la 
disposition  de  tous.  — Ce  sont  les  Jésuites  de  Trente  qui,  venus  au  train, 
devront  voyager  quelques  instants  du  moins  avec  le  P.  Général.  — Ce  sont 
ceux  du  collège  de  Sittard,  venus  à  Maestricht,  et  qui,  après  un  accueil  tout 
paternel,  entendent  ces  simples  paroles  :  «  Que  je  suis  heureux  que  vous 
soyez  venus  ;  si  j’avais  appris  plus  tard  que  le  collège  fût  si  près  de  Maes¬ 
tricht,  j’aurais  été  désolé.  »  —  A  Innsbruck,  un  scolastique  Américain  est 
présenté;  le  T.  R.  Père  s’arrête:  «  Ah  !  je  ne  pouvais  pas  vraiment  partir 
de  ce  pas  pour  l’Amérique  ;  c’était  tout  de  même  trop  loin  !  »  —  Contraint 
de  passer  vite,  notre  Père  s’en  excuse  presque:  Il  veut  connaître  ses  enfants: 
savoir  du  moins  de  visu  les  besoins  régionaux  et  la  situation  dans  chaque 
pays. 

Connaître,  mais  pour  exciter  et  encourager  toujours  :  Hoc  perago  iter ,  ut 
omnibus  addam  animum  et  vires  (Cantorbéry).  —  Ce  rôle  du  bon  ange, 
notre  Père  l’a  pris  sur  lui,  et  ne  s’en  est  pas  relâché  un  instant.  Il  a  pris 
encore  celui  de  Notre-Seigneur  lui-même  :  Officium  consolatidi  suos.  —  Et 
en  vérité,  il  faisait  bon  s’entendre  dire  par  celui  qui  parle  plus  que  tout 
autre  au  nom  de  la  Compagnie  :  Vos  estis  i?i  ipsissimo  ?iucleo  Societatis. 
(Liverpool),  ou  des  paroles  semblables.  Le  mot  profond  de  saint  Ignace, 
emprunté  par  notre  Père,  n’a  pas  été  souvent  plus  vrai  ;  on  sentait  doubler 
son  courage  et  ses  forces  :  Addere  animum  et  vires  in  Domino. 

Et  chaque  grande  œuvre  avait  au  passage  son  encouragement  spécial  ; 
souvent  avec  une  insistance  notable.  —  Nous  avons  parlé  des  écoles  pauvres 
d’Angleterre. 

En  Angleterre  encore,  les  congrégations  ont  obtenu  un  intérêt  particu¬ 
lier  :  parallèlement,  en  France,  les  œuvres  d’hommes,  les  retraites  d’ouvriers 
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surtout.  —  Partout  les  collèges,  nous  avons  vu  comment,  (et  on  en  aurait 
pu  citer  plus  d’un  exemple  encore)  ;  —  partout  aussi  les  missions,  recom¬ 
mandées  surtout  aux  profès  et  proclamées  pépinières  de  saints  ;  partout 
enfin,  dans  les  exhortations  aux  supérieurs,  et  même  en  dehors,  la  formation 
des  nôtres,  surtout  des  jeunes  religieux,  à  laquelle  les  supérieurs  doivent 
tous  les  trésors  de  la  plus  paternelle  sollicitude. 

—  Sollicitude  paternelle  :  le  T.  R.  P.  Général  avait  bien  le  droit  d’en 
parler.  Si  le  fait  de  ce  voyage  n’eût  pas  prouvé  déjà  suffisamment  la  sienne, 
tous  ces  détails,  que  nous  aurions  voulu  mieux  raconter,  la  faisaient  trop 
bien  sentir.  «  Je  suis  Père  et  Préposé, disait-il  à  Stonyhurst,  mais  de  ces  deux 
titres,  le  premier  m’est  bien  le  plus  cher,  et  je  m’en  souviendrai  surtout.  » 
Et  à  Paris  :  «  Je  tâcherai  d’être  un  Père  pour  vous...  Adressez-vous  à  moi 
comme  à  un  Père.  »  —  «  Ce  qui  frappait  surtout  dans  l’exhortation,  disait 
un  P.  Recteur,  c’est  la  bonté,  la  profonde  bonté  de  Notre  Père.  »  Et  cette 
bonté,  tout  la  disait  en  lui,  jusqu’à  ce  regard  «  vif,  mais  si  doux  »,  jusqu’à 
«  cette  douce  et  majestueuse  figure,  dont  rien  ne  peut  rendre  la  bienveil¬ 
lante,  attachante,  encourageante  expression.  » 

—  Voilà  quelques-uns  des  témoignages  qui  nous  viennent  de  tous  côtés, 
émus  et  reconnaissants.  Comme  Notre  Père  l’a  voulu,  les  liens  se  sont  res¬ 
serrés  sur  son  passage,  dans  cette  Société  d'amour ,  dont  il  parle  avec  tant 
de  cœur,  le  zèle  a  été  excité,  fortifié,  et  les  bénédictions  ont  coulé,  abon¬ 
dantes  et  fécondantes  sur  nos  œuvres  et  sur  nos  âmes.  —  Notre  Père  nous 
a  demandé  des  prières  :  il  peut  être  sûr  qu’elles  ne  manqueront  ni  à  la  Com¬ 
pagnie,  ni  à  son  vénéré  Général. 

Pour  les  bénédictions,  nous  en  voyons  encore  un  gage  dans  ce  mot  tombé 
de  son  cœur  à  Innsbruck,  et  qui  peut  résumer  tout- son  voyage,  comme 
toute  la  vie  de  la  Compagnie:  Quidquid  fovet  caritatem,  fovet  et benedictionem. 

Jersey ,  12  mars  1893. 


VARIA. 


CHINE,  CHEN-SL —  Lettre  au  Daily-News  du  R.  P.  Hugh ,  Provicaire 
apostolique  au  Cheu-si  septentrional.  —  Le  Daily-news  en  publiant  cette 
lettre  fait  la  remarque  suivante  :  le  P.  Hugh  est  un  de  ces  braves  gens  de 
la  foi  Catholique  Romaine,  qui  viennent  en  Chine  sans  aucune  idée  de 
jamais  retourner  dans  leur  pays  et  qui  passent  toute  leur  vie  dans  la  plus 
grande  simplicité  à  la  conversion  des  Chinois.  Ce  Père  peut  avoir  oublié 
en  grande  partie  sa  langue  maternelle,  mais  il  n’a  pas  oublié,  comme  nous 
le  voyons  dans  son  récit  publié  ce  matin,  qu’il  est  anglais  et  chrétien,  et  sa 
conduite  en  face  de  ces  meurtriers  prouve  qu’il  est  de  la  trempe  dont  on 
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fait  des  martyrs.  Voici  quelques  extraits  de  ce  récit  :  «  Dans  le  Nyan-ting- 
Jiien ,  préfecture  de  Yuan-nyan ,  se  trouve  la  mission  de  Pétcha-wan. 
200  païens  vinrent  un  beau  jour  détruire  l’école,  piller  la  chapelle,  saisir  le 
catéchiste  du  lieu,  le  lier  pieds  et  mains  derrière  le  dos  de  manière  à  ce  que 
la  corde  pénétrât  dans  la  chair  et  le  battre  avec  des  pierres.  Ils  menacèrent 
même  de  le  tuer  s’il  n’apostasiait  :  «  Prenez  un  sabre,  leur  dit-il  bravement, 
coupez-moi  la  tête,  je  serai  chrétien  jusqu’à  la  mort.  »  Un  second  chrétien 
vint  à  son  aide  et  fut  sérieusement  blessé.  Heureusement  le  chef  de  maison 
se  cacha  si  bien  qu’on  ne  put  le  trouver  malgré  toutes, les  recherches.  On 
lui  faisait  un  crime  d’avoir  loué  sa  maison  au  missionnaire.  Durant  trois 
jours  les  émeutiers  firent  bonne  chère  de  toutes  nos  provisions,  abondantes 
en  prévision  de  famine  pour  notre  collège  et  pour  les  pauvres.  Ayant  eu 
vent  de  l’affaire,  je  courus  vite  sur  les  lieux  et  trouvai  hélas  !  qu’on  n’avait 
rien  exagéré.  Il  ne  me  restait  plus  donc  qu’à  en  informer  le  sous-préfet,  à 
qui  je  donnai  une  liste  de  20  coupables.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  du 
mandarin  quand  non  seulement  20  mais  200  répondirent  à  ses  sommations. 
Ils  accoururent  en  troupe  au  tribunal  et  ne  voulurent  pas  se  retirer  avant 
d’avoir  vu  leurs  compagnons  mis  en  liberté  sous  caution.  Le  sous-préfet 
envoya  en  cachette  demander  l’avis  du  préfet,  et  me  fit  appeler  chez  lui. 
Je  m’y  rendis  accompagné  de  6  chrétiens  devant  servir  de  témoins  dans  le 
procès.  L’auberge  fut  le  seul  endroit  où  je  pus  mettre  pied  dans  la  ville  de 
Nyan-ting.  J’eus  l’honneur  le  soir  de  mon  arrivée  d’être  visité  et  regardé 
à  loisir  par  toute  la  bande  des  malfaiteurs  ;  un  seul  manifesta  la  rage  que 
tous  probablement  avaient  au  fond  du  cœur.  Je  crois  que  plusieurs  étaient 
là  contre  leur  gré,  tant  les  Chinois  obéissent  aveuglément  à  leur  chef.  Ils 
avaient  formé  la  résolution  de  ne  pas  accepter  de  sentence  qui  les  condam¬ 
nât.  Plutôt  s’emparer  du  mandarin,  disaient-ils,  et  le  conduire  à  Singan-fou: 
chose  très  facile,  vu  que  le  tribunal  n’a  pas  de  soldats  pour  le  défendre. 
Le  jour  suivant  le  sous-préfet  réunit  son  conseil,  trois  ou  quatre  lettrés  de 
la  ville.  D’après  ce  qui  eut  lieu  ensuite  il  est  clair  que  le  mandarin  remit 
l’affaire  entre  leurs  mains.  Immédiatement  après  la  réunion  je  fus  honoré 
de  leur  visite.  Ils  m’informèrent  de  la  part  du  mandarin  que  je  devais 
quitter  la  ville  au  plus  tard  le  lendemain  matin,  parce  que  le  mandarin 
arrangerait  l’affaire  avec  le  peuple.  Ils  me  croyaient  assez  inexpérimenté 
dans  les  méthodes  des  tribunaux  pour  tomber  dans  le  piège.  J’ai  appris 
plus  tard  que  le  mandarin  devait  me  donner  une  lettre  que  je  devais  ouvrir 
seulement  lorsque  je  serais  parvenu  à  mon  nouveau  séjour.  Je  répondis 
donc  aux  envoyés  du  mandarin  qu’il  y  avait  d’autres  intéressés  dans  le 
procès  que  le  mandarin  et  le  peuple,  et  que  ces  autres  intéressés  avaient 
des  droits  garantis  par  les  traités  proclamés  par  les  empereurs  et  qu’ils  ne 
les  laisseraient  pas  léser.  Ces  tong-ze  me  quittèrent  en  emmenant  avec  eux 
le  maître  de  la  maison  de  Pétcha-wan.  Us  m’avaient  promis  qu’on  ne  lui 
ferait  pas  de  mal,  mais  j’entendis  dire  tout  bas  qu’on  allait  le  battre  au  tri- 
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bunal  pour  avoir  loué  sa  maison  aux  missionnaires.  Comme  je  ne  voulais 
pas  le  laisser  seul  au  milieu  des  loups,  j’attendis  son  retour.  Après  quelque 
temps  il  revint  accompagné  du  constable  de  Petcha-zvan  ;  tous  les  deux  me 
déclarèrent  que  je  devais  ne  plus  retourner  à  Pétcha-ivan ,  d’après  l’ordre  du 
mandarin.  Je  leur  demandai  si  ces  ordres  venaient  réellement  du  mandarin. 
Sur  leur  réponse  affirmative  je  résolus  d’aller  moi-même  le  trouver. 
Je  partis  immédiatement  non  sans  danger  de  la  part  des  émeutiers 
qui  ce  jour-là  s’amusaient  à  battre  tous  les  chrétiens  qu’ils  pouvaient  saisir. 
Cependant  ils  me  laissèrent  passer  poliment  tout  en  me  suivant  en  foule 
jusqu’aux  portes  du  tribunal.  Le  mandarin  affirma  n’avoir  aucune  connais¬ 
sance  des  ordres  en  question. Comment  aurait-il  pu  donner  des  ordres  sem¬ 
blables  quand  le  gouverneur  de  la  province  lui-même  n’a  pas  ce  pouvoir  ? 
Je  priai  le  mandarin  de  faire  venir  le  maître  de  notre  maison  et  le  constable 
et  de  les  instruire  lui-même  sur  cette  question.  Il  les  fit  donc  venir  avec 
gracieuseté,  et  dénonça  leur  stupidité  avec  des  flots  d’éloquence.  Je  quittai 
donc  le  mandarin  après  cette  farce  pitoyable  ;  deux  officiers  de  paix  et  un 
tong-ze ,  nommé  Funy ,  eurent  l’ordre  de  me  protéger.  Je  revins  à  mon 
auberge  sain  et  sauf,  et  comme  l’heure  était  trop  avancée  pour  quitter  la 
ville  ce  jour-là  je  fis  une  petite  promenade  sur  la  rive  solitaire  du  canal.  A 
peine  avais-je  fait  quelques  pas  que  je  vis  la  foule  des  émeutiers  apparaître 
et  se  tenir  auprès  d’un  tas  de  pierres.  Je  dis  à  mon  compagnon  que  c’était 
fini  pour  moi, mais  que  cela  ne  me  faisait  rien.  Je  passai  devant  eux;  ils  me 
suivirent  à  l’auberge  qu’ils  cernèrent  et  attendirent  qu’une  autre  centaine 
d’émeutiers  vînt  les  rejoindre.  Je  dis  à  un  chrétien  qui  se  trouvait  avec  moi 
à  l’auberge  que  l’heure  du  combat  arrivait  et  que  nous  chrétiens  nous 
devions  être  résolus  à  souffrir  et  à  mourir  pour  notre  Religion.  Le  chrétien 
fit  avertir  par  notre  aubergiste  les  tong-ze  et  le  tribunal.  Les  premiers  ne 
s’inquiétèrent  nullement  de  moi.  Je  m’assis  dans  ma  chambre  lorsque  tout 
d’un  coup  la  maison  est  envahie.  Un  individu  d’un  aspect  féroce  me  pose 
une  question  dont  je  demandai  l’explication  à  mon  compagnon.  Ce  même 
individu  répliqua  :  «nous  voulons  vous  tuer,  tuer  l’Européen,  tuer  le  diable 
d’Europe,  »  et  tous  de  pousser  les  mêmes  cris.  Un  païen  lettré  tâcha  de  les 
calmer,  mais  le  mandarin  militaire  de  la  ville  (Fou-yeh)  lui  fit  le  reproche 
de  vouloir  sauver  un  Européen.  Je  fis  mon  acte  de  contrition.  Une  voix 
crie  :  «tuons-le  à  coups  de  pierres.»  On  m’entraîne  hors  de  l’auberge,  et  une 
pluie  de  pierres  tombe  sur  moi.  Quelques-uns  me  frappent  avec  des  pierres 
à  la  main  sur  tout  le  corps.  Les  païens  ont  dit  que  beaucoup  des  attaquants 
avaient  été  blessés  par  leurs  propres  pierres.  Quand  je  tombai  à  la  renverse 
un  grand  nombre  s’enfuit  au  plus  vite,  craignant  d’être  tenus  responsables 
de  ma  mort.  On  m’écarta  les  jambes  pour  pratiquer  une  brutalité  particu¬ 
lière  au  pays  ;  on  essaya  de  briser  mes  os  avec  des  pierres.  Les  uns  me 
foulaient  aux  pieds,  d’autres  voulaient  me  retourner  pour  me  donner  la 
bastonnade.  On  préparait  toute  sorte  de  supplices  quand  tout  d’un  coup  je 
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sentis  qu’on  me  lâchait  et  qu’on  se  retirait.  Un  docteur  s’approcha  de  moi 
et  déclara  mon  cas  incurable.  Deux  autres  chrétiens  ont  été  blessés  avec 
moi.  Le  médecin  m’ayant  regardé  comme  mort,  les  émeutiers,  qui  étaient 
revenus,  n’osèrent  me  donner  le  coup  de  grâce.  L’aubergiste,  qui  était  de 
retour  du  tribunal,  réclama  pour  qu’on  ne  le  ruinât  pas  en  faisant  un 
meurtre  sur  sa  propriété.  Peu  à  peu  les  émeutiers  se  retirent;  l’un  d’entre  eux 
par  haine  me  frappa  violemment  et  en  secret  sur  un  de  mes  pieds.  Enfin 
un  homme  du  tribunal  arrive  et  puis  trois  autres.  On  me  souleva  et  on  me 
conduisit  au  tribunal  où  le  mandarin  me  fit  appliquer  des  remèdes.  Le 
lendemain  les  émeutiers  donnent  3600  sapèques  à  trois  des  leurs  pour  qu’ils 
se  livrent  au  mandarin,  qui  les  condamna  à  recevoir  800  coups  chacun  et  à 
payer  10  taëls  pour  payer  les  remèdes.  Us  devaient  passer  20  jours  en  pri¬ 
son;  mais  les  autres  émeutiers  se  refusant  à  ce  châtiment,  le  mandarin  céda. 
Un  délégué  de  la  préfecture  vint  arranger  les  choses  comme  nous  le  dési¬ 
rions,  tout  en  réservant  la  violation  des  droits  au  traité  qui  devait  être 
examinée  en  haut  lieu. 

ICHANG.  —  ( Corespondance  du  Daily-News,  22  novembre)'.  «Deux  mille 
étudiants  sont  réunis  ici  pour  les  examens. Dans  l’après-midi  du  20  novembre 
on  attendait  l’arrivée  du  Chancelier  ( O-tai)  par  le  Kiang-tung ,  vapeur  de  la 
compagnie  chinoise,  venant  de  Hankéou.  La  foule  attendait  aussi  impatiente 
et  désœuvrée  ;  pour  se  désennuyer,  500  individus  commencèrent  à  bafouer 
les  deux  ou  trois  Européens  qui  se  trouvaient  sur  le  ponton  à  50  pas  de  la 
rive.  Les  portefaix  et  les  bateliers,  enhardis  par  les  cris  des  étudiants  qui 
avaient  soin  de  se  tenir  à  distance,  grimpèrent  sur  la  passerelle  du  ponton 
et  cherchaient  à  s’y  installer  malgré  les  représentations  des  Européens.  Pen¬ 
dant  ce  temps-là  d’autres  groupes  nombreux  s’efforçaient  d’envahir  les  mai¬ 
sons  des  Européens,  dont  les  portes  avaient  été  barricadées.  Une  quarantaine 
d’individus  passèrent  par  dessus  les  murailles  du  nouveau  Consulat  anglais 
et  se  promenèrent  partout  dans  l’intérieur.  Us  n’attaquèrent  personne  et  ne 
firent  aucun  dommage,  mais  ils  voulurent  montrer  qu’ils  étaient  libres  d’aller 
où  bon  leur  semblait  dans  leur  propre  pays  sans  crainte  d’être  arrêtés.  Us 
entrèrent  aussi  bon  gré  mal  gré  dans  les  maisons  de  la  douane  ;  mais  un 
chien  européen,  ayant  été  lâché,  mit  en  fuite  une  centaine  de  ces  intrus  qui 
s’échappèrent  avec  tant  de  frénésie  qu’aux  portes  ils  s’écrasaient  presque 
les  uns  les  autres.  Sur  le  rivage,  près  du  ponton,  la  foule  augmentait  et 
devenait  de  plus  en  plus  insolente  ;  les  douaniers  de  service  étaient  bous¬ 
culés  et  souillés  de  crachats  par  la  lie  de  la  populace,  aux  grands  applau¬ 
dissements  des  lettrés  qui  se  tenaient  toujours  à  distance.  La  rive  était  noire 
du  grand  nombre  de  la  foule  dont  l’avant-garde  commença  à  jeter  de  la 
boue,  puis  des  cailloux.  Les  matelots  de  la  canonnière  anglaise,  1  ’Æsk,  en 
congé  de  dimanche  à  terre,  furent  rappelés  à  bord.  La  plupart  s’embar¬ 
quèrent  à  un  point  distant  de  la  foule,  mais  deux  infortunés  en  retard 
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eurent  à  subir  une  grêle  de  mottes  de  terre,  accompagnée  de  crachats  et 
des  huées  les  plus  sauvages.  Heureusement  les  matelots  n’étaient  pas  en 
nombre  ;  sans  quoi  ils  auraient  joué  de  leurs  gros  bâtons  qu’ils  portent 
ordinairement  ici  à  terré.  Les  deux  matelots,  la  tête  haute,  purent  s’en  tirer 
et  furent  assez  prudents  pour  ne  pas  riposter,  bien  qu’une  ou  deux  fois  ils 
n’aient  pas  été  sans  danger.  Pendant  quatre  heures,  les  gens  de  la  douane 
ont  montré  beaucoup  de  patience,  de  tact  et  de  sang-froid,  en  sorte  qu’ils 
n’ont  prêté  flanc  en  aucune  manière  au  souffle  d’émeute  qui  régnait  dans  les 
cœurs.  Comme  le  vapeur  n’arrivait  pas,  le  désordre  tendait  à  augmenter  et 
à  prendre  une  mauvaise  tournure,  quand  la  nuit  arrivant  éteignit  l’ardeur 
belliqueuse  de  la  populace  et  la  dispersa  aux  quatre  vents,  absolument 
comme  la  peste  met  en  fuite  les  riches.  J’ai  souvent  remarqué  que  la  popu¬ 
lace  chinoise,  à  moins  d’être  au  paroxysme  de  la  fureur,  se  calme  facilement 
en  trois  circonstances,  la  nuit,  la  pluie  et  une  charge  à  blanc.  Sans  doute 
si  nous  n’avions  eu  une  canonnière  à  proximité  et  si  les  Européens  de  la 
douane  ne  s’étaient  si  bien  montrés,  nous  aurions  aujourd’hui  une  nouvelle 
émeute  Ylchang  à  chroniquer.  On  attendait  l’arrivée  de  l’amiral  anglais 
pour  ce  soir-là  même  par  un  autre  navire  que  celui  qui  amenait  le  chance¬ 
lier  Chinois,  le  Chang-on  ;  il  aurait  été  beau  de  voir  le  noble  amiral  passer 
sous  une  grêle  de  mottes  de  boue  et  il  aurait  expérimenté  lui-même  la 
manière  dont  les  Chinois  de  Yang-tse  et  d’ailleurs  traitent  les  Européens. 
Mais  les  navires  n’arrivèrent  que  le  lendemain,  le  Kiang-tung  de  bon 
matin  et  le  Çhang-on  dans  la  soirée  avec  le  consul  anglais  de  Hankéou , 
mais  sans  l’amiral.  Les  Européens  qui  avaient  demandé  des  indemnités 
pour  l’ancienne  émeute  de  Ichang  ont  accepté  les  offres  des  mandarins, 
excepté  les  Presbytériens. 

• 

Agissements  des  ministres  protestants.  — -  Le  Daily  News  du  19  décembre 
1892,  publie  un  appel  pour  l’instruction  des  classes  élevées  de  la  Chine. 
Cet  appel  circule  déjà  en  Angleterre.  Il  est  lancé  par  la  Société  de  Diffu¬ 
sion  parmi  les  Chinois  de  connaissances  chrétiennes  et  générales.  Cette 
société  se  compose  de  ministres  protestants  surtout,  qui  ont  réussi  à  y  en¬ 
rôler  les  Européens  les  plus  influents  de  Chine  comme  M.  Mart,  le  prési¬ 
dent  de  la  chambre  de  commerce  à  Shang-hai, le  chef  du  conseil  municipal 
anglais,  les  chefs  des  francs-maçons,  et  les  marchands  les  plus  notables  de 
Chine.  Le  comité  exécutif  de  la  société  se  compose  du  président  du  conseil 
municipal  anglais,  du  chef  des  francs-maçons,  d’un  marchand  et  de  4  mi¬ 
nistres  protestants  les  plus  marquants  de  Shang-hai. Ils  ont  une  revue  men¬ 
suelle,  le  Wan-kouo-kung-pao,  qui  circule  déjà  chez  les  mandarins  et  les 
familles  notables  de  la  Chine.  Voulant  donc  augmenter  leur  sphère  d’ac¬ 
tion,  ils  en  appellent  à  la  mère-patrie  pour  qu’on  les  aide  à  recueillir  cha¬ 
que  année  4000^  sterling  ou  100000  francs,  destinés  à  subvenir  aux  frais 
de  distribution  gratuite,  ou  à  peu  près,  de  pamphlets  traitant  de  la  religion 
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et  de  toute  autre  connaissance  utile  à  savoir.  Dans  les  18  provinces  de 
Chine  ils  auraient  10  centres  de  distribution  qui  coûteraient  annuellement 
200  £  ou  5000  francs.  Ils  demandent  donc  des  souscriptions  annuelles  en 
Angleterre  et  ailleurs  de  20  £  ou  500  francs  par  souscripteur. 

CORÉE.  —  (Extrait  de  la  Revue  asiatique  impériale  et  mémoires  sur 
V Orient  et  les  Colonies.)  —  «  Le  gouvernement  en  Corée,  dit  M.  Michie, 
est  de  fait  dirigé  par  le  Résident  chinois,  qui  a  une  position  bien  supé¬ 
rieure  aux  représentants  de  toute  autre  Puissance.  Il  a  des  privilèges  dans 
l’audience  royale,  refusés  aux  autres  ambassadeurs.  Ceux-ci,  par  exemple, 
doivent  arrêter  leurs  palanquins  à  la  porte  du  palais  et  marcher  à  pied  un  long 
parcours  jusqu’à  la  salle  de  l’audience,  tandis  que  le  Résident  chinois  va  en 
chaise  jusque  dans  le  palais  par  toutes  les  portes.  Beaucoup  d’autres  distinc¬ 
tions  semblables  démontrent  avec  emphase  que  je  Résident  chinois  est  tout 
un  autre  personnage  que  le  reste  des  représentants  étrangers,  sans  distinction 
de  titre.  En  un  mot,  il  représente  le  Souverain  comme  un  Résident  anglais  à 
la  cour  d’un  Rajah  indien.  Le  gouvernement  de  Corée  donc  est  le  maître 
chez  lui  pour  l’intérieur  ;  quant  à  l’extérieur,  il  s’appuie  sur  le  Résident  chi¬ 
nois.  Si  celui-là  est  de  mauvais  caractère,  il  a  beaucoup  de  représentants 
étrangers  auxquels  il  peut  porter  ses  plaintes  ;  et  comme  ceux-ci  n’ont  rien  à 
faire  à  Léoul, ils  sont  très  contents  d’avoir  de  semblables  affaires  à  traiter  pour 
passer  le  temps...  M.  Michie  parle  ensuite  des  différents  modes  de  représen¬ 
tation  étrangère  à  la  cour  de  Léoul.  Les  États-Unis  qui  ont  toujours  eu  une 
idée  exagérée  de  l’importance  de  la  Corée,  ont  accrédité  après  la  conclu¬ 
sion  de  leur  traité  un  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  royale.  La  Russie 
a  envoyé  un  consul-général  et  chargé  d’affaires  tout  à  la  fois.  La  France  a 
envoyé  un  consul-commissaire  ;  l’Allemagne,  un  consul  ;  la  Grande-Breta¬ 
gne,  un  consul-général;  le  Japon,  un  ministre  Résident  et  chargé  d’affaires  ; 
la  Chine,  un  Résident.  De  toutes  ces  diverses  formes  de  représentation  des 
Puissances  de  l’Occident,  celle  de  la  Grande-Bretagne  parvient  à  être  la  plus 

en  harmonie  avec  les  besoins  actuels  de  la  situation,  tandis  que  celle  des 

/ 

Etats-Unis  s’en  éloigne  le  plus.  Le  représentant  anglais  dépend  stricte¬ 
ment  de  son  ministre  à  Pékin,  tandis  que  celui  d’Amérique  est  un  ministre 
dans  toute  sa  dignité,  accrédité  auprès  d’un  Prince  dont  la  politique  est 
contrôlée  par  un  souverain  auprès  duquel  le  ministre  d’Amérique  n’a  ni 
accès  ni  pouvoir.  Les  positions  des  autres  représentants  ne  sont  nullement 
tranchées  et  sans  consistance.  Le  motif  des  États-Unis  en  accréditant  un 
ministre  plénipotentiaire  en  Corée,  est  que  dans  les  traités  de  la  Corée  avec 
les  Puissances  étrangères,  faits  à  l’instigation  de  Li-hong-tchang ,  il  est  dis¬ 
tinctement  établi  que  la  Corée  est  un  état  indépendant  (ce  qui  est  tout  à 
fait  faux).  M.  Michie  mentionne  que  cette  assertion  gratuite,  qui  ne  peut 
pas  être  appelée  fallacieuse  parce  qu’elle  n’aurait  jamais  dû  tromper  per¬ 
sonne,  était  cependant  annulée  par  une  lettre  du  roi  à  chacune  des  Puis- 
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sances  ayant  fait  le  traité.  Cette  lettre  déclarait  que  le  roi,  quoiqu’assez 
indépendant  pour  signer  des  traités,  restait  de  fait  le  vassal  de  la  Chine. 
La  Corée  est  pleine  d’anomalies.  Elle  est  suffisamment  indépendante  pour 
signer  des  traités,  et  malgré  cela  ses  douanes  étrangères  sont  contrôlées  et 
les  douaniers  sont  nommés  par  Sir  Robert  Hart,  l’inspecteur-général  des 
douanes  chinoises.  Des  marchandises  importées  la  plus  grande  partie  vient 
de  la  Grande-Bretagne, et  cependant  pas  un  seul  Anglais  ne  fait  le  commerce 
avec  la  Corée.  Une  grande  partie  de  l’importation  et  presque  toute  l’expor¬ 
tation  se  fait  par  les  Japonais,  qui  depuis  trois  siècles  ont  un  établissement 
à  Fusan.  Mais  les  marchands  chinois  font  du  progrès;  et  peu  à  peu,  avec 
leur  instinct  supérieur  pour  le  commerce  et  leur  popularité  remarquable 
dans  le  pays,  plus  que  probablement  ils  ne  tarderont  pas  à  se  faire  la  part 
du  lion.  » 

COCHINCHINE  OCCIDENTALE.  —  État  de  la  mission  au 
ier  septembre  1892.  —  Population  1,375,000  habitants  avec  environ  5000 
Européens  civils,  militaires  ou  marins.  —  57050  chrétiens,  dont  environ 
4500  Européens.  —  1  vicaire  apostolique,  49  missionnaires,  44  prêtres  in¬ 
digènes,  9  diacres,  5  sous-diacres,  32  minorés,  15  tonsurés,  83  baptiseurs, 
802  fabriciens  des  chrétientés.  —  935  enfants  de  païens  élevés  aux  frais 
des  familles  chrétiennes,  1825  aux  frais  de  la  Ste-Enfance  dont  1034  dans 
les  orphelinats,  519  dans  les  familles  chrétiennes  et  272  en  nourrice.  — 
1512  baptêmes  d’adultes  dont  580  dans  les  hôpitaux  indigènes.  —  4865 
baptêmes  d’enfants  de  païens  dont  1619  dans  les  orphelinats.  — -Séminaire 
de  Saigon  :  7  professeurs  français  et  4  annamites,  49  élèves  en  théologie 
(6  années),  12  en  philosophie  (2  années),  112  élèves  de  latin  en  7  classes. 
—  École  Taberd  :  ij  professeurs  français  (FF.  des  Écoles  Chrétiennes), 
6  classes,  263  élèves  inscrits  dont  185  internes,  37  demi-internes  et  41  ex¬ 
ternes  :  (21  français,  77  métis,  22  indiens,  134  annamites  et  9  chinois.) 
— -Un  Carmel,  3  professes  françaises  et  24  annamites,  6  novices  et  postu¬ 
lantes.—  4  monastères  annamites  avec  410  religieuses. — ■  Sœurs  de  St-Paul 
de  Chartres,  12  établissements,  70  Sœurs  européennes,  127  Sœurs  et  novi¬ 
ces  asiatiques,  180  élèves  au  pensionnat  européen,  691  orphelins  de  la 
Ste-Enfance,  1431  élèves  annamites  dont  740  externes  dans  les  écoles  pri¬ 
maires,  132  femmes  au  refuge,  2  hôpitaux  militaires  avec  245  malades  et 
6  hôpitaux  indigènes  avec  697  malades.  Élèves  au  séminaire,  à  l’école 
Taberd  et  dans  les  écoles  primaires  5414  ;  élèves  chez  les  Sœurs  de  St-Paul 
de  Chartres,  1611  ;  élèves  chrétiens  dans  les  écoles  du  gouvernement,  72. 

INDES.  —  Extrait  de  /’lndo  du  5  octobre  1892.  — -  «  Mgr  Lavigne, 
S.  J.,  Vicaire-Apostolique  de  Cottagam  pour  le  rite  syrien,  a  de  très  gran¬ 
des  espérances  pour  la  conversion  des  Jacobites  schismatiques.  S’il  avait 
les  moyens  de  bâtir  des  chapelles  et  d’y  annexer  à  chacune  un  cimetière,  il 
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convertirait  toutes  les  stations  qu’il  voudrait.  Actuellement  l’occasion  est 
des  plus  favorables, il  y  a  de  grandes  divisions  parmi  les  schismatiques,  ceux 
du  Sud  sont  contre  ceux  du  Nord,  les  Dyonisiens  contre  les  Athanasiens, 
le  parti  orthodoxe  contre  le  parti  protestant.  Tout  récemment  il  y  a 
eu  une  réunion  du  parti  Jacobite,  dans  le  sud  du  vicariat  ;  le  vicaire-géné¬ 
ral  syrien  de  Mgr  Lavigne  y  a  été  invité  et  le  sujet  de  la  discussion  n’était 
pas  autre  que  le  retour  en  masse  de  6  à  7000  schismatiques  avec  leurs  dix 
curés  ». 


MANILLE.  —  Lettre  du  P.  Heude ,  6  décembre  1892.  —  <(  Le  jour  du 
ier  vendredi  du  mois,  on  a  eu  l’amabilité  de  me  faire  célébrer  une  messe 
principale  coram  populo.  Cela  a  duré  une  heure  et  quart  à  cause  des 
communions  avant  et  après.  J’ai  été  fort  édifié  du  grand  concours  dans 
notre  église.  Elle  est  la  seule  pour  cette  dévotion  inira  muros  ;  il  y  en  a 
une  autre  dans  les  faubourgs.  Actuellement  on  fait  la  neuvaine  solennelle 
de  préparation  à  la  fête  de  l’immaculée  Conception.  La  cérémonie  dure 
chaque  soir  de  six  à  sept  quarts  d’heure.  On  chante,  on  récite  le  cha¬ 
pelet,  diverses  prières,  les  litanies  à  deux  chœurs,  plain-chant  et  musique. 
On  termine  par  un  sermon  et  le  Salve  Regina.  Les  congréganistes  sont  en 
avant  entourés  du  peuple  et  récitent  leurs  prières  de  congrégation.  Les 
élèves  sont  dans  les  tribunes.  — •  J’ai  passé  mes  10  jours  à  l’Escuela  Nor¬ 
mal  ;  j’ai  assisté  à  un  typhon.  Ce  n’est  pas  une  sinécure  pour  le  P.  Sadarra. 
Les  télégrammes  pleuvent,et  il  est  constamment  sur  le  qui-vive.  Ce  typhon 
était  signalé  au  moment  où  le  Volga ,  qui  m’amenait,  mouillait  en  face  de 
la  ville,  en  sorte  que  j’ai  eu  la  chance  de  partir  de  Chine  et  d’arriver  à  Lu- 
çon  entre  deux  typhons.  Ce  dernier  n’a  pas  donné  sur  Manille,  mais  il  a 
fait  du  mal  au  Nord.  L’observatoire  est  sur  un  grand  pied.  Le  gouverne¬ 
ment  y  maintient  officiellement  une  station  télégraphique.  Les  communica¬ 
tions  téléphoniques  avec  la  ville  y  sont  très  faciles. L’école  normale  compte 
environ  500  élèves  dont  300  externes.  C’est  un  cours  élémentaire  un  peu 
relevé.  Joignez  à  cela  6  à  700  élèves  de  YAteneo  et  vous  conviendrez  que 
la  Compagnie  ait  une  certaine  influence  en  ce  pays.  On  va  ouvrir  une  école 
de  filles,  normale  aussi,  sous  la  direction  d’une  congrégation  protégée  par 
la  Reine.  —  Un  mot  sur  Saigon,  qu’il  est  bon  de  savoir.  Vous  avez  lu  dans 
les  journaux  anglais  que  deux  dames  anglaises  étaient  venues  de  Ceylan  à 
Saigon  pour  se  faire  traiter  pour  la  rage.  J’ai  visité  à  loisir  l’institut  pasteu¬ 
rien,  et  j’ai  constaté  que  le  traitement  pasteurien  de  la  rage,  même  dans 
des  circonstances  défavorables,  est  d’une  grande  efficacité.  Au  même  labo¬ 
ratoire  on  délivre  gratuitement  du  bon  vaccin.  Le  Dr  Calmette  qui  le  pré¬ 
pare  directement  à  Saigon  m’a  dit  que  son  vaccin  pris  sur  des  bufflones 
était  bien  supérieur  à  celui  des  génisses  ».  ( Correspo?idance  du  P.  Ferrand. ) 
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ALASKA.  —  Extrait  diune  lettre  du  P.  Robaut.  —  Mission  St-Pierre , 
Nulato.  —  Dans  l’Alaska  deux  obstacles  s’opposent  aux  progrès  de  la  Foi. 
L’un  vient  des  mauvais  exemples  donnés  par  les  Russes  et  les  mineurs,  et 
de  la  défiance  qui  en  résulte  à  l’égard  du  missionnaire  ;  l’autre  est  un  obsta¬ 
cle  tout  matériel  :  celui  de  la  langue.  L’indien  de  ce  pays  est  si  difficile 
qu’au  dire  du  P.  Robaut,  un  homme  fait  ne  peut  arriver  à  le  parler  parfaite¬ 
ment.  Il  est  cependant  très  riche  et  très  régulier,  mais  les  sons  reçoivent  des 
nuances  si  nombreuses  et  si  délicates  qu’il  faut  une  oreille  fort  exercée  pour 
les  démêler.  Un  seul  mot,  kon>  par  exemple,  signifie  suivant  la  façon  dont  on 
prononce  la  première  lettre  K  ou  Q  :  pluie,  ce,  feu,  ventre,  bras,  etc.  Aussi 
le  P.  Robaut  lui-même  malgré  tous  ses  efforts  n’est-il  pas  encore  parvenu  à 
se  rendre  maître  de  cette  langue  et  se  voit-il  contraint  à  tout  instant  de 
recourir  aux  signes  pour  se  faire  comprendre. 

Mais  afin  d’épargner  aux  futurs  missionnaires  la  difficulté  qu’il  éprouve, 
il  s’est  mis  de  concert  avec  le  Père  Ragaru  à  composer  un  dictionnaire  et 
une  grammaire.  Cette  œuvre  lui  paraît  si  importante  qu’il  ne  croirait  pas  la 
payer  trop  cher  en  y  consacrant  vingt  années  de  travail. 

Du  reste  la  mission  donne  bon  espoir.  On  ne  fait  que  de  semer,  et  déjà 
les  épis  se  lèvent.  «  La  moisson,  dit  le  P.  Robaut,  est  réservée  à  nos  succes¬ 
seurs  ».  Et  à  l’appui  de  son  dire  il  rend  compte  d’un  séjour  de  douze  jours 
que  le  mauvais  temps  l’a  obligé  de  faire  chez  les  Kagaitokakas.  «  Tous  les 
jours,  dit-il,  la  grande  majorité  des  Indiens  vint  à  la  messe  et  à  la  prière  du 
soir.  Presque  tous  ont  appris  les  prières  et  la  manière  de  réciter  le  rosaire. 
Plusieurs  enfants  ont  même  appris  des  cantiques  et  les  répons  de  la  grande 
messe,  en  sorte  que  nous  avons  pu  célébrer  plusieurs  fois  une  grande 
messe  au  lieu  d’une  messe  basse.  Ces  gens  semblent  disposés  à  écouter  le 
missionnaire  et  à  mettre  ses  leçons  en  pratique.  Ayant  su  qu’un  des  princi¬ 
paux  chefs  du  village  venait  de  prendre  pour  seconde  femme  la  sœur  de 
celle  qu’il  avait  déjà,  je  tonnai  en  chaire  contre  la  polygamie.  Au  sortir  de 
l’église,  tout  le  monde  parlait  du  sermon,  et  la  pauvre  créature  séduite  cou¬ 
rait  chez  sa  mère  et  lui  disait  qu’elle  voulait  se  corriger.  Jusqu’ici  elle  a 
persévéré.  »  ( Lettres  de  Woodstock.) 

ESPAGNE.  — Le  29  septembre  dernier  a  été  inauguré  solennellement 
le  nouveau  collège  de  Sarria,  en  présence  de  Mgr  l’évêque  de  Barcelone.  — 
Sa  Grandeur,  accompagnée  de  plusieurs  chanoines,  bénit  pontificalement  le 
nouvel  édifice,  ses  jardins  et  dépendances.  —  Ensuite,  au  nom  du  P. 
Recteur  du  collège,  des  représentants  de  diverses  communautés  présents  à 
la  cérémonie,  et  des  familles  de  nos  enfants,  elle  envoya  un  télégramme  à 
Sa  Sainteté,  l’informant  de  cette  inauguration,  exprimant  l’adhésion  de  tous 
aux  enseignements  Pontificaux,  et  demandant  la  bénédiction  apostolique. 
—  Le  cardinal  Rampolla  répondit  en  agréant  l’adhésion  ;  il  nous  félicitait 
de  l’inauguration  et  envoyait,  au  nom  du  Pape,  la  bénédiction  demandée. 
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Le  nombre  des  élèves  est  aussi  grand  que  le  permettent  les  bâtiments  provi¬ 
soires  ;  il  a  fallu  rejeter  beaucoup  de  demandes. 

NANTES. — La  congrégation  des  hommes  fondée  en  1842  par  le  R.  P. 
Labonde  a  fêté  l’année  dernière  (21  février  1892),  ses  noces  d’or.  A  cette 
occasion,  grâce  à  l’aumône  d’un  généreux  congréganiste  qui  refusa  de  dire 
son  nom,  la  petite  chapelle,  ternie  par  la  poussière  et  la  fumée  des  cierges, 
a  pu  être  restaurée  :  sous  la  main  d’un  artiste  de  mérite  elle  a  repris,  après 
cinquante  ans,  sa  fraîcheur  première  et  s’est  enrichie  de  charmants  décors. 
Malgré  tant  de  générosité  l’argent  manquait  cependant  pour  donner  à  la 
fête  tout  l’éclat  désirable  ;  alors  un  modeste  employé,  tout  dernièrement 
reçu  dans  la  congrégation,  fit  remettre  au  Père  Directeur  une  grosse  somme; 
celui-ci  trouvant  le  sacrifice  bien  lourd  voulait  le  refuser  ou  le  diminuer  ; 
mais  il  dut  céder  à  la  pieuse  obstination  du  donateur.  De  la  sorte  le  magni¬ 
fique  programme  voté  par  le  conseil  put  être  entièrement  exécuté.  Deux 
cent  quinze  invitations  furentlancées,et  les  adhésions  affluèrent  nombreuses. 

Mgr  l’évêque  de  Nantes  voulut  bien  honorer  de  sa  présence  cette  fête 
de  famille.  Reçu  à  son  arrivée  par  les  souhaits  de  bienvenue  du  R.  P.  Direc¬ 
teur,  il  répondit  avec  son  affabilité  habituelle,  se  félicitant  devoir  les  enfants 
de  St-Ignace  travailler  dans  son  diocèse  à  la  conquête  des  âmes  et  bénissant 
les  chers  congréganistes  qui  ne  cessent  de  donner  l’exemple  d’une  vraie  et 
solide  piété. 

Ceux-ci,  ce  jour-là  même,  se  montrèrent  dignes  d’un  tel  éloge  :  180  reçu¬ 
rent  la  sainte  communion  des  mains  de  Monseigneur. 

Sa  Grandeur  ne  put  présider  l’agape  fraternelle  qui  suivit  la  sainte  Messe. 
Cet  honneur  fut  laissé  au  R.  P.  H.  Chambellam,  alors  supérieur  de  la  Rési¬ 
dence  de  Nantes  et  que  la  mort  devait  nous  ravir  quelques  mois  plus  tard. 
Le  repas,  de  170  couverts,  eut  lieu  dans  une  vaste  salle  que  les  Dames  de 
la  Retraite,  communauté  voisine  de  notre  chapelle,  avaient  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition.  A  la  fin  du  banquet  où  régna  la  plus  franche 
cordialité,  de  beaux  Souvenirs  de  ces  Noces  d'or,  imprimés  chez  Pustet  à 
Ratisbonne,  furent  distribués  à  tous  les  assistants. 

Le  soir  un  salut  solennel  réunissait  les  enfants  de  nos  congréganistes,  qui, 
nous  l’espérons,  marcheront  plus  tard  sur  les  traces  de  leurs  pères  et  porte¬ 
ront  avec  la  même  fierté  leur  grand  nom  de  chrétien.  ( Extraits  d'une  lettre 
du  P.  G.,  de  la  Croix.) 

AN  V ERS.  —  Départ  des  PP.  Missionnaires  du  Congo.  —  Le  dimanche, 
5  mars,  une  fête  touchante  a  eu  lieu  au  collège  Notre-Dame  d’Anvers  pour 
le  départ  des  nouveaux  missionnaires  Jésuites  du  Congo.  A  3  heures  du 
soir,  dans  l’église  où  devait  être  donné  un  salut  solennel,  les  nefs,  les  galeries 
et  les  tribunes  furent  vite  remplies  de  monde  ;  faute  d’espace  une  foule 
nombreuse  dut  stationner  sur  le  boulevard.  Aux  places  réservées  on  remar- 


Varia. 


HS 


quait  :  MM.  Van  Eetvelde,  administrateur  du  Congo  ;  Schoffen,  directeur 
de  la  justice  au  Congo  ;  baron  Osy  de  Zegwaert,  gouverneur  de  la  province  ; 
Mgr  Sacré  et  Mgr  Van  den  Berghe,  plusieurs  sénateurs,  généraux,  colonels, 
etc.  —  Au  milieu  de  l’office,  le  R.  P.  Verest  prononça  une  touchante  et 
virile  allocution.  —  L’assistance  déjà  fort  impressionnée  par  cette  parole 
apostolique  et  la  belle  cérémonie  du  baisement  des  pieds,  eut  bien  du  mal 
à  contenir  son  émotion  quand  le  chant  du  départ  retentit  sous  les  voûtes  de 
cette  chapelle  que  les  missionnaires  allaient  bientôt  quitter  pour  toujours. 

Ces  missionnaires  étaient  le  R.  P.  Van  Hencxthoven,  supérieur,  les  Pères 
Dumont,  Liagre  et  Demeulemeester,  puis  les  trois  frères  coadjuteurs  de 
Saedeleer,  Gillet  et  Lombary. 

Le  soir  Mgr  Van  den  Berghe  les  réunit  tous  à  sa  table  avec  le  R.  P.  Pro¬ 
vincial  de  Belgique,  le  P.  Procès  son  Socius,  et  le  R.  P.  Recteur  de  Notre- 
Dame. 

«  Le  lendemain,  raconte  le  journal  X Escaut,  vers  1  y2  heure,  un  long  et 
imposant  cortège  d’honneur  a  conduit  au  quai  d’embarquement  les  Jésuites 
partant  pour  le  Congo. 

Nos  grandes  et  chrétiennes  familles  ont  tenu  à  honneur  de  prêter  leurs 
voitures  aux  missionnaires  et  à  ceux  qui  les  accompagnaient  jusqu’au  port 
et  elles  ont  voulu  rendre  ce  cortège  aussi  brillant  et  aussi  riche  que  possible  : 

Au  départ,  la  cloche  de  l’église  du  Collège  se  met  à  sonner;  elle  ne  se  taira 
que  lorsque  la  dernière  voiture  aura  disparu  de  l’avenue  ;  mais  ces  volées 

sont  comme  un  glas  qui  annonce  le  moment  de  la  suprême  séparation. 

« 

Toute  la  communauté  avec  les  missionnaires,  va  se  prosterner  devant  le 
tabernacle  et  implorer  une  dernière  bénédiction  pour  ceux  qui  vont  partir. 
Au  fur  et  à  mesure  que  les  missionnaires  sortent  de  la  porte  du  Collège,  la 
foule  se  précipite  à  se  faire  écraser  sous  les  pieds  des  chevaux  ;  toutes  les 
têtes  se  découvrent,  toutes  les  mains  s’agitent  pour  dire  un  dernier  adieu, 
tous  les  yeux  se  remplissent  de  larmes. 

L’émotion  est  à  son  comble,  quand  la  cloche  se  tait  et  que  ce  cortège,  de 
plus  de  trente  voitures,  se  met  en  branle.  Un  laquais  delà  voiture,  qui  tient 
la  tête,  porte  déplié  sur  les  bras,  le  drapeau  bleu  du  Congo.  Les  chevaux 
vont  au  pas,  plus  de  deux  cents  personnes  font  escorte  à  pied  jusqu’à  l’em¬ 
barcadère. 

Partout,  beaucoup  de  monde  dans  les  rues,  aux  fenêtres,  pour  saluer  le 
cortège;  les  plus  indifférents  subissent  l’entraînement  général.  On  comprend 
que  ces  Jésuites  vont  porter  au  Congo  ce  que  la  patrie  peut  lui  envoyer 
de  plus  précieux  :  la  civilisation  chrétienne. 

Nous  avons  remarqué  que  plusieurs  maisons  avaient  arboré  le  drapeau 
national. 

Vers  2  heures,  le  cortège  arrivait  à  l’embarcadère  où  se  trouvait  amarré  le 
Lulu  Bohlen.  Mais  pas  moyen  de  songer  à  faire  avancer  davantage  les  voi¬ 
tures.  Une  foule  immense,  et  dont  rien  ne  peut  donner  une  idée,  a  tout 
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envahi  :  le  quai,  le  promenoir,  les  wagons  de  deux  longs  trains  de  marchan¬ 
dises,  les  bâtiments  en  rade,  tout  est  noir  de  monde.  Au  moment  où  le  R. 
P.  Van  Hencxthoven,  Supérieur  de  la  mission,  descend  de  voiture  avec  le 
R.  P.  Provincial  et  le  P.  Marchai,  Recteur  du  Collège  Notre-Dame,  un  for¬ 
midable  cri  de  :  Vivent  les  missionnaires  !  Vivent  les  Jésuites  !  retentit  de 
toutes  parts,  et  ce  cri  se  répète  et  se  prolonge  pendant  les  dix  minutes  qu’il 
faut  pour  passer  la  foule  et  arriver  au  steamer. 

Un  petit  vapeur,  mis  gracieusement  à  la  disposition  des  élèves  pension¬ 
naires  du  Collège  Notre-Dame,  a  marché  côte  à  côte  du  Liilu  Bohlen  jus¬ 
qu’au  Doel  et  porté  jusque-là  aux  missionnaires  le  dernier  adieu  de  la  mère- 
patrie. 

GALICIE.  —  Extrait  d’une  lettre  du  P.  Nawack.  (21  février  1893.)  — 
Le  jubilé  du  Saint-Père  a  été  célébré  chez  nous  avec  grande  solennité  et 
beaucoup  d’éclat.  Les  Polonais  fidèles  à  leur  devise  :  «  Polonia  semper 
fidelis  »  montrèrent,  comme  il  convenait,  leur  attachement  au  Souverain 
Pontife.  Partout  se  formèrent  des  comités  et  des  associations,  pour  célébrer 
le  plus  solennellement  possible  le  grand  jour  du  19  février.  Dans  les  églises 
cathédrales,  comme  dans  les  petites  églises  de  campagne,  dans  les  salles  de 
réunions,  et  même  dans  les  «  casinos»,  retentissait  le  nom  glorieux  du  Père 
de  la  chrétienté. 

Notre  Collège  ne  resta  pas  en  arrière.  A  6  heures  du  matin,  des  coups 
de  pétards  se  faisaient  entendre,  et  sur  le  toit  du  Collège  flottait  une  foule 
de  pavillons  :  pontificaux,  polonais,  autrichiens.  La  chapelle  était  couverte 
de  fleurs  naturelles. 

A  9  le  R.  P.  Recteur  célébra  une  messe  solennelle  avec  une  nom¬ 
breuse  assistance  d’élèves  ;  le  chœur  chanta  la  messe  de  Zangle  avec  un 
véritable  succès.  Le  P.  Boç  adressa  une  allocution  aux  élèves  sur  l’attache¬ 
ment  à  la  sainte  Église,  sur  l’union  avec  Rome  et  sur  l’amour  du  S.  Père 
pour  la  Pologne.  A  la  fin  de  la  messe  on  chanta  avec  beaucoup  d’entrain  et 
de  piété  le  Te  Deum. 

Le  soir  nous  eûmes  une  illumination  splendide  ;  toute  la  façade,  (qui  a 
presque  200  m.  de  longueur),  et  l’aile  de  l’ouest  semblaient  se  baigner  dans 
des  flots  de  lumière.  L’effet  était  vraimant  ravissant.  —  Toutes  les  divi¬ 
sions  avec  leurs  surveillants  se  promenaient  devant  la  façade  illuminée.  Le 
R.  P.  Préfet  poussa  alors  le  cri  :  «  Vive  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  !  »  et 
plusieurs  centaines  d’élèves  le  répétèrent  avec  un  enthousiasme  inouï.  Un 
«  Salut  »  solennel  mit  fin  à  cette  manifestation  chrétienne,  dont  le  doux 
souvenir  ne  s’effacera  jamais  du  cœur  de  nos  jeunes  gens. 

Le  même  jour,  dans  l’après-midi,  le  P.  Boç  présida  une  réunion  des 
catholiques  à  la  ville  voisine  de  Dobromil,  et  il  y  prononça  un  discours  sur  le 
Souverain  Pontife. 

Avant  de  finir  cette  lettre,  j’ajoute  encore  sur  la  fête  du  19  février  quel- 
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ques  lignes  d’un  de  nos  élèves  de  la  3e  division.  Après  avoir  décrit  avec  toute 
sa  naïveté  les  fêtes  du  jubilé,  il  poursuit  :  «  Le  jour  qui  suivit  le  jubilé,  sur 
l’ordre  du  Père  Surveillant,  je  fus  chargé  d’une  quête  pour  le  Saint-Père 
dans  notre  division.  La  libéralité  de  mes  camarades,  qui  sont  76,  a  dépassé 
toutes  mes  espérances.  J’ai  recueilli  424  francs.  Mais  le  R.  P.  Préfet  voyant 
que  beaucoup  d’élèves  par  leur  générosité  et  leur  amour  pour  le  Saint-Père 
se  privaient  de  tout  l’argent  destiné  à  leurs  menus  plaisirs,  décida  que 
personne  ne  donnerait  plus  de  deux  florins.  (4  francs.  )  » 

DOCUMENTS  SUR  LES  MAISONS  DE  LA  COMPAGNIE. 
—  Nous  apprenons  avec  plaisir  l’accueil  favorable  fait  à  la  dernière  congré¬ 
gation  générale  aux  Documents  sur  les  maisons  de  la  Compagnie,  publiés  au 
mois  de  juillet  1892,  par  le  R.  P.  Alfred  Hamy,  S.  J.  Non  seulement  ils 
ont  été  qualifiés  de  Prœclarum  opus  par  le  P.  Cordeiro,  ancien  substitut  de 
l’assistance  d’Espagne,  et  aujourd’hui  Recteur  de  Campolide,  mais  ils  ont 
servi  plusieurs  fois  à  élucider  des  questions  discutées.  Cet  encouragement 
précieux  ne  contribuera-t-il  pas  à  développer  parmi  nous  le  goût  des  recher¬ 
ches  sur  l’ Histoire  de  la  Compagnie  ? 

GALERIE  ILLUSTRÉE.  —  Grâce  à  la  générosité  de  plusieurs 
Pères  Provinciaux  et  de  quelques  amis  dévoués,  le  premier  volume  de  la 
Galerie  illustrée  a  pu  paraître  le  12  janvier  avant  d’avoir  obtenu  trois  cents 
souscripteurs.  Les  félicitations  unanimes  adressées  de  tous  les  côtés  au  R. 
P.  Hamy,  sont  sans  doute  de  précieux  encouragements.  Mais  il  faut  plus 
que  des  éloges  pour  payer  le  travail.  Les  nôtres  ne  se  doutent  peut-être  pas 
des  difficultés  d’une  pareille  entreprise,  de  l’anxiété  de  l’éditeur  laissé  à  ses 
seules  ressources,  et  des  calculs  de  probabilité  auxquels  il  doit  se  livrer  pour 
établir  le  chiffre  du  tirage.  —  Sans  le  concours  généreux  de  quelques  per¬ 
sonnes  étrangères  à  la  Compagnie  il  aurait  été  impossible  de  commencer  la 
publication  du  premier  volume.  Leur  proportion  s’élève  exactement  aux 
4/9  du  nombre  total  des  souscripteurs.  Il  y  a  donc  de  la  marge  pour  les 
nôtres. 

Si  nos  Pères  voulaient  agir  dans  leur  propre  intérêt,  ils  provoqueraient 
des  souscriptions  des  communautés  religieuses,  des  prêtres,  savants,  ama¬ 
teurs .  de  leur  région. 

Plus  le  nombre  des  souscripteurs  sera  grand,  plus  tôt  il  sera  possible  de 
réduire  la  souscription.. 

Dès  qu’il  y  aura  plus  de  trois  cents  demandes  le  prix  de  chaque  exem¬ 
plaire  sera  diminué  d’un  franc  par  an  par  séries  de  vingt  souscripteurs,  et 
deviendra  : 
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30  fr.  dès  qu’il  y  aura  320  souscripteurs. 

29  »  »  »  »  »  340  » 

28  »  »  »  »  »  360  » 

27  »  »  »  »  »  380  » 

26  »  »  »  »  »  400  » 

25  »  »  »  »  »  420  » 

Il  ne  pourra  être  inférieur  à  ce  dernier  chiffre. 

En  aucun  cas  les  retardataires  ne  profiteront  de  ces  réductions  pour  les 
séries  déjà  parues  sans  diminution. 

Le  second  volume,  dont  l’exécution  est  déjà  commencée,  paraîtra  le  23 
décembre  1893. 

PARIS.  —  Nous  sommes  heureux  d’apprendre  à  nos  lecteurs  que  par 
les  soins  et  la  diligence  du  R.  P.  Provincial,  la  province  de  Paris  possède 
une  copie  de  l’ Histoire  de  la  Compagnie ,  par  le  P.  Jouvency  (VIe  partie, 
1616-1646). 

Lors  de  son  passage  en  France,  le  T.  R.  P.  Général  avait  témoigné  le 
désir  que  l’on  prît  une  copie  du  manuscrit  qui  appartient  à  la  bibliothèque 
de  Munich.  A  la  prière  du  R.  P.  Labrosse,  Monsieur  Léopold  Delisle  a 
fait  venir  le  volumineux  écrit,  et  copie  en  a  été  prise. 

L’ouvrage  se  divise  en  quinze  parties  ;  la  sixième  ( Hispania  et  Lusitania ) 
et  la  septième  ( Gallia)  manquent.  On  espère  les  trouver  à  Berne.  (Consul¬ 
ter  les  dernières  lettres  de  Woodstock,  mars  1893  ;  lettre  du  R.  P.  Hamy, 

» 

sur  la  valeur  du  manuscrit  de  Munich.) 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  annoncer  la  publication  d’un  autre 
travail  dont  l’intérêt  sans  doute  est  moins  général  ;  mais  qui  sera  bien  im¬ 
portant  pour  la  Compagnie  en  France  et  spécialement  pour  la  province  de 
Paris.  Le  R.  P.  Labrosse  a  fait  rechercher  et  imprimer  les  Encycliqties  pro- 
vinciales  de  la  province  de  France  depuis  le  rétablissement  de  la  Compagnie. 
Ce  volume  ne  se  trouve  qu’entre  les  mains  des  Supérieurs. 

L’ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  La  première  va  de  1814  à  1836, 
comprenant  22  années  où  la  Compagnie  ne  comptait  qu’une  province  en 
b  rance.  Elle  renferme  59  lettres  et  compte  108  pages.  Elle  s’ouvre  par  la 
belle  encyclique  du  R.  P.  Simpson  sur  la  vie  et  la  mort  du  R.  P.  de  Clori- 
vière  ;  dans  la  seconde  encyclique  est  cité  le  décret  du  T.  R.  P.  Brozowski, 
érigeant  la  province  de  France  ;  dans  plusieurs  admirables  encycliques, 
les  RR.  PP.  Godinot  et  Druilhet  épanchent  leur  douleur  et  leur  sollicitude 
paternelle  lors  de  la  dispersion  de  1830.  Cette  première  partie  se  termine 
par  le  décret  du  T.  R.  P.  Roothaan,  qui  partage  la  France  en  deux  provin¬ 
ces.  Dès  ce  moment  date  la  pieuse  cotivention  entre  les  Pères  du  Nord  et 

ceux  du  Midi  qui  avaient  appartenu  à  l’ancienne  et  unique  province  de 
France. 

La  seconde  partie  va  de  1836  à  1863.  Elle  renferme  la  période  des 
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27  années  011  le  Nord  de  la  France  ne  forme  qu’une  province.  On  y  lit  les 
Encycliques  relatives  aux  luttes  de  1845.  Cette  partie  comprend  136  lettres 
et  compte  236  pages.  Elle  se  termine  par  le  décret  du  T.  R.  P.  Beckx  qui 
divise  le  Nord  de  la  France  en  deux  provinces,  celle  de  Paris  et  celle  de 
Champagne.  Comme  en  1836,  une  pieuse  convention  unit  les  Pères  et 
Frères  entrés  dans  la  province  de  France  de  1836  à  1863. 

Enfin  la  troisième  partie  va  de  1863  à  1886  ;  elle  renferme  123  lettres  et 
compte  176  pages.  Ces  lettres  nous  disent  les  joies  et  les  douleurs  de  nos 
Pères  Provinciaux  ;  nous  les  avons  entendues  ;  c’est  de  l’histoire  actuelle, 
inutile  de  les  citer. 

Ces  trois  parties  ensemble  forment  un  magnifique  volume  in-40  de 
534  pages.  On  y  compte  318  lettres.  Sans  doute,  toutes  n’ont  pas  la  même 
importance  ;  mais  si  l’on  se  fût  contenté  de  faire  un  choix,  à  quelle  limite 
aurait-on  dû  s’arrêter  ?  Et  n’est-ce  pas  souvent  d’un  document  en  apparence 
peu  important  que  l’histoire  tire  la  solution  de  difficultés  jusque-là  inextri¬ 
cables  ? 

Le  volume  s’ouvre  par  la  liste  de  13  Provinciaux  dont  les  Encycliques  y 
sont  renfermées  et  donne  la  date  de  leur  élection.  Vient  ensuite  la  table 
chronologique  des  lettres.  En  tête  de  chaque  page,  dans  le  cours  de  l’ou¬ 
vrage,  outre  le  titre  donnant  la  matière  traitée  en  ce  lieu,  on  lit  au  haut  de 
la  marge  extérieure,  le  jour,  le  mois,  l’année  de  la  lettre  rapportée  en  cet 
endroit.  A  la  fin  se  trouve  une  table  analytique. 

Cette  publication,  qu’il  sera  facile  de  continuer,  a  rendu,  croyons-nous, 
un  grand  service  à  la  Compagnie  en  France. 
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'Xiz  fière  ffîarin  De  BopleaDe, 

mort  au  Mans  le  22  février  1892. 

0 

Révérend  Père  Marin  de  Boylesve  naquit  au  château  de  la 
'oltrie,  commune  de  Saint-Lambert  de  la  Potherie,  près  Angers, 
;  28  novembre  1813. 

Dernier  représentant  d’une  des  plus  anciennes  familles  de 
l’Anjou,  il  descendait  en  ligne  directe  de  ce  célèbre  Estienne  Boyliaue  (ou 
Boilyeve )  que  Joinville  et  tous  les  historiens  de  l’époque  citent  comme  le 
plus  grand  homme  d’état  et  le  principal  conseiller  de  saint  Louis.  Ce  glo¬ 
rieux  ancêtre  nous  apparaît  dans  Joinville  comme  un  gentilhomme  «  inac¬ 
cessible  à  or  et  à  argent,  et  capable  de  faire  bonne  et  raide  justice  de  tous 
les  malandrins,  croquants  et  vauriens  qui  infestaient  les  rues  de  Paris.  » 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  Père  Marin,  avoueront  que  l’ancien  prévôt 
de  Paris  a  reparu  au  XIXe  siècle  dans  le  dernier  rejeton  de  sa  race. 

D’ailleurs,  —  la  généalogie  de  la  famille  en  fait  foi,  —  tous  les  Boylesve 
furent  des  chevaliers  sans  peur,  dévoués  à  leur  patrie.  L’un  d’eux,  croisé  en 
1396,  périt  avec  la  fleur  de  la  noblesse  française  à  la  funeste  bataille  de 
Nicopolis.  Son  fils,  Pierre,  chambellan  du  duc  d’Orléans,  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  d’Azincourt;  il  acquitte  sa  rançon  aux  Anglais,  revient  en  France 
et  négocie  celle  de  son  auguste  maître  ;  peu  d’années  après,  à  l’époque  où 
notre  pays  envahi  est  presque  entièrement  soumis  à  la  domination  du  duc 
de  Lancastre,  il  se  voit,  quoique  muni  d’un  passe-port  en  règle,  arrêté  par 
un  capitaine  anglais  ;  il  le  provoque,  le  combat  en  champ-clos  sur  une  place 
publique  du  Mans,  le  défait  et  le  tue  en  présence  des  deux  armées. 

Plus  tard  un  Marin  de  Boylesve  s’attache  à  la  cause  de  Henri  IV.  Après 
la  bataille  d’Arques,  le  roi  l’appelle  «  son  bien-aimé  chevalier  »  et  pour 
récompenser  son  dévouement  le  nomme  lieutenant-général  d’Anjou  et  con¬ 
seiller  d’État. 

Un  autre  Marin  de  Boylesve,  troisième  du  nom,  fut  maître  d’hôtel  de 
Louis  XIV. 

A  l’époque  de  la  tempête  révolutionnaire  les  Boylesve  émigrèrent  pour 
la  plupart  ;  l’un  d’eux,  resté  en  Anjou,  fut  arrêté,  conduit  avec  un  grand 
nombre  de  royalistes  jusqu’à  Doué,  aux  environs  de  Saumur,  et  massacré 
avec  ses  compagnons  dans  les  caves  où  le  tribunal  révolutionnaire  les  avait 
fait  entasser. 

A  la  même  époque  une  dame  de  Boylesve,  la  grand’mère  de  notre  Jésuite, 
montrait  dans  un  trait  frappant  l’héroïsme  où  peut  atteindre  la  charité  chré¬ 
tienne.  Le  fait  est  relaté  comme  il  suit  dans  les  papiers  intimes  du  Père  : 
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«  Ma  grand’mère  était  en  prison  à  Angers  quand  les  Vendéens  approchèrent 
de  la  ville.  Les  républicains  dirigèrent  alors  les  prisonniers  vers  le  château. 
Les  prisonniers  marchaient  entre  deux  haies  de  soldats.  Ma  grand’mère 
portait  sous  le  bras  un  petit  paquet  ;  ce  paquet  étant  tombé  elle  se  baissa 
pour  le  ramasser.  Alors  un  soldat  lui  donna  un  coup  de  pied  qui  la  poussa 
hors  des  rangs.  Ma  grand’mère  profita  de  la  circonstance  et  se  jeta  dans 
une  maison  où  elle  fut  reçue.  Plusieurs  prisonniers  s’étant  ainsi  évadés 
grâce  à  la  connivence  des  soldats,  les  républicains  lancèrent  une  proclama¬ 
tion  où  il  était  dit  que  tous  ceux  qui  avaient  reçu  des  prisonniers  évadés 
seraient  eux-mêmes  jetés  en  prison.  Ne  voulant  pas  compromettre  ses  hôtes, 
ma  grand’mère  sortit,  alla  droit  au  Bureau  révolutionnaire  et  dit  :  «Je  suis  la 
citoyenne  Boylesve,  je  me  suis  échappée, faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez.» 
—  On  lui  répondit  :  «  Ton  père  est  un  honnête  homme  (Monsieur  du  Vau, 
père  de  ma  grand’mère,  avait  été  maire  d’Angers  avant  la  Révolution,  et  il 
était  très  populaire  ;  les  républicains  n’osèrent  pas  le  toucher)  ;  mais,  ajouta 
l’homme  du  bureau,  tu  as  épousé  un  scélérat  ;  (mon  grand’père  avait  émigré, 
il  était  alors  en  Angleterre,  après  avoir  servi  dans  l’armée  de  Condé).  En 
attendant  va  chez  ton  père,  continua  l’homme,  et  n’en  sors  pas  ;  nous  te 
reprendrons  quand  il  faudra.  » 

On  nous  pardonnera  de  revenir  ainsi  sur  le  passé  de  la  famille  :  c’est 
esquisser  d’avance  dans  ses  traits  saillants  et  caractéristiques  la  physionomie 
du  Père  Marin,  qu’un  de  ses  amis  définissait  si  bien  «  un  chevalier  du 
moyen  âge  égaré  dans  notre  siècle  ».  Lui-même  garda  toujours  une  filiale 
et  légitime  vénération  pour  ses  glorieux  ancêtres  :  les  trois  croix  et  la  devise 
religion ,  pairie ,  qu’il  aimait  à  mettre  au  frontispice  de  ses  ouvrages,  étaient 
la  devise  même  et  une  partie  des  armes  de  sa  maison. 

Nous  n’avons  pu  trouver  que  peu  de  détails  sur  ses  premières  années  et 
sa  jeunesse.  Il  n’avait  que  dix  mois  lorsque  son  père  mourut.  Madame  de 
Boylesve  (Clémentine  de  Livonnière),  femme  éminemment  chrétienne,  en¬ 
core  sanctifiée  par  cette  cruelle  épreuve,  n’éleva  son  enfant  que  pour  Dieu. 
Reportant  sur  ce  fils  unique  toute  sa  sollicitude  et  son  affection,  elle  vivait 
absolument  seule  au  château  de  la  Coltrie.  Un  pareil  isolement  faillit  nuire  à 
la  santé  et  au  caractère  du  petit  Marin.  Les  parents  de  Madame  de  Boylesve 
lui  conseillèrent  de  chercher  un  autre  enfant  pour  l’élever  avec  son  fils.  Le 
conseil  fut  suivi  ;  on  confia  à  Madame  de  Boylesve  une  petite  filleule  alors 
âgée  de  sept  ans  qui  se  rappelle  encore  le  caractère  difficile,  taquin,  irascible, 
et  colère  de  son  jeune  cousin.  Lui,  conserva  un  bon  souvenir  de  ces  douces 
années.  Plus  tard  il  aimait  à  parler  de  la  vie  patriarcale  des  fermiers  Ange¬ 
vins  qui  entouraient  le  château.  Certaines  fêtes  surtout  lui  avaient  laissé  de 
profondes  impressions;  ainsi,  au  moment  de  la  moisson  tous  les  fermiers 
venaient  offrir  au  maître  la  première  gerbe;  c’était  Marin  qui  la  recevait  au 
nom  de  toute  la  famille  et  en  retour  distribuait  des  bouteilles  de  vin  d’Anjou 
à  ces  braves  paysans. 
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Mais  bientôt  l’heure  vint  où  l’éducation  maternelle  ne  pouvait  suffire. 
Marin  avait  dix  ans.  Sa  mère  le  conduisit  aux  Pères  Jésuites  de  Montmo- 
rillon  ;  femme  de  vraie  vertu,  non  seulement  elle  était  déjà  prête  à  faire  un 
jour  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  fils,  comme  une  chrétienne  ordinaire,  mais 
dans  sa  grande  foi,  elle  semble  avoir  eu  dès  longtemps  le  vif  désir  et  avoir 
aspiré  à  l’honneur  de  le  lui  donner  pour  toujours.  En  le  présentant  au  R. 
P.  Michel  Le  Blanc,  elle  lui  dit  :  «  Mon  Père,  lorsque  je  me  suis  mariée, 
j’ai  demandé  à  Dieu  le  rétablissement  de  la  Compagnie  afin  que,  s’il  me 
donnait  un  fils,  je  pusse  le  lui  confier.  Voici  mon  fils  unique,  je  le  donne  à 
la  Compagnie.  » 

L’offrande  fut  agréée  de  Dieu,  car  depuis  ce  moment  le  jeune  enfant  n’a 
plus  quitté  cette  Compagnie  qui  devait  être  un  jour  sa  seconde  mère.  Bien 
plus,  c’est  au  seuil  de  ce  collège  que  Marin  entendit  le  premier  appel  de 
Dieu  :  «  Quand  j’entrai  à  Montmorillon,  raconte-t-il  lui-même,  à  la  vue  du 
premier  Jésuite  que  j’aperçus  une  voix  intérieure  me  dit:  petit,  (j’avais 
alors  neuf  ans  neuf  mois)  c’est  cela  que  tu  seras.  Cette  voix  était  une 
lumière  qui  me  montrait  très  clairement  l’idéal  de  ma  vocation  dans  le 
Jésuite  que  je  voyais.  Ce  Jésuite  était  le  P.  Michel  Le  Blanc,  Supérieur  du 
collège.  » 

Malgré  ces  germes  précoces  de  vocation,  certains  défauts  de  caractère  lui 
restaient  toujours.  Il  était  très  vif  et  porté  à  la  colère.  «  Un  jour,  puni  par 
son  surveillant  et  enfermé  au  cachot,  il  voulut  défoncer  la  porte  à  coups  de 
pied  ;  il  alla  même  jusqu’à  frapper  du  pied  le  surveillant  accouru  au  bruit 
qu’il  faisait.  Celui-ci,  au  lieu  de  s’irriter  contre  l’enfant,  ne  fit  que  lui  dire 
avec  douceur:  «  Vous  croyez  que  je  vais  vous  punir  pour  cela?  Je  m’en 
garderai  bien.  Vous  n’êtes  pas  si  méchant  que  vous  voulez  le  paraître,  et 
je  vous  dis,  moi,  qu’un  jour  vous  serez  Jésuite.  »  Cette  parole  l’adoucit  tout 
d’un  coup,  lui  fit  demander  pardon,  et  à  partir  de  là  il  parut,  en  effet,  se 
disposer  à  entrer  dans  la  Compagnie. 

Quand  les  Jésuites  furent  expulsés  de  France,  Marin  les  suivit  dans  l’exil 
et  alla  terminer  ses  études  à  Fribourg.  —  Son  cher  Fribourg  !  comme  tous 
ceux  de  sa  génération  il  n’en  parlait  plus  tard  qu’avec  émotion  ;  à  les  en¬ 
tendre  l’éducation  de  Fribourg  ne  ressemblait  à  rien  de  ce  qu’on  a  vü 
depuis,  pas  même  au  légendaire  Brugelette.  —  C’est  au  séjour  dans  ce  col¬ 
lège  qu’il  faut,  croyons-nous,  rapporter  un  trait  qui  nous  a  été  raconté  par 
le  R.  P.  Salmon  :  «  Un  jour  le  jeune  de  Boylesve  se  trouvait,  je  ne  sais  ni 
pourquoi  ni  comment,  mais  un  peu  en  fraude,  avec  quelques  élèves  dont 
la  conversation  devint  inconvenante  ;  vous  dire  quelle  indignation  cette 
conversation  lui  inspira  serait  difficile  ;  toutes  les  fois  qu’il  en  parlait  il  s’in¬ 
dignait  encore.  » 

Quelle  fut  alors  son  application,  quelle  fut  la  haute  idée  que  ses  maîtres 
conçurent  de  lui,  on  le  devine  facilement  quand  on  voit  ce  jeune  homme  de- 
dix-huit  ans,  aussitôt  après  ses  études  demander  et  obtenir  immédiatement 
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son  entrée  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  En  septembre  1831  il  en  annon¬ 
çait  la  nouvelle  à  sa  grand’mère  dans  une  lettre  qui  marque  déjà  ses  futures 
prédilections  pour  la  vie  de  combats  :  «  Ma  chère  bonne-maman,  le  cours 
de  mes  études  achevé  je  n’ai  pu  rester  sans  rien  faire  :  Dieu  nous  deman¬ 
dera  un  compte  exact  de  tous  les  instants  qu’il  nous  donne.  Plein  de  cette 
pensée  je  souhaitais  avec  ardeur  servir  ma  patrie  et  l’Église  surtout.  Au 
moment  où  l’une  et  l’autre  sont  en  si  grands  périls,  comme  français  et 
comme  chrétien,  j’éprouvais  le  besoin  de  me  jeter  au  fort  de  la  mêlée. 
Prendre  place  aux  premiers  rangs  sous  les  étendards  de  la  religion  dont  le 
triomphe  peut  seul  ramener  la  gloire  et  le  bonheur  dans  ma  patrie,  servir 
immédiatement  sous  mon  premier  chef  Jésus-Christ,  être  de  ses  compa¬ 
gnons,  me  paraissait  le  plus  glorieux  en  même  temps  que  le  plus  utile  pour 
mon  prochain.  D’immenses  avantages,  des  trésors  de  bonheur  et  de  gloire, 
le  centuple  dès  cette  vie  de  tout  ce  que  je  donnerais  au  Seigneur,  tout 
cela  promis  dans  l’Évangile  par  Jésus-Christ,  m’attirait  puissamment  à 
être  généreux.  Que  pouvais-je  faire  de  plus  que  de  me  donner  moi-même  ? 
Mais  j’avais  à  craindre  qu’il  n’y  eût  chez  moi  trop  de  présomption  et  je 
n’étais  pas  assez  téméraire  pour  occuper  un  poste  où  Dieu  ne  m’eût  pas 
voulu.  Je  le  sollicitai  donc  de  m’éclairer,  lui  répétant  avec  saint  Paul  : 

«  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  »  ou  comme  le  petit  Samuel  :  . 
«  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  écoute.  »  Il  m’a  parlé  et  m’a  fait  entendre 
sa  volonté.  Je  ne  pouvais  en  différer  l’exécution  ;  je  m’offris  en  tremblant, 
je  me  présentai  pour  soutenir  les  combats  du  Seigneur,  je  demandai  une 
place  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  La  réponse  fut  différée  de  huit  jours, 
au  bout  desquels  je  revins  à  la  charge.  Enfin  après  un  examen  sérieux  les 
plus  anciens  Pères  jugèrent  que  c’était  bien  Dieu  qui  m’appelait.  En  con¬ 
séquence  je  serai  admis  aux  premières  épreuves  au  mois  d’octobre.  » 

Ce  projet  rencontra  de  sérieuses  oppositions  dans  sa  famille  paternelle 
et  maternelle.  On  eût  désiré  que  Madame  de  Boylesve  fît  connaître  à  son 
fils  tous  ses  parents  dont  il  avait  été  séparé  depuis  longtemps  par  l’exil  de 
Fribourg.  Elle  n’y  voulut  jamais  consentir,  et  laissa  Marin  se  rendre  sans 
aucun  retard  à  l’appel  de  Dieu.  L’amour  du  jeune  homme  pour  sa  famille 
n’en  fut  pas  diminué:  «  Si  je  me  sépare  de  ma  famille,  écrivait-il  encore  à 
sa  grand’mère,  je  ne  l’oublie  point  ;  mais  comme  Moïse  je  me  sépare  des 
miens,  je  monte  sur  la  montagne  et  là  je  lève  les  mains  au  ciel  et  je  prie 
pour  leur  bonheur  et  leur  gloire.  Néanmoins  si  Moïse  eut  besoin  d’être 
soutenu  pour  continuer  de  lever  les  mains  vers  Dieu,  combien  plus  ai-je 
besoin  d’être  aidé  moi  qui  ne  suis  encore  qu’aux  pieds  de  la  montagne 
sainte.  Je  me  recommande  donc  à  vos  prières  et  je  vous  demande  à  genoux 
votre  bénédiction  qui  me  fortifie  et  me  transmette  l’esprit  de  religion  dont 
Dieu  a  favorisé  ma  famille,  comme  la  bénédiction  des  patriarches  rendait 
leurs  enfants  héritiers  des  promesses  que  Dieu  leur  avait  faites.  » 
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Toute  cette  finale  de  lettre  annonce  déjà  le  lecteur  avide  et  assidu 
de  la  sainte  Bible.  Quant  à  cette  promesse  de  n’oublier  point  les  siens,  il  y 
fut  toujours  fidèle;  il  ne  manquait  pas  dans  ses  lettres  de  parler  de  chacun 
avec  une  touchante  sollicitude  ;  puis  lorsque  revenu  en  France  il  se  rap¬ 
procha  de  sa  famille,  ses  nombreux  cousins  et  cousines  trouvèrent  en  lui 
un  parent  affectueux,  un  ami  et  un  conseiller  plein  de  sagesse. 

Cependant  à  l’époque  de  son  entrée  au  noviciat  on  était  loin  de  prévoir 
le  retour  en  France. 

C’était  le  29  septembre  1831.  «  Trois  élèves  du  pensionnat  de  Fribourg 
communièrent  ensemble  le  matin  à  leur  chère  chapelle  de  congrégation, 
puis  un  char  de  coté  (mode  suisse)  les  emporta  à  Estavayer.  Là,  au  moment 
où  ils  sonnèrent  à  la  porte  du  noviciat,  l’horloge  de  la  maison  sonnait  aussi 
trois  heures,  et  le  Père  qui  reçut  les  trois  jeunes  gens  leur  dit  :  «  Vous 
entrez  à  l’heure  du  Sacré-Cœur.  »  Ces  trois  élèves  de  Fribourg,  ces  trois 
co-novices  qui  plus  tard  fêteront  ensemble  leurs  noces  d’or  étaient  l’un 
Allemand,  le  P.  Jules  Pottgeisser,  l’autre  Hollandais,  le  P.  Van  der  Leuw, 
et  le  troisième  le  P.  Marin  de  Boylesve. 

Le  moment  de  la  séparation  fut  pénible  au  cœur  si  affectueux  de  ce  der¬ 
nier.  A  soixante-dix-sept  ans,  après  cinquante-neuf  ans  de  vie  religieuse  il  en 
.  ressentait  encore  la  première  impression  et  la  rappelait  dans  une  lettre  à 
l’une  de  ses  parentes  le  29  septembre  1890  :  «  II  y  a  en  ce  moment  cin¬ 
quante-neuf  ans,  trois  élèves  de  Fribourg  roulaient  en  char  vers  Estavayer. 
L’un  d’eux  était  votre  cousin.  Le  matin,  après  avoir  communié  avec  ses  deux 
compagnons,  il  avait  déjeuné  avec  sa  mère  pour  la  dernière  fois.  Et  à  l’ins¬ 
tant  où  devant  la  porte  du  pensionnat  il  montait  dans  la  voiture,  sa  mère 
éleva  vers  le  ciel  un  regard  que  le  fils  n’oubliera  jamais...  —  Ce  regard, 
écrit-il  ailleurs,  il  m’est  toujours  présent  et  je  lui  dois  tout  !  » 

Disons-le  dès  maintenant,  plusieurs  fois  les  lettres  et  les  notes  intimes 
du  P.de  Boylesve  nous  ont  révélé  chez  cet  homme  à  l’âme  si  forte  et  si  mili¬ 
taire,  à  l’extérieur  si  raide  et  si  mortifié,  toutes  les  délicatesses  du  cœur  le 
plus  tendre  et  le  plus  sensible.  Il  était  de  ceux  qui  ne  cherchent  point  sous 
prétexte  de  vertu  à  étouffer  des  sentiments  légitimes,  mais  qui  tout  en  les 
dirigeant  vers  Dieu  les  gardent  au  fond  de  leur  cœur  d’homme  comme  une 
source  de  vie,  comme  le  ressort  le  plus  puissant  de  la  force  et  de  la  cons¬ 
tance  si  nécessaires  dans  la  carrière  apostolique.  Quelques-uns  ont  cru  que 
l’auteur  d’une  Pensée  par  jour  n’était  point  fait  pour  écrire  un  Sentiment  par 
jour.  Nous  souscrivons  volontiers  à  ce  jugement  si  l’on  prétend  par  là  que 
le  P.  de  Boylesve  savait  peu  montrer  ou  exprimer  les  qualités  de  son  cœur; 
assurément  il  ne  fut  jamais  expansif.  Mais  que  chez  lui  la  fermeté  du  carac¬ 
tère  et  de  l’esprit  dominais^  au  détriment  des  facultés  sensibles,  nous  ne 
pouvons  le  croire  quand  nous  voyons  son  amour  si  vif  de  sa  patrie,  des 
siens  et  des  âmes  percer  à  chaque  instant  dans  ses  notes,  dans  ses  lettres, 
dans  ses  discours  même.  Quiconque  l’a  entendu  d’une  façon  suivie  sait  ce 
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qu’il  y  avait  parfois  d’éloquence  saisissante  et  de  véritable  poésie  dans  sa 
parole  trop  souvent  abrupte  et  incomplète,  Tout  cela  suppose  un  homme  où 
le  cœur  était  vraiment  souple  et  vivant. 

Les  renseignements  nous  manquent  pour  suivre  le  Frère  Marin  dans  ses 
premières  années  de  vie  religieuse.  Après  ses  premiers  vœux,  qu’il  fit  à  la 
maison  du  Passage  le  io  octobre  1833,  après  sa  philosophie  terminée  à 
Fribourg,  nous  le  retrouvons  en  1835  surveillant  au  collège  de  Mélan.  Il 
n’occupa  ce  poste  qu’une  seule  année,  puis  il  resta  dans  ce  même  collège 
jusqu’en  1842,  successivement  professeur  de  grammaire,  d’humanité  et  de 
rhétorique  :  «  Je  suis  toujours  dans  la  même  maison,  écrivait-il  le  n  sep¬ 
tembre  1837,  toujours  en  face  d’un  éternel  glacier,  toujours  entouré  de 
montagnes,  blanches  en  hiver,  verdoyantes  et  délicieuses  au  printemps  ; 
notre  vallée  n’a  point  changé  d’aspect  :  je  vois  donc,  j’entends,  j’éprouve 
tous  les  jours  les  mêmes  choses.  Mes  occupations  semblent  partager  l’im¬ 
mutabilité  des  objets  qui  m’environnent.  Je  suis  professeur  pour  la  qua¬ 
trième  année  et  je  trouve  beaucoup  de  plaisir  à  cet  emploi,  malgré  les  peines 
qui  en  sont  inséparables.  J’ai  quarante  élèves  ;  je  les  aime  et  je  tâche  de  ne 
rien  épargner  pour  en  faire  de  bons  chrétiens,  des  chrétiens  instruits  et 
capables  de  rendre  un  jour  de  vrais  services  à  la  religion  et  à  l’état.  C’est 
la  vue  d’une  fin  si  noble  qui  me  soutient  et  m’anime.  » 

Religion  et  patrie  était  toujours  sa  grande  préoccupation.  Dans  cette 
même  lettre  que  nous  venons  de  citer,  après  avoir  demandé  en  détail  des 
nouvelles  de  ses  jeunes  parents  il  ajoutait  :  «  Enfin,  ce  qui  est  l’unique  im¬ 
portant,  tout  ce  monde  se  conduit-il  bien  et  se  souvient-il  de  la  devise  de  la 
famille  Religio,  Patria  ?  Pour  moi  qui  ai  renoncé  à  tout,  même  à  mon  nom 
qui  va  s’éteindre  en  ma  personne,  je  m’en  souviens,  et  Dieu  veuille  que  je 
me  consume  et  que  je  m’use  au  service  de  l’une  et  de  l’autre.  » 

A  la  fin  de  1842  le  Frère  Marin  de  Boylesve  revint  en  France.  Il  suivit 
pendant  quatre  ans  les  cours  de  théologie  à  Laval.  L’un  des  témoins  de  sa 
vie  au  théologat  nous  le  montre  alors  édifiant  ses  frères  par  sa  grande 
régularité  et  son  amour  du  silence  :  «  Plus  réservé  par  sa  timidité  en  récréa¬ 
tion  commune,  il  s’épanchait  facilement  en  conversation  particulière,  était 
plein  de  bonté  et  aimait  à  parler  des  choses  de  Dieu,  ce  qu’il  faisait  très 
bien  ;  il  découvrait  même  par  là  une  beauté  d’âme  que  l’on  n’aurait  pas 
soupçonnée  en  lui  dans  sa  conversation  ordinaire.  Instinctivement  il  aimait 
la  doctrine  de  saint  Thomas  et  s’éloignait  des  nouveaux  systèmes  qui  s’écar¬ 
taient  de  l’enseignement  même  philosophique  du  saint  docteur.  »  Il  était  à 
Laval,  aux  plus  beaux  moments  de  l’ontologisme  :  la  théorie  en  était  alors 
brillamment  expliquée  par  le  P.  Gamard  ;  mais  toute  son  éloquence  ne  put 
rien  sur  le  P.  Marin  qui  resta  Thomiste  envers  et  contre  tous. 

En  1846,  la  théologie  achevée,  le  P.  de  Boylesve  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  à  Angers  comme  pàra?is  conciones  ;  puis  l’année  suivante  il 
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faisait  son  troisième  an  à  Notre-Dame  d’Ay  sons  la  direction  du  célèbre 
Père  Fouillot. 

Le  status  de  1848  le  nomma  à  Brugelette,  où  il  devait  occuper  la  chaire 
de  philosophie.  Sur  ce  beau  temps  de  Brugelette  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  laisser  la  parole  à  l’un  de  ses  anciens  et  de  ses  plus  chers  élèves  : 

«  J’ai  surtout  connu  le  Père  de  Boylesve  en  1849  et  en  I^5o.  Il  arrivait 
parmi  nous  avec  le  titre  de  professeur  de  philosophie.  Son  cours  était  net, 
précis,  facile  à  suivre  et  possédait  tous  les  caractères  qui  rendent  ses  écrits 
si  originaux.  Mais  l’action  du  Père  grandit  bientôt  au  delà  de  sa  charge,  et 
son  influence  devint  tout  exceptionnelle.  Pour  la  comprendre,  il  faut  se 
rappeler  les  circonstances. 

On  était  au  lendemain  de  la  Révolution  de  1848,  et  notre  petit  îlot  fran¬ 
çais  ressentait  les  vibrations  de  la  mère-patrie.  Brugelette  n’était-il  pas 
proche  de  Risquons-tout  et  .n’avait-on  pas  craint  un  instant  que  la  bande 
qui  prétendait  envahir  la  Belgique  ne  vînt  attaquer  notre  collège  ?  Mais 
nous  nous  serions  bien  défendus.  De  plus  on  nous  tenait  au  courant  de  la 
politique.  Au  réfectoire,  ou  le  soir  à  la  lecture  de  l’Étude,  nous  écoutions 
les  récits  des  événements  de  Paris,  les  émeutes,  les  débats  des  cham¬ 
bres,  l’expédition  de  Rome .  Nos  jeunes  cœurs  royalistes  aimaient 

la  nouvelle  république  d’abord  parce  qu’elle  avait  renversé  Louis-Philippe, 
ensuite  pour  ses  allures  conservatrices  et  religieuses.  Il  y  avait  donc  une 
sorte  de  fermentation  ;  elle  se  traduisit  même  par  quelque  petit  accès  d’in¬ 
subordination  qui  fit  un  instant  perdre  la  carte  à  nos  graves  Pères. 

Le  P.  de  Boylesve  fut  l’homme  providentiel.  Sans  s’occuper  aucunement 
de  la  discipline,  il  entreprit  de  s’emparer  de  ce  mouvement  pour  nous 
pousser  à  l’énergie  et  à  l’action  catholique  :  faire  de  cette  jeunesse,  d’allure 
un  peu  insouciante  et  fainéante,  des  hommes  vigoureusement  trempés  pour 
la  lutte  religieuse  ;  tel  fut  son  but  hautement  avoué.  Il  employa  pour  cela 
trois  moyens. 

D’abord  ses  séances  académiques  furent  toutes  consacrées  à  préconiser  le 
travail  et  la  lutte.  A  la  fin  de  1849  ^  remplaça  le  discours  de  distribution 
des  prix  par  un  dialogue  fort  original  et  très  actuel  entre  trois  personnages 
qu’on  pourrait  désigner  par  M.  de  Mun,  Rochefort  et  un  figariste  quel¬ 
conque.  Puis  vint  sa  pièce  des  Machabées.  Par  ce  dernier  morceau  on  peut 
juger  des  qualités  et  des  défauts  de  son  genre.  Nous  voyions  les  défauts, 
mais  la  personnalité  du  P.  de  Boylesve  était  si  puissante  et  si  aimée  que 
nous  ne  l’en  estimions  pas  moins  comme  la  gloire  de  Brugelette. 

Là  où  il  nous  empoignait  complètement  c’était  au  cours  de  Littérature 
qu’il  nous  faisait  tous  les  lundis.  C’était  alors  véritable  fête  pour  les  grands 
élèves  et  les  «  petits  Pères  ».  La  salle  était  comble,  car  les  scolastiques 
avaient  la  permission  d’y  venir.  Le  P.  de  Boylesve  était  alors  lui  tout  entier. 
Il  nous  parlait  tantôt  d’un  sujet,  tantôt  d’un  autre  ;  peu  de  littérature,  mais 
beaucoup  de  philosophie  à  la  de  Maistre,  histoire,  morale,  politique  ancienne 
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et  contemporaine  ;  en  un  mot,  ce  qu’il  a  condensé  dans  son  premier  opus¬ 
cule  :  Appel  à  la  jeu?iesse  catholique.  —  Il  était  éloquent,  familier,  com¬ 
municatif.  On  riait,  on  s’émouvait,  on  réclamait  quelquefois.  Il  aimait  cette 
vie  et  savait  en  tirer  des  mouvements  d’éloquence. 

En  même  temps  il  avait  demandé  à  faire  le  catéchisme  à  tout  le  collège 
à  la  chapelle.  Il  nous  expliquait  le  catéchisme  du  concile  de  Trente  avec 
une  netteté,  une  précision  et  un  élan  qui  nous  captivaient. 

On  peut  donc  dire  que  le  P.  de  Boylesve  nous  enveloppait  de  son  in¬ 
fluence  toute  personnelle,  et  nous  cédions  d’autant  plus  volontiers  que  ce 
bon  Père  ne  s’occupait  pas  de  nos  petites  difficultés  disciplinaires  et  ne  se 
livrait  pas  à  la  direction  individuelle  qu’il  laissait  au  vieux  Père  Michel  Le 
Blanc.  Je  crois  même  qu’il  n’était  pas  confesseur  des  élèves. 

Tous  l’aimaient  et  l’honoraient  :  sages  et  dissipés,  graves  et  légers.  Il  ne 
se  prodiguait  pas  parmi  nous,  mais  il  était  rond  et  simple  dans  toutes  ses 
relations.  C’était  à  nos  yeux  la  gloire  et  la  curiosité  de  Brugelette,  avec  sa 
démarche  résolue  et  brusque,  sa  physionomie  qui  laissait  voir  la  bonho¬ 
mie  sous  un  masque  gourmé,  ses  gestes  coupants  et  sa  parole  brève.  Partout 
où  il  apparaissait,  les  écoliers  se  disaient  :  «  Tiens  !  voilà  le  capitaine  !  » 

Le  capitaine  !  jamais  les  élèves,  toujours  si  fins  dans  leurs  sobriquets,  n’ont 
trouvé  une  expression  plus  heureuse  et  qui  déclarât  mieux  la  situation  du 
P.  de  Boylesve  parmi  nous.  C’était  le  capitaine,  serré  dans  un  uniforme 
mal  taillé,  tenant  à  la  main  une  Durandal,  et  appelant  à  le  suivre  tous  ceux 
d’entre  nous  qui  avaient  du  cœur  dans  le  ventre.  Pères  et  élèves  ne  le 
connaissaient  donc  que  sous  le  nom  de  «  Père  capitaine  ».  Il  se  laissait 
interpeller  par  ce  surnom  sans  en  paraître  ni  offensé  ni  étonné.  Je  crois 
même  qu’il  en  était  fier.  Pour  sa  fête  on  lui  fit  une  chanson  toute  martiale 
avec  une  pointe  de  grotesque.  Il  connaissait  si  bien  notre  respect  et  notre 
affection  qu’il  en  fut  ravi.  Le  refrain  devint  populaire  et  se  fredonnait  partout  : 

«  Courageux  capitaine, 

Conduis-nous  au  combat.  » 

J’ai  tâché  de  représenter  ce  que  fut  le  P.  de  Boylesve  à  Brugelette.  Mais 
ce  n’est  que  plus  tard  que,  revenant  sur  ces  souvenirs,  j’ai  compris  tout  ce 
qu’il  y  avait  d’apostolique  dans  son  action  sur  nous.  On  peut  la  résumer  en 
disant  qu’il  s’était  donné  pour  mission  de  nous  prêcher  toujours  et  partout 
la  contemplation  de  saint  Ignace  sur  le  Régné  de  Jésus-Christ  telle  qu’elle 
est  donnée  dans  les  Exercices.  » 

Cette  influence  sur  les  élèves,  le  P.  de  Boylesve  l’eut  encore  à  Vannes,  où 
il  fut  envoyé  en  1851.  Là  il  était  préfet  des  études.  Son  action  ne  pouvait 
être  tout  à  fait  la  même  qu’à  Brugelette  ;  mais  les  tendances  et  la  direction 
ne  changèrent  pas,  si  l’on  en  croit  ce  portrait  tracé  par  l’un  de  ses  heureux 
subordonnés  : 
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«  Tout  d’une  pièce  dans  sa  démarche,  il  l’était  aussi  dans  son  caractère  : 
franc,  droit  comme  un  boulet  à  l’occasion,  libéral  pour  les  peccadilles, 
large,  élevé  dans  son  système  d’éducation,  mais  par-dessus  tout  actif,  pres¬ 
sant,  ingénieux  à  promouvoir  le  travail  dont  il  faisait  son  objectif.  Hommes 
utiles,  hommes  d’honneur,  tels  il  se  dépensait  à  nous  former.  A  Brugelette 
on  l’avait  surnommé  Capitaine  ;  nous  adoptâmes  le  titre.  En  effet  sa  parole 
brève,  hachée,  incisive  sentait  la  harangue  militaire.  Chaque  samedi  passait 
dans  les  classes  la  feuille  de  règlement  pour  la  semaine  suivante  en  un 
style  d’ordre  du  jour. 

«  Comme  cela  s’est  vu  dans  l’histoire  ce  capitaine  aimait  à  commander 
sur  mer.  Fréquemment,  en  été,  aux  jours  de  promenades  même  ordinaires, 
il  réunissait  une  flottille  de  barques  montées  par  de  vieux  loups  de  mer,  à  la 
face  halée  et  ridée,  rudes  compagnons  de  la  chique  et  du  schnick,  et  quand 
tous  nous  étions  embarqués,  le  P.  Préfet  commandait  la  manœuvre  sur  sa 
barque  amirale  filant  en  tête. 

«  Si  l’on  me  demande  quels  sentiments  nous  inspirait  sa  direction  ?  — 
Un  retour  d’affection  toute  virile,  répondrai-je.  Elle  se  traduisait  par  des 
actes  de  vigueur  intellectuelle  et  morale.  Mais  il  convient  d’y  ajouter  le 
cachet  de  piété  mâle  entretenue  par  les  instructions  courtes,  fortes,  sub¬ 
stantielles,  vrais  coups  de  clairon  pour  les  batailles  de  la  vie  chrétienne, 
que  nous  adressait  ce  bon  Père,  notre  prédicateur  ordinaire  et  préféré....  » 

Au  mois  d’octobre  1853  le  P,  de  Boylesve  laissa  le  collège  de  Vannes  et 
la  charge  de  préfet  des  études  pour  reprendre  l’enseignement  de  la  philo¬ 
sophie  qu’il  gardera  longtemps,  soit  à  Poitiers,  soit  à  Vaugirard.  Partout 
les  élèves  le  jugèrent  bien  et  l’estimèrent.  Ils  trouvaient  aussi  parfois  des 
mots  heureux  pour  le  peindre.  A  Vaugirard  les  enfants,  âge  sans  pitié  mais 
très  observateur,  avaient  fait  avec  les  citations  de  Lhomond  l’esquisse  d’un 
bon  nombre  de  Pères,  et  au  P.  de  Boylesve  ils  avaient  appliqué  l’exemple  : 
«  Non  issum  quipedem  referam.  »  Voilà  bien  l’homme,  d’une  énergie  indomp¬ 
table,  tenace  dans  ses  projets  comme  dans  ses  idées,  allant  droit  au  but, 
disant  carrément  les  choses,  antipathique  aux  doctrines  d’entre-deux,  tou¬ 
jours  au-dessus  du  qu’en  dira-t-on,  et  incapable  de  se  taire  ou  d’amoindrir 
l’expression  quand  il  s’agissait  du  droit  ou  de  la  vérité....  Voilà  bien 
l’homme  qui,  s’arrêtant  un  jour  à  Paris  devant  la  Fontaine  St-Michel,  et 
peu  satisfait  de  l’attitude,  trop  insouciamment  exultante  à  son  gré,  de  l’ar¬ 
change,  disait  à  son  compagnon  avec  un  léger  dépit  :  «  Voyez  donc,  c’est 
qu’il  a  l’air  de  le  ménager  !  »  Le  P.  de  Boylesve,  lui,  ne  ménageait  point  ; 
dans  ses  débuts  même  son  ardeur  à  attaquer  les  incrédules  et  les  ennemis 
de  l’Église  l’exposait  parfois  à  trop  de  promptitude  et  de  vivacité  ;  chez  lui 
la  revendication  du  vrai  prenait  çà  et  là  des  airs  de  boutades.  Timide  par 
nature,  sitôt  que  devant  un  auditoire  il  attaquait  comme  son  aïeul  du 
XIIIe  siècle  les  malandrins ,  croquants  et  vauriens ,  il  fondait  sur  eux  avec 
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un  tel  courage  que  pas  un  obstacle  ne  l’aurait  arrêté  :  «  Non  is  sum  qui 
pedem  referam.  » 

Un  autre  point  sur  lequel  le  P.  de  Boylesve  depuis  les  premiers  temps 
de  Brugelette  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière  ne  sut  jamais  reculer,  c’est  le 
travail  :  «  Je  défie  mes  supérieurs  de  me  donner  trop  de  travail  »,  disait-il 
un  jour  devant  ses  élèves.  Et  tous  les  témoins  de  sa  vie  sont  unanimes  à 
proclamer  qu’il  fut  un  travailleur  dans  toute  la  force  du  terme. 

Dans  un  petit  diarium  assez  curieux,  et  qui  va  de  1868  à  1892,  on  peut 
lire  à  bien  des  pages  la  devise  :  Silentio  et  ordine  âge  quod  agis.  Cette  réso¬ 
lution  revient  constamment  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Tantôt  il 
promet  de  ne  pas  perdre  un  instant  ;  tantôt  il  manifeste  la  crainte  de  n’avoir 
pas  assez  d’occupations  ;  ailleurs  il  se  plaint  à  la  Sainte  Vierge  de  n’avoir 
pas  eu  de  ministères  dans  le  mois  qui  vient  de  s’écouler  ;  ailleurs  encore 
il  cite  lui-même  ce  trait  :  «  Le  Père  de  Ponlevoy,  Provincial,  passe  ici  ;  il 
me  fait  cette  question  :  Avez-vous  quelque  chose  à  me  demander  ?  —  Moi  : 
Oui,  de  l’ouvrage  ;  je  n’ai  rien  à  faire.  » 

Ses  nombreux  écrits,  la  statistique  vraiment  éloquente  de  ses  œuvres, 
sermons,  confessions  et  retraites,  ses  notes  surtout  sont  là  pour  attester  que 
le  Père  resta  toujours  fidèle  à  ses  résolutions  de  travail  sans  trêve  ni  repos. 
L’impression,  qui  ressort  du  dépouillement  de  ces  notes,  est  l’admiration 
pour  un  tel  travailleur.  Il  y  a  là  une  vingtaine  de  cartons  remplis  de  cahiers, 
d’une  écriture  fine  et  serrée,  sur  tous  les  sujets  :  analyse  de  la  Somme  de  St 
Thomas  (plusieurs  cahiers  de  cent  pages  et  plus)  —  résumés  des  Pères,  des 
sermonnaires  (Bourdaloue  en  particulier  a  des  centaines  de  pages)  ;  —  som¬ 
maire  complet  de  l’histoire  de  France  ;  —  tableau  des  grands  hommes  qui 
ont  paru  dans  le  monde  depuis  la  création,  Adam  en  tête,  avec  un  mot  sur 
l’œuvre  de  chacun;  —  études  et  notes  sur  la  Sainte  Écriture,  renvois,  copies 
d’extraits,  collection  de  types  et  figures  ;  —  plans  de  sermons  ;  —  études  de 
tous  sujets,  la  Sainte  Vierge  en  particulier  ;  —  volumineux  dossiers  sur  les 
Exercices  ;  —  plans  et  manuscrits  de  livres...  etc.  Sa  chambre  était  littéra¬ 
lement  remplie  de  notes.  Au  moyen  de  la  sténographie  il  arrivait  à  écrire 
en  peu  de  temps  une  foule  de  choses.  <(  Un  jour,  nous  écrit  un  Père,  je  le 
vis  à  Vannes  où  il  prêchait  le  carême,  je  le  trouvai  lisant  la  Bible,  le  texte 
pur,  et  notant  ses  réflexions  à  mesure  ;  il  me  dit  :  «  je  lis  la  Bible  chaque 
année,  je  vous  conseille  de  faire  la  même  chose  et  de  lire  le  texte  ».  Il 
n’était  pas  jusqu’à  ses  voyages  qui  ne  fussent  utilisés  ;  sur  la  fin  au  moins, 
c’était  le  temps  consacré  à  la  composition  de  ces  Cantiques  populaires  qu’il 
imprimait  à  part,  ou  qu’il  ajoutait  en  appendice  à  ses  ouvrages. 

Ce  qui  faisait  l’unité  de  tout  ce  travail,  ce  qui  lui  aurait  donné  encore  plus 
de  puissance  si  le  Père  n’avait  trop  souvent  sacrifié  à  sa  tendance  synthéti¬ 
que,  c’est  la  pensée  dominante  de  Jésus-Christ. 

On  raconte  qu’en  arrivant  à  Brugelette  au  début  de  son  professorat,  le 
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jeune  P.  de  Boylesve  fit  donner  par  ses  élèves  une  séance  ayant  pour  titre  : 
une  idée.  Lui  assurément  était  bien  l’homme  d’une  idée,  et  son  idée  à  lui, 
qu’il  ne  quitta  jamais,  était  l ’oportet  ilium  regnare  de  St  Paul.  Voyez  ces 
œuvres  :  en  dehors  des  brochures  de  propagande,  en  dehors  des  livres  de 
circonstance,  drames,  cours  de  littérature  et  de  philosophie,  voici  trois 
grands  ouvrages  formant  une  sorte  de  trilogie  dont  le  centre  est  Jésus- 
Christ  :  Dieu  et  ses  œuvres  ; —  Jésus-Christ  et  son  régne;  — le  Pape  et 
V  Église. 

Les  sources  de  l’auteur  sont  surtout  la  Bible  et  l’histoire  ;  sa  doctrine, 
celle  de  St  Thomas,  entendue  à  sa  façon  ;  la  forme  est  vigoureuse  et  origi¬ 
nale,  mais  toute  en  grandes  lignes  et  avec  une  tendance  marquée  à  renfer¬ 
mer  la  religion  entière  dans  chaque  volume. 

La  critique  et  les  éloges  de  ses  principaux  ouvrages  ont  paru  au  moment 
de  leur  publication  ;  nous  n’avons  pas  à  y  revenir  dans  cette  notice.  Il  nous 
suffira  de  citer  une  lettre  de  lui  qui  caractérise  assez  bien  sa  manière.  Il 
écrit  à  un  Père  Oratorien  son  ancien  condisciple  :  «  Né  sur  un  roc  j’ai  été 
élevés.  Monti aucon  en  pleine  Vendée,  puis  à  MontmoriUon,  puis  de  là  à  Fri¬ 
bourg  au  sein  des  grandes  Alpes,  et  de  là  à  Mélan  non  loin  du  Mont  Blanc. 
Je  me  suis  donc  habitué  aux  coups  d’œil  d’ensemble ,  et  en  toutes  choses, 
théologie,  philosophie,  histoire,  littérature,  mon  bonheur  est  de  contempler 
l’ensemble. — Je  me  rappelle  cette  vue  du  Righi,  toute  cette  série  de  sommets 
blancs  de  60  lieues,  où  dominait  à  l’extrême  gauche  le  Rosa  à  l’extrême 
droite  le  Mont  Blanc,  puis  à  mes  pieds  14  lacs,  je  crois.  —  Voilà  ce  qui  me 
ravit  en  tout  et  partoiit  ». 

Puis  ailleurs,  sans  doute  à  propos  d’un  hommage  d’auteur,  il  écrit  au 
même  :  «  Vous  semblez  craindre  de  tomber  sur  des  sujets  de  circonstance. 
Non,  ce  genre  n’est  pas  le  mien.  J’ai  composé  un  certain  nombre  de  petits 
livres  populaires  auxquels  j’ai  tâché  de  donner  un  caractère  universel,  et  un 
certain  nombre  d’ouvrages  de  piété  dans  le  même  esprit.  Enfin  sous  la  rubri¬ 
que  générale  de  Cours  de  Religio?i  viennent  une  série  d’ouvrages  pour  l’ex¬ 
position,  la  démonstration  et  la  défense  des  vérités  principales  au  point  de 
vue  philosophique,  théologique,  historique  et  même  littéraire.  —  Vous, 
je  crois,  vous  êtes  dans  l’érudition  :  mes  yeux  et  mon  genre  d’esprit  ne 
m’ont  pas  permis  de  me  lancer  dans  ce  champ-là.  » 

La  révision  de  ses  très  nombreux  opuscules  fut  pour  lui  souvent  une 
cause  d’inquiétude,  parfois  même  de  déboire  et  d’humiliation.  Un  jour  il 
apprend  que  deux  réviseurs  avaient  refusé  ce  que  lui  croyait  un  vrai  chef- 
d’œuvre  !  Le  soir  même  il  va  en  promenade  avec  les  deux  exécuteurs  qu’il  ne 
soupçonne  pas  et  à  qui  il  raconte  son  infortune.  Il  faut  croire  qu’ils  surent 
mieux  que  d’autres  le  consoler.  —  D’ailleurs  le  P.  de  Boylesve  ne  se  décou¬ 
rageait  point  :  très  sensible  à  l’insuccès,  il  priait,  se  recommandait  au  Cœur 
de  Jésus  et  se  remettait  à  écrire.  Une  année,  au  début  du  mois  de  juin,  il 
notait  sur  son  diarium  cette  belle  prière  :  «  Jesuy  Cordi  tuo  me  meaque  omnia 
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consecrO)  hoc  unum  orans  ut  pro  Ecclesia  tua  verho  scriptoque  militare  mihi 
donetur  ». 

Chose  admirable  dans  un  homme  de  travail,  le  P.  de  Boylesve,  sans 
jamais  reculer  devant  la  peine,  avait  cette  rare  prudence  qui  empêche  d’en¬ 
treprendre  au-dessus  des  forces  corporelles.  «  A  Brugelette,  nous  écrit  le 
P.  Bernadac,  il  ne  donnait  pas  dans  l’excès  qu’il  désapprouvait  en  quelques 
jeunes  professeurs;  plusieurs  en  effet  empiétaient  sur  le  temps  de  leursommeil 
et  de  leurs  récréations  pour  donner  plus  à  l’étude.  Le  Père  Marin  voulait 
chaque  chose  en  son  temps  et  en  général  il  profitait  de  toutes  les  récréations 
et  de  toutes  les  promenades  libres.  »  —  Ainsi  fut-il  toujours,  profitant  mal¬ 
gré  son  peu  d’expansion  de  toutes  les  joies  et  de  tous  les  repos  de  la  vie 
commune,  et  jusque  dans  sa  vieillesse  accompagnant  les  plus  grands  mar¬ 
cheurs  les  jours  d’excursion. 

Sa  journée  était  méthodiquement  réglée;  mais  ce  règlement,  qu’il  observait 
avec  sa  ténacité  habituelle,  n’embarrassait  point  sa  charité.  L’un  de  ses 
pénitents  fut  souvent  frappé  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  se  rendait  à 
son  confessionnal  ;  au  premier  coup  de  cloche  du  portier  il  arrivait,  et  si 
l’on  n’avait  point  préparé  sa  confession  d’avance,  on  se  trouvait  pris,  car  on 
n’avait  pas  matériellement  le  temps  de  se  recueillir.  Si  d’autres  pénitents  se 
présentaient  à  de  courts  intervalles,  le  Père  recommençait  chaque  fois  avec 
la  même  promptitude  le  trajet  de  sa  chambre  à  la  chapelle  sans  en  paraître 
dérangé  le  moins  du  monde. 

Toujours  prêt  à  rendre  service,  lui,  si  ménager  de  son  temps,  le  donnait 
au  premier  venu  quand  il  s’agissait  de  la  gloire  de  Dieu.  Au  Mans,  où  nous 
allons  bientôt  le  voir  terminer  sa  rude  carrière,  il  avait  tous  les  dimanches, 
à  une  certaine  époque,  au  moins  deux  sermons.  Or  un  jour,  raconte  un  Père 
du  Collège,  je  vins  lui  dire  :  «  Mon  Père,  pourriez-vous  donner  une  instruc¬ 
tion  au  Sacré-Cœur,  dimanche  prochain  ?  —  Ah  !  répond-il,  c’est  que  j’ai 
déjà  3  prédications  pour  ce  jour-là.  —  Alors  c’est  difficile  :  je  vais  chercher 
un  autre  Père.  —  Attendez,  réplique  le  P.  de  Boylesve,  peut-être  sera-ce 
tout  de  même  possible.  A  quelle  heure  aurait  lieu  cette  instruction  ?  —  A4 
heures  —  Fort  bien,  dans  ce  cas  je  puis  m’en  charger.  Je  prêche  à  la 
Couture  à  3  ;  j’aurai  fini  à  4  heures;  je  pourrai  ensuite  aller  au  Sacré- 

Cœur.  —  Eh  !  bien,  lui  dis-je,  je  vous  enverrai  une  voiture  ;  le  trajet  est 
long,  vous  seriez  fatigué.  —  Une  voiture  !  pourquoi  donc  ?  de  4  heures  à 
4  heures  j’aurai  une  demi-heure,  c’est  plus  de  temps  qu’il  ne  m’en  faut 
pour  faire  la  route.  »  —  Et  le  Père  fit  la  route  à  pied  par  une  forte  chaleur. 
Ce  jour-là  il  donna  quatre  sermons  :  il  avait  alors  7 1  ans. 

Ce  fut  en  septembre  1870  que  le  Père  Boylesve  fut  désigné  par  le  status 
pour  le  Collège  du  Mans  qui  allait  se  fonder  au  milieu  des  péripéties  de 
l’invasion  et  devait  être  pour  ainsi  dire  la  dernière  étape  de  notre  Capitaine  : 
jusqu’à  sa  mort,  en  1892,  il  ne  quittera  ce  collège  que  pendant  deux  ans. 
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Des  notes  rédigées  par  lui  nous  permettront  de  le  suivre  de  plus  près 
pendant  les  débuts  agités  de  Notre-Dame  de  Sainte-Croix.  Tout  ce  qui  tou¬ 
chait  à  la  patrie  faisait  sur  son  âme  une  vive  impression  ;  dès  lors  les  pages 
de  son  diarium  s’allongent  et  gagnent  en  intérêt. 

On  nous  saura  gré  sans  doute  d’en  citer  quelques  passages.  Reprenons 
toutefois  les  événements  d’un  peu  plus  haut,  de  juillet  1870.  Le  P.  de  Boy- 
lesve  était  alors  au  Collège  Saint-Joseph  de  Poitiers. 

«  Dimanche  24  juillet.  —  La  canaille  de  Poitiers  menace  d’un  charivari 
s’il  y  a  manifestation  en  l’honneur  de  Monseigneur  Pie  qui  arrive  aujourd’hui 
de  Rome  et  du  Concile.  —  5  heures  arrivée  de  Monseigneur  ;  foule  im¬ 
mense  dans  les  rues cris  :  vivat  ! un  ou  deux  coups  de  sifflet,  mais 

ils  n’osent.  De  Notre-Dame  on  se  rend  processionnellement  à  la  cathé¬ 
drale . foule . des  hommes  chapeau  bas .  ils  devaient  être  5000 

pour  siffler  :  ubinam  su?it  ? 

«  Dimanche  4  septembre.  —  Ce  matin  à  9  heures  j’apprends  le  désastre 
de  Sedan.  Je  cherche  dans  les  souvenirs  de  ma  vie  ;  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  éprouvé  une  douleur  plus  grande  que  celle-ci,  pas  même  lors¬ 
que  j’appris  la  mort  de  ma  mère.  Cette  humiliation  de  la  France, 
fille  aînée  de  l’Église,  succombant  ainsi  devant  la  Prusse,  fille  aînée  du  pro¬ 
testantisme,  à  la  face  du  monde  entier,  est  quelque  chose  d’inouï . 

«  La  nuit  entre  dimanche  et  lundi,  vers  11  heures,  une  bande  de  vau¬ 
riens  se  présente  à  la  porte  du  Collège  (St-Joseph)  et  frappe  en  disant  :  au 
nom  de  la  République  ouvrez.  Un  ancien  élève,  autrefois  chassé,  dit-on, 
portait  un  drapeau  rouge.  La  canaille  brise  toutes  les  fenêtres  du  parloir,  la 
porte  de  la  maison  et  une  porte  de  la  chapelle.  Le  vacarme  a  duré  plus 
d’une  heure  :  la  police  n’a  point  paru. 

«  5  septembre.  —  Hier  proclamation  de  la  République.  Dieu  soit  béni, 
nous  voici  enfin  délivrés.  Le  balayage  va  se  faire.  La  république  va  balayer 
l’empire.  Quand  on  veut  nettoyer  certaines  écuries  on  prend  ce  qu’il  y  a 

de  plus  vil  ;  les  républicains  sont  d’excellents  balayeurs  d’égoût . 

Un  ouvrier  m’avertit  que  l’attaque  de  notre  collège  va  recommencer  ce 
soir.  En  effet  ils  se  préparaient,  mais  les  défenseurs  étaient  prêts.  Le  soir, 
quand  je  rentrais  du  Jésus  au  collège,  un  groupe  était  devant  la  porte; 
mais  c’était  les  pompiers  ;  leur  chef  m’aborde  en  disant  :  «  Je  suis  le 
charpentier  de  la  maison,  nous  sommes  venus  pour  vous  défendre...  » 
Les  mobiles  sous  la  conduite  de  leur  lieutenant,  ancien  élève...  les  cui¬ 
rassiers,  firent  la  ronde  pendant  toute  la  nuit.  La  brave  canaille  se  tint  coite. 

«  13  septembre,  mardi.  —  Je  pars  de  Poitiers  pour  le  Mans;  encom¬ 
brement  de  soldats  dans  les  gares. 

<(14,  mercredi.  —  Exaltatio  Sanctœ  Crucis ,  beau  jour  pour  débuter  à 
Notre-Dame  de  Sainte-Croix.  Arrivent  au  Mans  560  soldats,  dépôt  du  9ome 
de  ligne,  venant  de  St-Germain,  logés  à  Ste-Croix.  —  Reçu  du  P.  Recteur 
40  francs  et  du  P.  Provincial  100  frs  pour  livres  à  prêter  aux  soldats. 


Béctologte. 


163 


«  23  septembre.  —  Départ  des  soldats  du  9ome  ;  pendant  leur  séjour 
je  leur  ai  donné  900  Dieu  ç. t  Patrie  ;  52  chapelets,  214  scapulaires,  300 
médailles,  252  croix;  —  ni  volumes  leur  ont  été  prêtés. 

«  10  octobre.  —  Arrivée  des  zouaves  pontificaux  à  Ste-Croix.  Le  soir  à 
8  h.  y2  première  réunion  des  zouaves  à  l’église.  Prière...  litanies  des  Saints 
Guerriers.  —  Allocution  :  «  Vous  ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps  ; 
vous  l’avez  montré  et  vous  le  montrerez  ;  mais  craignez  ce  qui  tue  l’âme, 
entre  autres  l’oisiveté  ;  j’ai  des  livres  à  votre  disposition.  » 

«  17  octobre.  —  A  3  h.  arrivent  à  Sainte-Croix  les  3  compagnies  de 
zouaves  qui  se  sont  si  bien  battus  à  Orléans  (capitaines  :  Le  Gonidec,  Mau¬ 
rice  du  Bourg,  Zacharie  du  Reau).  Le  soir  à  8  heures  allocution  aux  zoua¬ 
ves  :  «  Mathathias  se  sépare  des  méchants  ;  que  pouvait-il  presque  seul  ? 
Quoi  !  une  femme,  Clotilde,  inspirant  la  foi  à  Clovis  a  sauvé  les  Francs  et 
abattu  les  Allemands  à  leurs  pieds...  Jeanne  d’Arc  par  son  étendard  a  dé¬ 
livré  la  France  des  Anglais . votre  étendard  à  vous  c’est  le  Sacré-Cœur. 

(Nota  :  on  ne  savait  pas  encore  que  tel  serait  leur  étendard.) 

«  19  octobre.  — -  Vers  10  heures  dans  la  cour  de  la  ire  division  Charette 
rassemble  les  zouaves  nouvellement  enrôlés  et  leur  adresse  ces  mots  :  «  On 
dit  que  les  Prussiens  ont  brûlé  Chateaudun.  Ils  seront  peut-être  ici  demain 
soir.  Il  faut  que  ce  soir  vous  sachiez  tous  manier  le  fusil.  Quant  aux  mala¬ 
des,  qu’ils  se  guérissent  !  » 

«  8  novembre,  mardi.  —  Les  zouaves  devaient  partir  pour  Nogent.  A 
midi  contre-ordre.  Départ  fixé  pour  minuit.  Confession  toute  la  journée. 
Depuis  plusieurs  jours  distribution  continuelle  d’images  du  Sacré- 
Cœur  en  laine.  —  A  minuit  le  clairon  sonne  le  réveil  ;  je  me  lève  et  vais  à 
la  porte  du  collège  pour  assister  au  départ.  A  1  h.  départ  du  bataillon 
(compagnies  2,  3,  4,  5,  6  — ■  la  ire  n’était  pas  à  Sainte-Croix).  Je  les  ai  sui¬ 
vis  de  l’œil  jusqu’au  détour  de  la  rue.  Ce  départ  se  faisait  avec  entrain  et 
silence.  C’étaient  des  héros  qui  allaient  à  la  mort  par  devoir,  par  religion. 

«  25  novembre.  —  Je  pars  avec  le  P.  de  Rochemonteix  pour  l’armée 
(comme  aumônier).  Vers  3  h.  on  entend  la  fusillade  du  côté  d’Yvré  l’Évê¬ 
que  ;  ce  bruit  m’amène  un  homme  qui  se  confesse.  Ce  n’était  qu’un  exercice 
de  nos  troupes .  Le  soir  nous  couchons  à  la  cure  de  Champagné. 

«  26  novembre.  —  Départ  pour  Yvré-l’Evêque  où  nous  trouvons  les  trou¬ 
pes.  Les  uns  se  dirigent  sur  Champagné,  les  autres  sur  Bouloire  avec  l’ar¬ 
mée  :  c’était  celle  du  camp  de  Confie  commandée  par  Kératry  qui  se 
montre  fort  aimable  à  notre  égard...  Vers  5  h.  la  nuit  commençant,  nous 
rencontrons  deux  officiers  à  cheval  arrêtés  sur  la  grand’  route.  Je  leur  de 
mande  si  Ardennay  est  loin  de  là  :  «  Je  sais  bien  où  je  devrais  être,  répond 
l’un  d’eux,  qui  était  un  général,  mais  je  ne  sais  pas  où  je  suis.  »  —  Voilà 
donc  un  général,  seul  avec  son  aide  de  camp  sur  une  route  de  première 
classe  et  qui  ne  sait  pas  où  il  est  !  —  «  Eh  !  bien,  dis-je,  je  crois  que  nous 
sommes  près  d’ Ardennay;  nous  y  allons.  »  — Le  curé  nous  reçut  très  aimable- 
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ment.  Vers  la  nuit  arrivent  trois  soldats  sortis  du  camp  pour  demander  au 
curé  un  gîte  sur  la  paille  dans  une  grange.  L’un  d’eux  avait  été  à  Rome  et 
me  parut  bien  disposé. 

«  27  novembre.  —  Je  trouve  dans  l’église  nos  trois  soldats  de  la  veille. 
Je  vais  au  plus  vieux,  qui  avait  été  à  Rome  et  je  lui  propose  de  se  confes¬ 
ser.  Il  accepte.  Puis  je  m’adresse  au  plus  raisonnable  des  deux  autres  :  il  se 
confesse  aussi.  J’avise  au  troisième,  un  jeune  homme  assez  déluré  :  il  suit 
l’exemple  des  deux  premiers. —  Après  déjeuner  nous  allons  à  la  grand’  route 
pour  rejoindre  les  troupes  :  l’armée  était  retournée  au  Mans  pendant  la 
nuit,  laissant  une  compagnie  sur  la  hauteur  vis-à-vis  d’Ardennay.  L’officier 
veut  nous  empêcher  de  retourner  au  Mans,  assurant  que  le  pays  est  sillonné 
par  les  Prussiens.  Nous  partons  cependant. 

«  28  novembre.  —  Le  soir  je  pars  pour  Brettes  avec  le  P.  Lelasseur . 

nous  sommes  tracassés  par  les  gardes  nationaux  du  lieu,  de  vrais  imbéciles. 

«  30  novembre.  —  Nous  partons  pour  le  Grand-Lucé,  où  nous  trouvons 
l’armée  française  que  nous  suivons  jusqu’à  Saint-Calais.  Nous  voyageons 
toute  la  journée  au  milieu  des  soldats  dont  nous  traversons  les  divers  corps; 
pas  une  insulte,  au  contraire  marques  de  bienveillance. 

«  ier  décembre.  —  Vers  midi  nous  arrivons  à  St-Calais  ;  sur  un  mot  de 
recommandation  (d’un  zouave  pontifical)  nous  sommes  très  bien  reçus  par 
Madame  D.  —  Pendant  le  premier  séjour  des  Prussiens  à  St-Calais  cette 
dame  a  logé  des  officiers  Bavarois  qui  lui  ont  dit  :  «  Madame,  vous  avez  de  la 
canaille  dans  votre  pays  ;  des  paysans  venaient  à  la  bride  de  nos  chevaux 
et  nous  disaient  :  si  vous  le  voulez,  nous  vous  indiquerons  où  sont  les  ca¬ 
chettes  des  riches.  »  —  Comme  l’armée  continue  sa  route  sur  Vendôme, 
que  notre  mission  ne  s’étend  pas  au  delà  du  diocèse,  que  nous  ne  sommes 
attachés  officiellement  à  aucun  corps,  à  aucune  ambulance,  et  que  le  ba¬ 
taillon  des  zouaves  a  un  aumônier,  nous  repartons  vers  3  heures  pour  le 
Mans.  » 

Ces  passages  du  journal  du  P.  de  Boylesve  suffisent  pour  nous  mettre  au 
courant  de  sa  vie  d’aumônier.  Quant  à  l’impression  qu’il  fit  alors  sur  les 
zouaves,  rien  ne  la  peindrait  mieux  que  le  récit  de  l’un  d’entre  eux,  plus 
tard  entré  dans  la  Compagnie.  Ce  récit  trouve  d’ailleurs  ici  sa  place  chro¬ 
nologique. 

«  La  première  fois  que  je  vis  le  P.  de  Boylesve,  c’était  en  décembre  1870, 
dans  la  cour  intérieure  de  Sainte-Croix.  Les  zouaves  y  arrivaient  pour  la 
seconde  fois  et  campaient  un  peu  partout.  Je  voyais  donc  souvent  passer 
et  repasser  un  Père  déjà  vieux  ;  sa  démarche  peu  élégante,  sa  tête  chauve, 
sa  barbe  grisonnante,  son  front  sévère  et  chargé  de  pensées  attiraient  tous 
les  regards  :  chacun  demandait  son  nom.  Le  lendemain  soir  on  annonça 
une  cérémonie  à  la  chapelle  ;  cette  délicieuse  église  faisait  alors  pitié  :  on  y 
couchait  ;  elle  était  loin  de  ressembler  à  ce  que  vous  avez  vu  plus  tard. 
Vers  7  h.  je  foulai  la  paille,  je  passai  par-dessus  les  sacs  et  les  fusils,  et 
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je  me  postai  debout  au  beau  milieu  de  la  chapelle,  curieux  de  voir  ce  qu’il 
y  aurait.  Il  y  eut  bien  peu  de  chose,  mais  je  ne  l’oublierai  jamais.  Jamais 
non  plus  je  n’ai  entendu  de  paroles  plus  éloquentes  et  plus  émouvantes.  On 
était  à  la  défaite,  au  deuil,  à  la  douleur.  Patay  avait  horriblement  décimé 
notre  cher  bataillon  de  martyrs  —  comme  on  disait  alors.  —  Nos  officiers 
étaient  tristes  ;  je  les  voyais  les  uns  dans  le  chœur,  les  autres  debout  au 
milieu  de  nous  ;  tous  si  graves  et  si  dignes  !  Brusquement  voilà  ce  vieux 
Père  qu’on  avait  tant  vu  dans  nos  rangs,  à  genoux  au  pied  de  l’autel  ;  son 
surplis  était  assez  mal  tiré.  Brusquement  encore  il  se  lève,  s’avance  vers  la 
balustrade  et  dit  d’une  voix  forte  et  d’un  ton  bref  qui  ressemblait  à  celui 
de  notre  commandant  :  «  Messieurs,  lorsqu’il  s’est  agi  de  remplacer  Saül 
sur  le  trône  d’Israël  on  est  allé  trouver  Isaï  :  — -  Avez-vous  des  enfants  ?  — 
Oui.  —  Faites-les  venir.  —  Quand  ils  furent  réunis  on  lui  demanda  en¬ 
core  :  N’en  avez-vous  point  d’autres  ?  —  Il  y  a  là-bas  au  loin  un  jeune  en¬ 
fant  qui  garde  les  troupeaux.  —  Fort  bien,  faites-le  venir  lui  aussi.  —  Et 
ce  fut  cet  enfant  qui  devint  le  roi  David,  ce  saint  roi  David  qui  a  fait  tant 

d’honneur  à  son  pays .  Quand  le  nôtre  a  été  envahi,  déshonoré,  écrasé, 

on  a  fait  appel  au  ban  et  à  l’arrière-ban  ;  rien  n’y  faisait  ;  l’invasion  avan¬ 
çait  toujours,  et  la  honte  nous  accablait  de  plus  en  plus.  Mais  Dieu  ré¬ 
servait  là-bas  au  loin  son  petit  bataillon  choisi.  Elle  est  venue  cette  petite 
armée,  et  l’honneur  est  sauf  !  Oui,  Messieurs,  vous  avez  sauvé  l’honneur 
de  la  France  autant  qu’il  peut,  être  sauvé  dans  de  pareils  désastres.  Gloire 
à  vous,  et  que  Dieu  vous  garde  à  l’Église  et  à  la  France  !  » 

«  Je  vous  cite  de  mémoire  n’ayant  pas  une  note  de  1870.  Ce  discours 
a  duré,  ou  m’a  paru  durer  environ  quatre  minutes.  Tous  les  cœurs  étaient 
si  réconfortés  que  j’entendais  dire  :  «  Cet  homme  peut  nous  conduire  au 
feu  demain  ;  volontiers  on  se  ferait  tuer  pour  lui.  » 

«  Chaque  soir,  au  moins  jusqu’à  la  nuit  de  Noël,  il  faisait  ainsi  une  pe¬ 
tite  allocution,  et  la  chapelle  était  toujours  pleine.  Le  jour  il  allait  d’une 
salle  à  l’autre,  ou  passait  par  les  chambrées,  s’il  y  avait  des  malades,  pour 
les  visiter  et  les  confesser.  Une  fois,  pris  par  une  angine,  j’étais  étendu  sur 
ma  paille  dans  la  classe  où  le  P.  de  Boylesve  enseigna  plus  tard  la  morale 
aux  philosophes  de  2e  année.  Ce  bon  Père  avait  une  liasse  de  chapelets 
autour  du  bras  gauche.  Il  m’en  offrit  un.  Je  lui  dis  que  j’avais  le  mien.  — 
«  Ah  !  bien  alors,  vous  allez  vous  confesser.  —  Oui,  volontiers.  »  —  Jamais 

je  ne  l’ai  trouvé  plus  paternel .  Quelques  jours  plus  tard  nous  allions 

en  campagne  et  au  massacre  du  Plateau  d’Anvours.  » 

Sur  cet  épisode  de  la  bataille  du  Mans  reprenons  le  journal  du  Père  de 
Boylesve  ;  il  eut  aussi  sa  part  dans  ce  drame  héroïque. 

«  11  Janvier  1871.  —  Combats  autour  du  Mans.  De  2  h.  a  4  h.  je 
vais  avec  le  P.  Lhuillier  pour  chercher  les  blessés.  —  Partout  encombre¬ 
ment  de  charrettes  et  de  bagages,  attelés  et  tournés  vers  la  ville.  Au  pas¬ 
sage  à-niveau,  vis-à-vis  la  montée  dite  de  Douce-amie ,  une  soixantaine  de 
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soldats  cherchaient  à  s’esquiver  disant  leur  capitaine  tué.  —  «  Votre  capi¬ 
taine,  leur  dit  un  chauffeur  du  chemin  de  fer,  il  vient  de  partir  pour  la 
bataille,  vous  l’avez  abandonné,  vous  êtes  des  lâches....  Allons,  ici  !»  —  Et 
se  servant  d’un  morceau  de  bois  qu’il  avait  à  la  main  comme  d’un  bâton 
de  commandement,  il  les  retient  près  de  la  barrière  du  chemin  de  fer  avec 
armes  et  bagages.  Les  sergents  surtout  étaient  penauds  et  ahuris. 

«  Le  soir  de  7  à  8  %  nous  sortons  trois  ou  quatre  Pères  avec  des 
bouteilles  de  vin  pour  recueillir  et  réconforter  les  blessés.  Mais  nous  ne 
rencontrons  que  quelques  fuyards.  Les  routes  étaient  couvertes  de  neige. 

«  Ce  jour  même  vers  3  ou  4  heures  les  zouaves  reçoivent  l’ordre  de 
reprendre  le  plateau  d’Auvours,  en  partie  occupé  par  les  Prussiens.  Un 
général  qui  descendait  du  plateau  les  rencontre  et  leur  dit  :  C’est  inutile, 
Messieurs,  il  faut  battre  en  retraite.  —  A  la  baïonnette  !  répondent  les 
zouaves,  et  ils  poursuivent  leur  marche.  —  Ceci  m’a  été  dit  par  un  zouave, 
témoin  oculaire  et  auriculaire. 

«  12  janvier.  —  La  canonnade  et  la  fusillade  continuent.  A  Sainte-Croix 
branle-bas  général  dans  notre  ambulance  ;  tous  ceux  qui  étaient  capables 
de  supporter  le  voyage  étaient  dirigés  sur  la  gare  pour  remplir  les  wagons 
expédiés  sur  Laval.  Vers  3  h.  %  fusillade  en  ville  de  tous  les  côtés.  Ce  sont 
les  Prussiens.  Dans  la  soirée  notre  ambulance  se  remplit  de  nouveaux 
blessés.  Jusqu’à  8  h.  du  soir  la  fusillade  ne  cesse  pas  dans  les  rues. 

«  13  janvier.  —  Dans  une  auberge  on  tire  du  premier  étage  sur  les  Prus¬ 
siens  ;  ils  entrent,  trouvent  dans  la  cuisine  un  vieillard  inoffensif  de  soixante- 
et-onze  ans;  ils  lui  percent  le  ventre  d’un  coup  de  baïonnette  et  mettent  le 
feu  a  l’auberge.  Ce  pauvre  vieillard  a  été  apporté  à  notre  ambulance  :  je  l’ai 
confessé.  C’était  un  marchand  ambulant,  venu  de  Bayonne  ;  il  ne  s’était 
pas  confessé  depuis  quinze  ans,  il  a  communié  et  il  est  mort  quelques  jours 
après. 

«  14  janvier.  Les  Prussiens  installent  cinq  cents  chevaux  dans  les 
classes,  les  parloirs,  la  salle  du  chapitre  et  les  pourtours  du  chœur.  Us  bri¬ 
sent  les  portes,  les  serrures  et  pillent  tout  ce  qu’ils  peuvent. 

«  22,  dimanche.  Les  soldats  protestants  font  leur  office  dans  notre 
église.  Le  ministre  étant  venu  remercier  le  P.  du  Lac,  Supérieur,  celui-ci 
répond  :  «  Vous  êtes  les  plus  forts  »,  laissant  à  entendre  que  s’il  a  laissé 
célébrer  cet  office  c’est  qu’il  ne  pouvait  s’y  opposer.  —  «  Les  plus  forts, 
reprend  le  ministre,  oh  !  ce  n  est  pas  sans  peine  !  Ce  Chanzy  depuis  Ven¬ 
dôme  nous  a  fait  bien  du  mal.  » 

«  14  mars.  \  isite  au  plateau  d’Auvours.  Informations  prises  sur  les 
zouaves  pontificaux  inhumés  apres  les  combats  du  10  et  du  11  janvier.  On 
m  indique  une  grande  fosse  où  ont  été  déposés  quarante-trois  corps  dont 
huit  de  pontificaux .  Les  Français  le  jour  du  combat  avaient  deux  bat¬ 

teries  admirablement  placées  pour  dominer  et  balayer  tout  le  pays.  J’ai 
demandé  à  un  paysan,  dont  la  maison  se  trouve  sur  le  plateau  au  milieu 
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delà  bataille,  pourquoi  ces  batteries  s’étaient  retirées.  —  Réponse  :  «  Un 
tas  de  lâches  !...  Il  y  avait,  ajouta  la  femme  de  ce  paysan,  un  général,  gros, 
court,  de  bonnes  grâces....  celui-là  a  dîné  en  tenant  sa  viande  sous  le  pouce. 
Fallait  voir  comme  il  se  démenait!  «  Mes  soldats  m’abandonnent,  disait-il;  » 
—  pendant  ce  temps  le  colonel  et  le  capitaine  dînaient  à  leur  aise  dans 
notre  maison.  Il  y  avait  cependant  un  capitaine,  qui  pendant  le  combat 
voltigeait  au  milieu  des  balles...  »  (Le  général  dont  parlait  cette  femme, 
pourrait  être  Gougeard  :  le  portrait  qu’elle  en  fait  lui  convient  ;  le  capitaine 
est  sans  doute  Lallemant). 

«  21  mars.  —  Visite  au  plateau  d’Auvours.  Nouveaux  renseignements 
reçus  de  la  bouche  des  zouaves.  C’est  le  général  Collin  qui  descendait  du 
plateau  avec  le  général  Paris  et  qui  aurait  dit  aux  pontificaux  :  «  Où  allez- 
vous,  Messieurs  ?  c’est  inutile,  vous  allez  faire  tuer  vos  gens.  »  —  Montcuit 
aurait  répondu  :  «  J’ai  reçu  mes  ordres  du  général  Gougeard,  c’est  à  lui  que 
je  dois  obéir.  » 

«  23  mars.  —  Au  plateau  d’Auvours  :  exhumation  des  corps  de  neuf 
pontificaux.  Le  premier  qu’on  relève  est  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans 
reconnu  pour  être  de  Langevie  (de  Bordeaux)  par  M.  B.,  vicaire  de  la 
Couture  que  le  hasard  fait  passer  là  au  moment  même.  Les  huit  autres 
ne  sont  reconnus  par  personne.  Deux  chasseurs  du  10e  de  marche  qui 
étaient  avec  nous  reconnaissent  le  corps  d’un  de  leurs  sous-lieutenants... 
Les  corps  avaient  été  enterrés  le  13  janvier,  deux  jours  après  la  mort,  dans 
un  terrain  sablonneux,  alors  convert  de  neige;  ils  étaient  comme  glacés.  Nous 
les  avons  déterrés  soixante-dix  jours  après;  la  décomposition  commençait, 
mais  la  peau  était  encore  ferme  et  rien  ne  coulait...  Us  étaient  tous  habillés 
de  leurs  uniformes,  mais  tout  ce  qu’ils  avaient  sur  eux,  armes,  argent,  pa¬ 
piers...  avait  disparu. 

«  ier  avril.  —  Exhumation  à  Champagné  :  on  lève  d’abord  trois  Prussiens, 
puis  trois  pontificaux...  Ils  avaient  été  enterrés  le  14  ou  15  janvier,  quatre 
ou  cinq  jours  après  la  mort  ;  les  corps  étaient  encore  fermes  quatre-vingt- 
quatre  jours  après  le  décès.  Puis  nous  avons  exhumé  trois  autres  corps 
dans  les  bois...  enterrés  dans  l’endroit  même  où  ils  avaient  été  tués.  On 
reconnut  le  sergent  Lemarié,  le  caporal  Hosteau  et  Jean  de  Geoffre  reconnu 
par  son  frère,  officier  de  l’armée,  qui  était  avec  nous.  Tous  ces  corps  ont 
été  placés  dans  des  cercueils  et  transportés  au  cimetière  de  Sainte-Croix.  » 

Là  finit  le  ministère  du  P.  de  Boylesve  auprès  des  zouaves  pontificaux. 
Plus  tard  il  était  heureux  d’aller  en  promenade  sur  le  plateau  d’Auvours 
devenu  pour  lui  un  véritable  pèlerinage.  «  En  retrouvant  le  P.  de  Boylesve 
en  1877,  nous  écrit  le  zouave  que  nous  avons  déjà  cité,  je  le  conduisis  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  m’a  montré  où  avaient  été  enterrés  les  zouaves,  les 
Prussiens,  où  étaient  tombés  tel  et  tel,  le  lieutenant  de  Vaubernier,  Mau¬ 
rice  du  Bourg,  mon  capitaine...,  puis  il  me  dit  d’un  ton  mystérieux  :  «Avan¬ 
çons  un  peu  plus  haut,  je  vais  vous  montrer  une  inscription  gravée  de  ma 
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main.  »  En  effet  à  vingt  pas  de  là  je  pus  lire  sur  l’écorce  d’un  pommier  :  Hic 
cecidit  de  Bellevue.  Ce  brave  de  Bellevue,  capitaine  de  la  première  compa¬ 
gnie,  n’avait  que  vingt-six  ans  !  —  En  revenant  de  notre  promenade,  arrivés 
à  peu  près  vis-à-vis  notre  maison  de  campagne  le  P.  de  Boylesve  m’arrêta 
et  me  dit  :  «  Voici  jusqu’où  je  suis  venu  le  jour  de  la  bataille  ;  les  balles 
sifflaient  partout,  et  je  n’avais  pas  la  permission  d’aller  plus  loin.  »  Plus  tard 
je  compris  que  cette  défense  devait  lui  venir  des  chefs  militaires  et  non  de 
ses  supérieurs  qui  lui  avaient  donné  sa  fonction  d’aumônier.  » 

Quand  après  l’invasion,  Sainte-Croix  retrouva  le  calme  d’un  collège  nais¬ 
sant  le  P.  de  Boylesve  y  reprit  peu  à  peu  ses  œuvres  ordinaires.  Mais  nous 
ne  pouvons  quitter  cette  époque  de  la  guerre  sans  montrer  la  part  prise  par 
lui  à  ce  moment-là  même  dans  la  propagation  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
et  dans  l’œuvre  du  Vœu  national. 

Dès  après  nos  premières  défaites,  le  Messager  avait  attiré  les  regards 
de  notre  patrie  humiliée  vers  le  Cœur  de  Jésus, unique  Sauveur  de  la  France. 
Depuis  plusieurs  mois  par  des  appels  réitérés  il  ne  cessait  de  provoquer 
tous  les  diocèses  à  une  consécration  nationale,  quand  le  17  octobre  1870  le 
P.  de  Boylesve  fut  chargé  de  prêcher  le  panégyrique  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  à  la  Visitation  du  Mans.  Faisant  écho  aux  articles  du 
Messager, il  insista  sur  le  désir  manifesté  par  Notre-Seigneur  le  21  juin  1823  à 
la  Mère  Marie  de  Jésus,  religieuse  de  la  célèbre  maison  des  Oiseaux  à  Paris. 
Ce  désir  était  la  consécration  de  la  France  à  son  divin  Cœur,  et  l’érection 
d’un  temple  expiatoire.  «  Après  mon  sermon,  raconte  le  P.  de  Boylesve,  la 
Mère  Supérieure  m’exprima  son  étonnement  sur  mon  silence  à  l’égard  d’un 
ordre  à  peu  près  semblable  que  Notre-Seigneur  avait  donné  à  la  bienheu¬ 
reuse  Marguerite-Marie  le  17  juin  1689.  J’avouai  que  dans  notre  collège,  à 
peine  ouvert  depuis  un  mois,  je  n’avais  pas  trouvé  les  lettres  de  la  Bienheu¬ 
reuse  et  que  j’ignorais  l’apparition  et  l’ordre  dont  elle  me  parlait.  Je  promis 
de  réparer  cette  omission.  » 

En  effet  le  Père  de  Boylesve, dans  son  zèle  prompt  à  saisir  toutes  les  cir¬ 
constances  pour  étendre  le  Règne  de  Jésus-Christ,  publiait  dès  le  lende¬ 
main  une  petite  feuille  ayant  pour  titre  :  Triomphe  de  la  France  par  le  Sacré 
Cœur  de  Jésus.  Elle  fut  tirée  à  plus  de  330000  exemplaires.  Les  deux 
révélations  étaient  fort  peu  connues.  La  feuille  du  P.  de  Boylesve  les 
rendit  populaires,  et  populaire  aussi  le  désir  de  répondre  enfin  aux 
appels  du  Divin  Maître.  Elle  alla  jusqu’à  Frohsdorf  et  fut  communiquée 
au  comte  de  Chambord  par  le  Père  Bole  ;  le  prince  en  prit  connaissance 
le  4  novembre  1870  ( 1 ). 

Sur  ces  entrefaites  arrivaient  au  Mans  les  zouaves  pontificaux  avec  le 


x.  Depuis  les  désastres  de  la  P  rance,  chaque  année  le  comte  et  la  comtesse  de  Chambord 
accomplirent  leur  consécration  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  dans  la  chapelle  de  Frohsdorf. 
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colonel  de  Charette,  et  bientôt  la  Bannière  du  Sacré-Cœur  leur  était  remise. 
Le  R.  P.  Ramière  émit  le  souhait  de  voir  les  volontaires  aller  au  combat 
portant  sur  la  poitrine  l’image  du  Sacré-Cœur  comme  jadis  les  Vendéens. 
Nous  savons  combien  facilement  le  P.  de  Boylesve  accepta  ce  désir  et  le 
favorisa.  Tous  les  soirs  il  y  avait  allocution  aux  zouaves  et  distribution  de 
petits  «  Sacré-Cœur  ».  Officiers  et  soldats  les  cousaient  à  leur  vêtement  et 
les  portaient  visiblement  à  la  poitrine.  La  veille  du  départ  pour  Patay  la 
distribution  fut  interminable.  Chacun  en  voulait  deux,  trois,  pour  les  coudre 
sur  leurs  vêtements  intérieurs  et  extérieurs.  La  veille  du  jour  011  le  premier 
bataillon  des  volontaires  de  l’Ouest  repartit  pour  le  plateau  d’Auvours,  la 
distribution  fut  aussi  abondante  que  lors  du  départ  pour  Patay.  —  A  partir 
du  10  octobre,  les  zouaves  et  le  Père  récitaient  fréquemment  la  consécra¬ 
tion  au  Divin  Cœur  qui  termine  la  petite  feuille  «  Triomphe  de  la  France  ». 
Cette  consécration  des  zouaves  ainsi  répétée  tous  les  vendredis  n’a  pas  été 
sans  influence  sur  la  consécration  que  plus  tard  le  général  de  Charette  a 
prononcée  à  Rennes  au  nom  de  tout  le  régiment  (x). 

Pendant  ce  temps  le  petit  opuscule  se  propageait  rapidement  en  France. 
A  Poitiers  spécialement  la  librairie  Bonamy  et  une  autre  librairie  le  ven¬ 
daient  à  foison,  si  bien  qu’au  début  de  novembre  il  fallut  songer  à  une 
2e  édition  :  la  première  avait  été  donnée  en  octobre.  Un  catholique  fervent 
qui  demeurait  alors  à  Poitiers,  M.  Bain  de  la  Coquerie,  s’en  fit  le  zélé  pro¬ 
pagateur  et  le  répandit  dans  la  contrée. Il  le  présenta  en  particulier  à  M.  Le- 
gentil.  Ce  fait  n’est  pas  sans  importance  ;  ce  fut  l’occasion  pour  M.Legentil 
de  manifester  au  P.de  Boylesve  un  projet  de  M.Beluze  fondateur  du  cercle 
catholique  du  Luxembourg,  projet  qui  devait  finalement  aboutir  à  la  con¬ 
struction  de  la  Basilique  de  Montmartre. 

En  effet,  vers  la  fin  de  novembre  1870,  M.  Beluze  annonçait  à  M.  Baudon 
que  Lyon  avait  fait  vœu  de  rebâtir  Fourvières  dans  le  cas  où  la  ville  serait 
épargnée,  en  même  temps  il  proposait  un  vœu  analogue  pour  Paris.  M.  Bau¬ 
don  écrivit  la  chose  à  M.  Legentil.  Celui-ci  accueillit  l’idée  et  se  prononça 
pour  une  église  dédiée  au  Sacré-Cœur  ;  puis  il  s’adressa  au  P.  de  Boylesve 
lui  demandant  conseil  sur  la  manière  de  propager  ce  plan,  de  provoquer 
les  souscriptions  et  les  adhésions  (1 2). 

«  Donc,  écrivait  plus  tard  le  P.de  Boylesve,  l’idée  d’ériger  en  France  un 
sanctuaire  en  l’honneur  du  Sacré-Cœur  est  venue  de  la  feuille  imprimée  au 
Mans,  adressée  au  P.  Ramière  le  7  novembre  et  répandue  un  peu  partout 
mais  notamment  à  Poitiers  dès  la  fin  d’octobre  1870.  Là  elle  rencontra 
M.  Legentil  qui  me  demanda  mes  conseils  et  mon  appui.  Ma  pensée  per¬ 
sonnelle  et  primitive  était  que  le  sanctuaire  fût  bâti  à  Paray.  Mais  après  la 
lettre  de  M.  Legentil  j’adoptai  l’idée  du  sanctuaire  érigé  à  Paris  et  j’enga- 


1.  Lettres  du  Père  de  Boylesve. 

2.  Voir  «  Messager  du  Sacré-Cœur  »  tome  LX,  livraisons  de  sept,  et  oct.  1891. 


lettres  ue  -èTersep. 


170 


geai  M.  Legentil  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  Messager  qui  depuis  le 
mois  de  septembre  1870  avait  déjà  lancé  l’idée  d’une  consécration  nationale 
de  la  France  au  Sacré-Cœur.  » 

En  même  temps  rappelant  les  promesses  faites  par  Notre-Seigneur  à  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie  sous  Louis  XIV  et  les  intentions  manifes¬ 
tées  en  1823  à  la  Mère  Marie  de  Jésus,  le  P.  de  Boylesve  ajoutait  :  «  C’est 
à  Paris  de  réparer  le  scandale  de  son  monstrueux  et  impudique  opéra  et  de 
son  indigne  statue  de  Voltaire  par  le  vœu  d’une  église  splendide  consacrée 
au  Cœur  de  Jésus.  Alors  peut-être  ce  Sauveur  Universel  se  montrera  le 
Sauveur  spécial  de  Paris  et  de  la  France.  » 

Toutes  ces  circonstances  semblent  avoir  inspiré  au  P.  de  Boylesve  lui- 
même  une  dévotion  plus  vive  pour  le  Sacré-Cœur.  Le  31  décembre  1871  il 
commençait  ainsi  son  journal  :  «  mot  d’ordre  pour  l’an  prochain  :  silentio 
et  ordine  âge  quod  agis ,  ad  majorent  Dei  gloriam ,  in  nomine  et  per  cor  Jesu . — - 
grâce  : pro  Christo  et  Ecclesia  scripto  ac  verbo  merear  militare.  — -  moyen  : 
puiser  lumière  et  force  dans  le  Cœur  de  Jésus  ;  lire  la  Bible  en  y  cherchant 
et  notant  ce  qui  peut  se  rapporter  au  Cœur  de  Jésus;  écrire  chaque  jour  un 
mot  sur  le  Cœur  de  Jésus,  et  que  ce  mot  soit  le  premier  écrit  chaque  jour 
afin  de  consacrer  ma  plume  au  Divin  Cœur.  En  conséquence, à  partir  de  de¬ 
main,  ce  journal  s’appellera  le  journal  du  Cœur  de  Jésus.  » 

C’était  peu  de  consacrer  sa  plume  à  ce  nouvel  apostolat.  On  le  verra 
plus  tard,  quand  le  projet  de  l’église  de  Montmartre  fut  décidément  arrêté, 
pousser  de  toutes  ses  forces  les  élèves  du  collège  et  les  fidèles  à  ces  géné¬ 
reuses  aumônes  qui  ont  payé  les  pierres  et  les  piliers  de  la  Basilique  ex¬ 
piatoire. 

Au  mois  de  juin  1873  on  organisait  un  grand  pèlerinage  à  Paray-le-Mo- 
nial.  Le  P.  de  Boylesve,  dès  qu’il  sut  la  chose,  désira  vivement  être  choisi 
comme  prédicateur  ;  il  n’en  dit  rien,  mais, à  son  habitude, il  eut  recours  à  la 
prièrent  voici  ce  que  nous  trouvons  écrit  en  latin  dans  son  diarium  :  «  Hier 
j’ai  commencé  une  neuvaine  pour  qu’on  me  donnât  un  beau  sermon  à  faire 
dans  le  pèlerinage,  et  juste  aujourd’hui  monsieur  B.  m’invite  à  faire  ce  ser¬ 
mon.  » 

Les  pèlerins  arrivent  à  Paray  ;  le  Père  de  Boylesve  y  avait  amené  avec 
quelques  autres  Pères  une  députation  de  40  élèves  de  Sainte-Croix.  Son 
discours  l’inquiétait  ;  le  sujet  n’en  était  pas  encore  arrêté  le  matin  du  jour 
où  il  devait  le  donner.  Il  va  devant  la  châsse  de  la  bienheureuse  :  «  là  il 
prie  avec  ferveur  et  demande  par  son  intercession  de  concourir  au  triomphe 
du  Cœur  de  Jésus  spécialement  par  le  sermon  du  soir.  — -  A  partir  de 
cette  prière,  écrit-il,  mon  anxiété  sur  le  sujet,  la  forme,  le  temps,  la  voix,  le 
succès...  était  accompagnée  d’un  calme  inébranlable.  J’avais  prié  avec  une 
grande  et  douce  émotion,  j’avais  promis  à  la  Bienheureuse  de  l’invoquer 
tous  les  jours,  après  sainte  Thérèse,  dans  ma  formule...  Après  le  dîner  en- 
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trée  au  jardin  de  la  Visitation  ;  nous  voyons  le  bouquet  de  noisetiers  où 
Notre-Seigneur  apparut  à  la  Bienheureuse...  le  coin  où  il  se  montra  envi¬ 
ronné  de  séraphins...  la  première  chapelle  dédiée  au  Sacré-Cœur...  Mais 
moi  tout  occupé  à  diriger  nos  élèves  je  puis  à  peine  faire  attention  à  tout 
cela.  Cependant  je  suis  tout  recueilli  dans  le  Cœur  de  Jésus  et  dans  son 
âme  :  de  là  incroyable  paix  et  sécurité  pour  le  sermon  que  j’allais  prêcher 
tout  à  l’heure.  » 

Le  Cœur  de  Jésus  récompensa  cette  paix  et  cette  confiance,  car  le  P. de 
Boylesve  eut  là  peut-être  le  plus  beau  succès  oratoire  de  sa  vie  ;  il  fut  ap¬ 
plaudi. 

Commentant  au  point  de  vue  historique  ces  paroles  d’Isaïe  :  «  Erit  Do- 
minus  nominatus  in  sigtium  œternum  quod  non  auferetur ,  le  Seigneur  lui- 
même  sera  l’étendard  qui  une  fois  levé  ne  disparaîtra  pas  »  il  montra  la 
France  prédestinée  par  tout  son  passé  à  recevoir  dans  ces  derniers  temps, 
à  défendre,  à  tenir  toujours  haut  et  ferme,  le  nouveau  signe  de  l’alliance,  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Les  souvenirs  de  1870  étaient  encore  trop  vivants 
dans  tous  les  esprits  pour  que  le  Père  les  passât  sous  silence.  Après  avoir 
rappelé  comment  Notre-Seigneur  avait  demandé  à  diverses  reprises  dans  ses 
apparitions  que  la  France  se  consacrât  tout  entière  à  son  Divin  Cœur, 
et  que  l’image  de  ce  Cœur  fût  peinte  sur  nos  étendards  ;  après  avoir  ex¬ 
pliqué  comment  la  réalisation  de  ce  souhait  avait  été  si  longtemps  retar¬ 
dée  :  «  Enfin,  s’écria  l’orateur,  enfin  vint  le  jour  où  partit  de  Notre-Dame 
de  Sainte-Croix  l’héroïque  bataillon  qui  devait  s’immortaliser  à  Patay. 
Ah  !  je  ne  l’oublierai  pas  ce  jour.  Le  matin,  après  s’être  confessé,  Henri 
de  Verthamon  recommandait  à  mes  prières  sa  jeune  famille...  Ah  !  en 
serrant  cette  main  vaillante,  je  ne  savais  pas  que  je  serrai  la  main  qui 
enfin  a  élevé  sur  les  champs  de  Patay  la  bannière  du  Cœur  de  Jésus, 
que  ce  héros  devait  décorer  de  son  propre  sang.  )> 

Comme  conclusion  de  tout  le  discours  le  Père  montra  le  côté  pratique 
et  populaire  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Quelques  jours  plus  tard  le 
P.  Bole  écrivait  au  prédicateur  :  «  J’ai  fait  lire  au  comte  de  Chambord 
votre  chaleureuse  allocution  aux  pèlerins  de  Paray  ;  voici  ce  que  l’on  en  a 
dit  dans  ces  parages  :  c’est  très  chrétien,  très  français  et  très  pratique.  »  — 

Après  avoir  si  bien  réussi  à  Paray-le-Monial  le  Père  de  Boylesve  fut 
chargé  au  mois  d’août  suivant  d’organiser  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Ces  grandes  manifestations  de  la  foi  plaisaient  à  cet  homme  qui 
ne  rêvait  que  le  Règne  social  de  Jésus-Christ;  elles  relevaient  ses  espé¬ 
rances  en  lui  montrant  notre  patrie,  cette  France  qu’il  aimait  tant,  n’at¬ 
tendre  son  salut  que  de  Dieu  et  revenir  peu  à  peu  au  christianisme  des 
anciens  jours. 

Quant  à  lui  rien  ne  lui  coûte  quand  il  s’agit  de  ranimer  dans  les  âmes 
l’esprit  chrétien  qui  s’en  va.  Pendant  vingt  ans  la  ville  du  Mans  put  admirer 
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les  ardeurs  de  son  zèle  qu’elle  n’oubliera  point.  Pas  une  œuvre  dont  il  ne 
s’occupât  activement:  Apostolat  de  la  Prière, Confréries  de  Saint-Joseph,  de  la 
bonne  Mort  et  du  Cœur  agonisant,  Œuvre  du  Vœu  national,  Œuvre  des  Cam¬ 
pagnes,  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  Cercles  d’ouvriers...  il  portait 
partout  l’influence  fortifiante  de  sa  parole  tout  apostolique.  —  Les  familles 
pauvres  visitées  par  les  membres  des  conférences  avaient  ses  prédilections. 

«  Chaque  quinzaine,  lisons-nous  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse, 
il  réunissait  ces  pauvres  gens,  offrait  pour  eux  et  devant  eux  le  saint  Sacri¬ 
fice,  les  formait  aux  vertus  de  leur  condition,  et  deux  fois  par  an  dans  une 
retraite  spéciale  qu’il  tenait  à  prêcher  lui-même,  il  leur  rappelait  les  devoirs, 
leur  montrait  les  sécurités  présentes  et  les  récompenses  à  venir  de  la  pau¬ 
vreté  chrétiennement  supportée.  Il  aimait  vraiment  avec  une  sorte  de  ten¬ 
dresse  cette  Œuvre  de  la  Sainte  Famille.C’est  qu’après  avoir  donné  dans  les 
collèges  les  forces  de  sa  jeunesse  et  de  sa  maturité  à  l’éducation  des  riches 
et  des  nobles,  il  trouvait  une  surnaturelle  douceur  à  reconnaître  dans  les 
déshérités  de  ce  monde  les  membres  souffrants  du  Maître  volontairement 
humble  et  pauvre  qu’il  avait  juré  de  servir.  Les  mêmes  vues  de  foi  lui  firent 
vouer  dès  son  arrivée  au  Mans  une  estime  et  un  dévouement  exceptionnel  à 
l’œuvre  si  pénible  du  Bon  Pasteur.  Cette  estime  et  ce  dévouement  ne  se  re¬ 
froidirent  jamais;  ils  devinrent  au  contraire  plus  ardents  lorsque  cette  pieuse 
communauté,  à  qui  les  mesures  de  laïcisation  enlevèrent  ses  orphelines, 
perdit  ses  précaires  ressources  et  connut  les  rigueurs  d’une  véritable  dé¬ 
tresse.  » 

Tant  de  ministères  ne  suffisaient  pas  encore  à  son  activité.  Heureux 
d’aider  ses  frères  de  sacerdoce  et  de  religion,  il  acceptait  avec  empressement 
les  retraites  qui  lui  étaient  offertes,  se  dépensait  des  heures  entières  aux 
conférences  religieuses,  aux  consultations  et  aux  correspondances  ecclésias¬ 
tiques. 

De  plus, comme  jadis  à  Brugelette  et  à  Vaugirard,  il  fut  à  Sainte-Croix  le 
prédicateur  ordinaire  des  élèves.  Pendant  près  de  vingt  ans  on  le  vit  repa¬ 
raître  presque  chaque  dimanche  devant  le  même  auditoire,  poussant  toujours 
son  cri  de  guerre,  «  sans  que  jamais  sa  parole  cessât  d’être  intéressante  et 
neuve,  sans  que  surtout  son  esprit  ni  son  cœur  ne  parussent  épuisés  ». 

Son  immense  et  continuel  travail  lui  donnait  sans  doute  cette  fécondité; 
mais  aussi  le  prédicateur  savait  varier  ses  sujets  et  ses  procédés.  A  une 
certaine  époque  il  avait  choisi  un  moyen  fort  pratique  pour  captiver 
l’attention  de  ses  300  auditeurs  et  plus  :  chaque  semaine  les  élèves  avaient 
la  permission  de  lui  envoyer  par  écrit  leurs  objections  et  difficultés  sur 
toutes  questions,  religieuses,  historiques,  politiques,  morales...*  Outre  celles 
qui  se  présentaient  d’elles-mêmes  on  aimait  à  en  forger;  les  grands  surtout 
cherchaient  a  mettre  le  Père  dans  l’embarras  et  à  l’attirer  sur  un  terrain  où 
le  vaillant  Capitaine  ne  manquerait  pas  de  déployer  toute  la  force  de  son 
bras.  Aussi  certains  dimanches  étaient-ils  attendus  avec  impatience.  On 
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riait  bien  un  peu  sur  quelques  bancs  ;  mais  le  Père  était  écouté  ;  les  coups 
avaient  porté  juste,  et  telle  et  telle  question  avait  fourni  au  prédicateur 
l’occasion  d’amener  des  leçons  qu’on  n’oubliait  plus. 

Un  trait  entre  beaucoup  d’autres  montrera  la  fécondité  de  son  inépui¬ 
sable  savoir.  Présidant  une  fête  de  congrégation  de  l’une  des  Divisions  et 
sachant  que  le  trésor  de  la  chapelle  s’était  augmenté  d’un  tapis  neuf  qui,  ce 
jour-là,  pour  la  première  fois,  paraissait  dans  la  décoration,  splendidement 
étalé  aux  yeux  de  tous,  le  Père  prit  ce  tapis  pour  sujet  de  son  sermon.  En 
voici  le  résumé  d’après  un  procès-verbal  du  Secrétaire  :  «  L’éminent  prédi¬ 
cateur  considère  successivement  la  matière,  la  couleur  et  la  forme  de  cet 

ouvrage....  La  laine  rappelle  les  brebis  envoyées  au  milieu  des  loups _  Les 

trois  couleurs  principales,  jaune,  bleu,  rouge,  représentent  la  foi,  l’espérance 
et  la  charité.  Les  petits  points  blancs  épars  sur  la  pourpre  sont  le  symbole 
des  bonnes  actions  que  nous  faisons  chaque  jour  et  qui  finissent  par  nous 
faire  une  glorieuse  couronne  au  ciel....  Puis  venant  à  la  forme,  l’orateur 
considère  les  lignes  droites  pour  signifier  la  droiture  de  l’âme,  courbes  pour 
marquer  la  prudence.  Il  montre  le  triangle  image  de  la  Sainte-Trinité,  les 
carrés  rappelant  les  quatre  vertus  cardinales  la  prudence,  la  justice,  la 
force  et  la  tempérance....  Enfin  il  termine  en  nous  invitant  à  pratiquer  ces 
vertus....  » 

Comme  la  même  chapelle  servait  aux  congréganistes  de  deux  Divisions, 
quelques  semaines  plus  tard  une  seconde  fête  y  eut  lieu,  présidée  elle  aussi 
par  le  P.  de  Boylesve  et  où  le  fameux  tapis  parut  encore.  Les  auditeurs, 
sauf  quelques  dignitaires  invités  aux  deux  fêtes,  n’étaient  plus  les  mêmes;  le 
Père  aurait  donc  pu  sans  inconvénient  donner  le  même  sermon.  Pas  du 
tout  :  avec  un  à-propos  merveilleux  et  à  l’aide  d’un  symbolisme  naturel  et 
facile,  mais  différent  du  premier,  il  sut  tirer  du  même  tapis  des  enseignements 
nouveaux. 

La  conviction  sentie  et  la  simplicité  toute  militaire  de  sa  franche  parole 
plaisaient  à  bien  des  âmes  plus  que  des  discours  soigneusement  apprêtés. 
Témoin  ce  fait  que  nous  a  raconté  un  élève  de  Sainte-Croix.  Cet  élève 
remarquait  souvent  à  la  grande  chapelle  du  collège,  les  jours  où  le  P.  de 
Boylesve  devait  prêcher,  un  homme  qu’il  savait  éloigné  de  la  pratique  reli¬ 
gieuse  et  ne  fréquentant  guère  ou  point  du  tout  les  autres  églises.  Des  rela¬ 
tions  de  famille  le  mettant  à  l’aise  avec  ce  pauvre  égaré,  il  lui  fut  facile  un 
jour  de  l’interroger  sur  le  motif  de  cette  prédilection  pour  la  chapelle  de 
Sainte-Croix:  «  Je  vais  là,  répondit  ce  monsieur,  pour  y  retrouver  la  foi, 
parce  que  je  n’ai  jamais  entendu  de  parole  plus  convaincue  que  celle  du 
P.  de  Boylesve.  »  Plus  tard  cet  homme  fut  touché  de  la  grâce  et  revint  à 
Dieu. 

Un  jour  à  Cantorbéry,  dans  un  sermon  sur  la  révolution  prêché  devant 
les  élèves,  le  Père  de  Boylesve  enthousiasma  le  comte  de  Mun.  Celui-ci 
parlant  deux  jours  après  au  banquet  du  R.  P.  Recteur  ne  put  s’en  taire  et 
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félicita  le  vieillard  de  cette  parole  si  ardente  et  de  ces  pensées  si  vigoureuses; 
lui-même  ne  fit  guère  que  commenter  le  discours  du  prédicateur. 

Deux  incidents  vinrent  troubler  la  vie  apostolique  du  Père  Marin  de 
Boylesve  au  Mans  et  à  Sainte-Croix.  Pendant  plusieurs  années,  le  bon  Père 
avait  pris  l’habitude,  la  veille  ou  le  matin  du  status ,  de  faire  ses  paquets  pour 
être  prêt  à  partir.  Si  l’obéissance  le  laissait  en  place,  il  avait  le  mérite  du 
sacrifice  et  l’avantage  d’avoir  mis  de  l’ordre  dans  ses  affaires.  Mais,  hélas  ! 
en  1875,  le  status  l’envoya  à  Vaugirard  :  ce  fut  une  surprise  complète.  Le 
pauvre  Père,  très  soumis,  bien  entendu,  était  absolument  bouleversé.  Le 
soir  il  exposait  toute  sa  peine  à  son  compagnon  de  promenade  :  «  Ici,  disait- 
il,  je  pouvais  continuer  quelques  œuvres  en  vertu  de  la  vitesse  acquise  et 
de  mon  influence  établie  ;  mais  là-bas  comment  recommencer  des  œuvres  à 
mon  âge  !  Je  suis  désormais  annihilé.  »  —  Il  n’en  fut  rien;  le  Père  retrouva 
à  Vaugirard  sa  vigueur  de  jeunesse,  et  revint  au  Mans  deux  ans  plus  tard 
pour  ne  plus  le  quitter. 

Mais  à  quatre  ans  de  là  une  nouvelle  épreuve  l’attendait.  La  pacifique 
population  du  Mans  fut  troublée  elle  aussi  par  les  iniques  décrets  de  1880. 
Le  5  novembre  le  couvent  des  capucins,  non  loin  du  Collège,  était  assiégé 
par  les  crocheteurs.  Dès  6  heures  ]/2  du  matin,  à  l’apparition  des  sergents 
de  ville  et  des  gendarmes,  la  cloche  du  monastère  se  mit  en  branle  et  de 
tous  côtés  arriva  une  foule  sympathique.  Le  brave  Père  Capitaine  y  accourut 
des  premiers.  Il  tenait  lui  aussi  à  protester,  et  dans  son  journal  il  note  avec 
une  certaine  fierté  tous  les  détails  de  ce  petit  drame,  sans  oublier  ses  protes¬ 
tations  :  «  Pendant  le  temps  d’attente,  me  trouvant  derrière  deux  ouvriers 
de  mauvaise  mine,  comme  on  disait  que  les  voyous  criaient,  j’ai  dit  :  il  faut 
bien  qu’ils  gagnent  leurs  deux  sous.  —  On  leur  en  a  bien  donné  dix,  me 

répond-on.  —  Soit,  pour  dix  sous .  mais  ce  ne  sont  pas  des  ouvriers,  les 

ouvriers  sont  trop  honnêtes. 

«  A  tout  visage  paraissant  d’un  sérieux  hostile  je  disais:  Queltriomphe!... 
voilà  un  beau  jour  !...  Ou  encore  :  Il  y  a  là  des  francs-maçons  pour  diriger 
le  mouvement. 

«  Au  moment  où  (sortant  du  couvent)  Monseigneur  et  les  Capucins  sont 
passés  devant  moi  je  me  suis  rangé  sur  le  trottoir  où  étaient  les  voyous.  Ils 
ne  disaient  pas  grand’chose.  Alors  j’ai  répété  :  Quel  triomphe  !  vivent  les 
Capucins  !...  Et  avisant  un  ouvrier  :  Vivent  les  Capucins!  —  Lui  en  se  reti¬ 
rant  :  Moi,  jamais  !  —  Allons,  dis-je  à  un  autre,  vivent  les  capucins. . .  voyons, 
il  faut  crier  !  —  Lui  :  A  bas  les  Capucins  ! —  Moi  :  vivent  les  Capucins.  — 
Lui  :  Vive  la  république  !  —  Moi  :  Vous  la  coulez  la  république;  vivent  les 
Capucins.  Lui:  A  bas  les  Capucins  !  —  Un  autre  :  Vivent  les  décrets  ! — 
Un  autre:  Vive  Constans! — Moi:  Vivent  les  Capucins...  (Dans  un  moment) 

quelqu  un  crie  :  Vive  la  liberté  !  —  Moi  :  C’est  cela,  vive  la  Liberté  !  vivent 
les  Capucins  ! . » 
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Puis  l’intrépide  Père  termine  tout  son  récit  par  ces  mots  dignes  de  lui  : 

«  J’avais  pris  la  résolution  de  paraître  souriant,  moqueur,  triomphant.  De 
fait  c’est  un  des  beaux  jours  de  ma  vie,  et  je  remercie  Notre  Seigneur  de 
m’avoir  permis  d’assister  à  un  pareil  triomphe  de  la  religion.  » 

Depuis  ce  moment  les  craintes  furent  grandes  pour  le  collège  Notre-Dame 
de  Sainte-Croix.  On  était  toujours  sur  le  qui-vive  et  on  s’attendait  à  tout. 
Malgré  cela,  à  la  rentrée  de  Pâques,  le  28  avril  1881,  tous  les  élèves, bien  que 
sachant  déjà  monsieur  le  Directeur  déféré  au  conseil  académique,  furent 
fidèles  au  rendez-vous.  Quatre  jours  après  le  P.  de  Boylesve  notait  dans  son 
journal  : 

«  ier  mai.  Second  dimanche  après  Pâques.  Grâce  demandée:  la  conserva¬ 
tion  du  collège.  In  spem  contra  spem  !  car  ce  matin  comme  je  descendais 
pour  aller  dire  la  messe  des  élèves,  je  rencontre  le  Père  Daniel  qui  me  dit  : 
le  collège  est  fermé  pour  trois  mois.  Sur  ce,  étouffant  toute  tristesse,  sous 
l’action  d’une  sainte  et  très  raisonnable  colère,  je  suis  descendu  à  la  sacristie 
alignant  mon  sermon  ;  texte  :  terribilis  ut  castrorum  acies ordinata...  Quand 
j’ai  donné  la  bénédiction  à  la  fin  de  la  Messe  j’ai  bien  cru  que  c’était  enfin 
la  dernière  fois.  » 

Elle  était  bien  dure  pour  le  Père  de  Boylesve  la  pensée  de  perdre  son  cher 
Collège. Pour  obtenir  de  le  conserver,  une  tentative  fut  faite  auprès  de  Jules 
Ferry,  par  Messieurs  Caillaud,  Vétillart  et  de  la  Rochefoucauld:  elle  échoua. 
Les  élèves  durent  décidément  être  licenciés,  et  leur  départ  définitif  fut  fixé 
au  mercredi  1 1  mai. 

Ce  fut  un  jour  de  grande  émotion  pour  le  cœur  sensible  du  P.  de  Boy¬ 
lesve.  Il  écrit  à  cette  date  :  «  Est-ce  un  rêve  ?  A  7  h.  20  j’arrive  au  Collège. 
Quelle  tranquillité,  Je  croyais  tous  les  élèves  partis  sauf  une  vingtaine. 
Entré  à  la  sacristie,  je  vois  que  deux  élèves  s’habillent  ;  l’ostensoir  est  sur  le 
meuble...  on  sonne  les  8...  les  3...  le  coup  de  la  messe  de  ?nore ,  et  je  dis 
encore  la  messe  à  100  ou  150  élèves...  Puis  le  cantique  :  au  secours,  Vierge 
Marie  !...  oh  !  je  n’y  puis  plus  tenir  et  toute  ma  messe  a  été  une  lutte  pour 
ne  pas  pleurer.  Que  j’ai  souffert  de  dire  cette  dernière  messe...  et  combien 
j’aurais  plus  souffert  de  ne  pas  la  dire!...  Et  puis,  à  la  fin,  bénédiction  avec 
l’ostensoir.  J’ai  été  le  plus  lent  possible;  j’aurais  voulu  que  cette  bénédiction 
ne  finît  pas.  Puisse-t-elle  ne  pas  finir  !...  La  Bénédiction  s’est  terminée  par 
Yauxilium  christianorum  trois  fois  répété. — A  quand  le  secours  ?  Donc,  N.  D. 
de  Ste-Croix  évacué  le  jour  de  St  François  PIiéronymo,un  mercredi, pendant 
l’octave  du  Patronage,  pendant  le  mois  de  Marie  !  Sommes-nous  donc  aban¬ 
donnés  de  la  terre  et  du  ciel?  »  —  Non,  ajoutait-il  en  grosses  lettres. 

Cependant  il  fallut  bien  consommer  le  sacrifice.  Malgré  son  âge,  le  Père 
dut  perdre  cette  maison  que  tant  de  travaux  et  de  souvenirs  lui  avaient 
rendue  chère  et  sainte. 

Il  sut  d’ailleurs  rendre  encore  fécondes  pour  le  bien  des  âmes  les  années 
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de  retraite.  Il  les  employa,  écrit  l’un  de  ses  frères,  «  aux  travaux  de  la  pré¬ 
dication,  aux  catéchismes,  aux  missions,  à  l’étude  des  problèmes  de  notre 
siècle,  notamment  à  cette  grande  question  ouvrière  qui  préoccupe  aujour¬ 
d’hui  tous  les  gouvernements  ;  puis  prévoyant  que  le  terme  de  sa  vie  n’était 
pas  éloigné,  il  avait  commencé  à  faire  lui-même  la  synthèse  de  ses  princi¬ 
paux  écrits  ». 

Mais  ces  dernières  années  du  P.  de  Boylesve,  comme  toute  sa  vie  du 
reste,  eutlùne  autre  fécondité  et  d’autres  mérites  qui  ne  purent  être  appré¬ 
ciés  que  du  ciel.  Homme  de  grands  désirs,  de  foi,  de  prière  et  de  zèle 
ardent,  il  pratiquait  merveilleusement  cet  apostolat  intérieur  si  agréable 
à  Dieu  qui  voit  la  beauté  de  l’âme  et  la  charité  du  cœur. 

Union  à  Notre-Seigneur  et  extrême  sensibilité  aux  intérêts  de  Notre- 
Seigneur  sont  les  deux  traits  saillants  de  toute  sa  vie  intime,  telle  du  moins 
que  nous  la  révèlent  les  pages  de  son  journal. 

Pas  une  entreprise,  pas  un  événement  où  le  regard  du  P.  de  Boylesve  ne 
se  soit  tourné  d’abord  vers  le  ciel.  Angoisses  et  joies,  craintes  et  espérances, 
pour  lui  tout  part  d’en  haut  et  tout  y  revient.  Et  avec  quelle  touchante 
familiarité  il  met  Dieu  et  les  Saints  au  courant  de  toutes  ses  affaires,  petites 
et  grandes.  S’il  les  voit  honorés  son  âme  est  toute  à  l’allégresse  ;  un  matin  il 
ne  peut  s’empêcher  de  pleurer  à  sa  messe  «  parce  qu’il  voit  beaucoup  de 
cierges  brûler  à  l’autel  de  Saint-Joseph  ».  C’est  encore  à  Dieu  et  aux 
saints,  c’est  à  leur  protection  qu’il  rapporte  tous  les  bonheurs  et  toutes 
les  consolations  reçues  ;  à  eux  aussi  il  se  plaint  dans  ses  tristesses  et  ses 
découragements.  St  Joseph  en  particulier  dut  entendre  quelquefois  des 
reproches  un  peu  amers  :  «  Bon  saint,  écrit-il  un  jour,  tous  les  ans  au  mois 
de  mars  je  vous  adresse  des  requêtes  que  vous  n’exaucez  pas  ;  cette  année 
je  ne  vous  demande  rien  ;  vous  savez  ce  que  je  désirais  autrefois,  mainte¬ 
nant  je  ne  désire  plus  rien  ».  Puis  il  ajoute  :  «  Mais  vous  savez  que  ce  n’est 
point  vrai  ». 

Pour  la  très  sainte  Vierge  cette  simplicité  prend  l’expression  de  la  plus 
filiale  tendresse;  il  l’appelle  toujours  sa  bonne  Mère  et  lui  adresse  des  prières 
comme  celle-ci,  du  mois  de  septembre  1886:  «  Marie,  ma  bonne  Mère, 
vous  êtes  admirable  de  bonté  et  de  délicatesse  ;  vous  dépassez  tous  mes  dé¬ 
sirs  ;  plus  que  jamais  je  vous  abandonne  le  soin  de  mes  affaires,  de  mes 
œuvres,  de  mes  livres  ;  je  ne  veux  penser  à  rien  :  vous  ferez  tout.  » 

Le  Sacré  Cœur  de  Jésus, sa  sainte  Ame, sa  Face  adorable  sont  l’objet  d’une 
dévotion  spéciale.  Ainsi  l’année  1882  s’ouvre  par  cette  consécration:  «Jésus, 
je  consacre  cette  année  à  votre  Face  adorable,  miroir  vivant  et  brillant  de 
votre  Cœur  sacré  et  de  votre  Ame  très  sainte.  Qu’il  me  soit  donné  de  la 
contempler  sans  cesse  avec  les  yeux  et  le  cœur  de  Marie  et  de  Joseph,  et  de 
travailler  continuellement  sous  vos  yeux  pour  votre  sainte  Eglise.  Je  me 
renferme  dans  votre  Cœur  sacré  et  je  me  cache  dans  le  secret  de  votre 
sainte  Face,  in  abscondito  faciei  tuœ.  » 
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Les  prières  de  ce  genre  abondent  dans  son  diarium.  Chaque  jour  y  a  son 
patron  ;  les  retraites,  les  sermons,  les  œuvres  entreprises  sont  placés  suivant 
les  circonstances  sous  la  protection  de  tel  ou  tel  saint,  si  bien  qu’il  est  diffi¬ 
cile  de  voir  parmi  les  bienheureux  du  ciel  où  étaient  ses  préférés. 

Mais  le  P.  de  Boylesve  n’entendait  pas  recevoir  les  faveurs  des  saints 
sans  les  payer  de  retour.  Quand  il  demande  une  grâce,  il  s’efforce  de  la 
conquérir  par  une  prière  persévérante  ;  puis  souvent  il  s’engage  à  la  solder 
par  une  reconnaissance  toute  d’action  ;  le  nombre  des  pieuses  pratiques 
ainsi  offertes  étonne  parfois.  Il  est  évident  que  quand  le  P.  de  Boylesve 
cessait  de  travailler,  il  priait. 

Assurément  cet  esprit  surnaturel  et  cette  pureté  d’intention  toujours  sou¬ 
tenue  ont  rendu  ses  œuvres  agréables  aux  yeux  de  Dieu, quel  qu’ait  été  leur 
succès  auprès  des  hommes.  Par  là  aussi  s’explique  la  courageuse  persévé¬ 
rance  du  Père,  malgré  l’abattement  et  les  contradictions.  Cet  apôtre  zélé 
du  règne  de  Jésus-Christ  a  connu  et  senti  les  épreuves  de  l’impuissance 
et  les  souffrances  de  l’insuccès.  A  cause  de  son  caractère  et  de  ses  ten¬ 
dances,  il  fut  attristé,  sans  doute  plus  qu’un  autre,  de  l’incroyable  insou¬ 
ciance  de  ceux  qui  devraient  être  les  gens  de  bien.  Jamais  pourtant  il  n’a 
reculé  d’un  pas  dans  la  voie  apostolique  qu’il  s’était  tracée.  Ferme  dans  son 
espérance  en  Dieu  seul,  il  n’a  jamais  cessé  d’écrire,  de  parler,  ni  d’entre¬ 
prendre.  La  vieillesse  elle-même  n’eut  pas  de  prise  sur  son  âme  vaillante 
où  la  passion  du  bien  ne  s’est  jamais  refroidie.  Tous  lui  ont  rendu  justice 
sur  ce  point,  et  plusieurs  surent  le  lui  dire  avec  une  charmante  délicatesse 
quand  ses  noces  d’or  en  septembre  1881  et  sa  fête  de  soixantaine,  dix  ans 
plus  tard,  apportèrent  au  brave  soldat  de  Jésus-Christ  un  avant-goût  des 
récompenses  divines.  «  Je  ne  sais,  lui  écrivait  quelqu’un,  si  jamais  précé¬ 
demment  on  a  trouvé  celui  dont  on  célébrait  les  cinquante  ans  de  service 
dans  un  pareil  état  de  force  et  de  jeunesse  persévérante.  » 

Pour  lui,  au  milieu  des  joies  de  cette  fête,  il  ressentait  au  fond  de  l’âme 
une  vague  tristesse  qui  lui  arrachait  cet  aveu  :  Tristis  est  anima  mea  usque 
ad  mortem ,  passio?ie  imminente  Ecclesiæ ,  Societati  et  mihi.  Il  pensait  donc 
n’avoir  rien  fait  tant  que  l’Église  de  Jésus-Christ  avait  des  plaies  à  guérir  ; 
et  au  jour  de  sa  soixantaine  de  Compagnie,  revoyant  tout  son  passé  depuis 
son  noviciat,  et  oubliant  ses  immenses  travaux,  il  se  faisait  à  lui-même 
cette  question  :  Quid  egi  tandem ,  et  quid  agam  ?  tain  pauci  supersnnt  anni  ! 
Témoignage  éloquent  d’une  humilité  profonde  et  d’un  zèle  insatiable  qui 
cherche  plus  la  peine  et  le  travail  que  la  récompense  et  le  repos. 

Mais  Dieu  en  jugea  autrement  ;  l’heure  du  repos  ne  devait  pas  tarder. 

L’année  1891  s’achevait  laborieuse  et  apostolique  comme  les  précédentes, 
quand  le  17  novembre  le  P.  de  Boylesve  partit  pour  Orléans  où  il  devait 
prêcher  une  retraite.  Dans  les  préparatifs  du  départ  le  Fr.  infirmier  s’aperçut 
seulement  que  le  Père  devait  souffrir  de  l’eczéma  qui  le  tourmentait  depuis 
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longtemps.  D’Orléans  le  Père  se  rendit  à  Clamart  où  il  prêcha  successive¬ 
ment  deux  retraites  sacerdotales.  Il  en  revint  plus  malade;  l’eczéma,  répandu 
un  peu  sur  tout  le  corps,  s’était  localisé  aux  jambes.  Il  fut  alors  confiné 
dans  sa  chambre,  souffrant  beaucoup  de  l’inflammation  du  sang.  Il  pouvait 
cependant  dire  assez  régulièrement  la  messe  dans  une  chapelle  voisine. 
Cette  immobilité  qui  dura  six  semaines  lui  fut  très  pénible  ;  la  prédication 
et  les  œuvres  étaient  un  élément  essentiel  de  son  existence.  Il  se  consolait 
par  la  prière  et  le  travail.  Au  témoignage  de  ceux  qui  l’ont  soigné,  à  peine 
fermait-il  d’une  main  le  bréviaire  que  de  l’autre  il  ouvrait  déjà  un  livre.C’est 
à  ce  moment  qu’il  lut  avec  intérêt  et  admiration  le  nouvel  ouvrage  du  Père 
de  Régnon  sur  la  Sainte  Trinité ,  dont  il  fit  les  plus  grands  éloges.  Bien 
plus  il  écrivait  encore  et  composait  tantôt  assis,  tantôt  debout,  griffonnant 
au  crayon  quelques  feuilles  de  papier  sur  le  dos  d’un  livre. 

Vers  le  commencement  de  janvier  un  certain  mieux  se  fit  sentir  ;  le  bon 
Père  put  se  rendre  avec  la  communauté  au  réfectoire.  Le  mardi  16,  il  en 
était  à  sa  troisième  sortie.  Il  y  avait  ce  jour-là  au  dîner  quelques  Pères  du 
collège,  qui  remarquèrent  son  entrain  et  la  vigueur  avec  laquelle  il  fit  à  son 
habitude  la  lecture  de  l’Écriture  sainte.  Il  passa  la  récréation  avec  tout  le 
monde,  se  croyant  déjà  guéri  et  se  promettant  de  remonter  le  dimanche 
suivant  dans  la  chaire  de  Sainte-Croix. 

Après  la  récréation  il  rentra  dans  sa  chambre  pour  réciter  ses  vêpres.  Une 
heure  plus  tard  le  domestique  chargé  de  le  soigner  entre  pour  ranimer  son 
feu  ;  voyant  le  Père  penché  et  absorbé  sur  son  livre  il  évite  de  lui  parler  ; 
puis  il  rentre  de  nouveau  pour  son  service  et  remarquant  la  même  position 
affaissée  du  malade  il  lui  demande  s’il  est  plus  souffrant.  Le  Père  ne  répond 
pas.  Il  s’approche,  le  touche  et  le  trouve  insensible  ;  il  le  prend,  relève  sa 
tête  qui  était  baignée  de  sueur.  L’infirmier  reconnut  de  suite  une  attaque 
de  paralysie  ;  il  envoya  prévenir  le  R.  P.  Supérieur  et  coucha  le  malade 
qui  faisait  les  plus  vives  résistances. 

Dès  lors  le  Père  ne  put  prononcer  une  seule  parole  ;  un  bruit  sourd  de 
la  gorge,  un  geste  ou  bien  le  regard  exprimaient  parfois  une  volonté. 

Le  lendemain  on  lui  administra  l’extrême-onction.  Il  ne  possédait  plus 
qu’en  partie  sa  connaissance.  Tous  ses  efforts  étaient  pour  se  lever.  Le  pre¬ 
mier  jour  on  cède  à  ses  instances  ;  l’infirmier-  le  soutint  et  le  conduisit 
comme  il  en  témoignait  le  désir  à  son  bureau.  Là  remuant  de  son  bras  libre 
les  papiers  et  les  livres  qui  couvraient  la  table,  le  courageux  malade  semblait 
faire  une  dernière  tentative  pour  travailler  encore.  Il  fallut  l’attacher  pour 
le  taire  demeurer  au  lit.  De  nouveau  le  Père  inquiet  s’agita,  semblant  ré¬ 
clamer  quelque  chose.  Son  infirmier  l’interrogea,  chercha,  lui  proposa  plu- 
sieuis  objets  sans  pouvoir  deviner  son  désir  ;  toujours  le  malade  se  remuait 
avec  inquiétude.  Ce  n’est  que  le  second  jour  qu’on  lui  apporta  enfin  son 
vêtement.  Alors,  comme  triomphant,  le  Père  le  saisit  de  la  main  gauche  et 
tira  de  la  poche  son  chapelet,  qu’il  baisa  avec  empressement  et  plaça  près 
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de  lui.  A  partir  de  ce  moment  il  demeura  calme.  Il  reconnaissait  encore  les 
personnes  qui  allaient  le  voir,  et  le  manifestait  du  regard  ou  du  geste. Pour¬ 
tant  ses  facultés  n’étaient  pas  entières  ;  si  l’on  priait  avec  lui  il  ne  pouvait 
suivre  que  quelques  instants.  Il  ne  paraissait  pas  souffrir  beaucoup. 

Le  dimanche  21  février  le  râle  commença  s’accentuant  et  se  précipitant 
progressivement.  L’agonie  dura  ainsi  près  de  deux  jours,  et  le  lundi  soir 
à  6  h.  deux  heures  après  que  l’on  avait  récité  près  de  lui  les  prières  des 
agonisants,  le  P.  de  Boylesve  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Il  fut  exposé  sur  son  lit  durant  la  journée  du  mardi,  et  reçut  les  visites 
soit  du  collège  soit  de  la  ville.  Ce  fut  sa  dernière  prédication  et  non  la 
moins  éloquente.  Le  visage  calme  et  ferme,  vraiment  embelli  par  la  mort, 
les  mains  serrées  sur  le  crucifix  il  semblait  encore  affirmer  les  droits  de 
Jésus-Christ  avec  son  intrépidité  chevaleresque  d’autrefois. 

L’enterrement  se  fit  le  mercredi  à  la  Cathédrale,  paroisse  de  la  Résidence. 
Le  R.  P.  Supérieur  voulut  faire  passer  le  convoi  devant  le  collège  et  l’église 
de  Sainte-Croix,  où  le  P.  de  Boylesve  s’était  dépensé  par  tant  de  travaux. 
Une  nombreuse  réunion,  famille,  Pères,  ecclésiastiques,  fidèles  évangélisés 
par  le  défunt,  assistait  au  service.  Tous  les  professeurs  du  collège  s’y  ren¬ 
dirent,  toute  la  première  division,  et  plusieurs  domestiques  qui  tinrent  à 
donner  à  leur  Père  cette  marque  d’attachement  :  «  Quel  dommage,  disait 
l’un  d’eux, expliquant  naïvement  la  condescendance  avec  laquelle  le  Père  de 
Boylesve  s’abaissait  vers  les  petits,  quel  dommage  !  il  était  tant  bein  rus¬ 
tique  !  » 

Touchante  attention  de  la  Providence  !  Le  cortège  passa  deux  fois,  en 
gagnant  puis  en  quittant  l’église,  devant  la  maison  du  général  où  veille 
sans  cesse  un  factionnaire  du  régiment  d’infanterie.  Or  deux  anciens  élèves 
de  Sainte-Croix  faisaient  alors  leur  service  dans  ce  régiment.  Pour  la  pre¬ 
mière  fois  de  l’année,  sans  que  personne  eût  pu  prévoir  les  choses,  tous 
deux  prirent  la  garde  à  ce  poste  ce  jour-là  et  chacun  d’eux  était  successive¬ 
ment  de  faction  au  premier  et  au  second  passage  du  corps.  Tous  deux  por¬ 
tèrent  les  armes  au  vénéré  Père,  et  ainsi  le  vieux  Capitaine  reçut  les 
honneurs  militaires  de  deux  soldats  formés  à  son  école,  dont  l’un  même 
était  un  novice  de  Cantorbéry. 

Les  restes  du  P.  de  Boylesve  furent  déposés  dans  le  caveau  de  la  Com¬ 
pagnie  au  cimetière  de  Sainte-Croix,  à  côté  de  ceux  de  son  ancien  élève 
le  P.  Tricard,  et  non  loin  de  la  tombe  des  zouaves  exhumés  du  Plateau 
d’Auvours. 
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3ic  Bète  Huguste  De  Saint=Hlûtiarn, 

Mort  à  Quimper,  le  J  janvier  J8çj. 

*T”,E  R.  P.  de  Saint-Alouarn  tirait  son  nom  d’une  terre  située  dans  la  pa- 
J  ^  roisse  de  Guengat,  doyenné  de  Douarnenez,  à  huit  ou  dix  kilomètres 
de  Quimper.  Le  vieux  manoir  est  presque  détruit. 

Un  jour  son  supérieur  lui  offrira  de  visiter  ces  lieux,  qu’il  n’avait  pas 
revus  depuis  30  ans:  l’émotion  fut  grande  !...  L’on  dit  qu’un  vitrail  de  l’é¬ 
glise  de  Guengat  porte  encore  les  armes  de  la  famille. 

De  sept  enfants,  cinq  garçons  et  deux  filles,  Auguste  était  le  plus  jeune. 
Sa  sœur  aînée,  Armande,  morte  à  Paris,  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  fut  sa  mar¬ 
raine  :  la  cadette  entra  au  Sacré-Cœur  et  mourut  en  Afrique.  Nous  avons 
peu  de  détails  sur  les  autres  enfants,  tous  morts  à  la  fleur  de  l’âge. 

Son  père,  Marcellin  Aléno  de  Saint-Alouarn,  né  à  la  Villeneuve,  en  Plo- 
meur,  canton  de  Pont-l’Abbé,  était  lieutenant  de  vaisseau,  au  moment  de 
la  Révolution.  Forcé  d’émigrer,  il  vint  habiter  Paris,  rue  Férou,  à  son  re¬ 
tour  en  France.  C’est  là  qu’ Auguste  vint  au  monde,  le  n  mai  1803  :  il  fut 
baptisé  à  Saint-Sulpice. 

«  J’avais  un  lustre  (cinq  ans),  dira-t-il  plus  tard,  dans  un  style  à  lui  par¬ 
ticulier,  quand  mon  père,  après  avoir  pu  racheter  peu  à  peu  ses  biens  ven¬ 
dus  par  la  Nation,  revint  en  Basse-Bretagne,  se  fixer  à  Quimper.  Nous  ha¬ 
bitâmes  d’abord  l’ancien  hôtel  de  Plœuc,  rue  Saint-Matthieu  ;  puis  cette 
maison  qui  porte  le  n°  2  de  la  rue  Saint-Antoine.  Mon  père  y  est  mort,  en 
1828  :  ma  mère,  Armande  de  Kerjean,  née  à  Kerminy,  en  Rosporden,  lui 
survivra  longtemps.  » 

L’ancien  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Quimper,  avait  alors  à  sa 
tête  un  principal  laïque,  M.  Gouby.  Il  y  avait  aussi  quelques  prêtres  comme 
professeurs.  La  pratique  religieuse  y  était  le  premier  devoir  :  le  billet  de 
confession  était  exigé  tous  les  mois,  et  les  élèves  assistaient  à  la  messe  tous 
les  jours.  C’est  là  que  le  P.  de  Saint-Alouarn  suivit  les  cours  inférieurs  de 
grammaire.  Au  retour  de  la  classe,  son  répétiteur  le  prenait.  C’était  un  an¬ 
cien  séminariste,  nommé  Jollec,  homme  capable,  pieux,  d’une  grande  droi¬ 
ture.  Son  élève  l’aimait  beaucoup,  malgré  son  extrême  sévérité.  Il  paraît 
que  la  discipline  dut  être  appliquée  plus  d’une  fois. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Pères  Jésuites  ouvrirent  un  collège  à  Sainte-Anne 
d’Auray.  M.  de  Saint-Alouran  y  conduisit  son  fils  pour  suivre  le  cours  de 
quatrième,  à  la  rentrée  des  classes  de  1817,  quelques  mois,  à  peine,  avant 
sa  mort.  Le  R.  P.  Mathurin  Le  Délaizir  quittait  Sainte-Anne,  cette  même 
année,  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  P.  de  Saint-Alouarn 
lui  servira,  plus  tard,  sa  première  messe  à  Dole,  dans  le  Jura,  et  célébrera, 
en  février  1889,  le  saint  sacrifice  pour  ses  funérailles,  à  Quimper  :  unis, 
pendant  la  vie,  ils  le  sont  dans  la  mort. 
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Avant  de  quitter  la  maison  paternelle,  Mme  de  Saint-Alouarn,  si  bonne 
et  si  pieuse,  avait  bien  recommandé  à  son  fils  d’être  un  saint  Louis  de 
Gonzague  :  la  vie  du  jeune  saint  fut  parcourue  plusieurs  fois,  non  sans 
profit  assurément  pour  son  âme  ;  la  grâce  de  la  vocation  religieuse  en  fut 
peut-être  le  fruit. 

Les  études  terminées,  Auguste  sollicita  son  admission  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  entra  au  noviciat  de  Montrouge,  le  io  août,  fête  de  saint 
Laurent,  1823.  Il  y  eut  pour  maître  des  novices  un  ancien  Père  de  la  foi, 
le  Père  Gury,  oncle  du  théologien  de  ce  nom,  et  pour  compagnons  de  No¬ 
viciat,  le  théologien  lui-même  et  le  Père  de  Ravignan. 

A  ce  moment,  Mgr  de  Poulpiquet  de  Brescanvel  était  sacré  à  Paris  par 
les  mains  de  l’archevêque,  Mgr  de  Quélen.  Le  nouveau  prélat  fit  au  novi¬ 
ciat  de  Montrouge  l’honneur  d’une  visite  et,  s’adressant  au  jeune  novice, 
lui  dit  aimablement  :  «  Venez  donc  travailler  dans  mon  diocèse.  »  — 
«  Monseigneur,  plus  tard,  à  la  bonne  heure  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore 
né,  je  suis  encore  dans  le  sein  de  ma  mère.  » 

Le  noviciat  était  trop  nombreux  :  cent  novices  scolastiques.  Il  fallut  di¬ 
viser.  L’on  décida  que  plusieurs  se  rendraient  à  Avignon,  et  de  ce  nombre 
fut  le  Frère  de  Saint-Alouarn.  La  petite  caravane  partit,  sous  la  conduite 
du  fameux  Père  Guyon,  ancien  missionnaire  de  France,  passant  par  Lyon 
où  le  Père  devait  prêcher. 

Le  maître  du  noviciat  d’Avignon,  était,  à  cette  époque,  un  ancien  secré¬ 
taire  de  l’évêché  de  Saint-Brieuc,  le  Père  Renaud,  plus  tard  supérieur  de 
la  Résidence  de  Quimper.  Parmi  les  novices,  l’on  remarquait  un  futur  évê¬ 
que,  Mgr  Canoz,  mort  missionnaire  au  Maduré. 

C’est  à  Avignon  que  le  Frère  de  Saint-Alouarn  fit  ses  premiers  vœux,  le 
15  août  1825,  et  reçut  la  tonsure  des  mains  de  l’archevêque  de  cette  ville, 
Mgr  de  Mons. 


Le  jeune  religieux  était  donc  né  ;  il  n’était  plus  dans  le  sein  de  sa  mère, 
suivant  sa  réponse  à  Mgr  de  Poulpiquet,  à  Montrouge.  Sa  première  obé¬ 
dience  fut  pour  le  collège  d’Aix,  où  trois  années  s’écouleront  dans  la  sur¬ 
veillance  et  l’enseignement  des  basses  classes. 

A  Dole,  où  il  est  régent  de  sixième,  l’année  suivante,  il  compte  parmi 
ses  élèves  Mgr  Guillemin,  mort  vicaire  apostolique  de  Canton,  en  Chine, 
et  un  avocat  célèbre,  qu’il  n’a  jamais  nommé. 

Survinrent  les  ordonnances  de  1828  :  impossible  d’enseigner  désormais. 
Que  faire  ?  l’on  étudiera  la  philosophie  et  la  théologie  ;  et,  comme  l’hori¬ 
zon  est  sombre  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  à  l’avènement  de  Louis-Phi¬ 
lippe,  la  Suisse  sera  préférée  à  la  France,  pour  la  continuation  des  études 
préparatoires  au  sacerdoce. 

Que  de  fois  le  Père  nous  entretiendra  dans  la  suite,  de  la  foi  vive  de  ces 
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contrées,  de  la  charité  qu’on  y  montrait  pour  les  infirmes  et  les  pauvres,  de 
la  dévotion  pour  les  morts  ! 

C’est  àSion,  capitale  du  Valais,  que  le  Père  de  Saint-Alouarn  reçut  l’or¬ 
dre  de  prêtrise  des  mains  de  Mgr  Roothen,  le  Samedi-Saint  de  l’année 
1832.  Il  ne  dit  cependant  sa  première  messe  que  le  lundi  de  Pâques,  les 
Suisses  ayant  une  dévotion  spéciale  aux  premières  messes  des  Pères  Jé¬ 
suites,  tenant  à  y  assister  et  à  communier  pour  gagner  l’indulgence.  Aussi, 
plusieurs  des  nouveaux  ordonnés,  entre  autres  le  Père  de  Saint-Alouarn,  se 
contentèrent  de  la  communion,  le  dimanche  de  Pâques,  réservant  leur 
messe  pour  le  jour  suivant. 

Le  jeune  prêtre  est  au  comble  de  ses  vœux  :  il  pourra  désormais  agir 
directement  sur  les  âmes  qu’il  veut  tant  sauver  !  Cependant,  après  un  court 
séjour  à  Vais,  près  Le  Puy,  il  devra  auparavant,  pendant  deux  années  en¬ 
tières,  tenir  la  chaire  de  philosophie  à  Chambéry,  passer  plusieurs  mois  à 
la  Louvesc  comme  Ministre,  près  du  tombeau  de  saint  Jean-François-Ré¬ 
gis,  et  subir,  à  Saint-Acheul,  l’épreuve  du  troisième  an,  avant  les  derniers 
vœux.  De  Saint-Acheul,  notre  tertiaire  prend  la  route  de  Brugelette,  en 
Belgique,  pour  remplacer,  à  la  tête  de  la  paroisse,  le  Père  Brumeau,  si 
connu  par  la  fondation  de  ses  orphelinats  en  Afrique,  et  ses  rapports  avec 
le  maréchal  Bugeaud. 

Le  ministère  paroissial  lui  laissait  assez  de  loisir,  pour  être  en  même 
temps  professeur  de  sixième  au  collège. 

La  paroisse  de  Brugelette  ne  posséda  qu’un  an  son  nouveau  pasteur. 
Quimper  réclamera  bientôt  son  enfant  devenu  prêtre,  religieux  et  mission¬ 
naire.  Mais  avant  l’heure  du  retour,  trois  années  devront  encore  s’écouler 
presqu’entièrement  à  Saint-Acheul.  C’est  là  que,  lors  de  la  visite  annuelle, 
le  R.  Père  Provincial  lui  annonce  qu’il  irait  en  septembre  1838,  pour  l’éta¬ 
blissement  d’une  Résidence  à  Quimper...  C’est  là  qu’il  reviendra  faire  ses 
derniers  vœux,  le  2  février  1839,  après  une  courte  apparition  en  Basse- 
Bretagne. 

Mgr  de  Poulpiquet,  très  affectionné  à  la  Compagnie  de  Jésus,  désirait 
depuis  longtemps  la  présence  des  Pères  Jésuites  dans  sa  ville  épiscopale. 
Ce  pieux  prélat  avait  été  précepteur  à  l’étranger,  pendant  l’émigration  :  du 
fruit  de  ses  épargnes,  un  terrain  avait  été  acquis.  C’était  les  deux  tiers  de 
l’ancienne  communauté  des  Cordelières  où,  un  siècle  et  demi  auparavant, 
deux  demoiselles  Aléno,  parentes  du  Père  de  Saint-Alouarn,  avaient  fait 
profession.  Sur  ce  terrain,  s’élève  aujourd’hui  la  maison  Saint-Joseph.  Tout 
était  dans  l’état  de  délabrement  le  plus  complet.  L’ancienne  chapelle,  à 
cette  date,  servait  de  magasin  :  on  la  réconcilia  quelque  temps  après.  Pro¬ 
visoirement,  les  Pères  demeurèrent  au  Grand-Séminaire  :  tous  les  diman¬ 
ches,  ils  prenaient  place  à  la  table  de  Monseigneur.  Le  12  avril  1839,  la 
nouvelle  Résidence  était  fondée  et  la  Compagnie  de  Jésus  s’établissait  à 
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Saint-Joseph.  Des  communautés  religieuses,  quelques  personnes  charitables 
crurent  de  leur  devoir  de  former  un  fonds,  ou  capital,  dont  le  revenu  an¬ 
nuel  aiderait  la  nouvelle  fondation.  La  maison  ne  se  composait,  au  début, 
que  de  cinq  membres,  trois  Pères,  le  P.  Le  Blanc,  supérieur  ;  le  P.  de 
Saint-Alouarn,  ministre  et  procureur  ;  le  P.  Mathurin  Le  Délaisir,  mission¬ 
naire  ;  et  deux  Frères  coadjuteurs. 

Le  premier  séjour  du  R.  P.  de  Saint-Alouarn  à  Quimper,  fut  de  courte 
durée:  dix-huit  mois  à  peine.  Hélas  !  dans  cet  intervalle,  un  grand  deuil 
vint  affliger  le  diocèse  et  la  Résidence  nouvellement  établie  !  le  ier  mai 
1840,  voici  ce  que  nous  trouvons  écrit  de  la  main  même  du  P.  de  Saint- 
Alouarn,  dans  le  journal  de  la  maison  :  «  Vers  deux  heures  de  l’après-midi, 
Mgr  Jean-Marie-Dominique  de  Poulpiquet  de  Brescanvel,  évêque  de  Quim¬ 
per,  plein  de  jours  et  de  mérites,  a  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu,  à  l’âge  de 
81  ans.  Il  était  le  père  de  son  clergé  et  des  pauvres,  et  très  affectionné  à 
notre  Société.  » 

L’éloge  était  mérité,  et  le  P.  de  Saint-Alouarn,  au  nom  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  fut  heureux  de  rendre  cet  hommage  à  la  mémoire  du  premier 
bienfaiteur  de  la  Résidence  de  Quimper,  avant  de  reprendre  la  route  de 
Saint-Acheul,  qui  semble  l’attirer  toujours.  Après  trois  années  passées  à 
l’ombre  de  cette  sainte  maison,  nous  retrouvons  encore  le  R.  Père  à  Saint- 
Joseph,  vers  la  fin  de  1843.  Cette  fois,  Quimper  le  possédera  plus  long¬ 
temps.  Trois  événements  principaux  sont  à  signaler  pendant  cette  période 
de  sa  vie  religieuse.  L’arrivée,  le  2  novembre  1848,  du  R.  P.  Jean-Louis 
Rozaven,  Assistant  de  France  auprès  du  Très  Révérend  Père  Général,  à 
Rome.  Le  Général  des  Jésuites  lui-même,  le  Très  Révérend  Père  Jean 
Roothaan,  suivra  de  près  et  passera  deux  jours  à  Quimper.  Enfin,  Madame 
de  Saint-Alouarn  mourait,  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  15  mai  1853,  et 
allait  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  vertus.  Sainte  épouse  et  mère 
chrétienne, elle  fut  aussi  la  mère  des  pauvresse  refuge  des  malheureux  et  la 
bienfaitrice  de  Saint-Joseph.  Ce  fut  une  grande  consolation  pour  le  fils,  de 
fermer  les  yeux  d’une  si  bonne  mère,  avant  de  partir  pour  Vannes,  où  l’ap¬ 
pelait  l’ordre  de  ses  Supérieurs,  en  janvier  1855,  quelques  jours  seulement 
avant  la  mort  de  Mgr  Graveran. 

Onze  longues  années  se  passeront  avant  le  retour  du  saint  missionnaire. 
Angers,  Notre-Dame-Liesse,  au  diocèse  de  Soissons  et  Laon,  seront  les  der¬ 
nières  étapes  du  soldat  du  Christ,  avant  de  revoir  Quimper.  Il  y  restera 
désormais  ;  ce  sera  le  lieu  de  son  repos. 

Dans  l’intervalle  se  passa  un  fait  qui  trouve  ici  sa  place.  Mgr  Sergent 
avait  succédé  à  Mgr  Graveran,  sur  le  siège  de  Saint-Corentin.  Le  digne 
Prélat  était  ancien  novice  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  une  santé  tou¬ 
jours  délicate  ne  lui  permit  pas  l’entrée.  Mais  le  cœur  lui  fut  toujours  atta¬ 
ché  et  cet  amour  se  montra  par  une  constante  bienveillance.  La  Résidence 


184 


Imtres  De  tüersep. 


de  Brest  ne  fut-elle  pas  fondée  sous  son  épiscopat  ?  Celle  de  Quimper, 
menacée  de  disparaître,  se  vit  affermie  et  consolidée. 

Jusqu’à  ce  moment,  en  effet,  les  Pères  Jésuites  n’avaient  été  que  simples 
locataires  à  Saint-Joseph.  Mgr  de  Poulpiquet  en  mourant,  avait  transmis 
cette  propriété  à  son  Grand-Séminaire,  auquel  une  redevance  annuelle  de¬ 
vait  être  versée,  par  contrat  signé.  En  avril  1857,  toutes  formalités  étant 
remplies,  Mgr  Sergent  ordonna  de  vendre  au  R.  Père  Postel,  alors  ministre 
de  la  maison.  Il  se  rencontra  providentiellement  une  âme  d’élite  pour  co¬ 
opérer  à  l’œuvre  de  Dieu  ;  que  sa  mémoire  soit  en  bénédiction  ! 

Tel  est  le  fait  le  plus  marquant,  signalé  dans  le  journal  de  la  maison  de 
Saint-Joseph,  avant  le  retour  définitif  du  saint  missionnaire,  au  mois  de 
novembre  1863.  Pendant  ce  dernier  et  long  séjour  de  vingt-neuf  années, 
que  d’événements  vont  se  succéder,  sous  les  regards  du  vénérable  vieillard  ! 
La  vie  est  un  mélange  de  tristesses  et  de  joies  !  Joie  d’abord  de  voir  s’éle¬ 
ver  de  terre  ces  beaux  bâtiments,  avec  espoir  d’un  noviciat  futur...,  puis, 
de  contempler  cette  magnifique  chapelle,  hélas  !  fermée  depuis  douze  ans  ! 
Comme  les  petits  et  les  pauvres  s’y  trouvaient  bien  !  Ils  étaient  chez  eux, 
c’était  leur  œuvre,  leur  église...  Chacun  d’eux  n’y  avait-il  pas  apporté  son 
grain  de  sable,  plusieurs,  le  fruit  de  leurs  épargnes  ? 

L’on  songea,  un  instant,  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  à  graver  au  fron¬ 
tispice  sur  l’airain  ou  le  marbre,  ces  paroles  :  «  ex  ære  pauperum ,  du  denier 
des  pauvres  !  » 

La  bénédiction  de  la  première  pierre  fut  faite  par  le  R,  Père  Levé,  alors 
supérieur  de  Saint-Joseph,  le  18  octobre  1865.  Deux  années  après,  l’œuvre 
si  belle  du  Père  Tournesac  recevait  son  couronnement  :  Mgr  Sergent,  de 
douce  et  sainte  mémoire,  consacrait  le  nouveau  sanctuaire,  le  4  novembre 
1869,  en  présence  du  R.  Père  de  Ponlevoy,  Provincial  de  France,  d’un 
nombreux  clergé  et  d’une  foule  sympathique  et  recueillie. 

Que  les  temps  vont  changer  !  Disons  d’abord  que  désormais,  le  bon  Père 
de  Saint-Alouarn  quittera  peu  la  ville,  pour  se  livrer  presqu’exclusivement 
au  ministère,  près  des  prêtres  et  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  qu’il  a  tant 
aimés  et  qui  l’ont  toujours  eu  en  si  grande  vénération.  Il  fut  leur  confesseur 
pendant  40  ans  et  plus:  «  je  l’ai  été  et  je  le  serai  jusqu’à  la  mort  »,  s’écriait- 
il  quelquefois.  Pour  lui  se  réalisa  la  parole  adressée  par  le  vénérable  dom 
Michel  Le  Nobletz  au  saint  Père  Bernard,  compagnon  du  Père  Maunoir 
dans  les  missions  de  la  Basse-Bretagne  :  «  Quand  vos  jambes  ne  pourront 
plus  vous  porter,  on  les  portera.  »  De  fait,  le  bon  Père  allait,  en  voiture, 
remplir  son  ministère,  quand  il  ne  pouvait  aller  à  pied. 

Vient  la  triste  époque  des  décrets  !  Expulsé,  comme  ses  frères  en 
religion,  après  avoir  passé  en  faisant  le  bien  comme  son  Divin  Maître, 
n’avait-il  pas  le  droit  d’être  surpris  de  tant  d’audace  ?  «  Qu’ils  osent  donc 
venir  me  chasser,  s’écriait-il  quelque  temps  auparavant,  je  leur  parlerai, 
moi  !  »  Hélas  !  ils  osèrent...  et  voici  ce  qu’écrivait  \  Impartial  du  Finistère , 
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à  la  date  du  3  juillet  1880  :  «  Le  quatrième  qui  franchit  le  seuil  de  la  porte 
de  Saint-Joseph,  est  connu  de  toute  la  ville  de  Quimper.  C’est  le  P.  de 
Saint-Alouarn,  dont  les  propôs  joyeux  courent  souvent  dans  notre  ville.  Ce 
vieillard  de  78  ans  a  perdu  sa  gaieté  habituelle.  Il  est  pâle,  défait,  ému  ; 
on  se  demande  même  s’il  pourra  aller  plus  loin.  La  première  personne  qui 
s’avance  au-devant  de  lui,  et  qui  l’embrasse  avec  effusion,  est  son  neveu, 
M.  Henri  de  Pompery,  venu  exprès  à  Quimper,  pour  assister  son  oncle 
dans  cette  circonstance.  Il  lui  prend  le  bras  et  l’accompagne  jusqu’à  la 
Cathédrale.  » 

Les  victimes  des  décrets  ne  restèrent  pas  sans  asile  :  de  tout  côté,  l’on 
s’offrait  à  les  recevoir.  M.  le  chanoine  de  Calan,  parent  du  R.  Père  de 
Saint-Alouarn,  fut  heureux  de  se  voir  préféré  à  tant  d’autres  amis.  L’expulsé 
de  Saint-Joseph  restera  dans  sa  maison  pendant  huit  mois,  jusqu’au  20 
mars  1881. 

A  cette  date,  l’éloignement  de  l’église,  son  grand  âge,  ses  infirmités 
croissantes  et  aussi  la  rigueur  de  la  saison,  firent  penser  que  l’hospitalité, 
chez  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  serait  plus  favorable  au  bon  vieillard. 
Deux  pauvres  expulsés,  deux  vieux  compagnons  d’armes,  allaient  s’y  trou¬ 
ver  réunis  ;  car  ces  bonnes  Mères  avaient  déjà  accueilli  le  P.  Le  Délaizir, 
âgé  alors  de  86  ans,  avec  la  délicate  charité  que  tout  le  monde  leur  con¬ 
naît  et  que  l’amour  seul  du  Cœur  de  Jésus  peut  inspirer. 

C’est  là  que  se  célèbre,  le  22  avril  1882,  la  cinquantaine  de  prêtrise. 
Messe  en  musique  à  7  heures  Allocution  touchante,  par  le  P.  de 
Saint-Alouarn  lui-même,  à  la  nombreuse  assistance  de  parents  et  amis 
accourus  à  la  fête  de  ce  vétéran  du  sacerdoce...  Invitation  à  tout  le 
clergé  de  la  ville...  Banquet  offert  par  les  religieuses,  dans  la  salle  des 
externes,  décorée  avec  le  goût  le  plus  exquis...  Salut  solennel  à  4  h.  %... 
public  nombreux  et  choisi...  chants  magnifiques...  on  s'en  souviendra  long¬ 
temps  ! '... 

Entouré  des  soins  les  plus  maternels,  le  vieillard  soupirait  parfois  après 
sa  cellule  de  Saint-Joseph,  quand  une  indisposition  plus  forte  que  de  cou¬ 
tume  rendit  nécessaire  ce  séjour  au  milieu  de  ses  frères.  Il  avait  du  reste, 
été  précédé  par  son  vieil  ami  du  collège  de  Sainte-Anne  ;  leurs  longues  an¬ 
nées  de  vie  religieuse  s’étaient  écoulées  sans  presque  être  séparés.  Aussi,  à 
la  mort  du  R.  P.  Le  Délaizir,  le  P.  de  Saint-Alouarn  pourra  dire,  avec  une 
tristesse  résignée  :  «  Mathurin  me  manque  !  » 

L’on  a  prétendu,  bien  à  tort,  que  la  religion  tue  l’affection  dans  les  cœurs. 
Qui  jamais  plus  que  le  Père  de  Saint-Alouarn  aima  ses  parents  ?  Sa  famille, 
nous  devons  l’avouer,  le  payait  largement  de  retour  :  il  avait  pour  elle  un 
culte. 

Il  est  étonnant  qu’après  une  vie  si  active,  le  bon  vieillard  ait  pu  tant  se 
prendre  d’amour  pour  sa  petite  cellule.  Sa  messe,  son  bréviaire,  son  chape- 
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let  à  la  botvie  Mère,  quelques  confessions  entendues,  pour  la  plupart,  dans 
sa  chambre  :  voilà  son  occupation  jusqu’à  la  fin.  Une  petite  fête  de  famille 
vient  cependant  rompre  la  monotonie  de  cette  existence.  Sa  cinquantaine 
de  profession  religieuse,  2  février  1889,  quelques  jours  après  la  mort  de  son 
«  vieux  Mathurin  »,  son  ami  inséparable,  le  Père  Délaizir.  «  C’est  mon 
tour  bientôt,  dira-t-il  ;  je  n’ai  d’autre  voyage  à  faire  désormais,  que  celui  du 
cimetière.  » 

Les  infirmités  augmentaient  de  jour  en  jour  :  et  quelle  souffrance  morale 
que  le  spectacle  qu’offrent  aujourd’hui  au  cœur  attristé,  l’Église,  la  France 
et  la  Compagnie  de  Jésus  ! 

En  octobre  1892,  le  bon  Père  ne  peut  plus  monter  au  saint  autel  :  l’assis¬ 
tance  régulière  à  la  messe  et  la  communion  seront  sa  dernière  consolation. 
Vers  la  fin  de  décembre,  un  mal  subit  se  fait  sentir,  déconcertant  tous  les 
efforts  de  l’art,  et  annonce  un  prochain  dénoûment.  Le  malade,  se  voyant 
mourir,  a  lui-même  demandé  les  derniers  sacrements,  qu’il  a  reçus  avec  la 
plus  touchante  piété.  «  Vous  demandez  pardon,  n’est-ce  pas,  mon  Père,  lui 
a  dit  le  R.  Père  Supérieur  ?  —  Mais  certainement  !  J’ai  bien  dû  vous  mal 
édifier  plusieurs  fois  par  mes  vivacités,  mes  impatiences,  où  perçait  mon  or¬ 
gueil.  —  Vous  faites  à  Notre-Seigneur  généreusement  le  sacrifice  de  votre 
vie  ?  —  Oui,  de  tout  mon  cœur  !  »  Ceci  se  passait  le  lundi  26,  fête  de  saint 
Étienne,  à  8  heures  du  soir,  après  la  récitation  des  litanies  des  Saints, 
devant  toute  la  communauté  réunie. 

Huit  jours  de  souffrances  et  de  combats  s’écoulèrent  cependant  encore, 
avant  la  dernière  agonie  et  la  suprême  victoire.  Pendant  ce  temps,  les  noms 
de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph,  prononcés  à  l’oreille  du  pauvre  malade, 
suffirent  toujours  pour  faire  succéder  le  calme  aux  plus  grandes  agitations. 
«  Suivez-moi,  mon  Père,  lui  disait-on,  je  vais  réciter  une  dizaine  de  chape¬ 
let  à  la  sainte  Vierge.  »  Aussitôt  le  bon  Père  se  recueillait,  joignait  les 
mains  et  se  signait  pieusement  d’un  grand  signe  de  croix. 

Le  bon  serviteur  conservant  sa  connaissance,  on  peut  dire,  jusqu’au  der¬ 
nier  instant,  s’est  éteint  en  l’octave  de  la  fête  du  Disciple  bien-aimé,  la  tête 
penchée  doucement  sur  le  Cœur  de  Jésus.  Il  est  allé  au  ciel,  nous  en  avons 
la  ferme  confiance,  recevoir  la  récompense  méritée  par  tant  de  travaux. 

Le  5  janvier,  la  dépouille  mortelle  du  vénéré  défunt  fut  déposée  dans  le 
caveau  de  sa  famille.  Le  clergé  de  la  ville  et  des  environs,  de  nombreux 
parents  et  amis  étaient  accourus  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  celui 
qui  a  passé  quarante  années  de  sa  vie  religieuse  au  milieu  d’eux,  dans  la 
résidence  de  Saint-Joseph. 
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Derniers  jours  Ou  ïi.  Bère  ffiicbel  Fessaro. 

Décédé  à  Poitiers  le  Ier  avril  i8çj. 

(Au  dernier  moment  nous  recevons  sur  la  mort  du  R.  P.  Fessard  la  lettre  suivante  envoyée 
par  un  Père  de  la  Résidence  de  Poitiers  au  R.  P.  Provincial.  ) 

Poitiers ,  14  avril  1893. 

•Mon  Révérend  Père  Provincial. 

P.  G. 

*T"“^E  R.  P.  Supérieur  me  prie  de  vous  envoyer  quelques  lignes  sur  les 
J-l-  derniers  jours  du  P.  Fessard.  J’accepte  bien  volontiers  cette  mission. 
Il  m’est  doux  de  faire  connaître  à  ceux  qui  n’en  ont  pas  été  témoins,  les 
exemples  d’édification  que  le  vénéré  Père  nous  a  donnés  ici,  pendant  les 
quatre  mois  qui  ont  précédé  son  départ  pour  le  ciel. 

Il  y  a  trois  ans  passés,  le  R.  P.  Fessard,  supérieur  du  Jésus,  fut  pendant 
de  longues  semaines  victime  de  \influenza.  On  eut  même  de  sérieuses  in¬ 
quiétudes  sur  l’issue  du  mal.  Dieu  alors  écouta  les  nombreuses  prières  faites 
pour  la  guérison  du  R.  Père, et,  j’aime  à  le  croire,  il  voulut  exaucer  le  cri  qui 
échappa  au  vénéré  malade,  lorsqu’un  ami  lui  proposant  de  prendre  tel  éli¬ 
xir  propre  à  rétablir  ses  forces  épuisées,  il  s’écria  vivement  :  «  Ah  !  mon 
Dieu ,  si  vous  pouviez  me  donner  encore  trois  ou  quatre  ans ,  pour  travailler  à 
votre  gloire  !  » 

Ces  années  lui  furent  accordées:  on  saura  plus  tard  sans  doute  les  labeurs 
incessants  de  ces  trois  dernières  années  consacrées  par  le  R.  Père  au  mi¬ 
nistère  des  retraites.  Ces  labeurs  devaient  avoir  leur  terme  avec  le  mois  de 
novembre  1892.  Le  P.  Fessard  nous  revint  en  effet  exténué  vers  la  fin 
de  ce  mois.  Malgré  lui,  il  avait  dû  rendre  les  armes  et  s’arracher  aux  nom¬ 
breuses  communautés  qui  réclamaient  encore  sa  pieuse  et  ferme  direction. 
Dès  qu’il  fut  rentré  au  Jésus,  on  constata  trop  facilement  l’excessive  fai¬ 
blesse  où  il  était  réduit  ;  et  quoique  le  Père  comptât  bien  reprendre  ses 
œuvres  après  quelques  mois  de  repos,  bien  peu  parmi  nous  partagèrent  cet 
espoir.  Deux  ou  trois  mois  avant  son  retour,  le  docteur  Buffet  Delmas  me 
disait  à  moi-même  :  «  Si  le  R.  P.  Fessard  ne  peut  continuer  ses  ministères, 
je  ne  lui  donne  pas  plus  de  six  mois  de  vie.  »  Le  médecin  fut  hélas  !  aisé¬ 
ment  prophète. 

De  fait,  les  forces  du  cher  et  vénéré  malade  allèrent  toujours  en  s’affai¬ 
blissant,  et  c’est  à  peine  s’il  lui  fut  possible  de  dire  deux  ou  trois  fois  la 
sainte  messe  en  ses  quatre  mois  de  maladie.  Pendant  quelques  semaines 
il  put  descendre  et  recevoir  la  sainte  communion  dans  la  chapelle  domes¬ 
tique;  puis  il  fallut  la  lui  porter  dans  sa  chambre  ;  il  la  recevait  d’ordinaire 
de  bon  matin  au  lit,  avec  les  démonstrations  de  la  foi  que  vous  lui  con¬ 
naissiez. 

Pendant  le  mois  de  décembre  il  voulut  bien  se  charger  de  la  direction 
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d’un  de  nos  Pères,  qui  ne  pouvant,  à  cause  de  sa  santé,  faire  son  troisième 
an  à  Angers,  devait,  comme  tertiaire ,  faire  les  grands  exercices.  Le  Père 
Fessard,  à  part  quelques  jours  de  plus  grand  épuisement,  fit  la  fonction 
d’ Instructeur  près  de  ce  Père  et  n’en  parut  pas  plus  fatigué. 

Du  reste  le  séjour  perpétuel  dans  sa  chambre,  et  par  là  même  un  isole¬ 
ment  sensible,  ne  l’attrista  aucunement.  «  Jamais,  aimait-il  à  redire,  jamais 
je  n’ai  un  instant  d’ennui.  » 

Il  s’occupait  avec  intérêt  des  questions  sociales  et  religieuses  qui  préoc¬ 
cupent  à  l’heure  présente  tous  les  vrais  chrétiens.  Il  aimait  surtout  à  appro¬ 
fondir  certaines  thèses  théologiques  et  à  élucider  tels  et  tels  points  d’ascé¬ 
tisme.  On  sait  que  le  Père  Fessard  était  de  l’école  des  maîtres  spirituels 
primæ  notœ  et  qu’il  ne  donnait  pas  tête  baissée  dans  toutes  les  exagéra¬ 
tions  de  voyantes  de  mauvais  aloi. 

Jusqu’aux  dernières  semaines  de  sa  vie,  il  continua  ses  relations  épisto- 
laiies  (et  elles  étaient  nombreuses),  avec  les  âmes  d’élite  qui,  soit  dans  le 
siècle,  soit  dans  le  cloître,  marchaient  sous  sa  ferme  et  suave  direction. 

Sa  correspondance  et  ses  entretiens  plus  intimes  respiraient  sa  recon¬ 
naissance  envers  Dieu,  pour  deux  grâces  sur  lesquelles  il  ne  cessait  de  re¬ 
venir:  «  Combien  je  remercie  Notre  Seigneur,  disait-il,  de  m’avoir  accordé 
ces  quelques  mois  de  solitude  pour  me  préparer  à  la  mort  !  Combien  je  le 
remercie  de  me  laisser  toute  ma  liberté  d’esprit,  pour  pouvoir  sans  fatigue 
de  tête  m’occuper  de  choses  sérieuses  !  » 

Un  de  nos  Pères  lui  parlant  un  jour  du  Bon  Dieu  :  «  Ah  !  quelle  joie 
vous  me  causez,  s’écria  le  Père  Fessard,  en  m’offrant  l’occasion  de  m’entre¬ 
tenir  de  choses  sérieuses.  Parlez,  mon  bon  Père  ;  ma  tête  n’en  sera  pas  fa¬ 
tiguée.  Cela  me  conduit  au  Bon  Dieu  !  » 

J’eus  moi-même,  avant  le  Carême,  l’occasion  de  le  consulter  sur  une 
question  que  je  savais  pouvoir  trancher  tutà  conscieniiâ,  mais  dont  certai¬ 
nes  conséquences  probables  m’effrayaient.  «  Peut-être,  mon  Révérend  Père, 
vais-je  vous  fatiguer,  en  vous  demandant  votre  avis  sur  une  affaire  qui  me 
préoccupe?  —  Eh!  non,  mon  bon  Père,  reprit  aussitôt  le  Père  Fessard,  non, 
non.  Je  ne  suis  pas  fatigué;  de  quoi  s’agit-il  ?  —  J’exposai  alors  et  en 
peu  de  mots  ce  dont  il  était  question,  et  je  vis  immédiatement,  à  l’impres¬ 
sion  de  son  visage,  que  le  cas  proposé  paraissait  grave  au  malade.  —  Don¬ 
nez-moi,  mon  bon  Père, me  dit-il  alors, donnez-moi  un  instant... — Et  se  cou¬ 
vrant  la  figure  de  ses  deux  mains,  étendu  comme  un  mort  sur  son  lit,  il  se 
mit  à  réfléchir.  C’était  l’élection  selon  notre  Bienheureux  Père  qu’il  faisait... 
Je  le  laissai  dans  le  calme,  gardant  un  profond  silence.  Au  bout  de  deux 
minutes  à  peine,  écartant  ses  mains  et  me  regardant  d’un  œil  très  affirmatif  : 
«  Voilà  ce  qu’il  faut  faire,  mon  bon  Père,  me  dit-il  ;  oui,  faites  cela.  Le 
reste,  quelles  qu’en  soient  ou  qu’en  puissent  être  les  conséquences,  ne  vous 
regarde  pas.  »  C’étaient  ces  conséquences  qui  me  tenaient  dans  l’indécision. 
La  parole  du  vénéré  Père  leva  tous  mes  doutes. 
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Plus  d’une  fois  dans  sa  correspondance  il  a  laissé  voir  les  impressions 
de  son  âme  en  face  de  la  mort.  «  Je  me  prépare  à  la  mort ,  écrit-il  à  une 
dame  du  monde,  heureuse  depuis  de  longues  années  d’être  dirigée  par  lui  ; 
Je  me  prépare  à  la  mort.  On  ne  sait  pas  ce  que  c' est  que  de  mourir  //»  Il  écrit 
à  la  même  personne  et  il  répète  à  plusieurs  de  nos  Pères  :  «  Suarez  di¬ 
sait  :  je  ne  savais  pas  qu’il  fût  si  doux  de  mourir.  —  Eh  bien  moi,  j’ajoute¬ 
rai  :  je  ne  savais  pas  qu’il  fût  si facile  de  mourir  !  » 

A  une  supérieure  de  communauté,  après  lui  avoir  exprimé  son  admiration 
pour  son  Institut  et  lui  avoir  fait  ses  adieux  :  «  J’ai  reçu,  dit-il,  l’Extrême- 
«  Onction  ;  je  meurs  dans  la.  sainte  Eglise  Catholique,  Apostolique,  Ro- 
«  maine  et  dans  la  Compagnie  de  Jésus  :  deux  grâces  incomparables,  dont 
«  je  ne  saurais  jamais  assez  remercier  Notre-Seigneur  !  » 

Le  Frère  infirmier  n’a  jamais  surpris  dans  le  vénéré  malade  le  moindre 
signe  d’impatience  ou  de  mauvaise  humeur.  Une  fois  le  Père  lui  fit  remar¬ 
quer  en  quel  désordre  étaient  placés  ses  papiers  et  ses  livres  sur  son  bureau. 
«  Je  ne  puis  nettoyer  tout  cela,  lui  dit  le  Père  ;  veuillez,  mon  bon  Frère,  le 
faire  à  ma  place.  Il  faut  de  la  propreté,  à  cause  de  l’édification.  »  Lorsque 
le  Frère  lui  eut  rendu  ce  petit  service,  «  merci,  mon  bon  Frère,  ajouta  le  ré¬ 
vérend  Père.  Ah  !  cela  me  déplaisait  tant,  de  voir  cette  malpropreté  !  » 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  noter  ici  qu’à  diverses  reprises,  soit  à  l’oc¬ 
casion  des  potions  et  des  mets  qu’on  lui  présentait,  soit  à  cause  de  la  tenue 
de  sa  chambre,  le  Père  Fessard  manifesta  combien  la  propreté  lui  tenait  au 
cœur.  L’estomac  et  les  yeux  d’un  pauvre  malade  sont,  j’en  conviens,  fort 
susceptibles  et  l’on  doit  y  avoir  égard.  Pour  moi,  j’en  suis  persuadé,  le 
Père  ne  fit  certaines  observations  à  ce  sujet  que  par  des  motifs  surnaturels, 
et  guidé  par  l’esprit  de  nos  saintes  règles. 

Il  n’aurait  pas  voulu  d’autres  mets  que  ceux  de  la  communauté.  Mais, 
mon  R.  Père,  lui  disait  l’infirmier,  le  P.  Supérieur  désire  que  vous  ac¬ 
ceptiez  ce  que  je  vous  sers.  — Alors,  très  bien,  mon  Frère,...  ce  que  vous 
voudrez...  »  Les  jours  où  le  Frère  aurait  pu  prendre  quelques  heures  de 
repos,  le  P.  Fessard,  attentif  à  tout,  lui  disait  :  «  Allez  prendre  l’air,  mon 
bon  Frère  ;  ne  vous  privez  pas  d’une  promenade  à  cause  de  moi.  »  Et  il 
semblait  tout  triste,  quand  il  voyait  le  Frère  s’imposer  de  rester  près  de  lui. 

Fallait-il  prendre  des  potions  amères,  il  refusait  tout  ce  qui  aurait  pu  en 
adoucir  l’amertume.  Le  Frère  infirmier  lui  proposait  alors  de  mettre  du 
sucre  dans  ces  breuvages  :  «  Oh  !  non,  disait  le  Père,  non  ;  je  puis  bien  les 
prendre  sans  cela.  »  Et  il  le  faisait  bonnement  et  simplement.  «  Plus  d’une 
fois,  dit  l’infirmier,  j’ai  vu. alors  les  larmes  lui  couler  des  yeux,  tant  ces  po¬ 
tions  étaient  amères  !  » 

Si  au  contraire  un  cordial  plus  doux  et  de  quelque  prix  lui  était  présenté, 
«  ô  mon  bon  Frère,  disait  le  saint  malade,  combien  de  pauvres  n’ont  pas 
ces  adoucissements  !  et  moi  avec  mon  vœu  de  pauvreté  !  Mais  je  les 
prends  par  obéissance.  » 
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Ce  mot  d’obéissance  revenait  souvent  sur  les  lèvres  du  Père,  et  il  répé¬ 
tait  fréquemment  à  l’infirmier  :  «  Dites  cela  au  Père  Ministre,  demandez 
au  P.  Ministre  la  permission  de  faire  ceci,  cela...  » 

«Mon  cher  Frère,  lui  dit-il  un  jour,  je  suis  bien  à  charge!... Désormais  je 
ne  puis  plus  rien  faire...  Mais  si  Dieu  veut  me  laisser  encore  dix  ans  dans 
cet  état,  je  suis  tout  disposé  à  y  rester,  je  suis  content  !.  » 

«  Est-ce  que  vous  souffrez  beaucoup,  lui  demanda  plusieurs  fois  le  même 
Frère.  —  Non,  pas  beaucoup  ;  mais  les  souffrances  de  Notre  Seigneur 
auxquelles  j’unis  mes  petites  souffrances  leur  donnent  une  grande  valeur.  » 
Deux  fois  cependant,  après  avoir  répondu,  non  je  ne  souffre  pas  beaucoup , 
le  Père  s’étant  recueilli  un  instant,  reprit  :  oui ,  mon  Frère,  je  souffre  beaucoup , 
mais  avec  patience. 

A  ce  même  Frère  qui,  un  jour,  cherchait  à  le  distraire,  le  Père  dit  tout 
doucement  :  «  Cher  Frère,  laissez-moi  me  reposer  avec  le  Bon  Dieu  !  »  Et 
il  se  recueillit  dans  la  pensée  et  l’amour  de  Notre  Seigneur.  » 

Il  voulut  réciter  son  bréviaire  jusqu’aux  quinze  derniers  jours  ;  et,  quand, 
à  la  vue  du  progrès  de  la  maladie,  le  R.  P.  Supérieur  lui  eut  fait  entendre 
qu’il  ne  devait  plus  se  préoccuper  ni  de  l’office  divin  ni  de  son  Rosaire, 
«  Oh  !  dit-il,  remerciez  bien  le  Rév.  Père  de  sa  charité .  » 

Il  continua  de  confesser  dans  sa  chambre  et  reçut  toujours  avec  sa  bonne 
grâce  accoutumée  ceux  qui  voulaient  s’entretenir  avec  lui  des  intérêts  de 
leurs  âmes.  Gardant  la  pleine  possession  de  lui-même,  il  n’eut  rien  d’ap¬ 
prêté  ni  de  solennel  dans  ses  faits  et  gestes  ;  les  Nôtres  et  les  étrangers 
admis  près  de  lui  ont  tous  été  frappés  du  calme,  de  la  sérénité  et  de  cette 
noble  simplicité  qui  brillèrent  dans  le  vénéré  malade  jusqu’à  ses  derniers 
instants. 

Le  mois  de  saint  Joseph  avançait,  et  la  maladie  ne  faisait  que  de  trop 
sensibles  progrès.  Déjà  plus  d’une  fois  le  P.  Fessard  avait  réclamé  les  der¬ 
niers  sacrements  :  «  Je  tiens,  répétait-il,  à  les  recevoir  en  parfaite  connais¬ 
sance.  » 

Le  21  mars,  le  R.  P.  Supérieur  crut  le  moment  arrivé  de  satisfaire  la 
piété  du  malade.  Le  Père  confesseur  se  chargea  de  lui  annoncer  que  la 
communauté  allait  se  réunir  dans  sa  chambre  pour  accompagner  Notre 
Seigneur  et  prier,  avec  lui  et  pour  lui,  pendant  l’administration  des  derniers 
sacrements  qu’il  avait  demandés  tant  de  fois.  Vers  huit  heures  du  matin, 
les  Nôtres  étaient  prosternés  dans  la  chambre  du  Père  autour  de  la  divine 
Eucharistie. 

Selon  l’usage,  le  R.  P.  Supérieur  adressa  quelques  mots  au  mourant, 
qu  il  venait  fortifier  contre  les  dernières  épreuves  par  le  saint  Viatique  et 
1  Extrême-Onction.  Le  P.  Fessard  prit  ensuite  la  parole,  demanda  pardon  à 
la  communauté  de  la  mauvaise  édification  qu’il  lui  avait  donnée  ;  puis  il 
exprima  avec  grande  effusion  de  cœur,  son  amour  pour  la  Compagnie  ; 
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témoigna  sa  vive  reconnaissance  pour  ce  bienfait,  répéta  combien  il  était 
heureux  d’avoir  vécu  près  de  soixante  ans  dans  la  Compagnie,  et  d’un  ton 
fort  accentué,  qui  fît  sur  tous  les  assistants  une  impression  profonde  : 
«  Et  je  sais ,  mes  RR.  PP.  et  bien  chers  FF !,  combien  Notre  Seig?ieur  aime 
sa  petite  compagnie  !  ...Je  ne  vois  qu’une  chose  à  me  reprocher,  ajouta-t-il, 
c'est  de  n'avoir  pas  assez  prêché  la  Croix  !  » 

Le  R.  P.  Supérieur  craignant  que  le  malade  ne  se  fatiguât  trop  :  «  C’est 
bien,  mon  bon  Père,  c’est  bien...  Maintenant  je  vais  vous  donner  le  saint 
Viatique  »,  et  prenant  la  Sainte  Hostie  il  allait  communier  le  Père,  quand 
celui-ci,  se  soulevant  avec  effort  et  allongeant  ses  mains  amaigries,  dans 
lesquelles  il  serrait  tendrement  son  crucifix,  son  chapelet  et  son  thésaurus: 
«  Si  liceat ,  Reverende  Pater  »,  dit-il  au  R.  P.  Chabin.  Celui-ci  s’arrêta  alors 
pour  entendre  ce  que  voulait  dire  le  P.  Fessard  :  «  Cum  his  tribus  libenter , 
libentissime  morior  »,  s’écria  le  cher  malade  d’une  voix  très  expressive, 
surtout  quand  il  ajouta  au  libenter  de  S1  Berchmans  son  libentissvne.  —  On 
comprend  l’émotion  des  Pères  et  des  Frères  en  ce  moment  vraiment 
solennel...  Après  ce  dernier  cri  du  pieux  mourant,  témoignage  de  son 
amour  pour  sa  vocation,  le  Père  se  laissa  retomber  sur  son  oreiller  et  reçut 
la  sainte  communion  ;  quelques  instants  après,  l’Extrême-Onction  lui  fut 
administrée,  et  il  demanda  que  Yunctio  renuni  ne  fût  pas  omise  :  on  tint 
compte  de  cet  humble  désir. 

Cette  cérémonie  si  émouvante  ne  parut  pas  fatiguer  le  P.  Fessard  :  il  la 
suivit  avec  l’attention  et  la  piété  qu’il  mettait  à  ses  exercices  spirituels  ; 
mais  sans  exaltation,  sans  pose. 

Vers  10  heures,  le  Père  Bourdé  qui,  dans  l’absence  du  P,  de  Bizemont, 
faisait  les  fonctions  de  ministre,  demanda  au  Père  Fessard,  s’il  lui  serait 
agréable  d’entendre  quelques  versets  de  l’Évangile  selon  saint  Jean.  Sur  un 
signe  affirmatif,  il  commença  la  lecture  du  discours  de  Notre  Seigneur  après 
la  Cène.  Le  malade  écouta  avec  grand  recueillement.  Mais  après  une 
dizaine  de  versets,  il  fit  un  geste  comme  pour  dire  «  assez  ».  Le  Père 
Fessard  était-il  fatigué,  ou  voulait-il  méditer  à  loisir  ces  admirables  paroles 
du  Sauveur  ?  Je  croirais  volontiers  à  la  dernière  supposition. 

Dans  la  même  journée,  il  pria  le  Père  Bourdé  de  vouloir  bien  écrire  ses 
adieux  à  son  excellent  frère.  «  Je  viens  de  recevoir  les  derniers  sacrements. 
Je  me  prépare  à  aller  au  ciel.  Comme  on  est  heureux  d’aimer  Dieu  !...  Fais 
mes  adieux  à  mes  amis.  Au  revoir  au  ciel  !...  »  Telles  furent  les  dernières 
paroles  adressées  à  ce  digne  frère  qui  avait  en  si  haute  estime  le  cher 
mourant. 

Le  P.  Fessard  pria,  les  jours  suivants,  le  P.  Bourdé  de  vouloir  bien  être 
son  secrétaire  et  il  lui  dicta  quelques  lignes  pour  plusieurs  âmes  pri¬ 
vilégiées  auxquelles  il  envoyait  avec  ses  dernières  bénédictions  quelques 
petits  objets  de  piété. 

Le  25  mars,  fête  de  l’Annonciation,  il  avait  cru  mourir.'  «  Ah!  que 
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l'attente  est  longue  »,  dit-il  le  lendemain  au  Père  Galinand  qui  venait  le 
visiter. 

Le  27,  lundi  saint,  il  put  recevoir  une  seconde  fois  le  saint  Viatique  :  ce 
fut  sa  dernière  communion. 

Cette  communion,  qu’il  avait  reçue  chaque  jour  dans  sa  chambre  pendant 
plusieurs  mois,  était  l’objet  de  sa  vive  reconnaissance  :  «  C’est  une  bien 
grande  grâce  de  communier  tous  les  jours,  disait-il  au  Frère  infirmier.»  Plus 
de  vingt  fois,  dans  les  derniers  jours,  il  répéta  au  même  Frère  :  «  La  mort 
est  bien  douce  dans  la  Compagnie.  Je  suis  bien  content  de  mourir,  mais  quand 
Dieu  voudra.  »  Au  docteur  il  aimait  à  répéter  :  «  La  maladie  est  pour  77ioi 
une  longue  suite  de  grâces .  » 

Voulant  bénéficier  fréquemment  de  la  grâce  spéciale  du  sacrement  de 
pénitence,  il  demanda  à  diverses  reprises  aux  Pères  qui  l’assistèrent 
d’entendre  sa  confession.  Un  jour  que  le  Père  Pourdé  se  tenait  à  côté  de 
son  lit,  le  saint  malade  lui  fit  signe  de  s’approcher  davantage  et  lui  dit 
d’une  voix  très  distincte  :  «  comme  Notre  Seigneur  est  bien  bon,  je  vous 
demanderais  d’entendre  ma  confession  et  de  me  réitérer  l’absolution.  » 
Chaque  fois  qu’il  sollicita  cette  grâce,  il  resta  quelques  minutes  dans  un 
profond  recueillement. 

Ce  recueillement  était  un  besoin  pour  l’âme  du  P.  Fessard.  Si  pendant 
toute  sa  vie  religieuse,  il  vécut  d’une  manière  frappante  en  présence  de 
Dieu,  on  peut  dire  que  pendant  sa  maladie  il  fut  plongé  en  Dieu. 

Un  jour,  plusieurs  des  Nôtres  étaient  entrés  dans  sa  chambre,  avertis 
qu’il  se  trouvait  plus  mal  ;  ils  voulaient  par  de  bonnes  paroles  l’assister  en 
cette  crise  douloureuse.  «  Laissez-moi,  dit-il  distinctement,  laissez-7tioi  77ie 
recueillir. . .  Vous  71e  savez  pas  ce  que  c'est  que  de  77iourir  !  » 

Le  30  mars,  jeudi-saint,  le  Père  baissait  très  sensiblement.  La  communauté 
se  réunit  pour  réciter  près  du  mourant  les  prières  des  agonisants.  Le  Père 
conservait  toute  sa  connaissance  et  suivait  pieusement  les  prières.  Quand 
le  R.  P.  Supérieur  arriva  au  Proficiscere ,  anima  christia/ia ,  le  Père  Fessard 
fit  un  grand  signe  de  tête,  marque  d’adhésion  et  de  contentement  à  cette 
solennelle  invitation.  Les  Nôtres  en  furent  vivement  touchés. 

Tous  avaient  une  sorte  de  pressentiment  que  le  Père  mourrait  le 
Vendredi-Saint,  à  3  heures.  Le  docteur  qui  partageait  cet  avis,  ne  manqua 
pas  de  le  visiter  en  ce  grand  jour.  Entrant  dans  la  chambre  :  «  Comment 
allez-vous,  mon  Père?  lui  dit  le  docteur.  —  Co77wie  un  ho77ime  qui  s' en  va  au 
Bon  Dieu  »,  répondit  le  mourant. 

De  fait,  vers  3  heures,  en  présence  des  Nôtres  et  du  médecin,  le  Père 
tessard  eut  une  faiblesse  qui  dura  une  dizaine  de  minutes,  et  au  milieu  de 
cette  crise,  il  dit  d’une  voix  très  distincte:  C'est  fini!...  C’était  comme 
l’écho  du  Consu7mnatum  est  de  l’adorable  Victime  qui,  à  pareille  heure,  il 
y  a  dix-neuf  siècles,  expirait  sur  le  Golgotha. 

Le  P.  Fessard  crut-il  en  ce  moment  rendre  son  dernier  soupir?  Sa  piété 
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et  son  amour  pour  N. -S.  J.-C.  pouvaient  bien  lui  donner  cette  espérance. 
Mais  non,*  ce  n’était  pas  encore  fini  !...  D’un  autre  côté,  au  témoignage  du 
Frère  infirmier,  le  Père  ne  croyait  pas  mourir  ce  jour-là.  Dans  la  matinée  en 
effet  le  bon  Frère  avait,  avec  une  candeur  de  novice,  fait  au  malade  cette 
interrogation  :  «  Mo?i  Révére?id  Père,  pensez-vous  mourir  aujourd'hui ?  »  et 
le  Père  Fessard  lui  avait  répondu  par  un  signe  négatif  très  accentué. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  heures  de  V attente  se  prolongèrent  encore.  Dans  la 
soirée,  le  docteur  s’agenouillant  près  du  lit  du  mourant,  sollicita  une 
dernière  bénédiction.  Le  Père  avait  les  yeux  fermés.  Restant  dans  cette 
attitude,  il  fit  le  geste  de  la  bénédiction  et  murmura  le  mot,  «  tous ,  tous  », 
ce  qui  indiquait  qu’il  voulait  étendre  sa  bénédiction  à  tous  les  Nôtres  qui 
se  trouvaient  alors  dans  la  chambre.  Il  posa  ensuite  un  instant  sa  main  sur 
la  tête  du  docteur.  C’était  bien  la  bénédiction  spéciale  accordée  à  cet 
excellent  ami  qui,  depuis  plusieurs  mois,  s’était  montré  si  filialement 
dévoué  envers  le  saint  malade. 

Le  Samedi-Saint ,  ier  avril,  devait  être  le  jour  de  la  grande  séparation.  Le 
Père  garda  sa  connaissance  à  peu  près  jusqu’à  la  fin.  Deux  fois  dans  la 
journée,  le  matin  à  onze  heures  trois-quarts  et  le  soir  vers  quatre  heures,  le 
Père  Galinand  vint  le  visiter  et  lui  proposa  aux  deux  fois  de  lui  dire  un  mot 
du  Bon  Dieu.  C’était  entre  eux  comme  le  mot  sacramentel.  Le  Père  Fessard 
comprit,  entr’ouvrit  les  yeux,  et,  par  un  bon  sourire  et  un  léger  mouvement 
de  tête,  manifesta  que  cela  lui  était  agréable.  —  De  cinq  heures  à  8  h.  40, 
il  ne  donna  plus  signe  de  connaissance,  mais  ne  parut  pas  souffrir.  Enfin 
vers  9  heures  moins  un  quart,  il  exhala  doucement  son  dernier  soupir,  sans 
agitation,  sans  aucun  signe  de  douleur  ;  et  c’est  à  peine  si  les  témoins 
s’aperçurent  que  tout  était  fini! ...  En  vérité,  le  Père  Fessard  a  mérité 
qu’on  lui  applique  la  belle  et  consolante  parole  de  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie:  Ah  !  qu'il  est  doux  de  mourir ,  apres  avoir  eu  une  consta?ite 
dévotion  au  Coeur  de  Celui  qui  doit  ?ious  juger  ! 

Le  lendemain,  2  avril,  solennité  de  Pâques,  le  corps  du  défunt  fut 
exposé  dans  un  de  nos  parloirs.  Quelques  personnes  ont  cru  voir  que  le 
visage  du  Père,  au  lieu  d’être  flétri  par  la  mort,  avait  pris  je  ne  sais  quel 
reflet  de  beauté.  —  Pour  moi,  parti,  en  toute  hâte  de  ma  station  de 
Carême  et  arrivé  à  Poitiers,  le  lundi  soir,  3  avril,  je  n’ai  rien  constaté  de 
semblable.  Ce  qui  est  certain,  c’est  le  concours  extraordinaire  de  pieux 
visiteurs  autour  des  restes  mortels  du  vénéré  Père.  Le  jour  de  Pâques 
spécialement,  on  vit  une  foule  de  personnes  prier  près  du  corps  et  prouver 
par  leur  attitude  en  quelle  estime  elles  avaient  le  cher  défunt.  Un  seul 
Père,  ce  jour-là,  a  fait  toucher  plus  de  500  objets  de  piété  au  corps  du 
P.  Fessard,  et  dès  la  première  nouvelle  du  décès,  les  lettres  de  condoléan¬ 
ces  ont  été  adressées  en  grand  nombre  au  R.  P.  Supérieur  du  Jésus.  Ce 
mouvement  de  sympathie  n’a  fait  que  s’accentuer  :  de  tous  côtés  on 
réclame  des  souvenirs  du  défunt  ;  on  demande  avec  instance  non  seulement 
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des  images,  des  objets  de  piété  qu’avait  le  Père  Fessard,  mais  des  reliques 
(des  cheveux,  des  vêtements)  de  celui  qu’on  estime  comme  un  saint. 

Le  mardi  de  Pâques,  4  avril,  vers  sept  heures  du  matin,  le  corps  a  été 
renfermé  dans  le  cercueil.  A  neuf  heures,  le  clergé  de  la  paroisse  Saint- 
Porchaire  a  fait  la  levée  du  corps,  en  présence  d’un  certain  nombre  de 
prêtres,  de  religieux  et  d’amis  du  défunt  réunis  à  la  Résidence.  La  messe  a 
été  célébrée  par  le  R.  P.  Supérieur,  l’absoute  a  été  faite  par  un  des  Vicaires 
Généraux,  puis  le  convoi  s’est  rendu  au  cimetière  où  les  Pères  de  la  Rési¬ 
dence  ont  une  concession. 

L’assistance,  vu  l’époque  de  l’année,  a  été  nombreuse.  Deux  Vicaires 
Généraux,  les  principaux  membres  du  clergé  séculier  et  régulier,  s’étaient 
joints  aux  Pères  du  collège  et  du  Jésus.  Les  maisons  religieuses  de  la  ville 
s’y  étaient  fait  représenter  par  plusieurs  membres  de  leurs  couvents.  Les 
messieurs  et  les  dames  de  la  société  Poitevine  ont  tenu  aussi  à  venir  prier  près 
de  cercueil  et  beaucoup  ont  voulu  l’accompagner  jusqu’à  sa  dernière  demeure. 

Chaque  jour  depuis  celui  de  la  sépulture,  les  lettres  de  doléance  arrivent 
multipliées  et  chantent  à  leur  manière  les  vertus  de  celui  qui  pendant 
soixante  années  a  été  le  fidèle  compagnon  de  Jésus  et  dont  la  mémoire 
restera  en  bénédiction  parmi  nous  ses  frères  en  religion  et  parmi  les  chré¬ 
tiens  d’élite  qui  l’ont  eu  pour  directeur. 

Une  lettre,  écrite  par  la  Supérieure  d’une  communauté  religieuse  en 
Angleterre,  annonçait  hier  matin  au  R.  P.  Supérieur  un  fait,  qui  tient  du  pro¬ 
dige,  arrivé  ces  jours  derniers  et  attribué  à  l’intercession  du  Père  Fessard. 

Voilà,  mon  Révérend  Père  Provincial,  le  résumé  des  quatre  derniers 
mois  de  la  vie  du  Révérend  Père  Michel  Fessard.  Je  l’ai  fait  avec  la  plus 
grande  simplicité  et  je  désire  que  ces  quelques  pages,  écrites  à  la  demande 
du  R.  P.  Supérieur,  soient  déposées  sur  la  tombe  du  vénéré  défunt  comme 
un  témoignage  de  ma  piété  filiale  et  de  ma  religieuse  reconnaissance. 

Au  biographe  qui  aura  l’honneur  de  retracer  une  vie  si  bien  remplie,  de 
dire  l’éducation,  hors  de  la  Compagnie  et  dans  la  Compagnie,  du  Père 
Fessard,  de  raconter  ses  œuvres  comme  professeur,  comme  supérieur, 
comme  provincial,  comme  directeur  des  âmes...  La  tâche  sera  belle  mais 
non  facile...  Pour  mon  compte  je  suis  heureux  d’avoir  été  requis  pour 
consacrer  ces  lignes  à  la  mémoire  d’un  Père  que  j’ai  commencé  à  connaître, 
à  estimer  et  à  aimer,  il  y  a  cinquante  ans,  à  Brugelette  ;  dont  plus  d’une 
fois,  lorsqu’il  fut  mon  Provincial,  j’ai  béni  la  tendresse  de  cœur  et  la 
suavité  de  gouvernement;  dont  nos  Pères  et  nos  Frères  de  Chine  ont  si 
chaudement  apprécié  en  1865  et  en  1866  le  dévouement  pour  leur  mission, 
quand  en  qualité  de  visiteur  il  vint  étudier,  admirer  et  encourager  leur 
apostolat,  et  dont  j’ai  pu  naguère  encore  en  de  trop  courts  entretiens, 
apprécier  la  droiture  de  jugement  et  la  mansuétude  de  cœur. 


AVIS. 


Nos  Pères  et  Frères  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  aux  étrangers  et  de  ne  pas  en 
publier  d’extraits  sans  une  autorisation  expresse  du  R.  P. 
Provincial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 

* 

M.  H.  Fouqueray,  Maison  Saint- Louis,  à  Saint- Hélier, 
Jersey.  (Iles  de  la  Manche .) 


Imprimé  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  Bruges. 
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Boctété  îie  BatntÆuguSttn, 


DESCLÉE,  DE  BROUWER  ET  CIE, 


BRUGES  (Belgique). 


AVIS. 


Nos  Pères  et  Parères  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  aux  étrangers  et  de  ne  pas  en 
publier  d’extraits  sans  une  autorisation  expresse  du  R.  P. 
Provincial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 
M.  A.  d’Alès,  Maison  Saint- Louis,  à  Saint- Hélier,  Jersey. 

( Iles  de  la  Manche.) 


H.  F.  S.  J. 


LETTRES  DE  JERSEY. 


JERSEY.  —  MAISON  ST-LOUIS. 


OUS  parlons  rarement  de  Jersey  et  de  ses  scolastiques.  Nos  lec¬ 
teurs  sans  doute  ne  s’en  étonnent  pas  ;  ils  savent  que  la  maison 
St-Louis  goûte  la  douce  tranquillité  de  tous  les  scolasticats  et 
que  la  population  jersiaise  n’est  point  sujette  aux  révolutions. 
Elle  a  même  perdu  à  notre  égard  cette  espèce  d’hostilité  qui,  dans  les  dé¬ 
buts,  avait  donné  de  sérieuses  craintes  à  nos  supérieurs.  Il  semble  que  nous 
soyons  maintenant  estimés,  du  moins  nous  sommes  respectés  et  les  me¬ 
neurs  voient  qu’ils  perdraient  leur  temps  à  médire  de  nous. 

Dans  ces  dernières  années, quelques  circonstances  nous  ont  permis  de  nous 
montrer  un  peu  plus,  de  nous  faire  connaître,  et  d’examiner  aussi  de  plus 
près  les  protestants  et  les  catholiques  au  milieu  desquels  nous  vivons. 


I.  —  MINISTERES  DES  NOTRES. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails,  il  convient  d’exprimer  ici  un  juste  hom¬ 
mage  de  regret  et  de  reconnaissance  à  la  mémoire  d’un  bienfaiteur  et  d’un 
ami  qui  nous  a  vaillamment  défendus  autrefois  et  nous  a  toujours  montré 
la  plus  vive  affection.  Monseigneur  Mac  Carthy,  curé  de  la  seule  paroisse 
anglaise  de  l’île,  est  mort  le  2  juin  1893.  Il  avait  demandé  que  son  corps 
reposât  au  cimetière  tout  près  du  caveau  de  nos  Pères:  «  Je  ne  puis  me  faire 
jésuite,  disait-il,  on  ne  voudrait  pas  de  moi  ;  mais  je  me  suis  donné  à  saint 
Ignace.  » 

Son  pieux  désir  a  été  rempli  :  la  tombe  de  Monseigneur  est  à  cinq  ou  six 
mètres  de  celle  où  reposent  les  Nôtres.  Le  R.  P.  Provincial,  alors  en  visite, 
le  R.  P.  Recteur  de  St-Louis,  le  R.  P.  Recteur  de  la  Marine  et  des  scolas¬ 
tiques  en  grand  nombre  assistèrent  aux  funérailles.  Il  y  eut  du  reste  de  la 
part  des  Jersiais,  même  protestants,  un  concours  et  un  empressement  où 
l’on  devinait  sans  peine  toute  la  sympathie  que  le  pasteur  charitable  et  zélé 
s’était  acquise  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

C’est  à  lui  surtout  que  les  scolastiques  de  St-Louis  doivent  le  peu  d’apos¬ 
tolat  qu’ils  ont  pu  faire  à  Jersey  en  1892  et  1893. 

Fatigué  et  déjà  d’un  âge  respectable,  Mgr  Mac  Carthy  ne  pouvait  plus, 
comme  autrefois,  se  dépenser  pour  ses  chers  Irlandais;  il  ne  pouvait  plus 
visiter  cette  paroisse  qu’il  avait  fondée  et  gouvernait  depuis  45  ans.  Son 
église  était  moins  fréquentée  et  il  s’en  désolait.  Aussi  quelle  joie  quand  une 
cérémonie  plus  solennelle  faisait  revenir  les  paroissiens  oublieux  ! 


Xrcttrcs  De  Orewep. 


Au  carnaval  de  1892,1e  départ  imprévu  de  son  unique  vicaire  le  mit  dans 
le  plus  grand  embarras. 

Il  crut  devoir  demander  du  secours  au  R.  P.  Recteur  de  St-Louis  :  vite  un 
carême  fut  improvisé.  Deux  Pères  théologiens  et  quelques  philosophes  se 
le  partagèrent.  Le  mois  de  Marie  et  l’Avent  furent  prêchés  par  un  Père;  la 
retraite  de  première  communion  par  un  Frère  scolastique. 

Enfin  le  nouveau  vicaire  arriva  en  juillet;  et  nous  ne  gardâmes  que  la 
grand’messe  du  dimanche. 

Le  9  septembre, un  nouveau  prêtre  de  St-Louis,  le  P.  Nesser,  vint  chanter 
sa  première  messe  dans  l’église  de  Mgr  Mac  Carthy.  Il  y  eut  foule,  ce  jour- 
là, et, suivant  les  coutumes  d’Irlande, le  Père  vint, après  la  messe,  s’asseoir  à  la 
table  de  communion,  entouré  du  prêtre  assistant,  du  diacre  et  du  sous- 
diacre  ;  tous  les  fidèles,  sans  en  excepter  un  seul,  se  pressèrent  alors  pour 
baiser  la  main  du  nouveau  prêtre.  La  cérémonie  fut  longue  ;  c’était  à  qui 
viendrait  le  plus  tôt  ;  et  les  infirmes  eux-mêmes  ne  craignaient  pas  de  se 
mêler  à  la  foule.  Mais  Mgr  Mac  Carthy  était  heureux  :  son  église  était 
pleine. 

Vers  le  ier  janvier  1893,5a  santé  commença  à  baisser  de  plus  en  plus.Un 
Père  de  la  province  de  New-York,  notre  hôte  depuis  quelques  mois,  le 
P.  Maes,  fut  envoyé  à  son  tour  à  l’aide  du  vénérable  prélat.  Celui-ci,  le  jour 
de  Noël,  disait  sa  dernière  messe. 

A  partir  de  ce  jour,  il  dut  renoncer  à  tout  ministère.  Le  P.  Maes  se  fit 
premier  vicaire.  Il  voulut  renouveler  un  peu  la  ferveur  des  fidèles,  prêcha 
durant  le  carême,  développa  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  en  faisant  célébrer 
avec  plus  de  solennité  le  premier  vendredi  de  chaque  mois.  Les  Irlandais, qui 
abandonnaient  leur  église,  revinrent  en  plus  grand  nombre  et  Monseigneur, 
enchanté  du  P.  Maes,  répétait,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Il  a  rempli  mon 
église!»  Cependant  le  Père  faisait  quelques  réparations  à  l’école  et  obtenait 
des  vitraux  pour  l’église.  Le  bruit  courait  même  en  ville  qu’il  succéderait  à 
Mgr  Mac  Carthy  !  Trois  philosophes  venaient  tous  les  dimanches  faire  le 
catéchisme  aux  enfants. 

Tout  cela  consolait  les  derniers  jours  de  Monseigneur.  Les  Irlandais 
voyaient  aussi  avec  bonheur  leur  vénéré  et  cher  pasteur  se  réjouir  de  ces 
succès  ;  et  quand  Mgr  Cahil,  grand-vicaire  du  diocèse,  vint  présider  les 
obsèques  du  prélat,  il  ne  manqua  pas  de  remercier  les  Pères  au  nom  de  la 
population  irlandaise  de  Jersey. 

Un  autre  ministère  où  Mgr  Mac  Carthy  nous  demanda  de  le  remplacer, 
fut  celui  des  barracks  de  St-Pierre.  On  appelle  ainsi  les  casernes  anglaises. 
Celle  de  St-Pierre  est  située  à  5  milles  de  St-Hélier,  et  occupée  par  2  ou  3 
compagnies  de  soldats  de  l’infanterie  anglaise. 

En  Angleterre,  le  régime  de  la  caserne  est  tout  autre  qu’en  France.  Le 
soldat  anglais  a  moins  de  travail  et  plus  de  solde  que  le  nôtre.  Il  est  libre 
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toute  la  journée  du  dimanche  et  du  samedi,  et  l’après-midi  du  jeudi.  —  Sa 
solde  est  d’un  shilling  moins  3  pence  par  jour.  Ayant  plus  de  liberté  et 
toujours  de  l’argent  en  poche,  on  peut  s’imaginer  s’il  en  profite. 

Il  peut  s’engager  à  18  ans,  c’est-à-dire,  il  lui  suffit  de  déclarer  qu’il  a  18 
ans.  On  le  prend  sans  vérifier  son  âge,  et  c’est  ainsi  qu’il  se  trouve  sous  les 
armes  des  enfants  de  16  ans. 

On  veille  à  ce  que  les  soldats  soient  fidèles  à  leur  religion.  La  loi  porte 
que  les  officiers  donneront  à  leurs  hommes  toutes  les  facilités  possibles  de 
remplir  leurs  devoirs. 

Chaque  soldat  reçoit,  en  arrivant  au  régiment,  un  livre  de  prières  et  le 
Nouveau  Testament. 

Pour  les  catholiques,  le  livre  de  prières  est  le  vieux  livre  classique  des 
catholiques  anglais,  avec  quelques  additions  appropriées  aux  soldats.  Le 
Nouveau  Testament  est  aussi  une  édition  spéciale. 

Aux  cérémonies,  chaque  soldat  doit  ou  devrait  avoir  son  livre  —  et  aux 
jours  d’inspection,  il  doit  les  montrer  dans  sa  case.  — •  Comment  font  nos 
pauvres  soldats  irlandais  qui  souvent  perdent  leur  livre  une  semaine  à  peine 
après  l’avoir  reçu  ?  Le  fait  est  qu’ils  savent  encore  s’en  tirer  sans  punition. 

Les  barracks  de  St-Pierre  dépendent  de  l’église  irlandaise  de  St-Hélier. 
Pendant  plus  de  6  mois,  un  de  nos  Pères  s’y  rendit  pour  dire  la  sainte 
Messe.  Un  petit  autel  est  dressé  dans  la  salle  de  classe  de  la  caserne.  Une 
sonnerie  spéciale  de  clairon  réunit  les  Irlandais  :  l’officier  ou  sous-officier 
catholiques,  le  plus  ancien,  le  senior ,  comme  on  l’appelle,  conduit  le 
petit  bataillon  dans  la  salle.  Le  Père  parlait  chaque  dimanche  pendant 
quelques  minutes,  célébrait  la  sainte  Messe,  puis  devait  céder  la  place  au 
ministre  protestant. 

Une  sonnerie  différente  de  la  première  appelait  alors  les  protestants. Ceux- 
ci  se  réunissaient  dans  la  cour  ;  quelques  évolutions  militaires  séparaient 
les  dissidents  des  anglicans.  Ces  derniers  entraient  dans  la  salle  de  l’école; 
les  Wesleyens  partaient  pour  St-Ouen  ;  les  autres,  s’il  y  en  avait,  étaient 

libres  de  rester  ou  d’aller  à  leur  temple. 

Au  mois  de  juin,  tout  le  bataillon,  5  compagnies,  était  a  St-Pierre  pour 

les  manœuvres  de  bataillon. 

Quand  le  Père  arriva  pour  célébrer  la  sainte  Messe,  la  salle  de  classe 
était  occupée.  —  «  Voulez-vous, dit  alors  l’adjudant-major,  célébrer  en  plein 
air  ou  sous  une  tente  ?  —  Sous  une  tente,  mais  il  me  faut  un  autel,  » 
dit  le  Père.  L’officier  ne  comprenait  pas.  «  Oh  !  une  table  »,  dit-il  enfin. 
D’une  voix  aussi  forte  qu’un  clairon,  il  appelle  le  caporal  ;  celui-ci  accourt, 
deux  tréteaux  et  quelques  planches  formèrent  un  petit  autel  sous  la  tente. 

Un  certain  nombre  de  soldats  sont  mariés.  Quand  leur  mariage  a  été 
autorisé  par  le  colonel,  les  familles  viennent  s’établir  tout  près  de  la  caserne. 
Elles  ont  un  bâtiment  à  part, sont  logées, nourries  aux  frais  du  gouvernement. 
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Quand  les  enfants  sont  nombreux,  ils  ont  une  ecole  ;  et,  s  il  y  a  lieu,  un 
aumônier  fixe  et  attitré  leur  enseigne  le  catéchisme. 

Le  Père  essaya  un  peu  d’apostolat  auprès  de  ces  familles.il  voulut  établir 
un  petit  catéchisme  après  la  Messe.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Les  enfants 
profitaient  de  ce  que  le  Père  leur  tournait  le  dos, quand  il  quittait  ses  habits 
sacerdotaux, et  s’enfuyaient  le  plus  loin  possible.  Les  rassembler  de  nouveau 
demandait  de  la  peine  et  du  temps.  Il  aurait  suffi  de  dire  un  mot  aux  offi¬ 
ciers  ;  et  les  pères  de  famille  auraient  été  obligés,  sous  peine  de  punition 
militaire,  d’amener  leurs  enfants  au  catéchisme;  mais  le  Père  ne  jugea  pas  à 
propos  de  prendre  ce  moyen  un  peu  odieux;  il  préféra  ne  pas  ménager  sa 
peine. 

Il  y  avait  d’ailleurs  une  autre  difficulté.  Un  beau  jour,  le  Père  ne  retrou¬ 
vait  plus  quelques-uns  de  ses  auditeurs  ordinaires.  «  Où  sont  un  tel  et  un 
tel  ?  demanda-t-il.  —  Us  ont  changé  de  caserne.  »  C’était  fini.  C’est  ainsi 
qu’un  jeune  soldat,  sur  le  point  de  faire  sa  première  communion,  changea  de 
garnison  et  fut  empêché  d’accomplir  ce  grand  devoir. 

On  fit  quelques  visites  aux  familles.  Grande  misère  et  grande  indifférence 
chez  elles.  «  Que  savent  vos  enfants  ?  demande-t-on  à  la  mère.  —  Oh!  je  les 
instruis,  répond-elle.  —  C’est  bien,  »  et  l’on  se  met  à  interroger  les  enfants. 
«  Combien  y  a-t-il  de  Dieu  ?  »  Pas  de  réponse.  «  Mais  que  savent-ils 
donc  ?»  demandez-vous  encore  à  la  mère.  Même  réponse:  «  Je  les  instruis.» 
Ces  pauvres  femmes  croient  avoir  tout  fait  quand  elles  ont  appris  à  leurs 
enfants  à  réciter  le  Pater ,  Y  Ave  et  le  Credo  et  à  incliner  la  tête  au  nom  de 
Jésus.  Pour  cela,  elles  le  font,  dès  que  les  enfants  peuvent  apprendre  quel¬ 
que  chose  ;  mais  après,  plus  rien. 

«  Qu’ils  viennent  au  moins  à  la  Messe  et  au  catéchisme.  —  Ils  ne  peu¬ 
vent  pas  :  ils  n’ont  pas  d’habit.  »  C’est  là  une  réponse  fréquente  ;  après  quoi 
il  n’y  a  plus  rien  à  dire. 

Il  est  encore  plus  difficile  d’obtenir  quelque  chose  des  parents  quand  les 
mariages  sont  mixtes.  C’était  le  cas  d’un  vieux  sergent  de  Montorgueil  :  son 
fils,  un  garçon  de  14  ans,  n’avait  pas  encore  fait  sa  première  communion,  il 
ne  savait  pas  un  mot  du  catéchisme.  La  mère,  catholique,  est  relativement 
instruite  et  pieuse.  L’enfant  a  bonne  volonté,  il  est  intelligent.  On  allait 
souvent  le  voir,  on  parvint  à  lui  faire  faire  sa  première  communion.  Depuis 
ce  temps,  il  ne  manque  pas  la  Messe,  il  essaye  même  parfois  d’apprendre  le 
catéchisme  à  ses  sœurs.  La  patience  lui  manqua-t-elle  ou  les  petites  filles 
montrèrent-elles  mauvaise  volonté  ?  Je  ne  sais,  mais  il  ne  réussit  pas  à  leur 
faire  apprendre  plus  de  2  pages  en  2  mois. 

Les  officiers  protestants  ne  cherchent  pas  à  entraver  le  ministère  des 
prêtres  catholiques.  La  loi  les  oblige  à  donner  à  leurs  soldats  toute  facilité 
d’aller  à  la  messe  et  à  l’instruction  le  dimanche.  Le  Père  songea,  pendant  le 
carême,  à  ajouter  tous  les  jeudis  une  instruction.  Il  va  trouver  le  comman- 
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dant  :  «  Très  bien,  répond  celui-ci,  mais  à  quelle  heure  ?  —  4  heures, 
par  exemple.  —  Vous  aurez  la  salle  tous  les  jeudis  à  4  heures.  » 
Le  Père  pense  à  aller  le  samedi  saint  confesser  ceux  qui  le  voudraient 
bien.  Il  s’adresse  encore  au  commandant,  qui  se  montre  aussi  parfait  gent¬ 
leman  et  fait  avec  amabilité  tout  ce  qu’on  lui  demande. 

A  propos  de  ces  confessions,  voici  une  anecdote  assez  curieuse.  Le 
Père  avait  annoncé  qu’il  viendrait  le  samedi  à  4  heures,  et  il  engageait 
chacun  à  venir  se  confesser  pour  communier  le  lendemain.  Il  arrive  : 
personne  ;  mais  par  hasard  il  rencontre  un  petit  caporal  catholique  : 
«Voyons,  lui  dit  le  Père,  venez  donc  m’accompagner  jusqu’à  la  salle. — 
Je  suis  de  service  à  tel  poste  dans  d’heure,  répond-il,  je  ne  pourrai 
pas  rester  longtemps  avec  vous  »;  et  pourtant  il  accompagne  le  Père  jusqu’à 
la  salle.  —  «  Eh  bien,  lui  dit  alors  le  Père,  faisons  tout  de  suite  l’affaire, 
confessez-vous.  »  Le  pauvre  caporal  change  de  couleur.  «  Est-ce  que  je 
serai  seul  à  communier  demain  ?  —  Cela  dépend  de  vos  camarades  ;  si 
personne  n’arrive,  je  ne  puis  aller  les  chercher.  »  Le  caporal  se  confessa  ;  et 
personne  ne  fut  plus  zélé  que  lui  à  se  chercher  pour  la  communion  du  lende¬ 
main  des  camarades.  Il  en  trouva  jouant  aux  quilles,  d’autres  au  foot  bail  ; 
il  les  persuada  ;  et  le  lendemain  il  y  avait  plusieurs  communions. 

Ainsi  de  la  part  des  officiers  aucun  obstacle  ;  ceux  du  Mistletoe ,  l’unique 
petit  navire  de  guerre  que  possède  Jersey,  montrèrent  au  Père  la  même 
bienveillance  que  les  officiers  d’infanterie  ;  à  l’heure  désignée  par  lui,  les 
matelots  catholiques  eurent  toute  liberté  pour  venir  se  confesser  et  assister 
à  la  sainte  Messe.  Malheureusement  l’indifférence  est  bien  grande  parmi  ces 
jeunes  soldats,  la  plupart  mal  instruits  et  exposés  à  mille  dangers. 

Quelques  autres  ministères  dans  les  paroisses  catholiques  françaises,  ad¬ 
ministrées  par  les  PP.  Oblats,  ont  aussi  occupé  plusieurs  des  Nôtres  pen¬ 
dant  le  carême  de  1892.  Cette  année-ci,  seul  le  P.  Cisterne  prêcha  avec 
succès  la  station  de  carême  à  Saint-Matthieu.  Chaque  dimanche,  le  soir, 
deux  autres  scolastiques  faisaient  gaiment  les  deux  lieues  qui  séparent  Saint- 
Hélier  de  cette  paroisse, et  portaient  au  prédicateur  du  matin  le  concours  de 
leur  savoir-faire  pour  une  petite  séance  de  projections  qui  attirait  beaucoup 
de  monde  :  dans  la  grande  salle  de  l’école,  on  racontait  à  l’aide  de  tableaux 
lumineux  la  vie  et  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Telle  est  l’histoire  de  nos  modestes  travaux  apostoliques. 

Un  mot  encore,  pour  être  complet,  sur  les  vieillards  des  Petites-Sœurs 
des  Pauvres,  dont  nous  nous  occupons  depuis  leur  installation  à  Jersey.  Les 
Petites-Sœurs  y  arrivèrent  en  1886.  Après  un  an  passé  dans  une  maison 
louée,  située  au-dessous  du  collège  Victoria,  elles  prirent  possession  d’une 
propriété  vaste  et  bien  boisée,  qu’on  aperçoit  de  Saint-Louis,  par  dessus  la 
ville,  au  sommet  de  la  colline  qui  couvre  Saint-Hélier  du  côté  du  nord-ouest. 

Les  bâtiments  se  prêtèrent  aisément  à  leur  nouvelle  destination,  et  ils 
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furent  conservés.  Depuis  on  y  a  ajouté  une  jolie  chapelle  et  un  nouveau 
corps  de  logis.  Actuellement  12  Petites  Sœurs  et  75  à  80  vieillards,  hommes 
ou  femmes,  occupent  la  maison.  Presque  tous  les  vieillards  sont  normands, 
bretons  ou  irlandais.  Les  Jersiais  qui  ont  droit  d’être  admis  à  l’hospice,  sont 
naturellement  peu  nombreux  chez  les  Petites  Sœurs.  Cinq  ou  six  cependant 
y  sont  entrés,  et,  après  avoir  suivi  quelque  temps  les  exercices  de  la  maison, 
ils  ont  d’eux-mêmes  demandé  à  se  faire  catholiques.  Seul  un  vieux,  qui 
demeura  toujours  au  lit  et  que  la  vue  des  cérémonies  ne  pouvait  attirer 
comme  les  autres,  trouvait  sa  religion  aussi  bonne  que  la  religion  catholique. 
On  dut,  pour  ne  pas  l’irriter,  se  borner  à  lui  suggérer  des  actes  de  contrition 
et  de  charité.  Ce  vieillard  était  vraiment  bon  et  un  jour  qu’il  disait  vouloir 
absolument  aller  en  paradis,  on  lui  dit  qu’il  fallait  se  faire  catholique.  Après 
quelques  explications,  il  se  décida.  Il  reçut  le  baptême  et  l’absolution  sous 
condition,  et  il  fit  sa  première  communion.  Quinze -jours  après  on  lui  donna 
l’extrême-onction,  et  il  mourut  gardant  toute  sa  présence  d’esprit.  Il  avait 
98  ans. 

Dès  que  les  Petites  Sœurs  arrivèrent  à  Saint-Hélier,  un  des  Nôtres  alla 
chaque  matin  leur  dire  la  messe. Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  on  prêche 
et  on  donne  la  bénédiction  dans  leur  chapelle.  Le  jour  du  Sacré-Cœur, l’école 
de  la  Marine  fait  la  procession  du  Saint-Sacrement  dans  leur  beau  parc.  Le 
public  n’y  est  admis  'qu’avec  une  carte,  mais  l’assistance  est  toujours  nom¬ 
breuse,  et  on  y  compte  plus  d’un  protestant.  . 

Un  jour,  deux  vieux  s’étaient  disputés  :  «  Ce  que  tu  dis  là  est  faux.  —  Je  te 
dis  que  c’est  vrai...»  Bref, l’un  avait  tiré  la  barbe  de  l’autre  et  en  avait, paraît- 
il,  arraché  des  mèches.  Le  lendemain,  le  patient,  tout  transporté  encore, 
raconte  au  Père  qui  les  visitait  toute  l’affaire  :  il  va  avertir  la  police,  le  faire 
mettre  en  prison.  «  Ah  !  quelle  chance  vous  avez  !  on  vous  a  arraché  la 
barbe  comme  à  N. -S.,  allons  venez  avec  moi.  Prenez-vous  la  main  :  c’est  fini, 
n’est-ce  pas  ?  »  Et  les  vieux  étaient  heureux  d’être  réconciliés. 

II.  —  POLÉMIQUE  JERSIAISE. 

Les  Pères  Oblats  ont  bâti  une  belle  église  qui,  par  son  clocher,  domine 
toute  la  ville  ;  mais  dans  ce  clocher,  pas  de  cloches  :  les  lois,  dit-on,  les 
défendent  aux  catholiques.  Pourtant  les  Pères  résolurent  de  s’en  procurer  et 
ne  le  cachèrent  pas.  Là-dessus,  voici  ce  que,  le  1 1  avril  1892,  on  lisait  dans 
un  journal  de  l’île,  le  Jersey  Weekly  Press  : 

A  l’éditeur. 

«  Monsieur,  J’ai  lu  avec  étonnement  dans  le  Jersey  Weekly  Press,  que  les 
catholiques  romains  travaillent  à  se  procurer  un  carillon  pour  leur  église. 
S’ils  exécutent  leur  dessein,  ils  enfreindront  une  des  lois  de  l’île:  ce  qu’ils  ne 
sauraient  ignorer,  étant  ici  depuis  assez  longtemps  pour  en  être  parfaitement 
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informés.  A  quoi  leur  servira  de  monter  des  cloches,  s’ils  n’ont  pas  la  per¬ 
mission  de  les  sonner  ?  Tous  les  vrais  protestants  s’opposeront  à  pareille 
innovation.  Les  protestants  de  l’île  sont  tolérants;  mais  il  y  a  une  limite 
qu’ils  auraient  tort  de  dépasser. 

Tout  à  vous, 

11  avril  92.  Un  Protestant.  » 

Pareil  avertissement  demandait  une  réponse  :  elle  ne  se  fit  pas  attendre; 
mais,  chose  curieuse,  elle  vint  d’un  autre  protestant  : 

«  Monsieur ,  La  lettre  signée  «  un  Protestant  »  et  parue  dans  votre  numéro 
du  11  courant,  porte  à  réfléchir,  non  pas  précisément  sur  le  sujet  qu’elle 
traite,  mais  bien  sur  l’état  mental  de  celui  qui  l’a  écrite. 

«  Votre  correspondant  doit  être  homme  de  grand  courage  :  s’asseoir  à  sa 
table  de  sang-froid  et  écrire  une  lettre  pareille  suppose  une  dose  d’énergie 
que  je  croyais  au-dessus  des  forces  humaines. 

«  Il  nous  dit  qu’il  a  lu  avec  étonnement  dans  le  Jersey  Weekly  Press  que 
les  catholiques  romains  travaillent  à  se  procurer  des  cloches  pour  leur 
église.  Il  a  lu,  je  le  suppose  bien,  l’annonce  du  fait.  Il  dit  alors  que,  s’ils 
exécutent  leur  dessein,  ils  enfreindront  une  des  lois  de  l’île  :  ce  qu’ils  ne 
sauraient  ignorer,  étant  ici  depuis  assez  longtemps  pour  en  être  parfaitement 
informés.  Mais  ici,  vos  lecteurs  accoutumés,  hommes  tout  comme  moi, 
aimeraient  à  savoir  celle  des  lois  de  l’île  qui  serait  violée  par  les  efforts  de 
nos  frères  catholiques  romains  en  vue  d’avoir  des  cloches,  par  leur  bonne 
chance  à  se  les  procurer,  par  leur  habileté  enfin  à  les  sonner. 

«  Comme  bien  d’autres,  qui  ont  le  même  courage  de  leurs  opinions,  votre 
correspondant  ignore  l’histoire.  Il  serait  sans  utilité  de  rappeler  V Emanci¬ 
pation  Act  et  le  Relief  Ad.  Il  ne  voudrait  pas  en  entendre  parler.  Il  voudrait 
voir  la  contrainte  pénale  encore  en  vigueur,  et  écrit  comme  si,  de  fait,  elle 
l’était  encore. 

«  Il  a  découvert  qu’à  une  certaine  époque,  une  niaise  insulte  aux  catho¬ 
liques  anglais  prêtant  obéissance  au  siège  de  Rome,  fut  inscrite  au  Statuie 
Book ,  et  en  dépit  de  toutes  les  autorités  qui  l’ont  fait  révoquer,  il  entend, 
aujourd’hui  même,  que  tout  se  passe  comme  si  elle  y  était  encore.  Son  zèle 
de  protestant  brûle  si  ardent  que,  si  on  lui  disait  que  Lord  Howard  LEffin- 
gham  était  un  catholique  romain  et  que  les  trois  quarts  des  vaillants  soldats 
qui,  à  sa  suite,  repoussèrent  l’Armada  espagnole,  appartenaient  à  la  même 
branche  de  l’Église  du  Christ,  il  nierait  avec  dédain  cette  déplorable 
assertion. 

«  Si  on  lui  faisait  remarquer  que,  sévèrement  empêchés  de  pratiquer  leur 
religion,  et  privés  des  sacrements  de  leur  Église,  les  soldats  irlandais  n’en 
furent  pas  moins  des  exemples  d’héroïsme  durant  les  guerres  napoléonien¬ 
nes,  et  contribuèrent  largement  de  leur  sang  à  la  ruine  finale  du  fléau 
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couronné  de  l’Europe,  il  nierait  encore  et  rirait  à  plaisir.  Si  on  lui  disait 
qu’à  la  chambre  des  Lords  et  aux  Communes,  les  Anglais  catholiques  ro¬ 
mains  combattent  au  premier  rang  pour  défendre  la  constitution,  maintenir 
la  vieille  loyauté  envers  la  couronne,  et  protéger  les  libertés  de  la  nation, 
il  n’en  croirait  rien.  Il  préfère  les  chardons  de  l’ignorance  au  froment  de  la 
science  ;  et,  dans  sa  ferme  résolution  d’empêcher  les  catholiques  romains 
d’avoir  des  cloches,  il  met  sur  sa  propre  tête  le  bonnet  à  clochettes  dont  se 
couvraient  les  fous  du  moyen  âge. 

«  De  plus,  comme  tant  d’autres  gens  de  même  organisation  mentale,  ce 
protestant  peut  exhiber  une  philosophie  des  plus  abstruses.  A  quoi  leur 
servira,  écrit-il,  de  monter  des  cloches  s’ils  n’ont  pas  la  permission  de  les 
sonner?  Parfait!  J’ai  réfléchi  sur  l’affaire,  et  je  ne  trouve  aucune  réponse 
logique  à  la  question.  Les  cloches  sont  sans  aucun  doute  faites  pour  sonner, 
et  un  protestant  ne  doit  pas  contribuer  à  une  souscription  qui  ne  saurait 
aboutir,  allant  à  l’encontre  d’une  des  lois  de  l’île.  Mais  à  propos  des  cloches 
elles-mêmes,  je  m’en  vais  choquer  notre  protestant.  Il  veut  évidemment 
avoir  seul  le  droit  d’être  appelé  à  l’église  par  leur  tintement.  Et  pourtant 
sonner  les  cloches  n’est  qu’une  vieille  habitude  grecque  et  romaine,  con¬ 
tinuée  par  les  catholiques  romains. 

«  Les  Latins  les  appelaient  tintinnabula ,  et  j’ai  lu  quelque  part  que  César 
Auguste  en  fit  placer  une  sur  le  portique  du  temple  de  Jupiter.  Mon  auto¬ 
rité  est  Suétone.  Pas  plus  tard  que  le  IVe  siècle,  les  cloches  servaient  au 
culte  catholique  en  Italie,  et, dès  le  siècle  suivant,  en  France. Quelques  années 
après,  le  pape  Sabinien  ordonne  de  sonner  les  cloches  partout  où  le  peu¬ 
ple  doit  être  convoqué  à  l’église.  Le  vén.  Bède  y  fait  allusion  au  VIIe  siè¬ 
cle;  les  chrétientés  orientales  en  font  usage  au  IXe;  on  les  sonne  en  Suisse 
au  XIe. 

«  Notre  protestant  peut  à  peine  vouloir  être  appelé  à  la  récitation  de  ses 
charitables  prières  par  un  son  qui  se  faisait  entendre  bien  avant  le  XVIe 
siècle.  Il  devrait,  en  bonne  logique,  ranger  les  cloches  avec  le  mobilier 
d’une  Eglise  qu’il  abhorre,  et  à  qui  il  discuterait  volontiers  le  droit  de  con¬ 
voquer  ses  membres  autour  de  l’autel. 

«  Notre  protestant  penche  pour  la  tolérance,  sauf  en  matière  de  cloches. 
C’est  quelque  chose;  mais  il  ferait  mieux,  je  crois,  de  se  dispenser  de  parler 
de  la  tolérance  protestante.  L’infortuné  Servet  fut  un  exemple  de  la  tolé¬ 
rance  de  Calvin.  Jean  Knox  accabla  d’insultes  une  femme  sans  défense, 
dont  il  avait  lui-même  utilisé  les  faiblesses  pour  mener  à  terme  les  plans  de 
la  faction  de  Murray.  Cranmer,  qui  toléra  l’adultère,  pendit,  brûla  et 
mutila  les  fidèles  témoins  d’une  ancienne  foi,  et  bien  qu’il  soit  vrai  qu’il  fut, 
en  fin  de  compte,  traité  comme  il  avait  traité  les  autres,  il  ne  fit  que  subir 
un  juste  châtiment  pour  le  sang  et  les  larmes  qu’il  avait  fait  couler  aux  jours 
de  sa  puissance. 
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«  Je  suis  membre  de  l’Église  d’Angleterre.  Son  histoire  est  celle  de  notre 
nation;  elle  est  indissolublement  liée  à  notre  vie  nationale.  Mais  soyons 
justes  et  vrais.  Si  sotte  que  soit  la  lettre  de  notre  protestant,  lettre  absolu¬ 
ment  indigne  de  réponse,  totalement  vide,  froissant  la  grammaire  et  l’élé¬ 
gance,  elle  a  été  publiée,  et  je  ne  laisserai  pas  jeter  une  insulte  gratuite  et 
anonyme  à  la  tête  de  mes  compatriotes  catholiques  romains,  sans  la  ren¬ 
voyer  à  qui  l’a  jetée.  C’est  la  pire  forme  du  mépris  et  de  l’ignorance  que 
d’insulter  la  religion  d’autrui.  Les  Anglais  catholiques  romains  ont  contribué 
autant  que  les  Anglais  protestants  à  la  grandeur  de  notre  pays.  Leur  pa¬ 
tience  au  sein  d’une  persécution  formidable  excite  l’étonnement  de  ceux 
qui  étudient  l’histoire.  Dans  leurs  rangs  se  trouvent  des  hommes  et  des 
femmes  dont  la  vie  est  un  exemple  de  pureté,  de  piété,  d’amour  du  devoir  ; 
dont  les  œuvres  de  miséricorde,  pourtant  non  soutenues  par  l’État,  forcent 
l’admiration  d’une  génération  voluptueuse  et  incroyante. 

«Us  n’ont  pas  besoin  du  son  des  cloches  pour  stimuler  leur  foi  :«leur  pro¬ 
pre  son  retentit  par  toute  la  terre,  et  leur  voix  se  fait  entendre  jusqu’aux 
extrémités  du  monde.  » 

«  Je  suis,  Monsieur,  votre  obéissant  serviteur. 

«  Jersey ,  12  avril  92. 

«  H.  George  Coxhead.  » 

Tout  dernièrement,  ce  même  monsieur  Coxhead  vient  encore  d’avoir  le 
beau  rôle  et  le  dernier  mot  dans  une  autre  polémique,  plus  longue  et  plus 
doctrinale,  sur  l’apostolicité  de  l’Église  anglicane. 

Le  18’  avril,  un  correspondant  du  British  press ,  journal  local,  parlant  du 
désétablissement  de  l’Église,  écrivait  incidemment  :  «  Il  n’y  a  pas  de  solu¬ 
tion  de  continuité  entre  l’Église  d’Angleterre  avant  la  Réforme  et  l’Église 
d’Angleterre  après  la  Réforme.  En  effet,  la  validité  de  l’ordination  de  Parker 
est  reconnue  par  Lingard,  le  grand  historien  catholique...  » 

Le  mot  fut  relevé,  très  courtoisement  d’ailleurs,  par  le  curé  catholique, 
Mgr  Mac  Carthy,  qui  exposa  simplement  la  doctrine  catholique  sur  la 
question  :  La  validité  de  l’ordination  de  Parker  serait-elle  démontrée,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’Église  d’Angleterre,  en  rompant  avec  Rome, 
a  cessé  de  faire  partie  de  l’Église  romaine,  pour  devenir  l’Église  anglicane  ; 
dès  lors,  pour  ses  évêques,  plus  de  juridiction,  plus  d’autorité  légitime. 

Cette  lettre  fut  le  signal  d’une  vraie  bataille  qui  dura  plus  de  trois 
semaines.  Dès  le  lendemain, un  ministre  protestant  de  la  Lozv  church  (Basse 
Église),  le  Révérend  Minton-Senhouse,  part  en  guerre  contre  Mgr  Mac 
Carthy,  et  établit  ainsi  triomphalement  l’apostolicité  de  son  Eglise  :  «  1) 
Mes  enfants  cessent-ils  d’être  mes  enfants  pour  s’être  lavé  la  figure  ?  Pour¬ 
quoi  donc  les  évêques  anglais  auraient-ils  cessé  d’être  les  successeurs  des 
Apôtres,  pour  s’être  débarrassés  des  erreurs  et  des  superstitions  romaines  ? 


206 


Xtettrcs  ne  -èrersep. 


—  2)  L’Église  d’Angleterre  n’a  pas  été  fondée  par  un  envoyé  du  pape, mais, 

—  la  chose  est  bien  prouvée,  —  par  saint  Paul  lui-même,  l’envoyé  direct  de 
Jésus-Christ,  ou  bien  par  l’apôtre  Simon  Zelotes.  —  3)  Enfin  n’est-il  pas 
certain,  d’après  Eusèbe,  que  le  ier  pape  est  saint  Lin,  fils  du  Breton  Carac- 
tacus  ?  Donc  bien  loin  que  l’Église  bretonne  fût  alors  romaine,  il  faudrait 
plutôt  dire  que  l’Église  romaine  était  bretonne.  » 

De  telles  assertions  faisaient  la  part  belle  aux  catholiques.  On  répondit 
au  Révérend  Senhouse  comme  il  convenait,  c’est-à-dire,  en  ne  le  prenant 
guère  au  sérieux.  Celui-ci  riposta.  Il  y  eut  tout  un  échange  de  lettres  011 

l’argument  des  dirty  faces  fut  plusieurs  fois  réfuté  et  resservi .  On 

avait  apporté  trois  passages  d’Eusèbe,  montrant  bien  que  saint  Lin  avait 
été  le  ier  pape,  mais  apres  saint  Pierre...,  et  le  Révérend  Senhouse  de  re¬ 
produire  victorieusement  les  textes,  mais  en  ayant  bien  soin  d’omettre  les 
mots  essentiels  «  apres  sai?it  Pierre  ». 

Plusieurs  autres  combattants  arrivèrent  bientôt  sur  le  champ  de  bataille; 
c’étaient  des  protestants,  peu  satisfaits  de  la  manière  dont  le  Révérend  Sen¬ 
house  soutenait  leur  cause.  Dès  lors  les  catholiques  n’eurent  plus  qu’à  se 
croiser  les  bras  et  à  regarder  leurs  adversaires  aux  prises. 

Quel  n’était  pas  leur  embarras  pour  défendre  l’apostolicité  de  leur 
Église  ! 

M.  Senhouse  avait  donc  eu  recours  à  saint  Paul  et  à  saint  Simon.  — 
«  Mais,  répond  M.  Coxhead,  celui-là  précisément  qui  avait  été  l’occasion 
de  la  polémique,  cette  visite  de  saint  Paul  est  un  mythe  à  reléguer  avec  les 
vieilles  histoires  du  siège  de  Troie  ou  du  rapt  d’Europe.  M.  Senhouse 
compromet  notre  cause  en  écrivant  de  tels  contes  de  fée.  Si  nous  refusons 
de  rattacher  nos  évêques  aux  Apôtres  en  passant  par  Rome ,  nous  sommes 
perdus.  Si  nous  nous  réclamons  de  saint  Augustin,  tout  est  sauvé,  sinon 
tout  n’est  plus  que  confusion. 

A  cela  M.  Senhouse  répond  que  M.  Coxhead  est  vendu  aux  papistes  : 
«  Ç  a  toujours  été  la  tactique  de  l’Église  romaine  d’introduire  dans  nos 
rangs  ses  affidés,  qui  sement  la  division  et  l’erreur  parmi  nous.» 

Survient  un  troisième  protestant,  le  Révérend  Lemprierre,  qui  se  dit 
catholique,  mais  pas  romain.  Et  ce  troisième  protestant  a  une  troisième 
opinion.  Pour  lui  l’Église  anglicane  actuelle  est  apostolique,  parce  qu’elle 
est  la  légitime  héritière  de  l’ancienne  Église  bretonne,  de  l’Eglise  antéaugus- 
tinienne.  «  Or  cette  Église  n’a  jamais  reconnu  la  suprématie  papale  ;  elle  a 
su  résister  aux  efforts  de  saint  Augustin,  dont  les  conquêtes  ne  se  sont  guère 
étendues  au  delà  du  Kent.  Si  l’Église  d’Angleterre  a  reconnu  plus  tard  la 
suprématie  du  pape,  elle  est  pourtant  toujours  restée  l’Église  anglicane, 
sans  devenir  jamais  romaine  au  sens  moderne  du  mot.  » 

La  discussion  a  été  close,  et  fort  bien  close,  par  un  long  article  de  M. 
Coxhead,  réfutation  sérieuse  et  savante  de  ses  deux  coreligionnaires.  Écoutez 
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ces  quelques  lignes  et  voyez  si  un  catholique  aurait  mieux  dit:  «J’ai  plaidé, 
dit-il,  en  faveur  de  la  primauté  de  saint  Pierre,  comme  étant  un  fait  histo¬ 
rique  ;  j’ai  prétendu  qu’il  avait  reçu  cette  primauté  du  Christ  lui-même,  j’ai 
plaidé  pour  la  continuité  de  l’Église  établie  jadis  en  Angleterre  par  le  pa¬ 
triarche  de  l’Occident.  J’ai  exprimé  mes  regrets  sur  la  rupture  du  XVIe 
siècle...  Je  ne  puis  me  souvenir  sans  honte  de  la  cause  de  cette  rupture: 
«  Tu  ne  commettras  pas  d’adultère,  avait  dit  la  voix  sortie  du  buisson 
ardent.  »  —  Henri  demanda  s’il  pouvait  désobéir  à  la  voix,  et  le  pape 
Léon  X  lui  dit  :  Non.  —  M.  Senhouse  voudrait  sans  doute  qu’il  eût  dit  : 
Oui.  Faut-il  que  je  sois  accusé  de  trahison  parce  que  je  préfère  rester  fidèle 
à  la  voix?  » 

III.  —  ÉTUDES  GÉOLOGIQUES. 

Nos  Lettres  de  1885  et  1886  ont  parlé  des  études  géologiques  à  Jersey. 
Une  carte  et  une  collection  des  roches  de  l’île  avaient  été  offertes  au  musée 
de  la  Société  Jersiaise  d’Archéologie,  et  quand  le  livre  du  R.  P.  Noury,  la 
Géologie  de  Jersey ,  parut,  de  tous  côtés  arrivèrent  des  félicitations,  même 
de  la  part  de  personnages  et  de  revues  en  général  peu  favorables  au  clergé. 
Quelques  lignes  de  l’en-tête  du  livre  et,  mieux  encore,  un  compte-rendu  des 
Questions  scientifiques  donnaient  l’appréciation  de  M.  de  Lapparent.  Une 
lettre  adressée  à  la  Chi'onique  de  Jersey ,  et  reproduite  par  nous  en  1886, 
montrait  le  bon  accueil  fait  à  cette  monographie, où  chacun  trouvait  décrites 
des  particularités,  tout  à  fait  à  sa  portée,  mais  jusque-là  inaperçues  ou  non 
comprises.  Le  président  de  la  Société  Géologique  de  Londres,  le  professeur 
Jude,  remerciant  l’auteur  de  l’envoi  de  son  ouvrage,  le  félicitait  de  la  ma¬ 
nière  dont  il  s’était  acquitté  de  ce  travail  qu’on  attendait  depuis  longtemps. 
Parlant  des  pyromérides  reçues  au  musée  de  South  Kensington ,  le  même 
professeur  ajoutait  :  les  belles  pyromérides  si  admirablement  décrites  dans 
votre  Géologie ,  sont  particulièrement  intéressantes  et  je  suis  heureux  de 
pouvoir,  grâce  à  vous,  présenter  de  pareils  échantillons  à  mes  élèves. 

Les  pyromérides  sont  des  sphérolithes  à  couches  concentriques  et  alter¬ 
nantes  de  quartz  calédonieux  et  de  feldspath.  Cette  singularité  des  por¬ 
phyres  pétrosiliceux  n’a  été  signalée  qu’en  quatre  ou  cinq  endroits  du  monde. 
Jusqu’en  1884,  les  plus  considérables  que  l’on  connût  ne  dépassaient  pas  la 
grosseur  du  poing:  à  Jersey  on  en  a  extrait  de  65  centimètres  de  diamètre. 

La  carte  de  France  d’Élie  de  Beaumont,  vraie  dans  son  ensemble,  ne 
répondait  plus  à  la  multitude  des  découvertes  de  détail  auxquelles  on  était 
arrivé  dans  ces  derniers  temps.  L’œuvre  fut  donc  reprise  à  nouveau  par 
MM.  Carez  et  Michel  Lévy.  Plus  que  la  France  encore,  Jersey  avait  besoin 
d’être  corrigé,  non  seulement  pour  les  particularités,  mais  aussi  pour  la 
distribution  générale  des  terrains.  Quant  à  Guernesey,  Aurigny  et  Serk, 
tout  ou  peu  s’en  faut  était  à  faire.  Or  il  se  trouva  que  le  R.  P.  Ch.  Noury 
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avait  passé  dans  ces  îles  bon  nombre  de  jours  bien  employés,  et  que,  sans 
rien  savoir  du  travail  qui  se  préparait,  il  avait  envoyé  ses  cartes  à  M.  de 
Lapparent.  Celui-ci  les  fit  connaître  au  bureau  de  la  nouvelle  carte  de 
France,  et,  avec  l’agrément  de  l’auteur,  elles  ont  servi  pour  la  partie  insulaire 
de  la  feuille  du  Cotentin. 

Le  onzième  article  des  Règlements  de  la  Société  Jersiaise  porte  que 
«  l’assemblée  générale,  sur  la  recommandation  du  Comité  exécutif,  pourra 
élire  membres  d’honneur,  les  personnes  qui  ont  rendu  des  services  à  la 
Société  et  celles  qui  se  sont  distinguées  dans  les  études  que  cette  Société  a 
surtout  pour  but  d’avancer.  » 

C’est  à  ces  titres  qu’en  janvier  1887,  le  P.  Noury  recevait  d’un  des  mem¬ 
bres  du  Comité  exécutif,  cette  communication  officieuse  :  «  M.  le  Secrétaire 
vous  annoncera  officiellement  que  la  Société  Jersiaise,  en  séance  générale, 
vous  a  nommé  Membre  d’honneur,  pour  vos  travaux  géologiques.  Nous 
savons  très  bien,  Révérend  et  cher  Père,  que  l’honneur  est  pour  nous;  mais 
nous  espérons  que  vous  daignerez  accepter  la  seule  marque  de  reconnais¬ 
sance  que  nous  pouvons  vous  offrir... 

«  La  séance  hier  était  très  nombreuse;  au  moins  vingt-deux  personnes  ont 
pris  part  au  vote,  y  compris  trois  ministres  anglicans  ;  et  votre  élection  a 
été  à  l’unanimité  des  membres  présents,  car  tous  tenaient  à  honorer  le  nom 
du  savant  Père  Jésuite.  J’espère,  Révérend  et  cher  Père,  qu’il  n’y  a  rien 
dans  vos  règles  qui  vous  empêche  d’accepter  cette  élection.  » 

On  aura  remarqué  les  termes  d’affectueux  respect  de  cette  lettre.  Elle 
était  écrite  par  un  médecin  anglais  qui,  le  lendemain  de  son  abjuration, 
disait  au  Père  :  «  Je  suis  catholique,  grâce  à  vous.  »  Leurs  rapports  s’étaient 
cependant  toujours  bornés  à  des  questions  de  science,  mais  ils  avaient 
tourné  à  l’estime  de  la  religion. 

Depuis  que  le  P.  Noury  est  membre  de  la  Société  Jersiaise,  il  a  publié  la 
description  géologique  des  Ecréhoux,des  Dirouilles  et  des  Pierres  de  Lecq. 
C’est  une  longue  barrière  de  rochers  et  d’écueils  située  au  nord  et  au  nord- 
est  de  Jersey,  à  une  distance  de  deux  à  trois  lieues.  Elle  ne  semble  pas  avoir 
été  jusque-là  visitée  par  aucun  géologue.  Ce  travail  géologique  avec  un 
Essai  de  toponymie  dans  le  Cotentin  et  les  Iles  fourni  par  un  de  nos 
Pères  de  France,  forment  60  pages  in-40  du  bulletin  de  la  Société  Jersiaise 
pour  1892. 

L’année  précédente,  au  congrès  des  catholiques  réunis  à  Paris,  M.  de 
Lapparent  rendait  compte  d’une  étude  rédigée  à  Saint-Louis  sur  «  Les 
forêts  sous-marines  et  les  relations  anciennes  de  Jersey  avec  le  Cotentin  ». 
Le  savant  professeur  de  l’Institut  catholique  appuyait  de  son  autorité  les 
conclusions  que  voici  :  «  i°  Des  forêts  aujourd’hui  sous-marines  ont  bordé 
les  côtes  de  h  rance  depuis  le  cap  de  la  Hague  jusqu’à  l’embouchure  de  la 
Loire;  20  Le  niveau  de  la  mer  était  alors  au  moins  15  mètres  plus  bas  que 
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de  nos  jours  ;  30  Jersey  ne  paraît  pas  avoir  été  séparé  de  la  France,  à  mer 
basse,  avant  le  VIe  siècle  de  notre  ère.  » 

Ce  que  les  dernières  années  avaient  fait  connaître  de  la  géologie  de  Jer¬ 
sey,  avait  attiré  sur  ce  point  l’attention  des  géologues  français  et  anglais. 
M.  de  Lapparent  y  est  venu  à  deux  reprises  différentes  et  chaque  fois  y  a 
passé  plusieurs  jours.  Durant  près  de  deux  ans,  avec  d’autres  micrographes 
de  ses  amis,  il  s’est  livré  à  l’étude  des  roches  de  File.  Il  a  fait  connaître  le 
résultat  de  ses  travaux  devant  1’Académie  des  sciences,  la  Société  géolo¬ 
gique  de  Londres  et  la  Société  scientifique  de  Bruxelles.  Combien  il  avait 
été  aidé  par  le  P.  Noury,  son  infatigable  et  compétent  collaborateur  de 
Saint-Louis,  il  n’a  manqué  aucune  occasion  de  le  publier. 

En  octobre  1892,  la  Société  Jersiaise,  dont  le  champ  d’explorations' ar¬ 
chéologiques  est  quelque  peu  limité,  songea  à  une  excursion  géologique.  Il 
y  eut  d’abord  la  question  préalable  :  pourrait-on  compter  sur  l’auteur  de  la 
Géologie  de  Jersey  ?  Celui-ci  s’y  prêta  volontiers,  et  il  fut  ravi  de  la  sym¬ 
pathie  que  lui  témoignèrent  tous  les  membres  présents,  au  nombre  d’une 
vingtaine.  Il  s’y  trouva  quatre  ministres  protestants,  dont  les  deux  doyens 
ou  vénérables  hommes  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Voici  un  passage  du 
compte-rendu  de  MM.  les  Secrétaires  dans  le  bulletin  de  1893. 

«  A  Piémont  on  fit  halte  pour  dîner.  Ensuite  le  Rév.  Père  Noury,  S.  J., 
Membre  d’Honneur  de  la  Société  Jersiaise,  invité  par  le  Président,  fit  une 
conférence  sur  la  géologie. 

...Du  sommet  de  la  verte  falaise  où  nous  étions  groupés,  nos  regards 
s’étendaient  au  loin  sur  une  mer  azurée  et  sans  rides.  A  l’horizon  les  îles 
sœurs  se  profilaient  avec  une  netteté  remarquable  ;  à  nos  pieds,  dans  l’om¬ 
bre  grandissante  des  hautes  falaises,  le  flot  à  peine  sensible  expirait  silen¬ 
cieusement  sur  la  blanche  grève.  Ce  lieu  était  vraiment  une  magnifique 
chaire  de  géologie. 

«  Avant  d’en  venir  aux  détails  de  Piémont  et  des  environs,  le  savant  pro¬ 
fesseur  donna  un  aperçu  général  sur  la  géologie;...  faisant  passer  rapide¬ 
ment  sous  nos  yeux  les  tableaux  changeants  que  nous  révèle  l’écorce  ter¬ 
restre,  dont  Jersey  est  une  des  portions  les  plus  anciennement  formées. 

«  On  descend  ensuite  sur  la  grève  où,  passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  il 
nous  est  démontré  que  les  déchiquetures,en  apparence  si  capricieuses,  de  la 
côte  ne  sont  nullement  dues  au  hasard...  Le  savant  conférencier  sut  cap¬ 
tiver  et  charmer  son  auditoire...  Les  œuvres  du  Créateur,  mieux  connues, 
excitent  toujours  davantage  notre  admiration.  L’harmonie  est  complète 
entre  la  science  bien  comprise  et  bien  interprétée,  et  la  vérité  révélée.  » 

Voici  sur  cette  même  excursion  un  petit  incident  que  le  P.  Noury  nous 
a  raconté  lui-même  :  «  Au  moment  du  dîner,  plusieurs  s’étaient  déjà  mis  à 
table  et,  après  un  grand  signe  de  croix,  j’allais  m’asseoir,  comme  mes  voi¬ 
sins.  Des  coups  frappés  au  bout  de  la  table  attirent  l’attention  ;  ceux  qui 
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sont  assis  se  lèvent,  et  le  vénérable  homme  récite  une  prière  que  je  ne  com¬ 
prends  pas,  peut-être  parce  que  je  veux  dire  tout  seul  mon  Bénédicité .  Per¬ 
sonne  ne  répond,  et  à  plus  forte  raison  personne,  pas  même  le  doyen,  ne  fait 
le  signe  de  croix.  Pour  moi,  je  renouvelle  largement  le  mien  avant  de 
m’asseoir.  Je  dois  dire  que  j’étais  le  seul  des  sociétaires  catholiques  ;  en 
dehors  des  Membres  d’honneur,  il  n’y  en  a  que  trois,  et  ils  étaient  absents. 
Au  retour,  en  grand  car ,  le  doyen  de  Saint-Hélier  vint  prendre  la  place  de 
mon  voisin  pour  s’entretenir  avec  moi  de  sujets  scientifiques,  et  l’un  des 
ministres  m’avoua  que  jusque-là  il  n’avait  jamais  eu  l’idée  de  l’explication 
des  six  jours  de  la  Genèse  ou  de  l’utilité  de  ces  questions  au  point  de  vue 
religieux.  Le  soir,  quand  on  se  sépara  avec  force  poignées  de  mains  et  pro¬ 
messes  de  se  revoir,  le  doyen  de  Guernesey  m’invita  à  venir  dans  son  île 
faire  aussi  des  lectures,  et  je  devais  descendre,  non  pas  à  l’hôtel,  mais  chez 
lui.  » 

Ansted  et  Latham  avaient  publié  en  1862  un  livre  :  Channel  1  stands , 
livre  de  géologie,  botanique,  zoologie  et  histoire.  L’éditeur  s’est  adressé  en 
1893  aux  savants  de  Jersey  pour  préparer  une  nouvelle  édition.  Ceux-ci  ont 
prié  le  professeur  de  Saint-Louis  de  se  charger  de  la  partie  géologique,  ce  à 
quoi  il  s’est  prêté  gracieusement.  Bon  nombre  de  passages  ont  été  retran¬ 
chés,  mais  des  notes  et  surtout  les  cartes  de  toutes  îles  et  îlots  du  golfe 
normand  ont  mis  ce  chapitre  du  Channel  Islands  au  niveau  actuel  de  la 
science. 

Mentionnons,  en  finissant  cet  aperçu  sur  les  travaux  scientifiques  de 
Saint-Louis,  le  bulletin  météorologique  de  l’île,  qui,  à  la  demande  des  deux 
premiers  journaux  anglais  et  français,  leur  est  envoyé  tous  les  mois,  par  le 
P.  Noury.  Mieux  que  toutes  les  félicitations  des  savants  de  France,  de  Lon¬ 
dres  et  de  Jersey,  un  petit  mot  parti  de  Fiesole  est  venu  tout  récemment 
réjouir  et  récompenser  notre  cher  professeur.  Il  lui  était  transmis  par  le 
R.  P.  Provincial  dont  nous  transcrivons  la  lettre  : 

«  Cantorbéry ,  13  juillet  1893. 

«  Mon  Révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  C. 

«  Le  T. R. P.  Général  m’écrit:  «  Je  suis  heureux  d’apprendre  que  le  Père 
«  Noury  s’est  acquis  l’estime  de  la  population  Jersiaise  par  ses  travaux 
«  géologiques.  Veuillez  le  féliciter,  l’encourager  et  le  remercier  en  mon 
«  nom  du  bien  qu’il  fait  à  la  Compagnie.  » 

«  C’est  avec  une  grande  joie  que  je  vous  transmets  ces  paroles  de  Notre 
Père.  Llles  seront  pour  vous  un  précieux  encouragement  et  un  bonheur 
pour  tous  les  Pères  et  Frères  de  Saint-Louis. 

En  union  de  vos  SS.  SS.  » 
M.  G.  Labrosse,  S.  J.  » 


CHINE.-  MISSION  DU  KIANG-NAN. 


Becsécution  Bans  le  SittTc&eouTou. 

L’ATTAQUE  DE  MA-KI A-TSING. 

( Extraits  de  diverses  lettres.) 

Lettre  du  R.  P.  Durandière  au  P.  Thomas. 


Ma-kia-tsing ,  14  avril  93. 


DANS  nos  parages  la  lutte  continue,  et  les  œuvres  du  Bon  Dieu  mar¬ 
chent  bien,  au  milieu  des  épreuves.  Une  grosse  et  très  périlleuse 
affaire  vient  d’avoir  lieu.  Dimanche  dernier,  un  individu  mal  famé  vient 
nous  chercher  querelle.  L’occasion  ne  se  présentait  pas.  Quelqu’un  lui  ayant 
demandé  son  nom,  il  se  fâche...  et  s’en  va,  après  quelques  altercations,  au 
bourg  de  Kiu-li-pou ,  à  1  kilomètre  et  demi  au  sud-ouest  de  Ma-kia-tsing. 

Le  lendemain,  6  ou  7  individus,  dont  plusieurs  portant  de  longs  poi¬ 
gnards  cachés  sous  leurs  habits,  viennent  dans  l’après-midi  à  Ma-kia-tsing 
provoquer  nos  gens  :  les  ouvriers  terrassiers,  maçons,  brouettiers,  sont  très 
nombreux.  A  un  moment  donné,  sans  raison  aucune  (j’étais  présent),  l’un 
des  susdits  vauriens  se  met  à  proférer  des  injures.  De  là,  vive  et  subite 
altercation.  C’était  le  signal.En  un  instant,  conflagration  générale  ;  une  mêlée 
terrible  dans  laquelle  on  fait  arme  de  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main,  bâton, 
lance,  sabre,  poignards,  briques.  Je  me  précipite  au  milieu  pour  arrêter  la 
bataille.  Je  vois  l’un  de  nos  domestiques  furieux,  la  bouche  en  sang,  un 
grand  sabre  à  la  main,  courant  sur  un  des  assaillants.  Je  me  jette  sur  lui 
et  parviens  à  lui  arracher  l’arme  que  je  m’empresse  d’aller  cacher  sous  mon 
lit.  J’empêche  un  autre,  non  moins  furieux,  de  se  servir  de  la  lance  dont  il 
vient  de  s’armer.  Je  me  suis  aussi,  je  crois,  pendant  la  bagarre,  accroché  à 
un  des  attaquants.  Je  prévoyais  les  plus  grands  malheurs,  et  faisais  mon 
possible  pour  les  prévenir...  Je  parvins,  non  sans  peine,  à  refouler  dans  notre 
enclos  deux  des  Nôtres  des  plus  excités...  l’un  d’eux  saute  pardessus  la 
barrière  pour  retourner  au  combat...  Mais  les  assaillants,  ayant  obtenu  ce 
qu’ils  voulaient,  et  n’étant  plus  en  force  pour  soutenir  la  lutte,  se  sauvent  à 
toutes  jambes  vers  le  bourg. 

La  surexcitation  est  très  grande  à  Ma-kia-tsing  ;  un  nombre  considérable 
d’hommes,  de  femmes,  d’enfants,  arrivent  de  tous  côtés  ;  on  crie,  on  se  dis¬ 
pute  ;  je  tâche  de  calmer  les  plus  furibonds.  Une  heure  ne  s’est  pas  écoulée 
qu’on  annonce  avec  stupeur  que  le  bourg  de  Kiu-li-pou  arrive  en  armes 
attaquer  Ma-kia-tsing  ;  un  bruit  confus,  qui  se  rapproche  de  plus  en  plus, 
confirme  bientôt  la  nouvelle.  Aux  armes,  citoyens  ! 

Les  gars  de  Ma-kia-tsing ,  qui  n’ont  jamais  refusé  le  combat,  sortent  les 
lances.  Ma  paillotte,  qui  en  contient  15,  est  prise  d’assaut,  et  mon  plafond 
de  nattes  est  défoncé. 

Les  attaquants  ont  4  canons  chinois,  6  fusils  à  piston,  60  et  quelques 
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lances,  et  de  nombreux  auxiliaires  armés  de  pierres  ou  de  briques.  Arrivés 
à  une  certaine  distance,  les  gens  de  Kiu-li-poti  s’arrêtent  et  se  mettent  à 
proférer  les  imprécations,  les  menaces,  les  malédictions  les  plus  féroces. 
Je  prie,  je  supplie,  je  conjure  les  habitants  de  Ma-kici-tsing  de  ne  pas 
accepter  le  combat,  les  anciens  se  joignent  à.  moi,  etc.  Je  veux  aller  seul 
trouver  l’ennemi  :  païens  et  chrétiens  veulent  me  retenir  ;  enfin,  après  un 
assez  long  trajet,  dans  lequel  je  suis  suivi  par  une  foule  désarmée,  je  con¬ 
sens  à  revenir...  on  me  promet  de  ne  pas  se  battre.  Le  fils  du  chef  du 
village,  allant  de  ma  part  trouver  le  chef  du  village  de  Kiu-lipou ,  gros  po¬ 
tentat  du  bourg,  rencontre  l’armée  ennemie.  «  A  qui  vous  attaquez-vous  ? 
leur  dit-il.  Est-ce  au  temple  du  maître  du  Ciel  ?  Il  ne  se  bat  pas.  Est-ce  à 
Afa-kia-tsing?  Si  oui,  nous  ne  refuserons  pas  le  combat;  je  vais  m’entendre 
avec  le  chef  du  bourg  pour  fixer  le  jour.  Moi  aussi,  je  suis  chef  du  village, 
et  c’est  entre  nous  que  l’affaire  doit  se  régler.  » 

Nous  étions  tous  dans  la  plus  grande  anxiété. La  nuit  noire  arrive,  et  nous 
apprenons  que  l’armée  de  Kiu-lipou ,  cédant  aux  prières  des  anciens,  a 
rebroussé  chemin.  Pendant  la  nuit,  le  chef  du  bourg,  suivi  de  plusieurs 
notables,  nous  arrive.  Je  le  reçois  dans  ma  paillotte.  Il  demande  pardon, 
il  s’excuse  en  disant  qu’il  était  absent...  Je  l’invite  à  se  rendre  au  tribunal 
porter  ses  excuses,  et  lui  annonce  que,  pour  ma  part,  je  dois  avertir  le  man¬ 
darin  de  tout  ce  qui  s’est  passé.  Ce  brave  homme  trouve  cela  très  juste  et 
accepte. 

Dès  te  lendemain  matin,  il  se  présente  de  nouveau  chez  nous  avec  quel¬ 
ques  notables,  et  promet  d’envoyer  quelqu’un  au  tribunal.  De  mon  côté,  je 
dépêche  un  de  mes  hommes  avec  une  lettre  pour  le  sous-préfet. 

Nos  ennemis  sont  furieux,  et  on  annonce  qu’il  règne  une  grande  efferves¬ 
cence  dans  le  bourg.  Les  rumeurs  sont  grandes  et  pleines  de  menaces.  «  Il 
ne  faut  pas  de  temple  du  maître  du  Ciel.  Il  faut  chasser  le  diable  d’Europe  !» 
Nos  chrétiens  et  catéchumènes  sont  insultés  dans  les  champs.  C’est  un  toile 
presque  général,  dit-on,  dans  les  villages  voisins. 

Dans  la  nuit  de  mardi  à  mercredi,  vers  n  h.,  on  vient  me  réveiller.  «Père, 
les  gens  de  Kiu-lipou  vont  arriver  en  armes,  piller,  etc...  l’affaire  est  cer¬ 
taine  »...  Vite,  je  m’habille  :  fais  transporter  mes  caisses  les  plus  précieuses, 
en  grand  secret,  chez  un  catéchumène,  et  sors  dans  la  campagne.  Oh  !  que 
la  nuit  est  noire  ! 

Du  côté  de  Kiu-li-pou ,  les  chiens  aboient  avec  fureur.  Pendant  que  j’étais 
aux  écoutes  dans  les  champs,  je  vois  et  j’entends  de  nombreuses  personnes, 
avec  force  lanternes,  entrant  dans  ma  paillotte.  Mon  compagnon  commence 
a  se  lamenter  sur  la  perte  des  objets  laissés  dans  ma  chambre  :  moi  aussi, 
je  crus  d’abord  que  c’en  était  fait  de  ma  paillotte.  Mais  je  ne  tardai  pas  à 
changer  de  sentiment,  en  voyant  qu’on  procédait  avec  tant  de  calme  au 
pillage  de  la  maison.  En  effet,  en  revenant  sur  nos  pas,  nous  constatons  que 
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ce  sont  des  amis  païens,  les  fils  du  chef  du  village  (lui-même  est  absent) 
qui  viennent  nous  promettre  leur  secours  en  cas  d’attaque.  Vers  2  heures 
du  matin,  je  pus  prendre  quelque  repos. 

Mercredi  vers  midi,  mon  homme  revient  de  chez  le  mandarin.  Sa  dé¬ 
marche  a  eu  un  succès  satisfaisant.  En  effet,  par  ordre  du  mandarin,  des 
soldats  avec  leur  chef  l’avaient  accompagné  à  son  retour;  ce  chef  s’est 
empressé  de  venir  chez  nous.  C’est  un  excellent  homme,  en  manières  et  en 
paroles.  Cette  arrivée  subite  de  l’autorité  locale,  sur  ma  simple  invitation, 
a  produit  un  très  bon  effet.  «  Le  diable  d’Europe  a  décidément  une 
grande  autorité.  » 

Le  bourg  de  Kiudi-pou  a  baissé  pavillon  ;  on  demande  grâce.  Le  chef 
et  les  notables  sont  de  nouveau  venus  pour  nous  offrir  la  paix.  Ne  voulant 
pas  séparer  ma  cause  de  celle  des  gens  de  Ma-kia-tsing ,  j’ai  chargé  le  chef 
du  village  de  traiter  des  conditions  de  la  paix  ;  on  a  paru  très  content  de 
cette  manière  de  faire.  Nous  devenons  par  là  citoyens  de  Ma-kia-tsing. 
Donc  aujourd’hui  les  deux  parties  sont  allées  à  la  sous-préfecture  s’entendre 
avec  le  mandarin. 

Nous  pouvons  prévoir  un  résultat  favorable,  et  ce  qui  aurait  dû  devenir 
notre  perte,  sera  peut-être  le  clou  qui  nous  fixera  dans  ces  régions.  Pour  le 
moment  c’est  une  espérance.  Le  Bon  Dieu  seul  sait  l’avenir.  En  Chine,  les 
affaires  se  compliquent  et  s’embrouillent  facilement... 

Durandière,  S.  J. 

—  Le  P.  Durandière,  à  la  fin  de  sa  lettre ,  avait  prié  le  P.  Gain  de  venir  le 
rejoindre .  Le  P.  Gain  vint  aussitôt ,  et  à  son  tour  écrivait  : 

Ma-kia-tsing ,  22  avril  93. 

«  J’étais  venu  passer  deux  jours  avec  le  R.  P.  Durandière,  pour  le  consoler 
un  peu,  et  aussi  le  féliciter  de  l’émeute  récente  dont  lui  et  ses  chrétiens 
avaient  failli  être  victimes,  et  qui  en  somme  avait  bien  fini.  Je  m’apprêtais 
à  reprendre  hier  matin  le  chemin  de  mon  district  où  j’ai  plusieurs  grosses 
affaires  pendantes.  Mais  voilà  qu’environ  une  heure  apres  minuit,  la  pail- 
lotte  où  le  P.  Durandière  et  moi,  deux  catéchistes  et  un  chrétien  dormions 
profondément,  est  tout  à  coup  envahie  par  une  trentaine  de  brigands,  tous 
armés  de  pistolets,  de  sabres,  de  bâtons,  etc.  Au  premier  bruit,  nous  nous 
étions  levés,  et  nous  n’avions  pas  encore  complètement  passé  nos  habits  que 
7  ou  8  forcenés  tombent  sur  nous.  Un  coup  de  feu  tiré  a  travers  la  fenêtre 
brise  les  vitres,  et  la  balle,  passant  à  quelques  centimètres  de  ma  tête,  vase 
perdre  dans  le  mur  de  la  chambre. 

En  même  temps,  la  porte  enfoncée  tombe  sur  le  P.  Ministre,  qui  est 
foulé  aux  pieds  et  roué  une  première  fois  de  coups  de  bâtons.  Craignant 
que  nous  ne  fissions  résistance,  les  brigands  s’étaient  emparés  de  nos  deux 
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catéchistes,  à  moitié  nus,  et,  les  traînant  avec  eux,  ils  étaient  prêts  à  leur 
faire  un  mauvais  parti,  si  tout  n’allait  pas  selon  leurs  désirs. 

Après  avoir  demandé  nos  armes  et  vu  que  nous  n’en  avions  pas,  ils  s’em¬ 
parèrent  une  à  une  de  nos  caisses  et  les  éventraient  sous  nos  yeux  à  coups 
de  sabre.  Tout  le  contenu  était  répandu  au  milieu  de  la  chambre;  les  menus 
objets  étaient  mis  dans  des  sacs;  les  habits,  la  literie  étaient  pris  à  brassée 
et  tout  était  transporté  dehors  au  fur  et  à  mesure. 

Ceux  qui  étaient  dehors  à  monter  la  garde  étaient  les  plus  nombreux,  et 
aucun  chrétien  ne  pouvait  entrer  ni  sortir,  devant  les  pistolets  et  les  sabres 
braqués  de  tous  côtés.  Notre  rôle  de  spectateurs  ne  dura  pas  longtemps. 

Nos  visiteurs  voulaient  surtout  de  l’argent,  et  n’en  voyant  pas  paraître,  ils 
se  jetèrent  sur  le  P.  Durandière,  que  plusieurs  connaissaient  comme  maître 
de  la  maison,  pour  lui  avoir  demandé  récemment  de  la  médecine  pour  les 
yeux,  ainsi  qu’ils  l’avouèrent.  Trois  fois,  ils  le  prirent  par  la  queue,  et  par  la 
barbe,  dont  une  partie  a  disparu,  trois  fois  ils  l’assommèrent  de  coups  de 
pied,  de  bâton  et  de  plat  de  sabre.  Trois  fois,  je  l’arrachai  de  leurs  mains, 
pendant  que  le  Père  me  demandait  l’absolution  iti  extremis ,  et  que  je  disais 
aux  forcenés  que  tout  était  dans  les  caisses. 

A  la  fin,  ayant  tout  pris,  et  n’en  trouvant  pas  assez,  ils  s’écrièrent  :  «  Brû- 
lons-le,  afin  qu’il  parle.  »  L’un  d’eux  approchait  son  flambeau  de  la  barbe 
du  Père,  un  autre  mettait  de  la  paille  allumée  à  ses  pieds.  Je  me  précipitai 
pour  éteindre  le  feu,  leur  reprochant  leur  cruauté  sur  un  homme  déjà  âgé 
et  inoffensif.  «  Frappons  alors  sur  celui-là,  »  dirent-ils.  Alors,  celui  qui  sem¬ 
blait  le  chef  de  la  bande,  et  commandait  aux  autres,  m’asséna  sur  la  tête 
deux  coups  de  sabre,  qui  m’étendirent,  et  firent  jaillir  le  sang  en  abondance. 
Les  autres  me  firent,  avec  de  gros  bâtons  qu’ils  nous  ont  ensuite  laissés 
en  gage,  des  contusions  sur  les  jambes  et  les  bras,  qui  s’en  ressentiront 
longtemps.  A  un  moment,  vers  la  fin,  j’en  entendis  un  dire  :  «  Il  faut  en 
tuer  un,  afin  que  l’autre  dise  où  sont  les  lingots.  »  Et  d’une  main  prenant 
la  tête  du  P.  Durandière  gisant  à  terre,  je  le  vis  de  l’autre  frapper  un  tel 
coup  de  sabre  sur  le  cou  du  pauvre  Père,  qu’instinctivement  je  fermai  les 
yeux,  craignant  de  voir  la  tête  rouler.  Mais  il  frappa  avec  le  dos  non  aiguisé 
du  sabre,  et  d’un  second  coup  il  lui  fendit  l’oreille  gauche  dont  le  sang 
coula  sur  ses  vêtements  et  par  terre.  Au  bout  d’une  heure,  qui  sembla  un 
siècle,  tout  était  brisé,  pillé,  dévasté  ;  les  voleurs,  n’obtenant  pas  de  nous 
les  révélations  qu’ils  désiraient  sur  nos  prétendus  trésors,  nous  traînèrent 
dehors.  Puis,  quand  toutes  leurs  dépouilles  furent  chargées  sur  leurs  épaules, 
et  emportées  vers  le  N.  O.,  ils  nous  lâchèrent,  déchargèrent  une  dernière 
fois  leurs  armes  sans  blesser  personne,  et  disparurent. 

C’est  alors  que  nos  pauvres  catéchumènes,  tremblant,  pleurant,  vinrent 
se  jeter  à  nos  pieds,  s’apitoyer  sur  nos  blessures,  et  essayer  de  nous  conso¬ 
ler  de  toutes  manières.  Malgré  leur  bonne  volonté,  pris  au  dépourvu  au 


Persécution  Dans  le  Siu-tcbcou-fou. 


215 


milieu  de  la  nuit,  ils  ne  pouvaient  rien  contre  une  troupe  armée,  organisée, 
et  déjà  maître  de  la  place.  Leur  intervention  au  contraire  aurait  pu  avoir 
des  suites  funestes  pour  nos  vies  et  pour  les  leurs.  Si  nous  avions  été  dans 
une  enceinte  murée,  les  choses  ne  se  seraient  pas  passées  ainsi. 

Nos  deux  chapelles,  nos  habits,  notre  literie,  notre  argent,etc...  tout  a  dis¬ 
paru,  avec  le  petit  trousseau  de  nos  hommes  ;  et  le  peu  qu’on  a  trouvé 
égaré  dans  la  cour  et  sur  les  chemins,  â  l’aurore,  n’est  presque  rien. 

Hier,  le  P.  Durandière  et  moi  n’avons  pu  nous  lever  ni  prendre  de  nour¬ 
riture.  Les  douleurs  et  la  fièvre  ont  diminué,  et  ce  soir,  avec  quelques 
efforts,  je  puis,  mon  R.  P.  Supérieur,  vous  adresser  ce  récit  abrégé  d’un 
épisode,  dans  lequel  deux  enfants  de  la  Compagnie,  réunis  une  fois  de  plus 
providentiellement,  ont  eu  la  joie  et  le  bonheur,  depuis  longtemps  convoi¬ 
tés,  de  verser  un  peu  de  leur  sang  pour  la  conversion  de  nos  chers  Chinois. 
Deo  gratias . 

In  unione  SS.  SS. 

Ræ.Væ.  humilis  in  X°  filius. 


Mon  R.  P.  Supérieur, 


Léop.  Gain,  S.  J. 


En  attendant  que  je  vous  écrive  plus  longuement,  je  me  joins  au  P.  Gain 
pour  offrir  à  Mgr  et  à  Votre  Révérence  les  sentiments  de  la  plus  filiale  et 
de  la  plus  respectueuse  obéissance,  et  pour  vous  dire  que  dans  cette  der¬ 
nière  épreuve,  j’ai  reçu  du  Bon  Dieu  des  secours  tout  particuliers  pour  la 
supporter  avec  joie  et  reconnaissance.  Dieu  soit  loué  toujours  ! 

Tout  ira  bien  !  mes  nombreuses  et  fortes  contusions  et  blessures  seront 
bientôt  guéries...  Ail  rightl 

Ræ.  væ.  infimusin  X°  servus. 

01.  Durandière,  S.  J. 


—  Le  P.  Boucher ,  à  Tchang-chan ,  ayant  eu  vent  de  T  affaire  par  la  rumeur 
publique ,  partit  pour  Ma-kia-tsing.  Il  écrit  : 

28  avril.  Je  suis  arrivé  hier  soir  à  Ma-kia-tsing  où  la  maison  est  vide,  et  ce 
soir  à  Lieou  tsen  où  se  trouve  le  P.  Ministre.  J’ai  été  bien  heureux  de  consta¬ 
ter  que  son  état  est  moins  grave  que  ne  le  faisaient  supposer  les  récits  de  nos 
gens.  En  somme,  il  n’y  a  qu’une  plaie  à  la  tête;  un  coup  de  sabre  a  écrasé 
l’oreille  sur  l’os  qui  est  derrière,  et  l’a  coupée.  La  blessure  est  fermée.  Les 
bras  et  les  jambes  sont  très  contusionnés... 

2  mai.  Dimanche  dernier,  30  avril,  je  comptais  reprendre  la  route  de  mon 
district,  où  le  P.  Perrin,  tout  nouvellement  arrivé,  a  sur  les  bras  beaucoup 
d’affaires;  mais  les  nouvelles  du  P.  Gain  étaient  mauvaises:  «  ses  blessures 
au  bras,  au  doigt,  et  à  la  tête  ne  se  fermaient  pas  »,  disait-on.  Je  crus  être 
agréable  à  lui,  et  au  P.  Thomas  en  allant  les  visiter. 

Arrivé  à  H  eou-kia-tchoang,  résidence  du  P.  Gain,  j’ai  trouvé  le  Pere  très 
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faible,  mais  paraissant  hors  de  danger,  d’une  fluxion  de  poitrine  qui  l’avait 
pris  à  la  suite  du  pillage  et  du  manque  d’habits.  Le  P.  Thomas  l’a  tiré  d’affaire 
avec  de  la  teinture  d’iode  et  des  sueurs  abondantes.  Il  a  dit  la  messe  ce 
matin.  Les  blessures  suppurent  encore  un  peu.  Il  sent  un  besoin  impérieux 
de  repos. 

Les  courriers  me  disent  qu’à  Tchang-chou ,  il  y  a  eu  deux  alertes  ;  mais  le 
P.  Perrin  se  souvient  qu’il  a  été  grand  défenseur  de  Zi-ka-wei ,  au  temps  des 
Ko-lao-hoei. 

P.  S.  A  Ma-kia-tsing ,  les  calices  ont  été  sauvés,  grâce  à  un  coup  de  pied 
du  P.  Gain  qui  les  a  poussés  sous  le  lit. 


L’ATTAQUE  DE  TAI-TAO-LEOU. 

( Lettre  du  P.  Gain  au  R.  P.  Supérieur.) 

Héou-kia-tchoang ,  25  mai  1893. 

Mon  Révérend  Père  Supérieur, 

P.  C. 

»EO  gratias  !  la  mission  de  Siu-tcheou-fou  verra  bientôt  de  beaux  jours. 

Voici  9  ans  que  la  Compagnie  cherche  à  planter  son  drapeau  dans 
cette  vaste  et  populaire  préfecture,  si  éloignée  du  centre  de  nos  œuvres. 
Malgré  la  haine  des  mandarins,  malgré  tous  les  obstacles  imaginables  sus¬ 
cités  par  l’enfer  et  ses  suppôts,  cinq  enfants  de  la  Compagnie,  chassés  de 
toutes  les  villes,  ont  fini  par  s’installer  dans  les  campagnes,  et  par  s’y  tailler 
une  vaste  vigne,  qu’ils  arrosaient  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  larmes.  Il  man¬ 
quait  une  épreuve,  la  plus  efficace  pour  faire  des  chrétiens,  s’il  faut  en  croire 
l’histoire  de  l’Église.  Nous  n’avons  pas  encore  de  martyrs,  mais  déjà  trois 
enfants  de  Saint-Ignace  ont  eu  le  bonheur  de  verser  leur  sang  sur  ce  champ 
de  bataille,  désormais  sacré  pour  eux.  Et  voilà  pourquoi  confiant  en  la 
parole  divine  et  en  l’expérience,  je  disais  plus  haut,  qu’après  avoir  versé  des 
sueurs,  des  larmes  et  du  sang,  les  missionnaires  de  Siu-tcheou-fou  ne  pou¬ 
vaient  manquer  de  voir  se  lever  de  beaux  jours. 

La  nuit  qui  a  suivi  la  fête  de  la  Pentecôte,  le  Père  Jos.  Thomas,  devan¬ 
çant  son  rang,  puisqu’il  n’a  pas  encore  3  ans  de  Chine,  a  reçu  sa  première 
raclee .  Mal  remis  de  la  mienne,  et  retenu  encore  pour  d’autres  raisons  à 
Heou-kia-tchoa?ig ;  j’avais  prié  le  cher  Père  d’aller  passer  la  fête  à  ma  place  à 
Tai-tao-leou ,  où  je  comptais  que  le  R.  P.  Ministre  aurait  pu  se  rendre  pour 
faire  l’ouverture  de  la  chapelle  et  de  l’école  provisoires.  Le  R.  P.  Duran- 
dière  étant  retenu  de  son  côté  sur  son  sanglant  champ  de  bataille  de 
Ma-kia-tsin ,  n’a  pu  se  rendre  à  Tai-tao-leo?t.  Le  P.  Boucher,  qui  était  venu 
deux  fois,  avec  tant  de  charité  et  de  promptitude,  apporter  des  secours  et 
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des  consolations  aux  blessés  dévalisés,  n’avait  pu  que  passer  un  jour  avec 
le  P.  Thomas  et  l’aider  un  peu  à  s’installer  à  Tai-tao-leou ,  parce  que  le  P. 
Perrin,  nouveau  venu,  réclamait  son  ancien  à  Tchang-chan-tsi ,à  500  li delà. 

Le  P.  Thomas,  débutant  dans  la  carrière,  se  trouvait  donc  tout  seul 
à  passer  une  grande  fête,  et  à  ouvrir  une  église,  dans  un  centre  nouveau. 
Tout  se  passa  bien.  La  veille  de  la  fête,  il  eut  six  baptêmes  d’adultes,  treize 
élèves  à  sa  petite  école  interne,  et  le  jour  de  la  fête, vingt-huit  communions, 
une  messe  solennelle,  un  beau  sermon,  etc., avec  une  assistance  consolante  de 
catéchumènes, hommes  et  femmes, dont  bon  nombre  chantent  déjà  les  prières 
avec  entrain.  Les  païens  vinrent  voir,  mais  relativement  peu  nombreux,  et 
la  journée  se  passa  sans  troubles,  et  au  milieu  des  consolations.  Mais  cela 
ne  faisait  pas  les  affaires  du  diable,  jusque-là  maître  incontesté  du  pays,  et 
qui  préparait  à  sa  manière  une  éclatante  revanche. 

Vers  minuit,  quelques  brigands,  au  moyen  d’un  arbre,  que  j’avais  recom¬ 
mandé  d’enlever,  parce  qu’il  était  à  moins  d’un  mètre  de  notre  mur,  esca¬ 
ladèrent  ce  mur  haut  de  trois  mètres,  et  pendant  que  d’autres  faisaient  le 
guet  dehors,  allèrent  droit  à  la  chambre  du  Père  Thomas.  Il  fallait  enfoncer 
deux  portes  pour  pénétrer  jusqu’à  lui.  Quelques  vigoureux  coups  de  levier 
en  eurent  vite  raison  ;  et  avant  même  que  le  Père,  réveillé  en  sursaut,  pût 
se  lever  et  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait,  il  voyait  sa  chambre 
envahie  par  cinq  ou  six  brigands.  Immédiatement  deux  tombèrent  sur  lui 
à  coups  de  bâton,  l’un  frappant  sur  les  jambes  et  l’autre  sur  les  bras,  pen¬ 
dant  qu’un  troisième,  un  poignard  sur  la  gorge,  et  un  pistolet  braqué  sur  la 
poitrine,  le  sommait  de  dire  où  était  son  argent.  Les  autres,  pendant  ce 
temps-là,  renversaient  les  caisses  et  les  meubles,  et  emportaient  tout  ce  qui 
leur  convenait.  Sans  permettre  au  Père  de  se  lever,  ils  lui  enlevèrent  toute 
sa  literie,  tous  ses  habits,  ne  lui  laissant  que  la  chemise  et  le  caleçon  dont  . 
il  était  revêtu.  Ceux  qui  cherchaient,  ne  trouvant  pas  les  lingots  qu’ils  con¬ 
voitaient,  criaient  aux  autres  :  frappez  !  frappez  !  Et  les  frappeurs  frappèrent 
sur  les  pauvres  membres  du  cher  Père  qui  reçut  à  lui  seul  les  coups  que,  le 
P.  Durandière  et  moi,  nous  nous  partagions  à  Ma-kia-tsin.  Il  ne  reçut  ni 
coups  de  feu  ni  coups  de  poignard.  Mais  vers  la  fin,  dans  un  moment  de 
rage,  les  forcenés,  déçus  en  ouvrant  un  lourd  paquet,  qui  ne  contenait  que  des 
pointes  européennes, prirent  à  poignées  ces  pointes  de  fer, et  les  lui  lancèrent 
au  visage,  qui  fut  bientôt  tout  couvert  de  sang.  Un  autre  ne  trouvant  dans 
une  boîte  de  fer  blanc  que  du  sucre,  la  jeta  avec  violence  à  la  tête  du 
Père.  Cependant,  lassés  de  frapper  et  furieux  de  ne  point  trouver  d’argent, 
ils  allaient  mettre  le  feu  à  une  botte  de  chanvre,  et  faire  subir  au  Père  le 
supplice  du  feu,  quand  un  signal  du  dehors  leur  fit  dire  :  «  Sortons,  sortons, 
nous  allons  être  coupés.  »  En  effet,  tous  les  gens  qui  dormaient  dans  la 
maison,  environ  une  trentaine,  dont  la  moitié  étaient  des  enfants,  s’étaient 
levés,  et,  faute  d’armes,  n’osaient  bouger.  Deux  qui  couchaient  sous  la 
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grande  porte  furent  assommés,  afin  qu’ils  laissassent  le  passage  libre.  Car 
ceux  qui  avaient  pénétré  par  dessus  le  mur  de  clôture,  parfaitement  au 
courant  de  la  disposition  des  lieux,  avaient  détaché  quelques-uns  des  leurs, 
pour  ouvrir  la  grande  porte  par  l’intérieur,  livrer  l’entrée  au  reste  de  la 
bande,  et  ménager  une  sortie  plus  facile  au  butin,  parmi  lequel  devaient  se 
trouver  les  mules,  car  ils  crièrent  à  plusieurs  reprises  :  «  Emmenez  les 
mules  !  »  Mais  ils  n’en  eurent  pas  le  temps.  Le  cocher,  réveillé  un  des  pre¬ 
miers,  s’était  glissé  vite  par  la  porte,  et  traversant  les  brigands  de  l’extérieur, 
qui  le  prirent  d’abord  pour  un  des  leurs,  avait  couru  vers  le  village  réveiller 
les  chrétiens.  Le  voyant  fuir  et  se  sentant  trahis,  les  brigands  tirèrent  sur 
lui  plusieurs  coups  sans  l’atteindre.  Bientôt,  en  effet,  les  chrétiens  ou  caté¬ 
chumènes,  bien  que  mal  armés,  arrivèrent  en  nombre,  ce  qui  dérangea  les 
voleurs,  et  les  empêcha  d’achever  leur  criminelle  besogne.  En  se  sauvant 
comme  ils  pouvaient,  les  uns  par  la  porte,  les  autres  par  dessus  le  mur,  on 
les  entendit  maudire  et  répéter  :  «  Nous  n’avons  attrapé  rien  qui  vaille  !  » 

Ils  emportaient  pourtant  à  peu  près  toute  la  literie  et  les  habits  qui  se 
trouvaient  dans  la  maison,  plus  la  chapelle  du  Père,  calice,  saintes  huiles, 
etc.,  plus  sa  montre,  son  réveil,  son  couvert  de  table,  et  environ  cinq  mille 
sapèques  enfilées.  C’était  maigre  pour  un  butin  de  «  diable  d’Europe  »,  qui 
est  toujours  réputé  cousu  d’or. 

Et  pendant  ce  temps-là,  que  devenait  le  Père  ?  Les  gens  de  la  maison, 
sortant  de  leur  cachette,  le  trouvèrent  gisant  dans  sa  chambre,  couvert  de 
sang,  au  milieu  des  clous  et  de  débris  de  toute  sorte,  presque  sans  voix  et 
dans  l’impossibilité  de  faire  un  pas.  Le  lendemain  il  attendit  toute  la  journée 
le  mandarin  qui  ne  vint  pas.  —  Averti  de  mon  côté  vers  onze  heures  du 
matin,  je  me  hâtai  d’envoyer  au  Père,  des  habits,  de  la  literie,  etc.,  le  priant 
de  venir  au  plus  tôt  se  soigner  ici,  sans  attendre  l’arrivée  du  mandarin. 
Cependant  les  catéchistes,  trompés  par  les  promesses  de  celui-ci,  qui  de¬ 
vait  venir  voir  les  blessures  et  les  dégâts,  gardèrent  encore  le  Père  jusqu’au 
mardi  à  midi.  Mais  ne  le  voyant  pas  venir,  le  Père  se  fit  enfin  mettre  comme 
on  put  sur  le  char,  et  non  sans  souffrances,  arriva  ici  au  coucher  du  soleil. 

Pauvre  cher  martyr  !  dans  quel  état  ils  l’ont  mis  !  Son  bras  et  sa  jambe 
gauches,  cinq  jours  après  l’attentat,  ne  peuvent  encore  lui  rendre  aucun 
service.  Plusieurs  fois  par  jour,  je  les  lui  lave  avec  de  l’alcool  camphré  :  les 
os  ne  sont  ni  brisés  ni  déboîtés,  mais  depuis  le  poignet  jusqu’à  l’épaule, 
depuis  le  pied  jusqu’à  la  hanche,  ce  ne  sont  que  meurtrissures,  enflures 
bleues,  rouges,  violettes,  jaunes  et  extrêmement  douloureuses.  Je  ne  puis 
encore  prévoir  quand  il  pourra  quitter  le  lit  et  surtout  dire  la  sainte 
Messe.  Il  n’a  encore  pu  prendre  jusqu’ici  qu’un  peu  de  bouillon  et  de  vin, 
en  dehors  du  thé,  avec  lequel  il  essaie  jour  et  nuit  d’éteindre  sa  fièvre. 

Et  voilà  la  belle  revanche,  l’éclatante  revanche,  que  le  diable  s’est  donné 
la  gloire  de  prendre  sur  ceux  qui  ont  pour  mission  de  le  chasser  du  Siu - 


Tr’attaque  De  *Fai*tao*leoti. 


219 


tcheou-fou  !  Le  diable  et  ses  amis,  les  mandarins  aussi  bien  que  les  brigands, 
en  seront  pour  leurs  frais  :  il  faut  que  Notre-Seigneur  règne,  et  il  régnera  ! 
Que  si  quelqu’un  de  ceux  que  vous  avez  envoyés  à  ces  combats  d’avant- 
poste  vient  à  succomber,  je  suis  sûr  qu’à  Shang-hai ,  mon  Révérend  Père, 
deux  vous  demanderont  à  voler  à  sa  place. 

Le  nouveau  mandarin  de  Fong-hien ,  qui  depuis  un  mois  n’a  rien  fait 
pour  terminer  la  vieille  affaire  de  Tai-tao-leou ,  et  avait  même  cru  bon  d’ef¬ 
frayer  mes  deux  catéchistes,  en  leur  disant  dans  son  ya-men  qu’il  savait  de 
source  certaine  que  des  païens  voulaient  encore  nous  nuire,  ce  mandarin, 
qui  voudrait  nous  ignorer,  a  dû  venir  en  personne  voir  de  ses  yeux  qu’il  y 
avait  un  Tien-tchou-iang  établi  dans  sa  sous-préfecture.  J’ai  cru  pouvoir 
profiter  de  l’occasion  pour  lui  écrire,  et  lui  demander  comment  il  pouvait 
savoir  si  bien  un  mois  à  l’avance  que  des  païens  voulaient  nous  nuire,  et 
que,  loin  de  prévenir  ce  brigandage,  il  a  fait  voir  à  tout  le  monde  qu’il  se 
désintéressait  de  nos  affaires,  en  refusant  de  les  traiter,  en  refusant  de  nous 
protéger,  même  par  une  simple  proclamation.  En  lisant  cette  lettre,  qui  lui 
a  été  remise  après  qu’il  eut  inspecté  notre  résidence  et  ses  dégâts,  le  sous- 
préfet  s’adressa  à  nos  gens,  et  dit  :  «  Ne  va-t-on  pas  me  rendre  responsable 
de  tout  cela  plutôt  ?  J’ai  défense  de  donner  des  proclamations,  sans  un 
ordre  exprès  de  mes  supérieurs.  Pour  l’ancienne  affaire,  j’étais  résolu  à  la 
traiter  de  mon  mieux,  mais  je  voulais  attendre  quarante  jours,  pour  appeler 
les  coupables  à  mon  tribunal,  et  leur  faire  faire  toutes  les  réparations  vou¬ 
lues.  Quant  à  ce  brigandage,  dites  au  Père  de  me  donner  au  plus  tôt  la  liste 
des  objets  volés,  et  si  je  ne  parviens  pas  à  mettre  la  main  dessus,  je  m’en¬ 
gage  à  en  rembourser  le  prix  de  ma  poche.  Voilà  de  belles  paroles,  comme 
il  ne  coûte  guère  à  ces  messieurs  d’en  servir  au  public.  Nous  verrons  bientôt 
si  les  actes  y  correspondent.  En  quittant,  le  sous-préfet  de  Fong-hien  remit 
aux  catéchistes  un  remède,  consistant  en  une  poudre,  pour  être  appliqué 
sur  les  blessures  du  P.  Thomas,  qui  lui  en  est  bien  reconnaissant  ! 

Et  voilà  comment,  malgré  leur  haine  satanique,  les  mandarins  et  les 
brigands  avancent  le  règne  de  Notre-Seigneur  en  faisant  parler  de  nous,  et 
en  faisant  connaître  qui  nous  sommes. 

In  unione  SS.  SS. 

væ 

humilis  in  Kto  filius, 


Léop.  Gain,  S.  J. 
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ÏJouDelles  Delà  section  De  I}an4tng. 

(Extraits  de  la  relation  annuelle  du  R.  P.  Simon  i8çi-i8ç2  .) 

I.  —  Suite  des  émeutes.  —  État  des  esprits. 

H  L’HEURE  où  j’écris  ces  lignes,  juillet  1892,  tout  est  bien  calme  à 
Na7i-king.  Des  émeutes  !  on  se  demanderait  s’il  y  a  vraiment  eu  des 
émeutes  à  Nan-king ,  tant  elles  semblent  n’apparaître  plus  à  ces  bons  Chi¬ 
nois  que  dans  un  lointain,  qui  leur  en  laisse  à  peine  le  souvenir. 

Aujourd’hui,  toute  la  préoccupation  est  à  la  sécheresse,  qui  sévit  depuis 
longtemps,  avec  menace  de  durer  longtemps  encore;  —  et  aux  sauterelles, 
dont  le  départ  momentané  pourrait  bien  n’avoir  eu  pour  résultat  que  de 
ruiner  les  autres  contrées  où  elles  se  sont  envolées, sans  préserver  les  nôtres, 
où  l’on  dit  qu’elles  commencent  de  revenir.  Les  pauvres  mandarins  ne 
savent  où  donner  de  la  tête  :  tous  les  jours,  à  courir  les  pagodes  pour  de¬ 
mander  la  pluie  :  «  Oh  !  me  disait  hier  l’un  d’eux,  notre  sous-préfet  du 
Cha?ig-yuen ,  à  qui  je  rendais  visite,  priez  donc  votre  Jésus  de  nous 
envoyer  la  pluie  au  plus  tôt.  Si  la  sécheresse  continue,  nous  sommes  per¬ 
dus  !»  —  Je  lui  ai  répondu  que  je  priais  à  cette  intention  tous  les  jours,  et 
nos  chrétiens  aussi.  —  «  C’est  bien,  cela,  a-t-il  reparti  :  je  sais  que  vous 
êtes  bon.  »  —  Ce  qui  serait  bien  mieux  et  plus  utile  pour  eux,  c’est  que 
tous  ces  «  Pères  et  Mères  du  Peuple  »  comprissent  enfin  quel  est  le  vrai 
maître  de  la  pluie  comme  du  soleil,  et  qu’ils  tournassent  vers  lui  leurs 
supplications,  au  lieu  de  s’avilir  comme  ils  le  font,  en  se  prosternant  devant 
ces  immondes  petits  serpents, amenés  avec  grand  étalage  d’honneurs  divins, 
et  à  grands  frais,  jusque  de  la  province  du  Kia?ig-si.  ' 

Pour  le  dire  en  passant,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  eu  la  moindre  part  à 
l’ironie  dans  cette  parole  de  mon  sous-préfet  sur  «  notre  Jésus  ».  Il  a  réel¬ 
lement  hérité  des  bons  sentiments  de  son  prédécesseur  à  notre  égard, 
comme  celui-ci  me  l’avait  promis.  Vous  le  verrez,  quand  son  nom  reviendra 
au  sujet  des  relations  mandarinales.  C’est  lui  qui,  assez  récemment,  dans 
une  visite  qu’il  nous  faisait  en  compagnie  de  deux  autres  mandarins,  laissait 
ces  derniers  se  délecter  aux  accords  de  l’harmonium, pendant  que  lui-même, 
comme  s’il  n’y  avait  rien  eu  autre  chose  dans  l’église,  parcourait  les  14 
stations  du  chemin  de  Croix.  Il  s’arrêtait  devant  chacune,  et  l’examinait 
avec  soin.  Arrivé  à  la  fin,  rencontrant  le  tableau  du  Sacré-Cœur,  au-dessus 
d  un  des  autels  latéraux  :  «  Qu’est-ce  que  cela  ?  »  me  dit-il.  —  Je  lui  expli¬ 
quai  comment  ce  même  Jésus,  qui  nous  avait  effectivement  tant  aimés, 
voulait  en  retour  notre  amour  ;  c’est  pour  cela  que  d’une  main,  il  nous 
montrait  son  Cœur,  et  de  l’autre  nous  appelait  à  lui.  —  «  Ah  !  oui,  je  com¬ 
prends.  » 

Jusqu  a  quel  point  le  comprend-il? —  Pas  encore,  malheureusement, 
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jusqu’à  rendre  ses  hommages  à  ce  Divin  Cœur.  Le  mandarin  chinois,  par  le 
seul  fait  de  sa  charge,  est  enchaîné  à  l’erreur  païenne  d’une  manière  épou¬ 
vantable.  S’il  peut  y  avoir  d’autres  conditions  où  la  distance  à  parcourir 
pour  arriver  à  la  foi  chrétienne  paraisse  de  prime  abord  beaucoup  plus 
considérable,  je  suis  très  convaincu,  pour  ma  part,  qu’il  n’y  en  a  aucune, 
même  chez  les  peuplades  les  plus  sauvages,  où  les  obstacles  à  franchir 
soient  plus  difficiles. 

Peut-être  même  faut-il  s’attendre  à  ce  que  les  dernières  émeutes  aient 
grandi  ces  obstacles  pour  quelques  mandarins.  Ce  sera  sans  doute  le  cas 
pour  ceux  qu’une  haine  de  parti-pris  aveugle  ;  ceux-là  ont  dû  en  sortir  avec 
plus  d’hostilité  au  cœur.  Mais  peut-être  aussi  les  émeutes  auront-elles  eu  ce 
bon  effet,  d’en  amener  plusieurs,  par  suite  de  leurs  relations  avec  les  mis¬ 
sionnaires,  à  mieux  apprécier  notre  sainte  religion,  en  la  voyant  de  plus 
près.  Il  semble,  à  certains  traits,  qu’on  puisse  en  concevoir  l’espérance.  Au 
milieu  de  cette  foule  mandarinale  et  lettrée,  orgueilleuse,  pleine  d’elle- 
même,  volontairement  et  obstinément  fermée  à  tout  ce  qui  n’est  pas  d’ori¬ 
gine  chinoise  :  idées,  sciences,  religion  ;  —  il  est  impossible,  malgré  tout, 
de  ne  pas  rencontrer  quelques  esprits  droits  et  sincères.  Pour  ceux-là, quand 
ils  nous  connaissent,  le  but  de  notre  venue  en  Chine  cesse  peu  à  peu  d’être 
une  énigme,  notre  doctrine  et  nos  œuvres  sont  mieux  jugées, notre  vie  plus 
estimée.  J’ai  eu,  sous  ce  rapport,  des  aveux  inouïs  :  à  propos, par  exemple, 
des  accusations  de  cœurs,  d’yeux  arrachés,  de  remèdes  d’ensorcellement... 
etc.  :  «  Oh  !  que  nous  sommes  stupides  !  »  me  disait  un  jour  un  Chinois  en 
charge,  jeune  encore,  distingué,  gradué  d’Oxford,  où  il  a  étudié  quelque 
temps.  —  «  Savez-vous  ma  tristesse  ?»  ajoutait-il  ;  c’est  d’être  né  Chinois. 
Français  ou  Anglais:  l’un  ou  l’autre  ;  mais  pas  Chinois,  au  milieu  de  gens 
qui  croient  à  toutes  les  plus  grosses  bêtises  du  monde,  sans  vouloir  entendre 
raison  aux  progrès  évidents  des  Européens,  parce  qu’ils  savent  tourner  un 
«  Wou-chang  »  [composition  littéraire  chinoise]  !  » 

On  peut  donc  dire  qu’à  ce  point  de  vue  les  émeutes  ont  tourné  à  l’avan¬ 
tage  des  amis  de  Dieu  Le  Bon  Dieu  a  tiré  le  bien  du  mal. 

Mais,  de  fait,  quelle  a  été  notre  situation,  cette  année,  relativement  aux 
émeutes  ?  et  quelle  est-elle  encore  aujourd’hui  ?  Avons-nous  eu,  toute 
l’année,  le  calme  dont  nous  jouissons  actuellement  ?  avons-nous,  dans  le 
calme  d’aujourd’hui,  une  garantie  de  calme  pour  demain? 

Pour  commencer  par  la  seconde  question,  je  me  suis  souvent  demandé 
si  les  mandarins  sont  bien  sincères, quand  ils  mettent  tant  d’insistance,  depuis 
4  ou  5  mois,  à  présenter  les  émeutes  comme  absolument  terminées  :  «  Tout 
est  bien  fini  ;  soyez  bien  tranquilles  :  l’Empereur,  le  Tsong-li-ya-men ,  le 
vice-roi,  tous  les  mandarins  y  ont  si  bien  les  yeux  et  la  main  que  pas  un 
Chinois  désormais  n’oserait  bouger  pour  renouveler  les  scènes  de  l’année 
dernière  contre  les  étrangers  !  » 
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Qu’y  a-t-il  de  vrai  dans  toutes  ces  affirmations?  Tout  d’abord,  elles  sont 
trop  répétées  pour  être  sans  arrière-pensée  ;  et  cette  arrière-pensée,  c’est  le 
désir  de  voir  les  navires  de  guerre  européens  filer  au  plus  loin  sur  la  grande 
mer,  pour  laquelle  ils  sont  faits,  et  les  Européens  s’en  aller  goûter  les  dé¬ 
lices  si  aimées  du  Japon.  Quand  les  mandarins  disent  :  «Voyez  comme 
tout  est  calme  !  »  traduisez  :  «  Vous  voyez  bien  que  nous  n’avons  que  faire 
de  vos  vaisseaux,  de  vos  canons,  ni  de  vos  soldats,  pour  vous  garder  :  nous 
avons  les  nôtres,  —  et  notre  bonne  volonté...  bien  connue  de  vous  !  » 

Le  ton  suffirait  à  insinuer  cette  interprétation.  Mais  si  vous  affectez  de  ne 
pas  la  saisir,  ces  messieurs  sont  tout  prêts  à  vous  la  traduire,  le  plus  claire¬ 
ment  du  monde.  Ce  n’est  pas  une  fois,  mais  3  ou  4  fois  au  moins,  qu’ils 
sont  venus  me  demander  très  directement,  et  sans  avoir  autre  chose  à  me 
dire,  d’aller  trouver  les  commandants  des  navires  de  guerre  passant  à  JVan- 
kmg ,  et  de  les  prier  de  ne  pas  s’y  arrêter,  ou  même  de  ne  pas  remonter  le 
fleuve,  «  parce  que  le  vice-roi  met  tout  son  cœur  à  protéger  les  Européens  ». 
Et  cela,  non  seulement  pour  les  navires  français,  mais  aussi  bien  pour  tous 
les  autres,  anglais,  américains...  etc.,  sans  distinction  de  nationalités.  Heu¬ 
reusement,  la  réponse  était  facile  :  «  Les  commandants  des  navires  de  guerre 
sont  aux  ordres  de  leurs  gouvernements  :  ils  ne  pourraient  pas  plus  se 
rendre  à  une  observation  de  ma  part  qu’ils  ne  peuvent  suivre  là-dessus  leurs 
propres  désirs.  » 

..  Cette  naïveté  chinoise  amusait  beaucoup  messieurs  les  commandants.  Ce 
n’est  d’ailleurs  qu’à  ce  titre  que  je  la  leur  racontais.  Il  aurait  fallu  être  plus 
naïf  que  les  mandarins  eux-mêmes  pour  se  charger  d’un  pareil  message 
sérieusement.  De  ma  part,  c’eût  été  de  plus  une  sorte  de  trahison,  en  même 
temps  qu’un  acte  d’indélicatesse  et  d’ingratitude  :  je  suis  trop  convaincu 
que  la  présence  de  la  marine  Européenne  a  été,  et  est  toujours,  notre  seule 
sauvegarde,  humainement,  durant  cette  période  de  troubles.  Elle  seule  a 
tenu  les  mandarins  en  éveil,  en  leur  inspirant  une  crainte  salutaire.  On  peut 
dire  qu’elle  seule  les  a  forcés  à  agir,  aussi  bien  dans  les  provinces,  théâtre 
des  émeutes,  qu’à  Pé-king.  Sans  elle,  nous  en  serions  encore  à  attendre  les 
édits  impériaux,  qui  ont  enfin  condamné  la  persécution  et  proclamé  notre 
droit  à  vivre  d’après  les  traités  ;  sans  elle  du  moins,  nul  doute  que  ces  édits 
eux  mêmes  ne  fussent  restés  lettre  morte  presque  partout.  Et  si  l’on  en 
voulait  une  preuve,  j’oserais  ajouter  qu’on  ne  tarderait  pas  à  l’avoir  dès 
l’instant  où  les  nations  européennes  cesseraient  de  montrer  leurs  pavillons 
dans  le  fleuve.  Nous  aurions  demain  ce  que  nous  avions  hier  :  les  mêmes 
menaces,  les  mêmes  dangers,  les  mêmes  épreuves. 

Tel  est,  à  mon  avis,  le  vrai  jugement  sur  notre  situation  d’aujourd’hui. 
Rien  d’étonnant  qu’il  contredise  celui  des  mandarins,  cité  tout  à  l’heure  : 
le  jugement  des  mandarins  est  un  jugement  d’intérêt  et  de  mot  d’ordre  : 
jugement,  du  reste,  tout  extérieur,  et  non  l’expression  de  leur  pensée 
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intime  ;  sans  autre  base  que  leur  grand  désir  de  se  débarrasser  d’un 
contrôle  et  d’une  surveillance  qui  les  humilient.  Vrai  ou  faux, fondé  on  non  ; 
ce  n’est  pas  ce  qui  les  inquiète  :  ne  pas  «  perdre  la  face  »,  ou  du  moins,  la 
perdre  le  moins  possible,  voilà  l’important,  et  ce  qui  domine  tout  aux  yeux 
du  Chinois. 

Mais  ils  le  savent  bien  ;  il  est  inadmissible  qu’ils  l’ignorent  :  si  le  calme 
existe,  ce  n’est  qu’à  la  surface  :  tout  le  germe  du  mal  demeure.  Et  je  ne 
parle  pas  de  choses  lointaines,  du  Hon-nati  par  ex.,  où  la  haine  des  lettrés, 
pour  être  momentanément  bridée  par  la  peur,  n’en  est  en  rien  moins 
ardente.  Encore  que  ce  ne  fût  point  sortir  du  sujet,  englobés  que  nous 
sommes  sous  le  même  fanatisme,  par  suite  des  milliers  de  soldats  Houna- 
nais  qui  forment  l’armée  Nankinoise,  sous  un  vice-roi,  Hounanais  de  nais¬ 
sance,  et  très  Hounanais  d’esprit  et  de  cœur,  je  veux  m’en  tenir  à  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous,  chez  nous.  Eh  bien  !  pas  n’est  besoin  de  remonter 
très  loin  en  arrière:  mes  notes  de  ces  derniers  temps,  au  diarium,  sont  rem¬ 
plies  des  rumeurs  les  plus  absurdes,  renouveau  des  infamies  qui  ont  ame¬ 
né  l’explosion  d’il  y  a  un  an  :  vols  d’enfants,  yeux  et  cœurs  arrachés, 
remèdes  d’ensorcellement,  même  les  fameuses  «queues  coupées  »  d’autre¬ 
fois...  etc.,  etc. 

Il  y  a  pourtant  une  particularité  bonne  à  signaler:  les  mauvais  bruits, 
cette  fois,  n’ont  pas  eu  leur  plus  grand  retentissement  dans  la  ville.  Moins 
répandus  à  Nan-king ,  ils  ont  surtout  couru  les  campagnes  de  la  sous-pré¬ 
fecture  de  Kiu-yong ,  puis  de  celle  de  Li-choei ,  nous  arrivant  de  Tan-yang 
où  ils  avaient  donné,  on  s’en  souvient,  une  si  vive  alerte  au  P.  Pennors,  et 
au  P.  Chevalier,  notre  P.  Ministre.  —  «  Je  pars  pour  T’ang-yang,  m’écri¬ 
vait  le  P.  Ministre,  pour  bénir  la  nouvelle  église,  ou  la  voir  flamber,  s’il 
faut  en  croire  les  bruits  que  tous  les  derniers  courriers  m’apportent.  » 

Quant  à  la  béate  placidité  des  mandarins,  il  n’y  a  pas  si  longtemps 
qu’elle  a  commencé.  Ils  en  jouissent  sans  doute  d’autant  plus  qu’elle  est 
plus  neuve  pour  eux.  Certes,  ce  n’était  pas  cela,  les  6  premiers  mois  qui 
ont  suivi  les  émeutes.  Nous  y  sommes  constamment  restés  sur  le  qui-vive, 
et  c’étaient  les  mandarins  qui  prenaient  soin  de  nous  y  maintenir,  voire 
même  de  nous  y  ramener,  quand  nous-mêmes  ne  voyions  rien  au  dehors 
de  très  périlleux.  Encore  maintenant,  je  ne  m’explique  pas  bien  la  brusque 
volte-face,  qui  s’est  opérée  dans  les  régions  officielles,  au  sujet  des  émeutes. 
Six  mois  de  vraie  panique  jusqu’à  l’affolement,  et  soudain,  comme  par 
ressort,  un  état  de  quiétude  jusqu’à  l’affectation.  J’ai  parlé  des  6  derniers 
mois;  je  dois  dire  un  mot  des  6  premiers.  Il  y  avait  évidemment  un  mot 
d’ordre  dans  les  deux  cas.  Je  crois  avoir  constaté  et  indiqué  la  raison  du 
second  ;  le  motif  du  premier  est  toujours  une  énigme  pour  moi  :  je  ne  rap¬ 
porterai  donc  que  les  faits. 

Tout  d’abord,  nous  avons  eu  nos  soldats,  —  je  n’ose  dire  notre  garde , 
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—  dans  la  maison,  jusqu’au  nouvel  an  :  quatre-vingts,  2  à  3  mois;  puis,  une 
soixantaine;  enfin  une  vingtaine:  sans  compter  les  10  à  15,  logés  dans  une 
pagode,  à  notre  porte,  et  qui  n’en  sont  partis  que  pour  aller  faire  la  chasse 
aux  sauterelles,  vers  la  fin  d’avril. 

Et  il  n’y  avait  guère  de  semaines,  —  en  quelques  circonstances  même, 
guère  de  jours,  où  ces  braves  n’eussent  à  raconter  à  nos  gens  quelque  grosse 
nouvelle  plus  ou  moins  menaçante,  qu’ils  présentaient  d’ordinaire  comme 
des  communiqués  des  ya-men ,  souvent  du  ya-men  du  vice-roi  :  révolte 
au  Hou-ncni ,  au  Se-tchoan,  au  Nord,  partout;  découverte  d’un  nouveau 
complot  contre  nous,  capture  et  exécution  de  Ko-lao  (membres  de  la 
société  secrète  des  vieux-frères),  etc. 

Un  soir,  à  7  h.  c’est  un  avis  terrifiant  du  fameux  Vu,  qui  a  tant  fait 
parler  de  lui  comme  délégué  du  vice-roi  à  Ou-hou,  à  T'afi-yang ,  à  Ou-si, 
puis  à  Chang-hai  dans  l’affaire  Mason.  —  «  Avant  de  quitter  Nan-king, 
pour  un  second  voyage  à  T’an-yang  et  à  Ou-si,  il  nous  avertit  d’avoir  à 
veiller  pendant  la  nuit,  étant  menacés  d’une  attaque  générale  ».  —  J’ai 
raconté  ailleurs  cette  nuit  terrible,  et  surtout  comique ,  où  de  8  h.  jusqu’à 
1  h.  environ  du  matin,  j’ai  reçu,  sans  discontinuer,  la  visite  de  4  ou  5  grands 
mandarins,  faisant  patrouille  autour  des  maisons  européennes.  Deux 
préoccupations  les  possédaient:  la  crainte  d’une  émeute,  et  la  rumeur 
ridicule,  qu’ils  croyaient  plus  ridiculement  encore,  «  de  l’arrivée  de  soixan¬ 
te-dix  gros  navires  de  guerre  français  à  Wou-song  !...  » 

Plus  tard,  deux  fois  en  un  mois,  —  milieu  de  septembre  et  commence¬ 
ment  d’octobre,  c’est  le  vice-roi  lui-même  qui  ne  peut  cacher  sa  peur,  à 
moins  qu’il  ne  prît  plaisir  à  essayer  de  la  faire  entrer  dans  l’esprit  des  mis¬ 
sionnaires.  Ce  n’est  pas  nous  qui  avons  eu  l’honneur  de  ces  deux  commu¬ 
niqués;  mais  j’en  eus  connaissance  dès  le  lendemain.  La  première  fois,  il 
répondait  à  une  lettre  des  Protestants,  demandant  une  audience:  «  Je  suis 
trop  occupé;  mais  veillez  bien:  l’émeute  peut  éclater.  Et  surtout,  ne  partez 
pas  :  si  vous  partez,  je  ne  réponds  de  rien  ;  si  vous  restez,  f  espère  pouvoir 
sauver  vos  maisons.  »  —  Le  bon  cœur!  il  espérait  pouvoir!...  — Encore 
espérait-il  moins  la  seconde  fois,  15  jours  après.  Les  mauvais  bruits  gran¬ 
dissant,  les  Protestants  étaient  allés  directement  réclamer  l’assistance  du 
vice-roi:  «  Si  l’émeute  éclate,  leur  dit-il,  envoyez-moi  une  carte:  j’enverrai 
des  chaises  prendre  vos  femmes  et  vos  enfants  pour  les  amener  à  mon  ya- 
men.  Mais  pour  les  hommes,  sauvez-vous  comme  vous  pourrez:  nous  ne 
sommes  pas  assez  sûrs  de  nos  soldats!  » 

Aveu  admirable!  mais  que  j’ai  tout  lieu  de  croire  sincère.  J’ai  déjà  cité, 
l’année  dernière,  le  propos  d’un  de  ces  braves,  au  plus  fort  de  l’émeute,  à 
notre  porte,  où  ils  défilaient  en  nombreuses  escouades  pour  nous  protéger  : 
«  Ah  !  si  c’était  chez  nous,  au  Hou-?ia?i  /  il  y  a  longtemps  que  ça  flambe¬ 
rait  !  »  —  Depuis,  ce  qui  se  passait  au  Hou-pé  et  au  Hou  nan  ne  pouvait 
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manquer  d’enflammer  ce  beau  zèle.  Dès  la  première  nouvelle  de  sauvage¬ 
ries  d 'I-tchang  :  «  A  la  bonne  heure  !  s’écrièrent  de  tous  côtés  les  soldats, 
fiers  de  leurs  compatriotes  :  voilà  comment  il  faut  agir  !  On  ne  sait  rien 
faire  ici.  Comme  à  I-tchang ,  la  prochaine  fois  !  »  - —  Cela  se  disait  dans 
les  thés,  sur  la  rue,  à  découvert. 

Nos  défenseurs,  ou  plus  exactement,  les  soldats  que  nous  logions, 
n’auraient  tout  de  même  pas  eu  le  front  d’en  dire  autant  jusque  chez  nous, 
et  en  buvant  notre  thé.  Ils  ne  purent  s’empêcher  cependant,  à  maintes 
reprises,  de  laisser  paraître  le  bout  de  l’oreille  Hounanaise.  On  se  rappelle 
les  horreurs  débitées  dans  cette  province,  et  colportées  de  là  sur  tous  les 
points  dans  les  nôtres,  et  comment  l’opinion  se  monta  parmi  les  résidents, 
pour  forcer  ce  pays,  vrai  repaire  anti-chrétien  et  anti-européen.  Nos  soldats, 
dès  lors,  ne  s’en  cachaient  pas  :  «  Si  les  Européens  vont  au  Hou-nan ,  c’est 
l’émeute  là-bas,  et  ici,  et  partout  !  » 

Je  pourrais  ajouter  bien  d’autres  détails:  en  voilà  assez  pour  répondre  à 
la  question  de  notre  situation,  cette  année,  par  rapport  aux  émeutes. 

II.  —  Difficultés  des  achats  pour  de  nouveaux  Établissements.  — 

Notre  achat  de  Hia-Koan. 

Les  Chinois  —  je  crois  que  c’est  Li-hong-lcha?ig  —  ont  composé  un 
gros  ouvrage,  de  plusieurs  volumes,  renfermant,  autant  qu’ils  ont  pu,  toutes 
les  affaires  des  missions,  —  achats,  locations,  etc...,  avortées  par  suite  de 
l’opposition  des  mandarins,  des  notables,  des  lettrés,  ou,  selon  eux, 
«  irrégulièrement  et  frauduleusement  »  traitées  par  les  missionnaires. 
L’ouvrage  grossit  tous  les  jours,  et  il  est  remis  à  chaque  mandarin  en  charge 
comme  un  «vade-mecum  »,  véritable  arsenal,  où  il  doit  trouver  ses  meil¬ 
leures  armes  pour  défendre  la  Chine  contre  l’invasion  des  établissements 
européens. 

Les  missions  protestantes  ont  dû  y  entrer  depuis  quelques  années  ;  une 
des  sectes  américaines  de  Nan-king  y  entrera  certainement  dans  le  sup¬ 
plément  de  l’année  courante,  pour  une  très  grosse  difficulté  d’achat,  dont 
les  mandarins  m’ont  souvent  parlé  avec  beaucoup  d’aigreur,  et  qui  n’est  pas 
encore  vidée  ;  mais  la  part  la  plus  considérable,  sans  aucun  doute,  y  est 
pour  les  Missions  Catholiques.  Nous  y  sommes  pour  un  bon  compte  nous- 
mêmes,  dans  notre  mission  du  Kiang-nan. 

N’y  aurait-il  pas  un  ouvrage  correspondant  à  faire,  —  qui  consisterait 
dans  le  simple  exposé  des  roueries,  mensonges,  injustices  ouvertes,  cruautés, 
accumulés  par  les  mandarins  pour  annihiler  le  droit  d’établissement,  achat 
ou  location,  que  nous  confèrent  les  traités?  En  dehors  de  certains  cas,  où 
la  bonne  foi  des  missionnaires  a  été  de  fait  trompée  par  la  mauvaise  foi  de 
vendeurs,  qui  vendaient  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,  il  suffirait  de 
reprendre  une  à  une  les  affaires  proclamées  «  irrégulières  »  par  messieurs 


226  lettres  ne  tDrcwp. 


les  mandarins,  et  de  mettre  en  face  de  leurs  allégations  la  petite  histoire  de 
leurs  agissements  déloyaux. 

Je  n’ai  pas  l’illusion  de  croire  que  ce  travail,  présenté  au  Tsong-li-ya-men 
par  les  ministres  des  nations  européennes,  pût  rien  lui  apprendre  :  il  sait 
de  reste  tout  le  contenu  possible  d’un  pareil  ouvrage.  Car,  personne  n’en 
ignore,  même  après  les  proclamations  ou  lettres  officielles  les  plus  favora¬ 
bles,  émanées  de  ce  haut  tribunal,  si  les  mandarins  locaux  se  démènent 
contre  nous  dans  les  provinces,  c’est  le  Tsong-li-ya  men,  le  plus  souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  qui  donne  et  dirige  le  mouvement.  On  trouve 
tant  d’occasions,  où,  à  la  suite  d’une  lettre  publique  excellente  de  fond  et 
de  forme,  il  ajoute  en  sous-main  une  lettre  secrète,  annulant  la  première, 
louant,  encourageant,  félicitant,  pour  des  vexations  vertement  blâmées  dans 
la  lettre  officielle  et  publique  (*),  qu’on  n’en  trouverait  peut-être  pas  une 
seule,  dès  qu’il  s’agit  des  missionnaires,  où  il  n’y  ait  ce  jugement  à  2  poids 
et  2  mesures.  Mais  peut-être  aussi,  en  présence  d’un  tel  ensemble  de  four¬ 
beries  si  nettement  dévoilées,  en  arriverait-il  à  rougir  assez  de  lui-même  et 
de  ses  mandarins  pour  rabattre  un  peu  de  cette  audace  à  l’avenir. 

Dans  tous  les  cas,  je  suis  convaincu  que  plus  de  publicité,  en  ces  circon¬ 
stances,  loin  de  nous  nuire,  aurait  d’ordinaire  de  grands  avantages.  Les 
mandarins  redoutent  cette  publicité  énormément, comme  ils  redoutent  beau¬ 
coup  le  recours  aux  consuls  qui  savent  tenir  bon  dans  leurs  revendications. 

Des  12  à  15  terrains,  —  ou  plus, —  acquis  en  pleine  ville  par  les  Protes¬ 
tants,  depuis  les  5  ans  que  je  suis  à  Nan-king ,  je  n’en  vois  qu’un  où  ils 
aient  été  déboutés  :  celui  que  j’ai  cité  plus  haut.  Ce  n’est  pas  qu’ils  n’aient 
eu  des  difficultés  pour  plusieurs;  mais  la  ténacité  du  Général  Jones,  leur 
consul  à  Tcheng-kiang,  en  a  toujours  triomphé.  Aujourd’hui,  ils  achètent 
ce  qu’ils  veulent  ;  et  toujours  avec  l’enregistrement  parfaitement  en  règle: 
eux-mêmes  me  l’ont  affirmé  nombre  de  fois.  Les  mandarins  ne  craignent 
rien  tant  que  de  les  voir  recourir  à  leur  consul:  «  Nous  arrangerons  votre 
affaire;  mais  n’avertissez  pas  votre  consul!  » 

Pas  un  mot  de  tout  ceci,  bien  entendu,  n’est  dirigé  contre  notre  consul 
à  nous-mêmes.  Je  sais  ce  que  nous  devons  de  reconnaissance  à  ses  efforts 
et  à  son  dévouement.  Il  me  paraît  seulement  que  ces  détails  jettent  quelque 
lumière  sur  la  question  (1 2).  J’en  ajoute  un  dernier  pour  la  même  raison. 

1.  Je  me  souviens  d’avoir  lu,  ma  première  année  de  Chine,  à  Zi-ka-zvei,  un  livre  bien 
instructif  sur  ce  sujet.  J’en  ai,  malheureusement,  oublié  le  titre  et  le  nom  de  l'auteur.  C’était, 
je  crois,  un  vol.  in-12:  «  Mémoires  d’un  ministre  Espagnol  à  Pé-King.  »  Il  donne,  aux  pièces 
justificatives,  des  documents  qui  confirment  ce  jugement  pour  tout  le  gouvernement  chinois  : 
entre  autres,  une  pièce  secrète,  annulant  un  traité. 

2.  J’ai  appris,  depuis,  dans  les  ya-men,  comment  les  protestants  font  leurs  enregistrements. 
Il  m  est  tombé  entre  les  mains  une  pièce  assez  curieuse,  à  ce  sujet.  J’y  reviendrai  dans  une 
autre  étude.  Un  mot  seulement  aujourd’hui  :  L’enregistrement  se  fait  par  l’intermédiaire  du 
consul.  Le  consul  envoie  le  contrat  au  vice-roi  ;  le  vice-roi  au  bureau  des  affaires-étrangères  ; 
celui-ci  a  la  sous-préfecture.  Le  contrat  légalisé  retourne  de  même  à  l’acheteur  par  le  consul. 
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Tout  récemment,  deux  jours  avant  mon  départ  pour  les  vacances,  dans 
ma  visite  d’adieu 'au  sous-préfet  du  Chang-yuen ,  la  question  d’un  nou¬ 
veau  terrain  acheté  par  le  Dr  de  l’hôpital  étant  venue  sur  le  tapis  :  «  J’ai 
entendu  dire,  observai-je,  que  ce  terrain  n’est  pas  en  règle.  On  dit  que  le 
vendeur  n’avait  tout  au  plus  qu’un  tiers  du  terrain  qu’il  a  vendu  en  totalité  ? 
—  Oui,  c’est  vrai,  repartit  le  sous-préfet;  mais  cela  ne  fait  rien.  Le  Dr 
Jollison  est  bon...  comme  vous  :  j’arrangerai  son  affaire.  Je  lui  ai  dit  qu’il 
pouvait  commencer  à  bâtir  :  j’arrangerai  cela,  je  ferai  le  Choei-ki  «  l’en¬ 
registrement)  ». 

Puissions-nous  être  aussi  heureux  pour  notre  récent  achat  de  Hia- 
koan  !  Je  sais  la  difficulté  spéciale  d’un  établissement  dans  cet  endroit. 
Les  mandarins  ont  l’air  de  tenir  à  ce  petit  port  de  Nan-king  comme  à  la 
prunelle  de  leurs  yeux  :  ils  sont  particulièrement  jaloux  de  le  fermer  à  tout 
établissement  des  Européens,  comme  s’ils  ignoraient  que,  d’après  les  traités, 
Nan-ki?ig  est  réellement  un  port  ouvert,  au  même  titre  que  Chang-hai , 
Ning-Po ,  etc.,  s’il  plaisait  aux  Européens  d’en  profiter.  —  On  n’a  pas 
oublié  à  Hia-koan  notre  fameux  échec  d’il  y  a  une  vingtaine  d’années  : 
les  vendeurs  emprisonnés,  des  bacheliers  dégradés,  et  nous  définitivement 
déboutés  de  notre  acquisition. 

Mais  nous  y  sommes  enfin,  et  dans  une  maison  à  nous,  depuis  4  mois  : 
les  mandarins  le  savent  depuis  au  moins  2  mois;  et  ils  n’ont  rien  fait  contre. 
S’ils  ont  l’intention  de  nous  en  chasser,  je  me  demande  ce  qu’ils  attendent; 
peut-être,  que  nous  présentions  les  pièces  pour  l’enregistrement  ?  Ce  serait 
le  cas  de  lutter  :  tout  est  parfaitement  en  règle,  admis  que  la  prétendue 
convention  Berthemy,  telle  qu’elle  nous  est  opposée  depuis  1865,  est  une 
pure  invention  de  la  déloyauté  mandarinale,  comme  la  preuve  vient  d’en 
être  décidément  faite. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  ni,  j’espère,  sans  utilité,  de  relater  ici  quelques 
points  de  cette  affaire  :  Si  les  mandarins  nous  cherchent  noise,  ils  pourront, 
en  cas  de  besoin,  servir  au  consulat. 

Il  y  a  près  de  deux  ans  que  le  vendeur  me  poursuivait  de  ses  instances. 
C’a  été  pour  moi  près  de  deux  ans  de  bonne  école.  J’avais  affaire  à  un  roué 
de  premier  ordre,  lettré,  distingué  d’un  bouton,  fumeur  d'opium,  ancien 
employé  aux  bureaux  de  la  sous-préfecture,  redouté  de  tout  Hia-koan ,  où 
il  n’a  plus  d’argent,  mais  où  sa  famille  a  été  autrefois  au  premier  rang 
comme  premiers  notables  du  pays  avant  et  même  après  les  rebelles.  Un 
trait,  au  passage,  comme  spécimen  de  son  esprit  inventif.  Sa  maison  était 
déjà  hypothéquée.  Pour  la  racheter,  il  sut  amener  tous  les  bacheliers  de 
Hia-koan ,  les  voisins,  et  même  les  agents  de  police  du  quartier,  à  appo- 

II  n’y  a  pas  de  frais  d’enregistrement.  De  plus,  le  sous-préfet  légalise  3  pièces  :  une  pour 
l’acheteur,  une  seconde  pour  le  consulat,  et  la  troisième  pour  les  bureaux  de  la  sous- 
préfecture. 

Novembre  1893. 
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ser  leur  nom  sur  le  contrat  :  «  Je  les  tiens,  me  disait-il,  s’ils  veulent  dire 
un  mot  plus  tard.  » 

A  première  vue,  les  supercheries  d’un  pareil  vendeur  n’étaient  guère 
moins  à  craindre  que  l’opposition  des  mandarins  eux-mêmes.  Mais  après 
tout,  il  n’y  avait  qu’à  se  mettre  en  garde,  en  exigeant,  avant  de  rien  faire, 
jusqu’aux  moindres  détails  de  sécurité. 

Une  fois  tout  bien  en  règle,  l’acquisition  de  la  maison  se  fit  en  2  contrats  : 
un  d’hypothèque,  à  la  dernière  lune  de  l’année  dernière  (année  chinoise) 
—  mois  de  janvier  1893  ;  —  puis,  le  contrat  d’achat  définitif,  à  la  seconde 
lune  de  l’année  courante.  Les  deux  furent  rédigés  et  signés  chez  nous  ; 
mais  j’exigeai  la  présence  et  la  signature  de  tous  les  parents  du  vendeur. 
Son  vieux  père  lui-même,  vieillard  de  81  ans,  aveugle,  dut  y  venir  :  il  passa 
ainsi  3  jours  à  la  maison. 

Comme  je  m’y  attendais,  la  prise  de  possession  eut  lieu  sans  incident.  Un 
dîner  fut  donné  aux  voisins  selon  l’usage,  dans  la  maison  même  :  j’invitai 
un  peu  plus  tard,  à  notre  maison  de  Nan-king ,  tous  les  notables  et  les 
bacheliers  de  Hia-koan ,  afin  de  leur  fermer  la  bouche  par  un  bon  dîner. 

Deux  mois  durant,  pas  un  mot  ;  pas  même  la  moindre  allusion,  ni  à 
Hia-koan,  ni  aux  4  ou  5  visites  mandarinales  que  je  reçus  ou  fis  dans  cet 
intervalle.  Les  mandarins  m’y  avaient  parlé,  en  plusieurs  rencontres,  et  en 
termes  très  irrités,  de  l’achat  irrégulier  du  Rév.  américain  Leeman  :  rien  de 
notre  Hia-koa?i. 

Les  mandarins  en  ignoraient-ils?  J’avais  peine  à  le  croire,  la  chose  n’étant 
plus  un  mystère  pour  personne  dans  tout  le  faubourg  ;  mais  rien  non  plus 
ne  m’assurait  du  contraire,  lorsqu’une  lettre  du  secrétaire  et  interprète 
anglais  du  «  yang-ou-kiu  (bureau  des  affaires-étrangères),  vint  me  donner 
la  lumière  sur  ce  point.  Cette  lettre  était  très  aimable  :  —  M.  Cheng ,  qui 
me  l’écrivait,  se  dit  et  s’est  de  fait  toujours  montré  un  ami  pour  moi  :  c’est 
lui  qui  m’avait  fait  avertir  de  l’émeute,  l’année  dernière,  par  un  ami  commun, 
M.  Penniall,  professeur  à  l’école  navale.  Mais  elle  contenait  en  même  temps 
un  grain  de  malice,  que  l’amitié  n’avait  pu  déguiser.  Je  n’en  fais  pas  un 
crime  à  M.  Cheng ,  qui  ne  peut  plus,  «  malgré  son  immense  regret  de  n’être 

pas  né  Français  ou  Anglais  », .  s’empêcher  d’être  né  Chinois.  Deux 

pensées  dans  cette  lettre  !  «  On  lui  dit  que  j’ai  acheté  à  Hia-koan.  Il 
«  ne  peut  le  croire,  me  connaissant  pour  un  homme  loyal,  et  très  exact 
«  observateur  des  règlements  de  notre  convention,  —  «  A  strict  observer 
«  to  the  Régulations  of  our  convention,  »  —  d’après  lesquels  j’aurais  cer- 
«  tainement  donné  avis  préalable  au  bureau  des  affaires  étrangères,  » 

M.  Cheng  me  demandait  une  réponse.  Ma  réponse  fut  nette  :  «  On  lui 
«  a  dit  la  vérité  :  j’ai  acheté  à  Hia-koa?i...  Je  remerciais  ensuite  M. 
«  Cheng  de  l’estime  qu’il  voulait  bien  avoir  de  ma  loyauté,  ajoutant  sans 
«  détour  que  j’avais  conscience  de  la  mériter,  et  que  j’aurais  à  cœur  de  la 
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«  mériter  en  tout  et  toujours.  Quant  à  l’obligation  de  cet  avis  préalable,  je 
«  ne  voyais  pas  comment  j’aurais  pu  l’accomplir,  ne  l’ayant  jamais  vue 
«  nulle  part,  ni  dans  le  traité,  ni  sur  mon  passeport,  et  n’en  recevant  que 
«  par  sa  lettre  la  première  notification  !  Aussi  n’avais-je  pensé  qu’à  l’enre- 
«  gistrement,  que  je  me  proposais  de  faire  «  i?i  proper  Unie.  » 

«  Du  reste,  il  n’y  avait  rien,  après  cet  achat,  de  bien  nouveau  dans  notre 
«  situation  à  Hia-koan,  et  absolument  rien  dans  les  rapports  des  habi- 
«  tants  avec  nous  :  nous  y  avions  une  maison  en  location  depuis  une  quin- 
«  zaine  d’années  :  personne  ne  l’ignorait  et  n’y  trouvait  à  redire.  Moi-même, 

«  depuis  5  ans,  j’y  avais  reçu  maintes  fois  les  cartes  et  la  visite  de  plusieurs 
«  employés  du  yang-ou-kiu  (bureau  des  affaires  étrangères)...  J’avais 
«  toujours  été  et  continuais  d’être  dans  les  meilleures  relations  avec  les 
«  notables,  les  bacheliers,  et  le  peuple  de  Hia-koan...  J’étais  très  sûr, 
«  dans  le  cas  présent,  qu’il  n’y  avait  pas  eu  un  mot  mal  sonnant,  la  moindre 
«  plainte,  le  moindre  mécontentement.  » 

Est-ce  embarras?  Est-ce  simple  désir  de  laisser  à  d’autres  le  soin  d’une 
affaire  gênante  qui  ne  le  regardait  plus  ?  M.  Cheng  garda  le  silence.  Il  venait 
d’être  replacé  à  la  tête  de  l’École  navale,  comme  sous-directeur  de  titre,  et 
directeur  réel  d’action.  Malheureusement,  il  quittait  du  même  coup  les 
affaires  étrangères.  C’est  une  perte  pour  nous.  Lui,  du  moins,  connaît  les 
Européens,  et  il  leur  est  favorable. 

Environ  trois  semaines  plus  tard,  j’allai  dîner  chez  MM.  Penniall  et 
Hearson,  les  deux  professeurs  de  l’École  navale.  Je  ne  pouvais  me  dispen¬ 
ser  d’envoyer  ma  carte  à  M.  Che?ig.  Il  me  reçut  comme  aux  meilleurs  jours. 
Puis,  presque  aussitôt  :  «  J’ai  lu  votre  lettre  :  j’ai  compris,  j’ai  compris  : 
vous  ne  connaissiez  que  votre  passeport.  »  —  ((  Pardon  !  et  le  traité  aussi, 
dont  le  passeport,  comme  je  vous  l’écrivais,  n’est  qu’un  résumé  sur  cette 
question.  »  —  «  Mais  nous  avons  autre  chose  pour  nous,  Chinois  :  nous 
avons  une  loi  d’État,  law  of  staie,  d’après  laquelle  les  étrangers,  quand 
ils  achètent  un  terrain, doivent  avertir.  »  —  «  Cette  loi  d’État  est  impossible. 
Il  ne  saurait  y  avoir  de  loi  d’État,  en  opposition  avec  les  clauses  d’un  traité, 
à  moins  qu’elle  n’ait  été  présentée  à  la  partie  contractante,  et  que  celle-ci 
n’y  ait  consenti.  »  —  Mais  votre  ministre  a  consenti.  —  Jamais  :  j’en 
ai  la  certitude.  Je  sais  tout  ce  qui  s’est  fait  là-dessus  :  en  1860,  le  traité  ;  • 

en  1864,  certaines  difficultés  ; — -  en  1865,  certaines  explications  du  traité  ; 
—  en  1884,  en  1889,  et  même  en  1891.  Je  sais  ce  qui  a  été  proposé,  dé¬ 
battu,  entre  le  Tsong-li-ya-men  et  notre  ministre  ;  ce  qui  a  été  consenti  de 
part  et  d’autre.  Jamais  notre  ministre  n’a  consenti  à  cette  clause,  qui  des 
lors  ne  saurait  être  une  loi  d’État.  —  Mais  les  Américains,  eux,  ont 
consenti  à  cette  convention  ;  ils  l’ont  même  demandée.  —  Peut-être;  je 
ne  me  souviens  pas  au  juste  des  termes  de  leur  traité.  Cela  m’étonnerait. 
Dans  tous  les  cas,  je  ne  suis  pas  missionnaire  américain,  mais  missionnaire 
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catholique.  Le  traité  américain  n’a  rien  à  faire  au  nôtre...  Croyez-moi,  ai-je 
ajouté  :  vous  nous  connaissez,  vous  ;  vous  savez  que  nous  ne  sommes  pas 
des  menteurs  :  eh  bien  !  j’ai  la  certitude  que  plusieurs  des  pièces,  données 
comme  ayant  eu  l’assentiment  du  ministre  de  France,  ne  l’ont  jamais  eu  ! 

—  Mais  alors,  on  nous  trompe  !  Que  voulez-vous  que  nous  fassions  ?  On 
nous  dit  cela,  à  nous  :  c’est  ce  qu’on  nous  donne  comme  officiel...  Tenez  : 
j’ai  un  livre  où  votre  ancienne  affaire  de  Hia-koan  se  trouve  tout  au 
long.  Il  y  en  a  bien  d’autres...  Oh  !  pourquoi  ne  pas  y  aller  franchement? 
Voilà  :  il  y  a  encore  une  foule  de  mandarins  qui  ont  peur  de  l’Europe  et  des 
Européens  :  ils  ne  savent  rien  !  —  Oui,  pourquoi  ne  pas  y  aller  franche¬ 
ment  ?  Et  c’est  nous  qu’on  accuse  de  mensonge,  de  manquer  de  franchise, 
de  fabriquer  de  fausses  allégations,  de  calomnier,  pour  arriver  à  notre  but  ! 
Je  sais  qu’il  y  a  des  accusations  de  ce  genre  contre  nous,...  et  même  de 
très  récentes.  »  —  Je  faisais  allusion  à  la  dernière  lettre  secrète  du  vice- 
roi  (1891),  dont  j’avais  une  copie,  et  à  une  proclamation  toute  fraîche  du 
nouveau  sous-préfet  du  Kia ng- n ing-h ien ,  qui  avait  eu  la  naïveté  de 
rendre  cette  lettre  publique.  Je  me  retins  d’en  parler  plus  ouvertement,  me 
réservant  de  m’en  servir  en  temps  opportun.  —  «  Tenez,  reprit  M.  Cheng , 
il  faudrait  en  finir  une  bonne  fois.  Car  enfin  pour  nous-mêmes,  c’‘est  un 
ennui  de  tous  les  jours.  Il  faudrait  que  votre  ministre  s’arrangeât  avec  le 
Tsong-li-ya-men ,  et  consentît  à  cette  convention,  ou  qu’il  obtînt  du 
Tsong-li-ya-men ,  une  instruction  très  nette  aux  mandarins,  leur  déclarant 
formellement  que  les  missionnaires  catholiques  n’ont  pas  cette  obligation.  » 

—  Je  répondis  que  notre  ministre  protesterait  certainement  contre  l’intro¬ 
duction  frauduleuse  d’une  pareille  clause,  qui  n’était  rien  moins  que  l’annu¬ 
lation  du  traité  lui-même,  et  qu’il  ne  l’admettrait  jamais. 

M.  Cheng  ajouta  :  «  C’est  M.  Tchang  (le  nouveau  secrétaire  des  affaires 
étrangères)  —  qui  m’a  averti.  Comme  je  ne  suis  plus  officiellement  des 
affaires  étrangères,  je  lui  dirai,  s’il  veut  des  renseignements,  de  s’adresser  à 
vous.  Je  serai  d’ailleurs  très  heureux  de  vous  aider  toutes  les  fois  que  je  le 
pourrai  ;  on  continuera  certainement  de  me  consulter  pour  beaucoup  de 
choses.  » 

Il  paraît  que  M.  Tchang  n’a  pas  encore  eu  besoin  de  plus  amples  ren¬ 
seignements.  Je  ne  l’ai  pas  vu.  Il  m’a  écrit  pour  autre  chose;  mais  pas  un 
mot  sur  Hia-koan.  Même  silence  du  nouveau  sous-préfet  du  Kiang-nmg- 
hien ,  qui  a  Hia-koan  sous  sa  juridiction.  Il  m’a  fait  une  longue  visite,  où  il 
m’a  parlé  de  tout,  de  Sin-tcheou  particulièrement:  pas  la  moindre  allusion 
a  notre  affaire.  Peut-être  me  dira-t-il,  lorsqu’il  s’agira  de  l’enregistrement, 
qu’il  en  ignorait.  Il  aurait  beau  le  dire  que  je  ne  l’en  croirais  pas.  Les  man¬ 
darins  n’ont  point  l’habitude  de  se  taire  si  facilement  entre  eux  sur  ces 
choses-là  :  j’ai  eu  assez  le  spectacle  de  leurs  réunions  pour  en  juger.  Tout  y 
passe.  De  plus,  ce  sous-préfet  vient  justement,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
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de  publier  un  Kao-che  (proclamation),  où  il  a  introduit  la  fameuse  lettre 
secrète  du  vice-roi,  concernant  les  achats  ou  locations  des  Européens. 

Il  est  le  seul  à  l’avoir  fait  :  «  Une  stupidité!  »  me  disait  un  secrétaire  de 
l’autre  sous-préfet.  —  «  D’ordinaire,  ajoutait-il,  ces  sortes  de  proclamations 
se  font  de  concert  par  les  deux  sous-préfets  à  la  fois  ;  mais  nous  ne  ferons 
jamais  pareille  bêtise  au  Chang-yiten-hien  (sous-préfecture  du  Chang-yueri). 
A  quoi  bon,  sans  raison,  sans  profit,  se  mettre  à  dos  tous  les  Européens  et 
s’attirer  les  réclamations  des  consuls,  peut-être  un  blâme  du  vice-roi  et  du 
Tsong-li-ya-meti  ?  Le  vice-roi  n’a  pas  écrit  cette  lettre  pour  qu’elle  fût 
publiée  ;  il  n’y  demande  même  pas  la  publication  d’un  kao-che  (proclama¬ 
tion)  sur  ce  sujet  :  c’est  une  lettre  secrète,  et  pour  les  seuls  mandarins,  à  qui 
il  trace  une  ligne  de  conduite,  qu’il  serait  bien  marri  de  voir  portée  à  la 
connaissance  des  Européens,  des  consuls  et  des  ministres.  » 

C’est  par  cette  réflexion  que  je  termine  cet  article.  Réflexion  très  judi¬ 
cieuse,  où  j’avais  déjà  cru  trouver  moi-même  notre  meilleure  force  pour 
notre  affaire  de  Hia-koan ,  et  pour  les  affaires  analogues. 

Demeurée  officiellement  secrète,  cette  lettre  du  vice-roi,  même  connue 
de  nous,  pouvait  nous  gêner  beaucoup  par  la  surveillance,  l’espionnage 
qu’elle  organise  contre  nous  ;  rendue  publique,  et  publiquement  officielle, 
elle  nous  devient  une  arme  contre  ce  zélé  sous-préfet,  contre  le  vice-roi, 
contre  le  Tsang-li-ya-men.  Elle  affirme  comme  vrai  ce  qui  n’est  qu’un 
impudent  mensonge,  à  savoir  le  consentement  de  notre  ministre,  M.  Ber- 
themy,  à  une  convention,  qui  n’a  jamais  existé  telle  que  cette  lettre  et 
d’autres  lettres  secrètes  antérieures  la  présentent  (r)  ;  bien  plus,  œuvre  de 
mensonge  elle-même  d’un  bout  à  l’autre,  elle  nous  accuse,  nous,  mission¬ 
naires  catholiques,  de  n’arriver  à  notre  but,  dans  nos  achats,  que  par  le 
mensonge  et  la  calomnie. 

Qu’est-ce  que  le  Tsong-li-ya-men  aurait  à  répondre  à  notre  ministre,  si 
celui-ci,  pièces  en  mains,  lui  demandait  compte  d’un  mensonge  si  éclatant, 
d’une  si  énorme  calomnie? 


1.  J’ai  découvert,  depuis,  une  de  ces  lettres,  à  la  sous-préfecture  du  Chang-yuen-hiou.  Elle 
mérite  une  mention  ici,  vu  son  importance  dans  la  question  présente.  J’espère  en  avoir  une 
copie  bientôt.  C'est  une  lettre  du  précédent  vice-roi,  Tseng-kouo-tsien,  réponse  à  une 
requête  du  fameux  sous-préfet  Mei-tsai,  cet  odieux  persécuteur  de  notre  élève  Yang-tai- 
kang,  mort  depuis  si  tristement  à  You-kao.  (V.  relation  de  l’année  dernière).  —  Le  sous- 
préfet  Mei-tsai ,  s’était  plaint  au  vice-roi  Tseng  de  l’invasion  toujours  croissante  des 
établissements  européens,  —  probablement  des  Protestants-Américains,  —  lui  demandant  de 
publier  une  proclamation  qui  obligeât  les  étrangers  à  aviser  préalablement  les  mandarins 
locaux  de  leurs  projets  d’achat.  Le  vice-roi  répond:  «  Vous  avez  bien  raison:  c’est  ce  qu’il 
faudrait;  mais  vous  me  demandez  une  chose  impossible.  Déjà  deux  fois,  j’ai  fait  des  instances 
pour  l’obtenir  du  Consul:  il  s’y  refuse  obstinément...  La  seule  ressource  qui  nous  reste  est 
donc  d’agir  par  nous-mêmes,  en  prévenant  secrètement  les  Ti-pao,  Tong-che  »...  ( Ti-pao , 
sorte  de  garde-champêtre;  Tong-che ,  notables  du  quartier)...  Suivent  les  mêmes  dispositions 
déjà  connues. 

—  Quel  est  le  consul,  qui  a  été  l’objet  de  ces  instances?  Ce  serait  à  savoir,  pour  retrouver 
la  marche  de  cette  affaire.  J’attends  une  occasion. 
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Quant  à  mon  sous-préfet,  s’il  se  refuse  à  l’enregistrement,  j’ai  de  quoi  le 
pousser  et  le  confondre,  en  lui  mettant  sous  les  yeux,  dans  sa  proclamation, 
4  ou  5  caractères  de  la  lettre  de  son  vice-roi,  qu’il  a  eu  la  naïveté  de 
publier,  lorsque  le  vice-roi  l’y  avise  précisément  qu’il  doit  la  tenir  bien 
secrète.  Grâces  à  Dieu,  une  fois  de  plus,  et  dans  une  question  de  haute 
importance  pour  nous,  «  iniquUas  menti  ta  est  sibi  »  !  A  nous  d’en  pro¬ 
fiter  (*)  ! 

III.  —  Les  protestants. 


Encore  les  protestants!  Oui,  les  protestants  !  au  risque  de  faire  dire  que 
je  les  porte  sur  le  nez,  je  leur  donne,  pour  la  5e  fois,  une  place  dans  ma 
relation  annuelle  ;  et  il  est  très  probable  que  j’aurai  à  la  leur  donner  de 
même,  pour  la  6e  fois,  dans  ma  relation  de  l’année  prochaine,  si  je  suis  à 
Nan-king.  —  Mais  pas  besoin  n’est  de  remarquer,  j’espère,  que  ce  n’est 
pas  «  avec  un  nouveau  plaisir  ». 

Je  l’ai  déjà  dit,  je  le  répéterais  à  satiété:  voilà  l’ennemi  dès  maintenant, 
voilà  surtout  l’ennemi  de  l’avenir!  le  fléau,  la  peste  pour  la  vraie  foi  en 
Chine  ! 

Malheureusement,  je  n’ai  pas  le  loisir,  et  j’aurai  bien  moins  le  cœur,  de 
donner  à  cet  article  le  développement  qu’il  comporterait.  Je  suis  déjà 
confus  du  nombre  de  pages  qui  précèdent.  Ce  n’est  plus  une  relation  : 
l’allonger  de  tout  ce  que  j’aurais  à  dire  sur  ce  sujet,  serait  par  trop  sortir 
des  bornes. 

Je  ne  développerai  rien  :  je  me  contenterai  d’un  sommaire. 

—  Établissements  :  Plus  de  vingt  grandes  maisons  européennes,  —  elles 
doivent  bien  monter  à  vingt-cinq ,  —  en  4  groupes  principaux  ;  sans  compter 
7  ou  8  maisons  de  location,  ou  davantage,  pour  écoles,  salles  d’exhortation, 
lieûx  de  prières,  dans  les  quartiers  les  plus  populeux  de  la  ville. 

— -  Hôpital  :  Je  devrais  dire  hôpitaux.  Ils  doivent  en  commencer  un 
second  au  Nord  de  la  ville,  près  du  Kou-leou  (* 2).  —  Salle  de  consultation 
au  Nan-men  (porte  du  S.)  ;  elle  doit  être  fréquentée  :  on  m’en  parle  pres¬ 
que  autant  que  du  grand  hôpital,  dans  mes  courses.  — -  Au  grand  hôpital, 
journellement,  l’un  dans  l’autre,  de  70  à  80  consultations,  quelquefois  90, 
et  plus  ;  toujours  quelques  malades,  10,  12,  15,20,  à  la  fois,  couchant  et 
résidant  à  l’hôpital,  de  2  à  3  semaines.  Si  les  riches,  les  mandarins,  le  vice- 
roi,  sont  malades,  c’est  presque  la  coutume  désormais  qu’ils  appellent  les 
docteurs  américains. 

Voici,  à  titre  de  renseignements,  une  liste  assez  éloquente. 


!•  J’ai  maintenant  une  foule  de  documents,  —  lettres  et  conversations  avec  les  mandarins, 
plusieurs  vraiment  intéressants  sur  la  matière.  Ils  augmentent  jour  par  jour.  Je  les  rédige  à 
mesure,  dans  l’espérance  qu’ils  pourront  servir  en  leur  temps. 

2.  Presque  achevé  maintenant,  fin  de  septembre:  grande  construction,  à  l’instar  du  premier. 


ïjoutielles  se  la  section  se  Ijan-lung;. 
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i°  Grand  hôpital,  à  10  minutes  de  notre  résidence  :  compte-rendu  de 
1888  : 

Malades  traités  à  l’intérieur  :  418. 

Consultations.  9.661. 

Evidemment,  ces  nombres  ont  dû  augmenter  les  années  suivantes  :  je 
n’ai  pas  sous  la  main  les  comptes-rendus. 

20  Autres  hôpitaux,  pour  10  mois.  Extrait  du  Daily -news,  23  mai  1891. 

Dispensaire  de  la  porte  du  Sud  :  6.555  consultations. 

Hôpital  du  Kon-lou  (Tour  du  Tambour)  :  2.647  consultations. 

Cas  nouveaux:  2.936.  —  Malades  traités  à  l’intérieur  :  168. 

Cas  anciens  :  6.266.  —  Opérations:  35. 

Total:  9.202.  — -  Argent  reçu  à  la  porterie  :  164  dollars  41. 

Cette  somme,  164  dollars  41,  doit  être  le  montant  des  petites  sommes 

versées  pour  «  acheter  une  première  fois  un  billet  d’entrée  ».  Je  crois  que 
ce  billet  s’achète  56  sapèques  (5  sous)  :  il  peut  servir  ensuite  indéfiniment, 
pour  se  présenter  aux  consultations  et  pour  redemander  des  remèdes. 

Je  ne  veux  pas  dire  —  je  dirais  plutôt  volontiers  le  contraire  —  que 
tout  ce  monde  retienne  grand’  chose  du  prêche,  par  lequel  il  faut  passer 
pour  arriver  à  la  salle  de  consultation  ;  mais  il  est  immanquable  qu’il 
subisse  l’influence  protestante.  Pour  nous,  je  le  sais,  il  nous  est  bien  impos¬ 
sible  de  lutter  sur  ce  terrain:  je  me  permets  ce  point  d’interrogation  :  y  a-t-il 
la  même  impossibilité  sur  le  terrain  des  écoles  ?  Ce  n’est  pas  la  première  fois 
que  je  le  pose;  mais  chaque  année  me  paraît  le  rendre  plus  pressant. 

—  Ecoles  :  Petites  écoles  communes,  écoles  de  garçons  et  écoles  de  filles  : 
autant  qu’il  y  a  de  groupes  différents,  et  autant  qu’il  y  a  de  maisons  louées 
au  cœur  de  la  ville  :  une  dizaine  par  conséquent,  et  plus.  —  École  de 
YU?iiversité  ( Na ji- K i?ig  Univers ity )  :  école  de  grands  jeunes-gens,  réunis  des 
diverses  missions,  des  diverses  provinces,  et  apprenant,  avec  le  chinois, 
l’anglais,  les  mathématiques,  la  géographie,  l’histoire,  même  le  latin  ;  et  — 
mirabile  dictu  !  —  au  moins  en  projet,  même  le  grec  !  Car  le  célèbre 
Rév.  Ferguson,  fondateur  et  directeur,  super-intendant ,  de  cette  université, 
m’a  fait  demander  des  grammaires  de  ces  deux  langues,  «  composées  pour 
des  Chinois  »  !  —  École  de  médecine;  elle  continue  au  grand  hôpital.  On 
dit  qu’il  va  y  en  avoir  aussi  dans  les  autres.  —  J’ai  entendu  parler  d’une 
école  d  z  grandes  jeunes  filles  .-je  n’en  sais  rien  de  précis. 

—  Adeptes  :  Voici  un  jugement  assez  typique,  que  me  donnait  un  jour 
le  Général  Jones,  consul  des  États-Unis  à  Tcheng-kiang,  et  qui  gère  si 
bien  les  affaires  des  protestants,  ses  compatriotes,  tout  en  ayant  pour  eux 
et  pour  leur  conduite  le  mépris  le  plus  cordial  :  le  Général  Jones  est  catho¬ 
lique.  —  «  Vous  voulez  savoir  leurs  adeptes?  comptez  leurs  employés* 
maîtres  d’école,  catéchistes,  domestiques,  élèves  ;  voilà  leurs  adeptes  :  com¬ 
mençant  à  compter  du  jour  de  leur  entrée,  et  ne  comptant  plus  le  jour  de 
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leur  sortie  ».  —  Ce  jugement  est  sans  doute  exagéré,  bien  que  plusieurs 
jugements  particuliers  des  employés  eux-mêmes  viennent  de  fait  le  confir¬ 
mer.  Les  protestants  obligent  leurs  employés,  comme  leurs  élèves  du  reste, 
à  prier  avec  eux  :  plusieurs  disent  très  ouvertement  en  quoi  consiste  leur 
foi  protestante:  «  Je  m’agenouille,  je  prie,  pour  mes  6,  mes  8,  mes  9  piastres 
par  mois:  en  dehors  de  là,  je  me  moque  bien  de  ces  Yang-koei-tse-)h\ 
(diables  d’Europe)  ». 

—  Propagande  :  Vente  et  distribution  de  bibles  et  livres  de  doctrine,  de 
plus  en  plus;  prédications  dans  les  salles  d’attente  des  hôpitaux,  les  salles 
d’exhortation,  les  thés,  en  pleine  rue  :  zèle  ou  audace,  il  est  certain  que  Leurs 
Révérences  se  multiplient  de  tous  côtés  et  de  toutes  manières.  Il  y  a  aussi 
.une  innovation  assez  récente,  et  qui  a  déjà  atteint  le  comble  du  ridicule  : 
ce  sont  les  tracts,  images,  placards.  J’en  ai  trouvé  sur  les  murs,  dans  les 
chambres  des  auberges,  au  loin,  dans  les  sous-préfectures  de  l’intérieur; 
les  rues  de  Nan-king  en  sont  tapissées  ;  il  y  en  a  eu  sur  notre  mur  d’en¬ 
ceinte  ;  il  y  en  a  jusque  dans  les  latrines,  par  toute  la  ville,  «  pour  forcer 
les  Chinois  à  lire  la  doctrine  de  Jésus  !  »  C’est  le  Dr  Mac’klin  qui  a  trouvé 
cette  belle  raison,  à  bout  de  réponse,  un  jour  qu’il  avait  attaqué  un  de  mes 
catéchistes  sur  le  dogme  catholique,  au  milieu  d’une  foule  immense,  dans 
un  thé.  Entre  parenthèse,  le  pauvre  docteur  fut  si  bien  roulé  par  mon  bache¬ 
lier,  que  celui-ci  put  lui  dire,  à  la  grande  hilarité  de  la  foule  :  «  Ah  !  tu  m’as 
pris  pour  un  sot:  tu  t’es  dit  :  Je  vais  pouvoir  me  moquer  à  mon  aise  de  la 
religion  catholique  !...  Mais  tu  vois  que  tu  t’es  trompé,  et  que  tu  n’as  pas 
affaire  à  un  imbécile...  Je  sais  ma  doctrine,  et  la  tienne  »...  Bref,  le  docteur 
ne  fut  pas  lâché  qu’il  n’eût  fait  réparation:  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  je  m’oc¬ 
cupe  surtout  de  médecine,  et  que  je  n’ai  pas  autant  l’habitude  de  prêcher 
que  mes  confrères.  »  —  A  quoi  l’autre  répondit,  en  bon  enfant  :  «  Eh  bien! 
Docteur,  un  conseil  d’ami  :  faites  donc  votre  médecine,  et  n’attaquez  pas 
la  religion  catholique,  qui  est  d’ailleurs  si  bien  pratiquée,  je  le  sais,  par 
votre  mère  »...  La  belle-mère  du  Dr  Mac’kling,  —  la  femme  de  son  père 
en  secondes  noces,  —  est,  en  effet,  catholique. 

—  Relations  des  Révérends  avec  les  mandarins  :  J’ai  parlé  des  docteurs, 
appelés  pour  les  malades.  Mais  voilà  une  autre  source  d’influence,  qui  a 
suivi  les  docteurs,  et  à  laquelle  on  n’aurait  guère  pensé  :  le  lait  de  vache. 
Donné  d’abord  comme  remède,  plusieurs  mandarins  y  ont  pris  goût.  Il  y 
en  a  qui  maintenant  reçoivent  journellement  leur  bouteille  de  lait  ;  et  c’est 
ainsi  que  des  troupeaux  énormes  de  vaches  et  de  veaux,  vrais  troupeaux  de 
grandes  fermes,  objet  d’observations  sévères  de  la  part  des  mandarins  il  y 
deux  ou  trois  ans,  ont  pleine  liberté  aujourd’hui  de  courir  les  rues  et  de 
.paître  partout  <s (  dans  Nan-king ».  Chaque  groupe  de  maisons  a  son  trou¬ 
peau  :  dix  ou  quinze  vaches,  et  plus. 

«  L’arbitrage  »  Ferguson  se  rattacherait  à  ce  titre.  Il  a  fait  assez  de  bruit 
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dans  les  journaux  de  Chang-hai ,  grâce  aux  attaques  d’un  confrère,  le  Rév. 
Nichols,  qui,  plus  zélé  que  le  premier,  n’aurait  jamais  admis,  comme  il  le 
disait  dans  une  de  ses  correspondances,  «  qu’un  membre  de  la  commu¬ 
nauté  quittât  le  service  du  Seigneur  Jésus  pour  le  service  d’un  vice-roi 
païen  !  »  Mais  il  s’en  fallut  bien  peu  néanmoins  que  le  son  argentin  des 
écus  du  vice-roi  n’eût  plus  de  force  sur  le  «  Grand-Maître  de  l’Université  de 
Nan-king  »  que  les  adjurations  des  confrères.  M.  Ferguson  l’a  nié  plus  tard; 
mais  la  preuve  a  été  faite  qu’il  n’a  résisté  que  parce  qu’il  voulait  se  vendre 
plus  cher  :  «  Si  le  vice-roi  ne  veut  pas  y  mettre  400  piastres,  — -  d’autres 
racontent  400  taëls,  —  je  ne  quitterai  pas  ce  que  j’ai  !  »  —  Voilà  toute  la 
théologie  du  «  Grand-Maître  »!  —  Il  a  beaucoup  moins  de  400  dollars  par 
mois  ;  mais  il  a  eu  définitivement  la  sagesse  de  voir  que  c’était  quand  même 
meilleur,  c’est-à-dire  plus  sûr.  Cet  arbitrage  n’eût  pas  été  très  solide  :  arbitre 
de  qui  ?  arbitre  de  quoi  ?  les  siens  ne  voulaient  pas  de  lui  !  Est-ce  nous  qui 
l’aurions  accepté  ?  Je  parlais  un  jour  de  cet  incident  avec  le  Dr  Jellison,  — 
un  confrère  pourtant,  —  du  grand  hôpital  :  «  Ferguson  est  stupide  (sic)  ! 
me  dit-il,  de  s’imaginer  que  nous  accepterions  son  arbitrage.  Qu’est-il  de 
plus  que  moi?  C’est  moi  qui  suis  plus  que  lui  !  »... 

Mais  c’est  une  démangeaison  du  Rév.  Ferguson  de  se  faire  quelqu’un. 
Le  général  Jones,  avec  sa  façon  originale,  moitié  français,  moitié  anglais, 
exprimait  cela  assez  bien  :  «  Ferguson,  Ferguson,  il  se  fait  trop  long  pour 
son  pantalon  !  »  —  L’arbitrage  manqué,  n’a-t-il  pas  eu  la  pensée  de  jouer  au 
consul  et  au  ministre  ?  Et  il  y  a  réussi,  puisqu’il  a  traité  en  consul,  voire 
même  en  ministre,  avec  le  vice-roi. 

J’ai  envoyé  à  Zi-ka-wei  cette  pièce,  déposée  comme  pièce  officielle  par 
le  vice-roi  dans  toutes  les  préfectures  et  sous-préfectures.  C’est  une  régle¬ 
mentation  pour  les  écoles,  les  hôpitaux...,  et  les  orphelinats:  droit  de 
visite,  droit  d’assister  aux  examens,  droit  de  contrôle  sur  les  entrées,  les 
sorties,  les  décès,  dans  les  orphelinats.  Le  tout,  couronné  par  un  éloge 
ébouriffant  de  Ferguson,  célébré  en  quelques  lignes  par  le  vice-roi,  «  le 
plus  intelligent  de  tous  les  Européens  venus  jamais  en  Chine  ;...  le  vice-roi 
ne  l’a  vu  que  deux  fois  ;  mais  il  a  rencontré  enfin  un  homme  supérieur,  qui 
comprend  les  choses  !...  En  conséquence,  ordre  à  tous  de  chérir  ce  grand 
homme.  Cette  réglementation  Ferguson  sera  la  direction  à  suivre  dans  toute 
la  juridiction  du  vice-roi  de  Nan-ki?ig.  » 

N’est-ce  pas  une  indignité  ?  Un  protestant,  un  Américain,  sans  qualité 
pour  traiter,  ni  au  nom  de  son  gouvernement,  ni  même  au  nom  de  sa 
«  communauté  »,  et  qui  traite,  pour  un  point  de  première  importance,  qui 
ne  regarde  en  définitive  que  les  missions  catholiques  et  le  ministre  de 
France  ! 

Je  n’exagère  rien  :  les  protestants  n’ont  pas  d’orphelinat  ! 

Après  cela,  je  le  demande,  si  les  consuls  et  le  ministre  des  États-Unis 
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ont  un  peu  d’honneur,  si  les  nôtres  ont  au  cœur  l’honneur  de  la  France, 
n’est-ce  pas  assez  d’un  tel  acte  pour  imposer  à  ce  faiseur  un  congé  de  rigueur 
dans  sa  libre  Amérique? 

Depuis  cet  acte,  tous  les  mandarins  exaltent  le  «  Ferguson  »  :  c’est  un 
chant  à  l’unisson  :  «  le  bon,  l’intelligent,  le  très  capable  Ferguson  !  »  —  Ma 
désolation  est  de  voir  mon  nom  uni  au  sien  par  plusieurs  mandarins,  qui 
se  disent  et  veulent  se  montrer  bienveillants  pour  moi  :  «  Je  suis  comme 
Ferguson  !  »  —  Hélas  !  Dieu  m’en  préserve  ! 

J’arrête  ici  cet  exposé.  Mais  je  voudrais  pouvoir  le  reprendre,  et  le  déve¬ 
lopper,  —  dans  les  journaux  au  besoin,  —  pour  rendre  à  chacun  ce  qu'il 
mérite. 

J’aurais  d’ailleurs  bien  d’autres  questions  à  y  joindre.  Quelques-unes 
seulement,  pour  finir  :  Prière  à  messieurs  les  Révérends  Américains  d’y 
répondre  : 

—  Est-il  vrai  que  le  vice-roi,  l’année  dernière,  au  lendemain  des  émeutes, 
dans  une  visite  où  il  recevait  M.  Ferguson,  lui  aurait  demandé  son  avis 
loyal  sur  les  mauvais  bruits  de  cœurs,  d’yeux  arrachés,  de  Mi-yo  [remède 
d’ensorcellement],  et  que  le  révérend  Ferguson  aurait  fait  cette  loyale 
réponse  :  «  Pour  ce  qui  est  de  nous,  de  toute  la  mission  américaine,  Yé-sou- 
tang ,  j’en  donne  ma  parole  :  ces  bruits  sont  des  calomnies  ;  quant  à  la  mis¬ 
sion  catholique,  c’est  son  affaire  ;  cela  ne  nous  regarde  pas  ?!  »  —  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que  ses  catéchistes  ont  ainsi  raconté  le  fait.  Je  crois  pou¬ 
voir  me  porter  garant  que  pas  un  des  Nôtres,  au  moins,  ne  dirait  une  pareille 
énormité  sur  messieurs  de  la  mission  américaine,  —  ni  sur  moi,  pour  me 
prêter  une  si  énorme  calomnie. 

—  Est-il  vrai  que  les  catéchistes  des  Révérends,  dans  leurs  salles  d’exhor¬ 
tation,  et  les  concierges  dans  leurs  porteries,  prêchent  publiquement,  à  qui 
vont  les  entendre,  la  vérité  de  ces  accusations  contre  nous?  Evidemment, 
ce  ne  serait  jamais  le  fait  de  tous  :  il  suffirait  qu’il  y  en  eût  un  à  l’avoir  fait, 
ou  à  le  faire,  pour  poser  la  question  aux  Révérends  eux-mêmes. 

—  Est-il  vrai  que  les  Révérends  donnent,  comme  professeurs,  à  leurs 
grands  élèves  de  16  à  22  ans,  de  jeunes  misses ,  plutôt  que  des  professeurs- 
hommes,  «  parce  que  la  prononciation  des  femmes  est  plus  pure  »?  —  Je 
le  tiens  personnellement  de  leurs  élèves. 

—  Est-il  vrai  que  ces  jeunes  misses ,  à  leur  tour,  ainsi  que  les  dames  des 
Révérends,  reçoivent  elles-mêmes  leurs  leçons  de  chinois,  d’un  jeune  maître, 
seuls  dans  une  chambre,  solus  cum  sola ,  toutes  portes  closes,  assis  à  la  même 
table?  —  Je  le  tiens  personnellement  d’un  maître  qui  a  fait  la  chose,  et 
d’autres  Chinois,  employés  des  ya-men,  scandalisés  par  cette  manière  d’agir. 

—  Est-il  vrai  que  les  Révérends  ont,  pêle-mêle,  des  grands  gaillards  chi¬ 
nois,  et  des  grandes  filles  chinoises;  sorte  d’écoles  mixtes, jusqu’à  les  exhiber 
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ensemble  dans  des  sorties  et  promenades,  sur  la  rue  ?  —  Le  P.  Chevalier  a 
rencontré  la  troupe,  sur  son  chemin,  en  passant  près  de  leurs  écoles. 

—  Enfin,  —  et  ce  n’est  plus  une  question  que  je  pose  ici  à  messieurs  les 
Révérends,  —  c’est  une  accusation  que  je  porte  contre  eux.  Je  ne  puis  la 
porter  devant  le  public  ;  mais  je  tiens,  après  la  leur  avoir  adressée  directe¬ 
ment,  de  vive  voix  et  par  écrit,  à  la  consigner  dans  cette  relation,  comme 
une  des  plus  lourdes  charges  dont  ils  auront  à  répondre  devant  Dieu. 

S’il  en  était  besoin,  j’ai  leurs  lettres,  que  j’ai  pris  soin  de  garder,  les  mien¬ 
nes  dont  j’ai  aussi  conservé  le  double,  les  notes  de  mes  démarches  et  de  nos 
conversations,  et  surtout  les  lettres  de  leur  victime.  Eux  qui  se  piquent  tant 
de  loyauté,  avec  tout  cela,  j’aurai  de  quoi  les  convaincre,  et  dans  la  matière 
la  plus  grave,  delà  plus  criante  déloyauté. 

Voici  en  quelques  mots  cette  accusation  : 

Messieurs  les  Révérends  ont  suborné  un  pauvre  prêtre  tombé,  —  pas  de 
notre  mission  ;  —  et  ils  n’ont  reculé  devant  rien  pour  le  retenir  dans  l’abîme; 
argent,  promesses,  tentation  de  mariage,  séquestration:  tout  a  été  mis  en 
œuvre  pour  l’arracher  à  ses  devoirs  ou  pour  l’empêcher  d’y  revenir.  Je  sais 
le  prix  dont  ils  voulaient  l’acheter  :  500  taëls  par  mois,  —  beaucoup  plus 
du  double  de  ce  qu’ils  se  vendent  eux-mêmes.  Ce  prix  m’explique  mieux 
que  tout  le  reste  une  de  leurs  paroles,  dite  par  l’un  d’eux  à  moi-même,  en 
pleine  face,  pour  se  justifier  de  me  fermer  la  porte  de  leur  victime,  malade 
alors  à  l’article  de  la  mort:  «  Nous  avons  besoin  d’hommes  capables,  Père 
Simon  ;  et  nous  remercions  Dieu,  qui  nous  a  envoyé  le  «  Frère  »  V***, 
comme  nous  le  remercierions  si  vous  veniez  vous-même  à  nous  »  !... 

J’avais  d’abord  été  admis  à  visiter  le  malade. Dans  les  paroles  de  ces  mes¬ 
sieurs,  pleine  liberté  pour  moi  et  pour  lui.  Mais  cette  liberté  était  bien 
resserrée,  pratiquement,  parla  présence  assidue  du  Rév.  Verity ,  «  marchand 
de  bibles  de  la  société  »,  et  garde-malade  d’occasion,  lequel  se  tenait  debout 
au  pied  du  lit,  tout  le  temps  que  je  causais  avec  M.  V***  Il  n’y  avait  pas 
jusqu’à  notre  correspondance  qui  ne  fût  l’objet  d’investigations  plus  qu’in¬ 
discrètes. 

Encore  cette  apparence  de  liberté  ne  dura-t-elle  que  les  quelques  jours 
où  les  Révérends  gardèrent  l’espoir  que  leur  proie  ne  leur  échapperait  pas. 
Du  moment  où  ils  purent  concevoir  un  premier  soupçon  à  cet  egard,  l’esprit 
sectaire  se  révéla  :  les  visites  me  furent  interdites,  et  même  la  correspon¬ 
dance. 

Heureusement,  le  Bon  Dieu  faisait  son  œuvre  à  l’intérieur,  bien  mieux 
que  ne  l’auraient  pu  faire  mes  exhortations.  Le  cher  malade, de  son  côté, était 
fidèle  à  la  grâce.  Il  m’avait  dit  '  «  Soyez  bien  tranquille  :  ils  ne  m’auront  pas 
longtemps.  Je  n’ose  pas  encore  le  leur  déclarer,  à  cause  des  soins  qu’ils  me 
donnent,  et  de  l’impossibilité  où  je  suis  de  m’y  soustraire  actuellement.  — 
Dès  que  je  pourrai  faire  un  pas,  je  partirai...  Il  est  certain  qu’ils  se  prodi- 
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guent  pour  soigner  mon  corps  ;  mais  mon  âme  !...  Tout  ce  qu’ils  font  pour 
moi  m’est  à  charge.  Leurs  lectures,  leurs  chants,  leurs  exhortations  me  font 
mal  au  cœur...  Oh  !  ce  n’est  pas  comme  lorsque  j’entends  votre  cloche 
appeler  les  chrétiens  aux  offices  !...  Oh  !  que  le  Bon  Dieu  m’a  fait  une 
grande  grâce,  de  ne  pas  me  frapper  du  dernier  coup,  quand  j’ai  été  par  trois 
fois,  et  plus,  si  près  de  la  mort  !  » 

A  une  de  mes  dernières  visites,  il  me  donna  des  instructions,  pour  écrire 
à  son  évêque,  Mgr  R***,  s’il  venait  à  mourir.  C’était  une  lettre  de  huit 
pages  bien  consolantes,  péniblement  écrite  au  crayon,  sur  son  lit,  au  len¬ 
demain  d’une  de  ces  crises  terribles  qui  faillirent  l’emporter.  —  Enfin,  il  y 
avait  environ  quinze  jours  que  je  ne  pouvais  plus  avoir  de  ses  nouvelles 
que  par  des  notes  très  sèches,  réponse  du  Rév.  Nichols  à  mes  questions 
sur  son  état,  lorsque  je  reçus  de  lui-même  une  lettre  datée  de  l’hôpital  de 
Chang-hai.  Je  lui  avais  offert  une  chambre  chez  nous.  Il  me  disait  «  qu’il 
avait  préféré  partir  sans  passer  par  mon  intermédiaire,  afin  de  ne  pas  exciter 
leur  rage  contre  moi.  » 

C’était  le  salut,  malgré  les  incroyables  assauts  qui  lui  furent  de  nouveau 
livrés,  à  l’hôpital,  par  toutes  les  plus  fortes  têtes,  sans  distinction  de  sectes, 
du  protestantisme  à  Chang-hai.  Je  pouvais  célébrer  mes  dix  messes  d’action 
de  grâces  promises  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  ! 

—  Pour  nous,  le  malheur  est  que  le  peuple  et  les  mandarins  eux-mêmes 
ne  distinguent  guère  entre  nous  et  les  protestants.  La  grande  différence,  à 
leurs  yeux,  c’est  que  les  protestants  se  marient,  «  comme  les  Tao-che  » 
(prêtres  de  la  raison),  et  que  nous  ne  nous  marions  pas,  «  comme  les  Houo- 
chang  »  (Bonzes),  —  ou  encore  qu’ils  sont  habillés  à  l’européenne,  sans  la 
queue,  et  nous  à  la  chinoise,  avec  le  précieux  appendice. 

Daigne  le  Bon  Dieu  délivrer  la  Chine  du  fléau  protestant,  et  nous  donner 
à  nous,  les  moyens  de  ruiner  leur  influence  Ad  majorent  Dei gloriam. 

J.  B.  Simon,  S.  J. 


K  propos  ne  fiançailles. 

Lettre  du  P.  Vénel  à  son  frère. 


Chrétienté  de  St-Thaddée ,  le  14  novembre  1892. 
Mon  bien  cher  frère, 

P.  G. 


ON  prône  beaucoup  actuellement  les  leçons  de  choses.  En  voici  une 
bien  propre  à  vous  faire  connaître  les  mœurs  et  les  lois  de  la  Chine. 
Dans  «  l’île  du  Sud  »,  qui  compose  le  tiers  de  mon  district,  habite  à  un 
kilomètre  environ  de  l’église  de  Mon-yen-dang  le  nomné  Pei-hoang-tsai.  Il 
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est  l’un  des  plus  riches  del’île,  mais  depuis  longtemps  on  se  disait  tout  bas 
que  sa  fortune  n’avait  pas  une  source  très  honorable.  Son  père  était  capi¬ 
taine  d’un  petit  bateau.  Un  jour  il  transportait  je  ne  sais  où  un  personnage 
qui,  il  le  savait,  avait  plusieurs  centaines  de  piastres  dans  ses  bagages.  Pen¬ 
dant  la  traversée  le  capitaine  se  trouvait  au  gouvernail,  quand  il  se  met  tout 
à  coup  à  se  pâmer  d’admiration  sur  la  beauté  et  les  dimensions  d’un  poisson 
qui  suivait  la  barque.  Le  passager  vient  pour  admirer  aussi  ;  le  capitaine  lui 
donne  un  coup  d’épaule,  et  le  voilà  à  la  mer.  Mais,  malgré  son  habileté,  les 
matelots  avaient  tout  vu,  et  pour  que  leur  secret  fût  mieux  gardé,  ils  le 
confièrent  à  d’autres  qui  à  leur  tour  firent  de  même.  Cependant  le  capitaine 
avait  su  faire  fructifier  l’argent  dont  il  s’était  emparé.  Comme  il  savait  se  faire 
respecter  et  que  son  fils  Fèi-Koan-tsai  avait  étudié  longtemps  et  même 
acheté  un  bouton  de  bachelier,  personne  n’avait  osé  dénoncer  le  crime. 

D’ailleurs  Féi-koang-tsai ,  pour  apaiser  l’âme  du  mort  et  l’empêcher  de 
lui  nuire,  lui  cuisait  souvent  du  riz,  qu’il  lui  offrait  avec  le  meilleur  de  son 
vin  et  les  mets  les  plus  recherchés.  Grâce  à  son  intelligence  des  affaires 
plus  encore  qu’à  sa  fortune,  il  était  devenu  le  principal  personnage  de 
l’ile.C’est  lui  qui,  l’an  dernier,  pendant  les  troubles  suscités  par  les  «  Vieux- 
Frères  »,  s’était  mis  à  la  tête  de  nos  ennemis.  Il  avait  enrôlé  les  escrocs,  les 
bandits  les  plus  déterminés,  avait  assigné  à  chacun  son  poste  et,  si  à.  Chang- 
hai  et  à  Mao-ka-tsen  on  brûlait  les  églises,  on  ne  restait  pas  en  retard  dans 
«  File  du  Sud  ». 

Ce  Féi-koang-tsai  avait  depuis  longtemps  promis  la  main  de  sa  fille  à  un 
nommé  Mao  :  les  enfants  avaient  4  ou  5  ans  au  moment  des  fiançailles. 
Pour  les  conclure,  les  parents,  en  Chine,  au  moins  parmi  les  païens,  ne  de¬ 
mandent  jamais  l’avis  de  leurs  enfants;  il  en  est  même  qui  les  fiancent  avant 
leur  naissance.  Mais  la  mère  du  jeune  Mao  étant  morte,  son  père  épousa 
une  personne  qui  longtemps  avait  habité  chez  Féi-koang-tsai  et  qui  même 
avait  été  fiancée  par  Féi-koang-tsai  à  son  fils  unique.  Seulement  Féi-koang- 
tsai,  devenu  riche,  trouva  que  cette  personne,  qui  d’ailleurs  avait  la  figure 
marquée  de  la  petite  vérole,  n’était  pas  d’assez  noble  extraction  pour  son 
fils,  et  il  l’avait  renvoyée.  —  Quatre  ou  cinq  ans  plus  tard,  le  père  du  jeune 
Mao  mourut  à  son  tour.  La  veuve  se  trouva  devenue  maîtresse  à  la  maison. 
Elle  était  donc  destinée  à  devenir  ainsi  la  belle-mère  de  la  fille  de  Féi- 
koang-tsai  après  avoir  été  renvoyée  par  celui-ci.  Féi-koang-tsai ,  qui  connaissait 
le  caractère  impérieux  de  la  veuve,  ne  pouvant  se  faire  à  cette  idée,  cherchait 
un  prétexte  pour  rompre  les  fiançailles.  — Il  envoya  un  jour  l’un  de  ses  amis 
chez  cette  famille  Mao  afin  d’examiner  si  soit  dans  l’état  de  la  fortune,  soit 
dans  les  défauts  physiques  du  jeune  homme  on  ne  trouverait  pas  une  raison 
à  prétexter.  La  veuve  Mao  s’en  aperçut  et  dit  à  cet  ami  de  Féi-koang-tsai  : 
«  Nous  sommes  moins  riches  que  les  Féi,  mais  notre  fortune  est  plus  hono¬ 
rable.  »  Féi-koang-tsai ,  en  apprenant  ce  propos,  jura  qu’il  ne  donnerait 
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jamais  sa  fille  à  Mao.  Or  en  Chine  le  contrat  de  fiançailles  est  sacré  entre 
tous.  Que  le  jeune  homme  ou  la  jeune  fille  ait  perdu  réputation,  fortune, 
santé,  rien  n’y  fait.  Les  fiançailles  contractées,  il  faut  procéder  au  mariage. 
Et  si,  à  cause  du  mariage,  la  jeune  fille  doit  être  malheureuse  toute  sa  vie 
et  même  mourir  de  faim,  peu  importe  :  c’est  sa  destinée,  on  n’y  peut  rien 
changer.  Il  y  a  plus  :  l’entremetteur  du  mariage  eût-il  trompé  l’un  des  fian¬ 
cés  sur  la  fortune  de  l’autre,  ou  sur  son  âge,  le  faisant  de  20  ans  plus  jeune, 
cela  ne  change  rien  :  celui  qui  réclame  devant  le  mandarin  l’exécution  d’un 
contrat  de  fiançailles  a  toujours  raison. 

Nous  essayons  bien,  nous, missionnaires, de  réagir  contre  cette  coutume  qui 
pousse  tant  de  femmes  à  se  pendre  ou  à  se  noyer  ;  par  exemple,  nous  em¬ 
pêchons  de  contracter  les  fiançailles  avant  la  onzième  année  des  enfants  ; 
nous  conseillons  même  quelquefois  (l’ordonner  est  très  dangereux)  d’y  re¬ 
noncer  :  mais  la  question  est  toujours  fort  délicate.  Pourtant  un  catéchiste 
a  entendu  dire  à  un  païen  à  propos  de  l’affaire  de  Fëi-koang-tsai ,  que  les 
chrétiens  avaient  raison  de  consentir  quelquefois  à  rompre  les  fiançailles. 

Fëi-koang-tsai  fut  affermi  dans  son  obstination  par  un  certain  médecin  de 
grand  renom,  Tsen-zen-ta,  un  gredin, lui  aussi,  malgré  son  titre  de  bachelier, 
qui  a  cherché  plusieurs  fois  à  empoisonner  un  de  mes  chrétiens,  médecin 
comme  lui.  Pour  en  finir  avec  ce  Tsen-zen-ta ,  disons  de  suite  qu’en  bon  ami 
à  la  chinoise,  il  disparut  quand  il  vit  que  l’affaire  de  Fëi  tournait  mal.  En 
tout  cas,  reviendrait-il,  il  a  perdu  tout  crédit.  C’est  encore  un  ennemi  des 
chrétiens  réduit  à  l’impossibilité  de  leur  nuire. 

La  résolution  de  Fëi-koang-tsai  une  fois  prise,  il  y  avait  encore  un  moyen 
d’éviter  le  procès  :  c’était  de  s’arranger  à  l’amiable  avec  la  famille  Mao.  Il 
fit  un  moment  taire  son  orgueil.  Il  envoya  sonder  la  veuve  Mao,  et  même 
proposa  500  piastres.  Celle-ci  répondit  :  «Je  veux  ma  bru  ou  10,000  pias¬ 
tres.»  (La  piastre  vaut  environ  4  fr.  50.)  Fëi-koa?ig-tsai  part  alors  pour  Tsong- 
ming,  afin  de  s’assurer  le  concours  du  sous-préfet.  L’intègre  magistrat  reçut 
200  piastres  et  promit  tout  l’appui  de  son  autorité  à  Fëi-koang-tsai.  Celui-ci 
distribua  encore  300  piastres  aux  divers  membres  du  tribunal,  puis  revint 
chez  lui  pour  jouir,  croyait-il,  de  l’échec  de  son  adversaire.  La  veuve,  con¬ 
seillée  par  un  faiseur  de  procès  célèbre  dans  tout  le  pays,  se  rend  aussi  au 
tribunal  du  sous-préfet  et  accuse  Fëi-koang-tsai  du  crime  de  rupture  de 
fiançailles.  Ici  le  mandarin  prend  sa  voix  la  plus  caressante. «  Mais  non,  dit- 
il,  ce  n’est  pas  Fëi-koang-tsai  qui  veut  rompre  les  fiançailles  ;  c’est  sa  fille. 
Elle  a  peur  de  vous  et  ne  veut  pas  aller  chez  vous.  Si  vous  l’emmenez  de 
force  et  qu’ensuite  elle  se  noie  ou  se  pende,  serez-vous  plus  avancée  ?  etc., 
etc.  »  La  veuve  Mao  en  entendant  cela  se  lève,  lui  tourne  le  dos  et  s’en  va. 
Elle  allait  passer  la  porte  du  tribunal  quand  elle  revient  sur  ses  pas  et  dit 
au  sous-préfet  :  «  Mais  d’où  venez-vous  et  qui  vous  a  appris  votre  métier  ? 
Vous  avez  une  piastre  dans  l’œil  pour  voir  aussi  trouble.  Moi  aussi,  j’ai  eu 
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des  mandarins  dans  ma  famille,  mais  aucun  ne  s’est  jamais  conduit  comme 
vous.  — Je  veux  ma  bru  morte  ou  vive.  Si  elle  se  tue  chez  moi,  c’est  mon 
affaire...  Puisque  vous  êtes  vendu  à  Feï-koang-tsai ,  je  vais  demander  justice 
au  préfet.  »  —  Et  de  fait  elle  envoie  un  de  ses  parents  informer  le  préfet  de 
la  conduite  du  sous-préfet  de  Tsong-ming.  Ne  soyez  pas  trop  étonné  des 
procédés  de  la  veuve  :  outre  qu’elle  savait  parfaitement  être  dans  la  léga¬ 
lité,  une  veuve  en  Chine  a  droit  à  toutes  les  insolences  sans  avoir  presque 
rien  à  craindre.  —  La  missive  de  la  terrible  veuve  auprès  du  préfet  ne  fut 
pas  sans  effet  :  le  pauvre  sous-préfet  de  Tsong-ming  reçut  l’ordre  de  faire 
livrer  la  bru  à  sa  belle-mère. —  Au  jour  dit,  le  palanquin  se  présente  en 
effet  chez  Feï-koang-tsai.  Celui-ci  le  brise,  et  ses  gens  couvrent  les  porteurs 
de  boue  et  d’ordures.  Alors  nouveau  recours  de  la  veuve  au  sous-préfet  qui 
se  voit  obligé  d’envoyer  chez  Fei-koang-tsai  son  substitut  avec  une  dizaine 
d’hommes  pour  assurer  l’exécution  delà  loi.  Etait-ce  assez  expier  la  récep¬ 
tion  des  200  piastres,  qu’il  gardait  toujours  bien  entendu?  —  Feï-koang-tsai 
eut  alors  une  idée  sublime.  Il  envoya  un  de  ses  amis  demander  à  l’admi¬ 
nistrateur  de  l’une  de  mes  chrétientés  si  le  Père  missionnaire  voulait  l’aider 
dans  ce  procès.  A  cette  condition  il  était  disposé,  dit-il,  à  se  faire  chrétien. 
Voilà  l’idée  qu’un  grand  propriétaire,  un  tong-ze  (c’est-à-dire  à  peu  près 
maire  de  son  bourg),  se  fait  de  la  puissance  du  missionnaire.  L’administra¬ 
teur,  tout  en  lui  laissant  peu  d’espoir,  l’engagea  à  s’adresser  directement 
au  Père. 

L’envoyé  de  Fei-koang-tsai  ne  vint  pas  jusqu’à  moi,  sans  doute  parce  que 
les  événements  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  Mais  vous  me  deman¬ 
derez  peut-être  quelle  eût  été  ma  réponse.  Eh  bien  !  je  lui  aurais  dit  : 
«  La  religion  du  maître  du  Ciel  n’aide  point  les  gens  à  contrevenir  aux 
lois  et  coutumes  de  l’empire.  Que  Fei-koang-tsai  arrange  donc  ses  affaires 
d’abord,  il  pourra  ensuite  se  faire  chrétien.  » 

Pourtant  le  substitut  du  sous-préfet  et  sa  suite  étaient  arrivés  au  bourg 
voisin  :  une  foule  énorme  s’entassait  déjà  aux  environs  de  la  maison  de 
Feï-koang-tsai  et  ce  petit  peuple  qui,  peu  de  jours  auparavant,  tremblait 
à  la  vue  du  richard,  lui  jetait  comme  une  suprême  injure  ces  mots  : 
«  Tu  romps  les  fiançailles  !  tu  es  un  homme  sans  honneur  !  »  Pour  Feï- 
koang-tsai  il  n’y  avait  plus  moyen  de  reculer.  Il  fallait,  outre  l’argent 
dépensé,  perdre  encore  sa  fille  et  son  honneur.  Il  tient  un  instant  conseil 
avec  son  fils  et  va  s’enfermer  dans  sa  chambre. 

Le  jeune  homme  se  rend  alors  auprès  de  sa  sœur.  Celle-ci  affirme  ne  de¬ 
mander  pas  mieux  que  d’aller  chez  la  famille  Mao.  Son  frère  éclate  en  in¬ 
jures,  lui  reproche  d’être  la  cause  de  la  perte  de  la  fortune  et  de  l’honneur 
de  la  famille  et  finit  par  déclarer  qu’elle  doit  s’empoisonner  pour  sauver  ce 
qui  lui  reste  et  lui  permettre  de  se  venger.  La  jeune  fille  se  révolte  à  cette 
pensée.  «  Si  tu  ne  meurs  pas,  dit  le  frère,  ce  sera  notre  père  qui  va  se 
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donner  la  mort.  Es  tu  donc  si  lâche  et  tiens-tu  donc  tant  à  la  vie.  ?»  Et  alors 
il  prend  de  l’opium  cru  et  force  sa  sœur  à  l’avaler.  La  mère,  qui  avait 
entendu  des  cris,  arrive  et  demande  ce  qu’il  y  a.  «  Elle  vient  d’avaler  de 
l’opium  cru,  dit  le  frère  aîné,  elle  veut  mourir  ;  apportez,  s’il  vous  plaît,  une 
tasse  de  thé  chaud  et  donnez-la-lui  à  boire,  afin  qu’elle  vomisse  le  poi¬ 
son  et  que  nous  la  sauvions.  »  Et  la  pauvre  mère,  trop  crédule,  apporte 
le  thé  qu’elle  donne  à  sa  fille.  Ce  fut  le  commencement  de  l’agonie.  Le 
frère  aîné  a  la  consolation  de  voir  les  premières  convulsions  de  sa  sœur, 
après  quoi  il  part  pour  Tsong-ming ,  accuser  la  famille  Mao.  Et  il  l’ac¬ 
cuse  de  quoi  ?  D’avoir,  par  la  peur  qu’elle  inspirait  à  la  jeune  fille,  par  ses 
vexations,  ses  violences,  causé  sa  mort.  Si  l’assertion  avait  été  vraie,  il  au¬ 
rait  pu  s’assurer  le  plaisir  de  la  vengeance.  Mais  la  jeune  fille  était  à  peine 
morte  que  tout  le  monde  connaissait  les  circonstances  du  drame. 

Pourtant  le  sous-préfet  devait  venir  en  personne  constater  la  mort.  —  Le 
voilà,  siégeant  dans  l’appartement  principal  de  Feï-koang-tsai.  Il  est  entouré 
d’une  vingtaine  de  soldats.  Le  vieux  Feï-koang-tsai  ne  parait  pas,  il  est 
couché,  malade  des  émotions  de  ce  procès,  et  croit  toujours  voir  l’âme  de 
sa  fille  qui  veut  l’emmener  avec  elle. 

Son  fils,  portant  comme  lui  un  bouton  de  bachelier,  mais  acheté,  le 
représente.  Il  est  à  la  gauche  du  mandarin.  La  veuve  Mao  est  à  sa  droite, 
Derrière  les  satellites,  la  foule  remplit  la  cour.  Le  mandarin  s’adresse  au 
fils  de  Feï-koa?ig-tsai.  «  De  quelle  mort  est  morte  votre  sœur  ?  »  «  De  la 
peur  qu’elle  a  eue  »,  répond-il.  Et  la  foule  hurle  :  —  «  Non,  tu  l’as  empoi¬ 
sonnée.  »  —  Il  s’adresse  à  la  veuve.  «  Quel  est  votre  avis  ?  —  Ouvrez  les 
yeux,  grand  homme,  et  vous  verrez,  répond-elle  :  un  cadavre  noir  comme 
est  celui  de  ma  bru  ne  prouve-t-il  pas  qu’elle  a  mangé  de  l’opiun  cru  ?» 

Le  mandarin  fit  alors  procéder  par  un  médecin,  non  à  l’autopsie  du  ca¬ 
davre,  rien  n’est  plus  anti-chinois,  mais  à  l’examen  des  causes  de  la  mort, 
par  un  système  dont  je  vous  fais  grâce,  mais  où  la  superstition  trouve  encore 
à  se  nicher.  Ainsi  on  se  garde  bien  de  déboutonner  les  habits  qui  couvrent 
la  poitrine  de  la  morte,  car  son  âme  furieuse  se  jetterait  sur  l’opérateur. 
On  les  coupe  avec  un  couteau  :  instrument  qui  préservera  le  médecin 
par  la  terreur  inspirée  aux  mânes  de  la  jeune  fille.  On  constate  mathéma¬ 
tiquement  les  causes  de  la  mort.  Alors,  sans  rien  dire,  le  sous-préfet  se  lève, 
saisit  le  chapeau  orné  du  bouton  de  bachelier  que  portait  le  fils  de  Feï-koang- 
tsai  et  le  jette  à  terre.  C’était  le  dégrader.  Alors  seulement  un  satellite  peut 
exécuter  l’ordre  qui  lui  est  intimé  de  lier  le  dit  personnage  et  de  l’emme¬ 
ner  à  Tsong-ming.  —  Trait  de  mœurs  qui  a  sa  valeur  :  Le  dit  Feï  demande 
à  voix  basse  au  gendarme  de  lui  épargner  les  chaînes,  lui  promettant  une 
docilité  parfaite  ;  et  pour  le  convaincre  il  lui  met  8  piastres  dans  la  main. 
Le  gendarme  reçoit  les  piastres  et  fait  quelques  centaines  de  pas  côte  à 
côte  avec  son  prisonnier.  On  approchait  du  bourg.  Ce  que  le  jeune  Feï 
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craignait  le  plus,  c’était  de  le  traverser  avec  la  chaîne  au  cou.  Or  précisé¬ 
ment  à  ce  moment  le  gendarme  lui  dit:  «  Si  je  ne  te  lie,  je  serai  lié  moi- 
même.  Or  moi  je  n’ai  empoisonné  personne.  Je  te  lie  donc.  »  Et  le  jeune 
Feï  dut  traverser  le  bourg  enchaîné  comme  le  plus  vulgaire  malfaiteur. 
Mais  le  gendarme  garda  les  8  piastres.  —  Cela  ne  suffisait  pas  à  la  veuve 
Mao.  Elle  demande  qu’on  lui  rende,  avec  l’argent  dépensé  par  elle  dans  ce 
procès,  10000  piastres  ou  bien  une  autre  bru  ayant  autant  de  qualités  que 
celle  qu’elle  vient  de  perdre  ;  et  celle-ci  se  trouve,  après  sa  mort,  les  avoir 
toutes.  Et  à  qui  demande-t-elfe  cela?  C’est  au  mandarin.  Il  est  le  père  et 
la  mère  du  peuple,  et  c’est  lui  qui  doit  dédommager  la  terrible  veuve  de 
l’injustice  subie  sur  son  territoire.  Elle  poursuit  partout  le  mandarin,  entre 
chez  lui  à  temps  et  à  contretemps,  crie,  l’injurie  même.  Le  mandarin  en  a 
perdu  la  tête.  Pourtant  s’il  ne  se  hâte,  la  mégère  menace  d’aller  avertir  le 
vice-roi  du  fratricide  qui  a  été  commis  sur  le  territoire  du  sous-préfet:  c’est 
pour  lui  la  dégradation. 

Naïf  Européen,  vous  vous  étonnez  sans  doute  de  tout  cela.  Mais  pour  un 
Chinois,  cette  veuve  est  seulement  habile  à  réclamer  son  droit.  —  Elle  dit 
tout  haut  qu’elle  veut  réduire  Feï-koang-tsai  et  son  fils,  à  vendre  tout  ce 
qu’ils  ont  et  à  mendier  le  reste  de  leur  vie,  et  l’on  trouve  ici  qu’aucun  plaisir 
n’est  plus  légitime.  Au  reste  la  besogne  est  déjà  presque  achevée. 

Quant  au  sous-préfet,  on  dit  communément  que  quand  même  la  veuve 
Mao  ne  porterait  pas  ses  plaintes  en  haut  lieu,  cette  affaire  est  son  coup 
de  grâce.  Un  meurtre,  à  plus  forte  raison  un  fratricide,  prouve  qu’il  ne  sait 
pas  exhorter  son  peuple  à  la  vertu  :  entre  ses  mains,  les  cinq  relations  tant 
prônées  par  Confucius  sont  en  péril. 

Un  dernier  mot  sur  le  fameux  procès  :  Le  sous-préfet  a  trouvé  qu’un 
procès  où  personne  n’est  battu  de  verges  n’est  pas  selon  les  règles. 

Mais  qui  battre  ?  Les  Feï  sont  ruinés;  le  vieux  Feï-koang-tsai  est  mort 
fou,  de  plus  il  avait  donné  200  piastres  au  sous-préfet.  Alors  il  bat  l’entre¬ 
metteur  du  mariage  comme  ayant  mal  conduit  l’affaire.  Mais  celui-ci,  après 
avoir  reçu  700  coups  de  verge,  accuse  le  sous-préfet  auprès  du  préfet.  Les 
chefs  d’accusation  ne  manquent  pas. 

J.  Vénel,  S.  J. 


Eong-fe’eu  et  son  école. 

Lettre  du  F.  Bastard  au  F.  Gautier. 

Hong-k'eu ,  9  mars  1893. 

Mon  bien  cher  frère. 

P.  c. 

VAEUT-ÊTRE  ne  savez-vous  pas  clairement  ce  que  c’est  que  Hotig-k'eu 
d’où  je  vous  écris  souvent.  Pour  ma  part,  j’en  avais  une  idée  bien 
confuse  avant  de  venir  en  Chine.  Et  c’est  seulement  cette  année  que  j’ai 
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compris  l’importance  actuelle  et  surtout  l’avenir  de  ce  quartier  de  Chang- 
hai .  Situé  au  nord  de  la  ville  européenne  et  sur  le  bord  du  Wang-pou ,  il 
peut  s’étendre  à  volonté  sur  la  campagne  environnante  sans  se  heurter  à  la 
ville  chinoise,  comme  la  «  concession  »  française,  ni  se  détacher  du  centre, 
comme  les  autres  extrémités  de  la  «  concession  »  anglo-américaine,  trop 
éloignées  du  fleuve.  Aussi  est-ce  de  ce  côté  surtout  qu’ont  lieu  les  dévelop¬ 
pements  rapides.  Il  y  a  vint-cinq  ans,  on  cultivait  le  riz  dans  l’emplacement 
de  l’école  et  aux  environs.  Aujourd’hui  nous  sommes  entourés  de  rues 
très  peuplées,  si  bien  que  le  conseil  municipal  est  en  train  de  bâtir  un 
grand  marché  tout  à  côté.  Depuis  six  mois,  j’ai  déjà  vu  faire  plusieurs  rues 
nouvelles  ;  et  quant  aux  maisons,  il  faudrait  compter  non  par  centaines, 
mais  par  milliers  celles  qui  n’existaient  pas  au  mois  de  septembre  et  qui 
sont  maintenant  habitables  ou  habitées. 

La  paroisse  se  ressent,  bien  entendu,  de  cette  affluence  de  population. 
L’église  du  Sacré-Cœur,  située  à  l’est  de  l’école  sur  l’autre  côté  de  la  rue, 
comptait  1200  chrétiens  il  y  a  quatre  ans;  1500  il  y  a  deux  ans;  1654  l’an 
dernier;  et  cette  année  au  delà  de  1800  répartis  à  peu  près  comme  il  suit  : 
800  Chinois  au  moins:  de  600  à  700  Portugais;  214  Manillois.  Les  autres 
sont  Français,  Belges,  Allemands,  Anglais,  Américains,  Irlandais,  etc.  Le 
dimanche,  c’est  un  spectacle  consolant  de  voir  la  nombreuse  assistance  aux 
différentes  messes  et  à  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Les  missionnaires 
de  passage  en  sont  toujours  délicieusement  surpris.  Au  mois  de  novembre, 
un  de  nos  Pères  se  rendant  à  Tie?i-tsin ,  me  disait  : 

— -  «  Mais  cela  rappelle  nos  meilleures  paroisses  de  France  !  »  Qu’aurait- 
il  dit,  s’il  avait  vu  les  communions  un  jour  de  fête  ou  un  premier  vendredi 
du  mois  ?  —  De  pareils  chrétiens  ne  sauraient  manquer  d’aimer  le  pape. 
Ils  l’ont  bien  prouvé  à  l’occasion  de  son  jubilé  épiscopal.  On  ne  songeait 
pas  encore  à  la  fêter  solennellement,  quand  le  branle  fut  donné  par  les 
zélateurs  de  l’apostolat  de  la  prière,  qui  d’eux-mêmes  en  firent  la  proposi¬ 
tion  dans  une  de  leurs  réunions.  Le  même  jour,  les  membres  du  cercle 
catholique  s’offraient  spontanément  à  couvrir  les  frais  de  la  fête.  Le  R.  P. 
Van  Dosselaere,  curé  de  la  paroisse  et  ministre  de  l’école,  crut  devoir  favo¬ 
riser  un  mouvement  si  généreux.  Il  invita  Monseigneur  à  venir  pontifier  et 
présider  la  fête.  Sa  Grandeur  ayant  gracieusement  accepté,  on  se  mit  aux 
préparatifs.  Tandis  que  les  membres  du  cercle  travaillaient  à  décorer  l’église 
et  répétaient  leurs  plus  beaux  morceaux  de  musique,  les  élèves  de  l’école, 
sous  la  direction  intelligente  et  active  des  surveillants,  préparaient  l’illumi¬ 
nation  et  le  feu  d’artifice.  Le  P.  Préfet,  de  son  côté,  lançait  les  invitations. 
Nous  arrivâmes  ainsi  au  19  février.  Avez-vous  jamais  lu  le  compte-rendu 
d’une  fête  qui  n’ait  pas  été  favorisée  du  plus  beau  temps  qu’on  pût  souhai¬ 
ter,  d’un  temps  fait  tout  exprès  par  le  Bon  Dieu?  La  Chine  étant  le  pays  des 
traditions,  je  ne  voudrais  pas  déroger  à  cette  vieille  tradition  des  narrateurs. 
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Et  même,  poussant  Part  un  peu  plus  loin,  je  vous  tiendrai  en  suspens, 
vous  montrant  le  matin  un  ciel  sombre,  et  un  brouillard  épais  qui  menace 
de  se  résoudre  en  pluie,  mais  vers  9  heures  un  soleil  bienfaisant  qui  vient 
dissiper  la  brume.  Donc,  un  temps  à  souhait,  c’est  entendu.  Ce  qui  vaut 
mieux  encore,  dès  le  matin  l’église  est  pleine  de  fidèles.  Il  y  eut,  ce  jour-là, 
aux  différentes  messes,  plus  de  communions  qu’à  Noël.  Elles  dépassèrent 
quatre  cents. 

Mais  c’est  à  10  h.  qu’eut  lieu  la  grande  affluence.  L’église  se  trouva  bien 
trop  petite  pour  contenir  les  chrétiens  qui  se  présentèrent.  (Les  païens 
avaient  été  exclus  à  dessein).  Une  partie  de  l’assistance  était  debout,  et 
cependant  au  Kyrie  l’église  regorgeait  déjà,  impossible  d’ouvrir  la  porte. 

La  décoration  était  du  meilleur  goût.  Deux  cents  aunes  de  draperies 
blanches  et  jaunes  ondulaient  entre  les  colonnes  ornées  de  fleurs  et  de  ver¬ 
dure.  L’autel, décoré  aux  couleurs  pontificales,  était  surmonté  de  fleurs  d’or 
et  d’argent.  Du  côté  de  l’évangile,  l’écusson  de  Léon  XIII  drapé  de  blanc 
et  de  jaune.  Du  côté  de  l’épître,  magnifique  bannière  de  soie  aux  armes  du 
Pape  brodée  par  les  filles  du  riche  chrétien  Chinois,  qui  l’a  donnée  ainsi 
que  les  200  aunes  de  draperie.  Cette  bannière  vaut  100  dollars.  —  Enfin, 
sans  parler  des  détails,  au-dessus  du  chœur,  à  la  hauteur  de  -la  lampe,  on 
avait  artistement  suspendu  un  grand  monogramme  de  Marie  en  draperie 
jaune  et  blanche,  qui  attirait  tous  les  regards. 

Monseigneur  avait  pour  prêtre  assistant  notre  voisin,  M.  Steinacker,  pro¬ 
cureur  des  missions  belges  de  Mongolie.  Trois  scolastiques  faisaient  maître 
des  cérémonies,  diacre  et  sous-diacre.  Mais  les  plus  fiers  c’étaient,  sans 
contredit,  nos  élèves  qui  avaient  la  bonne  fortune  de  porter  la  crosse,  la 
mitre  ou  le  livre  ou  les  torches.  Tous  les  dimanches  ils  se  disputent  l’hon¬ 
neur  d’être  employés  au  chœur.  Qu’ont-ils  dû  faire  ce  jour-là? 

La  fanfare  du  cercle  nous  fit  entendre  ses  plus  beaux  et  ses  plus  pieux 
accords.  La  musique  était  douce  et  recueillie  :  pas  trop  de  cuivre,  pas  trop 
de  ritournelles.  Le  chœur  était  bien  fourni;  et  il  y  eut  plusieurs  beaux  solos 
de  basse  et  de  soprano. 

De  nombreux  chrétiens,  surtout  parmi  les  Chinois,  avaient  attendu  jus¬ 
que-là  pour  communier  de  la  main  de  Monseigneur.  Bref,  c’était  vraiment 
bien. 

Pendant  la  grand’messe,  des  scolastiques  dévoués  avaient,  avec  quelques 
domestiques,  préparé  la  salle  d’étude  pour  la  séance  académique  qui  allait 
avoir  lieu  à  2  h.  —  On  remarquait  surtout  un  portrait  de  Léon  XIII  avec 
celui  de  Mgr  Garnier  pour  pendant.  Par  une  heureuse  coïncidence,  Mon¬ 
seigneur  a,  cette  année,  vingt-cinq  ans  de  Chine.  C’était  donc  un  double 
jubilé.  Le  fait  n’avait  pas  été  oublié,  comme  vous  le  verrez  par  la  troisième 
pièce  du  programme  :  Vingt-cinq  ans  de  Chine ,  vers  français  chantés 
par  une  jolie  voix  de  soprano. 
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Vers  1  h,  ^  les  invités  commencèrent  à  entrer;  c’étaient  pour  la  plu¬ 
part  des  anciens  élèves  ou  des  parents  d’élèves  ;  la  fanfare  du  cercle  n’avait 
garde  d’y  manquer.  A  2  h.  Monseigneur  entra  suivi  des  personnages  plus 
marquants  parmi  lesquels  on  distinguait  le  consul  de  Portugal. M.Steinacker 
y  était,  ainsi  que  les  deux  procureurs  des  Missions  Étrangères. 

Le  titre  des  pièces  «  délivrées  »  dans  cette  séance  en  indique  suffisam¬ 
ment  le  contenu.  Les  deux  dialogues  seuls  demandent  un  mot  d’explica¬ 
tion.  Dans  le  ier  :  U7ie  leçon  d'histoire ,  un  élève  paresseux  se  plaint 
d’avoir  tant  à  travailler  pour  apprendre  quoi  ?  le  rôle  des  évêques  dans  la 
civilisation.  Un  élève  diligent  se  trouve  là  juste  à  point  pour  lui  faire  com¬ 
prendre  la  grandeur  de  ce  rôle  aux  diverses  époques  du  christianisme.  — 
L’autre,  intitulé  The  Pope' s  Banner ,  est  une  conversation  de  deux 
anciens  zouaves,  qui, ne  pouvant  se  rendre  de  Chang-hai  \  Rome  pour  fêter 
le  Pape,  s’en  consolent  en  se  rappelant  les  beaux  exploits  d’autrefois.  L’un 
tient  à  la  main  le  drapeau  du  Pape.  Tous  les  deux  s’échauffent  au  souvenir 
du  passé  et  finissent  en  baisant  ce  drapeau  qui  leur  rappelle  une  cause  pour 
laquelle  ils  sont  prêts  à  verser  leur  sang.  »  Ce  fut  bien  enlevé.  L’auditoire 
était  visiblement  pris.  A  un  moment,  comme  l’un  des  zouaves  répondait  à 
l’autre  qui  lui  énumérait  les  nations  représentées  sous  le  drapeau  du  Pape  : 
«  N’oubliez  pas  les  jeunes  Canadiens  et  le  plus  généreux  sang  de  Belgique 
et  de  Hollande  And  the  green  battalion  of  green  Ireland ,  un  brave  Irlan¬ 
dais  se  mit  à  frapper  le  plancher  avec  sa  canne.  Aussitôt  les  applaudisse¬ 
ments  éclatèrent  sur  tous  les  points  à  la  fois. 

A  la  fin  Monseigneur  adressa  quelques  mots  aux  élèves  :  il  regrettait  de 
ne  pouvoir  les  remercier  en  anglais  de  leur  amour  pour  le  S.  Père.  Il  les 
félicitait  de  recevoir  une  éducation  chrétienne,  sans  laquelle  un  jeune 
homme  est  à  peu  près  dans  l’impossibilité  de  conserver  pures  ses  mœurs  et 
sa  foi. Le  R.P.Van  Dosselaere  traduisit  son  discours  aux  élèves  et  finit  en 
leur  accordant  un  congé  au  nom  de  Monseigneur.  Hip  !  hip  !  hurrah  !  (ter, 
quaterque).  On  sort  enchanté. 

Ce  résultat  était  d’autant  plus  satisfaisant  qu’on  n’avait  jamais  osé  encore 
essayer  une  académie,  estimant  les  élèves  incapables  de  s’élever  jusque-là 
et  le  public  de  Chang-hai  peu  disposé  à  de  pareilles  séances.Or  l’impression 
fut  excellente.  Un  homme  d’un  très  bon  jugement  disait  ensuite  au 
P.  Préfet:  «  Père,  il  faudra  recommencer  ;  cela  fait  du  bien.  » 

—  Le  salut  suivit  presque  immédiatement.  Il  fut  donné  par  Monseigneur. 
Comme  à  la  messe,  la  fanfare  était  à  la  tribune.  Un  Te  Deum  entonné  par 
Monseigneur  fut  chanté  par  cinquante  voix. 

—  A  8  h.  commença  l’illumination.  Les  fenêtres  de  la  façade  étaient  aux 
trois  étages  remplacées  par  de  grands  transparents  aux  couleurs  variées.  L’un 
d’eux  représentait  Léon  XIII,  et  l’autre  Mgr  Garnier.  Des  lanternes  véni¬ 
tiennes,  ou  plutôt  japonaises,  formaient  un  M  immense,  qui  partait  du  toit 
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de  la  maison  et  aboutissait  au  sol.  Tout  autour  de  la  cour,  des  rangées  de 
lanternes  formant  des  lettres  ou  des  dessins  variés.  Il  y  avait  beaucoup 
d’étrangers.  Il  y  en  aurait  eu  bien  plus  encore  si  les  dames  avaient  été 
admises. 

On  brûla  les  pétards  par  milliers  ;  il  y  eut  des  fusées, desgerbes  et  surtout 
deux  paniers  chinois  contenant  cinq  ou  six  tableaux  chacun  et  durant 
beaucoup  plus  longtemps  que  les  pièces  européennes.  L’infatigable  fanfare 
était  encore  là,  rivalisant  avec  les  pétards.  Cela  dura  jusqu’à  1 1  h. 

Le  lendemain  les  journaux  rendirent  compte  de  la  fête.  Le  P.  Préfet 
reçut  plusieurs  lettres  de  remerciement.  Le  même  Irlandais  qui  avait 
applaudi  à  la  salle,  lui  disait  :  «  Il  ne  manquait  qu’une  chose  à  la  fête  : 
j’aurais  voulu  pouvoir  porter  la  maison  sur  mon  dos  à  travers  les  rues  de 
Chang-hai  pour  montrer  à  tout  le  monde  ce  que  les  Pères  savent  faire.»f  Sic.) 

La  sympathie  publique  pour  les  Jésuites  vient  de  se  manifester  d’une 
manière  plus  éclatante  et  surtout  plus  fructueuse  dans  une  circonstance 
d’une  autre  nature.  Quelques  mots  d’explication  ne  seront  pas  hors  de 
propos  avant  de  pénétrer  in  viscera  quæstionis . 

Il  y  a  dans  Chang-hai  quatre  écoles  européennes  principales, sans  compter 
nombre  de  petites  entreprises  ou  «  boîtes  ». 

i°  Le  pensionnat  et  orphelinat  des  Mères  Auxiliatrices  à  Yang-king-pang 
dans  la  ville  française  ; 

20  L’école  Lanning  ou  «  Masonic  school  »  comptant  128  élèves,  garçons 
et  demoiselles,  presque  tous  externes  ; 

30  L’école  Hambury,  en  face  de  la  nôtre,  avec  67  élèves  des  deux  sexes. 
C’est  cette  école  qui,  il  y  a  trois  ans,  avait  annoncé  à  grand  renfort  de 
tambours  et  de  trompettes,  l’arrivée  de  deux  «  sisters  »,  vraies  mères  des 
orphelins  et  institutrices  modèles.  Hélas  !  L’une  d’elles  sentit  vite  l’horreur 
de  la  solitude  et  se  maria  ;  l’autre,  trouvant  l’exil  trop  amer,  rentra  au  pays. 

4°  Nommons  enfin  St-Xavier’s  school,  sur  laquelle  je  vous  donnerai 
plus  loin  des  chiffres  éloquents. 

Depuis  plusieurs  années  les  trois  autres  écoles  étaient  subventionnées 
par  la  municipalité  anglo-américaine.  Les  Auxiliatrices  recevaient  annuelle¬ 
ment  mille  taëls  (la  valeur  du  taël  varie  entre  5  et  7  francs),  Hambury- 
school,  mille  taëls  ;  et  Lanning-school,  trois  mille.  Cette  dernière  école 
est  spécialement  favorisée.  M.  et  Mme  Lanning  se  font  à  eux  deux  un 
revenu  fixe  de  250  taëls  par  mois  ;  chaque  professeur  reçoit  100  taëls  par 
mois  ;  le  professeur  d’allemand  50,  de  même  que  le  professeur  de  français. 
L’appétit  vient  en  mangeant.  Voilà  que  cette  année,  Lanning-school 
demanda  et  obtint  4000  taëls  au  lieu  de  3000  ;  Hambury-school  1500  au 
lieu  de  1000.  Cette  avidité  de  nos  rivaux  attira  l’attention  sur  nous.  Un 
gentleman  catholique  très  honorable  demanda  une  statistique  sur  notre 
école  afin  de  pouvoir  faire  la  comparaison.  Le  R.  P.  Van  Dosselaere,  avec 
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autorisation  supérieure,  voulut  bien  satisfaire  à  cette  requête.  Il  compulsa 
tous  les  registres  de  l’école.  Au  prix  d’un  long  travail  et  de  veilles  prolongées, 
il  eut  vite  donné  tous  les  renseignements  souhaités.  Ils  parurent  à  un  jour 
d’intervalle  dans  les  deux  principaux  journaux  de  Chang-hai:  le  Daily  News 
et  le  Mercury. 

Vous  retrouverez  cet  article  à  peu  près  intégralement  reproduit  dans  le 
discours  de  M.  Ellis  que  je  vous  envoie.  L’avocat  omet  cependant  un  argu¬ 
ment  qui  ne  manquait  pas  de  force,  si  l’on  considère  que  les  deux  écoles 
rivales  reposent  uniquement  sur  M.  Lanning  et  M.  Hambury.  «  Il  n’en  va 
pas  ainsi  de  St-Xavier’s-school,  disait-on  dans  l’article.  Son  existence  ne 
dépend  pas  d’un  individu,  les  PP.  appartenant  à  une  société  dévouée  à 
l’enseignement  par  vocation.  » 

L’effet  produit  fut  excellent.  Mais  c’était  peu  que  de  faire  parler  de  nous 
dans  les  journaux.  On  fut  d’avis  de  pousser  l’affaire  et  de  demander  une 
subvention  à  l’assemblée  des  Ratepayers.  Les  «  Ratepayers  »  sont  les  pro¬ 
priétaires  payant  une  certaine  taxe.  Chaque  année  ils  se  réunissent  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  la  municipalité.  C’est  le  Parlement  de  notre 
petite  république. 

Tout  Ratepayer  a  le  droit  de  proposer  ou  de  combattre  des  mesures 
nouvelles.  Une  proposition,  après  avoir  été  présentée  par  un  Ratepayer , 
doit  être  secondée  par  un  autre  avant  d’être  soumise  au  vote  de  l’assemblée. 
On  vote  à  mains  levées  d’abord  pour ,  ensuite  contre ,  le  projet.  Le  chair - 
man  (président)  compte  les  voix  et  déclare  la  proposition  adoptée  ou 
rejetée.  Il  suffit  d’une  voix  de  majorité.  Il  y  a  environ  trois  cents  titres  de 
Ratepayer ,  c’est-à-dire  trois  cents  propriétés  payant  la  taxe  suffisante  pour 
donner  droit  à  une  voix.  Mais  beaucoup  de  propriétaires  ont  à  eux  seuls 
plusieurs  voix.  D’autres,  en  leur  absence,  se  font  représenter  par  un  ami, 
qui  peut  ainsi  disposer  à  lui  seul  de  dix,  de  quinze,  et  même  de  quarante 
voix,  de  sorte  que  le  résultat  peut-être  tout  différent,  suivant  qu’un  amen¬ 
dement  proposé  est  soumis  aux  votes  individuels  ou  aux  votes  par  sections. 
Tel  Ratepayer ,  qui  arrive  avec  quarante  bulletins  dans  sa  poche,  en  est 
réduit  à  lever  une  seule  main  comme  tout  le  monde,  si  l’on  procède  par 
votes  individuels. 

Il  nous  fallait  donc  trouver  un  proposant,  un  secondant  Ci  des  votants . 

Le  proposant  fut  trouvé  dans  la  personne  de  M.  Ellis,  jeune  solicitor , 
catholique,  élève  de  nos  Pères  à  Beaumont.  Il  hésita  d’abord  par  modestie. 
N’étant  pas  encore  très  connu,  il  croyait  plus  sûr  de  confier  la  cause  à  un 
autre.  — -  On  lui  représenta  que  c’était  une  belle  occasion  pour  débuter,  et 
ce  fut  affaire  entendue.  Le  Père  Préfet  lui  donna  tous  les  renseignements 
souhaitables,  appuyant  sur  les  points  favorables,  prévoyant  et  résolvant  les 
objections,  bref,  l’armant  de  pied  en  cap. 

Nous  eûmes  pour  secondant  le  consul  d’Autriche,  M.  Von  Haas.  —  Enfin 
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pour  s’assurer  des  votes,  le  R.  P.  Van  Dosselaere  fit  et  fit  faire  les  plus 
actives  démarches  durant  les  jours  qui  précédèrent  la  réunion.  Une  dame 
catholique  écrivit  70  lettres,  sans  compter  les  visites.  .  , 

Cependant,  quelques  jours  avant  le  «  meeting  »  on  fit  porter  le  vote  de 
la  mission  sur  le  nom  du  P.  Van  Dosselaere.  Ainsi  il  pouvait  assister  au 
débat,  voter  et  parler  au  besoin,  et  surtout  empêcher  les  invectives  que, 
disaient  nos  amis,  les  ministres  protestants  n’eussent  pas  manqué  de  lancer 
contre  la  Compagnie.  L’assemblée  eut  lieu  le  28  février  à  9  heures  du  matin. 
Environ  70  Ratepayers  étaient  présents. 

Les  six  premiers  articles  furent  sans  intérêt.  «  Au  septième  article,  dit  le 
compte-rendu  du  Daily  News ,  celui  autorisant  les  dépenses  pour  1893,  un 
amendement  fut  présenté  avec  talent  was  ably  moved ,  par  M.  Ellis, 
introduisant  une  subvention  de  1500  taëls  en  faveur  de  l’école  Saint-Fran¬ 
çois-Xavier  tenue  parles  Jésuites.  » 

M.  F.  Ellis  :  «  Je  voudrais  maintenant  présenter  un  amendement  autori¬ 
sant  le  conseil  à  une  dépense  qui  n’excéderait  pas  1500  taëls  en  faveur  de 
l’école  des  Jésuites  à  Hongk'eu.  Je  serai  aussi  bref  que  possible.  Comme  la 
force  de  mon  cas  repose  sur  des  statistiques  un  peu  sèches,  je  vous  demande 
une  indulgente  attention  à  la  lecture  que  je  vais  en  faire  ! 

Il  est  bon  de  vous  le  faire  remarquer,  c’est  la  première  fois  que  les  Pères 
de  l’école  Saint-François-Xavier  font  appel  au  conseil  en  faveur  de  leur 
œuvre,  et  je  crois  qu’après  avoir  entendu  ce  que  j’ai  à  vous  dire,  vous  ad¬ 
mettrez  qu’ils  fondent  leur  demande  sur  des  motifs  extrêmement  raison¬ 
nables.  Et  je  m’étonne  moi-même  qu’elle  n’ait  pas  été  faite  plus  tôt.  Je  lis 
maintenant  les  statistiques  auxquelles  j’ai  fait  allusion  et  qui  m’ont  été  pro¬ 
curées  par  le  directeur  de  Saint-Xavier’s  School. 

r 

Ecole  ouverte  en  1874. 

Nombre  des  élèves  reçus  jusqu’à  la  présente  date,  875  :  Américains,  45  ; 
Sujets  Britanniques,  187  ;  Portugais,  184  ;  Danois,  13  ;  Autrichiens,  8  ; 
Français,  30  ;  Allemands,  32  ;  Hollandais,  5  ;  Grecs,  3  ;  Juifs,  10  ;  Italiens, 
3  ;  Espagnols,  56  ;  Suédois,  2  ;  Norwégien,  1  ;  Belge,  1  ;  Suisses,  8.  —  Et 
dans  une  section  séparée,  Chinois,  232  ;  Japonais,  54. 

Sur  ces  875  élèves,  309  étaient  élèves  de  charité  —  ne  payant  rien  ou 
presque  rien  —  dont  le  tiers,  c’est-à-dire  une  centaine  ont  été  à  différentes 
époques  admis  comme  pensionnaires,  recevant  gratis  nourriture,  logement, 
habillement,  durant  3,  5,  et  quelques-uns  durant  8,  ou  10  ans. 

Les  309  élèves  de  charité  —  charity  boys  —  sont  ainsi  répartis  : 

Américains...  17,  catholiques,  14  non-catholiques  5. 

Anglais- . 61,  »  22  »  39. 

Portugais . 85,  »  85  »  — 

Danois .  2,  »  x  »  1. 
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Autrichiens. 

••  3> 

catholiques, 

2 

non-catholiques 

1. 

Allemands.. 

..10, 

» 

5 

• 

» 

5- 

Français . 

••  7j 

» 

7 

» 

— 

Hollandais.. 

..  1, 

» 

— 

» 

1. 

Grecs . 

••  3. 

»  . 

— 

» 

3- 

Juifs . 

-•  5, 

» 

— 

» 

5- 

Italiens . 

3, 

» 

3 

» 

— 

Espagnols... 

••5L 

» 

5i 

» 

— 

Norwégien .. 

..  1, 

» 

— 

» 

1. 

Suisses . 

..  4, 

» 

3 

» 

1. 

Japonais _ 

..14, 

» 

4 

» 

10. 

Chinois . 

..40, 

» 

25 

» 

i5- 

Total,  307;  catholiques,222  ;  non-catholiques,  87. 

Outre  les  dépenses  des  élèves,  il  y  a  les  frais  de  construction  et  d’entre¬ 
tien  du  collège.  Le  bilan  actuel  de  l’école  est  comme  il  suit  : 

Personnel  :  1  Directeur,  6  professeurs  en  ire  division,  3  professeurs  en 
2de  division. 

Assistance  quotidienne  :  en  moyenne,  de  165  à  167.  Sur  ce  nombre,  un 
tiers  sont  des  charity  boys  dont  la  moitié  sont  nourris  et  logés. 

Sur  ces  165  à  167  élèves,  il  y  a  :  Allemands,  10  ;  Anglais,  24  ;  Italien,  1  ; 
Français,  10;  Américains,  18;  Suisse,  1  ;  Autrichien,  1  ;  Chinois  et  Japo¬ 
nais,  30.  Le  reste,  environ  70,  sont  Portugais  ou  Espagnols. 

Je  réponds  brièvement  aux  objections  qu’on  pourrait  faire  contre  le  pro¬ 
jet  au  moment  de  le  voter.  —  Premièrement  on  dira  peut-être  que  si  cette 
somme  de  1500  taëls  est  accordée  par  le  conseil  ou  par  les  Ratepayers  il 
pourra  en  résulter  «  un  système  de  gratification  sans  contrôle  »,  Je  m’ex¬ 
plique.  Certains  croiront,  peut-être,  que  en  donnant  cet  argent,  ils  ne  seront 
pas  en  mesure  d’en  constater  l’emploi.  En  vue  d’écarter  cette  objection,  les 
Pères  m’ont  prié  de  dire,  que  si  le  Conseil  et  les  Ratepayers  croient  devoir 
accorder  la  subvention,  les  Pères  sont  tout  disposés  à  rendre  chaque  année 
un  compte  exact  de  l’emploi  de  l’argent;  et  j’avancerais  volontiers  que  les 
Pères  sont  en  état  de  montrer,  et  de  montrer  d’une  manière  très  concluante, 
que  le  Conseil  aura  «  reçu  autant  pour  son  argent  »  à  Saint-Xavier’s  School 
qu’à  toute  autre  école  de  Chang-hai.  Bien  plus  les  Pères  se  feront  un 
plaisir  de  laisser  visiter  l’école,  par  le  Conseil  ou  par  les  Ratepayers  qui  en 
auraient  le  désir. 

En  second  lieu,  on  pourrait  objecter  que  cette  subvention  serait  «  un 
secours  donné  là  où  il  n’y  a  pas  besoin  de  secours  ».  —  Ce  n’est  pas  le  cas 
des  Jésuites  à  Chang-hai.  Depuis  son  établissement,  l’école  a  coûté  60,000 
taëls  aux  Pères  ;  et  tandis  que  je  suis  sur  ce  point,  je  vais  essayer  de  dés¬ 
abuser  certains  esprits  concernant  la  richesse  des  Jésuites.  Quelles  que 
soient  les  possessions  des  Jésuites  ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  Pères  ici 
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ce  n’est  pas  leur  cas.  Les  Pères  de  la  Mission  du  Kiang-nan ,  qui  comprend 
les  deux  provinces  du  Ngan-hoei  et  du  Kiang-sou ,  outre  les  frais  de  répa¬ 
rations  et  autres  dépenses  courantes,  entretiennent  180  missionnaires  ré¬ 
pandus  dans  les  deux  provinces,  le  Muséum  du  P.  Heude,  l’observatoire 
et  les  deux  orphelinats  de  Zi-ka-wei  qui  comptent  plus  de  700  enfants  ;  et 
dans  la  Mission  il  y  a  en  tout  722  églises  avec  deux  gardiens  au  moins  pour 
chacune,  633  écoles  avec  794  maîtres  ou  maîtresses  et  109 17  élèves  dont 
les  quatre  cinquièmes  sont  entièrement  à  la  charge  de  la  Mission.  Loin 
d’être  riches,  ils  sont  maintenant  considérablement  en  dettes.  » 

3e  objectio?i  :  «  École  insuffisante.  »  M.  Ellis  répond  que  la  nôtre  est  la 
plus  ancienne  et  a  plus  d’élèves  que  l’école  Lanning  et  l’école  Hambury.  Et 
les  Pères  sont  disposés  à  continuer  de  recevoir  tous  les  élèves  indigents  qui 
se  présenteront,  sans  regarder  à  leur  rang  ou  à  leur  croyance,  à  la  seule  et 
très  raisonnable  condition  qu’ils  apportent  des  garanties  de  moralité  suffi¬ 
santes.  Quant  à  la  solide  éducation  des  Jésuites,  M/Ellis  rappelle  les  éloges 
parus  dans  le  Daily  News ,  le  2 1  février. 

J  objection:  «  Ce  serait  une  subvention  accordée  au  dénominationalisme.» 
«  Je  ne  sais  si  cette  considération  peut  avoir  du  poids  à  Chang-hai  ;  j’es¬ 
père  qu’elle  n’en  aura  aucun  dans  notre  cas.  Aux  Indes,  les  collèges  des 
Jésuites  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Trichinopoly,  sont  subventionnés 
par  le  gouvernement  Britannique.  Je  puis  dire  d’ailleurs  que  quelques-unes 
des  plus  hautes  autorités  protestantes  sont  contraires  aux  écoles  sans  déno¬ 
mination  religieuse.  »  M.  Ellis  met  ensuite  à  défi  qui  que  ce  soit  de  nom¬ 
mer  un  seul  cas  où  les  Pères  de  Hong-k'eu  aient  abusé  de  leur  influence 
pour  changer  la  religion  d’un  élève.  —  «  Pour  conclure,  ajoute-t-il,  je 
pense  qu’après  ce  que  je  viens  de  dire,  j’ai  le  droit  de  représenter  comme 
très  modérée  la  requête  contenue  dans  mon  «  amendement  ».  Et  j’espère 
qu’elle  recevra  une  considération  sérieuse  au  vote  du  Conseil  et  des  Rate- 
payers.  »  (Applaudissements.) 

—  Consul-général  Von  Haas,  seconde. 

—  Ici  se  lève  le  professeur  Bonnell,  ministre-protestant,  qui  dans  le  but 
évident  de  couler  l’amendement  Ellis,  en  propose  un  autre  attribuant  1500 
taëls  à  chacun  des  établissements  connus  sous  les  noms  de  :  Anglo-Chinese 
College,  Miss  Burnetfs  school,  The  Mateer's  school  et  S.  John' s  College.  ( On 

rit.) 

—  M.  Buchanan  seconde  ce  projet,  déclarant  notre  école  absolument 
sur  le  même  pied  que  ces  institutions.  Puis  changeant  de  ton  :  «  Vraiment, 
dit-il,  il  y  en  a  qui  semblent  regarder  la  municipalité  comme  «  une  vache  à 
lait  »  au  service  des  écoles.  Je  ne  suis  pas  d’avis  de  supprimer  les  subven¬ 
tions  déjà  entrées  dans  le  budget,  mais  je  n’en  voterai  pas  une  nouvelle.  » 

Alors  Bonnell  avec  colère:  «  Je  n’ai  précisément  présenté  mon  amende¬ 
ment  que  pour  montrer  l’absurdité  d’une  subvention  accordée  à  des  entre- 
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prises  confessionnelles  et  religieuses.  J’estime  le  projet  tellement  absurde 
qu’on  devrait  voter  contre  immédiatement.  » 

—  Ici  intervient  M.  Wilkinson,  un  avocat  protestant,  qui  avec  beaucoup 
de  bon  sens,  fait  remarquer  la  différence  essentielle  entre  notre  école  et 
ces  petits  établissements.  «  La  question,  dit-il,  n’est  pas  de  savoir  si  deux 
écoles  appartiennent  à  des  confessions  religieuses  différentes.  La  question 
est  de  savoir  si  une  école  particulière  a  besoin  de  secours  et  si  elle  le  mé¬ 
rite  par  le  travail  qu’elle  fait.  Or  le  proposant  et  le  secondant  du  dernier  et 
très  frivole  amendement  «  of  the  last  highly  frivolous  amendment  »  ne 
peuvent  pas  venir  en  face  de  l’assemblée  prétendre  que  les  écoles  sus-nom¬ 
mées  sont  sur  le  même  plan  que  l’école  Saint-François-Xavier.  A  moins  de 
pouvoir  nous  montrer  qu’elles  ont  élevé  un  aussi  grand  nombre  de  catho¬ 
liques,  de  protestants  et  de  juifs  appartenant  à  des  nations  diverses,  les 
deux  genres  d’écoles  sont  sur  un  pied  tout  différent.  J’espère  que  cet  argent 
sera  accordé,  non  parce  qu’il  s’agit  d’une  école  de  Jésuites,  mais  parce  que 
c’est  une  école  faisant  une  œuvre  d’éducation  sérieuse  à  Chang-hai.  (Hear  ! 
Hear  !) 

«  La  première  question  est  :«  Faut-il  autoriser  le  Conseil  à  soutenir  l’édu¬ 
cation  à  Chang-hai ?  »  —  La  seconde  question:  «  Quelles  sont  les  institu¬ 
tions  à  soutenir  ?  » 

«  Une  fois  admis  le  principe  que  c’est  l’affaire  du  Conseil  de  soutenir- 
l’éducation,  il  est  évident  pour  tous  qu’il  doit  soutenir  les  institutions  qui 
font  de  bon  travail  «  tliat  are  doing  good  work  »  et  qui  ont  besoin  de  se¬ 
cours. 

«  S’ils  (les  Jésuites)  n’avaient  pas  besoin  d’argent,  je  ne  leur  en  donnerais 
pas  parce  qu’ils  font  du  travail.  Mais  s’ils  en  ont  besoin,  je  ne  pense  pas 
qu’on  ait  rien  prouvé  contre  eux,  et  je  crois  que  le  frivole  amendement  ne 
mérite  pas  une  réfutation.  Si  les  Jésuites  sont  riches,  je  n’en  sais  rien;  du 
reste,  s’ils  sont  riches,  tant  mieux  !  Plus  ils  le  sont,  plus  ils  font  de  bien. 

«Je  pense  donc  que  l’assemblée  ne  fera  pas  de  difficulté  pour  déclarer  que 
l’École  Saint-François-Xavier  est  une  institution  qu’il  faut  aider  ;  et  j’estime 
la  subvention  vraiment  bien  modérée,  vu  le  rang  qu’elle  occupe  en  regard 
des  autres  institutions  de  Chang-hai.  »  (Hear!  Hear!) 

L’amendement  Bonnell,  étant  le  dernier  proposé,  est  alors  mis  aux 
voix.  Une  seule  main  se  lève,  la  droite  de  M.  Bonnell. 

—  C’est  maintenant  le  tour  du  nôtre. 

A  ce  moment,  M.  Purdon,  président  du  conseil  municipal,  après  avoir 
complimenté  M.  Ellis,  fait  l’objection  déjà  prévue  que  le  conseil  et  les 
Ratepayers  n’avaient  aucun  moyen  de  contrôler  l’emploi  de  la  subvention 
si  on  l’accordait  à  notre  école. 

— Le  Père  Van  Dosselaere:  «J’aimerais  à  ajouter  un  mot  à  ce  qu’on  a  dit.» 
—  Toute  l’assemblée  se  retourne  vers  lui  ;  on  l’écoute  en  silence.  —  «  Si 
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la  subvention  nous  est  accordée  par  le  conseil,  nous  sommes  tout  disposés 
à  rendre  compte  de  son  emploi,  qui  sera  ainsi  dûment  contrôlé.  En  outre, 
nous  sommes  prêts,  comme  nous  l’avons  fait  aujourd’hui,  à  donner  toujours 
le  nombre  de  nos  charity-boys  soit  pensionnaires,  soit  externes.  Permettez- 
moi  de  faire  encore  une  autre  remarque.  Une  subvention  est  demandée 
spécialement  en  faveur  d’enfants  qui  peuvent  le  moins  subvenir  aux  frais 
de  leur  éducation.  Et  tandis  que  leurs  parents  payent  les  contributions  de 
leur  mieux  —  ce  qui  n’est  peut-être  pas  beaucoup  dire  —  ils  contribuent  à 
payer  les  taxes  dans  la  Concession.  Jusqu’à  présent  aucune  mesure  n’a  été 
prise  en  faveur  de  cette  nombreuse  catégorie  d’élèves  ;  car  supposé  que 
leurs  parents  voulussent  les  envoyer  à  d’autres  écoles,  d’abord  il  n’y  aurait 
pas  de  local  pour  tant  d’élèves,  et  peut-être  ferait-on  contre  eux  d’autres 
objections.  J’espère  donc  que  l’assemblée  prendra  en  considération  le 
mérite  de  notre  cas.  » 

Le  Chairman  soumet  alors  l’amendement  aux  suffrages  de  l’assemblée. 
Du  haut  de  son  estrade,  il  compte  les  mains.  Une  expression  de  dépit  se 
lit  sur  sa  figure.  «  Quarante-deux  »,  déclare-t-il.  Ce  qu’entendant,  notre 
médecin  protestant,  venu  exprès  pour  voter,  dit  à  un  de  nos  frères  venu 
comme  socius  du  Père  Préfet  :  «  Quarante-deux,  ifs  ail  right  !  »  Le  chair¬ 
man  compte  ensuite  les  votes  contraires.  «  Vingt-deux  !  »  —  Dépit  du 
conseil. —  «Vingt-deux,»  dit  notre  docteur,  (ica  y  est!  »  Et  il  sort  aussitôt. 

Du  reste,  on  a  remarqué  qu’un  grand  nombre  de  Ratepayers ,  arrivés 
pour  le  commencement  de  l’affaire,  s’en  allèrent  immédiatement  après, 
comme  si  c’était  la  seule  question  de  quelque  importance. 

—  Mais  j’allais  oublier.  Après  le  vote,  M.  Purdon  se  lève  de  nouveau. 
«  Le  conseil  entend-il  bien  le  sens  de  cette  résolution  ?  Est-elle  purement 
permissive?  Nous  sommes  autorisés  à  l’exécuter;  je  suppose  que  nous 
avons  à  le  faire  ?  Sommes-nous  tenus  de  le  faire  ?  » 

—  Plusieurs  Ratepayers.  «  Certainement.  » 

—  M.  Ellis.  «Je  le  fais  remarquer,  les  Ratepayers  demandent  qu’ils  l’exé¬ 
cutent.  » 

Le  Chairman.  «  Bien,  l’amendement  est  décidé,  et  le  Conseil  doit  savoir 
ce  qu’il  veut  dire.»  ( On  rit.) —  «  L’amendement  est  en  anglais  et  doit  s  ex¬ 
pliquer  lui-même.  » 

Au  sortir  de  la  salle,  le  P.  Van  Dosselaere  reçut  les  félicitations  et  les 
shake-hands  de  gens  qu’il  ne  connaissait  même  pas. 

Celui  qui  a  ouvert  et  dirigé  le  premier  l’école  maçonnique  lui  disait  en 
lui  serrant  la  main  :  «  Vous  seul  donnez  une  éducation  sérieuse  ici.  » 

La  dame  qui  avait  écrit  tant  de  lettres  ne  reçut  que  des  réponses  favo¬ 
rables. 

—  Un  protestant  lui  écrivait  :  «  Vous  m’honorez  en  me  demandant  de 
soutenir  une  si  bonne  cause.  » 
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—  Un  autre:  «  Je  serai  trop  heureux...  Depuis  longtemps  déjà  les 
Pères  auraient  dû  faire  valoir  leurs  droits.  » 

—  Celui  qui  le  premier  avait  demandé  d’augmenter  la  subvention  de 
l’école  Lanning  :  «  J’ai  toujours  admiré  la  silencieuse  charité  avec  laquelle 
les  Pères  se  dévouent,  etc.,.  » 

—  Plusieurs  regrettaient  d’avoir  été  prévenus  trop  tard  :  «  Si  nous 
l’avions  su,  nous  serions  allés  tout  exprès  à  l’assemblée.  » 

Quant  à  M.  Bonnell,  les  journaux  firent  remarquer  que  l’absurdité  de  son 
amendement,  qui  nous  comparait  aux  petites  écoles  de  Chang-hai,  nous 
avait  très  probablement  gagné  plusieurs  voix.  » 

On  reconnaît  aussi  que  le  discours  de  M.  Ellis  a  été  le  plus  remarquable, 
«  le  discours  du  jour  ». 

Votre  frère  tout  dévoué  en  N.  S. 

J.  M.  Bastard,  S.  J. 


Üa  grotte  Du  saint  fjomme. 

Lettre  du  P.  Bizeul  au  P.  Delaunay. 

*¥"’AVAIS  appris  qu’aux  environs  d’une  chrétienté  naissante,  où  les 
CLA  catéchumènes  semblent  promettre  une  petite  moisson,  il  existait 
une  grotte  curieuse  dont  la  légende  disait  bien  des  merveilles.  Ma  curiosité 
fut  piquée,  et  je  résolus  d*y  aller  faire  un  tour. 

Les  bons  paysans  chinois,  qui  sont  loin  d’être  les  plus  hardis  de  la  terre, 
n’en  parlaient  qu’en  tremblant.  Une  chose  certaine,  peu  faite  pour  les  ras¬ 
surer,  c’est  que  les  mendiants,  vauriens,  voleurs  de  nuit  y  avaient  élu 
domicile.  Sans  être  des  brigands  calabrais,  armés  jusqu’aux  dents,  et  terri¬ 
bles  comme  le  vieux  de  la  montagne,  ces  prolétaires  ne  vivent  qu’aux 
dépens  des  autres.  Il  y  a  donc  bien  réellement  dans  un  pareil  voisinage  à  se 
tenir  sur  ses  gardes. 

Les  notables  du  pays,  qui  sont  un  peu  payés  pour  fermer  les  yeux, 
n’étaient  donc  pas  capables  de  les  faire  déguerpir.  Une  descente  de  justice, 
mandarin  en  tête,  ne  se  fait  point  à  la  réquisition  du  premier  venu  et  sans 
payer  cher  un  si  noble  déplacement.  Que  faire?...  tâcher  de  se  garder  soi- 
même  et  avoir  de  bons  chiens. 

Nous  partîmes  donc  un  beau  matin.  Deux  de  mes  matelots  m’accompa¬ 
gnaient,  avec  le  mousse  et  quelques  paysans.  C’est  une  promenade  à  une 
toute  petite  lieue. 

Nous  avions  deux  lanternes  et  des  chandelles.  Quand  nous  arrivâmes  au 
petit  village,  qui  est  assis  au  pied  de  la  montagne  de  l’autre  côté  de  laquelle 
est  située  la  grotte,  trois  ou  quatre  catéchumènes  grossirent  mon  escorte  ; 
elle  était  donc  respectable.  Une  haute  et  large  crevasse  comme  une  porte 
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de  cathédrale  se  présente  à  nos  yeux.  Nous  la  franchissons  facilement,  car 
ce  n’est  pas  une  solitude  et  nous  voici  en  face  des  figures  patibulaires  des 
mendiants.  Ils  sont  là  six  ou  sept  seulement,  leurs  confrères  sont  à  leurs 

affaires...  D’ailleurs,  c’est  une  population  flottante.  L’un  fume  son  opium, 

» 

d’autres  font  bouillir  la  marmite,  ou  prennent  leur  repos.  Ils  se  lèvent  ; 
leurs  regards  n’ont  rien  de  farouche,  ni  rien  de  charmant  ;  ils  paraissent 
gênés,  et  très  étonnés.  Du  premier  coup  je  jugeai  que  nos  coudées  pour 
vaient  être  franches.  Je  les  saluai  fort  aimablement,  allègrement,  comme 
gens  de  bonnes  mœurs  et  coutumes.  Ils  me  répondirent  de  la  meilleure 
grâce:  j’avais  peur  qu’ils  ne  m’offrissent  le  thé. 

En  plein  jour,  nous  n’avions  donc  rien  à  craindre  de  ces  pauvres  man¬ 
drins  gagne-petit  qui  d’ailleurs  ne  tuent  personne.  Les  diables  réels  que  les 
Chinois  redoutent  et  mettent  un  peu  partout  ne  m’effrayaient  pas  davantage. 
Pour  les  serpents  qui  sont,  dit-on,  nombreux  et  très  gros,  ils  devaient  être 
engourdis,  car  l’hiver  finit  à  peine.  Il  ne  s’agissait  donc  plus  que  d’allumer 
les  bougies.  Allumons-les  au  feu  du  bivouac,  au  feu  qui  chauffe  le  riz  volé, 
la  marmite  volée.  Je  reçois  ce  feu  de  la  main  d’un  locataire  avec  moult 
bonnes  politesses. 

La  grotte,  à  cette  entrée,  est  belle.  Je  lui  donnerais  volontiers  40  pieds  de 
large,  30  pieds  de  haut.  Nous  avançons  avec  précaution.  Je  dis  nous,  c.-à-d. 
votre  serviteur,  un  matelot  et  deux  ou  trois  gamins.  Mes  autres  compagnons 
étaient  restés,  les  uns  à  l’extérieur,  les  autres  là  où  le  jour  ne  se  perd  pas 
tout  à  fait  dans  les  ténèbres  ;  d’autres  échangeaient  des  civilités  avec  les 
hôtes  et  se  passaient  la  pipe  à  eau,  l’indispensable  compagne  de  la  tasse  de 
thé  qui  préside  à  toutes  les  visites. 

Le  sol  devenait  vite  glissant  et  très  accidenté  :  ici  c’est  un  amas  de 
roches,  là  c’est  un  trou.  Nous  grimpons,  regardant  si  de  côté  quelque 
nouvelle  ouverture  ne  s’offre  pas  à  notre  investigation.  Après  50  ou  60  pieds 
de  pénible  escalade,  je  regarde  en  arrière.  Le  jour  qui  pénètre  obliquement 
par  la  grande  crevasse  apparaît  au  loin,  et  du  fond  de  nos  ténèbres,  à  peine 
dissipées  dans  un  minime  rayon  par  les  lanternes,  le  spectacle,  sans  être 
grandiose,  ne  manque  pas  de  pittoresque.  Au  fond,  à  gauche,  nous  décou¬ 
vrons  une  petite  ouverture,  mais  si  basse  que  je  désespère  de  m’y  glisser. 
Un  gamin  prenant  ma  lanterne  y  rampe  quelques  pieds.  Je  lui  demande 
si  le  trou  ne  va  pas  en  s’élargissant,  il  ne  voit  rien,  et  tremble  d’aller  plus 
loin.  On  m’avait  assuré  que  l’intérieur  est  encore  d’une  vaste  dimension.  Je 
désirais  vivement  en  avoir  le  cœur  net.  Risquons-nous  donc,  il  le  faut  pour  la 
science.  Je  rampe  à  mon  tour,  avançant  à  grand’  peine,  car  le  petit  tunnel  sur¬ 
baissé  s’allonge  mais  ne  s’ouvre  pas  :  la  position  est  absolument  insuppor¬ 
table.  Je  rampe  deux  fois  ma  longueur  et  ne  vois  rien  qui  m’encourage  ;  mes 
vêtements  m’inquiètent,  je  ne  veux  pas  sortir  dans  un  costume  de  men¬ 
diant,  il  faut  en  finir  ;  je  rétrograde  et  je  recule  à  la  manière  des  se- 
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pents,  puis  je  reprends  avec  une  satisfaction  sensible  la  position  naturelle 
que  Dieu  donna  à  l’homme  en  le  faisant  marcher  droit  ;  c’est  beaucoup  plus 
commode. 

Si  quelqu’un  de  mes  matelots  ou  des  gamins  qui  m’accompagnaient,  eût 
voulu  risquer  le  passage,  du  moins  jusqu’à  matérielle  impossibilité,  n’ayant 
pas  la  même  raison  de  costume,  la  chose  paraissait  physiquement  faisable 
quelques  dix  pieds  encore  ;  mais  ii  n’y  fallait  pas  compter,  c’était  trop  hardi. 
Il  y  a  là,  me  semble-t-il,  une  raison  suffisante  pour  douter  de  l’histoire  des 
cavernes  qui  se  succèdent  par  delà  le  boyau  de  pierre.  C’est  très  possible, 
vu  la  nature  des  soulèvements  ou  des  éboulements,  mais  cette  supposition 
géologique  n’est  pas  un  fait  constaté  par  l’excursion  d’un  Chinois  connu  à 
travers  cette  souricière.  Nous  redescendîmes  donc  prosaïquement. 

En  entrant,  de  prime  abord,  nous  avions  marché  simplement  devant 
nous  ;  cette  fois,  avant  de  sortir,  nous  pénétrâmes  dans  une  seconde  caverne 
située  encore  à  l’intérieur  ;  sa  porte  est  à  deux  pas  à  droite  de  la  grande 
entrée. 

Cette  seconde  cave,  rapidement  parcourue,  ne  m’offrit  rien  de  remarquable 
et,  ne  trouvant  pas  d’issue,  je  ressortis. 

Pour  des  merveilles,  j’en  étais  à  me  demander  où  elles  se  trouvaient  en 
dehors  de  l’imagination  populaire.  A  l’extérieur,  quelques  campagnards  et 
quelques  femmes  des  environs  étaient  là,  accourus  à  la  nouvelle  de  mon 
exploration  :  notre  audace  les  ébahissait  ;  comme  j’avais  entendu  dire  qu’il 
y  avait  encore  une  entrée,  je  priai  les  gens  de  me  l’indiquer  :  c’était  à  dix 
pas,  une  vingtaine  de  mètres  plus  bas,  au  pied  d’un  petit  monticule. 

Nous  ne  perdons  pas  de  temps  ;  les  lanternes  en  avant,  nous  nous  perdons 
dans  une  manière  de  soupirail,  où,  quand  il  pleut,  les  eaux  doivent  s’en¬ 
gouffrer  à  torrents.  Cette  nouvelle  bouche  du  diable  s’élargit  en  tous  sens; 
et  l’intérieur  peut  avoir  une  cinquantaine  de  pieds  de  longueur.  Nous 
ne  trouvons  pas  d’issue.  Revenant  sur  nos  pas,  et  prenant  à  gauche, 
un  nouveau  tunnel  assez  vaste  nous  invite.  Les  roches  sont  bouleversées, 
il  faut  avancer  avec  précautions.  Nous  n’étions  que  trois  intrépides  et  deux 
lanternes  ;  nos  autres  compagnons  trouvaient  plus  agréable  de  rester  paisi¬ 
blement  assis  à  la  porte.  Là,  c’était  la  solitude  complète  ;  point  de  vauriens 
pour  animer  la  scène,  rien  qui  les  invitât  à  y  établir  domicile,  point  d’autre 
entrée  que  l’étroite  gueule  du  gouffre,  pas  de  lumière,  c’était  beaucoup  plus 
mystérieux. 

Mes  deux  compagnons  portaient  les  lanternes.  L’un,  catéchumène  depuis 
un  mois,  un  vieux  garçon  assez  décidé  ;  l’autre,  mon  mousse,  un  boy  de  16 
ans,  n’ayant  donc  pas  encore  l’âge  où  la  réflexion,  au  service  de  l’imagination, 
enfante  tantôt  la  prudence,  tantôt  la  crainte.  Ils  avançaient,  et  moi  je  trébu¬ 
chais  à  leur  suite,  criant  que  je  n’y  voyais  goutte,  mais  que,  cependant, 
payant  l’éclairage,  je  prétendais  avoir  comme  eux  des  droits  très  légitimes  à 
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ne  pas  me  casser  le  cou.  Ces  souterrains,  en  effet,  qui  m’ont  l’air  de  dater 
du  déluge,  n’ont  point  les  allées  unies  d’un  parc.  Ce  tunnel  s’allongeait  en 
montant  et  biaisant  à  droite.  J’estime  que  nous  avançâmes  près  de  cent 
pieds,  puis  nous  nous  trouvâmes  en  face  d’un  trou,  sorte  de  puits  où  un 
homme  pouvait  facilement  se  laisser  descendre. 

Je  dis  au  mousse:  «  donne-moi  la  lanterne,  je  vais  t’éclairer,  tu  descendras 
et  regarderas  s’il  y  a  moyen  de  poursuivre  ». 

A  ce  moment,  la  lanterne  du  vieux  garçon  s’éteignit. 

«  Attention, pas  de  bêtises,  il  ne  s’agit  pas  de  retourner  à  tâtons  dans  ce  dé¬ 
dale,  nous  risquerions  nos  existences,  et  la  science  ne  nous  canoniserait  pas.» 

Après  ces  paroles  si  sages,  nous  revenons  sur  nos  pas,  nous  appelons  les 
autres  pour  réclamer  de  la  chandelle,  j’en  avais  encore  deux  bouts  de  réserve 
dans  les  poches  d’un  vêtement  dont  le  gardien  préférait  la  lumière  du  soleil. 
La  nouvelle  de  la  découverte  me  donna  des  clients.  Nous  procédâmes  donc 
à  la  descente  du  puits  qui  me  présageait  une  heureuse  solution  dans  le  pro¬ 
blème  des  merveilles. 

En  effet  un  couloir  s’ouvrit  devant  nos  pas.  Nous  nous  y  engageons,  et  il 
s’élargit  peu  à  peu.  Nous  arrivons  dans  une  vaste  chambre  où  je  remarque 
des  restes  de  paille  brûlée.  Ce  n’est  pas  apparemment  quelque  reptile  qui 
fait  ici  sa  cuisine  ;  des  humains  ont  donc  passé  par  là.  Mais  que  vois-je  ?  Je 
reconnais  cette  caverne...  c’était  bien  celle  dont  nous  sortions,  la  seconde 
visitée,  ayant  sa  petite  porte  à  droite  dans  l’intérieur  de  la  grande,  et  nous 
nous  retrouvions  comme  par  enchantement  au  milieu  de  nos  paroissiens  du 
saint  homme.  Ils  connaissaient  sans  doute  le  tunnel  et  le  puits  qui  établit 
une  communication  entre  les  deux  entrées  extérieures  si  distantes  et  si 
différentes.  Ils  s’étaient  bien  gardés  de  nous  piloter  dans  leur  ténébreux 
repaire  dont  nous  n’avons  apparemment  pas  tous  les  secrets.  La  visite  a  été 
trop  rapide.  Cette  fois  du  moins  nous  n’en  sortions  pas  sans  honneur.  Notre 
expédition  avait  de  quoi  alimenter  les  conversations  de  toute  la  contrée,  et 
les  saltimbanques  de  Cheng-sien-tong ,  nom  chinois  de  ce  trou  du  diable 
dédié  à  un  poussait ,  auront  une  haute  opinion  du  courage  de  l’étranger. 
Pour  montrer  à  ces  maraudeurs  que  je  ne  leur  en  voulais  pas,  je  leur  octroyai 
libéralement  quelques  sapèques.  Mais  j’avais  semé  meilleure  monnaie;  a  la 
dérobée  j’avais  jeté  une  médaille  de  saint  Benoît.  Il  est  là  en  fort  mauvaise 
compagnie,  qu’il  me  le  pardonne  ;  je  ne  désespère  pas  d’apprendre  qu  un 
jour  avec  ou  sans  le  bras  séculier,  il  aura  rendu  la  caverne  à  son  honnête 
solitude  et  le  pays  à  la  paix. 

ir  Postscriptum. 

Au  surlendemain  de  mon  expédition  j’apprends  que  1  effet  moral  produit 
sur  les  brigands  par  ma  visite,  a  été  très  favorable. 

Comme  deux  jours  avant  mon  apparition, ces  écumeurs  nocturnes  avaient 
volé  un  morceau  de  viande  chez  un  catéchumène  voisin,  ma  vue  leur  fut 
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très  désagréable.  Unissant  dans  leur  esprit  le  vol  précédent  et  mon  arrivée 
soudaine,  ils  crurent  que  j’avais  des  intentions  rien  moins  que  de  touriste  : 
mon  silence,  mes  sourires  eux-mêmes  furent  sans  doute  interprétés  dans  le 
même  sens:  ils  pensèrent  qu’il  y  avait  quelqu’arrière-pensée  dans  mon  cœur. 
On  me  prête  une  sorte  de  puissance, comme  à  tous  les  Européens. Nos  men¬ 
diants  s’en  ouvrirent  à  des  voisins  et  confessèrent,  pour  que  je  n’en  igno¬ 
rasse  pas,  qu’ils  étaient  prêts  à  restituer  le  morceau  ou  quelqu’autre  sem¬ 
blable,  promettant  que  dorénavant  ils  ne  pilleraient  plus  les  chrétiens.  Vive 
le  Seigneur  !  quelle  victoire  ;  la  bonne  chevauchée  !  J’entrevois  un  avenir 
florissant,  et  le  baptême  de  la  caverne  au  nom  de  saint  Benoît  qui  sera  bien 
le  vrai  saint  homme. 

2e  Posts criptum. 

De  plus  fort  en  plus  fort.  Je  l’ai  vu,  de  mes  yeux  vu.  Qui  donc?  —  Le 
chef  de  la  bande,  la  vieille  tète ,  pour  lui  garder  son  titre  chinois.  Il  est  venu 
me  voir,  conduit  par  un  catéchumène,  il  veut  se  faire  chrétien  lui-même. 

Quoi,  le  patron  des  voleurs?  Mais,  est-ce  bien  possible  !  et  ses  employés? 
ses  employés  sont  tous  partis,  il  est  seul  dans  la  grotte  avec  sa  femme  et  son 
enfant...  son  enfant  qu’il  veut  me  donner  à  l’école  ! 

C’est  aujourd’hui  samedi  ;  c’était  lundi  dernier  que  je  mettais  30  sapèques 
de  pourboire  dans  cette  main  crochue.  Oh  !  mon  saint  Benoît,  vous  deman¬ 
derai-je  respectueusement  si  ce  n’est  pas  aller  un  peu  vite  en  besogne  ? 
Pardonnez-moi  ;  c’est  à  moi,  maintenant,  d’avancer  avec  prudence.  Admettre 
d’emblée  un  filou  de  pareille  lignée, c’est  grave:  que  diraient  les  païens,  que 
deviendrait  notre  réputation? qui  sait  le  fond  de  sa  pensée  !  Je  lui  ai  rendu 
sourires  pour  sourires,  bonnes  paroles  pour  belles  paroles,  mais  j’ai  chargé 
son  introducteur  de  lui  expliquer  la  situation.  Je  promets  de  le  recevoir 
dans  un  an  ;  quand  il  aura  donné  des  preuves  évidentes  de  conversion  et 
rendu,  non  pas  ce  qu’il  a  volé,  mais  un  certain  lustre  à  sa  réputation  louche 
et  amoindrie. 

Il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose  qui  me  fait  croire  à  une  intervention 
de  saint  Benoît.  Ce  n’est  point  le  fait  du  hasard.  Cette  dissolution  soudaine 
d’une  vieille  association  de  filous  n’est  pas  tout  à  fait  naturelle,  ni  dans  les 
mœurs  chinoises.  L’attribuer  à  la  peur,  au  prestige  d’un  étranger,  quand  ils 
ont  l’expérience  d’une  paix  que  ne  troubleront  pas  les  notables,  l’explication 
ne  me  semble  pas  suffisante. 

Il  y  a  eu  dans  leur  cœur  un  trouble,  un  changement  d’idées  qu’il  faut 
attribuer  à  saint  Benoît.  A  lui  donc  tout  l’honneur  de  la  victoire.  Les 
compères  reviendront-ils  ?  La  vieille-tète  persévérera-t-elle  ?  l’avenir  nous  le 
dira.  Je  retournerai  visiter  le  champ  de  bataille,  et  j’éprouverai  le  pénitent. 
A  l’entrée  de  la  caverne  se  trouve  une  manière  de  construction  misérable 
où  trône  un  vilain  poussait.  Nous  l’enterrerons,  après  enquête,  et  si  Dieu 
nous  seconde,  nous  mettrons  saint  Benoît  à  sa  place. 

S.  Bizeul,  S.  J. 
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Mon  révérend  Père, 

P.  C. 


Ou-hou ,  le  10  juin  1893. 


IL  est  parfois  question  dans  les  Lettres  de  Jersey  de  mandarins  qui  nous 
sont  très  hostiles.  Cette  hostilité  n’est  que  trop  réelle,  surtout  dans 
certaines  régions  ;  cependant  il  y  a  des  exceptions,  et  il  me  semble  utile 
d’en  parler. 

J’ai  été  trois  ans  Ministre  du  Ning-kouo-fou.  A  mon  arrivée,  j’ai  trouvé  de 
bonnes  relations  établies  chez  tous  les  Pères  et  avec  tous  les  tribunaux,  et 
il  n’y  a  eu  qu’à  continuer  pour  obtenir  que  nos  affaires  fussent  arrangées 
promptement  et  à  notre  satisfaction.  Grâce  à  ces  bons  rapports,  nous  n’avons 
eu  au  moment  de  l’incendie  de  Ou-hou  aucune  église  détruite  dans  toute  la 
préfecture  de  Ning-kouo-fou. 

En  novembre  dernier,  j’ai  été  transféré  dans  la  section  voisine  :  Tche- 

tcheou-fou.  Elle  est  un  peu  plus  neuve.  Sur  six  sous-préfectures,  il  n’y  en  a 

« 

guère  que  trois  qui  soient  évangélisées. 

Dans  l’une, le  Kien-té ,  nous  sommes  spécialement  bien  avec  le  mandarin. 
Voilà  quinze  ans,  je  crois,  que  ces  bonnes  relations  existent.  Les  mandarins 
ont  beau  se  succéder,  tous  nous  sont  favorables.  L’entourage,  les  notables 
instruisent  au  besoin  un  nouveau  venu,  et  il  comprend  que,  dans  son  intérêt 
même,  il  doit  marcher  dans  la  voie  de  ses  prédécesseurs. 

Ce  n’est  pas  à  dire  que  nous  n’ayons  pas  des  adversaires  dans  le  pays. 
Situé  sur  la  frontière  de  deux  provinces,  il  est  infesté  de  brigands  qui  se 
montrent  parfois.  En  1884,  la  résidence  de  Tsing-chan-kiao  fut  même  pillée 
et  faillit  devenir  la  proie  des  flammes.  C’est  qu’il  y  a  partout  des  gens  qui 
voudraient  s’enrichir  de  nos  dépouilles.  Mais  les  mandarins  font  tous  leurs 
efforts  pour  nous  protéger. 

Lors  des  événements  de  Ou-hou ,  ces  brigands  et  les  fumeurs  d’opium 
formèrent  encore  le  projet  de  détruire  toutes  nos  églises,  et  peut-être  que 
sans  la  vigoureuse  prévoyance  du  sous-préfet  actuel  ils  auraient  réussi.  Mais 
le  digne  M.  Hoang  ayant  eu  connaissance  de  leurs  menées,  accourt  à 
Niang-kia-kiao  chez  le  P.  Moisan.  Là,  il  fait  venir  tous  les  notables  des 
environs  :  «  Qu’est-ce  que  j’apprends  ?  »  leur  dit-il.  «  Voilà  les  Pères  qui  ne 
font  depuis  tant  d’années  que  se  dévouer  au  bien  du  peuple,  et  le  combler 
de  leurs  largesses  ;  l’Empereur  a  ordonné  de  les  protéger  ;  et  vous,  mes 
notables,  vous  allez  les  laisser  piller  et  peut-être  tuer  !  Je  n’ai  pas  la  face. 
Sachez  que  si  l’on  touche  à  une  de  leurs  églises,  c’est  vous  qui  en  répondrez.  » 
Et  il  les  congédia.  C’en  fut  assez  pour  Niang-kia-kiao ,  et  le  P.  Moisan  put 
dormir  en  paix. 


Novembre  1893. 
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A  Tsbig-chan-kiao ,  le  P.  Perrigaud  était  au  moins  aussi  exposé.  Un 
homme  du  Hon-p'e,  caractère  audacieux  et  cupide,  s’était  mis  à  la  tête  des 
brigands.  Le  mandarin  arrive  et  établit  son  tribunal  chez  le  Père  lui-même. 
Il  s’y  fait  amener  le  coupable  et  pendant  que  celui-ci  est  à  genoux,  il  lui  dit 
d’une  voix  de  Stentor  :  «  Sais-tu  que  j’ai  ordre  du  vice-roi  de  mettre  à  mort 
les  gens  de  ton  espèce  ?  »  Et  pendant  un  quart-d’heure  il  le  tient  atterré  et 
tremblant,  Alors  les  principaux  chrétiens,  puis  le  Père  lui-même  viennent 
demander  sa  grâce.  Le  mandarin  le  renvoya,  mais  en  lui  faisant  bien  remar¬ 
quer  que  c’était  au  Père  et  aux  chrétiens  qu’il  devait  la  vie. 

A  mon  arrivée  au  Kien-té ,  j’allai  voir  cet  excellent  mandarin,  «  notre  ami 
entre  tous,  »  comme  disait  le  R.  P.  Havret,  omni  exceptione  major.  En 
me  recevant  avec  la  plus  grande  affabilité,  il  m’apprit  qu’il  allait  encore, 
dans  deux  ou  trois  jours,  partir  pour  Tsing-chan-kiao.  Informé  par  le  P. 
Perrigaud,  à  son  départ  pour  le  troisième  an,  que  de  mauvais  bruits  circu¬ 
laient  sur  la  frontière  du  Kia?ig-si ,  il  voulait  imprimer  une  juste  terreur  à 
tous  les  mécréants.  Il  avait  donné  rendez-vous  à  son  voisin  du  Kiang-si,  le 
sous-préfet  de  Peng-ts'e ,  et  demandé  à  Ngan-king  un  délégué  extraordinaire. 
Tous  les  trois  arrivèrent  avec  une  suite  nombreuse  à  Tsing-chan-kiao  quel¬ 
ques  heures  après  moi,  nous  firent  l’honneur  d’accepter  notre  hospitalité, 
et  prirent  ensemble  les  mesures  convenables  pour  notre  tranquillité. 

Non  seulement  notre  sous-préfet  nous  accordait  sa  protection,  mais  il  le 
faisait  avec  toute  la  délicatesse  possible.  En  venant  chez  nous,  il  laissa 
dans  les  auberges  du  bourg  toute  sa  longue  suite,  afin  de  nous  éviter  des 
ennuis  et  des  frais. 

Dans  la  conversation,  il  était  plein  d’égards  pour  nous  mettre  à  l’aise, 
moi  et  spécialement  le  P.  Rouxel  tout  nouvellement  venu.  J’avais  recom¬ 
mandé,  par  occasion,  au  sous-préfet  du  P'eng-isé ,  l’affaire  d’une  veuve  caté¬ 
chumène  qui,  quoique  du  Kiang-si ,  avait  appris  les  prières  chez  nous,  et  que 
sa  famille  empêchait  de  se  faire  chrétienne.  Le  sous-préfet  du  P'eng-tsé,  tout 
frais  venu  de Pé-kin, n’osait  pas  trop  se  mêler  de  nos  affaires. Notre  bon Hoatig 
se  chargea  de  l’éduquer  sur  ce  point,  et  il  lui  écrivit  ensuite  jusqu’à  cinq 
lettres  successives  pour  lui  persuader  que  nous  n’étions  pas  des  brouillons. 

C’est  encore  lui  qui  disait  un  jour  au  P.  Perrigaud  :  «  Vous  êtes  au  midi 
de  l’arrondissement,  moi  au  nord.  Avec  cela,  tout  ira  bien.  » 

Recevant  Mgr  Garnier  à  sa  table,  il  le  traita  avec  tous  les  honneurs,  et  le 
pria  de  ne  pas  changer  ses  deux  Pères, avec  lesquels  il  s’entendait  fort  bien. 

Et  comment  traite-t-il  les  Pères?  Un  jour,  le  P.  Moisan  vient  à  pied  le 
trouver  pour  lui  parler  d’une  affaire.  Tout  en  causant,  il  apprend  que  le 
Père  est  venu  sans  chaise  ni  monture.  «  Cela  ne  convient  pas,  »  dit-il.  Et  il 
fit  seller  son  propre  cheval  que  le  Père  dut  accepter  pour  s’en  retourner. 

Il  nous  a  rendu  favorable  son  voisin  de  Tong-lieou,  longtemps  trompé  par 
son  entourage. 
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Enfin,  j’ai  reçu  de  lui  le  même  service.  J’avais  ordre  d’aller  me  fixer  au 
chef-lieu  de  la  préfecture,  Tche-tcheou-fou ,  où  nous  avions  une  maison  mais 
que  nous  n’avions  pas  encore  habité.  Il  s’agissait  de  lier  de  bonnes  relations 
avec  le  préfet,  pour  qui  nous  étions  des  inconnus,  et  avec  le  sous-préfet  de 
la  même  ville,  et  les  mandarins  subalternes.  De  lui-même,  M.  Hoang 
m’offrit  deux  lettres  de  recommandation  pour  les  deux  premiers  ;  et,  grâce 
à  lui  surtout,  nous  sommes  maintenant  en  très  bons  rapports.  Pour  la  pre¬ 
mière  affaire  que  j’ai  recommandée  au  sous-préfet,  il  a  mis  en  campagne 
ses  meilleurs  satellites  et  a  arrangé  les  choses  tout  à  fait  à  ma  satisfaction. 

Dans  une  sous-préfecture  voisine,  Tsing-yang ,  j’ai  trouvé  également  de 
bonnes  relations.  Un  exemple  le  prouve  d’une  manière  bien  étonnante  à 
notre  époque.  Nous  devions  bâtir  à  Tsing-ya?ig  une  résidence  pour  le  Père, 
et  le  terrain  acheté  était  trop  bas  et  exposé  à  l’inondation.  Nous  tâchions 
alors  de  nous  agrandir  de  l’autre  côté.  Mais  il  y  avait  plus  d’une  difficulté. 
Le  sous-préfet,  à  qui  nous  n’avions  nullement  demandé  assistance,  veut 
spontanément  nous  aider.  Il  fait  venir  d’abord  l’homme  de  qui  dépendait 
le  plus  la  vente,  et  l’engage  à  arranger  l’affaire  sans  retard.  Ce  n’est  pas 
assez.  Il  mande  encore  le  Pao-tche?i  (sorte  de  garde-champêtre)  et  lui 
enjoint  de  venir  à  notre  aide.  Deux  ou  trois  fois,  il  lui  demande  si  l’affaire 
est  conclue.  —  Voilà  comment  on  agit  ici,  quand  il  y  a,  paraît-il,  des  ordres 
supérieurs  de  nous  empêcher  d’acheter,  au  moins  dans  les  endroits  où  nous 
ne  sommes  pas  encore  établis. 

A  Tsmg-yang  encore,  nous  avons  dû  acheter  une  petite  butte  voisiné  de 
notre  enclos,  d’où  le  Père  aurait  été  sans  cesse  inspecté  par  les  curieux  et 
peut-être  même  assommé  à  coups  de  pierres  en  un  jour  d’émeute.  Malheu¬ 
reusement  cette  butte  portait  quelques  vieux  tombeaux  ;  surtout  les  habi¬ 
tants  de  la  ville  y  croyaient  leur  Fong-chouei  attaché.  La  butte  vendue,  c’en 
était  fait  pour  eux  du  bonheur  et  de  la  fortune.  Il  y  eut  donc  bien  des 
réclamations.  Trois  fois  on  alla  trouver  un  nouveau  sous-préfet  pour  récla¬ 
mer  contre  la  vente.  Trois  fois  il  renvoya  les  pétitionnaires,  disant  :  «  Les 
Pères  ont  acheté  et  non  pas  usurpé  cette  butte.  Il  n’y  a  rien  à  dire.  » 

Cependant  ce  mandarin  céda  bientôt  la  place  à  un  autre.  Que  ferait  le 
successeur  ?  Car  les  Chinois  ont  coutume  de  présenter  leurs  pétitions  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  acceptées.  Nous  craignions  un  peu.  Perdre  notre  butte,  ce 
serait  perdre  toute  notre  influence  et  par  suite  presque  toutes  nos  espéran¬ 
ces  de  conversions.  J’accourus,  et  j’appris  que  le  nouveau  mandarin,  loin  de 
nous  être  hostile,  était  venu,  le  premier,  pour  nous  faire  visite,  avant  même 
d’entrer  en  charge  et  de  visiter  aucun  personnage  de  sa  ville.  En  voila 
donc  encore  un  pour  nous;  je  le  constatai  de  nouveau  en  allant  lui  rendre 
sa  visite. 

Tels  sont  nos  rapports  avec  les  mandarins  en  cette  région.  Nous  en  bénis¬ 
sons  Dieu.  Sans  doute  ces  moyens  humains  ne  sont  pas  tout  pour  convertir 
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les  Chinois;  mais  ils  servent  beaucoup.  La  plupart  de  nos  néophytes  vien¬ 
nent  à  nous  surtout  dans  l’espérance  d’être  soutenus.  Peu  à  peu  leur  cœur 
s’ouvre  à  la  foi,  et  ils  sont  tout  changés.  Mais  ces  moyens  humains  ont  été  le 
préambule  de  la  foi.  Ainsi  la  moisson  jaunit  peu  à  peu.  Rogate  dominum 
messis. 

Je  me  recommande,  mon  Révérend  Père,  à  vos  SS.  SS.,  ainsi  qu’aux 
prières  de  ceux  que  cette  lettre  pourrait  intéresser. 


V.  David,  S.  J. 


Irettte  du  fi.  c.  lüetncn  au  B,,  fi.  ficotiincial. 


Zi-ka-wei \  25  février  1893. 


Mon  révérend  Père  Provincial, 

P.  G. 

ANS  une  lettre  du  5  janvier  dernier,  le  P.  Tournade  m’annonçait  que 


vous  veniez  de  faire  à  l’asile  de  nos  vieillards  chrétiens  un  cadeau 


vraiment  royal.  Au  nom  de  tous  les  vieux,  déjà  reçus  ou  à  recevoir,  je  vous 
remercie,  mon  Révérend  Père,  de  votre  grande  générosité.  —Grâce  à  votre - 
aumône,  la  porte  de  l’asile  s’ouvrait  immédiatement  à  4  nouveaux  vieillards, 
qui  attendaient  leur  tour  pour  entrer. 

Pour  vous  remercier,  mon  Révérend  Père  Provincial,  je  ne  crois  pouvoir 
mieux  faire  que  de  vous  donner  quelques  détails  sur  cette  œuvre,  ses 
débuts  et  ses  espérances. 

U idée  d’établir  un  asile  pour  les  vieillards  chrétiens  sans  ressources,  date 
de  loin.  Déjà,  depuis  longues  années,  nous  possédons  dans  la  ville  chinoise 
un  asile  pour  des  vieillards  païens,  asile  fondé  par  la  générosité  de  nos 
familles  chrétiennes.  Le  but  des  fondateurs  était  de  convertir  ces  pauvres 
vieux,  et  de  les  envoyer  peupler  la  patrie  du  ciel.  Les  chrétiens  n’y  furent 
jamais  admis  que  par  exception  ;  toujours  il  y  en  eut  quelques-uns,  au 
maximum  5  chez  les  hommes,  5  chez  les  femmes,  dans  le  but  de  faciliter 
par  ce  mélange  l’éducation  chrétienne  du  vieillard  sortant  du  paganisme. 

Cette  œuvre  a  toujours  été  prospère.  Les  revenus,  augmentant  d’année 
en  année,  permirent  des  développements  successifs,  et  un  grand  nombre 
de  pauvres  païens  ont  trouvé  là  le  chemin  du  ciel. 

Ne  serait-il  donc  pas  possible  de  faire  pour  les  vieillards  chrétiens  ce  qui 
avait  si  bien  réussi  pour  les  païens?  La  motion  en  fut  faite  dans  les  consul¬ 
tes  de  mission,  à  différentes  reprises  ;  elle  fut  approuvée  à  l’unanimité  dans 
la  consulte  du  17  septembre  1891.  Quelques  mois  plus  tard,  en  avril  1892, 
Sa  Grandeur  envoyait  une  lettre  circulaire  à  tous  les  missionnaires  du 
Kiang-nan  pour  recommander  l’œuvre  nouvelle,  en  indiquer  l’idée  géné- 
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raie  et  les  formalités  à  remplir  pour  faire  recevoir  des  vieillards  à  l’asile 
projeté. 

Mais  pour  que  l’œuvre  ne  restât  pas  à  l’état  de  projet,  il  fallait  trouver 
ces  4  choses  :  des  bâtiments  —  de  l’argent,  —  des  vieux  —  et  des  person- 
nés  pour  en  prendre  soin. 

1.  Des  bâtiments.  —  La  bonne  Providence  les  dispose  tout  exprès  pour 
recevoir  leurs  nouveaux  hôtes.  Dans  le  grand  orphelinat  des  filles,  à  Zi-ka- 
wei,  tenu  par  les  Religieuses  Auxiliatrices,  il  y  a  un  grand  corps  de  bâti¬ 
ment,  qui  a  déjà  subi  des  fortunes  diverses.  Autrefois,  il  se  trouvait  dans 
une  chrétienté  voisine,  nommé  Ouang-ka-dang.  — Il  avait  reçu  les  Religieu¬ 
ses  Auxiliatrices  à  leur  arrivée  en  Chine,  tant  que  l’orphelinat  actuel  ne 
fut  pas  bâti,  —  Les  Auxiliatrices  parties,  il  devint  le  couvent  des  Carmélites 
venues  de  Laval,  appelées  par  Mgr  Languillat.  Les  Carmélites  l’habitèrent 
plusieurs  années.  —  Leur  nouveau  couvent,  une  fois  bâti,  elles  émigrèrent 
près  de  Tou-sai-wai.  Peu  après,  leur  ancienne  demeure  fut  démolie,  et 
de  Ouang-ka-dang  transportée  dans  l’enclos  de  l’orphelinat  actuel.  Il  y  ser¬ 
vit  à  divers  usages.  —  Et  comme  ce  bâtiment  appartient,  non  à  la  Sainte- 
Enfance,  mais  à  la  mission,  du  moins  pour  la  majeure  partie,  il  fut  décidé 
qu’il  servirait  d’asile  aux  vieilles  que  la  charité  permettrait  de  recueillir. 

Voilà  pour  les  femmes.  Quelques  mois  plus  tard,  la  mission  héritait  d’une 
maison,  située  en  face  de  la  cathédrale,  à  Tong-ka-dou,  don  d’une  famille 
chrétienne,  dont  les  derniers  membres  venaient  de  disparaître  par  la  mort. 
D’après  certaine  clause,  cette  maison  devait  être  employée  à  une  œuvre 
d’utilité  générale  pour  la  mission.  Les  supérieurs  songèrent  aussitôt  à  la 
changer  en  asile  pour  les  vieux.  —  C’est  ce  qui  fut  fait. 

Nous  avions  donc  des  bâtiments,  qui  devront  suffire  pour  longtemps  ;  car 
celui  des  vieilles  peut  aisément  recevoir  50  à  60  personnes,  et  celui  des 
vieux  de  20  à  30. 

2.  Mais  Y  argent,  comment  viendra-t-il  ?  Lors  de  l’érection  de  l’asile  pour 
les  vieillards  païens,  de  riches  chrétiens  avaient  par  de  fortes  souscriptions 
assuré,  en  peu  de  temps,  son  avenir.  Nous  comptions  sur  les  mêmes  hom¬ 
mes  pour  l’asile  chrétien  ;  mais  c’est  à  tous,  riches  et  pauvres,  que  l’on 
résolut  de  s’adresser. 

Il  faut  l’avouer,  les  débuts  furent  pénibles.  —  Les  riches  ne  donnèrent 
point  ce  qu’on  avait  espéré  d’eux;  ils  donnèrent  peu,  très  peu  relativement. 
Il  y  eut  de  bonnes  paroles  ;  l’avenir  nous  dira  si  elles  seront  suivies  d’effet. 
D’autre  part,  par  suite  de  mauvaises  récoltes,  la  misère  était  grande  parmi 
nos  chrétiens.  La  plupart  des  Pères,  dans  ces  circonstances,  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  recommander  publiquement  l’œuvre  projetée,  et  se  réser¬ 
vèrent  pour  des  temps  meilleurs. 

La  circulaire  de  Sa  Grandeur,  en  date  du  6  avril  1892,  n’eut  pas  d’abord 
grand  succès.  Néanmoins,  l’œuvre  était  admise  avec  reconnaissance,  et 
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aucun  des  missionnaires  ne  perdait  l’espérance  de  pouvoir  obtenir  quel¬ 
ques  aumônes. 

Ces  difficultés  expliquent  la  lenteur  avec  laquelle  l’argent  s’est  offert.  Et, 
cependant,  malgré  tout,  petit  à  petit  les  piastres  se  sont  ajoutées  aux  pias¬ 
tres  ;  et  depuis  l’annonce  de  notre  projet,  les  chrétiens  en  ont  versé  environ 
3000.  Avec  les  aumônes  venues  d’ailleurs,  la  caisse  compte  actuellement  à 
peu  près  7000  piastres.  La  charité  ne  s’arrêtera  pas  là.  Cette  œuvre  est  trop 
dans  les  mœurs  du  pays,  pour  qu’une  pleine  réussite  ne  couronne  pas  nos 
efforts. 

La  somme  des  revenus  détermine  le  nombre  des  admissions.  D’après  une 
première  estimation,  que  l’expérience  pourra  peut-être  corriger,  une  vieille, 
tout  compris,  coûte  20  piastres  par  an  (70  fr.  environ);  un  vieux  coûte  un 
peu  plus.  Grâce  aux  bâtiments  déjà  tout  préparés,  les  dépenses  ont  été  for¬ 
tement  diminuées  ;  et  avec  les  7000  piastres  en  caisse,  l’œuvre  peut  entre¬ 
tenir  14  vieillards. 

3.  Les  vieillards.  — Ceux-ci  ne  sont  pas  difficiles  à  trouver;  beaucoup 
attendent  à  la  porte,  que  des  aumônes  plus  abondantes  leur  permettent 
d’entrer. 

Voici  les  conditions  d’admission  :  avoir  au  moins  60  ans  d’âge,  et 
n’avoir  personne  sur  qui  s’appuyer.  Toutefois,  les  fumeurs  d’opium,  les 
gens  impliqués  dans  quelque  procès  ou  frappés  par  un  jugement,  les 
malades  atteints  de  maladies  contagieuses,  sont  exclus. 

Les  vieillards,  remplissant  toutes  ces  conditions,  ne  manquent  pas  dans 
le  Kiangaian.  A  peine  avions-nous  l’argent  suffisant  pour  l’entretien  d’un 
seul,  qu’une  vieille  se  présenta  et  fut  reçue  la  première  de  toutes.  Elle  avait 
84  ans.  Missionnaire  au  Pon-tong ,  je  l’avais  visitée  moi-même  dans  sa  pau¬ 
vre  chaumière  ;  là  ni  fourneau  pour  cuire  le  riz,  ni  meuble  d’aucune  sorte. 
La  pauvre  vieille,  seule,  sans  enfants,  sans  parents,  était  visitée  seulement 
par  une  charitable  voisine,  qui  lui  apprêtait  ses  misérables  repas.  Lorsque 
les  portes  de  l’asile  s’ouvrirent  devant  elle,  et  qu’elle  se  sentit  couchée  dans 
un  bon  lit,  la  pauvre  femme  en  pleurait  de  joie,  et  ne  savait  comment  ex¬ 
primer  sa  reconnaissance.  Depuis  le  Bon  Dieu  l’a  prise  ;  elle  a  dû  à  l’œuvre 
naissante  d’avoir  une  mort  entourée  de  tous  les  secours  et  les  consolations 
de  notre  sainte  religion. 

Actuellement  7  vieilles  se  trouvent  à  l’asile,  et  une  huitième  ne  tardera 
pas  à  venir. 

Quelques  mois  après  l’ouverture  de  l’asile  pour  les  vieilles  à  Zi-ka-wei,  la 
maison  du  Tong-ka-dou  se  trouvait  prête  pour  les  vieux.  L’ouverture  du 
nouvel  asile  se  fit  avec  4  vieux  ;  maintenant  ils  sont  6.  La  paroisse  de  Zi-ka- 
wei  fournit  les  2  premiers. 

L’un,  vieillard  de  77  ans,  absolument  sans  ressource,  me  suppliait  depuis 
longues  années  de  le  faire  recevoir  à  l’asile  fondé  pour  les  païens.  Hélas  ! 
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le  nombre  des  chrétiens  admissibles  était  toujours  au  complet,  et  je  n’avais 
que  de  bonnes  paroles  à  donner  à  ce  pauvre  vieux.  Parfois  il  me  disait  : 
«  Père,  si  j’étais  païen,  vous  pourriez  immédiatement  porter  remède  à  ma 
misère  ;  mais  parce  que  je  suis  chrétien,  vous  ne  pouvez  rien  pour  moi.  » 
Le  bonhomme  disait  cela  sans  amertume;  car,  vraiment  pieux,  il  passait  une 
grande  partie  de  ses  journées  devant  le  Saint-Sacrement.  Mais  que  faire  ? 

L’œuvre  désirée  depuis  si  longtemps,  était  encore  à  fonder:  je  donnais 
toujours  quelque  espérance  à  ce  bon  vieux,  et  de  petites  aumônes  l’aidaient 
à  patienter.  Vint  l’annonce  officielle  que  l’asile  allait  s’ouvrir.  Mon  véné¬ 
rable  paroissien  redoubla  ses  instances;  il  fit  si  bien,  qu’il  passa  le  premier 
de  tous  le  seuil  du  nouvel  asile.  Désormais,  il  peut  vivre  tranquille  ;  il  a  son 
riz  de  chaque  jour,  et  à  deux  pas  il  retrouve  l’église  et  Notre-Seigneur  au 
saint  tabernacle. 

Le  deuxième  de  mes  paroissiens  qui  profita  de  l’œuvre  nouvelle,  fut 
un  néophyte  de  70  ans.  Demeurant  loin  de  l’église,  perdu  seul  au  milieu 
des  païens,  avec  un  fils  et  une  bru  enragés  païens,  il  avait  peur  de  mourir 
abandonné,  sans  les  secours  de  la  religion.  Bien  qu’il  ne  fût  pas  absolument 
sans  ressource,  puisqu’il  avait  encore  un  fils,  les  dangers  qu’il  courait  pour 
son  âme,  et  ses  instantes  prières, firent  relâcher  un  peu  de  la  règle  générale. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  bon  vieux  tombait  malade  et  s’endormait  paisi¬ 
blement  dans  le  Seigneur,  muni  des  sacrements.  —  Son  fils  voulut  alors 
ravoir  le  corps  de  son  père,  pour  l’enterrer  dans  le  tombeau  de  la  famille  ; 
il  promit  même  de  ne  faire  aucune  cérémonie  superstitieuse  à  ses  funérailles. 
Il  tint  parole.  Un  Père,  accompagné  d’une  dizaine  de  chrétiens  de  Zt-ka- 
ivei ,  se  transporte  à  la  maison  du  défunt  ;  là,  en  présence  des  païens  des 
environs,  il  récita  les  prières  de  l’Église  pour  le  repos  de  l’âme  de  ce  bon 
néophyte.  Et  nos  chrétiens  se  disaient  :  «  Heureux  ce  bon  vieux  d’avoir 
rencontré  l’asile  sur  sa  route;  autrement  il  n’aurait  jamais  eu  tant  de  secours 
avant  et  après  sa  mort  !  » 

Vous  le  voyez  donc,  mon  Révérend  Père  Provincial,  malgré  ses  humbles 
commencements,  cette  œuvre  fait  déjà  du  bien  ;  elle  en  fera  davantage 
encore  dans  l’avenir.  Nous  sommes  assez  difficiles  pour  les  admissions  ; 
cela  est  nécessaire,  dans  les  commencements  surtout,  sous  peine  de  se  voir 
débordés.  Il  en  coûte  néanmoins  de  répondre  par  un  refus  à  une  demande 
formulée  ainsi  par  un  missionnaire  de  Tsong-nting :  «  J’ai  une  de  mes  chré¬ 
tiennes,  âgée  de  soixante-quatre  ans,  qui  se  trouve  dans  un  dénuement 
absolu. Je  suis  allé  la  voir  avant-hier  chez  elle  ;  il  n’y  a  dans  sa  hutte  ni  lit, ni 
couverture  de  lit:  elle  couche  sur  la  terre  nue.  Cette  pauvre  femme  a  un 
garçon  de  vingt  et  quelques  années,  mais  qui  ne  s’occupe  pas  de  sa  mère. 
Dès  qu’il  a  gagné  quelques  sapèques,  il  se  met  à  jouer.  Serait-il  possible  de 
faire  recevoir  cette  pauvre  vieille  à  l’asile  qu’on  a  fondé  dernièrement?...  » 
Hélas  !  on  a  dû  répondre  que  le  fils  devait  prendre  soin  de  sa  mere,  et  qu  au 
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moins  pour  le  moment  elle  ne  pouvait  être  reçue.  Si  les  ressources  s’accrois¬ 
saient,  il  conviendrait  cependant  d’élargir  la  porte,  et  de  remédier  à  de 
semblables  misères.  Que  la  divine  Providence,  si  bonne  pour  nos  vieux, 
envoie  encore  des  ressources  et  des  vieux  ! 

4)  Les  personnes,  chargées  du  soin  des  vieillards,  coûtent  peu  jusqu’ici. 
A  l’orphelinat  de  Zi-ka-wei,  il  a  suffi  d’acheter  quelques  tapis  et  d’ajouter 
quelques  livres  de  riz  dans  la  marmite,  contenant  le  repas  des  orphelins. 
Le  personnel  habituel  de  la  maison,  vu  le  petit  nombre  des  vieilles,  a  suffi 
jusqu’à  présent. 

A  Tong-ka-dou ,  les  vieux  prennent  soin  eux-mêmes  de  la  maison.  Pour  les 
repas,  ils  s’en  vont  participer  à  la  cuisine  commune  du  Kong-sou.  Dans  un 
établissement  qui,  outre  les  Pères,  compte  des  séminaristes  et  d’assez  nom¬ 
breux  employés,  ajouter  la  tasse  de  riz  de  six  vieillards  n’est  pas  une  grosse 
affaire.  Les  frais  de  cuisine  sont  ainsi  considérablement  diminués.  Plus 
tard,  les  vieux  augmentant  en  nombre,  il  faudra  bien  une  cuisine  séparée  ; 
mais  jusqu’ici  on  s’en  est  passé,  afin  d’épargner  l’argent  de  l’œuvre  et  de 
nourrir  un  vieillard  de  plus. 

Je  m’arrête  ici,  mon  Révérend  Père  Provincial,  en  vous  remerciant  de 
nouveau.  L’œuvre  que  vous  avez  aidée  si  généreusement,  est  appelée  à 
vivre  et  à  se  développer.  J’espère  que  nos  bons  vieux,  en  égrenant  leur  cha¬ 
pelet,  ne  vous  oublieront  jamais  dans  leurs  prières. 

Je  me  recommande,  mon  Révérend  Père  Provincial,  à  vos  prières. 

In  unione  SS.  SS. 

Ræ  yæ  infimus  in  xto  servus, 

C.  Terrien,  S.  J. 


Histoire  De  quelques  Dltnmtés  chinoises. 

I.  —  Men-chen  ou  génies  gardiens  de  la  porte. 

‘|  >,A  population  de  T' ong-theou, Jou-kao,  T'ai-king ,  etc.,  a  la  réputation 
JLJL  bien  méritée,  paraît-il,  d’être  aussi  superstitieuse  que  corrompue. Parmi 
les  superstitions  de  ces  districts  de  la  rive  nord  du  Kiang ,  une  des  plus 
populaires,  est  celle  des  Men-chen  ou  génies  tutélaires  gardiens  de  la  porte. 
Leur  image,  collée  sur  les  deux  battants  de  la  porte  d’entrée,  est  censée 
mettre  en  fuite  tout  esprit  tapageur  ou  farfadet  malin.  L’origine  de  cette 
croyance  et  de  cette  pratique  superstitieuse  est  relativement  récente.  Là 
voici  telle  que  je  la  trouve  dans  les  livres  chinois. 

L’empereur  T'ai-tsong ,  fils  du  fondateur  de  la  dynastie  T'ang  (A.D.  609- 
905),  sous  le  règne  duquel  la  religion  chrétienne  fut  introduite  en  Chine, 
jouissait  sur  la  fin  de  ses  jours  du  fruit  de  ses  travaux.  L’empire  était  en 
paix,  les  lettres  florissaient.  Une  nuit  on  entendit  dans  le  palais  des  bruits 
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insolites  ;  le  sommeil  du  monarque  en  fut  troublé.  Celui  qui  tant  de  fois 
avait  bravé,  sur  le  champ  de  bataille,  le  fer  des  ennemis,  trembla  devant  ces 
êtres  invisibles.  Le  matin  arrive  enfin  ;  sur  les  ordres  de  l’empereur,  le 
conseil  s’assemble  ;  on  délibère  sur  les  mesures  à  prendre  pour  écarter  les 
esprits  importuns  qui  osent  venir  troubler  le  sommeil  du  Fils  du  ciel.  Les 
deux  vieux  généraux  Wei-che-kin g-tè  et  Tsin-chou-pao ,  compagnons  d’armes 
de  l’empereur  dans  toutes  ses  campagnes  et  maintenant  ses  favoris  à  la  cour, 
s’offrent  à  veiller  la  nuit  en  armes  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  de 
leur  maître.  La  proposition  est  acceptée  à  l’unanimité.  Quel  esprit  ne 
reculera  devant  ces  deux  héros  !  La  nuit  vient,  et  les  trouve  à  leur  poste  ; 
le  lutin  vient  peut-être  aussi,  mais  à  la  vue  des  gardes  il  recule  épouvanté. 
Dès  lors  le  sommeil  impérial  fut  plus  calme  que  jamais.  Mais  le  grand 
cœur  de  Tsai-tso?ig  ne  put  voir  sans  peine  ses  deux  fidèles  serviteurs  se 
priver  chaque  nuit  pour  lui  d’un  repos  qu’ils  avaient  si  bien  mérité  par  leurs 
services  passés.  Il  se  dit  en  lui-même:  «  Si  la  vue  de  mes  vieux  guerriers 
est  si  terrible  aux  esprits,  leur  image  seule  suffira  sans  doute  à  les  remplir  de 
crainte.  »  Là-dessus  il  ordonne  à  un  artiste  du  palais  de  lui  faire  les  por¬ 
traits  de  Wei-che- king-té  et  de  Tsin-chou-pao ,  armés  de  pied  en  cap  comme 
au  beau  temps  de  leurs  prouesses,  et  les  fit  coller  à  sa  porte.  Jamais  plus 
les  lutins  n’osèrent  en  franchir  le  seuil.  Ce  qui  faisait  trembler  d’effroi  les 
lutins  même  du  palais  ne  pouvait  être  moins  efficace  contre  leurs  confrères 
de  la  capitale  ou  des  provinces.  On  le  leur  fit  bien  voir.  Bientôt  chaque 
maison,  chaque  cabane  put  se  procurer  pour  quelques  sapèques  les  deux 
gardes  au  pouvoir  magique.  Telle  est,  dit-on,  l’origine  des  Men-chen  ou 
esprits  gardiens  de  la  porte. 

II.  —  Wen-tchang ,  le  dieu  de  la  littérature. 

Wen-tchang  est  le  nom  d’une  étoile,  ou  plutôt  d’un  groupe  de  six  étoiles 
situées  à  gauche  de  la  Grande-Ourse.  Les  astrologues  chinois,  imbus  d’idées 
panthéistes,  leur  assignent  à  chacune  sa  fonction  spéciale  au  ciel.  La  pre¬ 
mière,  appelée  général  en  chef,  préside  aux  opérations  militaires  de  notre 
globe,  c’est-à-dire  du  royaume  du  milieu,  le  reste  de  la  terre  ne  mérite  pas 
qu’on  s’en  occupe;  la  suivante,  général  en  second,  règle  l’ordre  de  préséance; 
la  troisième,  le  noble  ministre,  distribue  les  grades  littéraires  ;  la  quatrième, 
se-lou  (président  des  officiers),  est  chargée  de  récompenser  le  mérite  et  de 
promouvoir  aux  honneurs  ;  la  cinquième,  se-ming  (régulateur  du  sort),  a 
pour  mission  d’extirper  le  vice  en  châtiant  les  criminels;  la  sixième,  se-k'eou 
(ministre  de  la  justice),  préside  en  second  à  la  distribution  des  richesses. 

Quand  ce  groupe  d’étoiles  brille  d’un  plus  vif  éclat,  les  lettres  ne  peu¬ 
vent  manquer  d’être  bientôt  florissantes,  disent  les  Tao  che,  docteurs  de  la 
Raison. 

Le  (dominateur  suprême)  préposa  un  nommé  Tchang  à  la  direc- 
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tion  des  six  tribunaux  ou  ministères  susdits,  ainsi  qu’à  la  nomination  des 
humains  aux  grandes  charges  du  gouvernement  ;  et  sous  la  dynastie  Juen , 
un  décret  impérial  lui  conféra  le  titre  de  prince  de  IVen-tchang.  Ce  M. 
Tchang ,  à  présent  de  par  le  Roi  du  ciel  et  de  par  son  Fils  ou  représentant 
ici-bas  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  céleste,  naquit  au  Se- 
tcZioan ,  dans  la  sous-préfecture  de  Tse-fong ,  d’où  son  nom  de  prince  de 
Tse-fong ,  sous  lequel  le  peuple,  mais  surtout  la  classe  des  lettrés,  lui  rend 
des  honneurs.  Le  livre  des  transformations  lui  attribue  dix-sept  existences 
successives,  dans  lesquelles  il  fut  toujours  magistrat.  Pour  donner  un  spéci¬ 
men  de  ces  fables  ridicules,  qu’une  imagination  orientale  peut  seule  inventer, 
il  suffira  d’en  raconter  une  des  plus  réussies. 

Au  temps  du  roi  Hoei  de  la  dynastie  Tsin,  Wen-tclïang  reparut  au  monde 
sous  le  nom  de  Tchang-tchong-kong-tse-tchong.  Le  roi  Hoei  aspirait  à  s’em¬ 
parer  du  pays  de  Chou ,  le  Se-ich’oan  actuel;  mais,  trouvant  que  les  passages 
des  montagnes  étaient  impraticables  à  ses  troupes,  il  se  vit  forcé  d’user  de 
ruse.  Le  premier  stratagème  qu’il  employa,  lui  fut  conseillé  par  le  Se-ma- 
tsouo.  Il  fit  tailler  cinq  immenses  bœufs  en  pierre  ;  sous  la  queue  de  chacun 
d’eux  il  cacha  un  gâteau  d’or,  puis  les  fit  transporter  à  la  frontière,  avec 
l’ordre  sévère  de  ne  pas  les  perdre  un  instant  de  vue,  et  de  lui  rendre  fidè¬ 
lement  compte  de  tout  ce  qui  arriverait.  Un  mois  après  l’or  avait  disparu  : 
ce  qu’ayant  appris,  le  roi  donne  ordre  d’en  mettre  de  nouvelles  pièces  ; 
elles  sont  enlevées  aussi  et  aussitôt  remplacées.  Enfin  la  nouvelle  des  bœufs 
de  pierre  qui  donnent  de  l’or  parvient  aux  oreilles  du  roi  de  Chou  :  Il  chargea 
ses  hommes  de  veiller  sur  ce  trésor  dont  il  se  réserva  l’exploitation.  En 
quelques  mois  il  en  tira  plus  de  1000  livres  pesant  d’or.  Alors  il  se  décida  à 
doter  son  pays  des  merveilleux  bœufs  de  pierre  en  les  introduisant  malgré 
les  obstacles  sur  le  territoire  du  royaume.  Cinq  braves  parmi  les  braves 
sont  choisis  pour  cette  difficile  entreprise  ;  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
d’ouvrir  un  chemin  dans  le  roc  vif  au  flanc  de  la  montagne  et  d’amener  par 
là  les  bœufs  de  pierre. 

Wen-tcii a?ig  (ou  Tchang-tchong-kong-tse-tchong),  ému  du  danger  qui  menace 
sa  patrie,  se  transforme  en  lettré,  et  adresse  un  mémoire  à  son  roi,  dans 
lequel  il  disait  que  les  bœufs  de  pierre  et  l’or  qu’ils  produisaient  n’étaient 
sûrement  qu’une  ruse  de  guerre  de  son  puissant  voisin.  Il  suppliait  en 
conséquence  de  ne  pas  ouvrir  de  passage  dans  la  montagne,  ce  qui  serait 
donner  tête  baissée  dans  le  panneau  de  l’ennemi.  Le  roi,  avide  de  s’enrichir 
et  de  remplir  ses  coffres  d’or,  se  garda  bien  d’écouter  cet  avis.  Wen-tcht ang, 
voyant  ses  conseils  rejetés,  se  retira  dans  l’obscurité  de  la  solitude. 

Cependant  le  roi  Hoei,  heureux  du  plein  succès  de  son  premier  strata¬ 
gème,  voulut,  avant  d’attaquer  son  adversaire,  employer  une  autre  ruse,  que 
l’on  voit  souvent  en  usage  dans  l’histoire  de  Chine:  il  résolut  de  l’endormir 
dans  la  volupté.  Il  lui  offre  donc  pour  son  harem  cinq  jeunes  filles  de  la 
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famille  royale  de  Tsiti.  Le  roi  de  Chou  accepte  avec  empressement  et 
envoie  sur-le-champ  cinq  braves  les  recevoir  à  la  frontière.  Tchang-tchong 
kongy'k  cette  nouvelle,  sort  de  sa  retraite  et  présente  à  son  souverain  un  nou¬ 
veau  mémoire,  lui  montrant  les  effroyables  malheurs  qui  allaient  fondre  sur 
le  royaume  s’il  contractait  cette  fatale  alliance.  Il  comparut  même  devant 
le  prince  et  lui  fit  de  vive  voix  d’énergiques  remontrances.  Le  roi,  loin  de 
l’écouter,  s’écria  en  colère  :  «  N’es-tu  pas  ce  Tchang-tchong-tse  du  faubourg 
du  Nord  ?  Gardes,  tuez-le  !  »  A  ces  mots  Wen-tch’ang  prit  l’aspect  terrible 
d’un  homme  en  fureur  ;  les  gardes,  effrayés,  le  laissèrent  s’échapper. 

Les  cinq  braves  devaient  repasser  le  mont  Kieu-ling  avec  les  filles  de 
Tsin.  Wen-tch’ang  se  transforma  en  géant  et  se  porta  au  sud  de  la  montagne 
menaçant  de  leur  barrer  le  passage.  Il  espérait  qu’à  sa  vue  les  jeunes  per¬ 
sonnes  épouvantées  reprendraient  au  plus  vite  le  chemin  de  leur  pays.  Mais 
les  cinq  braves  l’ont  reconnu  :  «  C’est  certainement  Tchang-tchong-tse  »,  se 
disent-ils,  et  aussitôt  ils  se  précipitent  sur  lui.  Le  corps  du  géant  se  rétrécit 
alors,  il  se  replie  sur  lui-même,  il  rampe  sur  le  flanc  de  la  montagne  et 
réussit  à  se  cacher  dans  le  trou  d’un  rocher  lorsque  les  braves  parviennent 
à  le  saisir.  Réduit  au  désespoir,  il  défonce  d’un  coup  de  tête  le  sommet  de 
la  montagne  qui  tremble  et  s’effondre  avec  fracas.  Les  cinq  braves  et  les 
filles  de  Tsin  furent  ensevelis  sous  les  quartiers  de  roche  à  côté  du  cadavre 
de  Wen-tcKangy  dont  l’âme  s’en  alla  errer  sur  le  K'ong-fong. 

III.  —  TSAO-KIUN  OU  LE  PRINCE  DU  FOYER. 

Quel  est  cet  esprit  dont  l’image  grossière  trône  dans  une  petite  niche  au- 
dessus  du  fourneau,  dans  la  cuisine  du  riche  comme  dans  celle  du  pauvre? 
Tous  nos  pauvres  païens  de  Chine  le  craignent  et  l’honorent,  mais  la  plu¬ 
part  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  savoir  à  qui  ils  adressent  leurs  vœux  et 
leur  encens,  et  ils  vous  répondent  sans  rougir  qu’ils  n’en  savent  rien.  Les 
livres  donnent  à  cette  question  des  réponses  diverses.  Sous  le  nom  de  Tsao- 
kiun,  selon  les  uns,  on  sacrifie  à  la  vieille  femme  qui  la  première  apprit  aux 
hommes  à  cuire  les  aliments  ;  d’autres  nous  disent  que  Tsao-kiun  est  une 
belle  femme  ;  d’autres,  que  c’est  une  vieille  fée  qui  habite  une  des  grottes  de 
la  montagne  Koen-len ,  le  séjour  des  immortels;  quelques-uns  en  font  Koci?ig- 
ti,  à  qui  les  auteurs  chinois  attribuent,  comme  on  sait,  les  plus  grandes  et 
les  plus  utiles  inventions; d’autres  enfin, Ien-ti  ou  Chen-noug, etc.  Quoi  qu  il 
en  soit  de  cette  identification  à  jamais  problématique,  cet  esprit  fait  dans 
chaque  famille  l’office  de  surveillant.  Il  tient  note  exacte  des  fautes  com¬ 
mises  par  chacun  et  les  dira  fidèlement  au  Chanz-ti  quand,  a  la  fin  du  mois, 
il  remontera  au  ciel  pour  y  rendre  ses  comptes.  Outre  le  sacrifice  de  chaque 
mois  en  son  honneur,  on  lui  sacrifie  encore  dans  les  circonstances  plus  so¬ 
lennelles,  mais  surtout  le  24e  jour  de  la  derniere  lune  ;  ce  jour-la,  on  lui 
offre  une  tête  de  cochon  et  du  vin  doux  pour  capter  ses  bonnes  grâces  et 
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acheter  son  silence  :  le  lendemain  il  devra  monter  à  la  cour  céleste  et  faire 
un  rapport  général  sur  les  fautes  commises  dans  la  famille  durant  l’année 
qui  va  finir.  Si  le  rapport  est  favorable,  et  que  les  mérites  l’emportent  sur 
les  fautes,  dans  les  3  années  qui  suivront  on  recevra  certainement  du  ciel 
un  accroissement  de  bonheur  et  de  prospérité.  Si,  au  contraire,  les  fautes 
l’emportent  sur  les  mérites,  les  trois  années  suivantes  ne  passeront  pas 
sans  calamité. 

Avant  le  départ  de  Tsao-kiun  pour  la  cour  d’en  haut,  chacun  fait  donc 
son  possible  pour  se  le  rendre  propice,  c’est  prudent  :  une  tête  de  cochon, 
du  poisson  frais,  du  vin  doux,  d’appétissantes-boulettes  de  Nou-miy  tout  ce¬ 
la  lui  est  offert  avec  force  prostrations  ;  et  la  famille  n’y  touchera  qu’après 
que  l’Esprit  en  aura  humé  le  parfum,  ce  qui  d’ailleurs  n’enlève  rien  à  la 
quantité  ni  à  la  qualité  des  mets  dont  se  régaleront  toute-à-l’heure  les  fidèles 
clients.  Et  cependant  après  tant  de  précautions  pour  s’assurer  la  faveur  du 
Tsao  kiwi ,  on  doute  encore  parfois  de  ses  bonnes  dispositions.  S’il  lui  pre¬ 
nait  fantaisie  tout  de  même  de  révéler  tel  ou  tel  méfait,  qu’arriverait-il  ?  Il 
faut  à  tout  prix  lui  fermer  la  bouche.  Mais  le  moyen  ?  Oh  !  c’est  très  sim¬ 
ple  ;  on  lui  colle  les  dents  et  les  lèvres  avec  de  la  colle  de  farine,  et  dans  cet 
état  on  le  brûle  sur  un  bûcher  fait  de  papiers  superstitieux  et  de  bâtons 
d’encens.  Il  s’élève  au  ciel  sur  la  fumée  légère,  mais  quand,  arrivé  devant 
son  supérieur,  il  voudra  rendre  ses  comptes  il  sera  bien  attrapé  ;  impos¬ 
sible  de  faire  entendre  un  mot  :  ses  lèvres  sont  fermées. 

Tsao  kiwi  est  une  divinité  taoiste,  les  Bouddhistes  l’admettent  pourtant 
aussi  dans  leur  calendrier.  Pour  s’excuser  de  cet  emprunt  peu  désintéressé, 
ils  disent  que  le  dieu  du  foyer  qu’ils  adorent  11’est  pas  le  Tsao-kiun  qu’a¬ 
dore  le  vulgaire  sectateur  de  Tao,  mais  un  roi  des  Kimaras  (race  fabuleuse 
d’êtres  célestes)  qui  devint  prêtre  de  Bouddha  en  Chine  sous  la  dynastie 
T’ang  et  eut  la  charge  après  sa  mort  de  prendre  soin  de  la  nourriture  végé¬ 
tale  des  Bonzes. 

,  (LA  VIERGE  A  TÊTE  DE  CHEVAL 

IV.  — TS  AN-NIN  < 

{  OU  LA  DEESSE  DU  VER  A  SOIE. 

Au  temps  reculé  de  l’empereur  Kao-sin ,  le  pays  de  Chou ,  le  Se-tchoan 
actuel,  était  encore  sans  roi  ni  loi,  dans  un  état  voisin  de  la  barbarie.  Le  pays 
était  divisé  en  nombreuses  tribus  toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  au¬ 
tres.  Dans  une  de  ces  razzias,  un  certain  père  de  famille  avait  été  emmené 
prisonnier  par  une  tribu  voisine.  Un  an  s’était  déjà  écoulé  depuis  ce  triste 
événement  :  sa  fille  pleurait  sans  cesse  en  pensant  au  sort  de  son  malheu¬ 
reux  père,  et  refusait  parfois  toute  nourriture.  Sa  mère,  qui  l’aimait  tendre¬ 
ment,  essayait  en  vain  de  la  consoler.  Un  jour  elle  dit  publiquement  et  avec 
serment  :  «Celui  qui  ramènera  le  prisonnier  sain  et  sauf  aura  ma  fille  en 
mariage.  »  Les  jeunes  gens  de  la  tribu  avaient  entendu  ce  serment  :  tous  am- 
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bidonnaient  cet  enjeu  de  grand  prix  ;  mais  nul  ne  se  sentait  le  courage 
d’exécuter  ce  hardi  coup  de  main.  Le  cheval,  lui  aussi,  avait  entendu  ces 
paroles.  Il  se  mit  aussitôt  à  piaffer,  à  sauter  si  fort  et  si  bien  que  entraves 
et  licou  tombaient  bientôt  à  terre,  et  il  partait  au  galop  vers  la  prison  de 
son  maître.  Celui-ci  eut  à  peine  reconnu  son  fidèle  serviteur,  qu’il  l’enfour¬ 
cha  prestement  et  quelques  heures  après  se  retrouvait  libre  et  joyeux  au 
milieu  des  siens.  Mais  à  partir  de  ce  jour  le  vaillant  coursier  refusa  de  man¬ 
ger,  et  faisait  entendre  à  chaque  instant  un  triste  hennissement.  Son  maî¬ 
tre,  étonné,  en  cherchait  la  raison  ;  et  sa  femme  alors  de  lui  raconter  le  ser¬ 
ment  qu’elle  avait  fait  en  public  de  donner  sa  fille  à  quiconque  ramènerait 
son  mari  sain  et  sauf.  «  Ton  serment,  dit  le  mari,  ne  concerne  évidemment 
que  les  hommes  et  non  les  chevaux.  Qu’on  lui  donne  du  bon  foin  en  abon¬ 
dance  :  il  ne  peut  rien  attendre  de  plus.  » —  Mais  le  cheval  demeurait  triste 
et  sans  appétit  devant  son  râtelier  plein  jusqu’au  bord.  La  fille  entrait,  elle, 
à  l’écurie  ;  le  cheval  aussitôt  tournait  vers  elle  un  regard  courroucé  et  ten¬ 
tait  de  la  frapper.  Cette  scène  s’était  déjà  renouvelée  à  plusieurs  reprises  ; 
enfin  le  père  craignant  pour  la  vie  de  sa  fille  unique,  prit  son  arc  et  tua  d’une 
flèche  le  cheval  amoureux.  Puis  on  mit  sa  peau  à  sécher  dans  la  salle. 
Or,  comme  la  jeune  fille  un  jour  passait  tout  auprès,  voici,  ô  prodige  !  *que 
la  peau  se  dresse  soudain,  la  saisit,  l’enroule  et  l’emporte  dans  les  airs.  Dix 
jours  après  on  retrouvait  la  peau  de  cheval  sous  un  mûrier.  La  jeune  fille 
avait  été  changée  en  ver  à  soie.’  Elle  se  nourrissait  de  feuilles  de  mûrier, 
produisait  un  fil  léger  dont  elle  se  formait  un  chaud  vêtement  qu’elle  cédait 
ensuite  à  l’usage  de  l’homme.  — Cependant  ses  parents,  ignorant  le  mys¬ 
tère  de  sa  transformation,  restaient  inconsolables  de  la  disparition  de  leur 
enfant.  Leur  triste  pensée  se  reportait  sans  cesse  vers  elle,  lorsqu’un  jour  ils 
la  virent  apparaître  dans  le  ciel  bleu.  Elle  était  assise  sur  un  char  de  nuages, 
traînée  par  le  cheval  qui  l’avait  ravie  à  la  terre  ;  une  dizaine  de  gardes  l’en¬ 
touraient.  Du  haut  du  ciel  elle  descendit  auprès  d’eux  et  leur  dit  :  «  Le  Sou¬ 
verain  Seigneur,  pour  récompenser  ma  piété  filiale  et  mon  amour  de  la  jus¬ 
tice,  m’a  faite  reine  immortelle  de  ce  palais.  Je  vis  éternellement  au  ciel  :  ne 
me  pleurez  donc  plus.  »  —  Elle  dit,  puis  s’élança  de  nouveau  dans  les 
airs  et  disparut. 

Chaque  année  les  éleveurs  de  vers  à  soie  viennent  en  foule  se  prosterner 
devant  la  statue  de  cette  déesse,  et  tous  ressentent  ses  puissantes  faveurs. 
Si  vous  voyez  dans  une  pagode  une  idole  figurant  une  jeune  lille  couverte 
d’une  peau  de  cheval,  n’oubliez  pas  que  c’est  Ma-f  eou-niang  (la  vierge  a  la 
tête  de  cheval),  autrement  nommée  T’sa?i-nm ,  la  déesse  du  ver  à  soie. 
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Ee  Village  ne  Tcfrang^ia^cboang. 

Lettre  du  R.  P.  Becker  au  R.  P.  Provincial  de  Champagne. 

Hien-hien ,  24  mai  1893. 

1  '  ■ 

"  I  />ES  bons  scolastiques  d’Enghien,  dans  les  lettres  si  intéressantes  que 
•  ^  ]eur  charité  nous  envoie,  posaient  plusieurs  questions  :  Comment 

l’endroit  central  de  la  mission  du  Tcheu-li  est-il  si  petit?  Comment,  sur  la 
carte  du  P.  Carrez, la  résidence  est-elle  plus  grande  que  le  village?  Comment 
reste-t-il  encore  des  païens  dans  un  si  petit  village  à  côté  de  si  nombreux 
missionnaires  et  de  toutes  leurs  œuvres?  Pendant  quelque  temps  le  cata¬ 
logue  de  la  Province  a  inscrit  notre  résidence  in  urhe  Tchang-kia-ichoang  ; 
maintenant  on  marque  simplement  Résidence  in  Tchang-kia-tchoang.  C’est 
qu’il  faut  bien  en  faire  l’aveu  :  Tchang-kia-tchoang  est  un  fort  petit  village, 
même  en  Chine.  Il  compte  seulement  une  trentaine  de  familles  chrétiennes 
formant  300  personnes  et  une  douzaine  de  familles  païennes  donnant  100 
individus  environ  ;  nous  ne  sommes  donc  que  dans  un  village  de  400  âmes. 
Or  notre  résidence,  quand  tous  les  Pères  s’y  trouvent  réunis,  ne  compte 
pas  moins  de  400  personnes.  Car  le  collège,  le  séminaire  et  le  catéchisât  en 
donnent  bien  200;  les  vierges  et  les  orphelines  dans  leur  école  sont  une 
centaine,  les  Pères,  les  catéchistes,  les  domestiques,  font  une  nouvelle  cen¬ 
taine  qui  complète  les  400  personnes.  Et  comme  la  résidence  entasse  moins 
ses  habitants  que  les  petites  maisons  chinoises  du  village,  on  comprend 
facilement  comment  et  pourquoi  notre  résidence  occupe  plus  d’espace  que 
le  village. 

Mais  alors  nouvelle  difficulté  !  Comment  a-t-on  pu  placer  une  telle  rési¬ 
dence  dans  un  si  petit  village?  Une  première  réponse,  c’est  que  quand  on 
l’y  a  placée,  elle  était  fort  loin  d’avoir  ce  développement.  Et  puis,  il  faut  se 
rappeler  qu’une  résidence  centrale  de  mission  n’est  pas  du  tout  ce  qu’on 
entend  par  résidence  en  Europe.  Une  résidence  en  France  est  une  maison 
destinée  à  faire  du  bien  aux  chrétiens  groupés  autour  d’elle,  et  dans  un  rayon 
en  général  assez  restreint.  Aussi,  pour  l’établir,  faut-il  rechercher  un  gros 
centre,  une  grande  ville,  et,  dans  cette  ville,  un  bon  quartier  pour  y  avoir 
de  l’influence.  Pour  monter  cette  résidence  et  lui  donner  le  moyen  de  pro¬ 
duire  le  fruit  qu’on  en  attend,  on  lui  bâtit  une  bonne  église,  on  la  fournit 
d’un  certain  nombre  Coperarii \  et  tout  est  fait.  Mais  pour  une  résidence 
centrale  de  mission,  le  but  est  tout  différent.  Comme  le  bien  à  produire  par 
cette  résidence  ne  doit  pas  être  local,  mais  universel  pour  toute  la  mission, 
il  faut  se  placer  dans  un  endroit  où  l’on  puisse  se  procurer  à  bon  compte 
tout  le  développement  de  terrain  requis  pour  les  œuvres  centrales  de  la 
mission,  collège,  orphelinat,  séminaire,  pensionnat  de  vierges,  imprimerie, 
pharmacie,  atelier  de  peinture,  etc.,  et,  de  plus,  il  faut  que  dans  cet  en- 
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droit  on  puisse  être  en  communication  facile,  et  avec  l’Europe  qui  nous  ap¬ 
provisionne,  et  avec  les  divers  districts  que  vous  devez  approvisionner.  Or 
notre  mission,  et  par  la  nature  de  son  sol,  et  par  les  sécheresses  ou  les  inon¬ 
dations  périodiques,  et  par  sa  forme  singulièrement  allongée,  rend  très 
difficile  le  choix  de  l’emplacement  d’une  résidence  centrale  satisfaisant  à 
toutes  les  conditions  requises.  On  s’est  d’abord,  en  1857,  au  début,  installé 
au  midi,  à  Tchang-kia-tchoa?ig  dans  le  Wei-hien.  Puis  les  voleurs  armés  et 
leurs  dévastations  en  1860  firent  remonter  nos  Pères  vers  le  Nord  et  les 
amenèrent  ici,  à  Tchang-kia-tchoang ,  à  2  kilomètres  de  la  petite  ville  de 
Hien-hien.  Huit  ans  plus  tard,  de  nouvelles  invasions  de  rebelles  montèrent 
jusqu’à  Hien-hien ,  y  massacrèrent  le  mandarin  et  vinrent  piller  et  ravager 
la  nouvelle  résidence.  On  se  demandait  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  déména¬ 
ger  encore  et  aller  s’enfermer  dans  les  murs  d’une  ville,  à  Ho-kienfou ,  par 
exemple,  pour  se  mettre  à  l’abri  de  ces  pillages,  lorsque  survinrent  les  hor¬ 
ribles  massacres  de  Tien-tsm,  jetant  une  bien  lugubre  lumière  sur  la  sécurité 
que  pouvaient  offrir  les  grandes  villes  chinoises  aux  œuvres  catholiques. 
On  resta  donc  à  Hien-hien ,  pour  la  seule  raison  qu’on  y  était,  et  que,  de 
fait,  on  ne  voyait  pas  ailleurs  d’autre  position  si  avantageuse  qu’elle  valût  la 
peine  de  se  déplacer.  Du  reste,  le  site  de  Hien-hien  n’est  pas  sans  avoir 
quelques  bons  côtés.  Ces  bon  côtés  ne  sont  pas  de  ceux  qui  rendent  une 
habitation  agréable  :  car  l’eau  y  est  mauvaise  et  salée,  ce  qui  oblige  d’aller 
au  puits  de  la  ville  à  2  kilomètres  ;  la  terre  y  est  salpêtrée,  ce  qui  contrarie 
singulièrement  les  plantations  de  beaux  arbres  et  de  beaux  jardins,  et,  de 
plus,  la  nouvelle  rivière  qu’on  a  ouverte  il  y  a  quelques  années,  nous  expose 
chaque  année  à  craindre  la  rupture  des  digues,  ce  qui  transformerait  pour 
plusieurs  semaines  la  résidence  et  le  village  en  petit  îlot  au  milieu  d’un  vaste 
lac,  avec  eau  dans  les  caves  et  diminution  de  solidité  des  terrains  et  des 
bâtiments  qui  s’y  appuient. Les  bons  côtés  sont  d’être  assez  près  de  Tien-tsin , 
à  une  trentaine  de  lieues  seulement,  et  en  facile  communication  avec  cette 
ville  et  avec  l’Europe,  car  à  6  kilomètres  seulement,  nous  avons  une  rivière 
navigable  qui  nous  permet  d’amener  par  barques  tout  ce  que  la  charité  de 
nos  bienfaiteurs  veut  bien  nous  envoyer.  Nous  sommes  de  plus  assez  peu 
en  évidence  pour  que  la  rage  anti-européenne  et  anti-chrétienne  qui  a  ame¬ 
né  les  incendies  de  la  mission  de  Chang-hai,  ne  vienne  pas  nous  chercher. 
Enfin  nous  communiquons  avec  les  districts  aussi  commodément  que  le 
permet  la  forme  peu  avantagée  de  la  mission.  Quant  à  la  grande  route  im¬ 
périale  de  Pékin  au  midi  de  la  Chine,  qui  passe  à  Hie?i-hien ,  ce  serait  un 
avantage  en  Europe,  parce  que  le  bon  entretien  en  ferait  une  voie  sérieuse 
de  communication,  mais  ici  en  Chine  où  il  n’y  a  pas  d’autre  cantonnier  que 
la  bonne  Providence  par  ses  pluies  et  ses  vents,  une  grande  route  avec  ses 
fondrières  vaut  souvent  bien  moins  qu’un  simple  chemin  à  travers  champs. 

Disons  maintenant  pourquoi  nos  païens  ne  se  sont  pas  encore  convertis. 
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Ce  que  nous  allons  raconter  jettera  un  peu  de  lumière  sur  nos  difficultés 
d’apostolat  dans  les  centres  d’anciens  chrétiens,  et,  de  plus,  vous  fera  con¬ 
naître  quelques  traits  pratiques  des  mœurs  chinoises.  Il  serait  certainement 
fort  à  souhaiter  que  les  centres  d’anciens  chrétiens  se  développassent  par  la 
conversion  des  païens  du  même  village:  on  aurait  ainsi  de  belles  chrétientés, 
et  les  néophytes  seraient  formés  et  soutenus  dans  leurs  difficultés  par  les 
chrétiens  de  vieille  date.  Mais  chez  les  anciens  chrétiens  il  y  a  un  obstacle 
de  plus  à  la  conversion  du  païen,  dans  l’attitude  réciproque  de  ces  chrétiens 
et  des  païens.  Les  chrétiens  sont  tout  à  fait  isolés  au  milieu  des  païens, 
comme  jadis  les  Juifs  dans  certains  pays  de  France.  Ils  ne  se  marient 
qu’entr’eux,  et  n’ont  de  rapports'd’amitiés  qu’avec  leurs  coreligionnaires,  se 
soutenant  et  se  défendant  mutuellement.  A  cette  physionomie  d’étrangers 
amenant  chez  les  païens  un  fonds  de  haine,  que  nos  chrétiens  leur  rendent 
bien,  se  surajoutent  dans  bien  des  localités  des  excès  d’aigreur  provenant 
d’incidents  du  temps  des  persécutions  que  le  cœur  chinois  n’oublie  pas. 
C’est  un  dépôt  qui  se  transmet  de  père  en  fils  pour  entretenir  l’abîme  qui 
sépare  les  deux  camps.  C’est  un  incident  de  ce  genre  arrivé  ici  à  Tchang-kia- 
tchoang  que  je  veux  vous  raconter. 

C’était  en  1839,  la  dix-neuvième  année  du  règne  de  l’empereur  persécu¬ 
teur  Toa-koang.  Un  prêtre  portugais,  monsieur  de  Franca  Castro,  donnait 
la  mission  dans  notre  village  d zTchang-kia-tchoang  (I). 

1.  Ce  Monsieur  de  Castro  est  le  même  qui  occasionna  ensuite  tant  de  difficultés  avec  ses 
chrétiens  à  Mgr  Mouly  à  ses  débuts  de  vicaire-apostolique  du  Tcheu-li.  Le  dernier  évêque 
titulaire  de  Pékin,  le  Lazariste  Portugais  Mgr  Pirès,  étant  mort  en  1831,  le  Portugal,  usant  de 
son  ancien  droit  de  patronage,  nomma  ce  M.  de  Castro,  qui  était  grand  vicaire,  à  Pékin,  pour 
lui  succéder.  Mais  Rome,  voulant  mettre  un  terme  en  Chine  à  un  patronage  qui  y  était  devenu 
nuisible  aux  intérêts  catholiques,  remplaça  les  évêques  de  Pékin  par  des  vicaires  apostoliques. 
En  1840,  Mgr  Mouly, vicaire-apostolique  de  Mongolie,  fut  chargé  par  Rome  de  sacrer  Mgr  de 
Castro,  s’il  consentait  à  n’être  que  vicaire-apostolique  à  Pékin,  et,  s’il  refusait,  de  prendre  lui- 
même  l’administration  de  tout  le  Tcheu-li.  M.  de  Castro  refusa  pour  ne  pas  encourir  la  dis¬ 
grâce  de  son  gouvernement,  et  il  revint  en  Portugal  où  il  fut  sacré  évêque  de  Porto.  Son  départ 
de  Chine  n’y  apaisa  pas  immédiatement  les  esprits.  Les  chrétiens  et  les  prêtres  chinois  refu¬ 
sèrent  de  reconnaître  Mgr  Mouly,  et  quand  des  prêtres  étaient  envoyés  de  sa  part  pour  donner 
les  missions,  les  chrétiens  répondaient  :  Nous  sommes  chrétiens  du  Nan  t’ang,  c’est-à-dire  de 
l’Eglise  sud  de  Pékin,  où  résidaient  l’évêque  et  les  Portugais.  Les  prêtres  chinois  surtout  se 
montraient  les  plus  hostiles  à  Mgr  Mouly.  Ils  avaient  reçu  des  noms  Portugais  à  leur  ordina¬ 
tion  et  ne  comprenaient  pas  un  christianisme  en  dehors  du  Portugal.  Mais  enfin  M.  de  Castro 
parti  pour  l’Europe  et  ne  revenant  pas,  les  chrétiens  se  cotisèrent  pour  envoyer  au  pape  des 
députés  qui  réclamassent  leur  évêque  portugais.  Enfin  avec  le  temps  et  grâce  à  la  mort  terri¬ 
fiante  de  plusieurs  des  plus  réfractaires,  les  chrétiens  commencèrent  à  se  soumettre, et  les  prêtres 
chinois, délaissés  par  les  fidèles, durent  se  donner  à  Mgr  Mouly  pour  recevoir  de  lui  la  pénitence 
et  le  pardon.  Pendant  ce  temps  Rome  s’était  occupée  de  diviser  le  Tcheu-li  en  3  Vicariats,  et 
en  1857  Mgr  Languillat  venait  entrer  en  possession  de  la  partie  Sud-Est  qui  avait  été  attribuée 
à  la  Compagnie.  Le  délégué  chinois,  envoyé  au  pape  pour  ramener  M.  de  Castro,  revenait  en 
Chine  vers  la  même  époque,  mais  sans  aucun  succès  dans  son  ambassade.  Apprenant  à  Chang- 
hai  le  partage  du  Tcheu-li ,  il  voulait  s’adjoindre  à  Mgr  Languillat  pour  rentrer  dans  son  pays. 
Monseigneur  refusant  d’en  faire  son  compagnon,  il  prit  les  devants  et  annonça  partout  qu’il 
avait  gagné  sa  cause  et  obtenu  que  les  Jésuites  remplaceraient  Mgr  Mouly  comme  évêque  du 
Nan  t'ang  et  de  Pékin.  De  là  des  exagérations,  des  démonstrations  sympathiques  à  notre  arri¬ 
vée  au  Tcheu-li ,  et  la  nécessité  pour  nos  Pères  de  protester  qu’ils  ne  venaient  que  pour  le 
Tcheu-li  S.  E. ,  qui  serait  vicariat-apostolique. 
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La  mission  finie,  il  devait  aller  à  un  autre  village  chrétien,  Tie?i-kia- 
tchoang ,  situé  seulement  à  quatre  kilomètres.  A  cette  époque  le  missionnaire 
devait  voyager  sans  se  faire  voir  des  païens  :  on  n’allait  donc  que  la  nuit 
d’un  endroit  à  l’autre.  Pour  se  rendre  à  Tien -kia- ichoa ng,  on  se  divisa  même 
pour  plus  de  sécurité.  Le  char  qui  était  venu  chercher  le  Père  suivit  le  grand 
chemin  avec  les  bagages,  et  le  Père  partit  à  pied  avec  un  groupe  de  chré¬ 
tiens  par  un  petit  sentier  de  traverse.  Cependant  les  païens  de  Tchangkia- 
tchoang  avaient  soupçonné  quelque  chose,  et  étaient  sortis  de  leurs  maisons 
pour  voir;lorsque  le  char  qui  portait  les  bagages,  ayant  oublié  quelque  chose, 
revint  vers  le  village,  nos  païens  se  portèrent  à  sa  rencontre,  et,  voyant  les 
bagages  dont  il  était  chargé,  se  mirent  à  piller  le  tout,  en  disant  aux  chré¬ 
tiens  :  Allez  nous  accuser,  nous  saurons  bien  dire  que  vous  cachiez  un  mis¬ 
sionnaire  européen.  Le  char,  ainsi  vidé,  retourna  à  Tien-kia-tchoang  où  M. 
de  Castro,  arrivé,  attendait  ses  bagages.  Jugez  de  l’ennui  de  ce  Père  dé¬ 
pouillé  ainsi  en  pleine  Chine  de  ses  habits,  de  ses  livres,  de  sa  caisse  de 
messe,  de  son  bréviaire.  Jugez  aussi  de  la  colère  des  chrétiens  et  de  leur 
désir  de  se  venger.  On  dormit  peu  le  reste  de  cette  nuit:  tout  le  temps 
se  passa  en  projets  plus  ou  moins  réalisables.  Comme  il  était  impossible 
de  se  plaindre  au  tribunal,  on  recourut  à  un  autre  moyen  assez  ordinaire 
en  Chine  dans  les  grandes  affaires.  On  convoqua  tous  les  chrétiens  des 
villages  voisins  à  venir  se  battre  avec  les  païens  de  Tchang-kia-tchoàng.  Ils 
se  groupèrent  ainsi  au  nombre  de  deux  cents  armés  de  tout  ce  qu’ils  avaient 
pu  trouver.  Les  païens  prirent  peur,  et  aussitôt  des  médiateurs  intervinrent 
pour  poser  les  conditions  d’une  entente  à  l’amiable.  Les  païens  consentirent 
à  tout  rendre  au  Père  et  à  ne  rien  révéler  au  tribunal  de  la  présence  d’un 
étranger  ;  mais  les  chrétiens,  pour  ravoir  ces  bagages  et  acheter  ce  silence, 
durent  donner  aux  païens  une  somme  de  240  ligatures  ou  environ  500 
francs.  La  bourse  des  chrétiens  se  vida  donc,  mais  leur  cœur  demeura  plein 
de  haine  contre  les  païens.  Les  païens  eux-mêmes  par  suite  de  cette  injustice 
n’en  détestèrent  que  plus  nos  chrétiens.  Aussi  quand  nos  Pères  vinrent 
s’établir  ici  et  bâtir  la  première  résidence  :  «Bâtissez,  bâtissez  bien,  disaient 
les  païens  à  nos  chrétiens,  et  quand  vous  aurez  bien  bâti,  nous  vous  mas¬ 
sacrerons,  et  tout  sera  à  nous.  » 

Un  second  fait  qui  vint  confirmer  la  scission,  fut  le  suivant.  En  1857,  la 
4e  année  de  Hieng-fong ,  un  des  principaux  chrétiens  de  ce  village  vendit  un 
des  deux  arbres  qui  restaient  sur  le  vieux  terrain  que  ses  ancêtres  avaient 
jadis  donné  pour  une  pagode.  La  pagode  était,  comme  beaucoup  d’autres 
dans  ce  pays, tombée  en  ruines,  et  les  faux-dieux  de  pierre  et  de  boue  étaient 
en  plein  air  exposés  à  toutes  les  intempéries  du  temps.  Les  païens  ne  disent 
rien  et  cinq  ans  plus  tard,  en  1860,  le  chrétien  coupa  et  vendit  le  second 
arbre.  Mais  alors  l’envie  de  mettre  la  main  sur  l’argent  des  deux  arbres, vint 
à  nos  païens.  Us  allèrent  en  ville  chercher  un  ami  du  vendeur,  et  en  le  fai- 
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sant  boire,  ils  lui  demandèrent  par  manière  de  conversation  si  notre  chré¬ 
tien  avait  son  contrat  en  règle  pour  son  terrain  de  pagode.  Ils  apprirent 
qu’il  n’y  avait  plus  de  titre  de  propriété.  Ils  revinrent  donc  trouver  le  ven¬ 
deur  d’arbres  et  avec  arrogance  lui  reprochèrent  de  s’être  approprié  ce  qui 
n’était  pas  à  lui.La  querelle  s’échauffant,  le  chrétien  fut  contraint  de  donner 
ses  13  ligatures  ou  26  francs,  le  prix  de  vente  des  deux  arbres.  L’argent  fut 
placé  à  intérêts  et  administré  par  les  païens. Deux  ans  plus  tard, nous  arrivions 
installer  notre  résidence  a.Tcha?ig-kia-tchoa?ig%\,Q  traité  français  et  l’édit  impé¬ 
rial  de  Tong-tchen  en  1863  assurèrent  la  liberté  religieuse  aux  chrétiens;  les 
missionnaires  commencèrent  à  se  montrer  en  plein  jour, et  les  bonnes  rela¬ 
tions  qu’ils  eurent  avec  les  mandarins  de  tout  degré  prouvèrent  aux  païens 
que  le  temps  de  leurs  injustes  vexations  était  passé:  les  missionnaires  durent 
même  veiller  pour  empêcher  toute  réaction  des  chrétiens  contre  les  païens, 
réaction  bien  naturelle  après  tout  ce  que  ceux-ci  leur  avaient  si  longtemps 
fait  souffrir. 

En  1868,  des  rebelles  à  la  dynastie,  les  Gnien-fei ,  vinrent  piller  la  nou¬ 
velle  résidence  et  massacrer  le  mandarin  de  Hien-hien .  Le  flot  dévastateur 
retiré,  on  revint  à  la  résidence  abandonnée  et  on  y  organisa  une  défense 
pour  le  cas  du  retour  de  pareils  bandits.  Notre  païen  à  qui  avait  été  confié 
l’argent  des  deux  arbres  à  faire  valoir,  argent  qui  avec  les  intérêts  de  8  ans 
s’élevait  de  26  francs  à  150  fr. ,  trouva  qu’il  avait  une  bonne  occasion  de 
s’approprier  toute  cette  somme,  et  prétendit  que  les  rebelles  ayant  trouvé  le 
magot  l’avaient  emporté.  Il  en  fit  3  mois  après  la  déclaration  aux  autres 
païetis.  Ceux-ci  trouvèrent  que  cette  idée  lui  était  venue  un  peu  tard,  et, 
amis  jusqu’à  la  bourse  exclusivement,  ils  allèrent  inviter  les  chrétiens  deve¬ 
nus  puissants  par  les  traités  à  se  faire  rendre  cet  argent,  leur  disant  :  «  Cet 
argent  est  au  village,  il  est  donc  à  vous  et  à  nous.  Il  n’a  pas  été  volé  ;  c’est 
un  pur  mensonge.  »  Nos  chrétiens  n’avaient  pas  besoin  de  longue  exhor¬ 
tation.  Car  depuis  longtemps  ils  n’attendaient  qu’un  prétexte  pour  rentrer 
en  possession  de  cet  argent,  au  moins  par  moitié  avec  les  païens.  Une 
dizaine  d’entre  eux  s’arment  des  fusils  nouvellement  achetés  pour  la  défense 
de  la  résidence  et  vont  trouver  le  païen  à  qui  avait  été  confié  l’argent  à 
faire  valoir.  La  discussion  ne  fut  pas  longue  :  «  Ou  tu  nous  as  laissé  voler 
notre  argent,  ou  c’est  toi  qui  le  voles:  dans  les  deux  cas  tu  as  tort  et  tu  dois 
restituer.  »  Le  païen,  sachant  bien  qu’en  Chine  surtout  la  raison  du  plus 
fort  est  toujours  la  meilleure,  s’exécuta  et  donna  la  somme.  L’argent  fut  de 
nouveau  placé  en  commun,  le  chef  de  famille  païen  fut  chargé  de  le  faire 
valoir  et  le  chef  de  famille  chrétien  tint  les  écritures  de  la  comptabilité. 

Quant  aux  missionnaires  de  la  résidence,  ils  ne  surent  rien  de  l’affaire  ni 
de  l’usage  qu’on  avait  fait  des  fusils  qu’ils  avaient  achetés  C’est  un  gros 
inconvénient  en  Chine, où  le  missionnaire  ne  peut  pas  agir  personnellement 
et  où  il  doit  nécessairement  passer  par  des  intermédiaires  chrétiens  ou 
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catéchistes.  Nous  ne  savons  pas  et  nous  ne  pouvons  souvent  pas  savoir 
exactement  tout  ce  que  disent  et  font  nos  gens  avec  notre  prestige,  notre 
influence  et  nos  ressources.  Nos  anciens  Pères  ne  le  savaient  pas  plus  que 
nous,  et  les  mandarins  savent  encore  bien  moins  que  nous  tous  les  tripo¬ 
tages  de  bas  étage  que  leur  valetaille  exerce  en  leur  nom  et  avec  leur  auto¬ 
rité  autour  d’eux. 

L’argent  des  deux  arbres  de  pagode  resta  placé  dans  ces  conditions 
jusqu’au  commencement  de  l’année  dernière  1892;  la  somme  totale  s’éle¬ 
vait  alors  à  environ  un  millier  de  francs.  Les  païens  commencèrent  dès  lors 
à  révéler  leur  intention  de  rebâtir  l’ancienne  pagode  avec  cet  argent. 
C’était  l’idée  du  chef  de  famille  païen,  non  par  dévotion  ou  piété  païenne, 
mais  pour  vexer  et  humilier  les  chrétiens.  Les  autres  païens  du  village 
n’étaient  pas  de  cet  avis.  A  quoi  bon, disaient-ils, relever  ces  bonshommes  de 
pierre  ;  quand  nos  ancêtres  leur  ont  fait  une  belle  pagode,  ils  n’en  sont  pas 
moins  restés  pauvres  et  malheureux,  et,  depuis  que  les  missionnaires  ont 
fait  leur  belle  église,  nous  nous  sommes  tous  enrichis  et  le  bonheur  nous 
est  venu  avec  l’aisance.  Qu’avons-nous  donc  besoin  de  chercher  autre  chose? 
«  Cependant  ils  n’osaient  pas  résister  ouvertement  au  chef  de  famille  païen, 
et  nos  chrétiens  aussi  avaient  la  même  timidité. C’est  que  ce  chef  de  famille  se 
trouve  être  l’ancien  vénérable  de  tous  les  membres  actuels  de  la  famille 
Tchang.  Il  doit  cet  avantage,  non  à  son  âge,  car  il  n’a  pas  50  ans,  mais  à  ce 
que,  par  rapport  à  la  souche  commune  de  toute  cette  famille  Tchang ,  il  est 
plus  rapproché  de  2  degrés,  de  sorte  qu’il  est  de  même  rang  que  les  grands 
parents  des  autres  membres  de  cette  famille.  C’est  pour  cela  que  tous  l’ap¬ 
pellent  leur  grand-père.  Ces  retards  de  génération  dans  la  branche  d’où  il 
sort  lui  donnent  l’avantage  d’être  le  chef  actuel  de  cette  famille, et  en  cas  de 
contestation  dans  sa  parenté,  c’est  à  lui  que  le  mandarin  en  remettrait  la 
conclusion.  C’est  donc  une  puissance  suivant  les  mœurs  chinoises  pour 
toute  la  famille  Tchang, <à t  personne  d’entre  eux  11’oserait  aller  trop  ouverte¬ 
ment  contre  lui,  par  crainte  de  son  inimitié  et  de  ses  vengeances. 

Les  chrétiens  et  même  quelques  païens  vinrent  me  trouver  pour  me  dire 
leur  ennui  et  en  même  temps  leur  timidité.  Ils  étaient  tous  mécontents  de 
voir  si  mal  dépenser  pour  une  pagode  un  argent  dont  on  aurait  pu  utiliser 
les  intérêts  à  payer  une  partie  des  corvées  du  village  pour  l’entretien  des 
digues  et  d’autres  travaux  imposés  par  le  mandarin.  Ils  me  prièrent  donc 
d’intervenir  et  de  me  mettre  à  leur  tête  pour  empêcher  la  construction  de 
cette  pagode.  Comme  je  ne  voulais  pas  non  plus  de  cette  construction 
pour  le  diable,  élevée  en  partie  aux  frais  de  nos  chrétiens  à  cause  de  la 
part  qu’ils  avaient  dans  cet  argent,  et  que,  de  plus,  je  craignais  que  cette 
pagode  ne  devînt  plus  tard  une  occasion  de  querelles  et  de  troubles  dans  le 
village  de  la  résidence,  je  fis  venir  les  deux  principaux  païens,  le  chef  de 
famille  avec  son  frère.  Ce  dernier  vaut  mieux  que  son  aîné  ;  il  a  un  petit 


278 


Xtcttrcs  De  tUerscp. 


emploi  de  chef  dans  les  écuries  du  tribunal  de  la  ville,  et,  s’il  eût  été  seul, 
on  se  serait  facilement  entendu  avec  lui.  Je  leur  déclarai  que  si,  eux,  ils 
étaient  les  chefs  delà  famille  Tcha?ig ,  moi,  supérieur  de  la  résidence,  j’étais 
le  principal  de  tout  le  village  de  Tcha?ig-kia-choa?ig.  Je  veux  la  paix,  leur 
dis-je,  témoin  les  bonnes  relations  que  nous  entretenons  avec  les  païens  du 
village,  leur  donnant  du  travail  et  leur  faisant  gagner  de  l’argent  comme  à 
nos  chrétiens.  Et,  pour  la  paix,  je  ne  veux  pas  de  pagode  bâtie  dans  ce  vil¬ 
lage  avec  cet  argent  où  les  chrétiens  ont  leur  part.  De  plus  on  va  s’entendre 
pour  l’emploi  de  cette  somme  dans  un  but  qui  soit  agréé  et  des  chrétiens 
et  des  païens, et  on  cessera  de  la  faire  valoir  en  commun  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
fixé  ce  but.  Nos  deux  païens  me  répondirent  suivant  le  rite  chinois  par 
une  surabondance  de  fausse  politesse,  que,  puisque  le  Père  ne  vou  lait  pas 
de  pagode,  ils  n’en  bâtiraient  pas,  mais  qu’il  fallait  du  temps  pour  bien  déli¬ 
bérer  sur  le  meilleur  emploi  de  cet  argent.  Du  reste  en  rebâtissant  la  pa¬ 
gode  ils  ne  voulaient  que  lui  restituer  ce  qui  en  provenait,  et,  une  fois 
débarrassés  de  cet  argent  de  pagode,  ils  n’auraient  plus  eux-mêmes  de  diffi¬ 
culté  de  suivre  notre  religion  et  de  se  faire  chrétiens.  Je  louai  à  mon  tour, 
suivant  le  même  rite  chinois,  leur  excellente  intention, mais  en  répétant  ma 
résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas  laisser  faire  une  pagode  aux  dépens 
de  la  paix  du  village,  et  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  indéterminé 
l’emploi  de  la  somme  commune  à  tout  le  village.  Nous  nous  séparâmes  en 
bonne  apparence  d’amitié,  les  païens  multipliant  leurs  assurances  menson¬ 
gères  de  délibérer  pour  me  donner  satisfaction.  Que  tout  cela  n’était  que  de 
vaines  paroles  de  politesse,  on  le  vit  de  suite.  Le  païen  chef  de  famille  resta 
entêté  dans  son  idée  de  pagode,  et  ne  chercha  qu’à  gagner  du  temps  pour 
arrondir  encore  davantage  la  somme  qu’il  avait  entre  les  mains.  Notre 
intérêt  devenait  évident  ;  il  fallait  faire  dépenser  le  plus  tôt  possible  cet 
argent,  pour  enlever  aux  païens  l’arme  dont  ils  se  serviraient  certainement 
contre  nous.  Ayant  laissé  un  mois  de  réflexion  à  nos  païens,  comme  le  temps 
de  nos  bâtisses  à  la  résidence  était  venu,  je  convoquai  tous  les  païens  du 
village  et  leur  déclarai  mon  intention  formelle  de  ne  pas  avoir  de  pagode 
avec  un  argent  dont  la  moitié  était  aux  chrétiens,  que  désormais  la  rési¬ 
dence  ferait  une  différence  pour  donner  du  travail  aux  ouvriers,  et  que  les 
païens  du  village  qui  voudraient  continuer  à  être  employés  par  nous  de¬ 
vraient  d’abord  signer  un  engagement  par  lequel  ils  déclareraient  ne  pas 
vouloir  de  pagode.  Presque  tous  signèrent,  les  chefs  seuls  s’abstinrent.  La 
lutte  s’engageait, et  le  point  d’honneur  était  en  jeu.  Sur  ces  entrefaites,  je 
fus  obligé  de  m’absenter  pour  aller  au  synode  de  Pékin  et  pour  d’autres 
affaires  de  la  mission.  Vers  le  mois  d’août,  je  résolus  de  pousser  l’affaire, 
que  les  païens  ne  traînaient  en  longueur  que  pour  augmenter  leurs  ressour¬ 
ces.  J’allai  faire  visite  à  notre  mandarin,  avec  qui  nous  sommes  en  très 
bons  termes,  et  je  lui  contai  tout.  Je  fis  valoir  ma  raison  que  l’argent  était 
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de  moitié  aux  chrétiens,  et  que  je  ne  pouvais  absolument  pas  coopérer  à 
cette  pagode  avec  l’argent  chrétien.  J’objectai  le  traité  français,  la  clause 
qui  défend  de  contraindre  les  chrétiens  à  coopérer  à  la  bâtisse  des  pagodes, 
et  je  conclus  en  lui  disant  que  nous  étions  résolus  à  pousser  cette  affaire 
jusqu’au  bout. 

Le  mandarin  me  dit  qu’il  comprenait  notre  droit,  mais  que,  comme  ce 
capital  originairement  venait  d’une  pagode,  l’emploi  de  cette  somme  devait 
être  pour  une  œuvre  d’utilité  publique,  comme  serait  une  école  gratuite,  un 
pont,  une  digue.  Il  me  promit  de  s’occuper  de  l’affaire, et,  de  fait,  il  fit  appe¬ 
ler  le  frère  de  notre  antagoniste,  celui  qui  a  un  emploi  à  son  tribunal,  le 
chargeant  de  procurer  un  accord.  Comme  l’intervention  du  mandarin  ne 
pouvait  encore  être  qu’amicale  et  officieuse,  puisque  nous  n’avions  pas 
déposé  d’accusation  écrite  à  son  greffe,  nos  païens  payèrent  le  mandarin 
de  bonnes  paroles  et  n’en  firent  pas  plus.  Après  quinze  jours  d’attente, nous 
portâmes  au  tribunal  une  accusation  officielle.  Une  mouche  la  porte, 
deux  bœufs  ne  la  retireraient  pas,  dit  le  proverbe  chinois.  Cette  accusation 
restera  aux  archives  pendant  tout  un  cycle  et  ne  sera  détruite  qu’après 
60  ans,  avec  les  autres  dossiers  de  la  même  année.  Dès  lors  le  mandarin 
dut  prendre  la  cause  officiellement  en  main.  Les  païens  firent  dès  le  soir 
même  leur  contre-accusation  où  ils  malmenaient  fort  nos  chrétiens,  les 
accusant,  entre  autres  choses,  d’avoir  jadis  cassé  la  tête  à  leur  bonhomme 
de  pierre,  ce  qui  était  vrai.  Cette  tête  avait  traîné  longtemps  dans  les  jar¬ 
dins  de  la  résidence,  sans  que  les  païens  s’en  missent  plus  en  peine.  Nous 
l’avions  heureusement  fait  disparaître,  et  personne  ne  savait  plus  ce  qu’elle 
était  devenue. 

Du  reste  les  païens  n’objectaient  rien  contre  nous, ne  cessant  de  redire  qu’ils 
n’avaient  rien  à  démêler  avec  la  résidence.Nos  pauvres  adversaires  virent  vite 
que  leur  procès  était  perdu.  Le  mandarin  leur  dit  clairement  :  «  Ne  passez 
pas  à  mon  audience,  vous  vous  en  trouverez  mal  ;  n’allez  pas  à  la  préfecture 
de  Ho-kien ,  vous  y  seriez  encore  plus  mal  ;  mais  surtout  n’allez  pas  à 
Tien-tsi?i  ou  \  Pao-ti?ig-fou,  car  ce  serait  le  pire  pour  vous.  »  Sans  espérance 
du  côté  du  tribunal,  les  païens  parlèrent  de  résolutions  extrêmes,  de  se 
battre,  d’incendier,  ils  parlaient  d’imiter  ce  qui  venait  de  se  faire  en  Mon¬ 
golie,  où  on  avait  massacré  un  prêtre  chinois  avec  tant  de  chrétiens.  Ils 
convoquèrent  de  nuit  leurs  amis  des  environs  pour  boire  l’eau-de-vie  et 
discuter  ensemble  leurs  projets  de  vengeance.  Mais  nous  ne  leur  laissâmes 
pas  de  temps  de  se  concerter.  Ils  avaient  aussi  envoyé  un  ivrogne,  afin  de 
maudire  les  chrétiens  et  de  les  provoquer  à  se  battre.  Le  mandarin  fut 
immédiatement  averti  et  rendu  responsable  des  suites  que  pourraient  avoir 
ces  conciliabules.  Sans  délai,  il  convoque  les  chefs  païens  et  il  leur  déclare 
qu’ils  jouent  gros  jeu  et  qu’il  faut  d’ici  à  2  jours  chercher  des  notables  pour 
arranger  le  différend,  autrement  il  les  fera  arrêter  et  châtier  sévèrement. 
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L’ivrogne,  saisi  par  les  satellites  et  amené  devant  le  mandarin  étant  encore 
dans  son  état  d’ivresse,  reçoit  deux  cents  coups  de  bâton  qui  le  dégrisent, 
et  il  est  orné  du  beau  collier  portatif  qui  ne  vous  quitte  ni  jour  ni  nuit  et 
qu’on  appelle  la  cangue.  Malgré  mes  demandes  de  pardon,  ce  malheureux 
porta  cet  instrument  pendant  6  semaines  ;  le  mandarin  me  répondit  :  «  Je 
connais  mon  peuple  et  le  temps  qu’il  faut  pour  que  ces  leçons  lui  profitent.  » 
De  fait,  cette  sévérité  du  mandarin  fut  utile.  Les  païens  voyant  le  sort  de 
celui  qu’ils  avaient  envoyé  maudire,  et  sachant  par  les  subalternes  du  tribu¬ 
nal  ce  qu’on  préparait  contre  eux,  entrèrent  franchement  dans  des  voies  de 
conciliation.  Ils  allèrent  chercher  4  notables,  les  priant  de  leur  arranger 
cette  affaire  avec  les  catéchistes  de  la  résidence.  Les  pourparlers  commen¬ 
cèrent;  mais,  en  Chine,  il  faut  parler  longtemps  avant  de  s’entendre.  On 
parla,  on  reparla  ;  un  demi-mois  se  passa  dans  ces  débats  interminables. 
On  n’aurait  pas  plus  parlé  pour  terminer  l’affaire  du  Tonkin. Il  fallait  dépenser 
au  profit  des  païens  et  des  chrétiens  le  millier  de  francs  qu’on  avait  si 
péniblement  amassé  en  plaçant  les  26  francs  du  début.  A  la  fin,  le  frère  du 
chef  païen,  l’employé  du  tribunal,  me  fit  demander  de  le  recevoir  en  par¬ 
ticulier  et  d’intervenir  personnellement  pour  conclure  le  débat.  Nous 
étions  convenus  ensemble  de  tout,  et  les  médiateurs  réglèrent  ainsi  l’emploi 
de  l’argent.  Nous  accordions  aux  païens,  pour  leur  part,  de  témoigner  leur 
profond  attachement  à  leurs  anciennes  idoles  en  leur  bâtissant  une  sépul¬ 
ture  de  3  pieds  au  plus  de  haut  au  lieu  du  temple  qu’ils  voulaient  élever. 

Ils  firent  donc  un  trou,  y  enfouirent  leur  bonhomme  de  pierre  sans  tête 
et  les  débris  des  autres  idoles  et  couvrirent  le  tout  de  briques.  Par  contre, 
les  chrétiens  achetaient  pour  les  pauvres  du  village  un  moulin  à  écorcer  le 
millet.  Puis,  en  commun,  on  donnait  au  tribunal  ce  qu’il  fallait  pour  le 
désintéresser  du  procès  et  le  faire  participer  à  la  joie  de  la  réconciliation. 
Après  avoir  marchandé  longtemps,  on  parvint  à  leur  faire  lâcher  prise  pour 
100  francs.  Pour  prévenir  toute  nouvelle  discorde,  on  arracha  tout  ce  qui 
était  planté  sur  le  terrain  de  la  pagode,  et  on  convint  que  le  terrain  resterait 
en  friche.  Une  pierre  commémorative  fut  élevée,  portant  gravées  toutes  les 
conditions  de  la  réconciliation.  On  préleva  encore  80  francs  pour  festiner 
pendant  2  jours  et  remercier  les  médiateurs  de  la  peine  qu’ils  s’étaient 
donnée.  Le  reste  de  l’argent  fut  partagé  entre  les  païens  et  chrétiens  :  les 
païens  firent  chanter  des  comédiens  pendant  4  jours,  en  excluant  scrupu¬ 
leusement  tout  ce  qui  serait  superstitieux  :  c’était  en  réjouissance  de  la 
réconciliation  du  village. 

Ils  poussèrent  la  politesse  jusqu’à  envoyer  chaque  jour  le  carnet  des  co¬ 
médiens  à  la  résidence,  pour  que  nous  pussions  nous-mêmes  désigner  les 
pièces  qui  seraient  plus  à  notre  goût.  Naturellement  nous  leur  renvoyâmes 
cet  honneur.  Les  chrétiens,  avec  leur  part,  achetèrent  pour  200  francs 
d’ustensiles  en  usage  dans  les  mariages  et  enterrements,  et  pour  s’en  servir 
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eux  et  pour  les  prêter  aux  païens  à  l’occasion.  Les  païens  demandèrent 
seulement  qu’on  leur  fît  la  concession  de  ne  pas  écrire  sur  ce  mobilier  le 
nom  des  chrétiens,  mais  celui  de  la  résidence  qu’ils  regardaient  comme 
leur  propre  nom.  Tout  fut  ainsi  exécuté,  et  maintenant  tout  est  en  paix. 
Les  païens  sont  bien  un  peu  honteux  d’avoir  si  sottement  gaspillé  leur 
part.  Ils  sont  revenus  travailler  à  la  résidence  comme  auparavant,  et  main¬ 
tenant  ils  aident  à  replacer  sur  la  tour  de  l’église  la  croix  que  le  vent  avait 
brisée.  Le  frère  du  principal  païen,  celui  du  tribunal,  est  venu  me  saluer  au 
nouvel  an  chinois  de  cette  année  :  je  lui  ai  donné  quelques  cigares  de 
Manille,  et  nous  voilà  meilleurs  amis  que  jamais.  La  disparition  de  l’argent 
est  un  gage  de  la  stabilité  de  la  paix. 

Espérons  que  cet  enterrement  de  leurs  idoles  et  cette  bonne  entente 
actuelle  amènera  nos  païens  à  être  plus  dociles  à  nos  exhortations,  et 
qu’après  avoir  trouvé  leur  profit  temporel  dans  leur  proximité  de  l’église, 
ils  finiront  aussi  par  nous  demander  leur  profit  éternel. 

Alors  nous  corrigerons  la  carte  du  Père  Carrez,  et  nous  inscrirons  le 
seul  mot  :  Village  chrétien.  Mais  pour  cela  il  faut  la  grâce  et  le  secours  de 
Dieu  :  priez  donc  et  faites  prier  pour  nous.  Les  recrues  que  vous  nous 
envoyez  si  libéralement  avanceront  l’œuvre  de  Dieu  :  Elles  se  forment 
sérieusement  et  promettent  de  donner  d’excellents  missionnaires.  Merci  : 
que  Dieu  N.  S.  rende  au  centuple  à  la  Province  ce  qu’elle  fait  pour  nous. 

P.  Beckers,  S.  J. 
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H  QUOI  tiennent  les  conversions  !  Dans  les  desseins  de  Dieu  les  circon¬ 
stances  les  plus  insignifiantes  peuvent  concourir  au  salut  des  âmes. 
En  voici  des  exemples  : 

Un  cocher  bâtonné.  Ce  cocher,  employé  au  service  de  notre  mission,  pour 
la  première  fois  depuis  son  baptême,  passait  dans  sa  famille  la  nouvelle 
année  chinoise  et  allait  présenter  ses  souhaits  à  ses  oncles  et  cousins. 

La  nouvelle  année  chinoise  ne  se  passe  pas  sans  cérémonies  supersti¬ 
tieuses. 

Dès  la  veille  au  soir,  les  païens  de  ces  contrées  se  rendent  à  l’entrée  de 
leur  village,  aux  croisements  des  rues  ;  ils  portent  une  baguette  d’encens, 
bâtonnet  formé  de  sciure  agglutinée  de  bois  odoriférant.  Arrivés  au  bon 
endroit  ils  dressent  sur  terre  leur  baguette  d’encens,  l’allument,  et  pendant 
qu’elle  brûle,  se  prosternent  le  front  contre  terre,  invitant  les  mânes  de 
leurs  parents  défunts  à  venir  passer  le  nouvel  an  à  la  maison.  La  baguette, 
une  fois  consumée,  nos  hommes  se  relèvent  et  s’en  retournent  précipitam¬ 
ment  chez  eux,  dans  la  pensée  qu’ils  y  reconduisent  leurs  ancêtres  ;  on  ne 
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doit  pas  regarder  en  arrière,  sans  doute  pour  ne  pas  effaroucher  les  âmes  et 
les  faire  fuir. 

Le  lendemain  du  nouvel  an,  on  brûle  les  images  des  ancêtres,  et  on  les 
reconduit  avec  les  mêmes  cérémonies  à  l’entrée  du  village  au  croisement 
des  rues. 

Si  on  demande  aux  païens  pourquoi  ils  agissent  ainsi,  et  comment  ces 
pratiques  superstitieuses  s’accordent  avec  leur  doctrine  de  la  métempsycose, 
leur  croyance  aux  dix  enfers  de  Bouddha,  ils  répondent  qu’ils  ne  savent 
point  trop  ce  qui  en  est,  et  qu’ils  agissent  selon  la  coutume. 

Revenons  à  notre  cocher  et  à  ses  visites  de  bonne  année.  Le  jour  de 
nouvel  an,  le  visiteur  païen  arrivant  dans  une  maison,  se  prosterne  devant 
les  images  et  les  mânes  des  ancêtres,  avant  de  présenter  ses  souhaits  aux 
vivants.  Notre  cocher,  en  bon  chrétien,  se  refusa  à  accomplir  le  rite  super¬ 
stitieux.  Mais  aussitôt,  et  sans  autre  préambule,  coups  de  bûche  et  coups  de 
bâton  pleuvent  sur  son  dos.  Son  oncle,  chrétien  aussi,  accourt  au  bruit,  et 
reçoit  sa  part  de  coups.  Heureusement  des  voisins  arrivent  et  mettent  fin  à 
ces  violences.  Les  deux  victimes,  ayant  les  membres  endoloris,  peuvent  à 
peine  se  mouvoir,  et  il  leur  faut  de  longues  journées  pour  se  remettre.  Mais 
ils  sont  décidés  à  porter  plainte  au  tribunal.  Des  catéchistes  du  village 
prennent  la  cause  en  main;  la  religion  chrétienne  est  autorisée  dans  l’empire 
et  l’on  n’a  pas  le  droit  de  battre  un  chrétien  pour  cause  de  religion:  c’est, 
selon  l’expression  chinoise,  comme  si  on  forçait  un  musulman  à  manger  de 
la  chair  de  porc. 

Les  catéchistes  laissent  entendre  que  l’affaire  est  grave,  le  missionnaire 
pourrait  bien  s’en  occuper,  la  porter  devant  les  mandarins,  et  aller  même 
jusqu’au  vice-roi  de  la  province.  Les  coupables  prirent  peur  et  aimèrent 
mieux  parlementer  que  de  plaider.  Les  médiateurs  demandent  en  faveur  des 
victimes  200  ou  300  francs  de  dommages-intérêts  pour  frais  de  remèdes, 
cessation  de  travail,  etc.,  et  de  plus  un  grand  dîner  de  100  couverts  environ 
avec  musique,  prostrations,  comme  réparation  d’honneur.  En  principe  la 
partie  adverse  accorde  tout,  mais  s’efforce  de  réduire  la  dépense  à  de  moin¬ 
dres  proportions.  Enfin  l’accord  se  fait.  Notre  cocher  touche  une  certaine 
somme,  et,  aux  frais  de  l’agresseur,  on  prépare  un  grand  dîner  d’une  cin¬ 
quantaine  de  couverts  auquel  furent  conviés  les  principaux  chrétiens  de 
l’arrondissement.  «  Vraiment,  disais-je  plus  tard  à  notre  cocher,  en  te 
faisant  battre  ainsi  chaque  année,  tu  deviendrais  riche  et  célèbre  dans  tout 
le  pays.  » 

Mais  voici  la  morale  de  cette  histoire.  Le  résultat  fut  d’abord  d’affermir 
le  courage  de  plusieurs  néophytes,  et  de  leur  faire  prendre  la  bonne  résolu¬ 
tion  de  ne  pas  coopérer  aux  cérémonies  superstitieuses,  soit  par  respect 
humain,  soit  par  crainte  des  païens.  Ensuite  comme  il  paraît  bien  clair  que 
l’exercice  de  la  religion  était  reconnu  libre,  et  que  ceux  qui  pratiquaient 
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l’Évangile  ne  voulaient  que  la  paix,  il  se  fît,  dans  les  environs,  un  mouvement 
vers  nous  et  plusieurs  se  déclarèrent  catéchumènes. 

A  propos  d'un  chien .  Je  fêtais  le  patronage  de  saint  Joseph  dans  une 
église  dédiée  à  ce  grand  Saint  quand,  sur  le  soir,  m’arrivent,  tout  affairés, 
deux  chrétiens  d’un  village  voisin.  Se  prosternant  pour  me  saluer  selon  la 
coutume  du  pays,  ils  me  prient,  d’un  air  lamentable,  d’avoir  pitié  d’eux: 
«  On  ne  veut  plus  que  nous  soyons  chrétiens  ;  on  a  juré  notre  perte  ;  il  n’y  a 
plus  moyen  de  vivre.  » 

Pourquoi  donc  ? 

«  Nous  avions  perdu  notre  chien  depuis  deux  jours,  nous  le  cherchions 
«  partout,  quand,  passant  près  de  la  porte  cochère  d’une  grosse  ferme,  je 
«  l’entends  aboyer  d’un  ton  plaintif  ;  j’entre,  je  reconnais  mon  propre  chien, 
«  mais  lié  et  la  queue  coupée  :  je  m’adresse  au  fermier  qui  ne  veut  rien 
«  entendre,  prétend  que  le  chien  est  à  lui,  et  me  répond  par  des  injures. 
«  J’insiste  cependant,  et  on  me  laisse  détacher  et  emmener  la  pauvre  bête 
«  chez  moi.  A  peine  étais-je  rentré,  qu’ils  arrivent  en  bande  nombreuse  de- 
«  vant  ma  porte,  me  maudissent,  m’accablent  d’injures.  Nous  sortons  pour 
«  avoir  des  explications  ;  mais  ils  nous  accablent  de  coups,  déchirent  nos 
«  habits-,  etc.,  etc.  Si  le  Père  ne  nous  protège,  nous  sommes  perdus  !  » 

La  religion  n’était  certes  aucunement  intéressée  en  cette  affaire.  Mais 
c’est  adresse  de  nos  Chinois  de  la  faire  intervenir  pour  nous  engager  à  nous 
occuper  de  leurs  intérêts. 

«  Nous  verrons  demain,  répondis-je  ;  aujourd’hui  il  est  bien  tard,  et  j’ai 
encore  des  confessions  à  entendre  et  le  bréviaire  à  dire.  » 

Le  lendemain  la  mère  de  famille  se  mettait  en  route  pour  aller  porter 
plainte  au  tribunal  ;  elle  conduisait,  comme  témoin  à  charge,  le  chien  privé 
de  queue  :  mais  on  la  fit  revenir  pour  entrer  en  pourparlers.  Un  catéchiste 
se  rendit  sur  les  lieux  :  le  maire  et  les  adjoints  étaient  là,  prenant  parti  pour 
les  plaignants  contre  le  gros  fermier,  reprochant  à  ce  méchant  homme  de 
se  prévaloir  de  l’influence  de  son  maître  pour  imposer  ses  caprices,  opprimer 
les  misérables,  prétendre  avoir  raison  contre  tout  le  monde.  Bref,  la  con¬ 
clusion  fut  qu’il  avait  volé  le  chien,  avait  mutilé  cet  animal,  pour  se  l’ap¬ 
proprier,  avait  traîtreusement  battu  le  propriétaire  de  la  bête,  et,  en  consé¬ 
quence,  devait  réparer  l’outrage  par  des  excuses  et  un  grand  dîner. 

Le  maître  du  fermier,  de  famille  mandarinale  de  la  ville  voisine,  se 
plaignit  bien  un  peu,  parla  de  se  mesurer  avec  ces  diables  d’étrangers  qui 
s’occupent  de  tout,  de  retirer  ses  terres  louées  â  plusieurs  chrétiens.  Mais 
un  petit  mandarin,  mis  au  courant  de  l’affaire,  alla  lui  faire  comprendre 
qu’une  pareille  querelle  entre  ses  fermiers  11e  valait  pas  la  peine  d’attirer 
son  attention,  et  les  menaces  n’eurent  aucune  suite. 

La  morale  !  toute  la  famille  du  propriétaire  du  chien  se  déclara  caté¬ 
chumène  ;  quelques  mois  après  j’envoyai  proposer  un  catéchiste  pour  leur 
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village  s’il  y  avait  des  élèves  en  nombre  suffisant  :  on  en  trouva  une  demi- 
douzaine,  et  l’école  fut  ouverte.  Parents  et  enfants,  au  nombre  de  quarante, 
sont  maintenant  à  apprendre  le  catéchisme  et  les  prières  :  une  vierge  chré¬ 
tienne  y  instruit  de  son  côté  les  personnes  de  son  sexe.  Quand  j’y  vais 
célébrer  la  messe,  le  local  est  comble  et  même  trop  étroit  ;  il  faudra  acheter 
ou  bâtir  une  maison. 

Une  jeune  aveugle .  Dans  le  même  village,  parmi  les  catéchumènes  de 
la  vierge,  se  trouve  une  jeune  aveugle  de  14  ans.  Cette  jeune  fille  sait  par 
cœur  tout  son  catéchisme  et  beaucoup  de  prières.  J’ai  appris  que  cette 
pauvre  fille  se  faisait  chrétienne  précisément  parce  qu’elle  est  aveugle.  Ses 
parents,  qui  vivent  à  l’aise,  ont  fait  ce  raisonnement  :  Notre  fille  étant 
aveugle,  ne  pourra  pas  épouser  un  parti  riche  ;  d’autre  part,  mariée  à  un 
pauvre,  elle  aurait  à  souffrir  :  Cependant,  ne  pas  la  marier  est  contraire  à 
l’usage  des  païens.  Eh  bien  !  elle  sera  chrétienne  pour  rester  vierge.  Peut- 
être  même  qu’étant  bien  instruite,  elle  pourra  devenir  à  son  tour  maîtresse 
d’école  au  service  de  la  sainte  Religion.  »  Ainsi  raisonnèrent  les  parents,  et 
ils  mirent  leur  fille  à  l’école  de  la  vierge.  Maintenant  toute  la  famille  veut 
embrasser  la  religion  et  va  prier  à  l’église  avec  nos  chrétiens. 

Ainsi  se  trouve  vérifié  le  proverbe  :  A  quelque  chose  malheur  est  bon  ! 


Hcttre  Du  fi.  OTapiot  au  ït.  fi.  GranDiDier. 

Tai-ming-fou ,  26  janvier  1893. 

ÜEPUIS  près  de  3  ans,  j’occupe  le  sud  de  Tai-ming-fou,  c’est-à-dire 
cette  longue  langue  de  terre  qui  s’étend  jusqu’au  delà  du  Fleuvejaune. 
Ce  pays  comprend  5  hien  ou  sous-préfectures,  et  l’on  n’y  compte  actuelle¬ 
ment  que  600  chrétiens.  C’est  donc  un  pays  neuf,  qu’il  s’agit  d’entamer.  La 
ville  de  Kai-tcheou ,  qui  se  trouve  au  centre  du  district,  a  été  comme  prise 
d’assaut.  Une  propriété  y  a  été  achetée,  malgré  la  résistance  des  lettrés,  et 
je  viens  d’y  bâtir  au  printemps  dernier,  une  résidence  qui  comprend  :  habi¬ 
tation  pour  le  Père,  collège  de  20  enfants,  pharmacie  et  chapelle.  De  ce 
point,  il  nous  est  facile  de  rayonner  autour.  Plusieurs  villages  se  sont  déjà 
déclarés  catéchumènes,  et,  outre  l’école  de  K'ai-tcheou ,  j’en  ai  encore  deux 
autres,  de  15  enfants  chacune,  qui  fonctionnent  très  bien,  et  donnent  de  véri¬ 
tables  espérances.  Le  P.  Tcheou  est  mon  collaborateur  ;  comme  Chinois 
il  a  plus  de  facilité  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  païens.  Parmi  nos  caté¬ 
chumènes,  nous  avons  plusieurs  bacheliers  ;  mais  ces  lettrés  sont  difficiles 
à  convertir,  et  il  faut  les  éprouver  plus  longtemps. 

J’espère  faire  cette  année  cent  et  quelques  baptêmes  d’adultes  :  c’est  peu, 
sans  doute  ;  mais  nous  avançons  ;  la  foi  se  répand  ;  et  à  l’heure  marquée 
par  Dieu,  nous  récolterons  de  plus  abondantes  moissons. 
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Le  3  décembre  1890,  je  célébrais  la  messe  de  saint  François-Xavier  à 
K'ai-tchèou  dans  une  petite  masure  noire,  qui  réunissait  6  personnes.  Ces 
6  catéchumènes  ne  savaient,  de  prières,  que  le  Pater  et  Y  Ave.  C’était  une 
prise  de  possession.  Le  3  décembre  1892,  je  célébrais  dans  une  jolie  cha¬ 
pelle  bien  propre,  la  même  solennité,  et  j’avais  à  la  messe  50  personnes, 
tant  baptisées  que  catéchumènes,  et  22  communions.  Ce  n’était  plus  seule¬ 
ment  le  Pater  z  t  Y  Ave,  que  l’on  entendait  réciter,  mais  des  chants  exécutés 
par  les  enfants  de  l’école  et  de  la  musique  faite  par  un  séminariste. 

A  Noël,  le  concours  était  encore  plus  considérable,  et  la  fête  fut  déli¬ 
cieuse.  Ces  braves  gens  qui  n’avaient  jamais  vu  de  Messe  de  minuit,  furent 
ravis  de  toutes  les  cérémonies  ;  il  y  eut  plusieurs  sermons  pour  expliquer 
les  différents  sens  de  cette  fête,  et  la  nuit  se  passa  en  prières. 

C’était  trop  beau  !  le  diable  prépara  une  vengeance  :  deux  jours  après 
la  fête,  un  chrétien  était  accusé  faussement,  et  livré  au  mandarin.  Grand 
émoi  dans  la  république  chrétienne  !  J’écrivis  au  mandarin,  qui  renvoya  le 
chrétien  en  liberté  :  le  diable  n’avait  pas  réussi.  Il  avait  eu  plus  de  succès 
sur  moi  au  printemps,  puisqu’il  avait  réussi  à  faire  verser  mon  char  dans 
un  ravin,  d’où  j’étais  sorti  avec  une  large  blessure  à  l’avant-bras.  Je  fus 
40  jours  à  me  guérir  de  ce  mal,  qui,  au  dire  du  P.  Wieger,  pouvait  avoir 
de  très  fâcheuses  conséquences. 

La  bonne  Providence  me  sauva  encore  d’un  accident,  il  y  a  quelques 
jours  seulement  :  le  pont  d’une  rivière  sur  lequel  j’allais  passer,  s’écroula, 
emportant  dans  sa  chute  un  jeune  homme  qui  poussait  une  brouette. 
Son  cadavre  n’a  pas  encore  été  retrouvé.  Vous  savez,  mon  Rév.  Père, 
comment  les  ponts  sont  faits  en  Chine;  les  ingénieurs  chinois  ne  sont 
pas  difficiles,  parce  qu’ils  n’ont  pas  à  répondre  des  accidents  qui  arrivent. 
Aussi  ai-je  bien  pris  la  résolution  de  descendre  de  char,  en  passant  sur 
ces  ponts. 

Le  Fleuve  Jaune  qui  est  à  70  li  au  sud  de  K' ai-icheou ,  forme  à  peu  près 
la  limite  méridionale  de  notre  vicariat.  Je  l’ai  passé  l’an  dernier,  et  étant 
sur  la  barque,  je  pensais  au  P.  Trigault  qui,  de  son  temps,  faillit  périr 
dans  ce  passage.  Le  lit  du  fleuve  a  2  kilom.  de  large  ;  le  courant  est  très 
rapide,  et  quand  les  eaux  sont  fortes,  on  ne  le  passe  pas  sans  danger.  Il 
cause  chaque  année  des  ravages  considérables  par  ses  inondations  ;  aussi 
les  pays  limitrophes  sont  pauvres  et  désolés.  Là  encore,  il  nous  faut  faire 
des  conquêtes,  et  si  nous  réussissons  cette  année  à  nous  établir  au  delà  du 
fleuve,  nous  aurons  prise  sur  tout  le  territoire  de  la  mission. 

Priez,  mon  Révérend  Père,  pour  que  le  divin  Maître  de  la  Vigne  bénisse 
nos  faibles  travaux. 

Je  me  recommande  très  instamment  à  Vos  SS.  SS. 

inf.  in  Christo  servus  et  filius. 

T.  Japiot,  S.  J. 
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lettre  Du  Bère  Cé^atD  au  Fc.  Famann. 


Hien-hien ,  le  14  février  1893, 


1 


Mon  cher  Frère, 


P.  c. 


OUS  parler  de  mon  district  et  vous  dire  mes  premières  impressions 


V  sera  peut-être  un  moyen  de  vous  intéresser.  Au  mois  de  juillet 
dernier,  j’ai  eu  mon  status  pour  Kiaoho ,  arrondissement  limitrophe  deZTAw- 
hieti  Sud-Est. 

Ce  petit  district  du  Kiaoho  compte  quatorze  chrétientés  et  mille  cinq 
cents  chrétiens.  Son  territoire  forme  à  peu  près  le  carré,  de  six  à  sept  lieues 
de  côté  ;  la  population  y  est  si  dense  qu’il  y  a  dans  ce  petit  espace  plus  de 
quatre  cents  villages  et  par  conséquent  au  moins  cinq  cent  mille  habitants. 
Les  chrétiens,  ici  comme  dans  toute  la  mission,  appartiennent  à  deux  caté¬ 
gories  distinctes  :  celle  des  vieux  chrétiens  et  celle  des  nouveaux  chrétiens. 
Les  premiers  sont  à  peu  près  six  cents,  les  seconds  neuf  cents.  Le  christia¬ 
nisme  des  vieux  chrétiens  remonte  à  cinq  ou  six  générations  ;  celui  des 
nouveaux  est  de  fraîche  date.  Il  est  dû  surtout  à  cette  grande  famine,  qui, 
il  y  avait  une  vingtaine  d’années,  donna  tant  de  recrues  à  notre  mission. 
Les  quatre  chrétientés  de  Liou-siou,  Haot's-oumi ,  Suùit-choang  et  Tchao- 
kianau  réunissent  à  elles  seules  ces  six  cents  vieux  chrétiens.  Figurez-vous 
quatre  de  nos  bons  villages  français.  La  foi  y  est  solide  et  la  religion  géné¬ 
ralement  pratiquée.  Ce  qui  y  laisse  le  plus  à  désirer,  c’est  l’accord  entre 
familles  ;  je  crois  qu’en  Chine  la  jalousie  et  la  haine  exercent  un  empire 
beaucoup  plus  considérable  qu’en  Europe.  On  déplore  aussi  chez  nos  vieux 
chrétiens  l’absence  du  prosélytisme,  de  l’esprit  apostolique.  Est-ce  impuis¬ 
sance  ?  Est-ce  manque  de  volonté  ?  Je  ne  sais.  Mais  le  fait  est,  que  dans  ces 
anciennes  chrétientés,  il  y  a  peu  ou  point  de  catéchumènes  ;  les  deux  camps 
sont  tranchés,  celui  des  chrétiens  d’une  part,  et  celui  des  païens  de  l’autre  ; 
et  entre  les  deux  s’élève  comme  une  muraille  infranchissable. 

Situation,  qui,  sans  faire  de  comparaison  odieuse  pour  nos  gens,  rappelle 
un  peu  ces  Israélites  d’Europe,  cantonnés  depuis  des  siècles  dans  tel  quar¬ 
tier  de  ville  ou  de  village.  Gardons-nous,  certes,  de  juger  sévèrement  ces 
bons  vieux  chrétiens  ;  leurs  défauts  sont  minimes,  comparés  à  leurs  vertus. 
Ce  sont  eux  qui,  malgré  plusieurs  persécutions  et  de  longues  absences  des 
missionnaires,  ont  transmis,  de  génération  en  génération,  la  foi  apportée 
ici  par  nos  anciens  Pères.  Ce  sont  aussi  eux  qui,  de  nos  jours,  au  district, 
forment  le  fondement  inébranlable  de  l’édifice;  ailleurs,  le  terrain  est  encore 
mouvant.  Je  veux  parler  de  l’autre  catégorie,  celle  des  nouveaux  chrétiens, 
au  nombre  d’environ  neuf  cents  dans  le  Kiaoho.  On  aurait  tort,  pour  juger 
ces  derniers,  de  les  considérer  i?i  gloho  dans  un  seul  et  même  concept,  car 
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ils  ne  sont  pas  d’une  seule  et  même  origine.Parmi  les  herbes  vulgaires  et  sans 
prix  d’une  grande  prairie,  il  y  a  des  fleurs.  Je  distingue  d’abord  une  centaine 
de  ces  nouveaux  chrétiens  ;  ce  sont  ceux, dont  l’intention  a  été  pure  au  début, 
ceux  qui  ont  embrassé  le  christianisme  dans  le  seul  motif  de  plaire  à  Dieu 
leur  Créateur  et  de  sauver  leur  âme.  Leur  science  de  la  doctrine  est  encore 
bien  sommaire  ;  mais  la  grâce  de  Dieu  les  anime.  Là,  on  rencontre  des 
apôtres  et,  par  le  fait  même,  des  catéchumènes;  là  aussi  est  l’espoir  du 
district.  Mes  huit  cents  autres  nouveaux  chrétiens  se  subdivisent  en  deux 
classes  :  celle  des  tièdes,  au  nombre  d’environ  cinq  cents,  et  celle  des 
nole?ites ,  qui  se  compose  du  reste.  Commençons  par  ces  derniers.  Pourquoi 
refusent-ils  de  pratiquer  ?  C’est  que  la  plupart  au  début  n’ont  nullement  eu 
l’intention  formelle  de  se  faire  chrétiens.  Pour  être  secourus  au  temps  de 
la  famine,  ou  pour  être  protégés  par  le  missionnaire  dans  quelque  procès, 
ils  ont  accepté  la  condition  d’étudier  le  catéchisme  et  de  se  préparer  au 
baptême.  Puis  après,  rien,  aucune  racine  à  leur  foi.  Comment  les  aborder 
de  nouveau,  et  quels  retours  espérer  d’eux?  Ajoutez  que  plusieurs  appar¬ 
tiennent  à  des  annexes  et  vivent  confondus  avec  les  païens. 

L’autre  classe  n’est  aussi  entrée  dans  la  religion  que  pour  quelque  motif 
humain  ;  mais  leur  foi  du  baptême  n’est  pas  restée  morte,  grâce  surtout  à 
leur  honnêteté  naturelle.  L’enseignement  du  Père  ou  des  catéchistes  a  de 
plus  ouvert  leur  esprit.  Ils  sont  au  moins  convaincus  qu’il  est  bon  d’être 
chrétiens,  que  les  suppositions  et  paroles  des  païens  contre  nous  ne  sont 
que  mensonges.  Mais  que  de  chemin  ces  braves  gens  ont  encore  à  faire  ! 
Par  quel  travail  de  la  grâce  il  leur  reste  à  passer  !  Oui,  c’est  bien  en  présence 
de  ces  nouveaux  chrétiens,  quej’on  se  rappelle  le  Quos  iterum  parturio  de 
l’apôtre  !  Pour  assurer  leur  persévérance  d’abord,  le  missionnaire  doit  les 
visiter  souvent,  fermer  les  yeux  sur  leurs  défauts  et  leur  témoigner  une 
grande  affection,  parler  avec  eux  de  leurs  affaires  matérielles  et  ne  s’élever 
que  lentement  aux  choses  spirituelles  ;  instruire  et  éduquer,  s’il  est  possible, 
leurs  enfants.  L’espoir  de  ces  nouvelles  chrétientés  est  plutôt  dans  les  des¬ 
cendants  que  dans  la  génération  présente. 

A  l’œuvre  essentielle  de  l’entretien  de  la  foi  chez  ceux  qui  sont  baptisés, 
s’ajoute  le  gros  travail  de  recrutement  des  catéchumènes. 

La  terre  qui  produit  ces  fruits  rares  a  été  indiquée  plus  haut.  Elle  occupe 
en  Chine  un  tout  petit  espace  ;  et  pour  ce  qui  est  de  mon  district,  je  ne  la 
rencontre  d’une  manière  certaine  que  dans  ma  modeste  chrétienté  de  Yuan - 
kiam-f  eou.  Ce  village,  il  y  a  quinze  ans,  ne  comptait  aucune  lamille  chrétienne, 
lorsqu’un  lettré  du  lieu,  pauvre  mais  d’une  probité  renommée,  fut  touché 
par  la  grâce  de  Dieu.  Sa  conversion  fut  sincere  ;  il  a  encore  les  larmes 
aux  yeux,  quand  il  en  raconte  lui-meme  l’histoire.  A  peine  converti,  cet 
homme  devint  apôtre  et  conquit  bientôt  à  la  foi  deux  ou  trois  familles  de 
sa  parenté.  La  chrétienté  était  dès  lors  fondée.  On  lui  acheta  1  année  dei- 
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nière  un  local,  comprenant  une  petite  église,  une  chambre  pour  le  Père,  et 
deux  autres  petites  pièces  pour  le  catéchiste  et  l’école.  Il  y  a  quatre  mois, 
lors  de  ma  première  visite,  je  pouvais  déjà  compter  comme  chrétiens  sept 
ou  huit  pères  de  famille.  Je  demande  à  l’un  de  ces  néophytes  si  la  chré¬ 
tienté  offre  encore  des  espérances  pour  l’avenir.  Il  me  répond  :  «  Père, 
envoyez-nous  un  bon  catéchiste;  et  la  majorité  du  village  ne  tardera  pas  à 
être  ébranlée.  »  Bon  catéchiste,  ici,  s’entend  d’un  homme  de  40  à  50  ans, 
qui  possède  assez  sa  doctrine  pour  parler  religion  des  heures  entières  dans 
les  longues  soirées  d’hiver.  Des  auditeurs  de  l’âge  mûr  et  au  nombre  de  12 
à  15  se  rangent  autour  de  lui  et  écoutent  en  silence.  De  temps  à  autre  se 
fait  une  remarque,  une  objection  ;  on  pose  une  question,  on  fait  une  inter¬ 
ruption  d’un  moment,  qui  permet  à  l’orateur  de  respirer  un  peu. 

Les  catéchistes  capables  d’un  tel  rôle  sont  fort  rares.  Un  seul,  en  ce 
moment-là,  s’est  trouvé  à  ma  disposition  ;  et  encore  n’a-t-il  pu  s’engager  à 
mon  service  que  pour  quatre  ou  cinq  jours.  Ce  court  espace  a  suffi  pour 
donner  à  l’œuvre  un  premier  élan.  Le  difficile  aujourd’hui  est  de  trouver 
un  nouveau  catéchiste,  de  la  taille  du  premier.  Si  celui  qui  doit  dans  une 
quinzaine  reprendre  la  succession  est  bien  l’homme  qu’on  désire,  nos 
espérances  seront  alors  assurées. 

A  côté  de  ce  genre  de  recrutement,  qui  se  fait  comme  naturellement  et 
sans  effort,  il  en  est  un  autre  un  peu  plus  ardu,  mais  qui  ne  laisse  pas  de 
donner  aussi  quelque  consolation  ;  c’est  celui  de  l’école  pour  les  enfants 
païens,  qui  sont  alliés  par  la  parenté  à  nos  chrétiens,  ou  qui  pour  toute 
autre  raison  manifestent  quelques  velléités  de  se  faire  chrétiens.  L’entre¬ 
prise  n’est  pas  sans  difficulté.  Au  début  se  pose  la  question  de  la  rétribu¬ 
tion  pécuniaire.  Si  vous  donnez  gratis  et  l’enseignement  et  la  nourriture, 
vous  courrez  risque  de  ne  voir  que  les  pauvres  arriver  à  vous  avec  le  motif 
tout  humain  d’être  secourus  par  le  Père.  Si  vous  exigez  quelque  paiement, 
c’est  dès  lors  à  la  classe  des  gens  à  l’aise  que  vous  vous  adressez.  Arrive  un 
autre  inconvénient  :  les  enfants  de  cette  classe  reçoivent  à  domicile  ou  à 
l’école  du  village  l’enseignement  des  livres  profanes  classiques.  Les  inviter 
à  notre  école  pour  la  simple  étude  du  catéchisme  est  peine  perdue.  Il  faut, 
pour  réussir,  non  seulement  ne  pas  exclure  l’enseignement  classique,  mais 
le  présenter  comme  enseigne  ou  amorce.  C’est  du  moins  ce  que  m’a  fait 
conclure  ma  petite  expérience  présente.  Il  est  évident,  qu’en  réalité,  le 
Père  n’a  en  vue  que  de  faire  des  chrétiens,  et  de  donner  dans  son  programme 
la  grosse  part  au  catéchisme  et  aux  saints  Livres. 

La  rentrée  prochaine  de  ma  petite  école  centrale,  à  Kiaoho  même,  s’an¬ 
nonce  assez  bien  ;  avec  l’espérance  de  recevoir  des  aumônes  d’Europe,  j’ai 
aussi  celle  d’agrandir  le  local.  En  unjon  de  vos  prières, 

Infimus  in  Christo  servus. 
Cézard,  S.  J. 
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Lettre  du  P.  Mongin . 

Ho-kieti-fou.  15  février  1893. 

Mon  révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  G. 

H  PLUSIEURS  reprises  dans  mes  lettres,  ayant  occasion  de  vous 
parler  de  constructions,  je  vous  ai  promis  quelques  détails  sur  ce 
sujet  ;  mettant  donc  à  profit  les  loisirs  que  me  fournissent  ici  les-  visites  du 
nouvel  an,  je  viens  remplir  ma  promesse.  Et  tout  d’abord,  il  convient  de 
noter  que  mes  observations  se  borneront  presque  exclusivement  au  Ho-kien- 
fou  et  au  Chemi-tcheou  qui  me  sont  plus  connus  ;  dans-un  pays  aussi  grand 
que  la  Chine,  les  usages  diffèrent  beaucoup,  aussi  est-il  important  de  ne  pas 
généraliser,  appliquant  à  Canton  ou  à  Chang-hai ,  à  la  Mongolie  ou  à  la 
Corée  ce  qui  est  dit  d’une  seule  préfecture.  Nos  bons  paysans  sont  sous 
ce  rapport  pleins  de  naïveté,  demandant  toujours  si  en  Europe  il  fait  chaud 
ou  froid,  s’il  y  a  tels  fruits  ou  telles  denrées,  et  trouvant  fort  étrange  qu’on 
leur  distingue  entre  le  climat  de  la  Russie  et  celui  de  l’Espagne,  entre 
les  productions  du  Sud  et  celles  du  Nord. 

Les  Chinois  d’ici  sont-ils  maîtres  dans  l’art  de  construire  ?  A  en  juger 
par  certains  spécimens  qui  nous  restent,  il  faut  convenir  qu’ils  ont  su  faire 
grand  et  solide  :  témoins  certains  ponts  et  certaines  murailles  et  portes  de 
villes  en  briques,  aux  voûtes  régulières  et  bien  conservées  malgré  plusieurs 
siècles  d’existence.  Telles  sont,  par  exemple,  les  murailles  et  les  doubles 
portes  cintrées  de  Ho-kien-fou  (^.Mais  rares  sont  les  monuments  de  l’ancien 
temps  :  par  ci  par  là  une  vieille  tour  carrée,  dernier  témoin  d’une  opulence 
qui  va  diminuant  à  chaque  génération;  parfois  une  pagode  ruineuse  dont 
les  murs  lézardés  et  le  toit  crevassé  indiquent  assez  une  baisse  profonde 
dans  l’esprit  religieux  comme  aussi  dans  la  fortune  des  adorateurs  de  Fouo ; 
somme  toute,  on  rencontre  fort  peu  de  constructions  aux  proportions  vas¬ 
tes,  à  l’aspect  imposant  ;  dans  le  Chenn-tclieou ,  les  tours  carrées  surmontant 
les  maisons  sont  cependant  plus  fréquentes  que  dans  le  Ho-kien  ;  mais  il  n’y 
en  a  point  de  bien  anciennes,  et  elles  ne  varient  pas  comme  genre  ;  c’est 
toujours  un  seul  étage  dont  l’entre-sol  seul  est  habité  ;  la  partie  supérieure 
à  laquelle  on  monte  par  une  sorte  d’escalier-échelle  sert  parfois  de  débar¬ 
ras  et  plus  souvent  encore  de  refuge  aux  pigeons  de  la  contrée.  Ces  tours 
sont  généralement  crénelées  à  la  partie  supérieure,  ce  qui  fait  de  loin  l’effet 
de  défenses  militaires;  elles  n’ont  toutefois  rien  de  formidable  que  dans 

1.  D’après  Panthier.  Chine  Moderne ,  II,  V.  les  fossés  de  Ho-kien  datent  de  la  dynastie 
des  Soûng,  960-1127  P.  C.  ;  les  remparts  furent  revêtus  de  briques  sous  les  Ming,  1368-1644.  La 
dynastie  actuelle  des  Tsing  a  succédé  à  celle  des  Ming ;  Koang-sin  est  le  9e  empereur. 
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notre  imagination  où,  aidées  d’un  peu  de  bonne  volonté,  elles  réveillent  le 
souvenir  des  châteaux-forts  du  moyen  âge. 

Pourquoi  voit-on  si  peu  de  vieilles  maisons?  Les  causes  en  sont  multi¬ 
ples  ;  qu’il  suffise  d’indiquer  avec  la  pénurie  des  matériaux  et  les  difficultés 
de  transport,  la  pauvreté  des  habitants  incapables  de  bâtir  assez  solide¬ 
ment  pour  que  leurs  œuvres  traversent  les  siècles  sans  en  subir  les  irrépa¬ 
rables  outrages.  Mais  que  les  maçons  du  pays,  sous  les  ordres  d’un  habile 
architecte,  sachent  faire  beau  et  solide,  les  constructions  de  la  résidence  en 
sont  une  preuve  incontestable. 

Un  mot- d’abord  sur  le  terrain.  On  est  assez  unanime  à  dire  que  la  mer  a 
longtemps  couvert  la  grande  plaine  qui  forme  cette  partie  du  Tcheu-li ,  le 
Fleuve  Jaune  y  a  sans  doute  aussi  promené  ses  eaux  vagabondes  ;  ce  qui  est 
certain,  c’est  que  le  sol  est  presque  partout  fortement  salpêtré  ;  les  efflores¬ 
cences  sont  en  certains  endroits  si  considérables,  que  toute  la  plaine  appa¬ 
raît  blanche  comme  s’il  était  tombé  de  la  neige.  L’effet  de  ce  salpêtre  est 
terrible  sur  les  briques  qu’il  réduit  en  poussière  spus  l’action  de  l’air  et  du 
soleil.  Vous  verrez  plus  bas  comment  on  y  remédie.  Le  pays  étant  très 
sujet  aux  inondations,  la  plupart  des  villages  sont  élevés  au-dessus  de  la 
plaine  par  un  remblai  fait  de  main  d’homme.  On  exhausse  la  plaine  au  fur 
et  à  mesure  que  la  population  se  développe;  de  là  vient  que  dans  certains 
villages  les  terrains  sont  fort  chers,  toute  la  partie  remblayée  étant  bâtie; 
dans  d’autres,  au  contraire, ils  sont  à  bon  marché  parce  que  les  terrains  élevés 
y  abondent.  Il  faut  évidemment  beaucoup  de  terre  pour  ces  travaux  :  aussi 
tous  les  villages  sont-ils  entourés  de  bas-fonds  d’où  la  terre  a  été  extraite; 
ces  fondrières  rendent  quasi  inabordable  l’entrée  des  villages  au  moment 
des  pluies  auxquelles  elles  servent  de  déversoir.  Dans  les  villes  même,  les 
terrains  sont  fort  inégaux  ;  ainsi  à  Ho-kien  il  y  a  des  ares  et  des  hectares  de 
terres  basses  où  l’on  sème  du  blé  et  du  sorgho  comme  en  pleine  campagne, 
avec  cet  avantage  en  plus  qu’on  ne  paie  pas  d’impôt. 

Il  y  a  ici  trois  manières  de  construire:  i°  avec  des  fi  ou  briques  non 
cuites  ;  20  avec  des  fi  à  l’intérieur  des  murs  et  un  revêtement  extérieur  en 
briques  cuites;  3°  tout  en  briques.  La  forme  des  constructions  ne  varie 
qu’entre  deux  espèces  différenciées  par  les  toits  :  ou  bien  c’est  un  P'ing- 
fang ,  maison  à  toit  plat  ;  ou  bien  c’est  un  Wafang ,  maison  à  toit  en 
tuiles.  Les  maisons  à  toit  plat  sont  les  plus  ordinaires  ;  les  IVa-fang ,  c’est-à- 
dire  les  toits  en  tuiles,  sont,  dans  le  Ho-kien  surtout,  réservés  aux  pagodes, 
aux  tribunaux  et  à  quelques  grands  propriétaires  ;  dans  le  Chenn-tcheou ,  les 
IVa-fang  sont  plus  répandus  et  même  dans  certains  villages,  il  n’y  a  presque 
pas  de  toits  plats. 

Les  p'i  ou  briques  non  cuites  se  font  suivant  deux  procédés. 

iu  Pisés  batlus.  On  se  sert  de  terre  légèrement  humide  telle  qu’elle  se 
trouve  dans  les  champs;  deux  ouvriers  suffisent  pour  ce  travail  :  l’un  creuse 
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la  terre  et  la  rejette  sur  le  bord  où  un  autre  en  prend  la  quantité  voulue 
pour  remplir  le  moule  en  bois  et  la  tasse  rapidement  au  moyen  d’un  maillet 
en  pierre;  les  pisés  ont  ainsi  pris  assez  de  consistance  pour  être  immédia¬ 
tement  dressés  et  disposés  pour  le  séchage  en  demi-cercle  à  la  hauteur 
d’homme;  le  temps  et  le  soleil  se  chargent  du  reste.  Un  homme  peut  en 
une  journée  faire  environ  500  pisés;  le  prix  de  revient  est  d’une  ligature 
(2  f.)  le  mille.  Ces  fi  se  font  surtout  en  octobre  et  en  mars,  lorsque  la  terre 
est  assez  humide  ;  on  s’en  sert  principalement  pour  les  murs  d’enceinte  ;  ils 
ont  l’avantage  de  ne  pas  craindre  la  pluie;  les  terres  rougeâtres  sont  les  plus 
convenables. 

20  Pisés  moulés.  Le  procédé  diffère  du  premier  en  ce  que  la  terre  est 
délayée  dans  l’eau  et  pétrie  comme  pour  en  faire  du  mortier;  il  faut  au  moins 
3  hommes  :  deux  qui  travaillent  et  portent  la  terre  ;  un  qui  moule  les  pisés  ; 
cette  méthode  exige  un  espace  assez  considérable  jusqu’à  ce  que  les  pisés 
soient  moulés  et  alignés  à  la  suite  les  uns  des  autres  par  terre,  où  ils  doivent 
durcir  avant  d’être  dressés  et  exposés  au  soleil.  Ils  ne  sont  livrables  que 
dressés,  de  sorte  que  les  ouvriers  en  fi  sont  souvent  obligés  de  recommen¬ 
cer  2  et  3  fois  leur  travail,  s’il  survient  une  pluie  malencontreuse  qui  réduit 
en  boue  les  fi  péniblement  moulés  pendant  plusieurs  jours.  Si  la  pluie  est 
trop  forte,  surtout  si  elle  est  accompagnée  de  vent  du  nord,  les  f  i  même 
dressés  sont  fortement  endommagés  ;  l’an  dernier  au  Ka-ta ,  nous  en  avons 
ainsi  perdu  plus  de  15,000.  Çes  f  i  reviennent  à  1500  ou  2000  sapèques, 
c’est-à-dire  3  ou  4  francs,  le  mille. 

Les  dimensions  des  fi  varient  avec  les  pays  :  dans  le  Hien-hien ,  ils  ont 
un  pied  et  3  ou  4  pouces  de  long  sur  la  moitié  de  large  et  2  pouces  environ 
d’épaisseur  ;  dans  le  Kon-icli é?ig  on  en  voit  de  2  espèces,  les  uns  presque 
carrés,  14  pouces  sur  2  pouces  d’épaisseur,  mais  sont  peu  solides  ;  les 
autres,  11  ou  12  pouces  de  long  sur  5  ou  6  de  large.  [Le  pied  chinois, 
om,358,  se  divise  en  10  ts'uem  (pouces)  et  le  pouce  en  10  fenn .] 

Pour  nous,  nous  bâtissons  volontiers  avec  ce  qu’on  appelle  Tchoam-f  i- 
tzen ,  c’est-à-dire  avec  des  briques  préparées  pour  la  cuisson  ;  c’est  beaucoup 
plus  solide,  la  terre  ayant  été  mieux  travaillée;  de  plus  ces  fii-zen  ayant 
les  mêmes  dimensions  que  les  briques,  l’emploi  en  est  plus  commode  ;  on 
peut  les  avoir  à  800  sapèques, c’est-à-dire  1  fr.  50 le  mille. Les  Chinois  s’en  ser¬ 
vent  aussi;  il  y  a  même  des  endroits  où  les  gros  f  1  ne  sont  presque  pas  en 
usage  si  ce  n’est  pour  les  murs  d’enceinte. 

Briques.  Le  procédé  n’a  rien  de  bien  spécial  ;  les  fours  à  briques  con¬ 
tiennent  généralement  de  20  à  30000  briques  ;  on  chauffe  avec  de  la  paille 
de  blé  au  début  et  à  la  fin,  des  tiges  de  sorgho  au  milieu  ;  la  cuisson  dure 
une  huitaine  de  jours;  il  y  a  sans  discontinuer  un  homme  a  la  bouche  du 
four  pour  y  introduire  le  combustible  ;  à  la  fin  on  cimente  la  porte  et  on 
verse  de  l’eau  à  la  partie  supérieure,  pour  éteindre  le  four  ;  cette  opération 
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donne  aux  briques  une  couleur  ardoisée  estimée  par  les  Chinois,  beaucoup 
plus  jolie  que  la  couleur  rouge  des  briques  européennes.  A  Tien-tsin  depuis 
quelques  années  les  Européens  font  chauffer  les  fours  à  la  houille. 

Bâtisse.  Toutes  les  maisons  chinoises  s’estiment  en  Kien  ;  le  Kien  repré¬ 
sente  une  chambre  carrée  de  io  pieds  (3  m.)  de  côté.  Rien  de  plus  ordi¬ 
naire  aux  gens  que  de  demander  :  combien  habitez-vous  de  Kien  ?  Combien 
bâtissez-vous  de  Kien  ?  et  on  répond,  par  exemple,  je  pense  bâtir  3  grands 
Kien ,  ou  4  petits  Kien.  Dire  3  grands  Kien ,  signifie  que  chaque  chambre 
ou  chaque  travée  de  chambre  aura  plus  de  10  pieds,  par  exemple  n  pieds 
de  long  sur  12  ou  14  de  large;  parler  de  petits  Kien  veut  dire  qu’on  ne 
dépassera  pas  10  pieds.  L’ancienne  petite  chapelle  de  Kou-tching  avait  à 
peine  8  pieds  de  large  sur  30  de  long,  un  vrai  corridor  !  L’évaluation  de  la 
dépense  se  fait  aussi  d’après  le  nombre  de  Kien  ;  on  dit,  par  exemple,  que 
l’on  fait  le  travail  par  entreprise  de  maçonnerie,  à  raison  de  3  ligatures 
par  Kien ,  s’il  s’agit  de  maison  en  terre  ;  6  ligatures,  s’il  s’agit  de  maison 
avec  revêtement  en  briques.  On  sait  qu’une  maison  ainsi  revêtue  en  briques, 
revient,  tout  compte  fait,  à  100  ligatures,  200  fr.,  le  kien ,  etc.,  etc. 

Les  maisons  d’habitation  se  composent  à  peu  près  invariablement  de  3 
Kien ,  c’est-à-dire  3  chambres;  celle  du  milieu  sert  de  débarras  et  de  cui¬ 
sine  ;  celles  de  droite  et  de  gauche  servent  d’habitation  ;  la  moitié  est 
occupée  par  le  K’ang ,  ou  lit  en  briques,  chauffé  par  la  fumée  qui  y  circule 
librement  venant  de  la  chambre  du  milieu  où  le  foyer  est  maçonné  dans 
l’angle  ;  c’est  sur  le  K’ang  que  se  passe  la  plus  grande  partie  de  la  vie  des 
femmes,  qui  y  couchent,  mangent  et  travaillent.  Afin  de  recevoir  plus  de 
lumière,  le  K’ang  est  toujours  adossé  à  la  fenêtre.  Le  reste  de  la  chambre 
est  occupé  par  des  tables,  chaises,  armoires,  ce  qui  rend  la  circulation  qua¬ 
si  impossible  dans  ces  chambres  aux  dimensions  déjà  si  restreintes  ;  quant 
au  Kien  du  milieu,  il  est  souvent  encore  plus  encombré  :  les  sacs  de  grains 
s’y  mêlent  avec  les  ustensiles  de  cuisine  et  de  labour.  Pour  l’ordre  et  la 
propreté,  ils  n’y  ont  pas  de  place.  Le  Kien  du  milieu  n’est  éclairé  que  par 
la  porte  surmontée  d’un  petit  imposte  ;  parfois  par  une  petite  lucarne  percée 
dans  le  mur  opposé, surtout  si  par  derrière  la  famille  possède  une  cour  ou  un 
petit  jardin.  Les  2  Kien  de  côté  communiquent  avec  celui  du  milieu  par 
une  baie  faisant  office  de  porte;  les  gens  à  l’aise  ont  de  vraies  portes  à  dou¬ 
ble  battant;  les  pauvres  se  contentent  d’un  mauvais  rideau  en  grosse  toile 
bleue,  ce  qui  facilite  la  circulation  de  l’air,  car  les  fenêtres  chinoises  ne 
s’ouvrent  généralement  pas;  il  est  vrai  qu’en  été  on  enlève  le  papier  collé 
contre  les  barreaux  et  l’on  se  procure  ainsi  de  l’air  et  de  la  fraîcheur. 

Les  3  Kien  ainsi  décrits  sont  le  plus  souvent  bâtis  au  nord,  porte  et  fenê¬ 
tres  faisant  face  au  midi  ;  c’est  l’exposition  le  plus  honorable  et  en  même 
temps  la  plus  chaude  en  hiver.  Si  ces  trois  Kiens  ne  suffisent  pas  et  si  la 
cour  s’y  prête,  on  ajoute  deux  ou  trois  Kiens  à  l’ouest,  c’est-à-dire  avec 
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ouvertures  faisant  face  à  l’est  ;  puis  la  famille  augmentant,  on  ajoutera  de 
même  une  maison  à  l’est,  et  au  besoin  une  au  sud  avec  ouvertures  sur  le 
nord  :  c’est  la  disposition  la  moins  avantageuse,  froid  glacial  en  hiver,  man¬ 
que  d’air  en  été.  Il  faut  noter  que  l’espace  laissé  entre  ces  différents  corps 
de  logis  est  le  plus  souvent  très  restreint  ;  la  raison  en  est  le  manque  de 
terrain  d’abord,  et  aussi,  dit-on,  une  raison  superstitieuse  :  si  l’espace  était 
trop  grand,  1  ç,  foung-choei  (vent  et  eau),  c’est-a-dire  la  prospérité  ne  tarderait 
pas  à  déserter  ;  on  l’emprisonne  ainsi  dans  ces  petites  cours  ;  mais  on  com¬ 
prend  facilement  que  les  2  fenêtres  de  la  maison  du  nord  ne  reçoivent  plus 
guère  de  soleil  ni  de  lumière  ;  peu  importe,  le  foung-choei  avant  tout  ;  1  air 
renfermé  de  toutes  parts  ne  peut  ni  circuler  ni  se  renouveler  :  tant  pis,  le 

Foung-choei  avant  tout .  Nos  chrétiens  qui  ne  croient  plus  au  Foung-choei 

disent:  C’est  ainsi  qu’on  bâtit  partout!  Sic  voluit  usus.  Cet  argument  ne 
permet  pas  d’instance.  —  Mais,  mon  Révérend  Père,  je  vous  fais  visiter 
la  maison,  considérer  ses  avantages  et  inconvénients,  avant  de  l’avoir  bâtie; 
venons  donc  sur  le  terrain  et  mettons  en  œuvre  fi  de  briques. 

C’est  à  l’automne  qu’on  arrête  sa  bâtisse  ;  inutile  de  faire  un  plan,  d’invi¬ 
ter  un  architecte  ;  le  plan  est  impose  par  l’usage,  et  tout  Chinois  est  né  ma¬ 
çon  et  architecte.  On  suppute  ce  qu’il  faudra  de  briques  et  1  on  s  abouche 
avec  un  chaufournier.  «  Il  me  faut  tant  de  briques.  —  De  quelle  espèce  ? 

—  Montre-moi  tes  échantillons.  —  En  voici  de  5  livres  d2  ;  en  voici  de  4 

et  en  voici  de  6.—  Combien  celles  de  5  ?—  8  ligatures  :  16  fr.le  mille.  » 

—  Je  passe  les  pourparlers  et  les  paroles  oiseuses  qu’il  est  nécessaire  de  dire 
pendant  une  demi-journée  avant  de  conclure.  Si  la  commande  en  vaut  la 
peine,  on  écrit  un  contrat  et  l’on  désigne  un  répondant  et  puis  au  fur  et  à 
mesure  que  les  briques  sortent  du  four,  on  va  les  y  choisir  et  on  les  traîne 
jusqu’au  lieu  de  la  bâtisse  ;  il  y  a  de  quoi  occuper  ses  bêtes,  pendant  de 
longues  semaines,  car  un  char  ne  draine  que  4  a  500  briques,  et  encoie 
faut-il  de  fortes  bêtes  ;  un  bœuf  en  tire  15°)  mais  va  au  petit  pas  !  Entre¬ 
temps  on  charroie  aussi  de  la  terre,  car  il  en  faudra  beaucoup,  pour  relever 
le  terrain,  faire  le  mortier,  couvrir  le  toit  et  crépir  les  murs.  Dans  le  courant 
de  la  2e  et  de  la  3e  lune,  mars  et  avril,  on  va  courir  les  foires,  acheter  des 
bois. Rien  de  plus  commode:  vous  trouvez  la  des  poutres,  des  poutrelles,  des 
portes  et  des  fenêtres  avec  les  chambranles  ;  des  chevrons  pour  la  toiture 
là  où  ils  sont  en  usage  ;  en  un  mot,  vous  trouvez  sur  cette  bienheureuse 
foire  les  bois  tous  nécessaires. Si  vous  en  avez  l’occasion, achetez  la  maison  d  un 
homme  quia  besoin  d’argent  pour  payer  des  dettes  de  jeu  ou  couvrir  les  frais 
d’un  procès  ou  d’un  enterrement  :  briques,  p’i,  terre,  bois,  portes,  fenêtres, 
tout  s’achète,  se  démolit  avec  précaution,  se  transporte  et  devient  votre  mai¬ 
son.  Il  y  a  souvent  économie  à  ces  sortes  d’achats.  —  Vers  les  premiers 
jours  d’avril,  on  fait  les  pisés.  Si  vous  savez  qu’un  de  vos  voisins  possède 
un  champ  dont  la  surface  salpêtrée  a  besoin  d’être  écrémée,  demandez-lui 


294 


Ücttces  De  -ïiersep. 


Tautorisation  d’en  tirer  la  terre  dont  vous  aurez  besoin  et  d’y  mouler  vos  fi: 
vous  vous  rendrez  ainsi  mutuellement  service.  Achetez  enfin  de  la  paille, 
des  roseaux,  des  tiges  de  sorgho,  des  cordes,  delà  chaux,  des  clous  etc., 
etc.  Quand  tous  les  matériaux  sont  ainsi  prêts,  invitez  les  gars  du  village  au 
ta-hang ,  c’est-à-dire  à  battre  les  fondations  de  la  future  maison.  On  dit 
battre  et  non  creuser,  car,  à  moins  de  grosse  construction,  on  ne  creuse 
guère  pour  les  fondations  ;  on  se  contente  du  ta-hang.  Le  hang  varie  avec 
les  pays  ;  la  manière  de  s’en  servir  n’est  pas  non  plus  uniforme.  Le  hang  est 
le  plus  souvent  un  gros  maillet  en  pierre,  pesant  de  50  à  100  livres  ;  un 
homme  tient  le  manche  en  bois  et  dirige  les  coups  ;4  ou  5  cordes  permettent 
à  autant  de  personnes  de  soulever  le  maillet  à  hauteur  de  tête  d’où  il  retombe 
avec  force  sur  le  sol  qui  peu  à  peu  durcit  sous  les  coup  et  devient  apte  à 
supporter  la  construction.  Ce  travail  se  fait  gratis  ;  on  y  invite  ses  amis  :  ne 
pas  aller  faire  le  ta-hang  est  une  preuve  de  mauvaise  entente  entre  voisins. 
Quand  on  dit  gratis,  c’est  une  manière  de  dire  qu’on  ne  paie  pas  à  la  jour¬ 
née  ;  mais  il  faut  offrir  un  ou  plusieurs  repas,  ou  du  moins,  fournir  le  vin 
aux  travailleurs.  Dans  le  Kon-tch'ing  et  peut-être  ailleurs,  le  hang  est  sou¬ 
vent  en  fer,  d’une  grosseur  énorme  ;  il  faut,  m’a-t-on  assuré,  20  et  30  hom¬ 
mes  pour  le  manier  :  de  plus  le  travail  a  souvent  lieu  la  nuit,  ce  qui  augmen¬ 
te  le  plaisir  de  la  jeunesse, mais  est  cause  d’accidents. Dans  XeKon-tc/Ping  on 
invite  un  chanteur  à  présider  la  fête  ;  il  se  tient  de  côté,  chante  un  couplet 
et  toute  la  bande  reprend  le  refrain  avec  grand  enthousiasme ;quand  on  s’est 
bien  égosillé,  on  soulève  le  hango t  le  bruit  de  cette  masse  qui  rebondit  sur 
le  sol  succède  aux  chants  joyeux.  Le  rôle  du  chanteur  est  très  important  : 
sans  lui  le  travail  languit,  avec  lui,  c’est  le  fervet  opus  !  Vers  le  nord,  la 
chanson  est  remplacée  par  des  cris  cadencés  moins  agréables.  L’opération 
peut  durer  plusieurs  jours  :  cela  dépend  de  la  nature  du  sol  et  de  l’impor¬ 
tance  de  la  construction.  A  la  Résidence,  pour  les  nouveaux  bâtiments  tout 
en  briques  et  à  . étage,  inutile  de  dire  qu’on  a  fait  des  fondations  larges  et 
profondes,  battues  10  jours  durant,  soit  avec  le  maillet  en  pierre,  soit  avec 
d’autres  instruments  ;  déplus  on  y  a  mis  plusieurs  lits  de  briques  concas¬ 
sées,  mêlées  à  de  la  chaux  de  manière  à  éviter  autant  que  possible  tout 
mouvement  de  terrain  et  à  garantir  les  fondations  des  infiltrations  d’eau  au 
temps  des  inondations  ;  ce  sont  là  des  travaux  spéciaux  à  la  résidence  et 
que  n’exigent  pas  les  petites  constructions  chinoises.  Un  maître-maçon  pré¬ 
side  au  ta-hang ,  de  temps  en  temps  applique  le  niveau  d’eau  et  décide 
s’il  y  a  lieu  ou  non  de  prolonger  le  travail. 

Quand  c’est  fini  les  maçons  arriventetse  mettent  à  l’œuvre.S’il  s’agit  d’une 
petite  maison  de  trois  kien  en  terre,  on  se  contente  de  quelques  rangées  de 
briques,  6  ou  7,  dont  2  ou  3  au  plus  sont  dans  la  terre,  de  l’épaisseur  que  le 
ta-hang  a  fait  baisser  le  sol.  Les  pauvres,  qui  visent  toujours  à  l’économie, 
ne  se  servent  de  briques  entières  que  pour  le  pourtour,  l’intérieur  se  remplit 
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avec  des  briquailles  ;  quand  le  lit  de  briques  est  arrivé  à  hauteur  convena¬ 
ble,  on  pose  ce  qu’on  appelle  le  kien ,  c.-à-d.  une  couche  de  roseaux,  parfois 
de  paille  de  blé,  3  ou  4  pouces  d’épaisseur.  Voici  comment  on  procède  : 
supposé  que  l’épaisseur  du  mur  soit  de  2  pieds,  on  coupe  les  roseaux  par 
segments  de  1 1  pouces  que  l’on  couche  sur  le  mur,  de  manière  à  avoir 
vers  l’extérieur  un  excédent  de  1  pouce  ;  puis,  tout  contre,  opposé  bout  à 
bout,  un  lit  de  segments  semblables  dont  l’excédent  se  fera  vers  l’intérieur  de 
la  maison.  Quel  est  le  but  de  ces  roseaux  ?  Ils  servent  d’isolant  ;  ayant  la 
propriété  de  ne  pas  laisser  passer  le  salpêtre,  la  partie  du  mur  qui  se  trouve 
en  dessous  des  roseaux  pourra  être  attaquée,  mais  la  partie  supérieure  sera 
préservée  ;  il  suffira  de  rechausser  la  partie  malade  lorsqu’elle  sera  en  trop 
mauvais  état,  et  la  maison  sera  comme  neuve.  Parfois  les  roseaux  sont  re  m- 
placés  par  des  planches  de  bois,  mais  il  semble  que  le  bois  ne  soit  pas  aussi 
neutralisant  que  la  paille  ou  les  roseaux.  A  la  Résidence,  pour  les  deux  nou¬ 
veaux  bâtiments  destinés  à  la  communauté,  011  a  mis  une  double  rangée  de 
pierres  quelques  vieilles  pagodes  et  certains  mursd’enceinte  des  villes  ont  éga¬ 
lement  une  couche  de  pierres  protectrices  :  c’est  ce  que  l’on  remarque  en 
particulier  à  Ho-kien  et  à  Jenn-kiou  ;  il  en  est  de  même  de  la  grande  pagode 
du  Poussah  couche  quidonne  son  nom  au  village  de  Wo-fou-t'  ang. Cette  pré¬ 
caution,  me  demanderez-vous,  est-elle  absolument  nécessaire? — Oui!  faute 
de  cette  précaution  essentielle,  notre  église  de  la  Résidence,  par  ailleurs 
d’un  style  gothique  assez  élégant,  est  fort  endommagée.  Le  F.  Guillon  a  cru 
pouvoir  ne  pas  tenir  compte  du  salpêtre  ;  mal  lui  en  a  pris  :  après  25  ans,  le 
salpêtre  avait  en  plusieurs  endroits  atteint  une  hauteur  de  4  à  5  pieds  :  le 
bas  des  murs  et  des  colonnes  s’en  allait  en  poussière  humide  ;  que  faire?  On 
ht  examiner  soigneusement  l’église,  et  il  fut  décidé  qu’on  la  rechausserait  à 
l’intérieur  et  à  l’extérieur.  Il  fallut  gratter  et  enlever  toute  la  partie  malade 
qui  fut  remplacée  par  des  briques  neuves  cimentées  avec  de  la  chaux  hydrau¬ 
lique  ;  à  une  hauteur  de  3  à  4  pieds  on  a  enduit  les  murs  à  l’intérieur  d’une 
couche  de  goudron  qu’on  dit  garantir  contre  le  salpêtre  ;  ce  travail  est  fait 
depuis  4  ans,  et  déjà  en  plusieurs  endroits  le  bas  des  murs  redevient  humi¬ 
de  ;  le  salpêtre  a  repris  son  œuvre  de  destruction. 

A  quelque  cent  li  d’ici,  l’action  du  salpêtre  ne  se  fait  pas  sentir,  aussi  ne 
se  précautionne-t-on  pas  contre  sa  funeste  influence  ;  c’est  ce  qu’il  m’a  été 
donné  de  constater  au  printemps  dernier,  lors  de  mon  voyage  à  Tcheng- 
ting-fou  ;  mon  catéchiste  et  mon  cocher  voyaient  pour  la  première  fois  de 
leur  vie  des  maisons  bâties  sans  roseaux  ou  bois  protecteurs.  Lorsque  la 
maison  est  vieille,  la  couche  de  roseaux  tend  à  disparaître  sous  l’action  du 
temps  et  des  pluies:  on  y  remédie  en  enfonçant  des  chevilles  de  bois  qui  ont 
pour  double  but  d’empêcher  le  mur  d’incliner  et  de  ralentir  l’action  du  sal¬ 
pêtre. 

Quand  les  roseaux  ont  été  ajustés,  la  construction  se  poursuit  ou  avec  des 
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pisés  ou  avec  des  briques,  selon  le  genre  qu’on  s’est  proposé. S’il  ne  s’agit  que 
d’une  maison  enterre,  le  reste  du  travail  se  fait  rapidement  ;  à  midi  on  a 
mis  la  couche  de  roseaux  ;  vers  4  ou  5  h.  on  monte  poutres  et  poutrelles  ;  à 
7  h.  on  couvre  le  toit  ;  ainsi  en  une  journée  une  maison  chinoise  de  3  cham¬ 
bres  est  bâtie  depuis  la  base  jusqu’au  faîte.  C’est  ce  dont  nous  avons  été 
témoins  au  printemps  dans  notre  village  chrétien  de  Faen-kia-ka-ia  ;  c’est 
là  qu’on  voit  dans  toute  leur  simplicité  les  3  kien  de  maison  du  paysan  chi¬ 
nois.  Le  sol  ayant  été  battu  et  durci,  on  pose  6  ou  7  rangées  de  briques, 
puis  les  roseaux,  puis  les  pisés  qui  s’amoncellent  rapidement  en  forme  de 
mur,  reliés  entre  eux  avec  de  la  boue  en  guise  de  mortier;  les  deux 
murs  de  refend  se  font  en  même  temps  ;  de  poutre  il  n’en  est  pas  ques¬ 
tion  ;  4  ou  5  poutrelles  en  saule  sont  placées  sur  les  murs  dans  le  sens  de 
la  longueur  ;  là-dessus  on  étend  des  bottes  de  sorgho,  puis  une  couche  de 
terre,  puis  on  crépit  avec  de  la  boue  mélangée  de  paille  hachée  :  Cela 
dure  de  6  h.  du  matin  à  7  h.  du  soir  ;  le  lendemain  matin  on  crépit 
les  murs,  et  le  travail  est  fini  à  raison  de  9  ligatures,  18  fr.  que  20  maçons 
et  manœuvres  se  partagent  :  à  ceux  qui  habiteront  la  maison,  revient  le 
soin  de  faire  un  second  crépi  intérieur  et  extérieur  ;  à  eux  de  construire 
le  kang  ou  lit,  d’installer  le  foyer  et  d’élever  un  petit  mur  d’enceinte. 

Les  maisons  à  revêtement  de  briques  ne  se  font  pas  si  vite,  ni  à  si  bon 
compte.  Si  on  ne  fait  pas  de  fondations,  du  moins  faut-il  battre  plus 
longtemps  le  terrain  ;  en  dessous  de  la  couche  de  roseaux,  il  faut  un  plus 
grand  nombre  de  rangées  de  briques  ;  les  roseaux  posés,  alors  seulement 
on  fait  usage  des  pisés  dans  l’intérieur  des  murs.  Les  briques  de  la  façade 
peuvent  se  placer  de  plusieurs  façons  ;  la  plus  usuelle  se  résume  dans  cette 
courte  formule  :  i-teou ,  i-wo.  c’est-à-dire  une  rangée  de  briques  mises  de 
champ,  puis  une  rangée  de  briques  à  plat,  et  ainsi  de  suite.  En  dessous 
des  roseaux,  toutes  les  briques  sont  à  plat,  ou  même  enfoncées  dans  le 
mur,  dans  le  sens  de  la  longueur  ;  il  en  est  de  même  des  4  ou  5  ran¬ 
gées  au-dessus  des  roseaux;  la  rangée  suivante  est  mise  de  champ,  puis 
vient  une  rangée  à  plat,  et  ainsi  de  suite  ;  toutefois  chaque  3e  rangée  de 
briques  couchées  est  remplacée  par  une  rangée  de  briques  enfoncées  dans 
le  sens  delà  longueur.  Telle  est  la  méthode  la  plus  générale  ;  il  y  a  des 
variantes  dont  la  plus  usuelle  est  hang-ieou ,  i-wo  :  2  briques  de  champ, 
pour  une  couchée  :  c’est  plus  économique,  mais  peu  solide  ;  les  briques 
mises  de  champ,  trop  peu  encastrées  dans  le  mur,  se  détachent  facilement. 

Le  plus  défectueux  dans  les  maisons  chinoises,  est  la  toiture  ;  presque 
pas  de  maisons  qui  ne  coulent  à  l’époque  des  grandes  pluies  ;  on  ne  sait 
alors  où  s’abriter,  comment  se  garantir,  car  ce  qui  tombe  du  toit  n’est  pas 
de  l’eau,  c’est  de  la  boue.  Qui  ne  sait  l’histoire  de  ce  Père  qui  passa  un 
temps  considérable  assis  sur  une  table,  dans  un  coin  de  la  chambre,  le 
parapluie  ouvert  pour  se  protéger  contre  la  pluie  qui  envahissait  la 
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chambre,  couvrait  le  sol,  et  contre  la  boue  qui  ne  cessait  de  découler 
du  toit  ? 

Voici  comment  se  font  la  plupart  des  toits  :  les  poutres  sont  mises  dans 
le  sens  de  la  largeur,  supportant  les  poutrelles;  sur  celles-ci  on  étend  une 
grosse  natte  en  joncs,  puis  par  dessus  des  sorghos,  ou  des  roseaux  ;  on 
recouvre  le  toit  d’une  couche  de  terre,  parfois  avantageusement  remplacée 
par  une  couche  de  pisés  ;  enfin  vient  un  crépis  fait  de  terre  mélangée  de 
paille  hachée.  Ce  crépis  doit  se  refaire  tous  les  ans  au  printemps  ;  si  le 
toit  ainsi  protégé  laisse  encore  passer  l’eau,  il  reste  un  remède  souverain:  la 
patience  ! 

Les  maisons  bâties  tout  en  briques  sont  fort  rares  ;  même  les  riches  ne 
se  permettent  guère  ce  luxe;  tout  ce  qu’ils  s’accordent,  c’est  de  bâtir  tout 
en  briques  à  plat;  ainsi  sont  aussi  construites  les  pagodes  grandes  et  petites; 
je  ne  me  souviens  pas  d’en  avoir  jamais  vu  aucune  où  on  ait  employé  des 
briques  de  champ.  Les  pauvres  pagodes  n’en  sont  guère  plus  solides,  la 
plupart  ont  quelque  accident  ;  ici  le  toit  a  crevé,  là  les  murs  se  sont  lézar¬ 
dés  et  les  dieux  moulés  en  terre  voient  peu  à  peu  leur  substance  fondre 
sous  l’action  dévastatrice  des  pluies,  jusqu’à  ce  qu’ils  retournent  à  la  terre 
dont  on  les  a  tirés.  Les  divinités  sont  parfois  taillées  dans  la  pierre  :  rien  de 
plus  curieux  que  le  spectacle  offert  en  maints  endroits:  le  toit  et  les  murs 
de  la  pagode  se  sont  dès  longtemps  effondrés,  mais  plus  solides  que  leurs 
palais,  les  dieux  ont  survécu  à  cette  ruine,  continuant  de  siéger,  assis  en 
demi-cercle,  dans  une  attitude  majestueuse,  bravant  les  rayons  ardents  du 
soleil,  les  grandes  pluies  de  l’été  et  les  intempéries  de  l’hiver. 

Bois.  Les  plus  en  usage  sont  le  saule  pour  les  maisonnettes  des  pauvres  ; 
l’orme  sert  surtout  pour  les  poutres  et  les  poutrelles  des  maisons  revêtues 
de  briques.  Les  poutres  en  orme  qu’on  achète  sur  les  foires  varient  entre 
13  et  16  pieds;  il  est  difficile  de  s’en  procurer  de  plus  grandes;  leur  prix 
varie  entre  8  et  15  ligatures,  16  à  30  frs.  ;  les  poutrelles  sont  générale¬ 
ment  de  11  ou  12  pieds  et  coûtent  de  3  à  4  frs.  Dans  les  pagodes  et  les 
riches  maisons,  on  fait  souvent  usage  de  sapins  dont  le  prix  est  plus  élevé 
parce  qu’ils  viennent  d’autres  pays.  Pour  les  constructions  de  la  résidence 
et  les  bâtisses  plus  importantes  du  dehors,  nous  faisons  venir  les  bois'  de 
Tien-tsin  ;  ils  arrivent  par  voie  d’eau  et  sont  de  meilleur  choix  et  moins 
chers  que  ceux  qu’on  trouve  dans  le  pays.  : 

Les  toits  plats  décrits  plus  haut  n’étant  pas  très  élégants,  on  les  termine 
presque  toujours,  quand  il  s’agit  de  maisons  revêtues  de  briques,  ou  par 
une  bordure  en  tuiles,  ou  par  des  créneaux  avec  gouttières  en  briques 
sculptées.  Les  maçons  sont,  sous  ce  rapport,  habiles  et  ingénieux  ;  pour  les 
gouttières  et  les  angles  de  la  maison  ils  sculptent  soit  des  lettres,  soit  des 
animaux  fantastiques,  soit  des  paysages  ;  si  la  maison  en  vaut  la  peine,  ils 
se  servent  de  dalles  carrées  ou  briques.  L’an  dernier,  nous  avons  bâti  une 
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église  dans  le  Jenn-k'iou ,  le  maître-maçon  sculpta  de  grandes  dalles  où  se 
trouvent  représentés  des  dragons  à  l’aspect  redoutable,  des  cerfs  qui 
s’élancent  du  milieu  des  broussailles  ;  une  dalle  ainsi  travaillée  revient 
parfois  à  5  et  6  frs.  Dans  les  Wafang ,  ces  sculptures  sont  de  rigueur,  afin 
de  détruire  la  monotonie  du  toit  ;  de  même  sur  le  faîte  du  toit  on  fixe  de 
petits  sujets  en  briques  moulées  et  cuites  au  four  ;  les  tuiles  de  la  bordure 
également  durcies  représentent  souvent  une  feuille  ou  une  fleur.  Dans 
notre  église  de  la  résidence,  ces  ornements  en  briques  moulées  sont  très 
variés  et  d’un  assez  joli  effet  :  tous  les  chapiteaux  et  clefs  de  voûtes  sont 
ainsi  travaillés  ;  inutile  de  dire  la  patience  qu’il  a  fallu  au  frère  Guillon  pour 
fournir  tous  les  dessins  et  former  les  ouvriers. 

Vous  voyez  par  là  que,  si  les  Chinois  ne  peuvent,  par  raison  de  pauvreté 
et  par  manque  de  matériaux,  bâtir  grand  et  solide,  ils  savent  racheter  ce 
déficit  par  l’ornementation  extérieure, de  sorte  que  bien  des  habitations  à  toit 
plat,  ou  à  toiture  en  tuiles,  sont,  somme  toute,  d’un  assez  joli  coup  d’œil  ; 
quant  aux  maisons,  elles  dureront  bien  autant  qu’eux;  dans  40  ou  50  ans, 
leurs  petits-fils  referont  leur  œuvre  ;  les  mêmes  bois  pourront  servir  ;  on 
ne  changera  que  les  briques  et  les  fi  ;  moralement  ce  sera  toujours  la 
maison  transmise  par  les  ancêtres. 

Toiture  des  Wa-fang.  Sur  les  poutrelles  on  cloue  les  chevrons  à  distance 
de  4  à  5  pouces  ;  sur  les  chevrons  on  étend  une  grosse  natte  en  joncs  ; 
cette  natte  est  avantageusement  remplacée  parce  qu’on  appelle  Pa-tchoae7i ; 
petites  dalles  en  briques  minces  et  légères,  jointoyées  à  la  chaux  et  sur  les¬ 
quelles  on  dispose  les  tuiles  par  rangées,  de  manière  que  la  partie  concave 
s’enchevêtre  dans  la  partie  convexe, laissant  entre  deux  une  rigole  pour  l’écou¬ 
lement  de  la  pluie  :  le  toit  est  maçonné  à  la  chaux  ;  ces  toits  coulent  peu, 
surtout  si  on  se  sert  de  pa-tchoaen.  A  la  résidence  nous  faisons  actuellement 
usage  de  tôle  galvanisée,  grand  sujet  d’admiration  pour  les  indigènes. 

Comme  variante  de  construction,  il  convient  de  noter  les  façades  en 
bois  ;  elles  sont  fort  en  usage  dans  les  pagodes,  dans  les  tribunaux,  dans 
les  auberges  et  dans  les  riches  familles.  Soit,  par  exemple,  une  maison  bâtie 
au  nord  ;  les  murs  du  nord,  de  l’est  et  de  l’ouest  sont  en  briques  ;la  face  du 
sud,  ou  bien  n’a  pas  de  mur,  ou  bien  n’en  a  qu’à  une  hauteur  de  2  ou  3 
pieds  ;  toute  la  partie  supérieure  est  en  bois  formant  une  sorte  de  grande 
fenêtre  sur  laquelle  on  colle  du  papier  ;  telle  est  notre  maison  de  Je?in-k'iou 
dont  toutes  les  façades  antérieures  sont  ainsi  cloisonnées.  Le  grand  salon 
qui  a  près  de  40  pieds  de  long,  a  sa  façade  sud  tout  en  bois  du  sol  au  toit, 
formant  d’une  colonne  à  l’autre  autant  de  grandes  portes-fenêtres  qui 
peuvent  s’ouvrir.  Il  en  est  de  même  à  Ou-k'iao ,  où  nous  possédons  un  salon 
aux  proportions  vraiment  grandioses  pour  le  pays.  Inutile  de  dire  que  ces 
maisons  sont  froides  en  hiver.  Tel  était  aussi  le  Hing-koungy  palais  de  voyage 
des  premiers  Empereurs  de  la  dynastie  actuelle,  où  ils  descendaient  et  se 
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reposaient  lors  de  leur  visite  annuelle  des  provinces  du  Midi,  et  cédé  par 
le  gouvernement  aux  PP.  Lazaristes  de  Tche?ig-ting-fou.  Monseigneur 
Annouilh  a  fait  rebâtir  en  briques  toutes  les  façades  et  poser  des  fenêtres 
européennes  :  le  palais  a  perdu  son  cachet  chinois,  mais  est  devenu  plus 
habitable.  Notre  maison  de  Jenn-k'iou  a  encore  ceci  de  commun  à  presque 
toutes  les  belles  constructions  du  pays  :  dans  l’intérieur  des  murs,  il  y  a  des 
poutres  qui  soutiennent  le  toit,  de  sorte  que,  les  murs  venant  à  tomber,  la 
maison  resterait  debout  et  le  travail  de  maçonnerie  seul  serait  à  refaire.  En 
avant  de  la  façade  sud,  il  y  a  des  vérandas  qui  sont  le  prolongement  du 
toit  en  tuiles  et  servent  tant  à  rehausser  la  beauté  de  la  construction  qu’à 
ménager  de  la  fraîcheur  en  été,  sans  empêcher  le  soleil  de  pénétrer  en  hiver 
et  de  réchauffer  les  chambres. 

Dans  les  gros  bourgs,  et  surtout  dans  les  villes,  les  maisons  bourgeoises 
ne  donnent  pas  directement  sur  la  rue  ;  elles  sont  au  fond  d’une  petite  cour, 
avec  mur  d’enceinte  assez  élevé  pour  masquer  entièrement  les  habitations  ; 
la  porte  est  surmontée  d’un  petit  toit  en  tuiles  orné  de  figurines  ;  un  peu  en 
arrière  de  la  porte,  un  mur  de  quelques  pieds  de  haut  et  un  peu  plus  grand 
que  l’embrasure  de  la  porte,  sert  à  dérober  la  vue  de  la  cour  intérieure,  alors 
même  que  la  porte  extérieure  est  ouverte.  Dans  les  tribunaux  et  maisons 
luxueuses,  ce  petit  mur  est  remplacé  par  une  seconde  porte  ressemblant 
assez  à  un  devant  de  théâtre,  les  battants  de  la  porte  faisant  fond  de  scène; 
les  gens  ordinaires  passent  sur  les  côtés,  et  la  porte  ne  s’ouvre  que  pour  les 
visiteurs  de  haut  rang.  Dans  les  tribunaux,  il  y  a  à  la  suite  les  unes  des 
autres  et  formant  des  cours  séparées,  2  et  3  de  ces  portes  sous  lesquelles  les 
mandarins  rendent  la  justice,  entourés  de  leurs  satellites  portant,  les  uns,  les 
insignes  du  mandarin,  les  autres,  les  fouets  et  les  lanières  de  cuir  si  redoutés 
des  plaideurs. 

Il  y  aurait  sans  doute  d’autres  détails  à  donner  sur  les  constructions  du 
pays,  mais  en  voilà  déjà  bien  assez;  un  mot  seulement  de  l’ornementation 
intérieure.  Les  pauvres  ne  blanchissent  pas  leurs  murs  ;  ce  serait  bien 
inutile,  le  noir  de  fumée  remplacerait  bientôt  la  blancheur  de  la  craie. 
Dans  les  familles  plus  aisées,  les  murs  sont  blanchis,  parfois  même  tapis¬ 
sés  avec  du  papier  blanc  sur  lequel  sont  imprimées  des  fleurs,  ou  la  lettre 
fou  prospérité,  ou  celle  qu’on  appelle  Choang-hi ,  qui  se  compose  du 
caractère  hi  «  bonheur  »  écrit  deux  fois,  d’où  «  double  bonheur  ».  Les 
papiers  peints  européens  pénètrent  de  plus  en  plus,  et,  comme  les  allumet¬ 
tes  et  le  pétrole,  prennent  partout  droit  de  cité.  Le  plafond  est  fait  avec 
des  nattes  de  joncs  très  fins,  soutenues  par  des  roseaux  qui  s’entrecroisent 
en  dessins  variés,  et  fixés  aux  poutrelles  au  moyen  de  petites  ficelles  ;  par¬ 
fois  le  plafond  est  en  papier  collé  sur  un  treillage  de  sorghos  également 
fixés  aux  poutrelles  ;  ce  dernier  moyen  coûte  moins  cher,  mais  n’est  pas  très 
pratique  :  Si  le  toit  coule,  le  papier  tombe  bientôt  en  lambeaux  et  le  travail 
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est  à  refaire.  Dans  les  pagodes  et  généralement  dans  les  tribunaux  et  grandes 
maisons,  où  les  bois  de  construction  sont  des  pièces  de  choix,  on  se  contente 
de  les  peindre,  les  visiteurs  peuvent  ainsi  s’extasier  sur  la  beauté  des  bois 
et  en  féliciter  l’heureux  propriétaire.  Les  planchers  ne  sont  connus  qu’à  la 
résidence  ;  chez  les  pauvres  c’est  le  sol  nu,  froid  et  humide  ;  chez  les  riches 
la  terrasse  est  cachée  par  des  briques,  parfois  par  de  grandes  dalles  en 
briques. 

Et  maintenant,  me  demanderez-vous,  de  tous  ces  genres  de  construc¬ 
tions,  lequel  est  en  usage  soit  pour  les  chapelles,  soit  pour  les  presbytères? 
—  Rien  de  plus  varié  que  nos  propriétés.  Dans  la  ville  de  Jenn-k'iou ,  nous 
possédons,  comme  je  l’ai  dit,  une  magnifique  maison,  grand  style,  tous  les 
toits  sont  en  tuiles,  tous  les  bois  sont  de  sapin  ;  les  escaliers  et  une  partie 
des  soubassements  sont  en  pierres;  ailleurs  nous  achetons  la  maison  d’un 
pauvre  :  3  petites  chambres  au  nord,  deux  sont  réservées  à  la  chapelle,  la 
3e  contiguë  est  pour  le  Père  ;  à  l’est  ou  à  l’ouest,  deux  petites  chambres  pour 
le  catéchiste  et  la  cuisine  ;  parfois  une  porte  cochère  et  une  petite  écurie. 

Quand  nous  bâtissons,  nous  mettons  autant  que  possible  un  revêtement 
de  briques,  au  moins  à  la  face  du  nord,  qui  est  la  plus  exposée  aux  pluies. 
Si  les  chrétiens  peuvent  coopérer  aux  dépenses,  les  4  faces  sont  revêtues  de 
briques,  les  travées  ont  12  ou  14  pieds  de  profondeur  sur  10  ou  11  de  long. 
Si  le  terrain  s’y  prête,  le  plus  avantageux  est  de  faire  deux  lignes  de  bâti¬ 
ments;  au  nord,  par  exemple,  3  ou  4  grands  kien  de  chapelle,  soit  14  ou 
16  pieds  de  profondeur  sur  30  ou  40  de  long,  les  fenêtres  regardent  le 
midi  ;  la  porte  est  à  l’est  ou  à  l’ouest  ;  vers  le  sud,  une  autre  ligne  de  maisons 
comprenant  un  kien  pour  la  chambre  à  coucher  du  Père,  1  ou  2  kie?i  pour 
la  salle  de  réception  et  2  kie?i  pour  le  catéchiste  et  pour  l’école  de  garçons. 

Toutes  ces  dimensions  et  dispositions  varient  beaucoup,  tant  avec  le 
nombre  des  chrétiens  qu’avec  leurs  ressources,  car  il  est  de  toute  nécessité 
qu’ils  coopèrent  à  ce  que  la  mission  fait  pour  eux  :  le  christianisme  qui  reçoit 
sans  donner  n’est  pas  de  bon  aloi.  Il  est  certaines  paroisses  où  les  chrétiens 
ont  dû  vendre  quelques  arpents  de  terre  pour  fournir  leur  coopération  ;  ils 
l’ont  fait  joyeusement,  et  Dieu  les  a  bénis:  ils  ont  maintenant  de  belles 
églises  dont  ils  sont  fiers  et  qu’ils  fréquentent  assidûment  ;  peu  à  peu  ils 
ont  racheté  des  terres  et  ne  regrettent  nullement  leur  sacrifice. 

Les  églises  du  dehors  dépassent  rarement  15  kien,  c’est-à-dire  plus  ou 
moins  30  pieds  de  large  sur  50  de  long  ;  bâties  toutes  en  briques  elles  re¬ 
viennent  environ  à  3000  ligatures,  6000  frs.  Si  on  se  contente  de  pisés  et 
d’un  toit  plat,  elles  ne  dépassent  pas  1,800  ou  2000  ligatures.  L’an  dernier, 
nous  avons  bâti  dans  le  Jenn-Kien  une  chapelle  de  46  pieds  (15  m.)  de  long, 
sur  21  (7  m.)  de  large,  avec  bois  venant  de  T’ien-tsin ,  fenêtres  au  nord  et 
au  sud,  grande  porte  à  l’ouest,  pisés  à  l’intérieur  et  toit  en  tuiles  ;  le  prix 
total  ne  dépassa  pas  4,000  frs.Beaucoup  de  nos  chapelles  ont  18  ou  20  pieds 
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de  large  sur  un  peu  plus  de  40  pieds  de  long,  chœur  compris  (7  ou  8  kien)\ 
elles  peuvent  contenir  200  personnes;  c’est  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  plupart 
des  paroisses,  même  les  jours  de  fête  quand  les  chrétiens  des  environs 
viennent  assister  à  la  messe  et  au  salut  :  le  prix  de  revient  est  de  1800  à 
2000  frs.  Vous  voyez  que  pour  3  ou  4000  frs,  nous  pouvons  bâtir  chapelle 
et  presbytère  avec  toutes  les  dépendences.  Si  vous  saviez  combien  il  y  a 
à  faire  sous  ce  rapport,  je  ne  dis  pas  dans  toute  la  mission,  mais  dans  la 
seule  section  du  Ho-kien ,  nord  et  du  Chenn-tcheou  :  elle  compte  230  chré¬ 
tientés,  une  centaine  au  plus  sont  totalement  pourvues  ;  dans  les  autres, 
ou  bien  la  chapelle  n’est  que  provisoire  et  insuffisante,  ou  bien  la  maison 
du  Père  et  du  catéchiste  est  en  terre  et  menace  ruine.  Tous  les  ans,  nous 
tâchons  de  faire  quelque  chose,  mais  c’est  peu  en  face  de  nos  besoins. 
Surtout  si  on  ajoute  aux  charges  du  budget  les  locations  et  achats  de  pied- 
à-terre  dans  les  nouvelles  chrétientés  qui  surgissent  chaque  année  fet  où  la 
nécessité  d’un  lieu  de  réunion  se  fait  impérieusement  sentir.  Ne  pouvant 
obvier  à  tout,  nous  faisons  notre  possible,  nous  remettant  à  la  divine  Pro¬ 
vidence  qui  ne  nous  a  jamais  fait  défaut. 

L.  Mangin,  S.  J. 


Rapport  Du  B.  Orapiot. 
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*1  ^ES  espérances  signalées  l’an  dernier  à  l’Est  de  Tai-ming-fou ,  s’accen- 
.1  -J  ■  tuent,  et  font  espérer  un  sérieux  mouvement  vers  le  christianisme. 

Cette  contrée,  vierge  de  chrétiens,  il  y  a  5  ans,  compte  actuellement 
3  chrétientés  formées,  et  2  en  fondation. 

Soung  kia-iao,  qui  a  donné  le  branle,  voit  s’accroître  chaque  année  le 
nombre  de  ses  chrétiens,  et  répand  aux  alentours  la  connaissance  qu’il  a 
acquise  de  la  foi  chrétienne.  Les  origines  de  cette  chrétienté  font  penser 
au  grain  de  sénevé,  qui,  avec  le  temps,  devient  un  grand  arbre.  C’est  du 
Chan-si  qu’a  été  apporté  ce  grain,  et  par  un  pauvre  artisan,  originaire  de 
Soung  kia-iao.  Il  travaillait  dans  cette  province,  lorsqu’il  fit  la  rencontre 
d’un  chrétien,  qui  l’initia  aux  choses  de  la  religion,  et  lui  remit  X I-mon-lecio- 
jen.  Ce  pauvre  homme  ne  connaissait  pas  les  lettres  ;  mais  il  avait  le  cœur 
droit;  cachant  ce  petit  livre  comme  un  trésor,  il  le  réserva  pour  le  jour  où, 
regagnant  le  sol  natal,  il  pourrait  se  le  faire  lire  et  expliquer  par  quelque 
docte  de  son  village.  Ce  trésor  fut  enfoui  près  d’un  an.  De  retour  enfin 
dans  sa  famille,  il  convoque  parents  et  amis,  et  on  fait  publiquement 
lecture  du  petit  traité.  Le  résultat  fut  si  heureux  que,  le  lendemain,  une 
députation  était  envoyée  à  Tai-ming-fou ,  pour  demander  la  manière  de  se 
faire  chrétiens,  et  les  obligations  à  remplir.  On  satisfit  à  leur  demande  ; 
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ils  furent  inscrits  comme  catéchumènes,  et  des  livres  de  prières  leur  furent 
distribués.  C’était  en  1888.  La  chrétienté  compte  aujourd’hui  près  de  60 
baptisés.  C’est  un  des  rares  endroits  convertis  sans  motif  humain.  Aussi  la 
foi  y  est-elle  solide,  et  dégagée  de  tout  intérêt  terrestre  ! 

Tche-fan  compte  40  chrétiens.  Les  origines  de  cette  chrétienté  sont 
également  curieuses.  C’est  à  l’occasion  d’un  procès.  Un  vieillard  venait 
d’enterrer  sa  fille,  le  seul  appui  de  sa  vieillesse  ;  il  avait  rempli  le  tombeau, 
et  de  ses  larmes,  et  de  tous  les  objets  précieux  qui  avaient  appartenu  à  la 
défunte,  comme  font  les  païens  en  pareil  cas  ;  ce  qui  avait  éveillé  la  cupi¬ 
dité  de  quelques-uns.  Deux  jours  après,  le  tombeau  était  violé  ;  des  mains 
sacrilèges  avaient  enlevé  toutes  les  richesses  qui  y  étaient  renfermées.  La 
désolation  du  vieillard  fut  au  comble.  A  qui  recourir?  Il  n’a  plus  d’appui  ; 
il  est  sourd,  et  la  vue  baisse.  Il  entend  dire  que  les  chrétiens  sont  très 
puissants,  et  qu’il  n’a  qu’à  se  présenter  à  la  résidence  de  Tai-mingfou  ;  il 
trouvera  là  certainement  conseil  et  protection.  Le  bon  vieillard  se  met  en 
route,  arrive  péniblement,  et  raconte  l’objet  de  son  voyage.  Il  veut  un 
procès,  une  réparation  éclatante,  et  pour  cela  sollicite  à  genoux  l’interven¬ 
tion  du  Père.  Je  ferai  tout  ce  que  vous  me  direz,  dit-il  ;  mais  assistez-moi 
dans  cette  affaire. 

Nous  ne  saurions  intervenir  dans  ce  procès,  dit  le  catéchiste,  puisque  tu 
n’es  pas  chrétien.  Je  veux  être  chrétien,  reprend  le  vieillard  aussitôt,  et  je 
le  promets  sincèrement,  quelle  que  soit  l’issue  du  procès.  Ce  brave  homme 
paraissait  sincère.  Le  catéchiste  l’instruisit  sur  place,  lui  conseilla  de  re¬ 
tourner  à  son  village,  et  d’exhorter  quelques  familles  à  s’enrôler  avec  lui  ; 
ce  qu’il  fit  si  bien,  qu’en  quelques  jours,  il  réunit  10  familles  qui  deman¬ 
dèrent  à  s’inscrire  comme  catéchumènes.  La  joie  du  vieillard  était  grande; 
son  procès  ne  devint  plus  pour  lui  qu’une  chose  secondaire,  et  il  s’en  tint 
aux  accommodements  qui  mirent  fin  à  cette  affaire. 

Cette  chrétienté  est  fervente,  mais  pauvre,  exposée  qu’elle  est  à  être 
inondée  à  peu  près  chaque  année. 

lang-ts’uenn  a  plus  de  60  chrétiens.  Ce  village  fut  souvent  troublé  par 
des  incursions  de  voleurs,  qui  faisaient  main  basse,  non  seulement  sur 
l’argent,  mais  encore  sur  les  personnes.  C’est  ainsi  qu’au  printemps  dernier, 
on  volait  encore  un  riche  septuagénaire,  revenant  du  marché  ;  il  dut  verser 
une  somme  de  700  ligatures  pour  se  racheter.  Le  fils  unique  d’une  veuve, 
âgé  de  13  ans,  fut  enlevé  dans  la  plaine,  en  plein  midi,  et  ne  put  être 
racheté  qu’au  prix  de  300  ligatures.  La  panique  était  grande  dans  -ces 
régions.  Aussi  les  familles  chrétiennes  que  nous  avons  là  n’ont  eu  d’autre 
mobile  de  leur  conversion  que  le  besoin  de  s’abriter  derrière  nous. 

Cette  chrétienté  marche  bien  ;  les  incursions  sont  devenues  fort  rares, 
parce  qu’on  a  pu  saisir  quelques  coupables,  et  leurs  têtes  promenées  dans 
les  villages  ont  diminué  l’audace  des  voleurs. 
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L’administrateur  principal  jouit  d’une  certaine  influence  dans  le  village. 
Son  âge,  son  expérience,  et  aussi  sa  petite  fortune,  l’ont  rendu  l’arbitre  de 
tous  les  différends  ;  rien  ne  se  fait  sans  lui.  Avant  d’être  chrétien,  il  se 
rendait  souvent  à  la  ville  pour  affaires.  La  curiosité  le  conduisit  à  notre 
résidence  ;  il  se  familiarisa  avec  les  catéchistes,  se  fit  instruire  de  nos  mys¬ 
tères,  et  demanda  à  assister  aux  prières.  Il  entendit  même  une  fois  la 
messe,  et  fut  si  frappé  des  cérémonies  du  culte,  que  son  cœur  se  trouva 
tout  changé.  Il  n’oublia  pas  ces  heureuses  impressions,  et  chaque  fois  qu’il 
venait  à  la  ville,  il  demandait  à  assister  à  la  messe.  On  voyait  alors  ce  bon 
vieillard  à  genoux,  les  yeux  fixés  sur  le  prêtre,  sans  aucun  mouvement  des 
lèvres  (il  ne  savait  pas  encore  prier),  entendant  deux  messes  de  suite,  avec 
la  plus  profonde  révérence  !  Que  se  passait-il  dans  son  âme  ?  L’avenir  l’a 
bien  montré.  Devenu  chrétien  au  pied  des  autels,  il  se  fit  apôtre  dans  son 
village,  et  convertit  15  familles. 

Sin-tchouang ,  chrétienté  en  fondation,  compte  10  adultes  baptisés.  Le 
village  n’a  que  40  familles,  et  semble  bien  propice  pour  l’extension  du 
christianisme.  Mais  le  démon  y  exerce  sa  rage  par  des  obsessions  fréquentes, 
ce  qui  empêche  les  conversions.  Ces  pauvres  païens  ont  si  peur  du  diable, 
qu’ils  n’osent  se  faire  chrétiens,  dans  la  crainte  de  le  rendre  plus  furieux 
encore. 

Tdïenn-ts'uenn  donne  les  plus  belles  espérances.  Ce  village  est  du  Nan- 
lo-hien ,  à  70  //sud-est  de  Tai-mi?ig-fou.  Le  christianisme  y  prit  naissance 
par  l’entremise  d’an  briquetier  travaillant  au  service  de  l’Église.  En  rapport 
fréquent  avec  les  catéchistes,  et  même  avec  le  Père,  il  gagna  peu  à  peu  la 
foi,  et  la  communiqua  aux  gens  de  son  village.  Il  y  a  20  familles  catéchu¬ 
mènes,  et  tous  les  environs  paraissent  ébranlés;  5  adultes  viennent  de  rece¬ 
voir  le  baptême  :  ce  sont  les  assises  de  cette  chrétienté  naissante. 

Au  midi,  ce  sont  les  mêmes  espérances,  et  peut-être  de  plus  grandes 
encore. 

Notre  établissement  à  K' cii-tcheou,  comprenant  école,  catéchuménat  et 
pharmacie,  nous  a  acquis  une  réputation  considérable  :  on  vient  beaucoup 
dans  notre  maison,  et  de  très  loin.  La  paix  dont  nous  jouissons  favorise 
aussi  le  développement  de  nos  œuvres. 

L’école  de  K’ai-tcheou  compte  15  élèves,  de  14  a  17  ans.  Ils  étudient  les 
auteurs  profanes,  sous  la  conduite  d’un  bachelier  chrétien  ;  les  livies  de 
religion  leur  sont  expliqués  par  un  séminariste. 

Le  catéchuménat  compte  8  jeunes  gens  lettrés,  de  25  a  30  ans.  Ils  étu¬ 
dient  à  fond  la  doctrine  chrétienne,  sous  la  direction  d  un  séminariste  ; 
plusieurs  d’entre  eux  pourront  servir  d’auxiliaires. 

Wang-tchou-tsi  est  devenu  chrétienté.  Ce  gros  bourg  jouit  d  une  grande 
influence  dans  toute  la  contrée.  Le  nom  chrétien  y  étant  connu,  cette  con- 
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naissance  va  s’étendre  au  loin.  C’est  de  là  qu’est  parti  le  mouvement  chré¬ 
tien  dans  tous  les  environs. 

Mais  comment  Wang-tchou-tsi  a-t-il  connu  le  christianisme  ?  La  première 
idée  qu’il  en  eut  lui  est  venue  d’un  marchand  faisant  le  commerce  à  Pékin . 
Cet  homme  était  venu  à  Watig-tchou  au  moment  où  nous  prenions  pied  à 
K’ai-icheou.  Ce  qu’il  avait  raconté  du  christianisme  de  la  capitale,  et  des 
belles  églises  qui  ornaient  la  ville,  donna  à  plusieurs  la  pensée  et  le  désir 
de  connaître  cette  religion  nouvelle.  Ils  vinrent  donc  à  K'ai-tcheou  et  se 
firent  instruire. 

L’école  de  Wang-tchou  a  25  élèves.  Plusieurs  de  ces  enfants  donnent 
de  grandes  espérances  pour  les  lettres. La  maison  qu’ils  occupent  a  été  prêtée 
par  un  chrétien,  et  nous  n’avons  pas  encore  là  de  propriété  de  la  mission. 
Il  faudra  y  pourvoir  après  l’automne,  et  nous  établir  solidement  dans  ce 
bourg.  Au  printemps  dernier,  le  baptême  était  conféré  à  25  adultes  :  les 
femmes  elles-mêmes  se  mettent  en  branle,  et  demandent  une  vierge. 

Ce  mouvement  vers  le  christianisme  est  surtout  le  fait  des  écoles,  c’est 
là  l’amorce.  Elle  est  chère,  sans  doute  ;  moins  pourtant  que  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Vous  achetez  les  enfants,  dira-t-on.  Oui,  je  veux  bien  les 
acheter  au  poids  de  l’or,  et  cet  or  ne  saurait  être  mieux  placé,  puisque, 
comme  dit  la  sainte  Congrégation  de  la  Propagande,  je  forme  de  jeunes 
générations,  en  qui  la  foi  pénètre  facilement,  fortement,  et  qui  deviendront 
l’élément  d’un  vrai  et  solide  christianisme. 

Ce  mouvement  se  propage  jusqu’au  Fleuve  Jaune,  et  par  le  même  moyen. 
Encourageons-le,  et  allons  même  au  delà  du  Fleuve,  faire  connaître  Celui 
qui  est  le  Salut  de  Tous. 
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ETAT  DE  LA  MISSION  AU  Ier  JUILLET  1893. 

Les  chiffres  inscrits  dans  les  articles  marqués  d'un  astérisque  (*)  se  rapportent 

exclusivemeJit  à  l'année  révolue. 


PRÉFECTURES 

HO- Kl  EN -FOU 

CHENN-TCHEOU 

KI-TCHEOU 

KOANG-PING-FOU 

! 

1 

TAI-MING-FOU 

TOTAUX  : 

Sous-Préfectures . 

11 

4 

6 

10 

8 

39 

Population . 

2173688 

695247 

1236040 

1101916 

1948533 

7155424 

Chrétiens . . 

22146 

3616 

3710 

9798 

1428 

40698 

Catéchumènes . 

ri35 

41 

63 

1284 

867 

3390 

Chrétientés . 

2  77 

62 

62 

127 

30 

558 

Annexes . 

527 

104 

141 

232 

77 

1081 

Églises  on  c  communes . 

230 

45 

44 

T  OO 

30 

449 

Chapelles  1  privées . 

37 

13 

12 

5 

4 

7i 

(  Adultes . 

395 

44 

38 

305 

253 

Io35 

♦Baptêmes  \  <  de  chrétiens 

6  77 

126 

86 

254 

18 

1161 

(  Enfants  -j 

v  (de  païens... 

10540 

1068 

1988 

1120 

547 

15263 

r  Adultes . 

♦Morts  < 

3I4 

5i 

46 

ï99 

35 

645 

(  Enf,  de  Chrét.  ou  adop. 

3H 

44 

33 

170 

12 

57o 

(  annuelles . 

13209 

2605 

1924 

6009 

884 

24631 

♦Confessions  i  ,  , , 

t  de  dévotion - 

45208 

7186 

5997 

I9°95 

3679 

8h65 

r  annuelles . 

10753 

2141 

I539 

4769 

5i6 

19718 

♦Communions  1  , , 

f  de  dévotion . 

5M27 

7021 

5795 

19720 

2889 

86852 

♦Confirmations . . 

819 

146 

4T 

494 

76 

r576 

♦Extrêmes-Onctions . 

212 

64 

43 

136 

18 

473 

/  bénits . 

114 

22 

10 

45 

5 

196 

♦Mariages  J  privés . 

7 

4 

1 

9 

0 

21 

(  revalidés . 

16 

2 

3 

2 

1 

24 

♦Instruction  (  Catéchismes . 

2216 

356 

201 

57i 

344 

3688 

Religieuse  (  Sermons . 

2713 

410 

380 

826 

265 

4594 

»  (  de  Garçons . 

Ecoles .  1 

96 

9 

8 

43 

16 

172 

(.  de  Filles . 

109 

5 

10 

26 

2 

152 

l  chrétiens...  f  g^ons... 

906 

116 

129 

477 

152 

1780 

,  ,  J  l  fiUes . 

1078 

60 

69 

301 

11 

1519 

ELEVES \  , 

1  ..  (  rançons ... 

1  païens . J  *  1 

242 

1 

13 

80 

68 

404 

V  (  filles  . 

122 

2 

6 

7 

2 

139 

r  Apost.  de  la  prière 

4138 

816 

655 

1932 

74 

7615 

„  ,  1  Carmel . 

CONFRERIES  / 

8124 

1813 

1366 

4246 

5i6 

16065 

j  Rosaire . 

1722 

936 

361 

692 

13 

3724 

\  Im.Cœur  de  Mar. 

709 

275 

8 

356 

97 

1445 

La  Mission  comptait  :  en  Juillet  1857 

1860 

1865 

1870 

1875 

M 

00  1 
0 

LO 

00 

00 

M 

1890 

1892 

1893 

Chrétiens  :  9475 

10030 

!3i64 

19612 

23734 

29105 

33633 

37921 

39744 

40698 

Le  nombre  des  chrétiens  s’est  donc  accru,  cette  année,  de  954.  —  ( 22çô  étaient  absents  à 

l'époque  de  la  mission.  J 

La  mission  du  Tcheu-li  Sud-Est,  avec  ses  7155424  habitants,  comprend  le  tiers  environ  de 
la  population  totale  de  la  Province  du  Tcheu-li  :  21  808  014.  ( Recensement  officiel  de  la 
neuvième  année  de  K.OANG-SIU,  1883.  ) 


INDE  ANGLAISE. 


Xra  léptO0ene  De  Belgaum. 

Lettre  du  P.  da  Fonséca. 

BELGAUM,  la  ville  où  je  suis  maintenant,  est  une  forte  station  mili¬ 
taire  des  Anglais,  à  la  distance  de  Bombay  d’environ  vingt  heures 
de  chemin  de  fer  et  à  sept  heures  de  Goa.  Les  Anglais  y  ont  une  batterie 
d’artillerie,  et  trois  régiments  d’infanterie.  Il  y  a  certain  nombre  de  soldats 
catholiques,  et  l’un  de  nos  Pères  est  aumônier  militaire.  Cette  aumônerie 
militaire  est  ce  qui  nous  aide  le  plus  à  soutenir  notre  petite  mission  à  ses 
débuts  ;  car  le  gouvernement  anglais  a  coutume  de  bien  rétribuer  ceux  qui 
le  servent. 

Une  de  nos  occupations  est  le  soin  des  asiles  de  lépreux  ;  c’est  là  ce  qui 
gagne  le  plus  de  sympathies  aux  missionnaires  catholiques,  de  la  part  des 
protestants  aussi  bien  que  des  infidèles.  Car  chaque  malheureux  qu’attaque 
la  lèpre  se  voit  aussitôt  rejeté  de  sa  famille,  renié  par  ses  parents,  et  il  vient 
dans  nos  asiles  chercher  refuge  et  secours.  Actuellement  nous  avons  deux 
asiles,  l’un  pour  les  hommes,  l’autre  pour  les  femmes,  en  tout  vingt-quatre 
lépreux.  Nous  leur  donnons  le  vivre,  le  vêtement  et  tout  le  nécessaire,  à 
l’aide  d’une  souscription  mensuelle  faite  parmi  les  officiers  européens  de  la 
garnison,  presque  tous  protestants,  et  même  le  pasteur  protestant  prend 
part  à  cette  souscription  ;  plus  d’une  fois,  de  sa  propre  initiative,  il  a  quêté 
dans  sa  chapelle  en  faveur  de  nos  lépreux.  Enfin  la  loge  maçonnique  elle- 
même  nous  a  envoyé  de  l’argent  pour  ces  malheureux. 

De  vrai,  je  crois  que  Dieu  accorde  une  grande  faveur  à  ces  pauvres  gens 
en  leur  donnant  la  lèpre.  Car  vous  savez  combien  les  infidèles  de  cette  partie 
de  l’Inde  sont  difficiles  à  convertir.  Depuis  que  nous  sommes  ici,  pas  un 
de  nos  baptisés  n’appartient  au  district  de  Belgaum,  tous  sont  de  diverses 
autres  contrées  de  l’Inde. 

Etant  donné  cette  difficulté  à  se  convertir,  Notre-Seigneur  envoie  la 
lèpre  à  ses  prédestinés,  sûrqu’ainsi  ces  malheureux,  abandonnés  de  tout  le 
monde,  viendront  chercher  un  refuge  à  l’asile  catholique.  Après  leur  entrée, 
ils  assistent  aux  prières  des  autres  lépreux,  bientôt  ils  demandent  qu’on 
leur  enseigne  les  prières  ;  puis  naît  en  eux  le  désir  du  baptême  et  enfin  ils 
le  demandent,  c’est  avec  joie  que  nous  le  leur  donnons,  les  faisant  ainsi 
fils  de  Dieu,  de  fils  du  démon  qu’ils  étaient.  Ils  sont  rares  les  lépreux  qui 
entrent  catholiques  dans  nos  asiles  ;  tous,  ou  peu  s’en  faut,  sont  infidèles, 
mais  jusqu’à  présent,  je  n’en  connais  qu’un  seul  qui  soit  mort  païen. 

On  voit  parmi  ces  malheureux,  d’admirables  traits  de  Providence  pour 
le  salut  de  leur  âme.  L’an  passé,  il  se  présenta  un  lépreux,  dans  un  si  triste 
état  qu’à  peine  il  pouvait  remuer  ;  il  avait  les  jambes  couvertes  de  plaies. 
Lui  ayant  demandé  d’où  il  venait,  nous  vîmes  qu’il  appartenait  à  une 
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province  éloignée  de  soixante  à  soixante-dix  lieues.  Mais  comment  un 
homme  qui  pouvait  à  peine  se  remuer  avait-il  parcouru  une  si  grande 
distance  ?  Nous  ne  le  comprîmes  jamais.  Le  fait  certain,  c’est  qu’il  nous 
demandait  asile. 

Dès  les  premiers  jours,  il  manifesta  le  désir  d’apprendre  les  prières  et 
nous  nous  empressâmes  de  satisfaire  à  ce  désir  ;  puis  son  état  devint  tel 
qu’en  peu  de  jours,  il  était  à  toute  extrémité.  Aussitôt  le  P.  Supérieur 
accourut  à  l’asile,  et  le  trouvant  bien  disposé,  il  l’instruisit  des  principaux 
mystères  de  notre  sainte  foi,  le  baptisa  et  reçut  son  dernier  soupir  quelques 
instants  après. 


MALABAR. 


Xtettces  Ou  B.  Charles  Bonnel  à  son  frère. 

Cha?iganacherry ,  2  octobre  1892 
Mon  bien  cher  Frère, 

P.  G. 

...*1  mouvement  de  conversions  s’accentue  de  plus  en  plus.  Il  y  a  un 
J  mois  environ,  à  quelques  lieues  d’ici,  une  centaine  de  païens  se 
sont  convertis  en  bloc,  grâce  au  dévouement  d’un  de  nos  rares  catéchistes. 
Nous  avons  eu  aussi  depuis  ce  temps-là  plusieurs  conversions  à  Ckan- 
ga?iacherryi  entre  autres  celle  d’un  pauvre  lépreux  dont  la  figure  horrible¬ 
ment  rongée  ne  forme  plus  qu’un  trou  que  Dieu  lui  laisse  pour  clamer  sa 
misère.  Une  autre  conversion  plus  retentissante  et  qui  a  fait  pousser  des 
cris  de  singe  aux  protestants,  est  celle  d’un  de  leurs  prédicants  en  résidence 
à  Changanacherry.  Il  a  fait  son  abjuration  tout  récemment  entre  les  mains 
de  Monseigneur  Lavigne.  Il  est  instruit,  intelligent  ;  après  quelques  mois 
d’épreuve,  on  verra  le  parti  sérieux  qu’on  en  peut  tirer  pour  l’expansion 
de  la  religion  catholique.  La  semaine  dernière,  une  vingtaine  de  païens 
se  sont  présentés  ici,  demandant  à  être  instruits  et  baptisés.  Monsei¬ 
gneur  les  a  confiés  à  un  de  ses  prêtres  à  cet  effet.  Parmi  les  soixante  ou 
soixante-dix  ouvriers  qui  travaillent  en  ce  moment  à  nous  construire  une 
maison,  il  y  en  a  une  vingtaine  qui  sont  encore  païens.  Tous  les  autres  ont 
été  convertis  l’an  dernier  par  le  bon  Père  Ricard.  Des  raisons  de  caste  ont 
seules  empêché  que  tous  ne  se  fissent  catholiques.  Les  païens  sont  très 
respectueux  envers  nous.  Plusieurs  s’inclinent  meme  à  notre  passage  en 
joignant  les  mains.  Us  envient  manifestement  le  bonheur  de  leurs  cama¬ 
rades  catholiques  à  qui  je  fais  de  fréquentes  largesses  de  scapulaires,  de 
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chapelets  et  de  médailles,  et  ceux-ci  à  leur  tour  se  montrent  fiers  d’être  si 
bien  traités  par  les  prêtres  de  leur  religion.  Les  ouvriers  convertis  sont  de 
la  basse  caste  des  Poul'ears ,  chez  qui  il  y  a  un  très  grand  nombre  de  con¬ 
versions.  Les  ouvriers  restés  païens  sont  de  la  caste  noble  des  Choudras , 
chez  qui  l’on  ne  compte  guère  de  chrétiens.  Comme  les  convertis  sont,  par  le 
fait  même  de  leur  conversion,  expulsés  à  tout  jamais  de  la  caste  et  dépos¬ 
sédés  de  ses  privilèges,  ils  y  regardent  à  deux  fois  avant  de  marcher  à  nous. 
C’est  une  œuvre  extrêmement  difficile  d’entamer  une  caste  ;  mais  aussi,  une 
fois  fortement  entamée,  la  caste  passerait  vite  tout  entière  au  catholicisme. 
Malheureusement  les  bons  ouvriers  apostoliques  font  défaut  pour  cette 
sublime  mission.  Quand  Dieu  nous  en  enverra-t-il  ? 

Le  R.  P.  Ricard  est  tout  entier  à  son  collège  de  Changa?iacherry  qui 
marche  excellemment  et  donne  de  brillantes  espérances  pour  l’avenir.  Grâce 
aux  soins  minutieux  apportés  dans  l’acceptation  et  à  la  grande  liberté  dont 
on  jouit  ici  pour  les  expulsions,  notre  collège  jouit  à  cinquante  lieues  à  la 
ronde  d’une  très  bonne  réputation.  Les  demandes  d’admission  affluent  de 
toutes  parts,  et  nous  sommes  obligés  de  refuser  d’excellents  enfants,  faute 
de  place  pour  les  loger... 

Changa?iacherry)  6  nov.  1892. 

C’est  la  semaine  dernière  que  Monseigneur  et  le  P.  Ricard  ont  quitté 
notre  mission  de  Changanacherry ,  Monseigneur  pour  la  visite  de  ses  églises, 
le  P.  Ricard  pour  le  recrutement  des  nouveaux  élèves  à  la  rentrée  des 
classes  au  commencement  de  janvier.  Pour  certaines  raisons  qu’il  est  inutile 
de  relater,  tous  deux  avaient  hâté  leur  départ  de  huit  jours  ;  cela  leur 
épargna  une  grande  heure  de  bien  pénibles  impressions. 

Voici  l’événement,  historié  de  ses  détails. 

Le  2  au  soir,  après  avoir  envoyé  au  lit  nos  élèves  fort  occupés  mainte¬ 
nant  des  examens  de  fin  d’année,  j’étais  allé  me  coucher  moi-même  tout 
harassé  des  fatigues  de  la  journée.  Il  était  près  de  9  heures  Je  n’étais 
pas  endormi  depuis  une  demi-heure,  que  je  fus  arraché  des  profondeurs  de 
mon  sommeil  par  des  clameurs  effroyables  poussées  dans  notre  cour.  Je 
bondis  sur  ma  natte.  Une  éblouissante  lumière  dans  la  'véranda  qui  se 
trouve  devant  ma  chambre  ne  me  laisse  pas  douter  que  le  feu  n’ait  pris  à 
la  maison.  En  un  clin  d’œil  je  fus  à  la  fenêtre  de  la  véranda.  Notre  cuisine, 
à  cinq  mètres  à  peine  de  la  maison,  n’était  qu’une  immense  gerbe  de  flam¬ 
mes  que  déjà  une  cinquantaine  de  personnes  s’activaient  à  éteindre.  Un 
coup  d’œil  rapide  sur  notre  toiture  fortement  en  saillie  me  rassure  pour  le 
moment  sur  son  compte.  Je  revêts  rapidement  ma  soutane,  puis  donne  le 
réveil  à  nos  élèves  qui  dormaient  encore  comme  des  bienheureux.  J’étais 
extrêmement  agité,  mais  le  sentiment  de  ma  responsabilité  fit  que  je  ne 
perdis  pas  la  tête,  ce  qui  me  permit  de  donner  des  ordres  précis  et  immé- 
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diats  pour  la  sécurité  de  notre  chère  maison.  Je  fis  baisser  sur-le-champ  les 
nattes  des  vérandas  qui  pouvaient  prendre  feu  en  recevant  les  étincelles. 
Je  fis  fermer  les  volets  de  bois  du  côté  de  la  cuisine,  puis  j’envoyai  cinq  à 
six  hommes  dans  notre  grenier  pour  y  éteindre  le  feu  dès  qu’il  viendrait 
s’y  engager.  Cela  fait,  je  descendis  rapidement  dans  la  cour  alors  absolu¬ 
ment  bondée  de  monde.  Grâce  à  Dieu,  pas  un  souffle  de  vent  n’imprimait 
à  la  flamme  quelque  direction  que  ce  fût.  La  flamme  montait  en  verticale 
au-dessus  de  la  cuisine  et  les  étincelles  retombaient  presque  toutes  sur  le 
foyer  même  de  l’incendie.  Je  fis  néanmoins  surveiller  de  près  un  toit  de 
feuillage  qui  abrite  le  réfectoire  de  nos  élèves  derrière  notre  maison,  après 
quoi  je  cherchai  dans  la  foule  notre  frère  assistant  pour  lui  enjoindre  de 
garder  la  maison  contre  toute  invasion.  Ne  le  trouvant  point  là,  je  cours  à 
sa  chambre.  Ni  le  branle-bas  dans  la  maison,  ni  les  vociférations  de  la 
foule  au  dehors  ne  l’avaient  éveillé.  Une  fois  la  maison  bien  gardée  de 
l’incendie  et  des  voleurs,  j’allai  me  jeter  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  dans 
notre  petite  chapelle,  pour  lui  demander  de  nous  continuer  sa  protection  et 
de  nous  épargner  l’épreuve  d’une  complète  destruction.  Je  m’en  retournai 
ensuite,  priant  toujours,  auprès  de  notre  cuisine  où  la  flamme  s’élevait 
encore  à  la  hauteur  du  toit  de  notre  maison.  Un  puits  heureusement  creusé 
à  deux  mètres  de  la  cuisine  et  abondamment  fourni  donnait  l’eau  néces¬ 
saire.  Une  vingtaine  d’hommes  jetaient  de  l’eau  sans  discontinuer  sur  le 
brasier,  mais  ne  faisaient  rien  pour  arracher  au  feu  son  aliment.  J’ordonnai 
à  l’instant  qu’on  enlevât  les  poutres,  les  portes  et  tout  ce  qui  pouvait  flam¬ 
ber.  En  cinq  minutes  tout  le  bois  et  les  deux  portes,  encore  tout  enflam¬ 
mées,  furent  arrachés  des  murailles,  traînés  à  distance  et  éteints  soit  avec 
de  la  terre,  soit  avec  l’eau  de  puits.  Alors  commença  le  sauvetage  des 
ustensiles  et  des  provisions  accumulés  dans  la  cuisine  et  ensevelis  sous  le 
toit  qui  venait  de  s’effondrer.  Une  bonbonne  ouverte  qui  contenait  encore 
une  vingtaine  de  litres  de  pétrole  fut  presque  miraculeusement  sauvée  de 
la  flamme.  Des  œufs  furent  trouvés  cuits,  ce  n’était  plus  du  miracle. 

Tout  danger  ayant  désormais  disparu,  je  laissai  nos  gens  continuer  le 
sauvetage  et  retournai  près  de  Notre-Seigneur  pour  le  remercier  du  fond  du 
cœur  de  sa  bonté  à  notre  égard.  Après  de  si  vives  appréhensions  pour  notre 
chère  maison,  j’étais  presque  heureux  de  n’avoir  à  déplorer  que  la  perte  de 
notre  cuisine.  C’est  bien  grâce  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  à  nos  bons 
anges  que  le  feu  ne  s’est  pas  communiqué  à  la  maison.  Si  la  flamme  avait 
gagné  le  collège,  comme  nous  étions  dépourvus  des  moyens  suffisants  pour 
arrêter  sa  marche,  je  crois  que  le  mal  eût  été  sans  ressource.  Que  seraient 
alors  devenus  les  reliquaires,  les  calices,  les  ciboires,  les  ornements  sacrés, 
les  papiers  de  Monseigneur  et  ceux  du  P.  Ricard  ?  Dieu  seul  le  sait  !  encore 
une  fois  Dieu  soit  béni  !  je  voudrais  couvrir  de  Deo  Gralias  tous  les 
blancs  de  ce  papier. 
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Au  plus  fort  du  danger,  le  curé  de  Changanacherry ,  accouru  avec  ses 
prêtres,  me  dit  que  je  devais  procéder  à  une  enquête  immédiate  sur  la 
cause  de  l’incendie.  C’était  bien  d’une  enquête  qu’il  s’agissait  alors.  Je  lui 
répondis  que  nous  avions  tout  d’abord  à  veiller  à  d’autres  choses.  La 
cause  réelle  et  avouée  du  sinistre  est  maintenant  du  reste  parfaitement 
connue.  Un  de  nos  cuisiniers  avait  eu  la  folle  imprudence  de  placer,  pour 
le  faire  sécher,  du  bois  de  chauffage  contre  son  fourneau.  Le  feu  tout  natu¬ 
rellement  s’y  est  communiqué,  et  des  bûches  a  passé  au  toit  de  feuillage. 
Quand  je  reprochai  au  bonhomme  le  lendemain  sa  sottise  :  «  Oui,  me 
répondit-il  avec  son  impassibilité  tout  indienne  et  avec  un  sourire  absolu¬ 
ment  niais,  c’était  placé  trop  près  de  la  flamme.  »  Tu  conçois  que  jamais 
nous  n’avions  toléré  un  tel  mode  de  chauffage.  Je  fais  maintenant  chaque 
soir  une  tournée  à  la  cuisine  pour  m’assurer  par  mes  yeux  que  nos  gens  ne 
recommencent  pas  à  chauffer  le  bois  tout  comme  auparavant.  Sans  cette 
surveillance,  connu  le  caractère  indien,  ils  y  reviendraient  sûrement. 

.  Cette  infortune,  toute  mitigée  qu’elle  soit,  ne  laisse  pas  pour  nous 

d’être  une  infortune.  L’aménagement  d’une  cuisine  provisoire,  la  bâtisse 
d’une  nouvelle,  l’achat  de  nouvelles  provisions  pour  nous  et  pour  nos  élèves, 
le  remplacement  de  presque  tous  nos  ustensiles  de  cuisine  mis  absolument 
hors  de  service  nous  coûtera  fort  cher  et  nous  sommes  extrêmement  pau¬ 
vres.  Déjà  l’argent  nous  manque  pour  continuer  les  travaux  de  notre  nou¬ 
velle  résidence,  Monseigneur  manque  d’argent  pour  soutenir  ses  œuvres  et 
son  rang  ;  nous  nous  refusons  net  tout  ce  qui  n’est  pas  strictement  néces¬ 
saire.  Une  brèche  de  près  de  200  francs  à  notre  bourse  est  énorme.  Enfin 
le  Bon  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas  ;  comment  en  douter  après  tant  de 
bontés  pour  nous  ? 

Changanacherry ,  11  décembre  1892. 

...  Monseigneur  vient  de  faire  sa  tournée  de  confirmation.  Il  a  été  désolé 
de  rencontrer  partout  l’esprit  de  schisme  qui  passe  du  cœur  de  ses  prêtres 
jusque  dans  celui  des  fidèles  et  qui  se  propage  d’une  manière  effrayante.  On 
lui  dit  partout  en  plein  nez  qu’on  veut  un  évêque  natif  et  non  un  évêque 
européen,  sans  même  songer  qu’avec  un  évêque  natif,  dans  les  circonstan¬ 
ces  présentes,  presque  tout  le  Malabar  catholique  se  détacherait  de  Rome 
pour  s’attacher  à  l’évêque  d’Antioche.  La  vocation  au  sacerdoce  est  consi¬ 
dérée  ici  comme  un  simple  métier  ;  on  s’était  montré  jusqu’à  l’arrivée  de 
Monseigneur  d’une  révoltante  indulgence  pour  les  admissions  au  séminaire; 
on  en  a  recueilli  les  fruits  qu’on  devait  attendre,  le  clergé  abonde  de  prêtres 
sans  vocation  et  par  suite  sans  autre  chose  qu’une  piété  hypocriteetunecon- 
duite  astucieuse  et  malhonnête  au  dernier  point. Monseigneur  a  réagi,  il  a  re¬ 
fusé  et  refuse  encore  avec  énergie  l’entrée  du  séminaire  aux  jeunes  gens  d’une 
conduite  libertine  et  d’une  piété  plus  que  douteuse.  A  chaque  refus,  ce  sont 
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des  cris  d’oie  étourdissants  comme  si  le  Capitole  était  de  nouveau  en  danger. 
Ces  cris,  Monseigneur  les  entendaitsouvent  deloin,en  recevait  deséchosdans 
des  lettres  parfois  furibondes,  maintenant  il  les  entend  de  près  et  son  cœur 
en  est  bien  vivement  affligé.  Vraiment,  peut-il  en  conscience  admettre  au 
ministère  du  saint  autel  des  gens  connus  pour  être  des  incestueux,  des 
fourbes  et  des  voleurs?  et  voilà  ce  que  ses  prêtres  s’obstinent  pour  la  plupart 
à  ne  point  comprendre.  Pauvres  prêtres  !  Et  avec  leurs  lâches  complaisan¬ 
ces  pour  les  schismatiques,  avec  leurs  molles  condescendances  pour  les 
païens,  avec  leur  aversion  pour  le  Pontife  Romain,  ils  vous  célèbrent  la 
Messe  avec  des  clameurs  éplorées,  quelquefois  avec  des  larmes  et  des  san¬ 
glots  qui  en  imposent  aux  fidèles  et  leur  font  croire  que  leurs  prêtres  sont 
des  modèles  de  sainteté.  Quelle  douleur  encore  pour  Monseigneur,  quand, 
visitant  les  églises,  il  en  inspecte  les  registres.  Souvent  les  comptes  ont  été  à 
dessein  si  habilement  embrouillés  que  Monseigneur  n’y  voit  plus  rien. 
D’autres  fois  au  milieu  de  l’embrouillamini,  Monseigneur  remarque  des 
détournements  de  fonds,  des  déficits.  Il  n’est  pas  rare  que  les  prêtres  em¬ 
pochent  ou,  comme  ils  disent,  «  empruntent  pour  le  rendre  plus  tard  », 
l’argent  donné  par  les  fidèles  pour  les  œuvres  pies  du  diocèse.  On  a  vu 
même  un  supérieur  de  maison  religieuse  donner  l’exemple  d’une  si  malhon¬ 
nête  malversation.  Vois  si  Monseigneur  est  heureux  en  présence  d’un  tel 
spectacle.  Plusieurs  procès  avec  les  schismatiques  voleurs  d’églises  ou  de 
biens  d’églises  nous  pèsent  en  ce  moment  sur  les  bras.  Les  juges  deman¬ 
dent  tous  plus  ou  moins  ouvertement  de  l’argent  aux  plaignants  et  aux 
accusés.  Les  schismatiques  ne  se  font  pas  faute  de  leur  en  donner  à  pleines 
mains.  Monseigneur  répugne,  on  le  comprend,  à  user  de  pareils  procédés. 
En  dépit  de  toute  justice,  les  juges  prononcent  contre  lui.  C’est  une  affreuse 
indignité.  Monseigneur  à  bout  de  patience  vase  rendre  vers  la  fin  du  mois 
à  Trivandrum ,  auprès  du  Rajah,  pour  se  plaindre  de  ce  déplorable  état  de 
choses.  Il  n’y  fera  rien  ;  le  rajah  lui-même  fait  comme  les  autres.  Je  n’en 
donnerai  qu’un  exemple.  Deux  richissimes  catholiques,  les  frères  Parai, qui, 
bien  que  décorés  de  l’ordre  de  Saint-Grégoire,  ne  nous  donneront  jamais 
un  liard,  se  trouvaient  en  procès  pour  des  terrains  immenses.  L’affaire  est 
portée  au  Rajah  qui  accepte  de  s’en  charger  et  va  même  visiter  les  deux 
catholiques  dans  leur  maison.  Les  deux  frères  ont  l’imprudence  de  montrer 
leurs  joyaux  au  Rajah,  Celui-ci,  à  son  retour  à  Trivandrum  *  envoie  deman¬ 
der  aux  deux  frères  comme  présent  un  superbe  collier  de  diamants  de  près 
de  50,000  francs.  Le  collier  est  envoyé.  «  Je  voudrais  encore  le  second  », 
écrivit  le  Rajah  en  guise  de  remercîments.  Ces  paroles  étaient  significatives; 
il  fallut  s’exécuter.  Moyennant  ces  deux  petits  présents  évalués  chacun  à 
50,000  fr.,  les  frères  Parai  ont  gagné  leur  procès.  C’est  un  peu  cher,  mais 
cela  montre  aussi  ce  que  vaut  le  Rajah.  Osera-t-il  condamner  chez  les 
autres  ce  qu’il  n’hésite  pas  à  faire  lui-même  ?  Monseigneur  verra;  quoi  qu’il 
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en  soit,  il  ira  au  Rajah.  Nous  sommes  en  plein  pays  de  chicane;  nous  avons 
plusieurs  procès,  entre  autres  un  à  Changa?iacherry  même.  Un  inspecteur 
des  travaux  publics  se  disant  un  «  honorable  gentleman  »,  mais  connu  de 
tous  pour  être  un  ivrogne  de  première  qualité,  avait  placé  ses  deux  enfants 
âgées  de  sept  à  huit  ans  dans  une  petite  école  primaire,  indépendante  de 
notre  collège,  mais  dont  nous  avons  aussi  la  direction.  Les  pauvres  petites  qui 
voyaient  des  abominations  chez  elles,  les  ont  rapportées  à  leurs  compagnes 
de  l’école  en  y  joignant  des  réflexions  de  leur  cru.  Le  Père  Ricard,  informé 
de  la  chose,  renvoie  les  enfants  à  leurs  parents.  Le  père  arrive  chez  nous, 
passe  des  prières  aux  menaces;  le  P.  Ricard  reste  inexorable.  Le  gentleman 
furieux,  ne  pouvant  rien  contre  nous,  jure  au  moins  de  se  venger  de  la 
maîtresse  d’école  qui,  en  très  honnête  fille,  avait  déjà  repoussé  ses  infâmes 
propositions  et  l’accuse  devant  les  tribunaux  d’avoir  battu  ses  deux  enfants, 
ce  qui  était  absolument  faux.  Ici  les  faux  témoins  se  trouvent  à  discrétion. 
Il  y  a  au  marché  de  Changanacherry  certains  mahométans  qui,  pour  une 
roupie,  jurent  tout  ce  qu’on  désire.  Ce  père  dénaturé,  pour  gagner  sa  cause, 
commença  par  battre  lui-même  ses  deux  enfants  qui  allèrent  en  pleurant 
s’en  plaindre  aux  voisins,  que  nous  nous  sommes  hâtés  de  prendre  pour 
témoins.  Les  meurtrissures  une  fois  faites,  le  père  fait  venir  les  témoins,  les 
fait  boire  un  bon  coup, puis  leur  montre  les  plaies  et  leur  fait  signer  qu’ils  les 
ont  bel  et  bien  vues.  Un  des  faux  témoins  mis  en  gaîté  par  la  boisson  dit  à 
un  de  nos  chrétiens  qu’il  a  été  payé  par  le  gentleman  pour  prêter  un  faux 
serment.  Le  chrétien  nous  rapporte  le  fait,  et  nous  le  prenons  à  l’instant 
comme  témoin  contre  le  gentleman.  En  France  l’affaire  serait  vite  réglée. 
Les  témoignages  contre  le  prétendu  gentleman  sont  écrasants  pour  lui  :  il 
serait  vite  jugé.  Ici  on  hésite,  on  traîne  les  choses  en  longueur;  le  magistrat, 
les  juges,  l’inspecteur  de  police  viennent  nous  voir  :  ce  qu’on  veut  évidem¬ 
ment,  ce  sont  des  roupies.  Nous  nous  obstinerons  à  ne  pas  en  donner:  quelle 
sera  l’issue  du  procès  ?  Si  nous  perdons,  nous  irons  en  appel.  Quel  paquet 
de  misères  !  En  fait  de  tribulations  rien  ne  nous  est  épargné. 

Ceux  qui  veulent  se  débarrasser  de  nous  employent  toutes  les  armes,  mais 
leur  arme  favorite,  c’est  la  calomnie.  Il  y  a  dans  le  pays  des  blancs  qui  commet- 
tentsanshonte  toutes  les  turpitudes.  Il  n’est  pas  rare  qu’on  nousattribue  leurs 
crimes.  Tout  dernièrement  un  enfant  métis  a  été  assassiné.  Immédiatement 
nos  ennemis,  des  chrétiens  même,  ont  semé  le  bruit  que  c’était  nous  qui 
avions  dirigé  le  bras  de  l’assassin.  C’est  un  policier  qui  en  a  informé  plusieurs 
de  nos  chrétiens  fidèles.  Peut-être  un  jour,  on  nous  incarcérera  pour  soup-, 
çon  d’assassinat.  Fiat  !  Les  moins  hostiles  prétendent  que  nous  ne  sommes 
venus  ici  que  pour  prendre  leur  argent.  Pauvres  gens  !  nous  leur  donnons 
bien  plus  que  nous  n’en  recevons.  Enfin  le  diable  se  démène  tant  qu’il  peut 
contre  nous,  et  le  Bon  Dieu  ne  nous  ménage  pas  les  croix.  Tant  mieux  ! 
C’est  bon  signe,  c’est  que  le  salut  viendra . 
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C hangar? acherry ,  15  janvier  1893. 

Il  est  dix  heures  y2.  Te  reviens  à  l’instant  même  de  l’église  de  Changa- 
nacherryy  où  Sa  Grandeur  vient  de  faire  une  ordination  et  de  donner  aux 
enfants  la  ire  Communion.  C’est  la  première  année  que  ce  grand  acte  se 
fait  avec  quelque  cérémonie  dans  cette  région.  Auparavant  la  première 
Communion  ne  se  distinguait  ici  en  rien  des  autres.  Ce  fut  donc  aujourd’hui 
une  nouveauté  pour  la  population  changanacherrienne,  et  l’effet  a  été  des 
plus  satisfaisants.  Ne  t’imagine  pas  cependant  que  la  splendeur  de  nos 
fêtes  de  France  a  été  égalée.  Tout  a  été  beau,  mais  pour  des  yeux  indiens 
seulement.  La  procession  des  premiers  communiants  de  notre  maison  à 
l’église  a  été  une  cohue  parfaite,  à  laquelle  le  curé  ne  songeait  pas  même  à 
mettre  de  l’ordre.  A  l’église,  au  moment  solennel  de  la  communion,  nouvelle 
cohue  des  enfants  à  la  Sainte-Table,  chacun  voulant  recevoir  la  communion 
avant  ses  voisins. 

Beaucoup  ne  savaient  pas  même  la  manière  de  recevoir  la  Sainte-Hostie 
pour  la  bonne  raison  que  le  curé  avait  oublié  de  les  exercer.  Chaque  enfant 
portait  sur  la  tête  une  couronne,  en  papiers  de  toutes  couleurs  dans  le  genre 
Indien.  C’eût  été  d’un  ridicule  achevé  pour  des  Européens  ;  ici  les  papas 
et  les  mamans  se  pâmaient  d’admiration  sur  la  toilette  de  leurs  enfants  ; 
des  goûts  et  des  couleurs  on  ne  discute  pas.  Malgré  tout  cela,  il  y  a  un 
sérieux  résultat  obtenu,  les  parents  et  les  enfants  commencent  à  comprendre 
que  la  première  communion  est  quelque  chose  d’important  dans  la  vie  et  y 
attacheront  dans  l’avenir  un  plus  grand  intérêt. 

Ce  soir  à  4  heures,  grandissime  procession  des  premiers  communiants  et 
de  toute  la  paroisse.  Monseigneur,  le  Père  Ricard  et  moi  nous  y  assiste¬ 
rons  ;  il  ne  nous  est  pas  difficile  de  prévoir  ce  que  ce  sera  :  une  immense 
cohue  à  l’indienne,  des  cris,  des  pétards,  du  tambour  et  de  la  clarinette,  à 
briser  les  oreilles,  et,  par  dessus  le  marché,  de  la  poussière  à  vous  aveugler 
jusqu’à  la  fin  de  la  semaine.  C’est  bien  un  peu  sauvage,  mais  il  faut  cela 
pour  la  piété  de  l’Indien. 

Changanacherry ,  26  janvier  1893. 

Je  ne  t’ai  pas  encore  montré,  il  s’en  faut  bien,  toutes  les  difficultés  de 
notre  mission.  Commençons  aujourd’hui  par  dire  quelques  mots  d’un  véri¬ 
table  monstre  qui,  depuis  3  ou  4  ans,  désole  le  diocèse.  Je  ne  t’en  ai  pas  en¬ 
core  parlé,  ayant  attendu  pour  le  faire  d’avoir  toutes  les  pièces  à  sa  charge 
entre  les  mains.  Je  suis  loin  de  les  avoir  toutes  au  complet  ;  je  crois  cepen¬ 
dant  que  le  moment  est  venu  de  le  faire  connaître. 

Lorsque  le  Souverain  Pontife  envoya  en  1887,  Mgr  Lavigne  au  siège  de 
Cottayam ,  la  disposition  des  esprits  dans  la  mission  était  tout  simplement 
déplorable.  L’esprit  de  schisme  avait  déjà  fait  d’horribles  ravages  dans  le 


Hetttes  ne  -Jersep. 


3H 


camp  sacerdotal,  et  vives  furent  les  protestations  des  prêtres  infidèles  à 
l’Église  quand  ils  apprirent  la  nomination  au  siège  de  Cottayam  d’un  évêque 
Jésuite.  Parmi  ces  prêtes  infidèles  s’en  trouvait  un,  doué  d’un  certain  talent, 
célèbre  dans  tout  le  pays  par  l’habileté  avec  laquelle  il  menait  ses  procès,  et 
dont  le  désir  manifeste  et  déclaré  était  de  gouverner  le  diocèse  en  qualité 
d’évêque.  En  partie  pour  assouvir  son  ambition,  en  partie  aussi  pour  calmer 
les  esprits  trop  agités,  le  Saint-Siège  l’imposa  à  Mgr  comme  vicaire  général. 
Il  s’appelait  le  Père  N***.  Le  titre  de  Père  est  donné  à  tous  les  prêtres 
ici,  fussent-ils  du  clergé  séculier  ;  il  en  faisait  partie.  La  nomination  du 
P.  N***  fut  accueillie  avec  plaisir  par  une  grande  partie  des  catholiques, 
et  les  esprits  se  calmèrent  comme  par  enchantement.  Il  n’en  fut  pas  mal¬ 
heureusement  de  même  de  l’ambition  de  ce  prêtre  astucieux  et  profondé¬ 
ment  hypocrite.  Se  voyant  vicaire  général,  il  dirigea  toute  sa  tactique  à 
contrecarrer  toutes  les  œuvres  de  Monseigneur,  à  dénaturer  toutes  ses  paro¬ 
les  et  tous  ses  avis,  à  le  dépopulariser  autant  que  possible  devant  les  fidèles 
et  tout  le  clergé,  enfin  à  attirer  tout  le  pouvoir  entre  ses  mains  tandis 
qu’il  représentait  Monseigneur  comme  dépendant  absolument  de  lui,  vicaire 
général.  Il  commença  par  un  coup  de  maître  qui  ne  laissa  pas  néanmoins 
de  le  révéler  aux  yeux  perçants  de  Monseigneur. 

Chargé  par  Sa  Grandeur  de  traduire  en  anglais  le  bref  du  Saint-Siège  aux 
catholiques  du  Malabar,  il  s’acquitta  de  cette  traduction  suivant  ses  vues 
particulières.  Le  bref  disait  que  Mgr  devait  se  servir  des  avis  de  ses  vicaires 
généraux  et  de  ses  conseillers,  sans  dire  aucunement  qu’il  fût  astreint  à  s’y 
soumettre;  le  Père  N***  traduisit  perfidement  le  texte  latin  «  quorum  consilio 
uti  debet  »  par  ces  mots  «  whose  he  must follow  the  opinion  ».  Monseigneur  re¬ 
marqua  ces  expressions  et  les  signala  à  l’instant  même  au  délégué  apostolique, 
mais  il  était  trop  tard;  la  traduction  avait  été  déjà  lancée  dans  le  public  ; 
le  coup  était  porté.  Les  prêtres  et  les  fidèles  restèrent  convaincus,  et 
beaucoup  le  sont  encore,  que  l’Evêque  ne  peut  rien  faire  sans  ses  vicaires 
généraux.  Ayant  ainsi  transformé,  dans  l’opinion  du  moins,,  l’évêque  en  vi¬ 
caire  général  et  le  vicaire  général  en  évêque,  le  P.  N***  mit  toute  son  appli¬ 
cation  à  rabaisser  Monseigneur  par  ses  lettres  et  ses  avis  remplis  de  menson¬ 
ges  et  de  calomnies,  et  à  se  relever  aux  yeux  des  fidèles  et  des  prêtres  en 
s’attribuant  tous  les  succès  de  Monseigneur  et  en  affichant  un  luxe  incompa¬ 
rablement  supérieur  au  sien.  Le  premier  point  du  programme  ne  demandait 
qu’une  effronterie  peu  commune  et  il  était  fort  bien  doué  de  ce  côté.  Le 
deuxième  point  demandait  beaucoup  d’argent.  Sa  famille  était  pauvre,  et  lui- 
même  avait  épuisé  jusqu’alors  presque  tous  ses  revenus  en  procès.  Il  eut 
bientôt  trouvé  le  moyen  de  faire  venir  l’eau  au  moulin. 

Il  se  mit  à  voler  Monseigneur  à  pleines  mains.  Affichant  un  grand  zèle  pour 
la  prospérité  des  œuvres  du  diocèse,  il  se  faisait  remettre  de  fortes  sommes 
pour  les  soutenir,  en  donnait  une  minime  partie  et  gardait  le  reste  pour  lui. 
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Monseigneur,  malgré  l’hypocrite  piété  de  son  vicaire  général  qui  célé¬ 
brait  chaque  jour  la  Messe  avec  des  torrents  de  larmes,  finit  bientôt  par  dé¬ 
couvrir  ces  audacieuses  malversations.  Il  en  reprit  sévèrement  le  coupable, 
qui  s’excusa  et  changea  de  tactique.  Il  fit  passer  par  ses  mains,  à  l’insu  de 
Monseigneur,  les  revenus  des  églises,  falsifia  les  comptes  avec  une  astuce 
sans  égale  et  parvint  à  dérouter  pendant  quelques  mois  les  défiances  fondées 
de  Sa  Grandeur.  Avec  cet  argent  volé,  il  s’acheta  un  cheval  et  une  voiture 
de  luxe,  alors  que  son  évêque  n’avait  à  son  service  qu’un  mauvais  vandi  et 
deux  pauvres  bœufs  et  posa  partout  comme  l’égal  sinon  le  supérieur  de  Mon¬ 
seigneur. 

Les  rapports  accusateurs  pleuvaient  sur  son  compte ;mais  dans  ce  pays-ci 
les  faux  rapports  abondent,  et  il  faut  se  défier  de  prime  abord  des  dénon¬ 
ciations.  Du  reste,  les  preuves  matérielles  faisaient  défaut,  et  Monseigneur 
dut  pendant  longtemps  laisser  les  choses  dans  leur  pénible  état.  Enfin  les 
preuves  vinrent,  et  l’on  découvrit  que  ce  vicaire  général,  qui  larmoyait  à  l’au¬ 
tel,  menait  en  secret  une  vie  abominable.  Une  fois  les  preuves  en  main, 
Monseigneur  dénonça  son  vicaire  au  St-Siège,  qui  aussitôt  envoya  sa  destitu¬ 
tion.  Cette  destitution  arriva  en  juillet  1892.  Monseigneur  la  fit  connaître 
à  son  subordonné  avec  tous  les  ménagements  possibles.  L’exaspération  de 
celui-ci  n’en  fut  pas  amoindrie.  Il  demanda  pour  sa  santé  d’aller  se  reposer 
quelque  temps  à  Trivandrum.  Monseigneur  le  lui  accorda.  Depuis  six  mois 
qu’il  s’y  trouve,  il  ne  cesse  d’agir  auprès  des  personnages  les  plus  influents 
pour  nous  faire  expulser  du  pays.  Il  a  demandé  formellement  au  Rajah 
d’interposer  son  autorité  à  Rome  pour  obtenir  du  Saint-Siège  qu’aucun 
Européen  ne  fût  évêque  dans  le  Malabar.  Ses  relations  intimes  avec  les 
évêques  ou  prétendus  évêques  schismatiques  du  pays  font  le  scandale  des 
catholiques.  Un  de  ces  évêques,  dont  personne  n’a  vu  jusqu’à  présent  les 
lettres  de  consécration,  poussé  par  les  remords  et  par  des  difficultés  exté¬ 
rieures,  était  résolu  à  se  soumettre  sans  condition  ;  le  P.  N***  lui  écrivit, 
ralluma  sa  haine  contre  l’Eglise  Romaine  et  flatta  ses  projets  ambitieux.  Le 
faux  évêque  recula.  C’était  Tbudinatt,  notre  plus  puissant  ennemi  dans  le 
parti  schismatique.  Sa  conversion  eût  été  un  coup  d’éclat  qui  eût  ramené  au 
catholicisme  une  foule  de  ses  partisans.  Malheur  à  qui  l’a  empêchée.  Il  en 
aura  la  responsabilité  au  tribunal  de  Dieu.  Ces  rapports  avec  les  schisma¬ 
tiques  datent  du  reste  du  temps  où  le  P.  N***  était  vicaire  général.  Mon¬ 
seigneur  l’avait  chargé  du  soin  de  les  convertir.  Il  en  convertit  trois  en 
deux  ans,  et  ces  trois  font  en  ce  moment  la  honte  du  diocèse.  Dieu  nous 
préserve  de  pareilles  conversions. 

Étant  encore  vicaire  général,  il  publia  en  secret  un  libelle  perfide  contre 
Monseigneur  et  contre  le  Saint-Siège.  Ce  libelle,  qu’il  fit  signer  par  un 
prêtre  schismatique,  lui  est  attribué  par  la  rumeur  publique,  et  Monseigneur 
y  a  trouvé  engouffrées  toutes  les  erreurs  théologiques  que  son  vicaire  avait 


3ï6 


jrettres  oe  -èrerscp. 


peine  à  lui  cacher.  Le  schisme  y  est  préconisé, histoire  ou  plutôt  mensonge 
en  main.  Les  insinuations  malicieuses  y  pullulent, celle-ci  entre  autres  :  Un 
évêque  syriaque  s’était  rendu  à  Rome  pour  traiter  avec  le  Souverain-Pontife. 
La  mort  le  saisit  au  milieu  des  négociations.  «  On  ne  sait  s’il  mourut  de  sa 
mort  naturelle  ou  autrement.  » 

Depuis  que  le  P. N...  a  cessé  d’être  vicaire  général  et  de  terroriser  nos 
prêtres,  les  accusations  s’accumulent  contre  lui, il  nous  en  arrive  des  paquets 
tous  les  jours.  Il  est  maintenant  hors  de  doute  qu’il  a  suscité  et  fomenté 
en  secret  toutes  les  difficultés  que  Monseigneur  a  eues  pendant  ses  trois 
premières  années  de  séjour  ici.  Quant  à  son  esprit  schismatique,  il  n’en  fait 
plus  mystère.  C’est  lui  qui  a  lancé  dans  le  diocèse  cette  phrase  que  tous 
ont  répétée  avec  plus  ou  moins  d’aigreur  :  «  L’Inde  est  en  ce  moment 
complètement  asservie  par  les  Européens:  au  temporel  par  l’Angleterre,  au 
spirituel  par  le  St-Siège.  » 

Le  libelle  dont  il  est  l’auteur  présente  le  Patriarche  d’Antioche  comme 
le  vrai  successeur  de  St-Pierre  et  par  suite  comme  le  vrai  chef  de  l’Église. 
Le  P.  N...  est  simplement  un  schismatique.  Son  souci  d’être  évêque,  ses 
démarches  pour  arriver  à  l’épiscopat  ne  l’empêchent  pas  de  poursuivre  ses 
procès  avec  toute  la  chrétienté  du  pays  ;  son  dernier  procès  a  eu  du  reten¬ 
tissement.  Condamné  devant  trois  tribunaux  pour  dettes  qu’il  s’acharne  à 
ne  pas  payer,  il  en  appela  à  un  quatrième  qui  le  condamna  et  ordonna  la 
saisie  de  corps. Celle-ci  eut  lieu  dernièrement  en  plein  Cottayam.  Le  coquin, 
qui  se  promenait  en  voiture,  à  ciel  ouvert,  dans  les  rues  de  Cottayam ,  n’eut 
pas  plus  tôt  vu  le  policeman  s’avancer  vers  sa  voiture,  qu’il  sauta  à  bas  du 
véhicule  et  se  réfugia  dans  une  maison  voisine.  La  voiture  et  le  cheval 
furent  pris  et  réservés  pour  la  vente  ;  le  P.  N...  resta  prisonnier  dans  la 
maison  sans  qu’aucun  de  ses  amis  implorés  consentît  à  payer  sa  dette.  Je 
ne  sais  pas  comment  il  s’en  est  tiré,  mais  le  fait  est  qu’il  trouva  un  expé¬ 
dient  pour  sortir  de  sa  situation. C’est  un  homme  d’une  sagacité  prodigieuse. 
Il  se  fait  un  point  d’honneur  de  ne  point  payer  ses  dettes,  et  je  ne  sais  par 
quelle  magie  il  a  jusqu’à  présent  parfaitement  réussi.  Il  faut  dire  que  pour 
cela  tous  les  moyens  lui  semblent  bons.  C’est  cette  habileté  à  gagner  les 
procès  qui  a  fait  sa  célébrité.Monseigneur  a  entre  lés  mains  une  lettre  d’un 
des  chefs  de  la  secte  schismatique  qui  implorait  le  P.  N...  comme  le  der¬ 
nier.  espoir  du  parti.  Il  ne  refusera  pas  aux  schismatiques  le  secours  demandé. 
L’union  avec  les  Jacobites,  si  souvent  condamnée  par  le  St-Siège, est  l’objet 
de  ses  erreurs. Ce  n’est  pas  qu’il  attache  grande  importance  à  la  question  de 
religion, c’est  qu’il  y  voit  de  très  grands  intérêts.  Il  a  déjà  lancé  le  programme 
de  l’Union:  en  voici  les  principaux  articles.  Les  catholiques  et  les  jacobites 
des  différentes  paroisses  paieront  chacun  une  taxe  en  proportion  avec  leurs 
revenus.  La  taxe  sera  prélevée  par  des  commissaires  tant  catholiques  que 
jacobites.  Cette  taxe  sera  envoyée  à  Cottayam  à  une  commission  composée 
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de  12  catholiques  et  d’autant  de  jacobites,qui  se  choisiront  un  président  (le 
P.  N...  par  exemple).  Le  comité  distribuera  l’argent  dans  le  diocèse  où  l’on 
fondera  des  écoles  dirigées  par  des  catholiques  et  des  jacobites,  des  cabi¬ 
nets  de  lecture  où  l’on  aura  des  livres  catholiques  et  jacobites,  et  tout  à 
l’avenant.  Dans  le  cas  où  l’on  manquerait  d’entente,  c’est  le  président  lui- 
même  qui  réglerait  la  répartition  de  l’argent  !  Le  P.  N...  qui  est  habile 
surtout  à  semer  la  discorde,  aurait  bientôt  à  lui  seul  la  disposition  de  toutes 
les  roupies  et  les  empocherait  à  volonté  en  trouvant  toujours  moyen  de 
s’expliquer.  Monseigneur  eut  bientôt  vu  le  point. 

C’en  est  assez  sur  ce  sujet.  J’aurais  encore  bien  des  faits  à  citer,  mais 
il  faut  se  borner.  Parlons  plutôt  des  schismatiques.  La  quasi-défection  du 
P.  N...  leur  a  donné  un  regain  de  vie.  Ils  gagnent  néanmoins  fort  peu  de 
terrain.  L’affaire  de  Salam  s’est  mieux  terminée  qu’on  ne  pensait.  La  sen¬ 
tence  qui  condamnait  à  l’amende  des  prêtres  catholiques,  a  été  cassée  en 
haute  cour  et  le  magistrat  vertement  réprimandé.  Le  Bon  Dieu  s’est  mis  de  la 
partie,  et  les  deux  principaux  meneurs  qui  avaient  seuls  osé  toucher  Mon¬ 
seigneur  de  leur  bâton  ont  vu,  il  y  a  quinze  jours,  leurs  propriétés  dévas¬ 
tées  par  un  mystérieux  incendie.  Le  peuple  a  été  consterné  du  châtiment, 
et  beaucoup  de  révoltés  reviennent  à  de  meilleurs  sentiments.  Parmi  les 
quelque  cent  prêtres  infectés  de  schisme  qui  désolent  le  diocèse,  il  y  a  un 
mouvement  accentué  d’opposition  contre  Monseigneur.  Espérer  convertir 
ces  prêtres  est  une  véritable  chimère:  il  faut  prier  pour  que  le  mal  qu’ils  font 
se  propage  le  moins  possible.  Ce  mal  ne  cessera  ses  ravages  que  lorsque 
ces  mauvais  prêtres  auront  été  enlevés  au  diocèse  par  la  mort.  Tous  ces 
malheureux  ont  été  autrefois  schismatiques: c’est  une  maladie  dont  personne 
ne  guérit  complètement  ici.  Leur  nomination  dans  une  paroisse  est  immé¬ 
diatement  suivie  d’une  déperdition  considérable  de  l’esprit  de  piété  et  de 
soumission.  Quel  fléau  !  Quand  donc  en  serons-nous  délivrés  ?  Alors  seu¬ 
lement  nous  commencerons  vraiment  à  prospérer... 

Cha7igana cherry ,  14  mai  1893. 

Grande  nouvelle  !  j’ai  donné  aujourd’hui  à  notre  catéchuménat  de  Poura- 
wadé  mon  premier  sermon  en  Malayalam.  Juge  un  peu  :  le  Père  Ricard, 
qui  est  ici  depuis  quatre  ans,  n’a  pas  encore  osé  se  lancer  à  prêcher  dans 
la  langue  du  pays  !  Mon  premier  sermon  a  plu  beaucoup  à  nos  braves 
chrétiens  qui  ont  très  bien  écouté  et  fort  bien  compris.  Cela  m’encourage 
pour  l’avenir  ;  aussi,  dès  mon  retonr  ici,  ai-je  résolu  de  prêcher  en  pleine 
église  de  Changanacherry  pour  la  fête  du  Sacré-Cœur,  aux  élèves  de  notre 
collège  pour  la  St  Louis,  et  deçà  et  de  là  un  peu  partout  pour  me  former 
la  langue.  Mais  assez  de  tirades  là-dessus  ;  parlons  de  mon  petit  voyage 
d’aujourd’hui,  qui  ne  manque  pas  du  tout  de  pittoresque. 

A  cinq  heures  et  demie  du  matin,  notre  vandi  à  bœufs  m’emportait  à  la 


3i8 


Heures  Be  -jersep. 


maison  du  curé  de  Cha?iga?iacherry ,  où  m’attendait  le  prêtre  qui  dessert  la 
chapelle  de  Pourawadé.  Après  un  quart  d’heure  de  marche  sous  bois,  nous 
arrivons  aux  canaux  où  nous  attendait  une  vraie  barque  sauvage  sans  rien 
pour  s’asseoir,  sans  rien  non  plus  pour  garantir  des  rayons  du  soleil.  Heureu¬ 
sement  le  Bon  Dieu  m’a  donné  deux  bons  talons  pour  m’asseoir  dessus,  et  un 
vulgaire  parapluie  a  fait  l’office  de  parasol.  Au  loin  se  dessinait  la  silhouette 
de  la  chapelle.  Vers  7  heures,  nous  arrivons. Quatre  tambours,  deux  triangles 
et  trois  cymbales  natives  m’accueillirent  sitôt  que  j’eus  mis  pied  à  terre.  Tous 
les  chrétiens  d QPoîirawadé,  au  nombre  de  150  à  200, se  mirent  a  genoux  pour 
recevoir  ma  bénédiction,  et  m’escortèrent  de  leurs  cris  jusqu’à  la  chapelle  où 
je  devais  leur  donner  la  messe  de  St-Louis  et  mon  premier  sermon.  La 
chapelle  est  bâtie  sur  un  îlot,  les  décorations  étaient  parfaites.  Plus  de  cent 
bannières  flottaient  au  gré  des  vents  aux  alentours  de  la  chapelle;  l’intérieur, 
bien  que  rappelant  la  pauvreté  des  indigènes,  n’était  pas  mal  ornementé. 

La  fête  de  St-Louis  arrive  en  juin  ;  on  doit  ici  la  célébrer  plus  tôt,  car  en 
juin  les  pluies  de  la  mousson  et  les  grands  courants  des  inondations  rendent 
la  chapelle  inabordable. 

Après  ma  messe  et  mon  action  de  grâces,  je  revêtis  le  rochet  et  la 
birette,  et  du  haut  de  l’autel  je  tonnai  mon  sermon.  Il  en  est  au  Malabar 
comme  dans  beaucoup  de  pays:  quand  le  prédicateur  ne  crie  pas,  ne  tem¬ 
pête  pas  dans  ses  sermons,  aux  yeux  du  peuple  il  n’entend  rien  à  la  prédi¬ 
cation.  «  Eh  bien  !  »  disaient  nos  braves  chrétiens  au  sortir  du  sermon,  «en 
voilà  un  prédicateur  !  a-t-on  jamais  entendu  crier  comme  il  a  fait  !  Voilà 
des  prédicateurs  comme  il  en  faudrait  ici  !  »  Le  fait  est  que  dans  ce  pays, les 
prêtres,  qui  entendent  bien  ne  pas  se  fouler  la  rate,  ne  font  guère  grand 
étalage  de  voix,  à  moins  qu’ils  n’aient  à  parler  de  leurs  intérêts  personnels, 
auquel  cas  ils  changent  de  ton  et  deviennent  passablement  éloquents.  Que 
ne  sont-ils  embrasés  de  plus  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu!  — •  Après  le  ser¬ 
mon  je  fis  le  catéchisme  en  Malayalam ,  vrai  feu  roulant  de  questions  aux 
enfants.  J’ai  eu  quelques  bons  mots  en  ricochet  à  l’adresse  des  parents.  Le 
catéchisme  n’est  plus  une  difficulté  pour  moi  ;  depuis  deux  mois  je  le  fais 
tous  les  jours.  Les  mots  de  la  partie  ne  m’embarrassent  plus,  et  je  parle 
alors  avec  autant  de  volubilité  et  presque  autant  de  correction  que  je  ferais 
en  français.  Les  enfants  s’amusent  beaucoup  de  mes  gestes  et  de  mon  jeu 
de  physionomie,  mais  je  m’en  soucie  peu:  cela  les  tient  en  éveil,  et  c’est  là 
l’important  :  défense  de  perdre  une  seule  parole  du  Kotchou  Mouppatche?i. 
C’est  le  nom  que  je  porte  ici,  cela  veut  dire  «  le  petit  Révérend  Père  ». 
Mouppatche?i  est  un  titre  honorifique  que  les  seuls  vicaires  généraux  por¬ 
taient  ici  avant  notre  arrivée. 

Après  avoir  distribué  largement  chapelets,  médailles  et  images  aux 
enfants  du  catéchisme,  aux  soutiens  du  catéchuménat,  et  aux  musiciens 
eux-mêmes,  je  retournai  à  mon  canot.  Comme  il  y  avait  de  la  place  de 
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reste,  j’y  engouffrai  tout  près  de  moi  une  botte  de  petits  marmots  qui 
m’amusèrent  beaucoup,  pendant  la  route,  de  leur  petit  baragouinage  que  je 
comprends  très  bien. 

Les  pauvres  petits  étaient  à  jeun,  j’avais  un  morceau  de  chocolat,  je  le 
leur  donnai;  ils  m’auraient  presque  embrassé  de  joie  tant  ils  étaient  con¬ 
tents.  Et  puis  voyager  dans  la  barque  du  Kotchou  Mouppatchen  sans  payer 
un  Chakram ,  quel  honneur  et  quel  bonheur  !  Les  braves  petits  voulurent 
me  porter  tous  mes  paquets  sur  leur  tête,  depuis  le  débarcadère  jusqu’à 
notre  maison.  Alors  sont  venues  les  récompenses.  Ces  chers  petits,  un  rien 
qui  a  coûté  à  peine  un  sou  en  France  les  rend  fous  de  joie.  Mais  quand  on 
les  a  à  ses  trousses,  ils  sont  si  câlins  et  si  collants,  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de 
s’en  débarrasser,  il  faut  leur  répondre  à  tout  et  tout  leur  montrer.  Ah  !  les 
curieux.  Ce  n’est  que  depuis  vingt  minutes  que  je  suis  parvenu  à  leur 
faire  évacuer  la  maison,  tout  chargés  de  vieilles  images,  et  de  vieux  mor¬ 
ceaux  de  papier. 

Cette  après-dîner,  j’ai  le  catéchisme  à  faire  de  nouveau  à  une  quaran¬ 
taine  d’enfants.  Comme  ils  sont  tous  très  friands  de  bonnes  choses,  avec  la 
permission  de  Monseigneur  je  les  régale  de  temps  en  temps,  tantôt  avec 
des  fruits  du  pays,  tantôt  avec  des  bonbons  croquants  venus  d’Europe.  Le 
succès  est  alors  complet,  cela  va  sans  dire. 

Changanacherry ,  21  mai  1893. 

Monseigneur  vient  de  me  confier  le  soin  et  la  direction  de  tous  les  caté- 
chuménats  du  diocèse.  Ce  n’est  pas  une  sinécure,  crois-le  bien.  Jusqu’à 
présent  pourtant  nous  n’en  avons  que  cinq,  que  nous  subventionnons  avec 
les  ressources  de  notre  extrême  pauvreté.  Impossible  d’en  ajouter  de 
nouveaux,  faute  d’argent  pour  payer  les  catéchistes.  Nous  sommes  trop 
gênés  en  ce  moment  pour  accroître  le  budget  de  nos  dépenses.  Monsei¬ 
gneur  va  m’envoyer  tout  prochainement  à  Pouniar  dans  les  montagnes 
pour  y  visiter  le  principal  catéchuménat  du  diocèse.  Le  voyage  sera  très 
pénible  car  il  s’effectuera  au  plein  milieu  de  la  mousson,  au  plus  fort  de  la 
pluie.  Pouniar  est  dans  des  forêts  sauvages  fréquentées  par  les  tigres,  les 
panthères,  les  bisons  et  les  éléphants  sauvages.  Ils  vont  d’ordinaire  par 
troupeaux  de  40  à  50  têtes. 

Parfois  les  fourrés  les  ennuient,  et  ils  choisissent  la  grand’  route.  Si  on  les 
y  rencontre  il  faut  fuir  au  plus  vite,  et  si  on  apprend  que  quelques-uns 
d’entre  eux  ont  paru  sur  la  voie,  il  faut  ou  changer  d’itinéraire  ou  retarder 
le  départ. 

Avec  ces  bêtes-là  on  ne  plaisante  pas  ici.  J’emporterai  avec  moi  mon 
fusil  et  mes  balles,  mais  ce  n’est  pas  une  ressource  contre  une  troupe 
d’éléphants.  Enfin  mon  bon  ange  sera  là  et  me  protégera  et  me  guidera 
comme  le  font  toujours  les  bons  anges  pour  les  envoyés  de  l’obéissance. 
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Changanacherry ,  io  juin  1893. 

Cette  semaine-ci,  comme  la  précédente,  a  été  pour  moi  extrêmement 
affairée.  La  semaine  dernière  j’ai  dû  préparer  pendant  trois  jours  à  la 
première  communion  dix  enfants  de  nouveaux  chrétiens.  La  cérémonie 
devait  avoir  lieu  dans  la  pauvre  chapelle  de  nos  catéchumènes  ;  il  m  a 
fallu  employer  toutes  nos  ressources  de  chiffons  pour  en  relever  l’éclat. 
Comme  personne  ici  ne  sait  manier  l’aiguille  à  part  un  ou  deux  tailleurs, 
installés  à  Changanacherry ,  j’ai  dû  moi-même  entreprendre  l’ouvrage  de  la 
couture.  Je  m’en  suis  tiré  tant  bien  que  mal,  mais  cela  m’a  pris  un  temps 
assez  considérable.  Outre  cela  il  me  fallait  préparer  les  instructions,  les 
histoires,  les  avis  à  donner  en  Malayalam.  Bref  toute  ma  semaine  a  été 
consacrée  à  ce  travail.  Mais  aussi  que  de  consolations  !  Les  enfants  se  sont 
montrés  d’une  piété  et  d’une  sagesse  exemplaires  pendant  les  trois  jours  de 
la  retraite  préparatoire  et  j’ai  la  conviction  intime  que  tous  ont  fait  une 
excellente  première  communion.  Je  t’assure  que  les  peines  et  les  fatigues 
ne  m’ont  pas  manqué.  C’était  un  vrai  début  de  la  vie  rude  du  missionnaire. 
Le  matin  dès  l’aurore,  je  partais  à  jeun  dans  un  petit  canot  sauvage  sous 
une  pluie  torrentielle.  Mon  petit  monde  et  beaucoup  d’autres  nouveaux 
chrétiens  m’attendaient  à  l’église.  Je  commençais  par  dire  ma  messe,  puis 
mon  action  de  grâces  terminée,  je  mangeais  une  pauvre  croûte  de  pain 
trempée  dans  quelques  gouttes  de  lait.  Puis  commençait  la  série  des  exer¬ 
cices,  entremêlés  de  chants  malayalam  et  interrompus  vers  dix  heures  par 
un  quart  d’heure  de  récréation,  pendant  laquelle  mes  petits  gamins  ne 
trouvaient  rien  de  mieux  à  faire  que  des  gambades  et  des  pirouettes  à 
rendre  jaloux  des  singes.  En  France,  on  ne  tolérerait  pas  chez  des  premiers 
communiants  des  jeux  de  si  haute  volée  ;  avec  nos  petits  sauvages  (car 
c’en  était  vraiment)  il  ne  faut  pas  y  regarder  de  si  près.  D’ailleurs  cela  ne 
nuisait  en  rien  à  la  piété.  Vers  midi  les  exercices  étaient  achevés.  Je 
remontais  dans  mon  canot  et  m’en  retournais  dîner  chez  nous.  Tu  aurais  eu 
du  plaisir  à  me  voir  dans  ma  barque  entouré  de  petits  moutards  que  je 
déversais  successivement  dans  leur  famille  sur  mon  passage.  Ces  petits 
noirauds  étaient  tout  fiers  de  voyager  avec  le  Père,  et  moi  j’étais  tout 
heureux  de  me  trouver  au  milieu  d’eux.  La  timidité  des  premiers  moments 
disparaissait  vite  chez  eux  pour  laisser  place  à  une  confiance  extrême,  et 
bientôt  la  joie  éclatait  chez  eux  en  cris  qui  me  cassaient  les  oreilles. 
Quand  j’en  avais  assez,  je  leur  faisais  chanter  des  cantiques,  et  le  calme  se 
rétablissait  aussitôt  comme  par  enchantement. 

Vendredi,  comme  je  comptais  m’en  retourner  à  Changanacherry ,  on 
m’annonça  qu’une  pauvre  vieille  femme  de  75  ans  se  mourait  à  quelques 
milles  de  là.  Sans  hésiter,  je  fis  pousser  mon  canot  vers  sa  hutte  où  nous 
arrivâmes  après  trois  bons  quarts  d’heure.  La  pauvre  vieille  avait  perdu 
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connaissance  ;  je  ne  pus  entendre  sa  confession,  mais  je  lui  donnai,  avant 
de  me  retirer,  une  dernière  absolution.  La  petite  île  où  elle  vivait,  était 
uniquement  habitée  par  des  païens  ;  elle  était  la  seule  chrétienne  de  ces 
parages.  Son  fils,  pour  me  recevoir,  avait  fait  étendre  sur  le  sol  tout  le  linge 
et  toutes  les  nattes  de  la  maison  depuis  le  débarcadère  jusqu’à  la  petite 
hutte.  Les  païens  assistaient  à  mon  entrevue  avec  un  grand  respect.  Je 
leur  fis  demander  s’ils  voulaient  se  convertir  et  aller  au  ciel  comme  cette 
bonne  femme  qui  se  mourait.  Ils  répondirent  qu’ils  y  songeaient,  mais  qu’il 
y  avait  pour  eux  bien  des  difficultés.  Le  temps  leur  manquait  d’abord  pour 
assister  à  des  catéchismes  suivis,  puis  il  leur  fallait  une  chapelle  ;  si  je 
voulais  bien  leur  en  construire  une  et  leur  donner  un  prêtre,  ou  un  caté¬ 
chiste,  ils  se  convertiraient.  Monseigneur,  à  qui  je  référai  ensuite  de  cette 
affaire,  me  dit  que  c’était  bien,  mais  qu’il  n’avait  pas  d’argent  pour  faire 
construire  la  chapelle,  puis  que  les  bons  catéchistes  sont  très  rares  chez 
nous  et  ne  se  forment  pas  en  un  jour.  Bref,  qu’il  aviserait  à  ce  qu’il  y 
aurait  à  faire  en  cette  occasion.  Il  va  sans  dire  que  je  me  suis  offert  à  aller 
vivre  un  mois  ou  deux  au  milieu  de  ces  pauvres  gens  ;  Monseigneur 
répugne  m’y  envoyer,  car  c’est  loin  de  tout  centre  et  l’eau  y  est  très  mau¬ 
vaise.  Il  dit  que  n’ayant  qu’un  seul  missionnaire  il  ne  veut  pas  le  perdre 
dès  les  premières  années.  Nous  verrons  comment  tout  cela  se  terminera. 

Samedi  pendant  toute  la  matinée  j’entendis  les  confessions  des  premiers 
communiants  et  des  nouveaux  chrétiens,  car  je  sais  maintenant  assez  de 
Malayalam  pour  confesser  et  je  suis  même  fort  en  vogue  comme  confes¬ 
seur,  surtout  auprès  des  enfants  qui  veulent  tous  s’adresser  à  moi.  Le 
lendemain,  dimanche,  fête  à  tout  casser.  Pendant  ma  messe,  jusqu’à  la 
consécration,  l’ariston,  donné  par  Mme  la  Supérieure  des  Bernardines  de 
Cambrai,  fit  merveille  dans  la  petite  chapelle  qui  n’avait  jamais  entendu 
d’accords  si  mélodieux.  Après  la  consécration,  prières  préparatoires  à  la 
sainte  Communion.  Puis  un  petit  fervorino  de  cinq  minutes  et  la  commu¬ 
nion.  Les  petits  héros  de  la  fête  portaient  chacun  une  jolie  petite  bannière 
en  main,  et  remplissaient  le  chœur.  Je  parcourus  leurs  rangs,  leur  distri¬ 
buant  la  sainte  Hostie  ;  beaucoup  de  parents  étaient  fort  impressionnés. 
Parmi  les  gens  du  peuple,  il  y  eut  55  communions,  c’était  presque  toute  la 
paroisse.  Quand  toutes  les  communions  furent  données,  l’ariston  qui  avait 
repris  la  voix  se  tut  et  on  lut  à  haute  voix  les  prières  d’action  de  grâces. 
Tous  priaient  à  haute  voix  avec  le  catéchiste  :  c’était  vraiment  touchant. 
Après  l’action  de  grâces  et  quelques  autres  prières,  je  fis  venir  les  premiers 
communiants  à  la  sacristie  où  je  les  bourrai  de  petits  gâteaux  :  c’était  une 
petite  surprise  que  je  leur  avais  ménagée.  Comme  ils  ne  s’y  étaient  pas 
attendus,  ils  n’y  pensèrent  guère  avant  et  pendant  la  grande  action,  et  le 
plaisir  n’en  fut  que  plus  grand  après.  Je  ne  m’étais  pas  oublié  moi-même  et 
je  m’étais  apporté  pour  mon  déjeuner  et  mon  dîner  une  grande  gourde 
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d’eau  et  de  vin.  Quand  je  la  débouchai,  je  m’aperçus  qu’on  en  avait  bu 
pendant  ma  messe  plus  de  la  moitié.  J’en  fus  réduit  à  l’eau  pure  pour  mon 
dîner.  Le  déjeuner  achevé,  je  fis  la  bénédiction  solennelle  de  tous  les 
petits  moutards  de  la  paroisse,  à  qui  je  donnai  au  surplus  une  jolie  petite 
médaille  ornée  de  son  cordon.  Les  plus  exemplaires  de  la  paroisse  reçurent 
aussi  leur  médaille.  La  joie  était  complète,  et  les  décorations  de  l’église, 
toute  pavoisée  de  bannières  et  de  fleurs,  n’y  étaient  pas  pour  rien.  L’ariston 
fit  rage  toute  la  matinée  et  doit  être  mentionné  dans  le  succès  de  la  jour¬ 
née.  Après  des  prières  et  une  petite  instruction,  j’organisai  un  petit  concert 
pieux  dans  la  chapelle.  Les  Indiens  raffolent  de  ces  concerts.  Quand  le 
tour  de  l’ariston  fat  venu,  je  pris  moi-même  le  triangle  et  jouai  suivant  la 
mesure,  ce  dont  les  Indiens  sont  incapables.  L’effet  produit  fut  délicieux. 
Je  donnai  ensuite  une  nouvelle  instruction  d’une  heure,  agrémentée  de 
trois  superbes  histoires,  qui  tint  mon  auditoire  bouche  béante  pendant 
toute  l’heure. 

Le  soir  je  leur  fis  renouveler  les  vœux  du  baptême  et  leur  fis  lire  une 
consécration  à  la  sainte  Vierge.  Enfin  je  pris  une  image  de  Notre-Dame  et 
suivant  la  coutume  du  pays,  donnai  avec  elle  la  bénédiction  au  peuple, 
puis  la  donnai  à  baiser  à  chacun.  Alors  je  félicitai  chaudement  la  paroisse 
de  sa  piété  et  de  sa  ferveur  et  leur  promis  une  fête  encore  plus  belle  pour  la 
confirmation.  Tous  voulurent  me  baiser  la  main,  il  fallut  m’exécuter  et 
chacun  peu  à  peu  se  retira.  Jamais  ces  braves  gens  n’avaient  vu  plus  belle 
fête.  L’effet  produit  sur  les  païens  des  environs  a  été  excellent  et  tel  que  je 
voulais.  Ils  ont  vu  que  les  prêtres  catholiques  s’intéressent  à  leurs  fidèles 
et  leur  témoignent  une  sincère  affection,  tandis  que  leurs  sacrificateurs  ne 
leur  montrent  à  eux  que  du  dédain,  et  ils  demandent  à  se  convertir.  Il  y  en 
a  près  de  200  qui  demandent  le  baptême.  Ici  nouvelles  difficultés,  pas 
d’argent  pour  leur  bâtir  une  chapelle  et  pour  leur  doriner  un  catéchiste. 
Monseigneur  croit  qu’il  faut  différer.  Quel  dommage  ! 


•i.  .i. 

■  ■■  »  ■■■>-■  •  ■  ■  ■■ 


Charles  Bonnel,  S.  J. 


ALASKA. 


entait  D’une  lettre  Du  ».  BLagaru  au  BL  B.  BLecteuc 

De  -èretsep. 

Mission  Samt-Pierre  C laver,  Nulato . 

|  R.  P.  Jean-Baptiste  Terrien  me  surnomma,  un  jour,  à  Jersey, 
« ens  universale  a  parte  rei  ».  Le  mot  fit  rire,  il  ne  manquait 
ni  d’à-propos  ni  d’originalité.  Or,  il  se  trouve  qu’ici  il  devient  une  réalité. 
Il  faut  savoir  tout  faire  et  être  partout  à  la  fois,  en  ce  pays  de  l’Alaska,  et 
j’avoue  que  c’est  la  plus  lourde  croix  de  toutes  celles  qu’il  y  a  à  porter  dans 
un  pays  de  mission,  surtout  aux  débuts. 

D’abord  les  exercices  de  piété  et  le  saint  ministère,  auquel  tout  le  reste 
doit  tendre  et  converger.  Dire  ou  chanter  la  messe  (après  avoir  sonné  la 
cloche,  —  car  nous  avons  une  cloche  de  30  kilogr.),  habiller  deux  enfants 
de  chœur,  pourvoir  au  blanchissage  du  linge  d’église,  prendre  soin  des 
ornements  de  l’église,  même  en  bâtir  une,  ce  que  je  fais  en  ce  moment. 
Entendre  les  confessions,  en  anglais  et  en  indien,  aller  voir  les  malades, 
visiter  les  Indiens,  les  instruire  à  domicile,  c’est-à-dire  se  rendre  dans  plus 
de  soixante  villages  répandus  sur  un  territoire  large  de  plus  de  200  kilo¬ 
mètres.  Mais  je  m’aperçois  que  j’ai  pris  le  style  télégraphique,  peu  fait  pour 
plaire  aux  âmes  sensibles. 

Donc  ma  première  forme  est  la  forme  de  curé ,  de  parish  priest ,  comme 
on  dit  en  Amérique,  vient  ensuite  celle  de  maître  de  maison,  laquelle  est 
multiple  :  ma  communauté  se  compose  d’un  Père,  d’un  Frère  et  de  deux 
enfants,  et  moi.  Il  y  a  un  ordre  du  jour  à  fixer  et  à  exécuter,  —  il  faut 
faire  la  cuisine,  se  procurer  de  quoi  la  faire,  c’est-à-dire  «  faire  le  marché  », 
aller  voir  le  boucher,  la  poissarde.  Puis  blanchir,  repasser  et  raccommoder 
linge  et  habits,  nettoyer  la  maison,  balayer  et  laver  le  plancher.  Seconde 
forme,  sûrement  très  variée  et  multiple.  30  loco  vient  la  forme  de  char¬ 
pentier,  menuisier,  scieur  de  long,  forgeron,  serrurier,  enfin  toutes  les 
branches  comprises  dans  le  programme  des  «  Arts  et  métiers  »,  ou  à  l’école 
centrale.  Il  m’a  fallu  construire  sans  l’aide  d’aucun  charpentier  nos  deux 
maisons,  deux  hangars,  et  en  ce  moment  une  église  est  en  construction. 
N’allez  pas  croire  que  je  plaisante,  que  je  brode  ou  fais  de  la  poésie.  Il  n’y 
a  ici  que  de  la  prose,  de  la  réalité.  Écoutez  plutôt.  Pour  construire  l’église 
non  encore  terminée,  il  m’a  fallu  engager  dix  Indiens,  remonter  avec  eux 
le  fleuve  You  kon,  à  huit  ou  neuf  lieues,  ce  qui  nous  a  pris  un  jour  et  une 
nuit.  Arrivés  sur  les  lieux,  j’ai  dû  choisir  les  arbres  à  couper,  des  arbres, 
ou  logs,  longs  de  huit  à  neuf  mètres,  les  amener,  les  rouler  jusqu’au  bord  du 
fleuve  et  là  faire  un  radeau  de  tous  ces  arbres,  puis  descendre  la  rivière. 
Cela  prit  deux  jours.  Ensuite  nous  avons  dû  tirer  ces  arbres  de  l’eau,  et, au 
moyen  de  cordes,  les  faire  monter  sur  le  rivage  du  fleuve.  C’est  alors  que 
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l’œuvre  du  charpentier  a  commencé,  et  je  dois  tout  surveiller,  afin  d’em¬ 
pêcher  les  Indiens  de  faire  de  mauvaise  besogne. 

Avouez  que  cette  troisième  forme  en  vaut  plusieurs. 

Le  soin  des  malades  me  surajoute  les  formes  de  pharmacien,  chirurgien, 
dentiste  et  médecin.  Faut-il  ajouter  que  j’élève  des  chiens  pour  les  voyages 
d’hiver  ?  Et  le  jardinage  donc?  le  soin  de  sauver  les  eaux  grasses  pour 
fertiliser  les  plantes  (le  P.  J. -B.  Terrien  excellait  en  ce  point,  quand  il  se  livra 
à  la  passion  de  son  Eucalyptus),  faire  pourrir  les  mauvaises  herbes,  pour  faire 
de  l’engrais,  bêcher,  aligner  les  carrés,  semer,  planter,  arroser,  etc.,  etc. 
Aussi  les  navets  viennent  à  ravir,  les  choux,  les  carottes  et  même  les  pom¬ 
mes  de  terre  croissent  fort  bien,  et  sont  un  utile  auxiliaire  pour  l’alimentation. 

Je  m’arrête,  mais  suis  bien  loin  d’avoir  fini  avec  toutes  mes  formes.  Avais- 
je  tort  de  dire  que  YEns  universale  est  ici  un  être  a  parte  reil 

N’allez  pas  conclure  que  je  suis  un  homme  capable  de  tout,  et  que  je  me 
crois  tel,  tant  s’en  faut.  Mais  la  conclusion  pratique  de  l’énumération  de 
mes  formes  est  que  dans  ces  pays  de  mission  comme  l’Alaska  il  faut  être 
prêt  à  tout  faire,  et  à  le  faire  de  son  mieux,  alors  même  que  ce  «  mieux  » 
est  parfois  presque  rien  qui  vaille. 

Le  Frère  qui  est  avec  nous  a  sa  bonne  part  dans  plusieurs  des  occupations 
matérielles  dont  je  viens  de  parler,  mais  il  en  reste  encore  beaucoup  trop 
au  pauvre  ministre,  comme  c’est  mon  cas. 

A  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  il  faut  ajouter  un  chapitre  fort  im¬ 
portant,  lequel,  à  lui  seul,  réclamerait  plus  de  la  moitié  du  temps,  je  veux 
parler  de  l’étude  de  la  langue.  Quand  nous  sommes  arrivés  ici  en  1887,  il 
n’y  avait  aucun  vestige  de  grammaire  ni  de  dictionnaire  de  la  langue  parlée  à 
Nulato .  Notre  Supérieur,  le  R.  P.  Tosi, commença  ce  travail  pendant  l’hiver 
de  1887-1888  ;  —  son  travail,  tout  incomplet  qu’il  fût,  a  été  fort  utile  pour 
mettre  sur  la  voie  d’une  œuvre  plus  complète.  Le  dictionnaire  existe  main¬ 
tenant,  mais  il  a  besoin  d’être  revu  et  augmenté.  Pourquoi  n’enverriez-vous 
pas  quelques  linguistes  distingués  capables  d’acquérir  une  connaissance 
approfondie  de  cette  langue  si  variée,  et  en  même  temps  si  différente  des 
langues  parlées  en  Europe  ?  En  attendant  je  vais  continuer  mon  diction¬ 
naire,  la  grammaire,  composer  d’autres  chants  pieux  et  des  explications  de 
la  doctrine  chrétienne.  Jugez  à  présent  si  je  suis  excusable  ou  à  blâmer 
quand  je  n’écris  pas  de  longues  et  fréquentes  lettres  ?  Non,  je  n’oublie 
pas  mes  frères,  surtout  ceux  que  j’ai  connus,  mais  le  temps  me  manque 
parfois  pour  leur  dire  que  je  les  aime  et  que  je  pense  à  eux.  J’ose  espérer 
que  je  ne  suis  pas  oublié  par  mes  frères  et  que  j’ai  quelque  part  dans  leurs 
prières,  chaque  jour. 

Cette  lettre  est  destinée  à  servir  d’annonces  :  Je  suis  occupé  à  rédiger 
une  lettre  qui  sera  assez  longue,  je  crois,  et  dont  le  titre  est  :  Notes  sur 
V Alaska.  J’espère  être  prêt  pour  le  second  bateau. 
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Mission  de  la  Sainte-Fa  mille,  28  mai  1893. 

*T”’AI  reçu  votre  bonne  lettre  il  y  a  près  d’un  mois.  Depuis  ce  temps-là, 
j’ai  visité  mon  district,  songé  à  mes  écoles,  aux  affaires  de  la  Mission, 
aux  Pâques  de  mes  paroissiens  disséminés  sur  une  superficie  de  100  milles 
carrés,  et  puis  maintenant  je  prépare  mes  enfants  à  la  confirmation  qui  aura 
lieu  le  11  juin. 

Je  suis  tout  seul  dans  la  Réserve  des  Pieds-Noirs  avec  un  excellent  Frère 
espagnol.  Ce  soir  je  suis  assez  fatigué.  A  10  heures  j’ai  dit  la  messe,  prêché, 
fait  le  catéchisme  à  2  heures,  suivi  d’un  autre  sermon,  puis  de  la  bénédic¬ 
tion,  et  maintenant  je  viens  d’administrer  le  baptême  à  3  petits  sauvages. 
C’est  ainsi  que  je  passe  généralement  la  journée  du  dimanche.  Le  Frère  est 
à  la  recherche  du  bétail,  100  bêtes  à  cornes  environ.  Nous  manquons  de 
bœuf  ;  demain,  jour  de  boucherie.  Il  y  a  un  individu  à  la  Rivière  au  lait 
qui  nous  avait  promis  6  bœufs  pour  la  somme  de  1050  frs.  Comme  il  tar¬ 
dait  à  nous  les  amener  ici,  j’envoyai  le  Frère  pour  savoir  à  quoi  nous  en 
tenir.  Le  Frère  perdit  la  route.  Il  retourna  bientôt  après,  arriva  vendredi 
soir  à  la  cabane  de  notre  marchand  après  une  course  à  cheval  de  près  de 
40  milles.  Le  vendeur  lui  dit  que  ses  bœufs  étaient  à  5  milles  au-delà.  Le 
Frère  part  de  suite  au  galop,  ne  trouve  rien,  passe  la  nuit  à  cheval,  sans 
souper,  sans  une  minute  de  repos,  et  nous  revient  le  lendemain  sans  déjeuner 
et  plus  mort  que  vif. 

Dans  nos  parages,  ce  qui  éprouve  notre  patience,  plus  que  tout  le  reste, 
est  le  manque  de  bonne  foi  de  nos  peuplades.  Impossible  de  compter 
sur  leur  parole.  Aussi  nos  excursions  sont  extrêmement  fatigantes.  Du 
moins  telle  a  été  jusqu’ici  mon  expérience.  L’immensité  de  mon  district, 
l’éparpillement  de  mon  pauvre  peuple,  son  manque  de  considération 
et  mille  autres  choses  qui  ne  se  disent  pas,  mais  qui  se  comprennent, 
ne  sont  pas  sans  éprouver  les  forces  du  missionnaire.  Dans  toute  une 
journée,  il  m’arrive  parfois  de  ne  rencontrer  qu’une  seule  famille.  Le 
pays  en  effet  n’est  qu’un  désert.  Et  puis  quand  j’arrive  dans  cette  famille, 
je  suis  peut-être  assez  bien  reçu,  mais  je  ne  réussis  pas  toujours  à  voir  ces 
pauvres  gens  s’approcher  des  sacrements.  Pauvres  brebis  égarées  !  Je  suis 
allé  une  fois  jusqu’au  fond  des  montagnes  dans  l’espoir  d’amener  à  Dieu 
un  homme  qui  se  disait  trop  éloigné  de  l’église  pour  faire  ses  Pâques.  Mes 
tentatives  furent  infructueuses.  Si  encore  quelque  personne  charitable 
m’offrait  de  m’accompagner  d’un  endroit  à  l’autre.  Mais  non,  il  m’est  arrivé 
de  voyager  à  pied,  ma  chapelle  à  la  main.  Un  jour  je  parcourus  à  cheval 
une  grande  étendue  de  mon  désert,  comptant  le  lendemain  faire  du  bien 
dans  une  famille  de  catholiques.  Une  partie  de  la  famille  était  absente, 
l’autre  partie  fut  indifférente. 
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Je  viens  déliré  les  rapports  d’un  inspecteur  et  de  l’agent  du  gouverne¬ 
ment  concernant  notre  école.  Je  vous  les  donne  tels  quels  : 

L’école  industrielle  de  la  Sainte-Famille  se  trouve  à  environ  cinq  milles 
de  l’agence  dans  la  direction  nord  sur  la  route  qui  conduit  à  Blackfoot 
station.  Le  supérieur  en  est  le  R.  P.  Bougis,  S.  J.  Elle  est  dirigée  par  un 
groupe  de  sœurs.  L’année  dernière,  on  n’a  pas  dépassé  le  nombre  d’élèves 
requis  par  le  contrat.  Les  enfants  profitent  beaucoup  à  cette  école.  Leurs 
progrès  sont  sérieux.  On  leur  fait  beaucoup  de  bien  et  on  prend  d’eux  un 
grand  soin. 

Georges  Steel, 

Agent  indien  des  Etats-  Unis. 


Pieds-Noirs, 


Les  Pieds-Noirs  sont  très  arriérés.  Ils  s’adonnent  à  la  polygamie.  L’école 
de  la  Mission  de  la  Sainte-Famille  compte  déjà  deux  ans  d’existence.  Lors 
de  ma  visite  on  y  comptait  51  garçons  et  51  filles.  L’école  a  pris  un  bel 
élan.  Les  travaux  classiques  sont  satisfaisants.  Le  travail  industriel  reçoit  sa 
part  d’attention.  On  vise  à  instruire  les  enfants  dans  le  jardinage  et  dans 
l’élevage  des  troupeaux.  Bientôt  on  leur  enseignera  quelque  art  mécanique. 
Ainsi  ces  enfants  acquièrent  chaque  jour  de  nombreuses  connaissances. 

O.  H.  Parker, 

Inspecteur  de  V éducation  indienne. 

Dernièrement  un  sauvage  vint  me  trouver.  Je  lui  demande  son  nom.  — 
Aigle  plumé.  Bientôt  il  me  conte  l’objet  de  sa  visite.  Il  va  visiter  les 
Pieds-Noirs ,  ses  amis,  de  l’autre  côté  des  lignes,  et  il  désire  avant  son 
départ  obtenir  de  moi  son  signalement. 

Quelques  semaines  auparavant  c’était  un  autre  EEnfant  pied-noir , 
qui  allait  passer  les  Montagnes  Rocheuses  dans  le  but  de  visiter  les  Têtes - 
Piales ,  et  voulait  emporter  par  écrit  une  description  de  ses  hauts  faits  et 
de  toutes  ses  belles  qualités.  Le  sauvage,  comme  vous  voyez,  n’est  qu’un 
grand  enfant. 

L’agent  envoya  le  Chef-Ours  et  Queue  en  paiiache  descendant  la  rivière , 
un  autre  chef  voisin,  inspecter  l’école  du  gouvernement.  Dans  leur  rapport 
ils  se  plaignent  de  la  malpropreté  des  élèves.  Ils  disent  que  les  garçons 
ressemblent  aux  nègres,  tant  ils  sont  sales.  Garçons  et  filles  jouent  ensem¬ 
ble,  ce  qui  explique  la  perversité  de  leurs  mœurs.  Les  murs  sont  couverts 
de  caricatures,  hommes,  chevaux,  vaches,  cochons,  etc.  La  discipline  est 
nulle  :  aussi  les  élèves  battent  la  campagne  comme  un  troupeau  de  chevaux 
sauvages.  Tel  est  en  résumé  leur  rapport. 

6  août  i8çj. 

Le  sauvage  Pied-Noir  est  comme  le  Juif  errant.  Le  soir  il  dresse  sa 
tente  et  le  lendemain  il  la  plie  et  s’en  va  porter  ses  pénates  ailleurs.  C’est 
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ainsi  que  deux  d’entre  eux  m’apportèrent,  il  y  a  quelques  jours,  des  lettres 
de  recommandation  du  Révérend  Père  de  la  Motte  à  qui  ils  avaient  fait 
visite  dans  la  Réserve  des  Tetes-Plates. 

Si  ces  voyages  sont  un  passe-temps  pour  le  sauvage,  ils  n’en  sont  pas 
moins  un  vrai  labeur  pour  le  missionnaire.  L’expérience  seule  peut  donner 
une  idée  des  souffrances  physiques  et  morales  qui  les  accompagnent.  Lors 
de  ma  dernière  excursion  dans  la  partie  sud  de  mon  district,  j’ai  dû  voyager 
à  pied  et  à  cheval,  avec  ma  chapelle,  par  monts  et  par  vaux.  L’espoir  de 
faire  quelque  bien  m’a  poussé  jusqu’à  la  dernière  habitation  humaine  de 
ces  déserts.  En  maints  endroits,  accueil  assez  sympathique,  mais  résultat  nul 
ou  insignifiant. 

Au  mois  de  juin,  Monseigneur  Brondel,  évêque  d’Héléna,  nous  a  fait  sa 
visite  épiscopale.  Soixante  enfants  de  nos  écoles  ont  été  confirmés.  En  eux 
surtout  nous  mettons  notre  espoir  pour  la  conversion  de  cette  peuplade  ; 
mais  là  encore,  que  de  fois,  hélas  !  nous  sommes  déçus.  Au  sortir  de  l’école 
la  plupart  tournent  le  dos  à  leurs  bienfaiteurs,  aux  Pères,  aux  Sœurs,  à 
l’Église,  aux  Sacrements,  à  Dieu  lui-même  pour  toujours. 

Il  y  a  deux  mois  une  vieille  Indienne  entre  chez  moi.  «Robe  Noire, 
Pik-Syt  «  Poulet  »,  ton  écolier,  t’appelle,  il  est  malade  et  désire  te  voir.  » 
Je  pars  avec  la  sauvagesse  pour  qu’elle  me  serve  de  guide  dans  le  passage 
de  la  rivière  fort  grossie  par  la  fonte  des  neiges. J’arrive  à  la  loge  ou  «  tepek  » 
où  gisait  le  malade.  Je  le  trouve  bien  bas.  Il  fait  sa  confession  et  je  pars, 
lui  promettant  de  revenir  le  plus  tôt  possible.  Pik-sy  a  une  douzaine 
d’années,  il  a  passé  deux  ans  à  l’école,  il  a  fait  sa  première  communion,  et 
sa  conduite  en  tous  temps  a  été  exemplaire. 

Deux  ou  trois  jours  après  je  lui  portai  le  saint  Viatique.  A  mon  entrée 
dans  la  loge,  j’improvise  un  autel  avec  mon  manteau  en  peau  d’ours  gris. 
Pik-sy  reçoit  les  derniers  sacrements  dans  les  meilleures  dispositions.  Il 
me  serre  la  main,  je  lui  dis  adieu,  et  m’eu  retourne.  A  quelques  mètres  de 
là  un  sauvage  malade  recevait  les  soins  de  «  l’homme  de  la  médecine  » 
aux  sons  du  tambour  et  de  la  musique  sauvage.  Et  dire  que  dans  cet  en¬ 
tourage  barbare  et  païen,  Notre-Seigneur  venait  de  descendre  dans  le  cœur 
d’un  enfant  qui  était  tout  à  lui. 

Il  y  a  quelques  mois,  la  nouvelle  officielle  se  répandait  dans  la  Réserve 
que  le  Président  allait  envoyer  un  capitaine  d’infanterie  comme  remplaçant 
d’un  civil,  depuis  trois  ans  agent  des  Pieds-Noirs.  Avant  sa  venue, les  Indiens 
dressèrent  leur  «  loge  de  médecine  »  à  trois  milles  à  peine  de  la  mission. 
Le  dimanche,  pendant  que  le  saint  Sacrifice  se  célébrait  dans  notre  église, 
presque  toute  la  tribu  était  groupée  autour  de  la  loge  et  offrait  des  suppli¬ 
cations  au  soleil,  sous  la  direction  des  chefs  et  des  femmes  célèbres  par 
leur  vertu.  Pauvres  gens  !  Il  ne  faut  rien  moins  qu’un  miracle  de  la  grâce 
divine  pour  obtenir  leur  conversion. 
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Je  viens  de  recevoir  mon  nouveau  contrat.  C’est  le  même  que  celui  de 
l’an  passé.  Nous  sommes  payés  12,500  dollars  par  le  gouvernement  pour 
100  internes.  Quand  je  suis  allé  à  l’Agence  pour  signer  le  contrat,  j’ai  été 
surpris  en  route  par  une  effrayante  tempête  de  grêle.  Ceci  me  donnait  à 
réfléchir  que  sans  doute,  sous  l’administration  qui  s’inaugure,  j’aurai  à 
subir  plus  d’une  bourrasque,  tant  il  est  vrai  qu’ici  notre  vie  est  une  lutte 
continue  et  nos  journées  sont  vraiment  des  journées  de  bataille. 

Ce  matin  je  comptais  partir  à  la  visite  d’un  camp  à  25  milles  d’ici. 
J’apprends  que  le  camp  a  été  levé.  Où  trouver  ces  sauvages  ?  Ce  n’est  pas 
chose  facile. 

22  aoiît  t8çj. 

Demain  j’attends  la  visite  du  Rév.  Père  Supérieur.  Il  y  a  plus  de  deux 
mois  que  je  suis  ici  tout  seul.  Pendant  le  séjour  du  Père  ici,  j’espère  renou¬ 
veler  mes  vœux  et  visiter  ensuite  les  Indiens  Gros-  Ventres  et  la  mission 
St-Paul. 

Nos  enfants  sont  en  vacances.  Les  mois  d’août  et  de  septembre  sont  des 
mois  de  fêtes  dans  la  réserve  des  Pieds-Noirs.  C’est  l’époque  des  foins,  des 
fruits  sauvages,  des  visites,  etc.  L’année  scolaire  qui  avait  coutume  de  se 
clore  à  la  fin  de  juin  a  duré  cette  année  jusqu’au  commencement  d’août.  La 
difficulté  de  remplir  notre  école  dans  la  première  semaine  de  septembre 
nécessitait  un  changement,  et  c’est  pourquoi  nous  avons  adopté  cette  mesure. 

Où  trouver  les  Pieds-Noirs  ?  C’est  un  vrai  problème  dont  la  solution  n’est 
pas  facile.  La  semaine  dernière  je  suis  allé  à  leur  recherche  le  long  de  la 
rivière  des  «  deux  médecines  ». Beaucoup  ont  coutume  d’y  faire  leur  séjour, 
c’est  leur  endroit  favori  et  riche  en  bien  des  souvenirs.  Eh  bien,  maintenant 
ce  pays  est  désert:  les  sauvages  sont  presque  tous  partis.  En  chevauchant 
j’entendis  du  bruit  dans  les  broussailles.  J’approche,  j’aperçois  quelques 
chevaux,  une  meute  de  chiens  qui  m’entourent  et  hurlent  comme  des 
loups,  et  bientôt  après,  quelques  vieilles  faisant  la  cueillette  des  groseilles 
sauvages  et  accourues  pour  faire  la  paix  parmi  la  gent  canine.«  Où  sont  les 
Indiens  ?  »  —  Ou  mi ,  mis-to-ki.  —  Ils  sont  au  loin,  dans  les  montagnes. 
Une  petite  fille  n’avait  pas  encore  reçu  la  baptême:  je  la  baptise  et  m’en 
reviens  content. 

L’autre  jour,  je  fus  plus  heureux  dans  une  autre  visite.  Je  trouvai  n 
loges  où  j’administrai  le  baptême  à  8  petits  enfants. 

A  cette  époque  aller  à  la  recherche  des  Pieds-Noirs  c’est  comme  si  on  allait 
à  la  chasse  aux  loups,  tant  leur  vie  est  sauvage  et  leur  résidence  incer¬ 
taine. 

Depuis  bientôt  15  jours,  nous  avons  un  nouvel  agent.  Le  capitaine  Cooke, 
du  3e  régiment  d’infanterie,  a  remplacé  M.  Steell,  civil. 

Le  capitaine  nous  a  fait  visite  et  a  dîné  à  la  mission  avec  sa  femme.  Il 
arrive  récemment  de  Chicago,  et  il  trouve  le  changement  bien  dur.  Mainte- 
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nant  presque  toutes  les  agences  sont  administrées  par  des  officiers.  Ceux-ci 
sont  mécontents,  parce  qu’ils  ont  fait  serment,  disent-ils,  de  défendre  le 
drapeau,  et  que  leur  formation  militaire  est  incompatible  avec  le  gouverne¬ 
ment  d’une  tribu  indienne.  Le  capitaine  Cooke  me  dit  qu’il  avait  écrit  au 
secrétaire  de  l’intérieur  et  au  ministère  de  la  guerre  pour  être  relevé  de  ses 
nouvelles  fonctions.  Mais  il  semble  que  ses  demandes  n’ont  pas  été  enten¬ 
dues  et  qu’il  n’a  plus  qu’à  obéir. 

Il  approuve  en  tous  points  notre  système  de  discipline,  séparation  com¬ 
plète  des  filles  avec  les  garçons.  Il  dit  notre  école  supérieure  à  celle  du 
Gouvernement. 

Le  capitaine  est  un  soldat  et  comme  tout  vrai  soldat,  c’est  un  homme 
au  cœur  noble.  Il  conçoit  bien  la  difficulté  de  son  poste,  mais  il  fera  son 
devoir,  coûte  que  coûte.  Il  me  dit  qu’aussitôt  qu’il  sera  au  courant  de  la 
situation,  il  ira  par  toute  la  réserve,  visitant  les  sauvages  dans  leurs  cabanes, 
pour  connaître  leurs  besoins  et  les  encourager  dans  leurs  tentatives  d’agri¬ 
culture  et  l’élevage  des  bestiaux.  Il  m’a  demandé  de  l’accompagner.  Je  lui 
parlai  des  mariages  de  ces  sauvages.  Ils  continuent  à  vivre  dans  la  polyga¬ 
mie^  échanger  une  femme  contre  une  vache  ou  un  cheval  dont  ils  peuvent 
disposer  comme  d’un  objet  qui  leur  appartient.  Il  m’a  offert  de  légaliser 
leurs  mariages.  Bien  entendu  il  considère  le  mariage  comme  un  simple 
contrat,  et  il  n’a  aucune  idée  des  difficultés  que  le  prêtre  rencontre  à  ce 
sujet. 

Une  nouvelle  fort  peu  consolante  est  que  l’agence  sise  à  cinq  milles  sud 
de  la  Mission,  va  être  transportée  à  je  ne  sais  combien  de  milles  au  nord:  non 
seulement  ces  peuplades  indiennes  sont  flottantes,  mais  aussi  tout  cet  état 
de  choses  qui  les  concerne  est  chancelant. 

Il  y  a  10  ans,  le  Père  Prando  avait  bâti  une  chapelle  à  18  milles  d’ici 
dans  un  endroit  appelé  Birch  Creek.  Maintenant  c’est  un  désert.  Il  y 
a  4  ans,  la  mission  de  la  St-Famille  avait  été  fondée  sur  la  rivière  des 
«  deux  médecines  »  —  le  rendez-vous  des  sauvages.  Depuis  3  ans,  les  sau¬ 
vages  montent  constamment  vers  le  nord,  et  dans  quelques  années  la 
mission  sera  probablement  abandonnée.  C’est  ainsi  que,  dans  nos  parages, 
il  est  bien  difficile  de  prévoir  l’avenir. 

En  outre  d’autres  obstacles  continuent  de  surgir.  Les  méthodistes  ont 
envoyé  un  ministre  et  un  directeur  d’école  qui  vont  se  trouver  à  quelques 
milles  seulement  de  la  nouvelle  agence  qui  sera  bâtie  pour  Noël  prochain. 

Notre  position  au  milieu  de  deux  écoles  du  Gouvernement  dirigées  par 
des  protestants,  n’est  vraiment  pas  consolante. 

Aussi,  cher  Père,  continuez  de  prier  pour  mes  sauvages  et  leur  pauvre 
missionnaire. 

P.  Bougis,  S.  J. 


BOLIVIE 


Uettre  Du  F.Hntonio  ValDecasas  au  F. De  CorneUlan. 


Lima ,  15  janvier  1893. 


OUS  recevrez  avec  plaisir,  je  crois,  quelques  nouvelles  sur  nos 


V  Pères  de  Bolivie  ;  elles  m’ont  été  données  par  notre  R.  P.  Supérieur. 
Il  y  a  onze  ans  que  nos  Pères  sont  là,  dans  une  maison  achetée  par  M.C... 


et  qui  appartenait  au  Général  Santa  Cruz, quatrième  président  de  la  Bolivie. 


Le  19  mars  1888,  eut  lieu  la  pose  de  la  première  pierre  de  l’église  aujour¬ 
d’hui  en  construction  ;  elle  a  4om46  de  long  sur  2om  de  large,  trois  nefs,  et 
elle  est  d’un  gothique  simple.  Déjà  entièrement  couverte,  il  ne  lui  manque 
que  le  pavé,  les  vitraux  et  l’ornementation  intérieure.  En  ce  moment,  on 
construit  une  crypte  pour  y  ensevelir  les  Nôtres,  elle  aura  8  à  9  mètres  de 
hauteur.  Au  pied  du  mont  deSorate,qui  domine  la  ville,  se  trouve  le  lac  Titi- 
caca ,  long  de  150  milles.  On  ne  peut  le  traverser  sans  aborder  à  Juti,o\i  nos 
anciens  Pères,  après  s’être  établis  à  Lima,  1568,  fondèrent,  en  1577,  une 
célèbre  résidence  dont  la  prospérité  fut  telle  qu’on  y  bâtit  4  églises  en  forme 
de  croix  avec  les  titres  des  4  principales  églises  de  Rome  :  trois  d’entre  elles 
sont  encore  ouvertes  au  culte,  la  quatrième  est  très  détériorée.  Au  commen¬ 
cement  du  XVIIe  siècle,  nos  Pères  amenèrent  ici  par  des  chemins  inacces¬ 
sibles,  la  première  imprimerie  qui  fut  en  Amérique  ;  et  l’on  imprima  un 
dictionnaire  en  Aygmara  et  la  célèbre  grammaire  du  P.  Gonzalez  Holguin 
(1604-1607)  en  Quielna. 

On  parle  d’établir  à  la  Paz  un  internat  (il  n’y  a  qu’un  externat)  ;  la 
population  et  le  gouvernement  le  désirent,  mais  comme  les  frais  de  l’église 
sont  considérables,  on  ira  lentement.  Nos  anciens  Pères  avaient  des  collèges 
dans  les  villes  de  la  Paz ,  Ouuro,  Cochachamba ,  Chuqjiisas  et  Potosi,  et  des 
missions  à  Chiquitos ,  A/axas  et  Santa- Cruz.  Dans  ces  deux  premières  villes, 
nos  Pères  firent  des  prodiges  de  zèle  et  amenèrent  à  la  foi  chrétienne  plus 
de  20000  indigènes.  Chez  les  Aloxos,  réunion  de  15  villages,  où  l’on 
parlait  jusqu’à  7  langues, subsistent  encore  les  beaux  temples  qu’ils  construi¬ 
sirent.  Ici  comme  chez  les  Chiquitos ,  où  l’on  forma  10  villages,  les  ensei¬ 
gnements  de  nos  Pères  se  gravèrent  si  profondément,  que  les  Indiens  ont 
toujours  refusé  de  changer  les  usages  et  cérémonies  établies.  On  raconte 
que  quand,  après  l’expulsion  des  Nôtres,  les  Indiens  entendaient  les  ser¬ 
mons  de  leurs  nouveaux  curés,  ils  bâillaient  ;  mais  leur  disait-on  que  le 
sermon  était  tiré  des  manuscrits  de  nos  Pères,  ils  écoutaient  avec  plaisir. 

Encore  aujourd’hui,  quand  un  curé  a  mérité  par  ses  vertus  et  son  mérite 
la  vénération  des  Indiens,  ceux-ci  ont  coutume  de  dire  pour  marquer  leur 
admiration  :  c’est  un  vrai  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Entre  beaucoup 
de  traits  que  l’on  pourrait  rapporter  de  l’affection  de  ces  Indiens  pour  nos 
missionnaires,  en  voici  un  que  conta  il  y  a  2  mois  le  D.  Maz,  suffragant  de 
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la  cour  de  la  Paz,  à  notre  R.  P.  Supérieur. Son  père,  exilé  chez  les Moxosf après 
une  révolution  politique, avait  coutume  de  demander  à  son  guide, en  voyant 
une  église, un  port, etc.  «  qui  a  construit  cela  »?  et  FIndien  ôtant  son  bonnet 
et  pleurant,  répondait  :  «Le  Père  ». 

En  1879,  il  ne  restait  que  8000  Moxenos ,  tandis  qu’en  1713,  ils  étaient 
24,914.  En  1767,  époque  de  notre  bannissement,  on  comptait  23  mission¬ 
naires  travaillant  sous  le  climat  mortel  des  Moxos  et  20  chez  les  Chiquitos. 


ZAMBÈZE. 


Hettteüu  fi.  üemarour  au  B.,  fi.  Jxoutuère. 

Aamga  da  Maganga,  mai  1893. 

Mon  bien  cher  Père. 

*T’AI  reçu  votre  aimable  lettre  non  plus  à  Quilimane,  mais  dans  la 
forteresse  de  ces  terribles  Maganja, qui,  l’année  dernière,  ont  fait  trem¬ 
bler  tout  Quilimane,  menaçant  de  tout  détruire.  Vous  avez  probablement 
su  à  cette  époque  dans  quels  dangers  nous  avions  été  ;  pendant  plusieurs 
jours,  tout  le  monde  à  Quilimane  était  en  armes,  et  le  danger  en  vint  à  ce 
point  qu’une  nuit  le  Gouverneur-Général  fit  sonner  plusieurs  fois  les  cloches 
de  la  ville  en  signe  d’alarme,  afin  que  tout  le  monde  fût  prêt  à  vendre 
chèrement  sa  vie.  Eh  bien  !  c’est  parmi  ces  guerriers  que  je  me  trouve 
maintenant  et  dans  leur  citadelle  ou  aringa.  Je  ne  suis  cependant  pas  pri¬ 
sonnier  de  guerre  mais  missionnaire,  au  milieu  d’eux. 

Le  Sacré-Cœur  a  tellement  disposé  les  choses,  qu’il  nous  a  envoyé  leur  roi, 
nous  l’avons  préparé  au  baptême  et  il  a  été  baptisé  en  grande  pompe  dans 
l’église  de  Quilimane  le  jour  de  l’Ascension.  Le  surlendemain  je  partais 
avec  lui  et  une  soixantaine  de  ses  gens,  et  au  bout  de  5  jours  nous  arrivions 
dans  sa  capitale  au  milieu  d’un  concours  immense  de  peuple. 

Jeudi  prochain,  premier  jour  du  mois  du  Sacré-Cœur,  et  jour  de  la  Fête- 
Dieu, je  vais  baptiser  deux  petits  enfants  de  Mucwnba (c’est  le  nom  du  roi  ou 
grand  chef  des  Maganja)  et  quelques  autres  enfants.  LTne  quinzaime  de 
jours  plus  tard, j’espère  pouvoir  baptiser  sa  fille  aînée  et  son  fils  aîné, héritier 
présomptif  du  trône.Ils  viennent  tous  les  jours  avec  beaucoup  d  assiduité  et 
de  docilité  assister  au  catéchisme,  ainsi  que  le  frère  de  Mucwnba  que 
j’espère  aussi  pouvoir  baptiser  sous  peu,  et  un  certain  nombre  d  enfants 
appartenant  quelques-uns  à  des  chefs.  La  mission,  qui  n’est  pas  encore 
officiellement  fondée, portera  le  titre  de  N.-D.  du  Sacré-Cœur. M.  le  Gouver¬ 
neur  de  Quilimane  désirait  qu’elle  eût  pour  patronne  la  très  sainte  Vierge  ; 
le  Père  supérieur  et  moi  désirions  qu’elle  fût  consacrée  d’une  manière 
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spéciale  au  Sacré-Cœur.  Nous  avons  concilié  le  tout  avantageusement  en 
décidant  qu’elle  s’appellerait  mission  de  N.-D.  du  Sacré-Cœur,  et  ainsi  c’est 
Notre-Dame  qui  est  chargée  de  procurer  le  règne  du  Sacré-Cœur  dans  ces 
contrées.  D’ailleurs  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu’ici  est  dû  à  la  très  sainte 
Vierge  et  au  Sacré-Cœur  de  son  divin  Fils. 

J’ai  entendu  dire  de  personnes  autorisées  que  les  états  de  Mucumba  ne 
contiennent  peut-être  guère  moins  de  vingt  millions  d’âmes.  Il  faut  15 
jours  pour  les  traverser  dans  la  direction  du  nord-ouest  où  ils  s’étendent, 
paraît-il,  jusqu’au  Nyassa.  Son  armée  est  considérable  pour  ces  pays.  11  a 
près  de  4000  soldats,  tous  munis  de  fusils:  la  plus  grande  partie  sont  par  ici, 
cependant  il  y  a  aussi  quelques  régiments  répartis  dans  les  possessions  des 
B  or  or  os  et  du  Lomwe. 

Je  suis  dans  de  très  bonnes  relations  avec  Mucumba ,  et  je  crois  qu’il 
fera  ce  qu’il  pourra  pour  nous  aider  et  pour  nous  faciliter  l’établissement  de 
nombreuses  missions.  Mais  ou  sont  les  missionnaires  ?  Monseigneur  nous 
demande  des  missions  de  divers  côtés. 

Demaroux,  S.  J. 


AUSTRALIE 


ffîtssion  De  X)alg  ïütier. 

Lettre  du  P.  J.  Conrath  au  P.  H.  Fouqueray. 

8  juillet  1893. 

Révérend  et  bien  cher  Père. 

P.  G. 

ÜIEU  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés;  la  vie  de  missionnaire 
offre  bien  des  occasions  de  s’en  convaincre  ;  mais  parfois  il  punit 
terriblement  l’abus  des  grâces. 

Voici  un  fait  mystérieux,  où  je  crains  qu’il  ne  faille  voir  un  exemple  de 
plus  à  l’appui  de  cette  parole  de  saint  Ambroise  :  Nescit  tarda  molimina 
gratia  Spiri/us  Sa?icti.  Boral,  jeune  homme  marié,  travaillait  depuis  plu¬ 
sieurs  années  à  la  station  de  la  Reine  du  Saint-Rosaire.  Quand  on  fonda  la 
station  du  Sacré-Cœur,  il  suivit  les  Pères,  parce  que  cet  établissement 
devait  se  faire  dans  son  pays.  Une  fois  là,  le  Père  Supérieur  lui  donna  tous 
les  jours  un  fusil  pour  aller  chasser.  Boral  était  fidèle  ;  il  partait  de  grand 
matin  et  vers  les  huit  heures  rapportait  le  gibier  qu’il  avait  tué.  Pendant  la 
saison  pluvieuse,  il  lui  fallait  très  souvent  marcher  à  travers  des  marais  où 
l’eau  lui  montait  jusqu’à  la  poitrine  et  même  jusqu’au  cou.  Dans  l’état  de 
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pénurie  oii  se  trouvait  la  maison,  de  tels  services  étaient  très  appréciés  par 
les  Nôtres. 

Souvent  ce  nègre  avait  demandé  le  baptême  ;  mais  il  se  l’était  vu  refu¬ 
ser,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  renoncer  aux  superstitions  païennes.  Un  jour 
douze  jeunes  gens  païens  se  réunirent  pour  faire  une  espèce  de  retraite  dia¬ 
bolique  :  le  Tyaboï.  Ce  sont  des  cérémonies  superstitieuses  et  sauvages  qui 
durent  quelques  mois  et  finissent  par  des  scènes  de  débauche.  Alors  Boral 
s’en  vint  dire  au  Père  :  «  Je  vous  avais  demandé  de  me  donner  le  baptême  : 
vous  ne  me  l’avez  pas  donné,  maintenant  c’est  trop  tard  :  je  n’en  veux 
plus.  »  Aucun  des  Nôtres  ne  comprit  ce  langage  :  nous  ne  pûmes  pas 
davantage  nous  le  faire  expliquer  par  les  nègres.  Le  Tyaboï  commençait  : 
Boral  se  joignit  aux  jeunes  gens  et  fut  du  nombre  des  retraitants.  Il  avait  été 
probablement  entraîné  par  eux  ;  car  il  n’est  pas  d’usage  que  les  hommes 
mariés  les  accompagnent.  Bientôt  des  cérémonies  lugubres  furent  faites  sur 
Boral  en  particulier  comme  s’il  était  destiné  à  la  mort.  Depuis  lors  il  avait 
gardé  l’air  d’un  imbécile  et  d’un  fou.  La  pensée  de  mourir  bientôt  ou  d’être 
tué  le  mit-elle  hors  de  lui  ?  Je  ne  sais.  Mais  peu  de  temps  s’était  écoulé 
depuis  cet  événement  quand  on  vint  me  dire  à  la  Station  de  la  Reine  du 
Saint-Rosaire  que  Boral  était  malade.  Je  pensais  bien  que  le  Père  Supérieur 
de  l’autre  station  devait  avoir  reçu  cette  nouvelle;  néanmoins  dans  une  lettre 
que  j’avais  à  lui  écrire  ce  jour-là,  je  lui  fis  part  de  ce  que  j’avais  appris. 
Ma  lettre  arriva  le  soir,  et  comme  le  Père  n’avait  pas  eu  connaissance  de 
cette  maladie  il  ne  crut  pas  qu’elle  pût  être  dangereuse.  A  minuit  deux 
nègres  vinrent  le  prier  de  faire  la  paix  entre  quelques-uns  des  leurs  qui, 
disaient-ils,  se  disputaient  à  propos  de  tabac.  De  telles  rixes  ont  souvent 
lieu  parmi  les  nègres,  et  ne  sont  presque  jamais  de  conséquence,  Aussi  le 
Père  refusa-t-il  de  passer  le  lac  au  milieu  de  la  nuit.  Mais  le  lendemain  il 
alla  voir  Boral.  Quand  il  demanda  où  était  le  malade  :  «  Il  est  là-dessous  », 
répondirent  les  nègres  en  lui  montrant  une  couverture. Le  Père  y  va:  «Boral, 
mon  ami,  dit-il,  vous  êtes  malade  ?  »  Pas  de  réponse.  Il  réitère  sa  question 
et  voit  alors  la  couverture  remuer.  La  femme  de  Boral  sort  la  tête  et  demande 
ce  qu’il  y  a.  Le  Père  lui  répète  encore  sa  question.  «  Il  est  ici,  »  répond-elle. 
De  fait,  le  corps  de  Boral  était  là,  mais  son  âme  était  partie. Tout  effrayé,  le 
Père  chercha  à  se  renseigner  sur  la  mort  du  malheureux.  Voici  ce  qu’il  en 
apprit.  La  veille  de  sa  mort,  Boral  avait  envoyé  sa  femme  au  Père  pour  de¬ 
mander  le  baptême.  Celle-ci  partit.  Mais  suivant  l’usage  des  nègres  qui, 
pour  s’épargner  la  peine  de  marcher,  communiquent  leurs  nouvelles  par  des 
cris,  elle  se  mit  à  appeler  pour  faire  venir  le  Père,  tout  en  restant  elle-même 
de  l’autre  côté  du  lac.  Par  malheur  personne  n’entendit  ses  cris.  Quant  aux 
nègres  arrivés  à  minuit  sous  prétexte  de  faire  apaiser  une  dispute,  ils  étaient 
venus  en  réalité  pour  prier  le  Père  de  porter  à  Boral  les  secours  de  la  reli¬ 
gion.  Mais  comme  une  coutume  superstitieuse  ne  leur  permet  pas  de  pro- 
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noncer  le  nom  d’un  Tyaboïste,  ils  ne  firent  pas  mention  de  la  maladie  de 
leur  compatriote.  Car  ils  eussent  été  obligés  de  proférer  un  nom  qu’ils  re¬ 
gardent  comme  dévoué  au  démon  par  les  sortilèges  auxquels  le  Tyaboïste  a 
participé.  Cette  mort  est  restée  un  mystère  pour  nous.  A-t-ellé  été  naturelle 
ou  violente  ?  Dans  le  dernier  cas,  Boral  a-t-il  été  sacrifié  au  démon  ?  ne  l’au¬ 
rait-on  pas  tué  pour  avoir  ses  os  ?  car  les  Tyaboïstes  ont  besoin  des  os  de  la 
cuisse  d’un  jeune  homme  pour  leurs  superstitions.  Ou  bien  encore  ne  l’a-t-on 
pas  mis  à  mort  afin  de  faire  de  sa  femme  une  prostituée  de  la  tribu  ?  Nous 
avons  des  raisons  pour  nous  poser  de  telles  questions. 

Voici  d’ailleurs  ce  qui  arriva  après  la  mort  du  malheureux.  Le  défunt 
avait  un  frère  attaché  comme  lui  au  service  des  Pères.  Celui-ci,  homme 
silencieux,  modeste,  fidèle,  mais  au  reste  très  gai,  était  grand  ami  du 
Frère  coadjuteur, qu’il  aidait  à  la  cuisine  et  au  jardin.  Dans  ce  pays-ci,  on  n’a 
d’ordinaire  ni  étables,  ni  écuries.Le  bétail, les  chevaux  se  promènent, comme 
aux  jours  de  Saiil,  un  peu  partout.  Quand  ils  trouvent  de  bons  pâturages, 
ils  y  restent.  Ces  endroits  sont  connus  des  nègres.  Aussi,  quand  on  a 
besoin  des  animaux,  on  n’a  qu’à  envoyer  un  nègre  à  leur  recherche  :  il  les 
trouve  toujours.  Quelques  mois  après  la  mort  de  Boral,  Jacques,  son  frère, 
reçut  du  Père  Supérieur  l’ordre  de  ramener  les  chevaux  à  la  maison.  Il  partit 
comme  de  coutume  et  quelques  heures  après  il  était  de  retour.  Au  moment 
où  il  faisait  entrer  les  bêtes  dans  la  cour,  voici  les  nègres  présents  qui 
se  mettent  à  crier:  «  Jacques  est  devenu  sourd-muet  :  le  mauvais  esprit  l’a 
touché.  »  On  le  saisit,  on  l’amène  à  la  maison  :  et  le  voilà  qui  se  prend  à 
faire  des  actions  indécentes  et  à  briser  tout  ce  qu’il  peut  atteindre.  Il  avait 
l’air  d’un  idiot. 

Tandis  qu’on  le  contient  par  la  force,  les  nègres,  qui  avaient  déjà  trouvé 
le  remède  à  une  telle  maladie,  disent  au  Père  Supérieur  :  «  Si  vous  lui  don¬ 
nez  le  baptême,  son  mal  le  quittera.  »  Quant  au  Père,  il  soupçonnait  quel¬ 
que  chose  de  diabolique  dans  le  bouleversement  arrivé  à  cet  homme  qui 
n’avait  encore  jamais  paru  dans  un  tel  état.  Il  lui  ordonne  donc  de  baiser 
les  reliques  de  saint  Louis  de  Gonzague.  Jacques  obéit,  il  est  vrai,  mais  d’une 
manière  nullement  spontanée  ;  il  semblait  sous  l’influence  d’un  autre  agent 
qui  le  forçait  à  baiser  les  reliques.  Le  Père  lui  ordonne  de  s’agenouiller  ;  il 
voulait  lire  sur  lui  le  premier  chapitre  de  l’Evangile  selon  saint  Jean.  L’hom¬ 
me  tombe  sur  ses  genoux  comme  s’il  était  jeté  à  terre  avec  violence.  En 
présence  de  faits  déjà  si  étranges,  le  Père  veut  encore  s’assurer  que  le  nègre 
est  réellement  devenu  sourd.  Un  coup  de  révolver  servira  à  le  constater.  Le 
soir  donc  à  la  nuit  tombante,  le  Père  cachant  un  revolver  dans  sa  manche 
s’avance  vers  Jacques  tandis  qu’il  a  les  yeux  tournés  d’un  autre  côté  et  que 
le  Frère  coadjuteur  observe  les  effets  que  va  produire  la  détonation.  Le  Père 
tout  près  de  Jacques  décharge  son  arme  en  l’air.  Les  nègres  présents  pous¬ 
sent  des  cris  :  quelques-uns  s’enfuient,  car  personne  ne  s’attendait  à  ce 
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coup  de  révolver.  Jacques,  voyant  la  frayeur  des  autres,  tourne  la  tête,  mais 
tout  à  fait  tranquillement,  pour  voir  ce  qui  se  passait.  Peut-être  aussi  avait- 
il,  grâce  à  l’obscurité,  aperçu  l’étincelle  quand  le  coup  partit.  Mais  la  déto¬ 
nation  n’avait  pas  eu  le  moindre  effet  sur  ses  oreilles.  Jacques  resta  plusieurs 
jours  dans  cet  état.  Peu  à  peu  il  revint  à  lui.  Interrogé  sur  ce  qui  lui  était 
arrivé,  il  répondit  que  son  frère  Boral  était  venu  chez  lui  et  lui  avait  touché 
les  oreilles  avec  une  aiguille.  (Les  aiguilles  et  les  os  aigus  servent  beaucoup 
aux  nègres  dans  leurs  superstitions.)  L’affirmation  de  Jacques,  considérée 
en  elle-même,  ne  prouve  rien,  parce  que  les  nègres  voient  facilement  en 
tout  des  démons  et  des  défunts.  Toutefois  dans  le  cas  présent  les  circon¬ 
stances  firent  croire  à  quelques-uns  des  Nôtres  que  l’état  de  ce  sourd- 
muet  n’était  pas  naturel.  Toujours  est-il  que  depuis  ce  fait  le  jeune  homme 
a  changé  et  n’a  plus  à  beaucoup  près  l’esprit  ni  les  qualités  aimables  d’au¬ 
trefois. 

Voici  pour  finir  un  trait  plus  consolant.  Zacharie,  père  de  famille,  était  le 
premier  nègre  adulte  baptisé  dans  la  mission  du  Daly  River.  Quand  je  con¬ 
versais  avec  lui,  la  parole  de  Notre-Seigneur  me  revenait  souvent  en  mé¬ 
moire  :  Ecce  vere  Israelita  in  quo  dolus  non  est.  Une  fois  baptisé,  Za¬ 
charie  rompit  tous  les  liens  qui  l’attachaient  à  ses  compatriotes  païens. 
Invité  par  eux  à  venir  à  leurs  fêtes,  car  il  jouait  remarquablement  bien  du 
bambou,  il  leur  répondit  :  «  Pas  du  tout,  je  suis  chrétien  :  je  n’irai  pas.  » 
Son  fils  aîné,  enfant  de  dix  ans,  baptisé,  lui  aussi,  tenait  le  même  langage  : 
«  Pourquoi  voulez-vous  que  mon  père  vienne  chez  vous  ?  Il  n’est  plus 
païen;  il  est  chrétien.  Il  ne  jouera  plus  du  bambou  aux  fêtes.  » 

L’année  dernière,  nos  provisions  diminuant  de  plus  en  plus,  il  eût  fallu 
pour  en  acheter  augmenter  nos  dettes.  Notre  situation  était  vraiment  diffi¬ 
cile.  Enfin  n’ayant  plus  de  quoi  :  nourrir  nos  gens,  le  Père  Supérieur  leur 
dit  :  «  Il  faut  que  vous  alliez  tous  aux  bois  et  aux  marais  chercher  des  vi¬ 
vres;  car  nous-mêmes  nous  n’avons  presque  plus  rien  pour  nous.  Cependant 
les  enfants  de  l’école  peuvent  rester.  —  C’est  cela,  Père,  répondit  Zacharie. 
Nous  autres  nègres  nous  irons  au  bois  ;  gardez  nos  enfants,  car  vous  n’avez 
plus  de  vivres.  »  Malheureusement  la  sécheresse  ne  permettait  guère  de 
s’approvisionner  aux  bois  ;  et  de  plus  l’influenza  régnait  chez  nous.  Zacha¬ 
rie,  affaibli  par  le  travail,  partit  cependant  d’un  air  content.  Sa  femme  et  ses 
deux  petits  garçons  l’accompagnaient.  Quelques  jours  après,  un  Père  étant 
allé  visiter  les  nègres  dispersés  au  bord  des  lacs,  trouva  Zacharie  malade. 
Sa  vie  ne  paraissait  pas  en  danger  ;  toutefois  Zacharie  ayant  exprimé  le  désir 
de  revoir  son  fils  aîné,  le  Père  envoya  cet  enfant  dès  son  retour  à  la  Station. 

Le  lendemain,  du  haut  du  ciel,  le  Bon  Dieu  contemplait  cette  famille  réu¬ 
nie  au  milieu  des  bois.  Zacharie  exhortant  les  siens  à  prier  pour  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants  l’entourant  à  genoux.  Tandis  que  ces  derniers  conti¬ 
nuaient  leurs  prières  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux.  —  Je  vous  salue, 
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Marie,  »  Zacharie  faisait  plusieurs  fois  le  signe  de  la  croix  et  rendait  son 
âme  à  Dieu.  Quand  le  fils  aîné  de  Zacharie  nous  a  raconté  tous  les  détails 
de  cette  mort,  nous  avons  pleuré  :  tant  nous  aimions  ce  brave  homme,  ce 
cœur  fidèle,  cette  âme  droite  !  Aussi  maintenant  quand  l’un  d’entre  nous 
loue  la  fidélité  d’un  nègre  on  conclut  tout  spontanément  :  «Oui,  il  est  fidè¬ 
le  ;  mais  pas  comme  Zacharie  !  » 

En  union  de  vos  SS.  SS. 

Rae  Vae  Servus  in  X° 

J.  CONRATH,  S.  J. 


GALICIE. 


Sassage  oe  l'empereur  ti’HutricDe  à  Cfjgtoto  en 

(Sallcie. 

Extrait  d'une  lettre  du  Fr.  Nowak. 

‘|  E,A  nouvelle  du  passage  de  notre  empereur  à  Chyrovv,  où  il  ne  devait 
>■  dk  ■  s’arrêter  que  quelques  instants,  se  répandit  en  un  clin  d’œil  aux 
environs  et  remplit  tous  les  cœurs  de  joie.  Dès  la  veille  de  l’arrivée,  le 
peuple  polonais  et  ruthénien  de  toutes  les  campagnes  environnantes  four¬ 
millait  dans  notre  petite  ville  et  rehaussait  beaucoup  par  ses  costumes 
pittoresques  la  fête  qui  se  préparait. 

Le  jour  même,  dès  8  heures  du  matin,  une  foule  énorme  s’assemblait 
auprès  du  chemin  de  fer,  et  dans  la  gare.  On  dressa  sur  près  d’un  kilomètre 
les  mâts  chargés  de  drapeaux  aux  couleurs  pontificales,  autrichiennes,  polo¬ 
naises  et  ruthéniennes.  Sur  le  quai,  orné  de  guirlandes,  tapissé  de  verdure, 
se  réunirent  les  représentants  des  pouvoirs  publics,  le  clergé  des  deux 
rites,  les  Pères  de  la  Compagnie,  les  Pères  Basiliens  avec  leur  Recteur  le 
R.  P.  Baudisse,  jésuite,  nos  élèves  au  nombre  de  cinq  cents,  avec  la 
musique  en  tête. 

L’explosion  d’un  pétard  annonça  l’approche  du  train  impérial.  A  l’en¬ 
droit  oùle  train  devait  s’arrêter,  on  avait  étendu  un  tapis  tout  près  des  rails. 

Lorsque  l’empereur  parut  à  la  portière  du  wagon,  trois  salves  de  longs 
vivats  s’élevèrent,  la  fanfare  de  notre  collège  joua  l’hymne  national,  que 
nous  écoutâmes  en  silence,  tête  nue,  les  yeux  fixés  sur  les  nobles  traits  de 
Sa  Majesté.  Ensuite  l’empereur  descendit  sur  le  quai,  accompagné  du 
gouverneur  de  la  Galicie  et  de  plusieurs  généraux.  Salué  par  le  staroste  et 
par  le  maréchal  du  district,  il  les  remercia  de  leur  si  bon  accueil,  et  exprima 
son  bonheur  de  se  trouver  de  nouveau  en  Galicie.  —  Puis  Sa  Majesté 
s’approcha  du  clergé,  reçut  la  bénédiction  du  curé  et  baisa  pieusement  le 
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crucifix.  Il  se  mit  à  parler  avec  le  P.  Recteur  des  Basiliens,  s’informant  du 
nombre  de  religieux  et  du  développement  de  cet  ordre  réformé. 

Conduit  par  le  gouverneur  devant  les  rangs  de  notre  collège,  Sa  Majesté 
en  compagnie  de  notre  R.  P.  Recteur  Jules  Christian,  parcourut  avec  un 
vif  empressement  et  un  grand  plaisir  les  sept  divisions,  en  posant  force 
questions  sur  l’état  et  les  progrès  du  Collège.  Puis  Sa  Majesté  se  tourna  vers 
le  R.  P.  Recteur  et  lui  dit  :  «  J’entendis  dire  beaucoup  de  bien  de  votre 
maison,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  obtenu  le  jus  publicitatis  pour  vos 
classes.  »  Il  loua  la  bonne  tenue  des  enfants  en  disant  au  R.  P.  Recteur, 
que  tout  le  collège  avec  sa  fanfare  en  tête  avait  l’air  d’une  jeune  armée,  — 
à  quoi  le  R.  P.  Recteur  répliqua  qu’elle  était  tout  au  service  de  Sa  Majesté. 

Après  avoir  prolongé  son  passage  de  dix  minutes  au  delà  de  ce  qui  avait 
été  décidé  par  le  programme,  l’empereur  nous  fît  ses  derniers  saluts  et 
monta  en  wagon  avec  sa  suite.  Notre  fanfare  joua  l’air  Vive  Habsbourg  et 
le  train  s’ébranla,  emportant  Sa  Majesté  vers  la  Hongrie,  où  elle  devait 
assister  aux  manœuvres  d’un  corps  de  150.000  hommes. 


POLOGNE. 

L'affaire  Du  séminaire  De  Btelcé. 

.  Extrait  du  journal  Tchas  ( le  Temps ). 

H  U  mois  de  février  (1893)  la  gendarmerie  russe  fit  une  inspection  au 
Séminaire  catholique  à  Kield ,  sans  aucune  raison  qui  pût  la  motiver. 
Après  une  longue  enquête,  on  n’a  rien  trouvé  qui  méritât  la  punition  ;  et 
malgré  cela,  on  écarta  tout  de  suite  trois  professeurs  du  séminaire,  en  leur 
donnant  un  autre  poste. 

Sans  doute,  c’était  une  violence  inouïe,  mais  on  est  déjà  accoutumé  à 
de  tels  procédés  de  la  part  du  gouvernement  ;  pour  ne  pas  l’irriter  davan¬ 
tage  on  fit  peu  de  bruit  autour  de  cette  affaire.Cependant  une  chose  attirait 
l’attention  universelle  :  c’est  que,  avant  et  après  l’inspection,  un  individu 
essaya  quatre  ou  cinq  fois  de  mettre  le  feu  au  séminaire.  Enfin  on  réussit 
à  attraper  le  malfaiteur  :  c’était  un  ancien  élève  du  séminaire  qui  avait  été 
chassé  par  l’évêque.  On  crut  d’abord  que  ce  misérable  était  mu  par  une 
idée  fixe.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  qu’il  était  en  relations  avec 
les  employés  russes,  et  en  recevait  des  ordres.  Il  fut  arrêté  et  envoyé  à  Var¬ 
sovie,  afin  que  le  gouvernement,  d’après  ses  aveux,  pût  jeter  la  calomnie 
sur  le  pauvre  séminaire,  et  alors  le  détruire  d’une  autre  façon,  puisqu’il 
n’avait  pas  réussi  à  le  brûler.  Le  journal  catholique  de  Cracovie  le  Temps 
(  Tchas )  dépeint  ainsi  les  horreurs  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’ensuivre  : 
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«  Le  13  mars  (1893),  arrivèrent  à  Kielçe  une  foule  d’employés  russes  :  le 
procureur  du  tribunal,  le  général  de  gendarmerie,  les  censeurs  des  livres  et 
plusieurs  officiers.  On  appela  une  quarantaine  de  gendarmes  des  environs, 
du  gouvernement  de  Kielçe.  On  amena  aussi  de  Varsovie  le  séminariste 
coupable  qui  indiquait  aux  perquisiteurs  tout  ce  qui  pourrait  leur  paraître  sus¬ 
pect. L’inspection  dura  presque  deux  semaines,  et  fut  exécutée  d’une  manière 
qui  pourrait  révolter  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Tous  furent  complètement 
dépouillés  de  leurs  habits,  on  déchira  les  scapulaires  ;  dans  la  maison  on 
alla  jusqu’à  arracher  les  parquets,  et  même  on  ouvrit  les  cercueils  dans  les 
tombeaux.  Les  autorités  locales  avaient  été  tout  à  fait  mises  de  côté,  parce 
que,  connaissant  les  circonstances,  elles  pouvaient  être  un  obstacle  à  ces 
mesures  si  peu  justifiées.  » 

Mais  quelles  étaient  donc  les  accusations,  les  crimes  ?  On  soupçonnait 
surtout  les  professeurs  de  théologie  d’apprendre  à  leurs  séminaristes  l’histoire 
de  la  Pologne,  puis  on  reprochait  aux  prêtres  de  propager  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur,  et  de  profiter  de  cette  propagande  pour  parler  de  la  persécu¬ 
tion  faite  à  l’Église  catholique.  —  La  Commission  d’enquête  reprochait 
aussi  au  séminaire  l’envoi  de  quelques  sommes  d’argent  hors  du  pays. 
Mais  si  l’on  y  avait  fait  des  quêtes,  c’était  seulement  pour  le  Souverain- 
Pontife. 

Le  résultat  de  cette  perquisition  fut  celui-ci  :  On  déporta  à  Varsovie 
quatre  professeurs  du  séminaire.  Les  circonstances  qui  accompagnèrent 
l’arrestation  furent  navrantes  ;  on  ne  permit  aux  prisonniers  de  prendre 
congé  de  personne.  Un  des  professeurs  ne  put  même  pas  voir  son  père  qui 
demeurait  à  Kielçe.  Un  autre,  M.  l’abbé  G...,  malgré  sa  maladie  de  poitrine, 
fut  traîné  hors  de  son  lit  et  emporté  avec  les  autres.  Avec  les  professeurs 

du  séminaire  avait  été  emprisonné  et  emporté  M.  l’abbé  Cz . ,  curé  dans 

une  paroisse  près  de  la  ville  de  Kielçe.  Il  était  accusé  d’avoir  institué  des 
pratiques  de  dévotion  en  l’honneur  du  Sacré-Cœur. 

On  avait  fait  aussi  une  perquisition  au  couvent  des  Pères  Bernardins,  où 
actuellement  demeure  un  seul  religieux  ;  évidemment  on  n’a  abouti  à  rien. 

Le  peuple  à  Kielçe  et  dans  tout  le  diocèse  était  vivement  impressionné  et 
indigné  de  ces  événements.  Monseigneur  l’évêque  K...  fut  tellement  frappé 
par  ces  actes  de  brutalité  et  de  violence,  qu’il  tomba  malade.  Un  jour, 
durant  cette  perquisition,  M.  l’abbé  D...  prêchait  à  l’église  et  tout  le  peuple 
pendant  son  sermon  versait  des  larmes.  Le  prêtre  avait  à  peine  achevé  son 
sermon,  qu’il  fut  appelé  pour  expliquer  pourquoi  le  peuple  pleurait.  Le 
prédicateur  donna  aux  employés  une  esquisse  de  son  discours,  et  leur  dit  : 
«  Voilà  ce  que  j’ai  prêché;  pourquoi  le  peuple  pleurait-il,  je  ne  le  sais  pas.  » 

Un  mois  plus  tard  l’arrêt  fut  prononcé,  en  vertu  duquel  7  prêtres  furent 
renfermés  dans  la  citadelle  de  Varsovie,  tous  les  séminaristes  chassés,  et  le 
séminaire  même  fermé  pour  quatre  ans. 


SICILE. 


Z 


lies  ffïisstons  De  Sicile. 


T^’ŒUVRE  des  missions,  jadis  si  florissante  en  Sicile  et  entravée  par  les 
«■* malheurs  de  1860,  commence  à  reprendre  son  antique  influence, 
Durant  l’année  1892,  il  y  eut  cinq  grandes  missions  prêchées  à  Camporeale, 
Modica,  Santo  Angelo  di  Brolo,  Ter  mini  et  Aragona. 

A  l’arrivée  des  missionnaires,  le  curé,  précédé  de  la  croix,  va  à  leur  ren¬ 
contre.  Les  prêtres  de  la  paroisse  et  une  grande  multitude  l’accompagne. 
Après  avoir  exhorté  le  peuple  à  recevoir  comme  un  don  de  Dieu  la  mission, 
et  à  en  assurer  le  succès  par  l’exacte  observation  des  conseils  des  Pères,  il 
remet  au  supérieur  la  croix.  Celui-ci  expose  le  but  de  la  mission  et  la  manière 
d’en  bien  profiter.  On  chante  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  011  se  dirige 
processionnellement  vers  la  paroisse.  Là  un  des  missionnaires  proclame  du 
haut  de  la  chaire  l’ordre  des  Exercices.  En  Sicile  cet  ordre  fut  celui  que 
l’on  suit  ordinairement. 

Les  retraites  ecclésiastiques  et  celles  prêchées  dans  les  couvents  absor¬ 
bèrent  tellement  les  Pères  qu’ils  se  virent  parfois  obligés  de  confier  à  des 
prêtres  séculiers  le  catéchisme  des  enfants. 

Le  bien  opéré  par  ces  missions  fut  très  grand.  Partout  on  raviva  le  zèle  des 
archiconfréries  et  on  leur  gagna  de  nombreux  membres.  Les  conférences 
aux  gens  instruits  et  surtout  les  entretiens  particuliers,  dissipèrent  quelques 
erreurs  funestes.  Plusieurs  se  tenaient  éloignés  des  sacrements  à  cause  des 
mensonges  que  débitaient  dans  le  pays  quelques  incrédules  contre  l’Eglise  et 
ses  ministres  et  surtout  contre  la  confession.  D’autres,  pour  le  même  motif, 
n’avaient  jamais  voulu  se  marier  devant  l’Eglise,  préférant  vivre  ainsi  dans 
un  honteux  concubinage.  Dieu  leur  toucha  le  cœur.  Ils  s’abandonnèrent 
entièrement  à  la  décision  des  missionnaires. 

Écoutons  le  récit  des  Pères:  «  Les  prêtres  furent  très  satisfaits  de  la  mis¬ 
sion.  Plusieurs  vinrent  se  confesser  à  nous  et  nous  demander  des  conseils. 
Dans  les  maisons  d’éducation  et  les  monastères,  il  y  eut  plusieurs  confes¬ 
sions  générales.  Nous  fîmes  un  grand  bien  en  ravivant  dans  les  communau¬ 
tés  religieuses  la  stricte  observance  de  la  règle.  Dès  le  début  des  Exercices, 
le  peuple  demandait  à  se  confesser  et,  n’était  le  ministère  auprès  du  clergé, 
nous  aurions  passé  la  journée  entière  au  confessionnal. 

Réhabilitations  de  mariages,  restitutions  pénibles,  haines  antiques  déra¬ 
cinées,  jeunes  filles  arrachées  au  péril  de  perdre  leur  honneur,  femmes  de 
mauvaise  vie  retirées  du  vice  et  placées  en  lieu  sûr,  furent  toutes  choses 
capables  de  nous  consoler  de  nos  fatigues  et  surtout  de  nos  souffrances 
morales.  Elle  ne  nous  a  pas  manqué  en  effet  cette  croix,  gage  du  succès 
apostolique.  Bien  qu’appuyés  par  les  évêques,  nous  ne  trouvâmes  pas 
toujours  un  accueil  bienveillant  auprès  du  clergé  inférieur,  et  sans  l’aide  de 
Dieu  le  succès  de  la  mission  aurait  été  fortement  compromis. 


Novembre  1893. 
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«  Un  jour,  raconte  un  Père,  obligé  de  quitter  le  confessionnal  pour  un 
exercice,  je  laissais  une  foule  nombreuse  qui  m’assiégeait.  Un  homme  m’ar¬ 
rête:  «  Père,  s’écrie-t-il  en  pleurant,  il  y  a  14  ans  que  je  ne  me  suis  pas  con¬ 
fessé.  —  Et  moi,  dit  un  second,  depuis  6  ans.  —  Et  moi,  dit  un  autre, 
depuis  10,  rivalisant  ainsi  d’humilité  et  de  franchise  pour  me  retenir  au 
confessionnal. 

—  «  Père,  me  disait  un  jour  un  homme,  assez  estimé  dans  le  pays,  je  ne 
venais  à  vos  sermons  que  pour  obéir  à  ma  famille.  Dieu  m’a  touché  le  cœur, 
je  suis  un  grand  pécheur.  Je  vous  prie  :  faites  connaître  ce  fait  à  tous  vos 
auditeurs.  »  Une  autre  personne  refaisait  un  trajet  de  14  milles  pour  con¬ 
fesser  un  péché  oublié.  Dieu  l’en  récompensa  par  le  don  d’une  profonde 
contrition. 

Ecoutons  un  autre  missionnaire  nous  parler  de  l’amour  des  habitants  de 
Termini  pour  la  chasteté.  —  «  Il  faut  avouer  que  l’Eglise  a  dû  implanter 
bien  profondément  dans  le  cœur  de  ce  peuple  l’amour  de  la  pureté  et  que 
la  Vierge  immaculée  à  laquelle  il  a  une  dévotion  spéciale,  lui  accorde  une 
protection  particulière,  pour  s’expliquer  comment,  dans  des  temps  si  cor¬ 
rompus  et  dans  des  circonstances  funestes  où  il  vit,  il  ne  donne  aux  mis¬ 
sionnaires  aucun  sujet  de  le  reprendre  sur  ce  point.  Les  émigrants  pour 
l’Amérique  partent  nombreux  de  Termini.  Les  familles  demeurent  long¬ 
temps  privées  de  leur  chef.  Les  uns  et  les  autres  restent  fidèles  à  la  sainte 
vertu.  Les  occasions  dangereuses  ne  leur  font  pas  défaut,  mais  ce  peuple 
préfère  parfois  souffrir  le  martyre  plutôt  que  de  ternir  ce  qui  fait  la  gloire 
de  son  pays.  Que  de  femmes  ont  dû  résister  à  des  séducteurs  !  On  a  vu  des 
misérables,  venant  d’Amérique,  leur  raconter  les  prétendues  défections  de 
leur  mari.  D’autres  menacent  de  les  calomnier  auprès  d’eux,  si  elles  ne 
consentent  à  leurs  desseins.  En  dépit  de  tout,  ces  héroïnes  de  la  chasteté 
restent  fidèles.  «  Soit,  disent-elles,  nous  passerons  pour  coupables  aux 
yeux  des  hommes,  mais  non  aux  yeux  de  Dieu.  » 

«  Un  soir,  écrit  un  Père,  au  retour  d’un  sermon,  je  rencontre  un  groupe 
de  balayeurs  publics  qui  s’injurient,  se  battent  et  blasphèment.  Je  m’avance 
vers  eux;  à  force  de  douceur,  je  parviens  à  rétablir  la  paix.  Je  leur  parle  de 
la  mission.  — «  Quelle  mission  ?  s’écrient-ils  tous  à  la  fois;  nous  autres,  nous 
vivons  comme  des  Turcs  ;  pour  nous,  il  n’y  a  ni  église,  ni  messe,  ni  sermon, 
ni  communion  ;  on  nous  traite  comme  des  esclaves,  on  nous  fait  travailler 
depuis  l’aurore  jusqu’à  la  nuit,  à  peine  nous  laisse-t-on  le  temps  d’avaler 
une  bouchée  et  de  prendre  un  peu  de  sommeil.  »  —  «  Ému  d’un  tel  lan¬ 
gage,  je  leur  demande  s’ils  désirent  s’instruire  et  se  préparer  à  la  première 
communion  durant  ce  temps  où  ils  sont  libres  et  qu’ils  emploient  si  mal. 
Sur  leur  réponse  affirmative,  je  les  conduis  à  la  maison  où  je  leur  fais  avec 
l’aide  d’un  autre  missionnaire  le  catéchisme  pendant  quelques  jours.  Quelque 
temps  après,  je  les  conduis  à  l’église  de  grand  matin  et  je  leur  distribue 
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leur  première  communion.  Je  leur  sers  ensuite  un  petit  déjeuner,  et  je  les 
congédie  en  donnant  à  chacun  un  petit  souvenir  de  première  communion. 
Heureux  de  leur  changement,  ces  braves  balayeurs  se  font  apôtres  auprès 
de  leurs  compagnons  d’un  autre  quartier  et  me  les  amènent.  Mais  malheu¬ 
reusement  les  chefs  de  la  municipalité,  effrayés  peut-être  des  dangers  qu’al¬ 
lait  courir  la  patrie  par  la  communion  de  ses  balayeurs,  leur  défendit  sous 
peine  de  renvoi,  l’accès  de  notre  maison.  Voilà  à  quoi  nous  sommes  réduits 
au  centre  du  catholicisme.  » 

Que  Dieu,  dit  la  relation,  excite  dans  le  cœur  de  nos  jeunes  religieux 
ce  zèle  qui  ne  connaît  point  d’obstacles,  qui  sait  se  sacrifier  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  fait  ainsi  des  merveilles  pour  son  service.  Ainsi 
l’œuvre  des  missions  reprendra  son  ancienne  splendeur  comme  au  temps 
de  ces  insignes  ouvriers  évangéliques  qui  ont  régénéré  cette  terre  où  la  foi 
est  encore  si  vive  malgré  les  nombreuses  iniquités  qui  la  désolent. 

(Extrait  des  Missions  en  Sicile.) 


FRANCE. 


D'union  fraternelle  Des  patrons  chrétiens. 

Relation  du  P.  de  Bigault. 

HUMONIER  des  cercles  catholiques  d’ouvriers,  le  P.  Alet  avait  com¬ 
pris  la  nécessité  de  réunir  les  patrons  chrétiens  et  de  les  amener  à 
discuter  entre  eux  les  questions  sociales  et  religieuses  qui  intéressent  d’une 
manière  spéciale  le  commerce  et  l’industrie.  A  son  appel  plusieurs  patrons 
firent  une  retraite  de  trois  jours  à  la  yilla-Manrèse  (Clamart).  Les  enseigne¬ 
ments  et  les  exemples  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  des  saints  avaient 
appris  au  P.  Alet  que  toute  œuvre  catholique  de  quelque  importance  se 
forme  dans  la  solitude  et  la  prière.  La  solitude  et  la  prière  sont  les  deux 
sources  fécondes  des  grandes  inspirations. 

La  première  retraite  eut  lieu  au  printemps  1887.  Elle  comptait  quinze 
adhérents.  La  retraite  suivante  n’en  comptait  que  cinq.  Une  pensée  de 
découragement  passa  sur  l’âme  du  P.  Alet.  Il  se  reprit  vite.  Les  exercices 
furent  donnés  comme  d’habitude,  avec  plus  de  ferveur  encore  peut-être.  On 
sentit  mieux  la  nécessité  de  recourir  au  Sacré-Cœur.  A  la  fin  de  la  retraite, 
on  se  rendit  à  Montmartre  lui  demander  la  lumière.  Elle  jaillit  avec  abon¬ 
dance  du  divin  Cœur.  On  résolut  d’inviter  les  patrons  chrétiens  à  se  réunir 
dans  la  basilique.  Après  deux  ou  trois  réunions,  on  conçut  la  pensée  d’un 
grand  pèlerinage  du  commerce  et  de  l’industrie.  Il  fut  organisé  avec  succès 
en  juin  1889.  Monseigneur  Gay  offrit  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe.  Mon- 
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sieur  l’abbé  Garnier  prononça  l’allocution.  Monsieur  Léon  Harmel  lut,  pour 
la  première  fois,  l’acte  de  consécration  solennelle  du  commerce  et  de  l’in¬ 
dustrie.  Il  saisit  immédiatement  l’importance  du  mouvement  qui  com¬ 
mençait.  Dans  un  discours  plein  de  force  et  de  pathétique,  il  engagea  les 
patrons  présents  à  s’unir  de  plus  en  plus  dans  le  Cœur  sacré  de  Jésus.  Son 
appel  fut  entendu. 

Les  pèlerinages  mensuels  des  patrons  chrétiens  à  Montmartre  commen¬ 
cèrent  au  mois  d’octobre  suivant. 

Le  choix  de  la  basilique  du  Sacré-Cœur,  comme  lieu  de  ces  réunions, 
avait  soulevé  plus  d’une  difficulté.  La  réunion  mensuelle  imposait  déjà  aux 
patrons  chrétiens  le  sacrifice  d’un  repos  chèrement  acheté  par  une  semaine 
d’un  labeur  assidu.  Fallait-il  y  ajouter  encore  l’ennui  d’un  long  trajet,  d’un 
voyage  pénible  en  tous  temps,  mais  spécialement  l’hiver  ?  Le  sommet  de 
Montmartre  est  si  loin  du  centre  des  affaires,  et  les  pentes  de  la  colline  sont 
sijaides  qu’on  ne  les  gravit  pas  sans  beaucoup  de  fatigue. 

Le  P.  Alet  répondait  que  ces  difficultés  mêmes  animeraient  le  courage 
des  vaillants  chrétiens  auxquels  on  voulait  s’adresser.  La  basilique  n’est-elle 
pas  le  temple  de  la  pénitence  ?  Le  pèlerinage  mensuel  serait  un  pèlerinage 
de  pénitence.  Cette  pensée  toucherait  profondément  des  hommes  qui  ont 
compris  la  nécessité  de  réparer,  par  la  pénitence,  les  blasphèmes  et  les 
impiétés  au  milieu  desquelles  nous  vivons.  Les  circonstances  présentes  ne 
permettaient  d’ailleurs  aucune  hésitation.  L’Exposition  de  1889  était  à  sa 
fin.  Quel  avait  été  le  caractère  saillant  de  ces  fêtes  de  l’industrie  et  du  com¬ 
merce?  L’oubli  et  le  mépris  de  Dieu,  la  glorification  de  l’homme,  la  déifica¬ 
tion  de  la  raison  et  de  la  science  humaines.  Or  le  but  de  X  Union  fraternelle 
n’est-il  pas  de  protester  contre  ces  erreurs,  de  reconnaître  publiquement 
Dieu,  comme  l’auteur  de  tout  bien,  de  l’adorer  en  esprit  et  en  vérité  ?  Mais 
le  premier,  le  plus  grand  des  adorateurs,  leur  modèle  à  tous,  est  le  Cœur  de 
Jésus.  La  conclusion  était  évidente.  Les  patrons  chrétiens  devaient  monter 
à  la  basilique  du  Vœu  national ,  se  serrer  autour  du  Sacré-Cœur  et  offrir 
par  lui  et  avec  lui  leurs  adorations  à  la  divine  Majesté.  Le  P.  Alet  ajoutait 
qu’il  comptait  sur  la  douce  attraction  du  Cœur  de  Jésus  et  sur  sa  puissance 
pour  triompher  de  tous  les  obstacles. 

Ces  réflexions  de  l’aumônier  des  cercles  catholiques,  soutenues  par 
l’autorité  que  lui  donnait  sa  vertu,  enlevèrent  presque  tous  les  suffrages.  La 
basilique  du  Vœu  national  fut  choisie  pour  le  lieu  des  réunions  de  V  Union 
fraternelle. 

Le  P.  Alet  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur  de  les  présider.  Il  mourut 
le  5  avril  1890,  épuisé  par  ses  travaux.  L 'Union  fraternelle  du  commerce  et 
de  l'industrie  aime  à  proclamer  la  grande  reconnaissance  qu’elle  lui  doit. 

Les  espérances  du  P.  Alet  n’ont  pas  été  trompées.  Cent  cinquante  patrons 
environ  se  réunissent,  le  dernier  dimanche  de  chaque  mois,  dans  la  crypte 
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de  la  basilique.  La  sainte  Messe  commence  à  8  h.  ;  après  l’Évangile, 
courte  instruction.  Les  communions  sont  toujours  nombreuses.  Les  em¬ 
ployés  de  commerce,  qui  forment  la  chorale  de  Saint-Victor,  exécutent, 
pendant  la  messe,  des  chants  religieux.  Au  mois  de  juillet  1 892,  il  a  été  résolu 
que  les  réunions  ne  seraient  plus  interrompues  pendant  les  vacances, 
c’est-à-dire  pendant  les  mois  d’août  et  de  septembre.  Cette  décision  montre 
qu’elles  sont  chères  à  nos  patrons  chrétiens  ;  ils  savent  apprécier  le  bien 
spirituel  qu’ils  en  retirent,  et  ils  éprouvent  d’une  manière  sensible  que, 
suivant  la  promesse  du  divin  Sauveur,  son  Cœur  est  vraiment  au  milieu  de 
ceux  que  son  amour  rassemble. 

Les  exercices  de  piété  terminés  dans  la  crypte,  les  patrons,  après  un  léger 
déjeuner,  se  rendent  dans  la  grande  salle  de  l’abri  Saint-Joseph,  pour 
assister  à  une  nouvelle  séance.  Tantôt  ils  ont  l’avantage  d’entendre  l’un  de 
ces  orateurs  que  leur  zèle  à  défendre  la  cause  des  ouvriers  a  rendus 
célèbres  ;  tantôt  ils  écoutent  un  rapport  intéressant  sur  les  œuvres  catho¬ 
liques  qui  ont  quelque  analogie  avec  la  leur.  D’autres  fois  des  communica¬ 
tions  leur  sont  faites  qui  regardent  directement  leur  association.  Au  mois 
d’avril  dernier,  Monsieur  Lesort,  délégué  de  l 'Union  frater?ielle  aux  fêtes  de 
Léon  XIII,  nous  a  raconté  les  détails  de  l’audience  solennelle  dans  laquelle 
le  Saint-Père  a  reçu  les  délégués  des  œuvres  catholiques  de  Paris.  Ces 
messieurs,  présentés  à  leur  rang  par  Son  Eminence  le  cardinal  Richard, 
s’agenouillaient  aux  pieds  du  Souverain-Pontife,  recevaient  sa  bénédiction 
et  s’éloignaient.  Le  pape,  très  fatigué  ce  jour-là,  se  contentait  d’adresser  à 
chacun  d’eux  un  mot  aimable.  Mais  quand  il  vit  devant  lui  le  délégué  des 
patrons  chrétiens,  il  lui  prit  les  mains  et  le  retint  quelques  instants  pour 
l’interroger  sur  les  progrès  de  notre  association.  Aux  réponses  de  Monsieur 
Lesort,  il  ajoutait  des  observations,  dont  la  précision  prouve  une  fois  de 
plus  avec  quelle  justesse  Sa  Sainteté  apprécie  l’état  des  esprits.  Elle  daigna 
terminer  cet  entretien  en  prodiguant  à  notre  œuvre  et  à  son  vénéré  prési¬ 
dent,  M.  Léon  Harmel,  les  marques  d’une  bienveillance  toute  particulière. 
Ce  récit  de  notre  délégué  fut  accueilli  par  les  applaudissements  plusieurs 
fois  répétés  de  la  salle  entière  et  par  les  cris  de  :  Vive  Léon  XITI ! 

Enfin,  dans  ces  séances  de  l’abri  Saint-Joseph,  les  patrons  chrétiens  dis¬ 
cutent  les  intérêts  de  leur  association.  De  ces  discussions  est  né  le  projet 
de  créer  un  annuaire  des  industriels  et  des  commerçants  catholiques.  Pour 
réaliser  cette  idée,  un  certain  nombre  de  ces  messieurs  ont  formé  une 
société  anonyme.  L’annuaire  de  l 'Union  frater?ielle  commencera  en  1894  sa 
troisième  année.  Celui  de  1893  est  un  beau  volume  in-8°,  renfermant  deux 
mille  noms.  Depuis  le  mois  de  janvier,  l’annuaire  est  complété  par  un  bulle¬ 
tin  mensuel. 

La  plus  solennelle  de  nos  réunions  à  Montmartre  a  lieu  chaque  année 
au  mois  de  juin.  Un  grand  nombre  des  adhérents  de  l 'Union  fraternelle 
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passent  en  adoration  devant  le  Saint-Sacrement  la  nuit  qui  précède  la  fête. 
Les  journaux  catholiques  décrivent  avec  exactitude  cette  grande  mani¬ 
festation  de  la  dévotion  des  patrons  chrétiens  envers  le  Sacré-Cœur.  Je  ne 
dirai  donc  rien  de  plus  sur  ce  sujet.  De  l’aveu  de  tous,  le  pèlerinage  en 
1892  a  été  plus  imposant  encore  que  les  années  précédentes. 


XTarcfnconfcéne  De  TOKuDre  Des  Campagnes. 

—  ’ŒUVRE  des  Campagnes  entre  dans  sa  trente-huitième  année,  et 
.  1  A  depuis  1858  elle  n’a  cessé  d’être  dirigée  par  des  Pères  de  la  Compa¬ 
gnie.  Ce  qui  n’était,  au  début,  qu’un  humble  grain  de  sénevé,  est  devenu 
un  grand  arbre  qui  couvre  la  France  presque  entière  et  a  poussé  de  vigou¬ 
reux  rejetons  dans  soixante-trois  diocèses.  Comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu, 
elle  est  née  de  rien.  Elle  a  germé,  au  fond  d’un  village,  dans  le  cœur  d’une 
pauvre  femme  du  peuple  ;  elle  a  dû  sa  première  croissance  à  un  bon  prêtre 
qui,  pour  la  perpétuer  et  l’étendre,  l’a  remise  entre  nos  mains. 

Disons  aussi  brièvement  que  possible,  son  origine,  ses  progrès  et  ses 
résultats. 

I.  —  Origine  de  V  Œuvre  des  Campagnes . 

C’est  dans  une  petite  paroisse  de  Bretagne,  que  Dieu  suscita  celle  qui 
mérite,  plus  que  tout  autre,  l’honneur  d’avoir  conçu  et  réalisé  cette  grande 
et  féconde  pensée.  Marie  Boussin  n’était  qu’une  pauvre  servante,  mais  elle 
avait  la  foi  qui  soulève  les  montagnes,  et  la  charité  qui  se  sacrifie.  Une  fois 
de  plus,  Notre-Seigneur  choisit  ce  qui  est  faible,  ce  qui  n’est  rien  aux  yeux 
du  monde  pour  accomplir  ses  miséricordieux  desseins. 

«  Quand  je  vois  des  gens  qui  manquent  de  pain,  »  disait  Marie  Boussin, 
«  je  suis  bien  profondément  triste  ;  mais  je  le  suis  bien  davantage  encore, 
«  quand  je  vois  des  gens  qui  manquent  de  religion  !  »  Elle  avait  été  amenée 
«  par  ses  maîtres  dans  un  village  très  irréligieux,  et  après  avoir  vu,  sur 
«  ses  conseils,  quelques  personnes  avec  lesquelles  elle  était  en  relations, 
«  revenir  à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne,  elle  se  dit  :  «  Si  la  parole  d’une 
«  pauvre  fille  ignorante  peut  parfois  faire  quelque  bien,  combien  seraient 
«  plus  efficaces  les  enseignements  d’un  missionnaire  !  » 

«  Et,  joignant  l’action  à  la  parole,  le  sacrifice  à  la  foi,  elle  prend  les  éco- 
«  nomies  qu’elle  a  réalisées  en  dix-huit  années  de  travail,  —  une  somme  de 
«  mille  francs,  —  au  prix  de  combien  de  fatigues  et  de  combien  de  sueurs, 
«  il  est  facile  de  le  deviner!  elle  va  trouver  un  prêtre  zélé,  M.  l’abbé  Vandel, 
«  depuis  le  R.  P.  Vandel,  missionnaire  du  Sacré-Cœur  ;  elle  se  jette  à  ses 
«(  genoux,  et  lui  dit  :  «  Mon  père,  je  vous  offre  mes  économies  pour  faire 
«  donner  des  missions  et  évangéliser  les  campagnes  (I).  » 


1.  Congrès  des  Catholiques.  Paris,  mai  1890,  Discours  de  M,  P.  I.auras. 
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Le  prêtre  auquel  Marie  Boussin  venait  de  porter  le  fruit  de  ses  écono¬ 
mies  était  bien  préparé  au  rude  apostolat  des  campagnes,  et  déjà  pensait  à 
s’y  consacrer. 

Nous  lisons  dans  le  bulletin  de  l’œuvre  :  janvier  1893. 

«  Le  8  décembre  1854,  jour  de  la  proclamation  du  dogme  de  l’immaculée 
«  Conception,  le  curé  d’un  petit  village  de  Savoie,  M.  l’abbé  Vandel,  recou- 
«  vrait  subitement  la  santé  au  plus  fort  d’une  maladie  dont  il  semblait 
«  devoir  mourir.  En  signe  de  sa  reconnaissance,  il  promit  à  la  sainte  Vierge 
«  de  se  consacrer  à  la  conversion  des  âmes. 

«  A  quelque  temps  de  là,  dans  le  diocèse  de  Meaux,  un  de  ceux  qui  ont 
«  été  le  plus  atteints  par  la  maladie  naturelle  de  l’indifférence  religieuse,  il 
«  commençait  son  apostolat  tout  à  fait  fortuitement,  c’est-à-dire  providen- 
«  Bellement,  non  dans  une  église,  mais  dans  une  forêt,  en  plein  hiver,  au 
«  milieu  de  paysans  réunis  en  grand  nombre  pour  ramasser  du  bois  mort  à 
«  la  suite  d’une  coupe  qu’une  charitable  châtelaine,  Mme  la  Ctesse  de  la 
«  Rochejaquelein,  avait  fait  faire  tout  exprès  pour  que  les  pauvres  gens  y 
«  trouvassent  largement  à  glaner.  Leur  pauvreté  matérielle  n’était  rien, 
«  hélas  !  à  côté  de  leur  indigence  spirituelle.  Ils  étaient  dans  la  plus  com- 
«  plète  ignorance  des  vérités  et  des  préceptes  de  la  religion.  Nul  ne  s’ap- 
«  prochait  des  sacrements.  On  laissait  les  malades  mourir  sans  secours  reli- 
«  gieux.  Plus  d’un  curé  était  découragé  et  disait,  ou  du  moins  se  disait  : 
«  il  n’y  a  plus  rien  à  faire.  » 

«Le  nouveau  missionnaire  eut  bientôt  laconviction  que  les  populations  avec 
«  lesquelles  cette  circonstance  l’avait  mis  en  rapport  n’étaient  pas  si  rebelles 
«  qu’on  le  pensait  à  l’action  du  prêtre.  Sa  parole  fut  accueillie  avec  surprise, 
«  mais  avec  une  attention  et  un  intérêt  encourageants.  Les  indifférents  se 
«  montraient  capables  d’émotion  religieuse,  et  leur  conversion  n’était  pas 
«  désespérée  (’).  » 

Dès  lors  l’idée  qui  germait  dans  l’esprit  du  saint  prêtre  prit  une  forme 
définie.  C’était  à  l’apostolat  des  populations  rurales  qu’il  entendait  se  vouer, 
et  ce  fut  devant  l’image  de  N.-D.  des  Victoires  qu’il  traça  à  genoux  les 
grandes  lignes  de  l’Œuvre  des  Campagnes. 

Mais  que  pouvait-il,  seul,  pauvre,  sans  ressources,  en  face  du  champ 
immense  qui  s’ouvrait  à  son  zèle  ?  Prêcher  des  missions  !  soit,  mais  encore 
fallait-il  que  quelqu’un  pourvût  à  l’entretien  du  missionnaire.  En  outre,  il 
lui  fallait  des  auxiliaires  pour  partager  son  rude  labeur.  Il  s’ouvrit  de  son 
projet  à  Mme  la  Ctesse  de  la  Rochejaquelein,  sa  bienfaitrice,  et  à  Mme  de  la 
Ferrière,  qui  lui  firent  le  meilleur  accueil.  N’est-ce  pas  la  constante  tradition 
des  femmes  françaises  de  s’associer  aux  œuvres  apostoliques  ?  Ce  fut  le 
noble  rôle  de  Mme  de  Gondi  et  de  bien  d’autres  auprès  de  saint  Vincent  de 

1.  Rapport  présenté  au  Congrès  de  Lille,  par  M.  Amédéede  Margerie,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  à  V Université  catholique  de  Lille. 
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Paul,  des  dames  du  Puy,  de  Nîmes,  de  Montpellier,  auprès  de  saint  Jean- 
François  Régis  (J). 

Mesdames  de  La  Rochejaquelein  et  de  La  Ferrière  accueillirent  donc 
favorablement  les  projets  de  l’abbé  Vandel  ;  elles  firent  plus.  Nous  lisons 
dans  un  manuscrit  laissé  par  ce  saint  prêtre  sur  1’  «  Œuvre  des  Campagnes»: 

—  «  Arrivé  à  Paris,  je  développai  le  plan  de  l’œuvre  dans  une  réunion 
«  préliminaire  chez  Mme  de  La  Rochejaquelein.  Une  commission,  composée 
«  de  MM.  Baudon,  de  Kergolay,  de  Lambel,  de  Bridieu,  fut  chargée  d’éla- 
«  borer  un  prospectus.  Et  l’Œuvre  des  Campagnes  fut  définitivement  accep¬ 
tée  le  3  avril  1857,  fête  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge.  Séance 
«  tenante,  les  membres  de  la  réunion  choisirent  :  Mme  Casenave  pour  tréso- 
«  rière  ;  Mlle  Lafonta  pour  secrétaire,  et  M.  le  comte  de  Lambel  pour  prési- 
«  dent.  » 

Trois  mois  après  la  prédication  dans  la  forêt,  le  2  mai,  eut  lieu  une 
assemblée  publique  composée  d’environ  80  personnes.  L’abbé  Vandel  y 
exposa  dans  le  détail  tout  le  plan  de  l’Œuvre  des  Campagnes,  et  aussitôt  il 
s’efforça  de  le  réaliser. 

Marie  Boussin  s’apitoyait  particulièrement  sur  le  sort  des  paysans,  et  non 
sans  motif.  Ne  sont-ils  pas  beaucoup  plus  à  plaindre  que  les  habitants  des 
villes  qui  ordinairement  ne  manquent  pas  de  secours  spirituels  ?  Que  de 
populations  rurales  où  l’on  néglige,  où  l’on  méprise  la  loi  de  Dieu,  l’obser¬ 
vation  des  commandements  de  l’Église,  la  sanctification  du  dimanche,  la 
réception  des  sacrements  !  Aussi,  Mgr  Lagrange,  évêque  de  Chartres,  avait- 
il  bien  raison  de  dire,  il  y  a  un  an,  que  l’Œuvre  des  Campagnes  est,  avec 
celle  des  écoles,  celle  qui  répond  le  mieux  aux  besoins  de  notre  époque.  Il 
s’agit  de  conserver  la  foi  à  une  population  de  25  à  26  millions  de  Français. 
A  personne  il  n’est  loisible  de  se  désintéresser  d’une  telle  œuvre. 

Fides  ex  auditu,  a  dit  le  premier  des  missionnaires  :  la  foi  est  le  fruit  de 
la  prédication  et  la  forme  la  plus  puissante  de  la  prédication  populaire, 
c’est  la  mission.  Aussi  en  tête  de  son  programme  l’Œuvre  des  Campagnes 
a-t-elle  placé  les  secours  à  envoyer  aux  paroisses  rurales  pour  leur  assurer  le 
bienfait  d’une  mission. Mais  là  ne  s’arrête  pas  le  zèle  des  associés.  Aux  batail¬ 
lons  scolaires,  on  oppose  les  patronages,  aux  bibliothèques  communales  (1 2), 

1.  Pour  dire  un  mot  de  l’organisation  actuelle  de  l’Œuvre  des  Campagnes,  on  sait  qu’elle  a 
pour  présidente  aujourd’hui  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  d’ Alençon,  qui  succède  à  Mme  la 
princesse  de  la  Tour  d’Auvergne,  et  dans  son  conseil,  Mme  la  comtesse  de  Franqueville,  Mme 
l’amirale  Bourgoin,  Mlle  de  Montalembert,  vice-présidente,  Mme  de  la  Roquette,  la  comtesse 
de  Chabannes,  Mme  du  Passage,  Mlle  de  Villeneuve,  MUe  Aubineau,  Mme  Firmin-Didot,  la 
comtesse  de  Gramont. 

2.  Il  existe  dans  toutes  les  communes  du  département  de  l’Yonne  des  bibliothèques  obliga¬ 
toires  annexées  aux  écoles  de  filles  et  de  garçons,  et  chaque  enfant  est  tenu  d'emporter  dans  sa 
famille  un  livre  qu’il  doit  rapporter  huit  jours  après  pour  le  remplacer  par  un  autre  et  ainsi 
pendant  toute  l’année  scolaire.  Ces  livres  n’ont  d’autre  but  que  de  continuer  dans  la  famille  les 
leçons  plus  ou  moins  athées  reçues  à  l’école. 

( Bulletin  de  V Œuvre.  Nov.  91,  p.  25.) 
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les  bibliothèques  paroissiales  (r).  L’Œuvre  des  Campagnes  subvient  aux 
besoins  de  toutes  ces  fondations. 

Enfin,  non  contents  d’aider  de  leur  argent  les  différentes  Œuvres ,  les 
associés  doivent  exercer  personnellement  leur  zèle,  dans  les  paroisses  qu’ils 
habitent, par  les  soins  des  pauvres,  des  malades,  des  vieillards,  par  la  préser¬ 
vation  de  l’enfance,  par  toutes  les  industries  du  bien  que  la  charité  chré¬ 
tienne  peut  enfanter.  On  comprend  la  puissance  de  cette  charité  exercée 
par  les  dames  et  les  messieurs  pour  ramener  à  la  foi  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  recevoir  le  prêtre. 

II.  —  IJ  Œuvre  des  Campagnes  passe  sous  la  direiïmi  de  la  Compagtiie. 

Les  progrès. 

Aussitôt  après  la  séance  de  mai  1857,  M.  l’abbé  Vandel  donna  l’exemple 
et  se  dévoua  aux  missions  rurales.  Le  7  janvier  1862,  décrivait  :  «  Je  suis  un 
pèlerin  et  tout  petit  missionnaire  dans  les  campagnes  et  dans  les  châteaux.  » 
Mais  ces  prédications  ne  l’empêchèrent  pas  de  se  préoccuper  de  l’avenir  de 
son  Œuvre.  Son  premier  soin  fut  de  chercher  de  puissants  intercesseurs 
auprès  de  Dieu  ;  il  alla  donc  au  petit  village  d’Ars,  recommander  son  entre¬ 
prise  aux  prières  du  saint  curé  Viannet.  «  Elle  réussira,  elle  réussira,  »  dit 
celui-ci,  «  je  m’y  associe  de  cœur  et  par  la  prière,  mais  il  faut  qu’elle  soit 
dirigée  par  des  prêtres  réunis  en  congrégation.  »  L’abbé  Vandel  s’empressa 
de  suivre  les  conseils  du  vénérable  curé  d’Ars  ;  il  s’adressa  d’abord,  mais 
sans  succès,  aux  Pères  de  Saint- Laurent-sur-Sèvres  ;  il  eut  alors  recours  à  la 
Compagnie.  Nos  lecteurs  comprendront  sans  peine  quel  accueil  le  Révérend 
Père  M.  Fessard,  alors  Provincial  de  France,  fit  aux  propositions  de  l’abbé 
Vandel.  En  effet  l’apostolat  des  campagnes  nous  est  cher  à  plus  d’un  titre. 
Saint  François  Regis,  le  P.  Maunoir,  saint  François  de  Girolamo,  notre 
nouveau  Bienheureux  Antonio  Baldinucci,  et  tant  d’autres  nous  ont  légué 
des  traditions  qu’aucun  de  nous  ne  voudrait  laisser  périr. 

Le  P.  Lavigne  fut  mis  à  la  tête  de  l’Œuvre  des  Campagnes  en  mars  1858, 
et,  donnant  aussitôt  à  l’œuvre  une  vigoureuse  impulsion,  lui  attira  par  ses 
prédications  de  nombreuses  adhésions  et  de  puissants  secours.  En  1862,  le 
P.  Hubin  lui  succéda  et  resta  directeur  de  l’œuvre  jusqu’en  1866.  Celui 
dont  le  zèle  ardent  a  remué  tant  d’âmes,  fait  jaillir  chez  tant  de  jeunes  gens 
l’étincelle  du  feu  sacré,  se  dévoua  tout  entier  à  l’Œuvre  des  Campagnes,  et 
y  exerça  une  heureuse  influence.  Témoin  cette  lettre  qu’il  écrivait  de  Brest, 

1.  Bulletin  de  mars  iSçj. 

Grâce  à  l’aide  obligeante  de  la  Société  Bibliographique,  l’Œuvre  des  Campagnes  va  repro¬ 
duire  dans  les  plus  obscures  bourgades  l’entreprise  réalisée  à  Paris  avec  un  éclatant  succès. 

Une  souscription  annuelle  de  5  francs  donne  droit  à  l’envoi  d’une  série  de  25  volumes  assor¬ 
tis,  et  cet  assortiment  changera  lui-même  autant  de  fois  que  la  paroisse  multipliera  son  aumône: 
une  bibliothèque  roulante  de  100  volumes  correspondra  à  une  cotisation  de  20  francs.  Au  bout 
de  l’an,  les  volumes  reprendront  le  chemin  de  Paris  remplacés  par  un  nombre  égal  d’ouvrages 
nouveaux  qui  suivra  l’envoi  d’une  nouvelle  cotisation. 
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où  le  status  venait  de  l’envoyer  (octobre  1866),  au  P.  Bazin,  son  succes¬ 
seur. 

«  Si  vous  ne  l’avez  pas  fait  déjà,  veuillez  écrire  à  tous  les  évêques,  ou  du 
moins  à  tous  les  grands-vicaires  chargés  de  l’Œuvre  dans  les  différents  dio¬ 
cèses.  Il  est  important  de  vous  mettre  bien  vite  en  rapport  avec  eux  et  de 
leur  faire  savoir  que  la  Compagnie  continue  toujours  à  se  charger  de  la 
direction  de  cette  Œuvre...  Étant  appelée  à  faire  tant  de  bien  en  France, 
il  serait  regrettable  qu’elle  eût  été  négligée  ou  abandonnée  par  la  Compagnie. 
Elle  vous  demandera  beaucoup  de  soin  et  de  peine,  mais  cette  activité  in¬ 
cessante  est  la  condition  sine  qua  non  et  vous  serez  bien  dédommagé  par  les 
beaux  épis  que  vous  récolterez.»  Le  R.  P.  Bazin  suivit  ces  conseils, pendant 
18  ans,  il  se  consacra  sans  mesure  au  bien  de  l’Œuvre  des  Campagnes, et  son 
zèle  fut  récompensé  par  de  nouveaux  progrès. 

Mais  revenons  un  instant  en  arrière.  Vers  l’époque  du  départ  du  R.  P. 
Hubin,  pour  Brest,  M.  l’abbé  Vandel  alla  trouver  le  R.  Père  Provincial, 
pour  lui  faire  part  de  son  entrée  chez  les  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  à 
Issoudun,  et  ne  le  quitta  qu’après  avoir  reçu  l’assurance  qu’il  regarderait 
comme  sienne  l’Œuvre  des  Campagnes.Depuis  lors,  le  directeur  de  l’Œuvre 
des  Campagnes  fut  toujours  un  des  Nôtres.  (Le  P.  Bazin,  jusqu’en  1884, 
puis  le  P.  Soyer,  le  P.  Ch.  Clair  jusqu’en  septembre  1891,  le  P.  Truck, 
depuis  cette  date)  et  dans  bien  des  villes,  c’est  un  de  nos  Pères  qui  est  à  la 
tête  du  comité  diocésain.  On  nous  pardonnera  l’insistance  avec  laquelle 
nous  revenons  sur  cette  idée  que  l’Œuvre  des  Campagnes  doit  être  spécia¬ 
lement  chère  à  la  Compagnie  (x).  Outre  les  traditions  laissées  par  nos  anciens 
Pères,  outre  les  promesses  des  supérieurs  qui  assurent  à  l’Œuvre  des  Cam¬ 
pagnes  le  concours  de  la  Compagnie, il  nous  semble  que  cette  œuvre  rentre 
parfaitement  dans  l’esprit  de  notre  bienheureux  Père.  Le  bien  qu’elle  a  fait 
déjà,  celui  qu’elle  est  appelée  à  faire  encore  est  un  titre  à  notre  dévouement. 
Enfin,  la  lutte  est  vive  sur  ce  terrain.  La  franc-maçonnerie  nous  dispute  les 
populations  rurales,  pépinières  de  nos  soldats,  de  nos  prêtres,  et  l’on  n’a 
jamais  vu  la  Compagnie  déserter  le  champ  de  bataille. 

Actuellement  l’œuvre  est  plus  prospère  que  jamais.  Les  aumônes  sont 
de  plus  en  plus  généreuses  et  par  suite  les  secours  distribués  beaucoup  plus 
abondants. 

Le  nombre  des  diocèses  où  elle  est  érigée  canoniquement,  va  toujours 
en  augmentant  ;  il  est  actuellement  de  soixante-trois. 

/ 

1.  Par  ordonnance  du  io  juin  1890,  S.  E.  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris,  a  érigé 
canoniquement  dans  son  diocèse  l'Œuvre  des  Campagnes,  ordonnant,  Article  II...  «  Un  Père 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  sera  le  directeur.  Il  sera  désigné  par  le  supérieur  de  la  Maison.  » 
S.  S.  Léon  XIII,  par  un  bref  du  19  juillet  1890,  accordant  à  l’Œuvre  des  Campagnes  de 
nombreuses  indulgences  et  autres  faveurs  spirituelles,  approuve  la  clause  insérée  dans  la  sup¬ 
plique  :  «  Finalmente  implora  che  il  direttore  ecclesiaslico,  che  dcve  essere  sempre  un  Padrc 
délia  compagnia  di  Gesk.  » 
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De  plus,  outre  les  indulgences  accordées  par  Pie  IX  et  par  Léon  XIII, 
le  Saint-Siège  vient  de  l’honorer  d’une  insigne  faveur. 

Par  rescrit  du  ier  avril  1892,  l’Œuvre  des  Campagnes  est  érigée  en  archi- 
confrérie.  C’est  la  consécration  solennelle  de  ce  qu’elle  est,  surtout 
de  ce  qu’elle  aspire  à  devenir.  Son  passé  lui  a  valu  ces  lettres  de  noblesse, 
qui  l’obligent  à  faire  mieux  encore.  Plus  près  de  la  source  de  la  vie  surna¬ 
turelle,  puisant  plus  largement  au  trésor  spirituel  de  l’Église,  la  nouvelle 
Archiconfrérie,  établie  à  Paris,  est  le  centre  légitime  de  toutes  les  sections 
de  l’Œuvre  établies  en  province,  bien  que  l’érection  canonique  de  celles-ci 
soit  naturellement  dévolue  à  NN.  SS.  les  évêques.  Par  là-même,  tous  ceux 
qui  poursuivent  le  même  but, grâce  à  la  mise  en  commun  des  mêmes  moyens, 
réaliseront  mieux  l’idéal  de  toute  association  catholique  :  Commun  et  anima 
una  (r). 

Il  est  temps  de  faire  connaître  les  résultats  obtenus  par  l’Œuvre  des 
Campagnes.  Ils  seront  avec  le  rescrit  pontifical,  sa  meilleure  recomman¬ 
dation. 


III.  —  Résultats. 

Citons  d’abord  quelques  chiffres,  éloquents  par  eux-mêmes. 

Les  derniers  comptes-rendus  de  l’Œuvre  des  Campagnes  attestent  qu’elle 
est  érigée  canoniquement  dans  63  diocèses. 

Le  bulletin  de  mai  1892  accuse  que  jusqu’à  cette  date  : 

8,040  missions  ont  été  données  par  les  soins  de  l’Œuvre  des  Campagnes, 

3,396  écoles  ont  été  secourues, 

2,126  bibliothèques  ont  été  fondées, 

538  œuvres  diverses  ont  été  soutenues, 
et  pour  tout  cela,  une  dépense  de  1,637,194  fr. 

Voici  maintenant  le  barême  des  comptes  de  l’année  1892. 

Au  premier  janvier  l’encaisse  était  de  25,338  fr.  60  tant  pour  la  caisse 
centrale  que  pour  les  caisses  diocésaines. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  89,949  fr.  35. 

Ce  qui  donne  un  total  de  1 15,287  fr.  95. 

Les  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  total  de  82,205  frs. 

Qui  se  décomposent  ainsi.  Il  a  été  distribué  des  secours  pour 

363  missions  (1 2)  49, 910  fr.  25. 

167  écoles  19,818  fr. 

1.  Les  directeurs  de  l’Œuvre  dans  les  différents  diocèses,  trouveront  la  marche  à  suivre,  pour 
faire  participer  leurs  associations  respectives  aux  privilèges  accordés  par  le  Souverain- 
Pontife,  dans  le  «  Traité  des  Indulgences,  »  du  R.  P.  Beringer,  traduction  Abt  et  Feyerstein. 

Tome  II,  p.  26. 

2.  Le  chiffre  191,  ou  291  que  porte  le  Bulletin  de  l’oeuvre  est  fautif  ;  363  est  le  résultat  de 
l'addition  des  différentes  missions  données  avec  le  secours  de  l’Œuvre  des  Campagnes. —  Conf. 
le  Bulletin ,  page  305  à  315  ;  récapitulation  des  secours  données  pendant  l’année  1892. 
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52  bibliothèques 
33  patronages 
Œuvres  diverses 
Frais  généraux 


1,720  fr.  05. 

i,345  fr- 

3,659  fr- 
5,753  fr.  60. 


Ailleurs  nous  lisons  dans  le  bulletin  que  pendant  cette  année  1892,  le 
nombre  des  paroisses  secourues  a  été  de  871. 

On  sait  le  bien  que  peut  procurer  une  seule  mission  ;  qu’on  le  multiplie 
par  ce  chiffre  de  871,  obtenu  en  une  seule  année,  et  Ton  aura  quelque  idée 
de  l’abondante  moisson  recueillie  par  l’Œuvre  des  Campagnes. 

Un  pieux  et  savant  laïque  disait  naguère  à  ce  propos  : 

«  Les  résultats  ne  sont  presque  jamais  nuis  ;  ils  sont  très  souvent  consi- 
«  dérables  ;  ils  sont  parfois  merveilleux,  et  tels  que  l’abondante  effusion  de 
«  la  grâce  divine  peut  seule  les  expliquer.  Presque  toujours  le  missionnaire, 
«  eût-il  commencé  dans  le  désert,  finit  au  milieu  de  la  foule  ;  n’obtînt-il  pas 
«  de  conversions  complètes,  n’est-ce  rien  que  d’avoir  fait  entendre  la 
«  parole  de  Dieu,  d’avoir  tourné  pendant  une  semaine  vers  les  choses  du 
«  ciel  ces  âmes  qui  ne  savaient  plus  regarder  que  du  côté  de  la  terre  ?  La 
«  semence  est  jetée  ;  elle  ne  lèvera  pas  sur  l’heure  ;  mais  elle  germera  sous 
«  terre,  et  souvent  il  adviendra  qu’une  nouvelle  mission,  donnée  un  an 
«  après,  récoltera  dans  l’allégresse  ce  que  la  première  avait  semé  dans  la 
«  fatigue  en  apparence  stérile.  Et  l’on  pourra  appliquer  aux  missionnaires 
«  le  mot  merveilleusement  beau  et  poétique  de  l’Ecriture  Sainte  :  Ils  allaient 
«  et  pleuraient,  jetant  leurs  semences.  Mais  ils  reviendront  !  Ils  reviendront 
«avec  des  transports  de  joie,  portant  leurs  gerbes  à  pleins  bras:  Euntes 
«  ibant  et  flebant  mittentes  semina  sua  ;  venientes  autem  venient  cum  exulta - 
«  tione portantes  manipulos  suos  (’).  » 

«  L’ordre,  la  paix,  la  dignité  refleurissant  au  foyer,  la  loi  du  devoir  re- 
«  prenant  son  empire,  les  haines  étouffées,  les  divisions  locales  assoupies, 
«  les  injustices  ignorées  noblement  réparées,  la  licence  des  mœurs  réfrénée 
«  pour  longtemps  ;  ce  sont  là  des  résultats  tangibles,  les  seuls  que  constate 
«  un  observateur  superficiel  (2).  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  simples  fidèles  qui  profitent  de  la  mission  : 
quel  bien  ne  procure-t-elle  pas  aux  prêtres  eux-mêmes  !  Combien  de  bons 
curés  de  campagne,  découragés  par  l’indifférence  de  leurs  paroissiens  et 
tentés  de  dire  :  ii  n’y  a  rien  à  faire,  ont  réchauffé  leur  zèle  au  contact  du 
missionnaire  !  Combien  d’autres,  pleins  de  bon  vouloir  mais  privés  des  res¬ 
sources  indispensables,  ont  reçu  le  secours  opportun  !  —  Œuvre  vraiment 
apostolique,  celle  qui  suscite  ainsi  des  apôtres  et  leur  vient  en  aide  à 
propos  ! 

Or,  nous  pouvons  prêter  à  l’Œuvre  des  Campagnes  un  utile  concours  : 


1.  Rapport  présenté  par  M.  Amédée  de  Margerie,  Bulletin  de  l'Œuvre,  n°  8,  p.  251. 

2.  Bulletin  de  /'  Œuvre,  nov.  1891. 
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les  uns,  en  la  recommandant  aux  personnes  riches,  principalement  à  celles 
qui  demeurent  à  la  campagne,  en  leur  faisant  comprendre  que  peu  d’aumô¬ 
nes  seront  aussi  bien  placées  ;  les  autres,  que  leurs  ministères  mettent  plus 
habituellement  en  rapport  avec  le  clergé  séculier,  en  faisant  connaître 
cette  œuvre  qui  répond  si  bien  aux  besoins  de  nos  populations  rurales  ; 
tous,  enfin,  en  priant  pour  elle,  manière  très  simple  et  très  efficace  de  con¬ 
tribuer  au  bien  qu’elle  opère. 

Notre-Seigneur,  après  avoir  dit  :  J’ai  pitié  de  cette  multitude...,  s’est  em¬ 
pressé  de  la  nourrir. 

A  son  exemple,  efforçons-nous  de  procurer  le  pain  de  l’âme  à  tant  de 
pauvres  abandonnés,  certains  de  recevoir  le  centuple  des  mains  de  Celui 
qui  a  promis  le  ciel  pour  un  verre  d’eau. 

»i«  «i« 

ŒUVRE  DES  CAMPAGNES. 

I.  —  Son  But. 

Cette  Œuvre  a  pour  but  la  conservât ion  de  la  foi  dans  les  paroisses  catho¬ 
liques  pauvres  des  campagfies. 

La  religion  et  les  mœurs  y  dépérissent  :  presque  partout  le  défaut  de  res¬ 
sources  paralyse  le  zèle  de  MM.  les  Curés.  C’est  donc  pour  nous  un  devoir 
d’unir  nos  efforts  pour  conserver  la  foi  dans  notre  propre  pays,  comme  nous 
nous  unissons  dans  l’Œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  pour  procurer  le 
bienfait  de  l’Évangile  aux  peuples  idolâtres.  Inspirée  par  cette  pensée, 
l’Œuvre  des  Campagnes  se  propose  de  venir  en  aide  au  clergé  des  paroisses 
rurales  en  tout  ce  qui  tend  directement  à  ce  but,  comme  les  missions,  les 
écoles,  les  bibliothèques,  les  patronages,  les  associations  de  piété  et  de  cha¬ 
rité,  laissant  à  l’Œuvre  des  Tabernacles  ou  des  Églises  pauvres  la  mission 
de  s’occuper  des  besoins  du  temple,  des  ornements,  des  vases  sacrés,  etc. 

De  plus  l’Œuvre  des  Campagnes  demande  à  ses  associés  d’exercer  per¬ 
sonnellement  leur  zèle,  dans  les  paroisses  qu’ils  habitent,  par  les  soins  des 
pauvres,  des  malades,  des  vieillards,  par  la  préservation  de  l’enfance,  par 
toutes  les  industries  du  bien  que  la  charité  chrétienne  peut  enfanter. 

II.  —  Son  Organisation. 

Conseil  général.  —  L’Œuvre  est  administrée  par  un  conseil  général,  dont 
le  siège  est  à  Paris,  et  qui  choisit  dans  son  sein  un  comité  chargé  de  la 
représenter  et  de  correspondre  avec  les  conseils  diocésains. 

Conseils  diocésaùis.  —  Les  directeurs  des  conseils  diocésains  sont  nom¬ 
més  par  Nosseigneurs  les  Évêques. 

Associés.  —  Les  associés  donnent  12  francs  par  an,  ou  recueillent  douze 
souscriptions  d’un  franc,  reçoivent  le  bulletin  et  en  propagent  le  plus  pos- 
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sible  la  lecture.  Les  personnes  qui  ne  peuvent  apporter  qu’une  souscription 
d’un  franc  n’en  ont  pas  moins  droit  à  tous  les  mérites  et  privilèges  de 
l’Œuvre.  —  Une  vente  annuelle  a  lieu  à  Paris  au  profit  de  l’Œuvre. 

III.  —  Indulgences. 

Par  des  rescrits  du  27  janvier  1863  et  du  19  juillet  1890,  les  Souverains 
Pontifes  Pie  IX  et  Léon  XIII  ont  daigné  accorder  à  tous  les  Membres  de 
l’Œuvre  des  Campagnes  les  indulgences  suivantes  : 

Indulgence  plénier e : 

i°  Au  jour  de  l’admission  dans  l’Œuvre  ; 

20  A  l’article  de  la  mort,  par  l’invocation  du  nom  de  Jésus,  de  bouche 
ou  du  moins  de  cœur  ; 

30  A  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  ; 

40  A  la  fête  de  saint  Joseph  ; 

50  Au  jour  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge,  fête  patronale  de 
l’Œuvre,  ou  à  l’un  des  sept  jours  qui  précèdent  ; 

6°  Au  jour  de  l’Immaculée-Conception  de  la  B.  V.  Marie,  s’ils  visitent 
une  église  ou  un  oratoire  public  et  y  prient  aux  intentions  du  Souverain 
Pontife  ; 

70  Au  jour  de  leur  choix  durant  une  mission  donnée  avec  le  concours 
de  l’Œuvre,  pourvu  qu’ils  y  aient  pieusement  contribué  en  quelque  manière. 

(Se  confesser,  communier,  prier  aux  intentions  du  Saint-Père.) 

Indulgence  partielle  : 

Cent  jours  pour  toute  bonne  œuvre. 

Cent  jours  pour  les  zélateurs  ou  zélatrices  à  chaque  nouvelle  affiliation. 

Trois  cents  jours,  une  fois  par  semaine,  pour  l’assistance  aux  réunions  de 
l’Œuvre. 

Toutes  ces  indulgences  sont  applicables  aux  âmes  du  Purgatoire. 

IV.  —  Avis. 

I  L’Œuvre ,  en  accordant  les  fonds  pour  les  missions ,  fie  se  charge  pas  du 
choix  des  missionnaires . 

II  MM.  les  Curés  qui  désirent  des  bibliothèques  sont  priés  d’indiquer  le 
genre  de  lectures  qui  convient  à  leur  paroisse. 

III  Toutes  les  demandes  de  secours  doivent  être  : 

i°  Signées  par  MM.  les  Curés  ; 

20  Apostillées  par  V autorité  diocésaine  ou  par  le  directeur  des  conseils 
diocésains  ; 

j°  Adressées  au  R.  P.  Truck,  directeur,  rue  de  Sèvres ,  jg  ;  à  M.  le  comte 
de  Lambel,  président ,  rue  de  Varenne ,  10  ;  à  J/me  la  comtesse  de  Chaban- 
nes,  secrétaire  de  S.  A.  II.  Mm~  la  duchesse  d’Alençon,  présidente ,  rue  de 
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Villersexel,  1  ;  à  J/me  dé  la  Roquette,  secrétaire  générale ,  jj,  rue  de 
r  Université,  ou  à  Mlle  Aubineau,  trésoriére ,  rue  du  Cherche-Midi,  2j,  à 

Paris. 

ABONNEMENTS 

LE  bulletin  parait  tous  les  deux  mois. 

Les  abontiements  sont  d'un  an  au  moins  et  partent  du  /er  janvier  de  chaque 
année. 

Le  prix  est  de  2  fra?ics  par  an  et  40  centimes  par  7iuméro. 

Toute  personne  qui  réunit  douze  souscriptions  d'un  franc  a  droit  à  un  abon- 
7iement  g7'atuit. 

Le  prix  des  abon7ie/7ients  doit  être  adressé  à  M.  Mersch,  imprimeur, 
22,  place  Denfert-Rochereau,  à  Paris,  ou  bien  à  Mme  de  la 
Roquette,  secrétaire  générale,  33,  rue  de  l’Université,  à  Paris, 


Ees  élètics  De  VaugiratD  à  Xt.CO.  De  Chartres. 

( Co77ipte-re7idu  de  la  Semame  religmise  du  diocèse.) 

ILS  arrivèrent  de  la  gare,  tambours  battants,  défilèrent  devant  l’Évêque 
qui  les  attendait  à  l’Évêché,  puis  se  rendirent,  musique  en  tête,  ban¬ 
nières  déployées,  à  la  cathédrale  :  le  bourdon  sonnait  à  toute  volée. 

Messe  édifiante  autant  que  magnifique,  par  les  chants  et  la  piété  :  Tous 
ces  jeunes  gens  communièrent. 

L’Evêque  eut  l’amabilité  de  venir  au  Grand-Séminaire  s’asseoir  à  leur 
table.  Puis,  chaque  classe  sous  la  conduite  de  son  professeur,  ils  se  disper¬ 
sèrent  pour  visiter  notre  ville,  chaque  groupe  selon  le  programme  tracé 
d’avance. 

A  deux  heures  et  demie,  le  P.  Cerceau  les  présenta  à  l’Évêque,  dans  la 
cour  d’honneur  de  l’évêché,  et,  dans  une  allocution  pleine  d’à-propos, 
remercia  Mgr  Lagrange  de  son  gracieux  accueil  ;  évoquant  avec  délicatesse 
les  souvenirs  de  Vaugirard,  011  Mgr  Lagrange,  dans  sa  jeunesse,  a  été  pro¬ 
fesseur  pendant  trois  ans. 

Mgr  l’Évêque  de  Chartres  répondit  qu’en  effet  il  avait  eu  une  joie  parti¬ 
culière  à  recevoir  ce  grand  collège.  Des  pèlerins  de  Notre-Dame  :  Maternel- 

/ 

lement,  paternellement,  Notre-Dame  de  Chartres  et  son  Evêque  ouvrent 

N.  B.  Depuis  le  ier  décembre  dernier,  l’Œuvre  des  Campagnes  a  établi  son  siège  au  n°  7 
de  la  rue  de  la  Planche  (Paris).  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  pourra  y  être 
adressé  à  M.  Danis,  secrétaire  du  comité  central,  ainsi  que  les  dons  en  nature  que  l’on  vou¬ 
drait  bien  faire  à  l’œuvre. 
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aux  pèlerins  et  leurs  bras  et  leurs  cœurs  ;  des  jeunes  gens  :  la  jeunesse  a  ses 
privilèges,  c’est  la  joie,  l’espérance,  l’avenir  !  les  jeunes  élèves  de  Vaugirard  : 
«  J’en  ai  été,  s’écria-t-il,  de  ce  collège  !  et,  que  ses  vénérés  maîtres  me 
permettent  de  le  dire,  parle  cœur  du  moins  j’en  suis  encore!...  que  de 
souvenirs  votre  vue  éveille  en  moi...  bien  lointains  déjà;  toujours  bien 
doux!...  Vous  allez  presque  me  faire  croire  que  je  suis  toujours  jeune; 
volontiers  à  l’âge  que  j’atteins,  surtout  quand  on  sent  que  le  cœur  bat-  en¬ 
core  un  peu,  on  se  ferait  cette  illusion...  Mais,  hélas  !  impossible  de  ne  pas 
s’apercevoir  que  la  neige  tombe,  et  blanchit  le  front  !...  » 

Puis,  Mgr  l’Évêque  de  Chartres,  se  laissant  aller  à  ses  souvenirs,  rappela 
au  Collège  Vaugirard  sa  double  origine,  polytechnicienne  et  sulpicienne,  le 
premier  fondateur  de  la  petite  maison  qui  devint  le  Grand  Collège,  l’angé¬ 
lique  M.  Teyssère,  comme  on  l’appelait,  étant  un  élève  et  un  professeur 
de  l’école  polytechnique  devenu  sulpicien  :  «  Et  c’est  cette  double  origine, 
ajouta  l’Évêque,  qui  a  marqué  votre  collège  de  sa  double  empreinte,  le  goût 
des  grandes  études,  et  la  piété  aimable  et  modeste  ;  physionomie  à  laquelle 
il  faut  ajouter  un  autre  trait  qui  lui  vient  surtout  de  ses  maîtres  actuels  :  la 
vaillance  !  <(  Car  vos  maîtres  sont,  s’écria  l’Évêque,  une  compagnie  de 
soldats  !  » 

Il  leur  cita  ensuite  quelques-uns  de  leurs  plus  illustres  condisciples  :  l’un 
dans  le  siècle,  M.  de  Belcastel  :  «  Je  me  trouvais  à  l’Assemblée  nationale 
lorsqu’il  débuta  à  la  tribune,  et  je  me  souviens  encore  de  l’émotion  qu’il 
causa,  lorsqu’on  vit  se  révéler  tout  à  coup  en  lui  un  homme,  un  orateur, 
surtout  un  grand  chrétien  ;  —  puis,  dans  l’Église,  Mgr  Dupanloup,  enfant 
de  la  petite  maison  de  la  rue  du  Regard  ;  et  plus  tard  grand  catéchiste, 
grand  éducateur,  grand  directeur  d’âmes,  grand  orateur  et  grand  polémiste, 
grand  ami  des  Jésuites  aussi  ;  surtout  prêtre  admirablement  pieux. 

«  Voilà  quelques-uns  de  vos  devanciers. 

«  Donc,  chers  jeunes  gens,  restez  ce  que  vous  êtes,  gardez  cette  physio¬ 
nomie  qui  vous  distingue  :  laborieux  sans  doute,  mais  aussi  purs,  croyants, 
vaillants  ;  montrez  qu’il  y  a  en  France  une  autre  jeunesse  que  celle  qui  nous 
attristait  récemment  par  des  manifestations  positivistes  et  athées...  » 

Et  pour  abréger,  l’Évêque  ajouta  qu’il  allait  résumer  tout  le  portrait 
qu’il  voulait  faire  du  jeune  élèvé  de  Vaugirard  en  un  seul  trait.  «  Vous  êtes 
jeunes,  vous  avez  de  la  poésie  dans  l’âme  »,  et,  se  tournant  vers  le  P.  Dela¬ 
porte:  «  Vous  avez  parmi  vos  maîtres  un  poète  :  eh  bien  !  c’est  une  sugges¬ 
tion,  une  inspiration,  heureuse  ou  malheureuse,  que  je  lui  dois  :  ce  résumé 
sera  une  petite  poésie,  que  j’ai  eu  la  pensée  de  vous  dédier...  » 

Alors  l’Évêque  lut  les  vers  suivants  : 
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Le  saint  Michel  de  Raphaël. 

Saint  Michel  et  Satan,  dans  un  duel  sublime, 

Ont  combattu  :  Satan  a  roulé  dans  l’abîme, 

Et  calme,  sans  effort,  l’Archange  glorieux, 

Sous  sa  lance  le  tient,  terrassé,  furieux. 

La  fierté  peinte  encor  sur  le  front  du  rebelle 
Dit  qu’il  fut  ange  aussi  ;  mais  il  gît,  et  son  aile 
Ne  l’emportera  plus  dans  les  hauteurs  des  cieux  : 
L’Archange  sous  son  pied  foule  l’audacieux. 

Du  bien  contre  le  mal  c’est  la  lutte  éternelle  ; 

Plus  le  combat  est  dur,  plus  la  victoire  est  belle  ; 

Jeune  homme,  reste  fort  et  ferme  dans  le  bien, 

Et  pour  les  saints  combats,  de  l’Ange  prends  l’armure  ; 
Passe,  intrépide  et  pur,  à  travers  la  souillure  : 
L’Archange  vainqueur,  c’est  le  jeune  homme  chrétien. 


Après  les  applaudissements  qui  accueillirent  cette  poésie  :  «  Allez  donc 
maintenant,  jeunes  gens,  conclut  l’Évêque,  à  ce  pieux  sanctuaire  qui  a  vu 
passer  tant  de  générations  fidèles  ;  allez,  joyeux,  fiers,  triomphants  :  et  puis¬ 
sent  toutes  les  bénédictions  de  Notre-Dame  descendre  sur  vous;  sur  vos 
vénérés  maîtres  et  sur  vos  chers  parents  !  » 

.  Le  collège  alors  se  mit  en  marche  processionnellement,  aux  sons  éclatants 
de  sa  musique,  pour  la  cathédrale.  Après  une  allocution  vibrante  du  Père 
Fontaine,  eut. lieu  le  salut;  puis  la  procession  aux  flambeaux  à  la  crypte: 
sorte  de  vision  céleste,  spectacle  inoubliable  pour  ces  jeunes  gens.  En 
somme,  belle  et  grande  manifestation  religieuse  ;  et  grand  acte  d’éducation 
morale  et  chrétienne.  Ce  sont  là  de  ces  impressions  décisives  et  qui  ne 
s’effacent  jamais. 


Novembre  1893. 
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Le  B.  Gmtle  C&e&reiiïl, 

mort  en  Chine  le  4  mars  i8çj. 

MILE  Chevreuil  naquit  à  Argenteuil,  près  Paris,  au  matin  du 
j  dernier  dimanche  de  septembre  1827.  Rien  ne  nous  a  été  trans- 
)  mis  en  fait  de  souvenirs  relatifs  à  sa  première  enfance.  Parmi  ses 
neveux  il  comptait  trois  prêtres,  dont  deux  jésuites  :  le  P.  Ernest 
Chambellan,  ancien  directeur  de  l’École  Apostolique  de  Poitiers,  et  le 
P.  Henri  Chambellan,  ancien  Provincial  de  Paris;  en  outre,  le  R.P.Albéric, 
Prieur  de  la  Trappe,  et  que  plusieurs  des  Nôtres  ont  connu  au  Port-du- 
Salut,  près  Laval,  est  son  propre  frère  :  ces  relations  de  parenté  font  entre¬ 
voir  ce  que  dut  être  pour  lui  l’éducation  domestique,  et  les  édifiants  exem¬ 
ples  qui  le  formèrent  à  la  vertu. 

Il  commença  ses  études  d’instruction  secondaire  au  Petit-Séminaire  de 
Paris,  alors  rue  de  Pontoise,  sous  la  direction  de  l’abbé  Dupanloup.  Nous 
manquons  aussi  de  détails  sur  cette  période  de  savie.Deux  traits  seuls  nous 
restent.  Le  Père  aimait  à  raconter,  avec  un  peu  d’emphase  et  un  certain 
luxe  de  mise  en  scène,  que  le  futur  évêque  d’Orléans,  alors  supérieur,  pro¬ 
clamant  un  jour  en  public  les  notes  de  semaine  d’un  élève,  plus  tard  trop 
célèbre,  l’avait  stigmatisé  ainsi,  d’un  ton  nerveux, plein  de  conviction  dédai¬ 
gneuse  :  «  Renan,  esprit  orgueilleux  et  faux  !  » 

Le  second  trait  a  une  couleur  bien  différente.  Un  soir,  après  une  longue 
promenade,  la  division  des  moyens,  rentrant  au  Petit-Séminaire,  trouva  la 
porte  fermée.  Le  surveillant  fit  grimper  le  jeune  et  agile  Chevreuil  (en 
jouant  aimablement  sur  son  nom,)  par-dessus  une  porte  latérale.  Ce  fut  un 
jeu  pour  l’enfant,-  tout  en  muscles  et  en  nerfs,  déjà  populaire  parmi  ses  con¬ 
disciples,  à  cause  de  ses  succès  aux  exercices  gymnastiques.  Dans  l’obscurité, 
il  fit  un  détour  pour  traverser  en  courant  un  préau  couvert,  afin  d’aller 
ouvrir  par  derrière  la  grand’  porte  à  la  division.  Or,  au  milieu  du  préau,  la 
trappe  de  l’escalier  de  la  cave  se  trouvait  ouverte.  Émile,  qui  n’y  prit  pas 
garde,  fut  précipité  la  tête  la  première,  roula  jusqu’au  bas  de  l’escalier, 
arriva  pourtant  sans  égratignure  à  la  dernière  marche,  se  releva,  remonta  en 
toute  hâte  et  ouvrit  sans  retard  la  porte  cochère,  où,  à  bout  de  souffle,  il 
raconta  sa  prouesse  au  surveillant.  Le  P.  Chevreuil  attribuait  cette  préser¬ 
vation  extraordinaire  à  sa  singulière  dévotion  pour  les  SS.  Anges 
Gardiens. 

Nous  ignorons  la  durée  et  les  particularités  de  son  séjour  au  Petit-Sémi¬ 
naire.  Dans  le  Livre  cT Or  des  élèves  du  Pensionnat  de  Fribourg,  en  Suisse, 
nous  trouvons  la  courte  mention:  «  Émile  Chevreuil,  né  à  Argenteuil,  le 
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29  septembre  1827. Élève  de  4me  en  1843-44. En  seconde  division  de  1844  à 
1846;  puis  en  première  jusqu’en  1847.»  U  nous  faut  ici  relever  plus  d’une  di¬ 
vergence  de  dates.  Émile,  d’après  son  extrait  de  naissance  que  nous  avons 
sous  les  yeux, serait  né  le  matin  d’un  dimanche, le  31  septembre.Son  diplôme 
de  Bachelier-ès-Lettres  (Faculté  de  Paris,  examen  du  18  août  1856),  porte 
la  date  du  30  septembre. Le  Catalogus  Provinciæ  et  notre  catalogue  général 
de  la  Mission  avaient  adopté  le  29  ;  est-ce  la  vraie  date  ?  Elle  expliquerait 
en  partie  la  dévotion  précoce  du  P.  Chevreuil  aux  SS.  Anges. 

Quant  à  sa  conduite  et  à  ses  études  au  Collège  de  Fribourg, nous  sommes 
malheureusement  dans  une  extrême  pénurie  de  renseignements.  Nous  nous 
contenterons  de  copier  dans  le  Livre  d' Or ,  déjà  cité  et  dont  il  ne  dépare 
pas  les  listes  glorieuses,  deux  pages  relatives  à  la  brusque  suppression  de  ce 
bel  établissement  de  la  Compagnie.  On  y  soupçonnera  vaguement,  à  défaut 
d’informations  plus  certaines,  comment  Émile  Chevreuil,  élève  de  Philoso¬ 
phie,  eut  à  quitter  le  sol  de  la  Suisse  pour  rentrer  à  Paris. 

«  Le  24  octobre  1847,  sur  la  proposition  de  Berne,  l’Assemblée  fédérale, à 
la  majorité  d'une  voix, décida  la  levée  de  cent  mille  hommes!  Il  en  fallait  tout 
autant,  paraît-il,  pour  expulser  les  Jésuites  du  territoire  Suisse  !  Une  alliance 
catholique  se  forma  entre  les  cantons  de  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Unterwal- 
den,  Zug,  le  Valais  et  Fribourg,  pour  la  défense  de  la  liberté  et  du  droit, 
alliance  qui  porta  le  nom  de  Sonderbund.  Sans  perdre  de  temps,  une  armée 
fédérale  de  30.000  hommes,  avec  60  pièces  d’artillerie,  s’avança  sur  Fri¬ 
bourg,  qui  n’avait  à  leur  opposer  que  12,000  combattants.  Au  dernier  mo¬ 
ment,  un  armistice  fut  proposé  par  le  général  en  chef  des  Fédéraux,  — 
mais  cet  armistice  devait  être  violé,  comme  avait  été  violée  la  constitution 
elle-même. 

«  Les  Fédéraux,  profitant  de  la  sécurité  inspirée  aux  Fribourgeois,  exécu¬ 
tèrent  pendant  la  nuit  un  mouvement  tournant  pour  s’emparer,  sans  coup 
férir,  des  positions  qui,  dominant  la  ville,  devaient  rendre  toute  défense 
impossible.  Fribourg  se  rendit.  —  Envahie,  la  ville  fut  abandonnée  à  une 
tourbe  de  pillards  qui  se  livrèrent  à  tous  les  excès,  sans  qu’aucune  répres¬ 
sion  fût  exercée,  malgré  les  garanties  de  la  capitulation.  Le  Pensionnat,  le 
Collège  et  les  Couvents  furent  pillés,  saccagés.  Le  vin  coula  à  flots  dans  les 
rues  ;  les  effets  des  élèves  et  leurs  couverts  d’argent  volés  ;  ainsi  que  les 
chapelles  et  les  sacristies.  On  vit  des  bandes  avinées  se  promener  dans  la 
ville,  affublées  d’ornements  sacerdotaux. — Tout  ce  qui  ne  put  être  emporté, 
livres,  meubles,  fut  lacéré,  brisé  et  brûlé  par  ces  Vandales  de  l’ère  nouvelle 
qui  n’épargnèrent  même  pas  les  instruments  de  musique  et  les  partitions. 

«  Cependant  aucun  sévice  ne  fut  exercé  sur  les  jeunes  gens.  On  se  con¬ 
tenta  de  les  expulser  par  bandes  et  de  leur  faire  regagner  la  frontière 
sans  autres  ressources  que  leur  argent  de  poche,  c’est-à-dire  bien  peu  de 
choses, 
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«  Le  départ  des  premiers  élèves  euttlieu  le  vendredi  matin,  12  novem¬ 
bre  1847,  sous  la  conduite  de  M.  de  Massignac,  secrétaire  d’ambassade, que 
M.  le  Comte  de  Bois-le-Comte,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  avait 
envoyé  à  Fribourg  pour  protéger  nos  condisciples.  Les  Espagnols  et  un 
certain  nombre  des  plus  jeunes  Français  furent  désignés  par  le  R.  P. 
Geoffroy,  Recteur,  pour  suivre  le  secrétaire  d’ambassade  qui,  non  sans  diffi¬ 
cultés,  parvint  à  les  conduire  à  Berne  où,  le  lendemain,  l’ambassadeur  leur 
donna  à  dîner,  et  garda  d’eux,  ainsi  que  de  l’éducation  donnée  par  les  Jé¬ 
suites,  une  bonne  impression. 

«  De  retour  à  l’hôtel  du  Faucon  où  on  les  avait  logés,  ils  y  trouvèrent  le 
P.  Clément  Faller,  en  habit  séculier,  avec  quelques  autres  élèves,  Allemands 
pour  la  plupart.  Dans  la  matinée,  Ignace-Xavier  O’Mahony  et  P.  Larroque 
avaient  été  incarcérés,  sous  prétexte  qu’ils  n’avaient  pas  de  passeports.  On 
les  remit  en  liberté  sur  l’intervention  de  l’ambassadeur,  qui  les  fit  tous  par¬ 
tir  pour  Strasbourg,  sous  la  conduite  d’Alph.  de  Virieu.  Mais  bientôt  M.  de 
Massignac  arriva  dans  cette  ville  avec  un  nouveau  convoi  d’élèves,  soit,  en 
tout,  104  expulsés  de  diverses  nations,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’on 
parvint  à  loger  et  nourrir  ce  jeune  bataillon,  Le  Préfet  avait  tout  préparé 
pour  loger  les  élèves  au  Lycée,  mais  nos  camarades  refusèrent  énergique¬ 
ment. 

«  M.Durieu,  Receveur  général, voyant  combien  étaient  exposés  les  jeunes 
gens  de  tout  âge  que  les  révolutionnaires  suisses  avaient  jetés  sur  le  pavé  de 
Strasbourg,  offrit  à  de  Virieu,  qui  accepta  avec  la  plus  vive  reconnaissance, 
la  somme  nécessaire  pour  rapatrier  tout  le  monde.  Divisant  les  présents  et 
les  arrivants  par  groupes,  on  en  expédia  vers  Paris  et,  parmi  ceux-ci,  les  An¬ 
glais.  Les  Allemands  se  débrouillèrent  eux-mêmes,  grâce  àTintervention  de 
leurs  Consuls. 

«  Cet  exode  dura  huit  jours,  et  Alph.  de  Virieu  partit  pour  Lyon;  emme¬ 
nant  ceux  de  cette  région  et  du  Midi.  Il  alla, dès  son  arrivée, rendre  compte  aux 
Pères  de  la  résidence  de  ce  qui  s’était  passé  à  Fribourg  et  à  Strasbourg.  Les 
Espagnols  et  quelques  autres  étaient  déjà  arrivés,  attendant  une  occasion 
pour  retourner  dans  leurs  familles.  » 

Emile  avait-il  quitté  le  collège  avant  ces  tristes  événements  ?  Nous 
l’ignorons.  Faisons  seulement  remarquer  que  la  date  du  24  octobre  1847, 
(jour  auquel  le  conseil  fédéral  décréta  la  levée  des  100,000  h.)  est  aussi 
celle  de  son  entrée  dans  la  Compagnie.il  fit  son  noviciat  à  Issenheim,  sous 
la  conduite  du  P.  Cotel,  ayant  comme  co-novices  les  PP.  J.  Perron,  Chau¬ 
veau,  etc.  Peut-être  fut-il  inscrit  dès  son  départ  de  Fribourg, car  le  catalogue 
de  1847  ne  porte  pas  encore  son  nom,  bien  qu’il  contienne  les  noms 
de  ceux  qui  entrèrent  effectivement  au  noviciat  durant  ce  même  mois 
d’octobre. 

Son  noviciat  achevé,  le  F.  Chevreuil  fit  son  juvénat  à  Brugelette,  y  fut 
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tonsuré  et  y  fut  une  année  surveillant.  En  1852,  nous  l’y  trouvons  bidelle 
et  en  seconde  année  de  Philosophie  ;  il  y  reprit  ensuite  son  poste  de  sur¬ 
veillance,  y  reçut  les  ordres  mineurs  et  devint  professeur  de  géométrie  pour 
les  rhétoriciens.  De  1854  à  1857,  il  est  surveillant  des  grands  àVaugirard 
et,  sur  le  catalogue,  il  porte  fautivement  le  prénom  de  Jean,  erreur  recti¬ 
fiée  les  années  suivantes.  Le  status  de  1858  l’envoie  à  Laval  commencer  sa 
théologie, mais  le  catalogue  le  marque  bientôt  in  via  ad  Sinas, avec  le  P.Des- 
ribes,  le  P.  Leboucq  et  le  F.  C.  Hersant. 

En  effet,  le  vendredi  25  novembre  1858,  encore  scolastique,  il  était  allé 
avec  ses  compagnons  faire  ses  dévotions  à  N.-D.  des  Victoires,  et  le 
P. Basuiau, Procureur  des  missions  de  Chine, le  conduisait  à  la  gare  du  Nord, 
en  partance  pour  Calais,  Douvres  et  Londres. De  ce  port,  ils  s’embarquèrent 
le  2  décembre  sur  le  Ncville ,  beau  trois-mâts  à  voiles  presque  tout  neuf, 
qui  devait  les  conduire  à  Chang-hai,  après  une  navigation  de  cinq  mois  et 
deux  jours,  pendant  lesquels  ils  ne  descendirent  jamais  à  terre.  Le  navire 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  arriva  au  détroit  de  la  Sonde, après  90 
jours  de  marche.  Là  des  vents  contraires  les  retinrent  longtemps  :  il  leur 
fallut,  en  louvoyant,  patienter  encore  plus  de  deux  mois,  avant  d’entrer 
dans  le  Yang-se-kiang;  ils  faillirent  échouer,  par  un  temps  de  brume  épaisse 
et  par  suite  d’une  erreur  d’estime,  sur  les  dangereux  récifs  des  Paracels,  à 
la  hauteur  de  Hué  et  de  Manille.  Ceux  qui  accomplissent  maintenant  en 
33  jours  la  traversée, parfois  pénible, de  Marseille  à  Chang-hai, ne  regretteront 
guère  ces  temps  héroïques.  Toutefois,  le  F.  Chevreuil,  plus  favorisé  de  ce 
côté  que  certains  de  ses  compagnons  et  survivants, eut  peu  à  souffrir  de  ce 
long  voyage. 

A  son  arrivée,  il  continua  sa  théologie,  reçut  le  sacerdoce,  puis  devint 
sous-ministre  et  procureur.En  1862,  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  dans 
l’île  de  Tsong-ming ,  mais  sa  santé,  un  peu  délicate,  ne  lui  permit  pas  de 
supporter  ces  rudes  labeurs  apostoliques.  Il  rentra  à  Zi-ka-wei ,  comme  sous- 
ministre,  s 0 dus  du  maître  des  novices,  Père  spirituel,  et  il  y  fit  ses  derniers 
vœuxle  10  octobre  1863,  entre  les  mains  du  P.  Gonnet.  En  1865,  il  ajouta 
à  ses  fonctions  celles  de  directeur  du  petit  orphelinat.  Trois  ans  plus  tard, 
il  fut  nommé  directeur  du  grand  orphelinat  de  Tou-sè-wè, avec  le  P  Palâtre, 
puis  le  P.  Desribes,  comme  sous-directeur. 

Au  sujet  de  son  séjour  à  Zi-ka-wei  et  de  ses  deux  ans  d’absence  (1871- 
1872)  à  Tong-ka-dou,  tous  s’accordent  à  louer  son  amour  de  l’Eglise,  sa 
haine  du  libéralisme  religieux  et  politique,  son  ardente  affection  pour  la 
Compagnie, et  son  zèle,  parfois  méritoire,  à  maintenir  nos  meilleures  tradi¬ 
tions  hospitalières  envers  les  étrangers,  alors  fort  nombreux.  Plus  tard, 
devenu  son  commensal,  j’eus  souvent  à  constater  en  lui  la  pratique  édi¬ 
fiante  de  ces  mêmes  vertus,  alors  surtout  qu’il  s’agissait  d’accueillir  avec 
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patience  et  charité,  sans  jamais  se  lasser  et  sans  trop  faire  acception  de  per¬ 
sonnes,  les  visiteurs  presque  journaliers  de  nos  établissements. 

Le  P.  Chevreuil  nous  a  fourni  lui-même  quelques  brèves  indications,  au 
sujet  de  cette  phase  de  sa  vie,  en  tête  de  sa  Relation  déceiinale  sur  l'orphe¬ 
linat  de  Tou-sè-wè  (1875-1885),  imprimée  dans  le  n°  de  mai  1888  des 
Lettres  de  Jersey  :  «Durant  ces  18  années,»  écrit-il,  «  trois  Pères  se  sont  suc¬ 
cédé  dans  la  direction  de  l’orphelinat.  J’en  étais  chargé  au  commencement 
de  1875.  Le  P*  Matthieu  Chen-eul  m’a  remplacé  à  la  fin  de  juillet  1877  et 
fut  à  son  tour  remplacé  en  août  1881  par  le  P.  Chen-léang.  Au  mois  de  mars 
de  l’année  suivante,  la  sainte  obéissance  me  ramenait  à  ce  poste  et  m’y  a 
maintenu  jusqu’à  présent. 

«  Dans  le  même  laps  de  temps,  il  est  entré  à  l’orphelinat  681  enfants 
païens  ou  d’origine  païenne.  Sur  ce  nombre,  456  ont  reçu  le  saint  baptême; 
32  se  préparaient  à  le  recevoir  au  commencement  de  cette  année, et  193 
ont  quitté  l’orphelinat  sans  être  baptisés. 

«Sur  ces  193  païens,  19  ont  été  renvoyés;  n  réclamés  par  leurs 
familles  ;  22  se  sont  enfuis  ;  5  ont  été  adoptés  par  des  familles  chrétiennes  ; 
1  est  mort  subitement  dans  la  nuit  ;  89  ont  été  rendus  à  leurs  familles, parce 
qu’ils  ne  présentaient  pas  des  garanties  suffisantes  pour  leur  avenir  religieux. 
Enfin,  dans  les  derniers  mois,  46  ont  été  aussi  remis  à  leurs  familles,  par 
suite  d’une  diminution  notable  de  l’allocation,  qui  nous  a  forcés  de  réduire 
le  nombre  des  enfants. 

«Sur  les  456  enfants  qui  ont  reçu  le  baptême,  118  étaient  encore  à 
l’orphelinat  au  ier  janvier  de  cette  année;  90  sont  morts;  23  ont  été 
adoptés;  10  se  sont  enfuis;  7  ont  dû  être  renvoyés;  89  sont  retournés 
chez  eux  pour  aider  à  la  culture  des  champs  ;  bon  nombre  d’entre  eux 
appartenaient  à  des  familles  catéchumènes  et  n’étaient  venus  ici  que  pour 
être  préparés  au  baptême  et  à  la  première  communion. 

«  Parmi  ces  derniers  75  sont  déjà  passés  ouvriers  ;  15  ou  16  ont  déserté 
leur  boutique  ;  le  reste,  une  trentaine  environ,  continuaient  encore 
leur  apprentissage  au  commencement  de  cette  année. 

«  Tous  ces  enfants  viennent  des  classes  indigentes.  Parmi  eux  aucun 
nouveau-né,  car  ces  derniers  sont  envoyés  chez  les  Auxiliatrices.  Ils  sont 
d’ailleurs  peu  nombreux.  J’ai  interrogé  sur  ce  sujet  la  Mère  supérieure.  Voici 
ce  qu’elle  m’a  répondu  :  «  Pour  300  filles,  nous  recevons  en  moyenne  30 
garçons,  dont  10  à  peine  sont  sans  infirmités,  et  sur  ces  10,  7  ou  8  sont  des 
enfants  illégitimes.  Les  garçons  valides  sont  tous  adoptés  ;  les  infirmes 
montent  au  ciel  peu  après  leur  baptême.  »  On  peut  juger  par  là  que  l’orphe¬ 
linat  des  garçons  aurait  peine  à  se  recruter  avec  des  nouveau-nés.  Les 
enfants  qui  viennent  à  Tou-sè-zuè ont  au  moins  5  ou  6  ans;  et  encore  ceux- 
là  sont-ils  peu  nombreux.  La  grande  majorité  est  âgée  de  7  à  14  ans.  Au 
delà  de  cet  âge,  nous  recevons  très  difficilement.  » 


Nécrologie. 


Pour  ne  pas  faire  double  emploi,  nous  renvoyons  au  reste  de  cette  con¬ 
sciencieuse  relation  pour  ce  qui  concerne  l’orphelinat  ( 1 ).  » 

Tout  en  en  décrivant  sommairement  le  mécanisme,  le  P.  Chevreuil  y 
montre  son  bon  cœur,  y  expose  les  industries  de  son  zèle,  les  consolations 
et  les  déboires,  les  ressources  et  les  besoins,  les  fruits  et  les  difficultés  de 
cette  œuvre  à  laquelle  il  consacra  corps  et  âme  et  sans  regrets,  la  plus  con¬ 
sidérable  partie  de  son  activité  et  de  ses  efforts  ici-bas.Son  existence, comme 
presque  toutes  celles  qu’emplit  un  opiniâtre  et  incessant  dévouement,  est 
pauvre  de  faits  éclatants;  c’est  bien  une  vie  obscure,  dépensée  goutte  à 
goutte,  pour  quelques  centaines  de  personnes,  dans  un  coin  restreint  de 
pays.  Aussi  n’en  faut-il  pas  mesurer  l’utilité  et  les  mérites  à  l’étendue  de  la 
sphère  d’action  dans  laquelle  elle  s’est  écoulée. 

Avec  les  exercices  ordinaires  du  ministère  à  l’intérieur  et  dans  les  com¬ 
munautés  religieuses  des  environs,  le  P.  Chevreuil  s’occupa  de  l’administra¬ 
tion  de  son  orphelinat,  de  l’admission  des  enfants  païens,  cédés  ou  trouvés 
sur  la  rue,  du  règlement  d’adoptions  toujours  précaires  et  chanceuses,  de 
la  distribution  des  plus  grands  dans  les  ateliers, du  placement  des  apprentis 
au  dehors,  du  choix  pour  eux  des  divers  métiers,  de  leur  établissement  et 
de  leur  mariage,  des  négociations  pour  les  faire  «  passer  ouvriers  »,  de  leur 
persévérance  religieuse  enfin,  de  leur  soutien  ou  de  leur  relèvement  au 
milieu  des  innombrables  dangers  qu’ils  rencontrent,  eux  néophytes,  isolés, 
sans  famille,  sans  protecteurs,  sans  expérience,  sans  ressourses  pécuniaires, 
sans  surveillance,  au  milieu  des  païens,  ou  des  mauvais  chrétiens,  exposés 
tout  jeunes  aux  attraits  perfides  des  concessions  européennes  et  aux  mille 
séductions  des  agglomérations  chinoises.  Sur  le  Diarium ,  écrit  de  sa  main, 
j’ai  souvent  relevé  quelque  note  concise,  très  émue,  dictée  par  son  pen¬ 
chant  à  la  commisération  et  sa  constante  préoccupation  des  vues  surnatu¬ 
relles. 

Chargé  de  la  tâche  délicate  de  bien  placer  l’aumône, de  l’accorder  ou  de  la 
refuser  à  propos,  de  lui  faire  produire  ses  meilleurs  et  légitimes  résultats,  il 
est  hors  de  doute  qu’il  fut  quelquefois  trompé,  exploité  :  c’est  le  sort 
commun;  il  le  savait,  l’avouait  et  le  ressentait  aussi  vivement  qu’un 
autre,  car  il  était  loyal,  généreux,  accommodant  et  sans  recherche  person¬ 
nelle.  Il  ne  céda  pourtant  jamais  au  découragement,  et,  sauf  par 
obéissance,  jamais  il  ne  consentit,  par  dépit  ou  représailles,  à  se  départir 
de  son  extrême  bonté.  La  vue  de  la  souffrance  d’autrui,  physique  ou  mo¬ 
rale,  lui  fendait  le  cœur  ;  aussi  l’ouvra-t-il  largement  à  la  pitié,  à  la  miséri¬ 
corde,  au  pardon.  D’autre  part,  pénétré  de  la  sainteté  et  de  la  justice  de 

i.On  trouverait  des  détails  complémentaires  dans  la  collection  des Missio?is  Catholiques, dans 
les  Annales  de  la  Ste-Enfance,  où  le  P.  Chevreuil  a  inséré  quelques  lettres,  dans  l’ouvrage  du 
P.  A.  Vasseur,  qui  réplique  aux  calomnies  du  Général  Tclien-ki-tong  et  surtout  dans  celui  du 
P.  Palâtre  sur  X Infanticide  en  Chine,. 
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Dieu,  bien  au  fait  des  besoins  les  plus  pressants  de  ses  chers  néophytes  de 
tout  âge,  il  revenait  sans  relâche,  avec  une  insistance  et  une  fréquence 
jugées  parfois  excessives,  sur  la  peur  de  l’enfer,  sur  la  fuite  du  péché  mortel, 
sur  ses  dangers,  sur  son  infamie,  sur  les  dommages  qu’il  cause  à  l’âme. 

Très  maigre,  petit  de  taille,  nerveux  et  d’allure  décidée  ;  il  avait  toujours 
été  un  peu  valétudinaire  ;  à  son  départ  d’Europe,  les  médecins  étaient  loin 
de  lui  promettre  34  ans  de  séjour  en  Chine.  Ses  forces  s’épuisaient  donc, 
et  malgré  l’énergie  avec  laquelle  il  réagissait,  ses  facultés  se  ressentaient 
insensiblement  du  choc  de  la  maladie;  bientôt  il  éprouva  quelques  attaques 
de  fièvres  et  de  rhumatismes  qui  exigèrent  des  soins, du  repos,  puis  son 
éloignement  de  l’orphelinat  pendant  quelques  semaines.  Sur  le  Diarium ,  à 
la  date  du  16  décembre  1891,  le  P.  Etienne  Z/,  nommé  sous-directeur 
depuis  7  ou  8  mois,  a  consigné  cette  note  :  «  Le  P.  Chevreuil  est  tombé 
malade  :  il  est  allé  à  Zi-ka-wei ,  puis  on  l’a  envoyé  sans  retard  à  Yang-king- 
pang  pour  soigner  sa  santé.»  Cette  attaque  n’eut  pas  de  suites  immédiates 
cette  fois  ;  le  Père  s’en  remit  assez  pour  qu’après  quelques  semaines  de  con¬ 
valescence  on  pût  l’envoyer  à  la  résidence  de  Tong-ka-dou ,  près  la  ville 
chinoise  de  Chang-hai.  Il  y  continua  de  donner  ses  soins  spirituels  à  ses 
anciens  orphelins,  en  apprentissage  dans  les  environs,  ou  devenus  ouvriers 
et  patrons.  Un  de  ses  crève-cœur  était  de  ne  plus  pouvoir,  comme  par  le 
passé,  leur  faire  l’aumône  de  quelques  sapèques.  «Je  n’ai  plus  rien,  disait-il 
tristement,  je  suis  pauvre  ;  je  ne  puis  que  vous  recommander  au  Père  X...  » 
Il  avait  quitté  Tou-se-we  pour  toujours,  et  le  P.  Gaillard  ayant  été  désigné 
le  27  janvier  1892  pour  le  remplacer,  il  évita  même  d’y  rentrer,  par  un  sen¬ 
timent  de  délicatesse  un  peu  outré. 

Au  status  du  mois  d’août  suivant,  le  P.  M.  Chen-eul  était  venu  à  l’orphe¬ 
linat  en  qualité  sous-directeur.Grâce  à  son  zèle  et  à  son  savoir  faire,  avec  le 
concours  du  P.  Crochet,  on  put  alors  organiser,  principalement  en  vue  des 
orphelins  apprentis  à  Chang-hai ,  une  retraite  spéciale,  depuis  longtemps 
réclamée  par  tous  ceux  qui  s’intéressaient  à  eux.  Elle  s’ouvrit  au  commen¬ 
cement  des  fêtes  du  nouvel  an  chinois,  le  19  février,  alors  que  le  chômage 
habituel,  presque  général,  procure  quelques  jours  de  loisir  et  de  vacances 
à  tous  les  travailleurs, étudiants,  gens  de  peine  et  commerçants  des  18  pro¬ 
vinces.  Le  P.  Chen-eul  la  prêcha  avec  le  succès  prévu  et,  malgré  d’innom¬ 
brables  difficultés,  réunit  au  Lao-tié-ton-da?ig  plus  de  100  retraitants,  dont 
91  de  nos  enfants.  En  apprenant  cette  heureuse  réussite  et  les  fruits  sérieux 
qui  en  résultaient,  le  P.  Chevreuil,  souffrant  et  déjà  alité  à  Yang-kim-pang , 
fut  transporté  d’une  immense  consolation,  et  il  ne  tarissait  pas  en  renouve¬ 
lant  ses  actions  de  grâces.  Il  désirait  depuis  tant  d’années  cette  retraite 
dont  il  sentait  si  vivement  l’utilité.  «  Ah  !  que  je  vous  remercie,»  disait-il  au 
P.  Chen-eul!  «  Quel  plaisir  vous  me  causez!...  Dieu  soit  mille  fois  béni!... 
Soyez  bons  pour  ces  pauvres  enfants!  ils  sont  si  exposés,  si  abandonnés,  si 
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isolés,  si  privés  d’affection  !  ils  ont  tant  à  souffrir  et  sont  si  dénués  de  res¬ 
sources  !  Comme  je  voudrais  les  secourir  !...  Quand  ils  reviennent  vous 
voir, avec  l’aumône  spirituelle,  faites  leur  aussi  l’aumône  matérielle,...  un 
peu  d’argent,...  quelques  habits  !...  Cela  aide  à  l’influence  spirituelle.  Puis, 
leurs  patrons,  leurs  camarades  païens, sont  édifiés;...  ils  ne  comprennent  pas 
sans  cela  les  bienfaits  qui  n’atteignent  que  l’âme;  il  faut  faire  aussi  du  bien 
aux  corps  !  » 

Quelques  jours  après  la  mort  du  P.  Chevreuil,  son  charitable  infirmier, 
le  F.  Templet,  m’écrivait  une  lettre  renfermant  les  détails  suivants,  dont  lui 
sauront  gré  tous  ceux  des  Nôtres  qui  en  retireront  des  fruits  d’édification  : 
«  le  Père  nous  est  arrivé  le  19  janvier  1892,  ne  pouvant  faire  un  pas  sans 
de  cruelles  souffrances.  La  douleur  avait  son  siège  principal  au  haut  de  la 
cuisse;  le  moindre  mouvement  le  faisait  beaucoup  souffrir.  Si  le  mal  lui 
arrachait  quelques  plaintes,  aussitôt  il  se  gourmandait  lui-même  :  «  Oh  ! 
Père  Chevreuil,  comme  vous  êtes  lâche  !  Le  bon  Jésus  en  a  souffert  bien 
d’autres  et  il  ne  s’est  pas  plaint...!  »  Le  Père  s’appelait  misérable  pécheur; 
il  offrait  ses  souffrances  en  expiation  de  ses  péchés,  et  répétait  souvent  : 
«  Mon  Jésus,  miséricorde!  »  Très  souvent  aussi  il  disait:  «  Oui,  le  bon 
Dieu  est  miséricordieux;  mais  il  est  juste,  et  sa  justice  est  aussi  infinie  que 
sa  miséricorde...  !  O  Justice  de  Dieu,  je  vous  adore,  je  vous  loue  !  » 

«  Une  de  ses  oraisons  jaculatoires  les  plus  fréquentes,  surtout  vers  la  fin, 
était  celle-ci  :  «  Jubé  me  venire  ad  te  !  »  et  puis,  tout  doucement,  on  enten¬ 
dait  la  fin  de  l 'Anima  Christi  «  ...  cum  sanctis  tuis,  ...  in  sæcula  sæculo- 
rum...  !  » 

«  Chaque  matin,  la  première  fois  qu’il  me  voyait,  il  me  demandait  de  mes 
nouvelles  :  «  Avez-vous  bien  dormi,  cher  Frère?  »  et  sur  ma  réponse  affir¬ 
mative  :  «  Que  le  bon  Dieu  en  soit  béni  !  »  Chaque  fois  que  je  lui  donnais 
quelque  chose  pour  le  soulager  :  «  Voilà  ce  que  les  saintes  âmes  du  Purga¬ 
toire  n’ont  pas,  et  elles  valent  mieux  que  moi.  »  Il  disait  encore  :  «  Com¬ 
bien  de  pauvres  malades  n’ont  pas  ces  soulagements  !  »  S’il  pleuvait  et  si  le 
vent  faisait  rage  :  «  Que  de  pauvres  gens  ont  froid  et  faim  !  Mon  Dieu, 
ayez  pitié  d’eux  !  »  Et  il  s’injuriait  alors  lui-même  fort  plaisamment. 

«  Malgré  ses  souffrances  presque  continuelles,  il  savait  se  faire  violence 
quand  on  venait  le  visiter,  et  il  était  souvent  très  intéressant  en  racontant 
de  vieilles  histoires  de  sa  jeunesse.  Notre  petite  communauté  en  a  retenu 
quelques-unes,  qui  l’ont  à  la  fois  réjouie  et  édifiée. 

«  Depuis  son  arrivée  à  l’infirmerie,  jusqu’à  cinq  ou  six  jours  avant  sa  mort, 
il  put  entendre  la  messe  et.  recevoir  la  Sainte-Communion.  Il  témoignait 
une  extrême  reconnaissance  quand  je  l’avertissais  de  s’y  préparer  et  que  je 
lui  remettais  l’étole.  Du  reste,  je  ne  crois  pas  avoir  quitté  sa  chambre  une 
seule  fois,  sans  qu’il  m’ait  dit:  «  Merci,  cher  Frère  !  allez  vous  reposer,  soyez 
tranquille,  le  P.  Chevreuil  sera  bien  sage,  merci  !  » 
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«  On  avait  tenté  en  vain  divers  moyens  pour  le  soulager.  Le  22  février,  le 
Docteur  lui  ouvrit  un  abcès  qu’il  avait  à  la  cuisse,  et  c’est  alors  qu’il  s’aper¬ 
çut  de  la  carie  des  os.  Depuis  cette  opération,  le  pauvre  malade  n’a  presque 
pas  changé  de  position.  Le  2  mars,  je  lui  annonçai,  comme  je  le  lui  avais 
promis,  qu’il  n’en  avait  plus  pour  longtemps  et  que,  s’il  le  voulait,  on  lui 
donnerait  les  derniers  sacrements.  Sa  réponse  fut  :  «  Déjà  !  je  ne  m’atten¬ 
dais  pas  à  celle-là  !  mais  oui,  cher  Frère,  oui  !  que  le  bon  Dieu  soit  béni  !  » 
Puis  il  me  remercia  de  tout  cœur.  La  communauté  se  réunit  vers  10  heures, 
et  on  lui  donna  l’Extrême-Onction  ;  il  avait  communié  le  matin.  Après  la 
cérémonie,  je  lui  dis  que  le  P.  Ministre  partait  pour  Zi-ka-wei ,  où  il  allait 
demander  pour  lui  la  bénédiction  du  R.  P.  Supérieur  et  celle  de  Monsei¬ 
gneur  :  «  Oui,  bien  merci;  mais  aussi  demandez  pardon  à  Sa  Grandeur,  au 
R.  P.  Supérieur,  à  tous  les  Pères,  à  tous  les  Frères,  de  la  mauvaise  édifica¬ 
tion  que  j’ai  donnée.  Demandez  qu’on  prie  pour  moi  !  »  Puis,  il  me  remercia 
de  nouveau  de  lui  avoir  annoncé  sa  fin  prochaine  et  répéta  sa  prière  favo¬ 
rite  :  Jubé  me  venire  ad  te  !  aussi  longtemps  qu’il  lui  fut  possible  de  le  faire. 
Il  disait  aussi  :  «  Merci,  mon  Dieu,  de  me  faire  mourir  dans  la  Compagnie 
et  en  Chine!  Jésus,  Marie,  Joseph,  recevez-moi!  »  Le  soir,  on  récita  les 
prières  des  agonisants.  Le  3,  il  souffrit  beaucoup,  mais  fut  pourtant  relative¬ 
ment  calme.  Le  samedi  4,  on  récitait,  pour  la  seconde  fois  de  la  journée, 
les  prières  des  agonisants,  quand  vers  cinq  heures  et  quart,  il  rendit  paisi¬ 
blement  son  âme  au  bon  Dieu.  Sa  figure  prit  immédiatement  une  grande 
expression  de  calme  repos.  » 

Au  récit  du  Frère  Templet,  nous  ajouterons  quelques  lignes  d’une  lettre 
de  la  Rév.  Mère  Prieure  du  Carmel  ;  le  monastère  se  trouvant  seulement 
séparé  par  un  canal  de  l’orphelinat  de  Tou-se-we ,  le  P.  Chevreuil  y  avait 
souvent  exercé  son  zèle  apostolique.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
que  ce  témoignage  reconnaissant,  tout  spontané,  n’a  pas  été  même  indi¬ 
rectement  sollicité  :  «  Carmel,  6  mars  1893....  Nous  sommes  heureuses  de 
l’occasion  qui  se  présente  à  nous  de  vous  exprimer  la  religieuse  sympathie 
avec  laquelle  nous  partageons  la  nouvelle  perte  que  la  Compagnie  et  la 
Mission  viennent  de  faire  en  perdant  le  saint  Religieux,  dont  nous  avions 
pu,  plus  que  personne,  apprécier  le  dévouement,  l’inépuisable  charité.  Nous 
prions  pour  lui,  tout  en  espérant  que  le  Bon  Dieu  lui  a  fait  faire  sur  la 
terre,  son  purgatoire,  par  ses  méritantes  années  de  Chine.  Puissions-nous 
toutes  les  remplir  comme  lui  de  saints  travaux  et  de  vertus  cachées  !  » 

L’annonce  de  la  mort  du  Père  fit  couler  des  larmes  sincères.  Les  obsè¬ 
ques  eurent  lieu  à  Tong-ka-dou  le  6  mars.  La  vaste  église  était  presque 
remplie.  Après  l’absoute,  le  corps  fut  transporté  à  notre  cimetière  général 
du  Seng- 7/iou-dang  qui  renferme  déjà  une  centaine  de  tombes  de  Jésuites. 
Tous  les  enfants  capables  de  faire  à  pied  la  route  de  Tou-se-we  à  To?ig-ka- 
dou ,  assistaient  à  ces  offices  funèbres,  relevés  par  une  assez  grande  affluence 
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d’ouvriers,  de  maîtres,  de  domestiques  et  d’apprentis.  Leur  reconnaissance, 
fleur  si  rare  en  terre  asiatique  et  païenne,  se  manifesta  plus  spontanément 
encore  les  jours  suivants.  Ils  se  cotisèrent  entre  eux,  sans  aucun  mot  de 
notre  part,  pour  réunir  une  somme  d’argent  assez  forte  pour  leur  pauvre 
bourse  ;  les  apprentis  eux-mêmes  abandonnèrent  les  sapèques  dont  on 
récompense  leurs  bons  points  de  semaine.  Puis,  ils  firent  dire  plusieurs 
messes,  et  prièrent  le  R.  P.  Supérieur  de  la  Mission  de  vouloir  bien  venir 
à  Tou-sè-wè  célébrer  un  service  solennel.  Il  y  consentit  volontiers.  Dans  la 
chapelle  décorée  comme  au  2  novembre,  les  chants  habituels  accompa¬ 
gnèrent  la  messe  et  l’absoute.  Mais  ce  qu’il  y  eut  de  plus  consolant  dans 
cette  pieuse  cérémonie,  ce  fut  le  nombre  de  communions  d’hommes  qu’on 
y  remarqua;  de  ce  chef,  on  se  serait  cru  un  jour  de  grande  fête.  Quelques 
jours  plus  tard,  les  apprentis  et  ouvriers  de  Chang-hai  firent  également  dire 
une  messe  spéciale  au  Lao-iié-tsu-dang ,  notre  église  de  la  ville  chinoise,  pour 
celui  qui  fut  toujours  si  dévoué  à  leurs  intérêts  spirituels  et  temporels. 
Puisse-t-il  continuer  à  être  du  haut  du  Ciel,  pour  tous  ses  enfants  d’adop¬ 
tion,  un  protecteur  plus  efficace  encore  que  par  le  passé  ! 

Louis  Gaillard,  S.  J. 


1 Iz  Bère  Gttenne  flBa^elter, 

mort  à  Paris  le  Ier  mars  iSçj. 

EVECOLE  Sainte-Geneviève  vient  d’éprouver  une  perte  bien  doulou- 
L  reuse  par  la  mort  du  P.  Étienne  Mazelier,  qui  faisait,  pour  ainsi 
parler,  partie  intégrante  de  cette  école,  presque  depuis  sa  fondation.  Étienne 
Mazelier  était  né  à  Romans  le  19  août  1838;  devenu  orphelin  de  père  et 
de  mère  dès  l’âge  de  5  ans,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  d’une  de  ses  tantes  ; 
elle  sut  lui  inculquer  de  bonne  heure  les  sentiments  dont  elle-même  était 
pénétrée.  Cette  éducation  première  avait  laissé  dans  l’âme  d’Étienne  une 
impression  profonde  qui  ne  devait  jamais  s’effacer.  Ses  études  secondaires 
terminées  au  Collège  ecclésiastique  du  Bourg  du  Péage,  Étienne  se  sentant 
de  l’attrait  pour  la  vie  militaire  entra  pour  se  préparer  à  Saint-Cyr  en  1856, 
dans  notre  maison  de  la  Rue  des  Postes,  ouverte  seulement  depuis  deux 
ans,  et  n’attirant  encore  que  par  son  caractère  chrétien.  Dès  le  premier 
jour,  Etienne  se  montra  un  modèle  par  sa  piété,  sa  régularité,  son  travail, 
en  même  temps  qu’il  se  faisait  aimer  de  ses  condisciples  par  sa  bonté  et 
son  calme  toujours  affable.  Il  aimait  à  se  laisser  entourer  des  plus  jeunes 
qu’émerveillait  sa  force  vraiment  herculéenne,  et  que  charmait  sa  com¬ 
plaisance  à  leur  apprendre  la  gymnastique. 

Un  trait  montre  en  quelle  estime  il  était  tenu  par  ce  petit  peuple.  A  une 
époque  de  fondation  où  les  maîtres  étaient  peu  nombreux,  il  arriva  un  jour 
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que,  par  une  erreur  de  règlement,  le  surveillant  d’étude  des  plus  jeunes  se 
trouva  sans  remplaçant,  au  moment  où  il  devait  accomplir  une  autre  tâche.  Le 
cas  était  d’autant  plus  embarrassant,  que  ses  élèves  étaient  assez  turbulents. 
A  court  d’expédients,  le  surveillant  courut  chercher  Mazelier  et  l’installa 
dans  sa  chaire.  Quand  il  revint  une  heure  après,  le  silence  le  plus  parfait 
régnait  dans  l’étude,  et  son  apparition  fut  accueillie  par  un  soupir  général 
de  soulagement.  Intrigué  d’avoir  retrouvé  un  calme  qu’il  ne  savait  pas  ob¬ 
tenir  lui-même,  le  surveillant  interroge  un  tapageur,  très  familier  d’ordinaire 
avec  Mazelier.  «  Qu’a-t-il  donc  fait  ?  —  J’ai  voulu  m’émanciper  un  peu, 
répond  l’espiègle.  Mais  il  m’a  dit  avec  son  calme  ordinaire  :  «  Monsieur,  je 
vous  prie  de  vous  taire.  —  Et  après  ?  —  C’est  tout,  personne  n’a  plus  osé 
bouger.  »  • 

J’ai  rapporté  ce  petit  trait,  parce  qu’il  peint  tout  à  la  fois,  et  l’influence 
et  le  mode  d’action  du  P.  Mazelier  pendant  toute  sa  longue  carrière  au 
milieu  des  élèves.  Après  un  an  de  préparation,  Étienne,  répondant  à  l’appel 
de  Notre-Seigneur  qui  le  voulait  soldat  dans  une  autre  milice,  entra  au 
noviciat  de  Saint-Acheul.  Deux  ans  après,  en  1859,  il  revenait  prononcer 
ses  voeux  à  l’école  Sainte-Geneviève,  qu’il  ne  quitta  plus,  sinon  pendant  sa 
théologie  et  son  année  de  troisième  probation. 

Il  semble  que  Dieu  l’eût  rendu  orphelin  de  bonne  heure  et  l’eût  trans¬ 
planté  loin  de  son  pays  natal,  pour  qu’il  ne  connût  plus  d’autre  famille  et 
d’autre  toit  domestique  que  cette  maison  où  il  devait  se  dévouer  pendant 
34  ans.  D’ailleurs  la  Providence,  par  une  délicatesse  dont  notre  école  offre 
d’autres  exemples,  l’avait  chargé  de  préparer  les  jeunes  gens,  précisément  à 
la  carrière  dont  il  avait  fait  le  généreux  sacrifice,  et  elle  lui  donnait  la 
joie  de  faire  réussir  chaque  année  de  nombreux  candidats.  Mais  aussi,  à  voir 
le  dévouement  du  maître,  on  eût  dit  que,  dans  chacun  de  ses  élèves,  il 
préparât  sa  propre  admission  à  Saint-Cyr.  Ne  se  confinant  point  dans  son 
rôle  de  professeur  de  mathématiques,  il  était  partout  avec  sa  classe  :  au 
dessin,  aux  exercices  du  corps,  aux  promenades.  Son  zèle  redoublait  à 
l’époque  des  épreuves  finales.  Il  se  chargeait  pour  chacun,  des  formalités 
d’inscription,  et  à  la  veille  des  compositions,  il  lui  préparait  son  bagage  : 
équerre,  éponge,  godet,  flacon  d’encre  de  Chine  toute  broyée.  L’école  pré¬ 
sentait  150  ou  200  candidats  :  autant  de  fourniments  disposés  par  l’ancien 
Saint-Cyrien.  Puis  il  passait  d’interminables  journées  dans  les  salles  d’exa¬ 
men,  assistant  avec  attention  à  la  comparution  de  chacun  de  nos  candidats, 
et  devinant  souvent  la  note  obtenue,  rien  cfue  par  le  mouvement  de  la 
plume  de  l’examinateur. 

Une  fois  reçus,  les  jeunes  gens  n’en  devenaient  que  plus  chers  au  P.  Ma¬ 
zelier  qui  les  suivait  sans  les  perdre  un  instant  de  vue,  et  qui  se  privait 
même,  autant  qu’il  était  en  lui,  de  prendre  ses  vacances  hors  de  Paris,  afin 
d’attendre  dans  sa  cellule  les  jeunes  officiers  de  passage.  Aussi  fut-il  chargé 
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de  tenir  le  catalogue  des  anciens  élèves  de  Fécole  Sainte-Geneviève.  Dans 
ses  cahiers,  vrais  chefs-d’œuvre  de  calligraphie,  près  de  8000  élèves  sont 
classés  avec  leurs  dates  d’admission,  leurs  grades  successifs  dans  les  diffé¬ 
rentes  carrières. 

Dévouement  pour  l’école  et  ses  élèves,  parce  que  c’était  un  apostolat  : 
tel  est  le  résumé  des  34  années  écoulées  dans  les  mêmes  fonctions. 

Et  tout  cela  s’accomplissait  sans  agitation,  avec  le  calme  silencieux  qui 
était  la  caractéristique  du  bon  Père.  Mais,  sous  cet  extérieur  réservé,  il  était 
facile  de  deviner  un  cœur  chaud,  un  peu  mélancolique  et  fait  pour  sentir 
profondément.  Ainsi,  lorsqu’il  arrivait  quelque  malheur  à  l’un  de  ses  élèves, 
il  trahissait  malgré  lui  sa  douleur  par  son  plus  grand  silence  et  la  tristesse 
de  son  visage  (x). 

Ce  dévouement,  cette  abnégation,  cet  oubli  de  soi-même  avaient  une 
source  vraiment  surnaturelle,  à  savoir  une' humilité  profonde  qui  s’ignorait 
elle-même,  mais  que  tous  admiraient.  Un  des  Pères  qui  ont  le  plus  long¬ 
temps  vécu  avec  le  P.  Mazelier,  écrivait  en  apprenant  sa  mort:  «  Voilà quel- 
«  qu’un  qui  n’avait  point  pour  lui-même  une  haute  considération.  Je  m’ima- 
«  gine  qu’il  croyait  ne  rien  faire  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  qu’il  souffrait 
«  beaucoup  de  sa  prétendue  inutilité.  »  Une  telle  modestie,  je  le  sais,  n’est 
guère  appréciée  par  le  monde.  Et  cependant  elle  explique  pourquoi  le 
dévouement  surnaturel  n’est  point  atteint  par  les  défaillances  des  forces 
physiques  et  croît  toujours  jusqu’à  la  consommation.  Le  P.  Mazelier  le 
prouva  bien,  lorsqu’à  la  suite  d’une  modification  de  programme,  il  se  reprit 
vers  la  fin  de  sa  vie  à  rédiger  un  nouveau  cours  avec  une  opiniâtreté  de 
travail  tout  à  fait  excessive  pour  son  tempérament  fatigué. 

C’est  dans  cette  application  qu’il  contracta  les  germes  de  sa  dernière 
maladie.  Son  énergie  lutta  longtemps  contre  la  souffrance;  mais  au  com¬ 
mencement  de  décembre  il  fut  contraint  de  s’avouer  vaincu  par  le  mal  et 
de  monter  à  l’infirmerie.  Bientôt  les  douleurs  prirent  un  caractère  d’atroce 
acuité.  Notre  excellent  docteur  Moissenet  et  deux  autres  célèbres  médecins 
appelés  en  consultation,  reconnurent  un  cancer  à  l’estomac,  mal  terrible, 
sur  lequel  tout  remède  humain  est  impuissant. 

Nous  nous  sommes  alors  tournés  vers  le  ciel  pour  obtenir  un  miracle, 
nous  adressant  successivement  à  la  sainte  Vierge,  à  sainte  Genevieve,  a  saint 
Jean  Berchmans,  et  aussi  au  Père^Ducoudray  qu’il  nous  est  bien  permis  de 
considérer  comme  un  de  nos  grands  protecteurs.  L’humilité  du  malade  fit 
d’abord  quelque  objection  à  ces  neuvaines  :  «  Est-ce  l’habitude,»  deman¬ 
dait-il,  «de  faire  tant  pour  les  autres  ?»Puis  il  s’associa,  simplement  et  sans 


x.  Ce  religieux,  qui  semblait  de  marbre,  pleurait  à  chaudes  larmes  quand  ses  enfants  spirituels 
apportaient  au  confessionnal  des  fautes  graves.  «  Pas  moyen  d  y  tenir  »,  disait  1  un  d  eux  ,  <.<  il 
faut  se  convertir  ou  s’adresser  à  un  autre.  » 
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ombre  d’empressement,  aux  prières  que  toute  la  maison,  maîtres  et  élèves, 
adressait  aux  Saints  pour  obtenir  sa  guérison. 

Cependant  ses  vomissements  étaient  si  fréquents  et  si  violents  qu’une 
lésion  subite  était  à  craindre;  et  il  parut  prudent  de  lui  administrer  l’ex¬ 
trême-onction  vers  la  fin  de  janvier.  Il  en  reçut  l’annonce  sans  surprise  ni 
répugnance,  je  ne  dirai  pas  sans  émotion:  sa  conscience  délicate  et  un  peu 
craintive  avait  toujours  redouté  les  jugements  de  Dieu:  ses  notes  spirituelles 
nous  le  montrent  s’appuyant  sur  la  parole  de  son  directeur  pour  affermir  sa 
tranquillité,  et  dès  le  commencement  de  sa  maladie,  il  avouait  à  quelques 
amis  qu’il  craignait  la  justice  divine.  Mais  la  grâce  de  l’extrême-onction 
dissipa  ces  vaines  frayeurs,  et  ne  lui  laissa  qu’une  humble  confiance  en  la 
miséricorde  de  son  Sauveur.  Il  reçut  le  sacrement  des  mourants  avec  le 
sérieux  qu’il  mettait  à  toutes  choses.  Avant  la  cérémonie, il  avait  lu  dans  son 
bréviaire  toutes  les  prières  qui  s’y  rapportent, et  il  y  répondit  lui-même  avec 
son  calme  habituel,  comme  s’il  se  fût  agi  d’un  autre.  Il  demanda  alors  par¬ 
don  de  toutes  ses  fautes  ;  puis,  pensant  à  ses  élèves,  il  dit  au  P.  Préfet  : 
«  Quand  vous  leur  parlerez,  demandez-leur  pardon  de  ma  part  pour  toute  la 
«  peine  que  j’ai  pu  leur  faire  et  pour  la  mauvaise  édification  que  j’ai  pu  leur 
«  donner.  » 

Ses  élèves,  eux  aussi,  pensaient  à  lui,  et  poussés  par  leur  affection  et  leur 
reconnaissance,  ils  demandaient  d’eux-mêmes  à  leur  surveillant  d’étude  de 
s’unir  à  la  triste  cérémonie  en  récitant  le  chapelet  pour  leur  cher  pro¬ 
fesseur. 

A  partir  de  ce  moment, le  malade  s’étendit  entre  les  bras  de  Dieu  pour  sou¬ 
tenir  jusqu’au  bout  la  rude  épreuve.Elle  fut  torturante;  le  mal  dut  multiplier 
ses  morsures  pour  ronger  cette  puissante  organisation,  et  il  ne  put  achever 
son  œuvre  qu’après  avoir  réduit  le  patient  à  l’état  de  squelette.  Mais  le  P.Ma- 
zelier  demeura  jusqu’à  la  fin  ce  qu’il  avait  toujours  été  :  calme,  simple, silen¬ 
cieux.  Jamais  on  ne  l’entendit  se  plaindre,  et  lorsque  l’on  compatissait  aux 
souffrances  affreuses  qui  le  contraignaient  à  s’agiter, il  répondait  simplement: 
«  Si  j’étais  plus  courageux,  je  resterais  immobile,  et  vous  ne  me  verriez  pas 
«  faire  tant  de  mouvements.  » 

Pourtant,  on  doit  le  dire,  il  fut  un  point  sur  lequel  il  ne  se  résigna  pas.Un 
jour  qu’on  lui  parlait  des  vertus  religieuses,  il  reprit  avec  un  accent  qui 
partait  du  fond  de  l’âme:  «  Oh!  les  vertus  religieuses,  voyez  comme  j’en 
«  suis  loin!  Je  n’ai  pas  assez  de  soumission  pour  me  résigner  à  voir  ces 
«  Pères  se  donner  tant  de  peine  en  veillant  près  de  moi.  »  Plusieurs  fois  il 
revint  sur  cette  question.  Il  n’aurait  voulu  autour  de  lui  ni  prêtre  ni  infir¬ 
mier.  Il  entrait  beaucoup  plus  dans  ses  habitudes  de  rendre  des  services  que 
d’en  recevoir. 

Plus  il  approchait  de  la  fin,  plus  il  semblait  vouloir  se  faire  oublier  de 
tous.  Lui  parlait-on  des  nombreuses  personnes  qui  s’informaient  de  sa  santé 
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et  qui  se  rappelaient  à  son  souvenir,  il  répondait:  «  Cela  me  fait  de  la  peine; 
«  je  ne  mérite  point  qu’on  s’occupe  ainsi  de  moi.  »  C’était  bien  le  détache¬ 
ment  complet  des  choses  de  la  terre.  Il  aimait  à  demeurer  seul, paraissait  ne 
recevoir  qu’à  regret  les  visiteurs,  et  d’ordinaire  gardait  le  silence. 

Le  P.  Préfet  fut  donc  bien  surpris,  un  soir  qu’il  venait  faire  sa  visite  habi¬ 
tuelle,  d’entendre  le  malade  lui  dire  dès  son  arrivée  :  «  Voulez-vous  prendre 
«  un  crayon  et  du  papier  ?  »  Alors,  d’une  voix  lente  mais  assurée,  parlant 
sans  se  reprendre,  comme  s’il  eût  dicté  son  cours  de  mathématiques,  il  fit 
écrire  les  phrases  suivantes  que  nous  reproduisons  avec  la  fidélité  qu’on 
doit  à  un  testament. 

«  Etienne  Mazelier,  candidat  à  la  Compagnie  en  1857,  minus  habens  sous 
tous  les  rapports,  put  néanmoins  être  reçu  à  cause  de  son  éducation  très 
chrétienne,  sa  bonne  volonté,  sa  bonne  santé,  et  assez  de  bon  sens  pour 
être  employé  dans  des  fonctions  obscures.  Il  parut  n’avoir  aucune  notion 
delà  vie  spirituelle,  même  37  ans  après.  Par  un  concours  de  circonstances 
extraordinaires,  il  n’a  eu  à  faire  aucune  étude;  ainsi  sa  nullité  a  été  mise  un 
peu  à  couvert.  D’un  autre  côté,  par  des  circonstances  non  moins  remarqua¬ 
bles,  il  a  été  amené  à  remplir  convenablement  pendant  longtemps  un  em¬ 
ploi  relativement  important.  Il  meurt  d’un  estomac  détérioré.  Ce  mauvais 
état  peut  être  attribué  à  un  excès  de  travail  sur  des  matières  au-dessus  de 
sa  portée,  vu  son  âge.  Il  paraît  avoir  fait  quelque  bien  et  mourir  en  paix  avec 
Dieu.  » 

Le  malade  s’arrêta,  raconte  le  P.  Préfet;  il  me  demanda,  comme  tous  les 
soirs  ma  bénédiction,  et  depuis  ce  jour  ne  me  parla  plus  que  pour  répondre 
à  mes  questions  par  monosyllabes. 

Ces  paroles  suprêmes  d’un  mourant  méritaient  d’autant  plus  d’être  con¬ 
servées,  qu’évidemment  il  les  avait  choisies  et  arrêtées  une  à  une  dans  ses 
longues  méditations  silencieuses.  Qu’est-ce  autre  chose,  sinon  sa  notice 
nécrologique  qu’il  composait  lui-même  dans  le  dessein  de  la  faire  accepter 
après  sa  mort?  Il  avait  pratiqué  l’exactitude  toute  sa  vie;  il  voulait  l’exacti¬ 
tude  jusque  dans  le  souvenir  qui  lui  survivrait.  S’il  parle  de  lui-même  en 
termes  si  bas,  c’est  parce  qu’il  se  juge  de  la  même  façon;  s’il  confesse  qu’il  a 
fait  quelque  bien,  c’est  par  respect  pour  la  vérité. Sans  doute  il  déprime  tout 
ce  qui  le  concerne;  ainsi  en  ont  agi  tous  les  saints.  Mais,  chose  remarquable! 
sous  le  voile  de  l’humilité,  cette  nécrologie  est  exacte  et  complète.  Les 
qualités  sérieuses  du  P.  Mazelier  n’avaient  point  ce  brillant  qui  attire  les 
regards.  Mais  ses  vertus  solides  en  ont  fait  un  instrument  puissant  entre 
les  mains  de  Dieu  pour  la  grande  œuvre  de  l’École  Sainte-Geneviève,  et 
lorsque  sa  tâche  est  terminée, un  Magnificat  s’échappe, sans  qu’il  s’en  doute, 
de  ses  lèvres  mourantes:  quia  respexit  Dominus  huviilitatem  servi  sut ,  fccit 
rnihi  magna  qui  potens  est . 

Les  derniers  jours,  le  moribond  sembla  affecter  de  ne  plus  répondre,  soit 


370  lettres  Oc  tDrerscp. 


faiblesse,  soit  désir  de  recueillement.  Lorsqu’on  s’approchait  de  lui,  il  joi¬ 
gnait  les  mains  sur  la  poitrine  et  conservait  cette  attitude, comme  pour  dire 
qu’il  priait  ou  pour  demander  des  prières.  La  veille  de  sa  mort,  il  avait  toute 
sa  connaissance,  et  levait  les  yeux  au  ciel,  pendant  qu’on  lui  suggérait  quel¬ 
ques  bonnes  pensées.  C’était  le  soldat  immobile  à  son  poste  et  attendant  en 
silence  l’heure  où  s’achèverait  son  devoir. 

Enfin  le  mercredi,  ier  mars,  à  5h  du  matin,  après  5  jours  passés  sans 
aucune  nourriture,  l’heure  de  la  délivrance  sonna, et  le  bon  soldat  du  Christ 
alla  se  présenter  à  son  divin  capitaine. 

Le  surlendemain  un  grand  nombre  d’anciens  élèves,  la  plupart  appartenant 
à  l’armée,  vinrent  rendre  hommage  à  l’abnégation  et  au  dévouement  du 
P.  Mazelier  et  lui  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance.  Les  obsèques 
furent  célébrées  à  l’église  St-Jacques  du  Haut-Pas  au  milieu  du  recueille¬ 
ment  le  plus  profond:  l’influence  du  P.  Mazelier  se  faisait  visiblement  sentir, 
et  vraiment  on  pouvait  dire  de  lui:  defututus  adhuc  loquitur .  M.  l’abbé  Joly, 
directeur  de  l’École,  donna  l’absoute  et  de  nombreux  amis  se  joignant  aux 
élèves  conduisirent  à  sa  dernière  demeure  cet  humble  religieux  qui  avait 
si  bien  su  consacrer  sa  vie  au  service  de  sa  Patrie,  au  service  de  Dieu. 


APPENDICE 


LE  P.  LOUIS  ET  LA  DÉVOTION  A  S.  JOSEPH 

1814-1890. 

""■""VE  but  de  cette  notice  est  simplement  d’exposer  la  part  faite, par  la  Pro- 
vidence,  au  R.  P.  Louis, dans  le  mouvement  général  de  la  dévotion  à 
S.  Joseph,  et  le  concours  qu’il  lui  a  donné, dans  sa  sphère  d’action.  Cet  apos¬ 
tolat  a  occupé  les  35  dernières  années  de  sa  vie,  et  produit  successivement 
trois  œuvres  principales  : 

La  fondation  du  pèlerinage  de  St-Joseph  du  Chêne, à  Villedieu  (Maine-et- 
Loire),  qui  donna  naissance  à  M  œuvre  de  St-Joseph ,  transformée  bientôt 
en  une  archico?ifrcrie ,  canoniquement  érigée  à  Angers. 

PÈLERINAGE  DE  ST-JOSEPH  DU  CHÊNE  A  VILLEDIEU. 

Le  P.  Nicolas  Louis  Lamoureux,  né  le  25  mars  1814,  au  Puits  Notre- 
Dame  (Maine-et-Loire),  était  prêtre  à  son  entrée  dans  la  Compagnie  le 
15  décembre  1840. 

Une  faveur  obtenue  en  1854,  par  l’intercession  de  S.  Joseph,  lui  fit  pren¬ 
dre  l’engagement  de  travailler  à  le  faire  connaître  et  honorer.il  suivait  alors 
les  exercices  de  la  troisième  année  de  probation,  à  Notre-Dame-de-Liesse, 
sous  la  direction  du  R,  P.  Fouillot.  On  lui  désigna  comme  expériment  de 
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prédication,  pendant  le  carême,  une  mission  à  donner  dans  la  ville  de  Vire, 
en  Normandie,  avec  trois  autres  collaborateurs.  Mais  des  circonstances  sur¬ 
vinrent  qui  firent  changer  ces  dispositions:  la  guerre  de  Crimée  commençait, 
il  fallait  répondre  aux  demandes  d’aumôniers  militaires,  faites  par  le  gou¬ 
vernement.  Le  P.  Louis  fut  obligé  de  partir  seul  pour  sa  mission,  avec  l’es¬ 
poir  hypothétique  de  recevoir  plus  tard  du  renfort. 

Les  débuts  se  présentèrent  sous  un  aspect  consolant,  on  répondait  avec 
empressement  aux  invitations  du  missionnaire,  mais  celui-ci  était  préoccupé 
de  son  insuffisance  pour  une  population  de  6,000  habitants,  et  la  perspec- 
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tive  d’un  médiocre  résultat,  qu’il  croyait  inévitable,  s’il  n’avait  aucun  aide, 
le  poursuivait  sans  cesse.  Il  adressa  plusieurs  lettres,  à  ses  supérieurs, 
pour  leur  révéler  son  embarras  et  ses  inquiétudes  ;  toutes  restaient  sans 
écho. 

Le  P.  Louis  était  donc  dans  cet  état  d’esprit,  voisin  du  découragement,  la 
veille  au  soir  de  la  fête  de  S.  Joseph,  cherchant  à  arrêter  le  sujet  de  sa  médi¬ 
tation  pour  le  lendemain,  lorsque  le  passage  de  S.  Thérèse  se  présente,  où 
elle  proclame  S.  Joseph,  le  père,  le  patron,  le  médecin  de  son  âme  et  de 
son  corps,  affirmant  ne  lui  avoir  jamais  rien  demandé,  et  en  particulier  le 
jour  de  sa  fête,  sans  l’avoir  obtenu. 

Ces  paroles  sont  un  trait  de  lumière:  aussitôt  sa  résolution  est  prise  de  con¬ 
fier  à  S.  Joseph  cette  affaire,  à  peu  près  désespérée. 

Trois  lettres  sont  envoyées,  dans  diverses  directions,  comme  un  appel  su¬ 
prême  pour  obtenir  une  assistance,  de  plus  en  plus  urgente. 

Quelques  jours  après,  trois  auxiliaires  arrivaient,  l’un  de  Belgique,  les 
deux  autres  de  l’Anjou,  pour  partager  les  travaux  de  la  mission.  Cette 
intervention  manifeste  de  S.  Joseph  fut  remarquée  et  admirée  par  le 
cierge  et  les  habitants  de  Vire,  auxquels  le  P,  Louis  n’avait  pas  caché 
ses  inquiétudes. 

Pénétré  de  reconnaissance  envers  ce  grand  Saint,  et  voyant  là  un  indice 
de  la  volonté  divine,  il  promit  de  se  dévouer,  autant  que  possible,  à  répan¬ 
dre  le  culte  de  saint  Joseph.  Telle  sera  désormais  l’idée  dominante  de  tous 
ses  travaux. 

Envoyé  à  la  résidence  de  Poitiers  en  1855,  il  fait  d’abord  graver  une 
image  de  saint  Joseph,  accompagnée  du  récit  de  la  protection  obtenue  pen¬ 
dant  la  Mission  de  Vire.  Cette  image  fut  envoyée,  par  le  P.  Louis,  à  l’un 
de  ses  condisciples  de  séminaire,  qui  depuis  1833,  était  curé  à  Villedieu, 
excellente  paroisse  de  cette  partie  de  la  Vendée  Angevine,  qui  a  conservé 
des  habitudes  chrétiennes  et  des  mœurs  patriarcales.  M.  l’abbé  Pelletier 
répondit  à  cet  envoi  par  une  invitation  à  venir  préparer  les  enfants  de 
ses  paroissiens  à  la  première  communion,  qui  devait  avoir  lieu  le  jour  de 
la  Pentecôte  en  1856.  Les  deux  amis,  qui  se  retrouvaient  après  plusieurs 
années  de  séparation,  échangeaient  leurs  pensées  sur  ce  qu’ils  pourraient 
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entreprendre  dans  le  but  de  porter  la  population  laborieuse  de  Villedieu 
à  reconnaître  pour  son  patron,  le  glorieux  artisan  de  Nazareth.  Le  soir  de 
la  fête  de  la  première  communion,  M.  le  curé  conduisit  le  P.  Louis  visiter, 
à  une  petite  distance  de  l’église,  le  Chêne  de  la  Grange ,  renommé  dans  tout 
le  pays  par  ses  proportions  extraordinaires.  Il  a  18  mètres  de  tour  à  sa 
racine,  et  l’intérieur,  creusé  par  les  siècles,  d’une  largeur  de  plus  de  3 
mètres,  servait  d’abri  à  des  instruments  de  labour.  Les  propriétaires  de  cet 
arbre  magnifique,  furent  heureux  de  le  faire  admirer  au  missionnaire.  On 
dégage  les  objets,  renfermés  dans  la  cavité,  et  quand  toutes  les  personnes 
présentes  s’y  trouvent  réunies  :  mes  amis,  dit  le  P.  Louis,  saint  Joseph  est 
le  patron  des  pères  de  famille  et  le  gardien  de  la  jeunesse  ;  vous  n’avez  pas 
sa  statue  dans  votre  église,  voilà  une  vraie  chapelle,  je  vous  propose  de  la 
mettre  ici.  En  retour  de  ce  que  vous  ferez  pour  ce  grand  Saint,  soyez 
persuadés  que  vous  obtiendrez  les  bénédictions  du  ciel  sur  vos  travaux. 
Puis,  il  leur  raconte  le  secours  que  saint  Joseph  lui  a  procuré  pendant 
sa  mission  en  Normandie,  et  comment  il  l’a  conduit  au  milieu  d’eux;  aidez- 
nous  donc,  ajoute-t-il,  à  étendre  son  culte,  et  vous  aurez  un  puissant  pro¬ 
tecteur  près  de  Dieu  ! 

Ces  paroles,  écoutées  avec  sympathie,  déterminèrent  ces  bons  paysans  à 
faire  généreusement  l’abandon  du  vieux  chêne,  et  tous  promirent  de  secon¬ 
der,  de  leur  mieux,  tout  ce  qui  serait  entrepris,  dans  cet  endroit,  pour  la 
gloire  de  saint  Joseph. 

Les  habitants  de  Villedieu  se  réjouirent,  en  apprenant  la  destination  que 
le  Chêne  de  la  Grange  allait  recevoir,  et  offrirent  le  concours  de  leur  bonne 
volonté,  n’ayant  pas  autre  chose  à  donner,  dans  leur  état  de  pauvreté. 
La  population  du  bourg  est  de  934  personnes  seulement,  qui  ne  vivent, 
la  plupart,  que  de  leur  labeur  quotidien. 

Les  permissions  nécessaires  pour  l’érection  du  nouveau  sanctuaire  furent 
demandées  à  Mgr  Angebault,  qui  s’empressa  de  les  accorder,  et  il  fut  décidé 
que  la  fête  de  la  bénédiction  aurait  lieu  le  24  août  1836. 

Le  vieux  chêne  était  au  milieu  d’un  champ,  livré  à  la  culture,  on  se  mit 
à  l’œuvre  pour  transformer  le  terrain,  dresser  des  routes  qui  faciliteraient 
les  abords,  tout  préparer  pour  la  cérémonie.  Chaque  soir,  au  son  de  la 
cloche,  des  escouades  d’ouvriers  venaient  se  mettre  à  la  disposition  du 
P.  Louis,  qui,  devenu  l’entrepreneur  des  travaux,  assignait  à  chacun  sa 
tâche.  Pendant  neuf  jours  il  y  eut  des  exercices  préparatoires  à  l’église, 
tout  le  monde  se  fit  un  devoir  d’y  assister  et  beaucoup  communièrent  le 
jour  de  la  fête. 

A  l’heure  fixée  pour  la  procession,  le  brancard  qui  porte  la  statue  de 
saint  Joseph,  sort  de  l’église,  il  est  précédé  et  suivi  d’une  foule  compacte  de 
60  prêtres  et  de  10,000  personnes, venues  des  paroisses  voisines  et  d’Angers... 
Tout  le  bourg,  dans  sa  longueur,  est  décoré  de  verdure,  de  fleurs  et  de  dra- 
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peries.  Au  milieu  des  cantiques  le  pieux  cortège  s’arrête  devant  deux  trônes 
élevés  à  différents  endroits  du  parcours;  l’un  au  Sacré-Cœur  et  l’autre  à  la 
Vierge  Immaculée,  puis  on  arrive  au  vieux  chêne ,  couvert  de  guirlandes  et 
d’oriflammes. 

Le  statue  de  saint  Joseph  est  déposée  sur  l’autel,  en  granit,  qui  a  été 
dressé  dans  les  flancs  de  l’arbre,  tout  tapissés  de  verdure.  Tous  les  yeux  sont 
arrêtés  sur  cette  statue,  d’une  blancheur  rayonnante,  qui  semble  sourire  à 
la  foule  recueillie.  Puis  des  voix  vibrantes  entonnent  le  Magnificat ,  que  tous 
continuent  comme  une  acclamation  de  joie  et  d’actions  de  grâces,  termi¬ 
nant  par  cette  invocation  trois  fois  répétée  :  Saint  Joseph  du  Chêne ,  priez 
pour  nous  ! 

Il  fut  décidé  que  cette  fête  serait  renouvelée  chaque  année,  le  24  août,  si 
ce  jour  était  un  mercredi,  sinon  qu’elle  serait  remise  au  mercredi  suivant. 

En  dédiant  à  saint  Joseph  le  chêne  de  Villedieu, le  P.  Louis  n’avait  songé 
d’abord  qu’à  procurer  aux  bons  habitants  de  la  contrée  la  protection  d’un 
Saint,  qui  les  encourageât  dans  leurs  travaux  et  les  consolât  dans  leurs 
peines  ;  mais  la  Providence  fit  voir,  dans  la  suite  qu’elle  avait  des  desseins 
plus  étendus. 

Les  grâces  spirituelles  et  temporelles,  obtenues  par  les  prières  faites  à 
saint  Joseph,  dans  ce  rustique  oratoire,  le  firent  connaître  au  loin,  et  atti¬ 
rèrent  de  nombreux  pèlerins,  des  extrémités  de  l’Anjou  et  des  départements 
voisins.  Ils  augmentèrent  surtout  le  jour  anniversaire  de  la  fondation  du 
pèlerinage,  qui  réunit  jusqu’à  15,000  fidèles  et  200  prêtres. 

Cependant  à  Villedieu  rien  ne  se  rencontrait  qui  pût  satisfaire  la  curiosité. 
Tout  y  était  d’une  simplicité  primitive  et  par  sa  pauvreté  rappelait  la 
grotte  de  Bethléem.  Les  visiteurs  habituels,  les  gardiennes  de  la  chapelle 
appartenaient  aux  classes  les  plus  humbles.  Peut-être  est-ce  pour  cela  que 
saint  Joseph  choisit  cet  endroit  pour  y  répandre  des  faveurs.  Ces  réflexions 
ne  vinrent  point  à  l’esprit  de  plusieurs,  qui,  étonnés  du  succès  du  pèleri¬ 
nage,  firent  entendre  des  critiques,  de  nature  à  en  déprécier  l’importance, 
au  point  de  vue  spirituel. 

Il  n’avait,  disait-on,  à  son  origine,  aucun  fait  surnaturel,  prodige  ou 
miracle,  qui  le  recommandât  à  la  piété  des  fidèles,  et  l’attrait  qu’il  excitait 
momentanément,  pouvait  s’expliquer  d’une  manière  toute  naturelle,  par  les 
moyens  employés. 

On  trouverait  une  réponse  à  ces  difficultés  dans  les  paroles  suivantes,  de 
Mgr  Pie,  où  l’éloquent  Prélat  expose  comment  et  pourquoi ,  à  certaines 
époques,  des  élans  de  piété  se  manifestent  dans  les  âmes,  et  les  portent 
vers  une  dévotion  particulière  ( 1 ). 

1.  Œuvres  du  Cardinal  Pie,  t.  7.  < 

Mandement  portant  promulgation  d’un  décret  apostolique  qui  attribue  à  S.  Joseph  le  titre 
de  Patron  de  l’Église  universelle,  4  mars  1871. 


374  Icettres  ne  èrersep. 


«  La  Providence,»  dit-il,  «fait  naître  des  circonstances  où  le  double  dépôt 
de  la  doctrine  et  de  la  piété  chrétienne,  semblent  produire  des  éléments 
nouveaux,  qui  ne  sont  que  la  mise  en  lumière,  ou  la  mise  en  œuvre  de 
richesses  jusque-là  moins  aperçues .  De  siècle  en  siècle,  les  enseigne¬ 

ments  de  l’Église  reculent  et  agrandissent  le  domaine  de  la  science  sacrée 
et  de  la  foi,  en  même  temps  que  les  élans  de  la  piété  chrétienne  progressent. 
C’est  donc  un  épanouissement  de  vérité  comme  de  grâce.  De  là  naissent 
les  dévotions. 

«  Une  dévotion  nouvelle,  d’après  la  théologie,  c’est  la  manifestation  d’un 
sentiment  plus  vif,  c’est  l’explosion  d’un  tendre  et  ardent  amour,  excité  par 
quelqu’un  des  nombreux  aspects  sous  lesquels  la  religion  s’offre  à  ses 
fidèles  disciples. 

«  De  temps  à  autre,  il  semble  qu’un  rayon  d’en  haut  tombe  sur  quel¬ 
qu’une  des  plus  belles  créatures  de  Dieu,  dans  l’ordre  de  la  grâce,  et  s’y 
arrête  ;  et  ce  point  illuminé  attire  à  lui  tous  les  cœurs  des  chrétiens,  tant 
est  vive  et  soudaine  la  lumière  céleste  qui  le  fait  ressortir.  Alors  éclate  un 
transport  extraordinaire,  un  besoin  de  confiance,  un  surcroît  d’attention, 
soit  envers  un  saint,  soit  envers  quelqu’un  des  mystères  se  rapportant  à 
Notre-Seigneur  où  à  sa  Divine  Mère. 

«  Et  comme  ces  phénomènes  spirituels,  sous  l’impulsion  vivifiante  du 
Saint-Esprit,  ne  se  développent  avec  plus  d’intensité  à  certaines  époques 
que  parce  qu’ils  ont  une  corrélation  avec  les  besoins  et  les  souffrances  du 
temps,  l’Église  elle-même,  après  les  avoir  mûrement  examinés,  s’en  empare 
et  s’en  sert  comme  d’instrument  pour  son  œuvre  de  gouvernement  et  de 
sanctification.  » 

Ces  considérations  élevées  expliquent  bien  le  succès  subit  du  pèlerinage 
de  saint  Joseph  du  Chêne.  Les  fidèles  sentaient  une  impulsion  vers  le  saint 
Patriarche,  et  cherchaient  un  but  qui  répondît  à  leurs  aspirations.  L’agreste 
et  pauvre  sanctuaire,  que  la  Providence  seule  a  préparé  pendant  plusieurs 
siècles,  leur  est  indiqué;  aussitôt  ils  y  sont  entraînés,  comme  au  centre  de 
leurs  espérances  ! 

L’explication  de  l’éclat  dont  a  rayonné,  tout  à  coup,  le  pèlerinage  de 
Villedieu,  sans  qu’aucun  fait  extraordinaire  le  mît  en  évidence,  peut  donc 
se  résumer  ainsi  :  sa  fondation  a  coïncidé  avec  le  mouvement  que  le  Saint- 
Esprit  excitait  dans  les  cœurs,  et  le  moment  providentiel,  où  la  gloire  de 
saint  Joseph  devait  recevoir  un  accroissement,  pour  le  bien  et  la  consolation 
des  âmes.  Des  faits  semblables  se  sont  répétés  dans  beaucoup  d’autres 
endroits,  et  peuvent  être  attribués  aux  mêmes  causes.  Une  image,  une 
statuette  de  saint  Joseph,  déposée  au  fond  d’un  vallon,  ou  portée  sur  la 
pointe  d’un  rocher,  a  suffi  pour  attirer  les  foules  et  préparer  la  consécration 
d’un  pèlerinage  pour  l’Église  (*). 

i.  Voir  en  particulier  la  naïve  et  touchante  histoire  du  pèlerinage  à  la  grotte  de  5.  Joseph 
bon  espoir  à.  Espaly,  près  N.-D.  du  Puits. 

Musée  et  bibliothèque  de  S.  Joseph  bon- espoir. 


HppenDice. 


375 


En  cette  année  1856,  si  importante  et  décisive  pour  son  apostolat  en 
l’honneur  de  saint  Joseph,  le  P.  Louis  fut  envoyé  au  mois  de  septembre, 
comme  ministre  et  procureur  à  la  résidence  de  la  rue  de  la  Fayette,  et  l’année 
suivante  avec  le  titre  de  Scriptor ,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

Il  s’occupa  de  réunir  des  matériaux  sur  la  dévotion  à  saint  Joseph,  et  se 
mit  en  relations  avec  des  artistes  qu’il  se  proposait  d’employer  plus  tard 
pour  l’exécution  de  ses  projets. 

Par  ses  démarches  à  Rome,  il  obtint  de  Pie  IX  un  Bref,  daté  du  23 
juin  1857,  qui  accordait  des  Indulgences  au  sanctuaire  de  Villedieu. 

Cette  bénédiction  de  Pie  IX  fit  germer  la  pensée  de  former  une  sainte 
ligue,  pour  la  diffusion  du  culte  de  saint  Joseph.  Elle  se  composa  d’abord 
des  plus  insignes  et  dévoués  bienfaiteurs  du  pèlerinage.  Mais  cette  associa¬ 
tion  devait  se  constituer  et  s’organiser  à  Angers,  afin  d’agir  avec  ensemble 
et  d’une  manière  efficace  et  d’user  de  tous  les  secours  que  cette  ville  offre 
pour  les  bonnes  œuvres. 

II.  —  l’œuvre  de  st-joseph  d’angers. 

Tout  semblait  attirer  le  R.  P.  Louis  à  Angers,  le  status  de  1858  l’y  en¬ 
voya  comme  operarius  à  la  résidence.  Il  fut  en  effet  pendant  quatre  ans  un 
ouvrier  infatigable  de  la  dévotion  à  St  Joseph,  déployant  toutes  les  ressour¬ 
ces  de  son  inventive  activité,  pour  établir  une  œuvre  non  seulement  de 
dévotion ,  disait-il,  mais  encore  militante  et  tout  apostolique. 

Elle  aurait  pour  but  de  faire  honorer  St  Joseph  par  Y  imitation  de  ses 
vertus,  opposées  aux  maux  des  temps  présents,  de  lui  concilier  le  plus  grand 
nombre  possible  de  personnes  dévouées.  Les  aumônes  devaient  être  em¬ 
ployées  à  couvrir  les  frais  de  publications  pour  l’œuvre  et  au  développement 
du  pèlerinage  du  Chêne, privé  de  tout  secours  matériel. 

Ce  projet  avait  reçu  un  commencement  d’exécution  ;  ses  premiers  élé¬ 
ments  étaient  réunis,  mais  sans  qu’aucune  pratique  extérieure  les  reliât 
entre  eux.  La  Providence  vint  encore  en  aide  au  P.  Louis. 

Il  donnait,  en  mai  1859,  une  retraite  aux  dames  de  la  ville  de  Vitré 
(Ile-et-Vilaine)  dans  une  communauté  religieuse,  toute  dévouée  à 
St  Joseph.  Sa  statue  trônait  au  milieu  du  sanctuaire,  des  chants  retentis¬ 
saient  en  son  honneur,  et  le  directeur  des  exercices  avait  sans  cesse  le  nom 
du  St  Patriarche  sur  les  lèvres.  La  clôture  fut  solennelle,  on  porta  la  statue 
bénite  dans  l’oratoire  qui  lui  était  destiné,  avec  le  concours  du  clergé  et  de 
plusieurs  personnes  venues  pour  la  cérémonie.  Mais  les  retraitantes,  dési¬ 
reuses  d’entretenir  leur  zèle  pour  St  Joseph,  convinrent, avant  de  se  séparer, 
que  chaque  mercredis  lies  assisteraient  à  une  messe  dite  de  St  Joseph,  avec 
des  chants  et  la  récitation  de  prières  pour  les  intentions  recommandées. 
Puis,  dans  une  sorte  de  conseil, chacune  exposerait  le  résultat  de  ses  efforts, 
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ses  espérances  et  les  nouvelles  tentatives  à  faire  pour  multiplier  le  nombre 
des  amis  de  St  Joseph. 

En  peu  de  temps  4,000  associés  avaient  répondu  à  leur  appel. 

L’œuvre  de  St-Joseph,  ainsi  constituée,  fut  bientôt  implantée  à  Angers 
dans  la  chapelle  des  religieuses  de  la  Miséricorde,  qu’une  insigne  bienfai¬ 
trice  avait  fait  construire  et  dédier  au  St  Patriarche.  Il  y  eut  un  conseil, avec 
de  ferventes  zélatrices,  qui  assistaient  à  la  messe  du  mercredi,  après  laquelle 
le  P.  Louis  encourageait  leurs  bons  désirs  et  indiquait  la  direction  à  suivre. 
La  réunion  d’Angers  fit  connaître  au  loin  son  organisation, ses  travaux  et  ses 
succès,  et  détermina  l’établissement  de  semblables  centres  d’action  dans  un 
grand  nombre  de  villes. 

A  Rennes,  les  réunions  eurent  lieu  dans  la  chapelle  de  la  Visitation.  Mgr 
Saint-Marc  s’inscrivit  lui-même  sur  le  registre,  les  principaux  membres  du 
clergé  suivirent  son  exemple;  le  mouvement  se  propagea,  et  après  une 
année,  plus  de  6,000  personnes  avaient  demandé  leur  inscription. 

Le  Mans,  Laval,  Nantes,  Boulogne-sur-Mer,  Aix-en-Provence,  Cler¬ 
mont-Ferrand,  etc.  eurent  aussi  leurs  réunions.  Angers  était  le  centre 
de  ces  différents  groupes,  qui  étaient  mis  par  là  en  communication  avec  le 
sanctuaire  du  Chêne,  inspirateur  de  l’œuvre  et  signe  de  ralliement. 

C’est  là  en  effet  que  des  prières  étaient  constamment  offertes,  pour 
attirer  sur  l’œuvre,  les  bénédictions  de  Dieu,  par  l’intermédiaire  de 
St  Joseph. 

Depuis  la  fondation  du  pèlerinage,  les  habitants  de  Villedieu  célébraient 
le  mois  de  Marie  devant  l’autel  de  son  Saint  Époux;  ils  prirent  l’habitude  de 
venir  le  prier,  surtout  le  mercredi, pour  les  besoins  de  la  paroisse,  puis,  pour 
les  intentions  que  l’on  recommandait  de  tous  les  côtés.  Ces  demandes  de 
prières,  de  neuvaines,  devenant  très  nombreuses,  on  forma  un  groupe  de 
personnes  pieuses,  qui  venaient  chaque  jour  réciter  une  série  d’invoca¬ 
tions  à  St  Joseph,  à  la  Vierge  Immaculée  et  au  Sacré-Cœur.  Cet  exercice 
s’appela  \ heure  de  S.  Joseph.  Les  personnes  qui  s’y  consacraient  furent  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  de  gardiennes  de  la  chapelle. 

A  l’époque  de  l’invasion  Piémontaise,  dans  les  États  de  l’Église,  un  grand 
nombre  de  familles  angevines  avaient  des  Zouaves  dans  l’armée  pontifi¬ 
cale,  elles  firent  célébrer  des  messes  et  réciter  des  neuvaines  de  prières, 
dans  le  sanctuaire  de  Villedieu,  pour  obtenir  la  protection  de  St  Joseph  sur 
ces  vaillants  soldats.  Plusieurs  envoyèrent  d’abondantes  aumônes  en  actions 
de  grâces. 

La  Comtesse  de  Quatrebarbes,  en  souvenir  de  la  préservation  du  Comte 
Théodore  de  Quatrebarbes,  gouverneur  civil  de  la  cité  et  province  d’An¬ 
cône,  pendant  le  siège,  en  octobre  1860,  voulut  donner  la  grille  en  fer  qui 


Hppenûice. 


377 


entoure  le  rustique  sanctuaire.  S.  Joseph  a  conservé  mon  mari,  dit-ell je  veux 
lui  conserver  son  vieux  chêne  (r). 

Les  travaux  du  P.  Louis,  à  Angers,  devenaient  considérables,  mais  leur 
réussite  encourageait  son  ardeur. 

Les  nombreuses  congrégations  religieuses  du  diocèse,  qui  possède  22 
maisons-mères,  contribuaient,  avec  un  élan  admirable,  à  répandre  partout 
les  circulaires  de  l’œuvre  de  St-Joseph  et  à  lui  procurer  de  longues  listes 
d’associés.  Le  Bon  Pasteur,  sous  le  généralat  de  la  Mère  Euphrasie  Peletier, 
se  distingua  surtout  par  son  zèle,  qui  s’étendit  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  et  par  ses  fondations  si  prodigieusement  multipliées. 

Des  pensionnats  qui,  comme  les  Ursulines  de  Boulogne-sur-Mer,  et  les 
Dames  Augustines  Anglaises  de  Bruges, en  Belgique, ont  des  élèves  de  tous 
les  pays,  s’empressèrent  aussi  de  solliciter  des  approbations  épiscopales,  et 
l’adhésion  d’autres  maisons  religieuses,  en  France,  en  Angleterre,  en  Améri¬ 
que,  etc. 

Une  correspondance  s’était  établie  avec  toutes  ces  contrées,  il  fallait 
répondre  aux  demandes, stimuler  les  bons  désirs, encourager  les  tentatives. — 
L’ouvrage  du  P.  Patrignani:  La  dévotion  à  S.  Joseph, (nt  réédité  :  on  y  ajouta 
des  prières  et  des  récits  de  faits  contemporains. 

Le  Père  faisait  encore  exécuter  des  objets  de  piété:  statues, images, médailles, 
par  des  artistes  de  talent.Sur  ses  instances, un  amateur,  distingué  par  sa  piété 
et  sa  science  musicale, composa  des  chants  pour  les  réunions  de  S.  Joseph  (1 2). 
Enfin  des  articles  étaient  fréquemment  envoyés  à  des  Revues,  pour  faire 
connaître,  au  loin,  les  progrès  de  l’œuvre. 

Les  effets,  produits  par  ces  travaux,  ont  une  spontanéité  et  une  universa¬ 
lité  vraiment  extraordinaires.  Partout  une  pieuse  émulation  fait  rivaliser  d’ef¬ 
forts  et  d’industries,  pour  glorifier  St  Joseph. 

Voici  le  résumé  publié  en  1860  : 

L’œuvre  de  St-Joseph  avait  obtenu  l’approbation  de  24  Evêques  en 
France  —  4  en  Belgique  —  2  en  Hollande  —  4  en  Irlande  —  3  en  An¬ 
gleterre,  Écosse,  Iles  Ioniennes  —  2  en  Asie  —  5  en  Amérique  — 

Un  vicaire  apostolique  en  Chine,  avait  accepté  le  règlement  pour  ses  mis¬ 
sionnaires  et  leurs  chrétientés  ; 


1.  On  se  souvient  des  travaux  et  des  souffrances  que  les  défenseurs  de  Pie  IX  endurèrent 
pendant  ce  siège  d’Ancône,  de  la  conduite  lâche  et  déloyale  de  l’armée  de  terre,  qui  malgré  la 
capitulation  acceptée  par  l’amiral  piémontais,  n’en  continua  pas  moins,  toute  une  nuit,  son  feu 
sur  la  ville  silencieuse. 

Le  Comte  de  Quatrebarbes  fut  fait  prisonnier,  mais  il  put  revenir  bientôt  en  France. (Eugène 
Veuillot  :  le  Piémont  dans  les  États  de  /’  Église.) 

2.  Chants  en  l’honneur  de  S.  Joseph.  Paroles  du  R.  P.  Louis,  S.  J.,  musique  et  accompagne¬ 
ment  par  Ch.  Le  Bault  de  la  Morinière, 
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2 6  supérieurs  généraux,  pour  leurs  communautés. 

Les  noms  inscrits  sur  les  registres  d’Angers  s’élevaient  à  52,273: — 55  Pré¬ 
lats —  937  Prêtres  — 

27  congrégations  religieuses,  avec  leurs  obédiences, 

315  communautés  indépendantes, 

6  grands-séminaires  —  96  petits-séminaires,  ou  collèges, 

42  écoles  ou  orphelinats. 

Outre  les  réunions  en  France,  il  s’en  était  formé:  30  en  Belgique  —  32  en 
Angleterre  —  50  en  Irlande  —  7  en  Bavière  —  2  en  Hollande  — 

En  présence  de  ces  faits, dont  le  P.  Louis  était  le  premier  à  s’étonner;  et 
qu’il  ne  pouvait  attribuer  qu’à  une  action  toute  providentielle,  la  pensée  lui 
vint  de  solliciter,  à  Rome,  l’érection  d’une  archiconfrérie  de  St-Joseph,  à 
Angers.  L’espoir  de  réussir  était  entretenu  par  les  paroles  et  les  actes  de 
Pie  IX, qui,  dans  plusieurs  circonstances,  avait  exprimé  ses  religieuses  sym¬ 
pathies  pour  St  Joseph,  et  daigné  accorder  des  Indulgences  au  petit  sanc¬ 
tuaire  de  Villedieu.  Les  démarches  préliminaires  furent  faites,  avec  l’auto¬ 
risation  des  supérieurs  de  la  Compagnie  et  la  bienveillante  appro¬ 
bation  de  Mgr  Angebault.  Une  supplique,  rédigée  par  le  R.  P.  Recteur 
du  collège  Romain,  est  présentée  à  Pie  IX  et  accueillie  favorablement. 

Un  Bref,  expédié  de  Rome  le  6  septembre  1861,  érigeait  à  perpétuité, 
l’association  de  St-Joseph  d’Angers,  en  archicoyifr'erie ,  dans  l’église  du  no¬ 
viciat,  avec  tous  les  droits  et  privilèges  ordinaires.  Le  Directeur  avait  le 
droit  d’agréger  toutes  les  associations  de  même  nom  et  de  même  but,  dans 
tout  le  territoire  français.  —  Un  autre  Bref,  du  14  février  1862,  énumérait 
les  Indulgences  accordées  à  la  nouvelle  archiconfrérie. 

D’après  la  teneur  du  Bref  d’érection,  les  réunions,  qui  jusque-là  s’étaient 
faites  dans  la  chapelle  de  la  Miséricorde,  devaient  être  transférées  dans 
notre  église.  Le  P.  Louis  eut  à  lutter  contre  la  volonté  des  fondateurs  de 
cette  chapelle,  qui  s’opposaient  à  tout  changement,  et  continuèrent,  dans 
la  suite,  à  y  faire  donner  les  mêmes  exercices.  Mais  sans  se  laisser  arrêter 
par  cette  difficulté,  qui  ne  fut  pas  sans  lui  causer  quelque  peine,  le  Père 
s’empressa  de  tout  disposer  pour  la  fidèle  exécution  du  Bref  pontifical, en 
rédigeant  de  nouveaux  statuts,  avec  un  directoire  explicatif,  et  préparant 
dans  notre  église  l’autel  qui  serait  dédié  à  St  Joseph. 

Sa  joie  était  grande  de  voir  ses  désirs  se  réaliser  et  l’œuvre  recevoir  par 
ce  couronnement,  une  assurance  pour  l’avenir  ;  mais  la  Providence  ne  lui 
accorda  pas  la  consolation  d’assister  à  la  fête  de  l’inauguration,  qu’il  avait 
ordonnée  dans  tous  ses  détails. 

Le  status  du  8  septembre  1862  l’envoya  Minister  et  operarius ,  à  la  rési¬ 
dence  de  Brest .  Il  ne  fit  part  de  cet  éloignement  à  aucun  étranger,  disposa  ses 
notes  et  les  registres  pour  son  successeur  qu’il  ne  connaissait  pas,  et 
partit  pour  sa  destination,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’octobre. 
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On  peut  supposer  que  ce  départ  imprévu  lui  causa  une  certaine  tristesse, 
bien  qu’elle  ne  parût  pas  à  l’extérieur.  Dans  une  édition  postérieure  du 
directoire  explicatif  des  statuts,  on  trouve  des  passages,  qui  semblent  faire 
allusion  à  ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  recommande  la  formation  d’un  conseil, 
comme  l’âme  de  l’œuvre  et  une  condition  de  vie,  et  s’élève  contre  la  pré¬ 
tention  d’un  Directeur, qui  voudrait  tout  concentrer  dans  son  initiative  per¬ 
sonnelle,  agir  sans  le  concours  de  zélatrices  dévouées.  «  Quelquefois,  » 
ajoute-t-il,  «pour  assurer  l’avenir  d’une  œuvre,  un  fondateur  devra  s’effacer, 
afin  d’initier  à  la  direction  de  cette  œuvre  des  personnes  influentes,  mais 
qui  refusent  de  subir  son  action:  c’est  l'heure  du  sacrifice  !  La  gloire  de 
Dieu,  le  bien  des  âmes  parlent,  un  cœur  vraiment  chrétien  ne  balancera  pas 
un  instant. 

«  Quelquefois  aussi  ce  sera  le  signal  du  triomphe,  le  ciel,  jusque-là  peu 
favorable,  en  apparence,  aux  épreuves  qui  ont  mérité  le  succès,  fait  succéder 
des  jours  prospères!  » 

Mais  cette  épreuve,  quelque  méritoire  qu’elle  fût,  ne  devait  pas  être  pour 
le  P.Louis, l’annonce'  d’une  prospérité  plus  grande.  Il  s’éloignait  au  moment 
où  l’archiconfrérie  naissante  allait  prospérer,  et  quelques  années  après  son 
retour  le  déclin  devait  se  faire  sentir,  augmentant  ses  regrets  et  ses 
craintes  ! 

III.  —  l’archiconfrérie  de  st-joseph  d’angers. 

L’inauguration  de  l’archiconfrérie  se  fit  solennellement  dans  notre  église 
le  15  octobre  1862,  fête  de  Ste  Thérèse. 

En  l’absence  de  Mgr  Angebault,  la  cérémonie  fut  présidée  par  son  grand- 
vicaire,  M.  Chesneau,  qui  promulgua  le  Bref  du  souverain-pontife  et  bénit 
l’autel,  surmonté  du  groupe  de  la  Sainte-Famille.  La  foule  qui  remplissait 
l’église,  paraissait  pénétrée  des  sentiments  d’une  filiale  et  expressive  piété. 

Le  R.  P.  Foucault,  Recteur  de  la  maison  d’Angers,  au  nom  de  qui  les 
suppliques  avaient  été  adressées  à  Rome,  devint  le  Directeur  de  l’Archi- 
confrérie  ;  mais  ses  fonctions  de  Maître  des  novices  lui  laissant  peu  de 
loisirs  pour  une  œuvre  extérieure,  il  dut  s’adjoindre  un  secrétaire,  qui  con¬ 
tinuât  les  travaux  du  P.  Louis. 

Le  dépouillement  des  nombreux  documents  qui  lui  furent  remis  :  notes, 
lettres  et  comptes-rendus,  le  mit  à  même  d’apprécier  quelle  énergique 
persévérance  il  avait  fallu  déployer,  pour  répandre  partout  la  semence  de 
la  dévotion  à  St-Joseph,  devenue  une  moisson  facile  à  recueillir.  C’est  la 
période  d’épanouissement  pour  l’œuvre,  cultivée  avec  tant  de  sollicitude 
pendant  ces  quatre  années. 

Une  assistance  choisie  suivait  assidûment  tous  les  exercices  ;  la  messe 
du  mercredi,  les  réunions  du  soir,  le  3e  dimanche  de  chaque  mois  et  les 
neuvaines  préparatoires  aux  fêtes  de  St-joseph.  Les  listes  d’associés,  les 
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relations  de  fêtes,  les  récits  de  faveurs  obtenues,  et  les  demandes  des  prières 
affluaient  de  tous  les  côtés.  Plusieurs  diplômes  d’affiliation  pour  des  parois¬ 
ses,  et  des  communautés  religieuses  furent  expédiés,  et  les  communications 
ordinaires  conservées  avec  les  différents  centres. 

Le  P.  Louis  était  tenu  au  courant  de  tout,  et  continuait  à  exprimer  l’inté¬ 
rêt  qu’il  prenait  à  ces  progrès  de  l’Archiconfrérie.  Chaque  année  il  venait 
à  Villedieu  pour  la  fête  du  pèlerinage,  toujours  reçu  avec  joie  par  le  curé  et 
ses  paroissiens  et  sympathiquement  accueilli  par  les  zélatrices  d’Angers, 
heureuses  de  le  rencontrer  et  de  suivre  encore  sa  direction.  Elles  se  trans¬ 
formaient,  en  marchandes  d’objets  de  piété,  et  en  distributrices  de  billets 
de  loterie,  dans  le  but  d’accroître  les  ressources  du  pèlerinage,  près  du¬ 
quel  on  désirait  construire  une  maison  d’école. 

Les  choix  du  prédicateur  de  la  fête  était  ordinairement  concerté  entre 
M.  le  curé  et  le  P.  Louis  qui  avaient  souvent  invité  des  orateurs  distingués. 

En  1863  ce  fut  M.  Fournier,  curé  de  la  paroisse  St-Nicolas  de  Nantes, 
plus  tard  évêque  de  Nantes,  qui  fit  entendre  les  accents  de  sa  parole 
vibrante  et  enthousiaste.  En  voyant,  du  haut  de  l’estrade,  improvisée  à 
l’ombre  du  vieux  chêne,  toute  cette  multitude  recueillie  et  attentive,  il 
s’écrie  avec  émotion  :  «Habitants  de  l’Anjou, si  notre  patronne  à  nous  Bre¬ 
tons  est  sainte  Anne,  on  peut  le  dire,  les  faits  parlent  assez  haut,  votre 
patron  à  vous, c’est  saint  Joseph  !  » 

Et  tous  les  cœurs  lui  répondent  par  une  affirmation  d’amour  et  de  con¬ 
fiance  ! 

Au  mois  de  mai  1864,  Mgr  Angebault  vint,  pour  la  première  fois,  visiter 
le  petit  sanctuaire  du  Chêne,  et  remettre  aux  sœurs  de  la  congrégation  de 
St-Charles  d’Angers  la  vaste  école  élevée  avec  les  offrandes  de  quelques 
bienfaiteurs,  les  cotisations  recueillies  par  les  zélatrices  de  l’œuvre, et  grâce 
au  concours  matériel,  spontanément  offert,  des  habitants  de  Villedieu.  Mgr 
ne  put  qu’approuver  ce  qui  avait  été  fait,  et  encourager  ce  qu’on  se  propo¬ 
sait  encore  pour  plus  tard.  Il  revint  l’année  suivante  présider  les  cérémonies 
anniversaires  de  l’érection  du  pèlerinage  au  mois  d’août.  M.  Duquesnay, 
curé  de  St-Laurent,  à  Paris,  mort  archevêque  de  Cambrai,  avait  accepté 
l’invitation  de  participer  à  la  fête  et  de  faire  le  discours  de  circonstance. 
Tout  ce  qu’il  voyait  et  entendait  sur  ce  sol  vendéen,  aux  tristes  mais 
héroïques  souvenirs,  le  transportait  d’admiration,  et  les  élans  de  son  en¬ 
thousiasme  communicatif  impressionnèrent  vivement.  Il  rappela  l’esprit 
de  foi  et  de  patriotisme,  qui  avait  illustré  la  contrée,  et  les  faveurs  que 
Dieu  se  plaisait  encore  à  répandre  sur  ses  habitants,  par  St  Joseph.  «  O 
heureux  peuple»!  »  dit-il,  «  ô  heureux  prêtres  !  ô  évêque  d’Angers,  plus 
heureux  encore  !  que  ne  m’est-il  donné  de  goûter  plus  souvent  de  pareilles 
joies  !  Joies  bien  douces,  et  qu’on  ne  rencontre  jamais  au  milieu  de  toutes 
les  merveilles  de  l’art  et  des  splendeurs  de  la  capitale  !  » 
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Ces  chaleureuses  exclamations  provoquent  un  frémissement  dans  tous 
les  rangs,  et  font  couler  les  larmes  de  ces  bons  Vendéens  ! 

Un  chant  retentit,  c’est  le  serment  de  fidélité  à  St  Joseph,  puis  la  foule  se 
prosterne  aux  majestueux  accents  du  Tantum  ergo.  Le  célébrant  apparaît 
sur  le  seuil  du  sanctuaire,  portant  le  T.  S.  Sacrement,  et  au  milieu  du  plus 
profond  silence  la  bénédiction  divine  descend  sur  tous  les  fronts  inclinés  ! 

On  évalua  à  15,000  fidèles  et  200  prêtres  le  nombre  des  pèlerins  réunis 
en  ce  jour  autour  du  chêne  séculaire,  servant  d’abri  à  St  Joseph. 

Mgr  d’Angers  publia,  le  10  mars  1866, dans  une  lettre  pastorale  l’impres¬ 
sion  qu’il  avait  conservée  de  cette  touchante  manifestation,  et  recom¬ 
manda  la  dévotion  à  St  Joseph,  comme  une  des  gloires  de  son  diocèse.  Il 
disait  avoir  été  édifié  et  ravi  de  toutes  les  cérémonies,  auxquelles  il  avait 
assisté;  il  ajoutait  que  le  sanctuaire  primitif  étant  devenu  insuffisant,  il 
était  convenable  et  nécessaire  de  construire  une  chapelle. 

«  La  piété  chrétienne,  que  rien  n’arrête,  a  déjà  mis  la  main  à  l’œuvre,  la 
piété  l’achèvera  ! 

«  Nous  bénissons, nous  encourageons  hautement  cette  pieuse  entrepise,  à 
laquelle  nous  verrons  avec  un  grand  bonheur  tous  nos  chers  diocésains 
prendre  part  !  ». 

Les  associés  d’Angers  redisaient  au  P.  Louis,  toutes  les  fois  qu’ils  le 
retrouvaient  à  Villedieu,  leur  désir  de  le  voir  revenir  parmi  eux.  Le  status 
de  1865  l’avait  rapproché  de  l’Anjou,  en  le  nommant  sous-ministre  à  Van¬ 
nes.  Cette  année  lui  apporta  une  consolation  et  peut-être  un  espoir  !  Le 
T.  R.  P.  Général  Beckx,  qui  avait  été  son  Supérieur  en  Belgique,  lui 
adressa  une  lettre  de  félicitation  et  d’encouragement.  Sa  Paternité  appelait 
excellente  l’œuvre  de  St-Joseph  et  louait  l’actif  dévouement  de  celui  qui 
l’avait  établie.  «  Je  vous  exprime  la  consolation  que  me  procurent  votre 
ardeur  pour  répandre  le  culte  de  St  Joseph,  et  les  bénédictions  dont  le 
ciel  récompense  vos  efforts.  Je  regarde  le  zèle  des  Nôtres  à  propager  la 
dévotion  à  ce  grand  Saint,  comme  faisant  partie  de  l’héritage  que  j’ai  reçu 
de  mes  devanciers  et  que  je  dois  transmettre  accru  si  je  le  puis,  â  mes  suc¬ 
cesseurs.  » 

Cette  lettre  si  bienveillante  dut  raviver  l’ardeur  du  P.  Louis  ;  le  moment 
approchait  où  il  lui  serait  permis  de  reprendre  son  œuvre,  après  quatre 
années  d’absence.  Il  fut  en  effet  nommé,  le  8  septembre  1866,  præses  archt- 
sodalitatis  sancti  Joseph  à  la  résidence  d’Angers.  Ce  titre  lui  sera  conservé 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

Sa  première  circulaire  fut  un  appel  adressé  à  tous  ses  correspondants,  en 
dehors  du  diocèse, pour  les  inviter  à  contribuer  à  l’achèvement  de  la  chapelle 
de  St-Joseph  du  pèlerinage.  Avec  une  autorisation  particulière,  il  put  en¬ 
voyer  deux  diplômes  en  Amérique,  l’un  aux  visitandines  de  Montevideo, 
l’autre  pour  la  cathédrale  de  Fort-de-France  (Martinique). 
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Dans  un  compte-rendu  aux  associés,  il  raconte  comment  il  fut  invité,  en 
novembre  1868,  à  prêcher  les  exercices  préparatoires  de  l’érection  d’une 
confrérie  de  St-Joseph  à  Gand,  en  Belgique,  et  quelle  édification  lui  avait 
donnée  le  concours  des  habitants,  presque  tous  affiliés  à  des  associations 
particulières.  Il  attribuait  à  ces  œuvres  multiples  la  conservation  de 
l’esprit  de  foi,  si  vivace  encore,  dans  une  ville,  si  violemment  attaquée  par 
les  impies  ;  aussi  espérait-il  un  triomphe  religieux  pour  la  Belgique.  Ces 
prévisions,  exprimées,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  se  sont  en  partie  réalisées. 
Les  récents  succès  remportés  par  les  Catholiques  militants  de  Belgique, 
ont  fait  comprendre  que  les  associations  étaient  le  moyen  le  plus  puissant  de 
combattre  l’erreur  et  la  démoralisation. 

Les  travaux  de  construction  de  la  chapelle  de  Villedieu  étaient  ache¬ 
vés.  Elle  s’élevait  comme  un  ex-voto  monumental  qui  attestait  la  foi  et  le 
dévouement  de  tous  pour  S.  Joseph.  Elle  est  en  style  ogival  du  XIIIe 
siècle,  plus  remarquable  par  la  gravité  de  ses  lignes  que  par  l’élégance  de 
ses  proportions  ;  elle  peut  contenir  300  personnes.  La  cérémonie  de  l’inau¬ 
guration  fut  fixée  au  25  août  1867  ;  Monseigneur, malade,  ne  put  la  présider. 

Le  R.  P.  Abbé  de  laTrappe  de  Belle-Fontaine  consacra  l’autel, et M.  Du- 
quesnay  vint  cette  fois  encore,  relever  la  fête  par  sa  parole  éloquente.  Deve¬ 
nu  archevêque  de  Cambrai,  il  n’avait  pas  oublié  les  habitants  de  Villedieu, 
et  quand,  à  ses  derniers  moments,  il  apprit  que  des  prières  étaient  adres¬ 
sées  pour  lui  à  St-Joseph  du  Chêne.  «  Ecrivez  à  ces  braves  gens,  »  dit-il  à 
son  secrétaire,  «  que  je  suis  bien  touché  de  ce  qu’ils  font  pour  moi,  et 
qu’avant  de  mourir,  je  leur  ai  donné,  de  tout  cœur,  ma  bénédiction.  » 

Pendant  que  cette  fête  de  la  bénédiction  du  nouveau  sanctuaire  réjouis¬ 
sait  tous  les  fidèles  de  St-Joseph  en  Anjou,  les  regards  du  monde  catholique 
se  portaient  vers  Rome,  oit  l’on  préparait  l’ouverture  du  concile  du  Vati¬ 
can,  qui  eut  lieu  le  8  décembre  1869.  On  pensa  que  la  circonstance  était 
favorable  pour  renouveler  les  instances  près  du  St-Siège,  afin  d’obtenir  une 
élévation  du  culte  de  St-Joseph  dans  la  liturgie  et  qu’il  fût  déclaré  patron 
et  protecteur  de  l’Église  universelle. 

Les  suppliques  se  multiplièrent  dans  tous  les  pays,  et  atteignirent  le 
chiffre  de  7,000,000.  L’archiconfrérie  d’Angers  envoya  750,000  adhésions. 
Un  postulation  des  membres  du  concile  appuya  les  demandes. 

Ces  vœux  universels  étaient  conformes  aux  pieux  sentiments  de  Pie  IX, 
qui  en  1847  avait  étendu  à  toute  la  catholicité  la  fête  du  Patronage. 

Mais  après  avoir  proposé  St  Joseph  comme  le  modèle  de  chaque 
famille  chrétienne,  il  s’agissait  maintenant  de  le  proclamer  le  patriarche  de 
la  grande  famille  chrétienne,  et  le  protecteur  de  toute  l’Église. 

Isidore  de  Isolano  avait  pressenti,  au  XVIe  siècle,  que  celui  qui  dans  le 
ciel  a  toujours  été  au  premier  rang,  après  la  Mère  de  Dieu,  ne  devait  point 
rester  à  un  rang  inférieur  sur  la  terre  ;  que,  quand  il  aurait  reçu  le  titre  de 
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patron  principal  et  spécial  de  toute  l’Eglise  militante,  sa  fête  serait  mise  au 
rang  des  solennités  les  plus  grandes  et  les  plus  chères  au  peuple  chrétien  ( 1 ).  » 

Le  XIXe  siècle  devait  voir  l’accomplissement  de  ces  glorieuses  annonces 
pour  St  Joseph. 

Le  8  décembre  1870,  Pie  IX  proclama  solennellement  le  St  Patriarche 
Joseph, Patron  de  l’Église  universelle,  lui  confiant  sa  personne  et  tous  les 
fidèles.  La  fête  du  19  mars  était  élevée  au  rite  double  de  ière  classe. 

«  Ce  décret  apostolique,  dit  Mgr  Pie,  ne  se  rapporte  pas  directement  à 
une  doctrine,  mais  à  un  acte  de  religion.  Le  Saint-Siège  ne  fait  pas  ici  usage 
de  son  autorité  en  vue  d’une  définition,  mais  à  propos  d’une  dévotion.  » 

Elle  était  acclamée  par  tous  les  serviteurs  de  St  Joseph  avec  la  confiance 
qu’il  serait  le  sauveur  de  l’Église  menacée,  comme  il  l’avait  été  del’Enfant- 
Dieu  contre  la  fureur  d’Hérode.  La  fête  du  Patronage  fut  célébrée,  cette 
année,  avec  une  pompe  toute  particulière.  Depuis  longtemps  déjà  elle  était 
adoptée  comme  l’une  des  fêtes  titulaires  du  noviciat  et  de  l’archiconfrérie 
d’Angers  (2). 

Ces  triomphes  de  la  dévotion  à  St  Joseph,  auxquels  le  P.  Louis  avait 
quelque  peu  contribué,  lui  donnèrent  une  vive  consolation;  mais  il  s’aper¬ 
cevait  que  la  vitalité  de  son  œuvre  faiblissait  ;  le  temps  exerçait  ses  ravages, 
le  zèle  qui  avait  accompagné  les  commencements,  perdait  sa  spontanéité. 
D’ailleurs,  il  ne  restait  plus  que  des  épis  à  glaner  dans  le  champ  moissonné. 
Il  comprit  qu’il  fallait  se  borner  à  maintenir  par  la  correspondance,  les 
positions  conquises,  sans  chercher  à  faire  de  nouvelles  conquêtes. 

La  guerre  de  1870  vint  intercepter  les  communications, et  plonger  la  France 
dans  l’angoisse.  Ces  épreuves  étaient  des  châtiments  de  la  justice  de  Dieu; 
elles  furent,  comme  toujours,  tempérées  par  des  témoignages  de  sa  miséri¬ 
cordieuse  bonté.  Le  courant  de  la  piété  que  le  culte  de  St  Joseph  avait 
alimenté,  se  dirigea  vers  Notre  Seigneur  lui-même,  principe  et  but  final  de 
toutes  les  dévotions  particulières. 

Les  pensées  et  les  prières  se  concentrèrent  dans  le  Sacré-Cœur.  Les 
dernières  promesses  faites  à  la  B.  Marguerite  Marie,  qui  jusque-là  étaient 
restées  en  oubli,  contribuèrent  à  relever  le  courage  et  la  confiance.  Cette 
disposition  des  esprits  entretenue  par  les  tristes  événements  qui  se  succé¬ 
daient,  explique  un  certain  ralentissement  dans  les  manifestations  exté¬ 
rieures  du  culte  de  St  Joseph. 

Mais  en  réalité  il  pénétrait  davantage  dans  les  âmes,  et  s’y  affermissait 
grâce  à  des  pratiques  de  piété,  approuvées  par  l’Église,  qui  entrèrent  dans 
les  habitudes  de  la  vie  chrétienne. 


1.  Isidore  de  Isolano:  la  Somme  des  grandeurs  de  St-Joseph. 

2.  Lorsque  le  R.  P.  Gautier  bénit,  en  septembre  1853,1a  première  pierre  du  noviciat  d’An¬ 
gers,  il  le  dédia  à  St  Joseph.  Une  statue  avec  des  inscriptions,  placées  sur  la  façade  delà 
maison  attestent  encore  cette  consécration,  qui  était  renouvelée  tous  les  ans. 


.  -  -  - —  -  -  -  -  -  - - 
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Ainsi  le  mois  de  St  Joseph  est  devenu  presqu’aussi  sympathique  que  le 
mois  de  Marie  dans  les  communautés  religieuses  et  un  grand  nombre  de 
familles. 

Un  précieux  commentaire  sur  le  premier  chapitre  de  St  Matthieu,  publié 
au  XVIIe  siècle  par  le  P.  Pierre  Morales,  savant  théologien  de  la  Compa¬ 
gnie,  était  devenu  très  rare.  Le  P.  Louis  l'avait  demandé  inutilement  à 
Paris,  à  Bruxelles  et  à  Cologne.il  parvint  à  le  découvrir,  mais  ne  pouvait 
décider  un  éditeur  à  le  réimprimer.  M.  L.  Vivès,  qu’il  avait  connu  à  Paris, 
accepta  sa  demande,  et  promit  de  rééditer  l’ouvrage  en  latin,  puis  de  le 
faire  traduire  en  français  ( 1 ). 

L’édition  latine  fut  terminée  en  1870,  et  le  10  juin  le  T.  R.  P.  Général 
en  présenta  un  exemple  à  Pie  IX,  qui  bénit  les  associés  d’Angers. 

Ce  commentaire  du  P.  Moralès,  qui  comprend  tous  les  mystères  de  la 
vie  cachée  de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph,  est  un  véritable  trésor  de 
science,  d’érudition  et  de  piété.  La  traduction  française,  correcte  et  non 
sans  valeur,  parut  pour  la  première  fois  dans  des  circonstances  peu  favo¬ 
rables  à  sa  publicité.  C’était  en  1878,  à  l’époque  des  plus  violentes  attaques 
contre  l’enseignement  libre  et  les  ordres  religieux.  On  était  occupé  à 
répondre  aux  accusations  des  libres-penseurs,  et  à  divulguer  leur  satanique 
complot. 

L’ouvrage,  qui  méritait  un  meilleur  accueil,  ne  fut  point  mis  en  évidence 
par  des  annonces  de  nature  à  attirer  l’attention,  et  resta  dans  l’ombre. 
La  fermeture  de  nos  églises  porta  un  rude  coup  aux  œuvres  qui  s’y  réunis¬ 
saient.  L’archiconfrérie  d’Angers  fut  de  ce  nombre.  Elle  dut  quitter  le 
sanctuaire  que  lui  avait  assigné  le  Souverain-Pontife,  et  se  réfugier  dans  la 
chapelle  des  religieuses  de  Sainte-Ursule,  où  une  bienveillante  hospitalité 
lui  était  offerte.  Le  P.  Louis  s’efforça  de  continuer  les  réunions  du  mercredi, 
mais  la  prudence  ne  permettant  pas  de  les  annoncer,  quelques  personnes 
seulement  se  joignaient  aux  élèves  des  Religieuses. 

Lorsqu’il  lui  fut  permis,  après  plusieurs  années,  de  rentrer  à  la  résidence, 
des  tentatives  furent  faites  pour  reprendre  la  solennité  des  fêtes  de  l’archi- 
confrérie,  et  les  religieuses  de  Sainte-Ursule  y  apportèrent  le  concours  de 
leur  bonne  volonté. 

Plus  tard  ce  fut  à  son  instigation  que  les  fidèles  de  saint  Joseph  prièrent 
Mgr  Freppel  de  demander,  à  Rome,  que  la  fête  des  fiançailles  de  saint 
Joseph,  avec  la  sainte  Vierge,  fût  inscrite  au  calendrier  liturgique  du  dio- 

x.  In  caput  primum  Matthaei  de  Christo  Domino,  S.  S.  VirgineDeipara  Maria veroque  ej us 
Dulcissimo  et  Virginali  Sponso  Josepho.  Libri  quinque.  Doctore  P.  Morales  authore  S.  J. 
Lugduni,  1614,  in-fol.  L.  Vives,  Paris  2,  in-S3.  In-4.  (15  fr.). 

La  sainte  famille,  Jésus-Çhrlst,  Notre  Seigneur,  la  T.  S.  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et 
son  très  doux  et  virginal  Epoux  St  Joseph,  par  le  P.  Pierre  Morales,  delà  Compagnie  de 
Jésus  ;  traduit  en  français  par  M.  l’abbé  Bénac,  premier  aumônier  du  Collège  Chaptal,  3  vol. 
in-8°.  Paris,  Louis  Vivès,  libraire-éditeur,  13,  Rue  Delambre.  1878. 


Varia.  385 


cèse  d’Angers.  Elle  fut  célébrée  pour  la  première  fois  le  23  janvier  1887, 
avec  un  triduum  préparatoire,  dans  les  principaux  centres  de  l’archicon- 
frérie.  Comme  un  combattant  qui  a  parcouru  sa  carrière  et  ne  vit  plus 
que  de  souvenirs,  dans  l’inaction  où  le  réduisent  l’âge  et  les  infirmités, 
le  P.  Louis  se  plaisait  à  compulser  les  documents  qu’il  avait  conservés 
de  ses  travaux  passés  et  à  collectionner  des  notes  sur  le  culte  de  saint 
Joseph. 

Il  rédigea  plusieurs  articles,  qui  furent  publiés  dans  le  journal  Y  Anjou, 
et  à  l’approche  des  fêtes  de  saint  Joseph,  ou  du  mois  de  mars,  il  fit  encore 
paraître  des  invitations  pieuses,  pour  engager  les  associés  à  redoubler  de 
ferveur  et  de  confiance,  dans  leur  dévotion  à  saint  Joseph. 

Malgré  l’état  de  sa  santé,  il  continua,  autant  que  possible,  à  célébrer 
la  messe  du  mercredi  et  à  présider  les  fêtes  de  saint  Joseph,  dans  la  cha¬ 
pelle  des  Ursulines.  Il  expira  le  9  septembre  1890. 

Le  P.  Louis  a  laissé  deux  monuments  de  son  apostolat  :  le  Pèlerinage  du 
Chêne  et  Y  Archiconfrêrie,  qui  représentent  bien  l’objet  sensible  et  l’objet 
spirituel  de  la  vraie  dévotion  à  l’Époux  de  la  Vierge  Marie. 


VARIA. 


CONFLANS.  —  Ouverture  du  cercueil  de  la  Vénérable  Mère  Barat  (I). 

La  cérémonie,  remise  depuis  longtemps,  avait  été  enfin  fixée  au  2  octo¬ 
bre  :  Mgr  Caprara,  légat  du  Saint-Père,  le  cardinal-archevêque  de  Paris,  le 
curé  de  Saint-Médard,  notaire  de  la  cause,  une  dizaine  de  prêtres  dont  trois 
Pères  de  la  rue  de  Sèvres,  le  Dr  Ferrand  et  un  autre  médecin  se  réunis¬ 
saient  au  couvent  de  Conflans  à  1  h.,  pour  procéder  à  l’ouverture  et  con¬ 
stater  l’état  du  corps. 

Contrairement  à  ce  qu’avaient  pensé  les  Mères  du  Sacré-Cœur,  qui  avaient 
même  invité  plusieurs  malades  pour  demander  leur  guérison,  la  cérémonie 
devait  être  privée. 

La  Mère  Barat  avait  été  placée  (1865)  après  un  demi-embaumement, 
dans  un  simple  cercueil  de  bois  et  déposée  dans  la  crypte  située  sous  la 
chapelle  de  Mater  Dolorosa  qui  s’élève  au  milieu  du  parc. 

La  veille  de  la  cérémonie,  on  avait  donc  descellé  le  loculus  où  se  trouvait 
le  corps.  Le  lundi,  à  l’heure  fixée,  on  enleva  la  pierre  et  on  trouva  le  cer¬ 
cueil  à  demi  pourri  et  s’en  allant  par  morceaux  ;  on  parvint  cependant,  en 
l’entourant  de  plusieurs  épaisseurs  de  draps,  à  l’enlever  tout  d’une  pièce  et 
à  le  transporter  dans  la  chapelle  supérieure  où  devait  se  faire  l’examen. 


i.  Morte  à  l’âge  de  85  ans,  25  mai  1865,  fête  de  l'Ascension. 
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Toute  la  communauté  réunie  à  la  porte  de  la  chapelle  vit  passer  les  restes 
de  la  vénérable  fondatrice,  avec  une  émotion  facile  à  comprendre.  Puis  on 
ferma  les  portes  sur  la  commission  à  laquelle  s’étaient  jointes  quelques  reli¬ 
gieuses  et  on  procéda  à  l’examen. 

Quand  on  eut  dégagé  le  visage  des  fragments  de  sciure,  copeaux  de  bois, 
des  lambeaux  de  vêtements  en  poudre  qui  le  recouvraient,  on  constata  un 
état  de  momification  parfaitement  caractérisé,  c’est  le  terme  des  Docteurs  : 
les  chairs  desséchées  recouvraient  le  squelette,  les  jointures  des  articula¬ 
tions  durcies,  le  corps  se  tenait  tout  d’une  pièce.  Le  visage  conservait 
quelque  chose  de  sa  forme,  malgré  l’affaissement  des  chairs,  et  les  per¬ 
sonnes  qui  avaient  connu  la  Vble  Mère  retrouvaient,  sinon  ses  traits,  du 
moins  le  profil  et  la  coupe  du  visage  ;  sur  les  yeux  creusés  on  voyait  encore 
les  paupières  et  les  cils;  la  bouche  ouverte  laissait  voir  la  langue  dans  le 
palais.  La  couleur  était  noire  et  donnait  aux  précieux  restes  l’aspect  d’une 
statue  de  bois  noircie. 

Il  ne  semble  pas  prouvé  d’ailleurs  qu’il  y  ait  rien  d’extraordinaire  dans 
cet  état  de  conservation. 

Après  avoir  examiné,  la  commission  dressa  son  procès-verbal,  et  laissa 
les  religieuses  nettoyer  et  revêtir  le  corps  de  vêtements  neufs  ;  on  habilla 
la  Vble  Mère  du  costume  complet,  robe,  bonnet,  etc.,  on  lui  passa  l’alliance 
d’or  au  doigt  et  on  la  plaça  ainsi  parée  dans  un  cercueil  de  plomb  tendu 
de  satin  à  l’intérieur. 

Enfin  on  ouvrit  les  portes  à  la  communauté  impatiente  de  contempler  sa 
Vble  Mère,  après  avoir  averti  de  ne  donner  aucun  signe  extérieur  de  culte. 

Les  bonnes  Mères  entrèrent  alors  et  circulèrent  autour  du  cercueil  tandis 
qu’un  prêtre  recevait  les  chapelets  et  objets  de  piété,  images  que  chacun 
désirait  faire  toucher  au  corps. 

Dans  ce  défilé  de  toute  la  communauté,  Mères,  novices  postulantes,  qui 
passaient  et  revenaient  encore,  on  sentait  la  joie  intime  de  toute  cette 
famille  en  présence  des  restes  vénérables  de  la  Fondatrice. 

La  R.  M.  Générale  (86  ans),  la  M.  Lehon,  arriva  appuyée  sur  deux  de 
ses  religieuses;  sa  vue  est  tellement  affaiblie  qu’à  peine  put-elle  voir  les 
traits  de  la  Vble  Mère,  mais  elle  plaça  doucement  la  main  sur  les  mains 
croisées  de  la  Mère  Barat,puis  sur  son  cœur, avec  un  sourire  tranquille, d’un 
air  qui  voulait  dire  :  Ah  !  oui,  nous  nous  connaissons,  nous  nous  reverrons 
bientôt.  —  La  Mère  Lehon  a  l’âge  auquel  mourut  la  Mère  Barat. 

On  prit  ensuite  une  photographie  de  la  Vble  Mère.  Puis  on  recouvrit  le 
cercueil  que  le  légat  scella  de  son  sceau,  devant  le  rouvrir  après  quelques 
jours. 

RÉPUBLIQUE  ARGENTINE. — Lettre  du  P.  Ho  ms,  de  Buenos- Ay  res. 

Il  y  a  ici  disette  de  nouvelles  ;  les  trois  quarts  sont  fausses,  et  le  reste 


Varia. 


387 


n’arrive  que  lentement.  On  ne  souffle  mot,  et  les  reporters  des  journaux, 
toujours  en  quête  de  nouvelles,  sont  à  en  inventer.  Deux  ou  trois  jours 
avant  d’arriver  au  pouvoir,  le  président  Saenz  Pena  reçut  la  visite  d’une  de 
ces  vilaines  bêtes  (les  reporters)  qui  lui  demanda  si  telle  et  telle  nouvelle 
était  vraie.  Le  Président  lui  répondit  froidement  :  «  Puisqu’on  le  dit,  cela 
sera.  —  Ainsi  je  puis  le  publier  ?  —  Vous  pouvez  publier  qu’on  le  dit. 
—  Mais  que  dites-vous  ?  —  Je  crois  que  le  peuple  le  dit.  »  Le  reporter 
s’en  alla. 

Monseigneur  l’Archevêque  ayant  fait  au  président  quelques  visites,  tous 
les  mauvais  journaux  crient  que  les  affaires  de  l’État  se  traitent  à  l’Évêché, 
qu’on  va  abroger  la  loi  si  vague  du  mariage  civil,  etc.,  etc.  On  caricature  le 
Président,  qui  en  rit.  Prions  Dieu  qu’il  nous  le  conserve  pour  sa  plus 
grande  gloire. 

Roca  Mitre,  Alcosta  et  autres  frères.*,  ont  fondé  un  Institut  libre,  plus 
mauvais  encore  que  les  collèges  agrégés  au  lycée  national.  Or  l’Inspecteur 
général  Fitz  Simon,  un  juif,  s’avisa  de  publier  des  décrets  forçant  tous  les 
élèves  de  ie  année  à  aller  passer  un  examen  en  juillet  au  collège  national  : 
Risufn  teneatis ,  amici.  Presque  tous  les  collèges  obéirent  ;  mais  les  Pères  de 
la  Congrégation  du  Sacré-Cœur,  les  Dominicains  et  les  Jésuites  firent  la 
sourde  oreille.  On  se  confiait  en  Dieu  et  dans  le  futur  Gouvernement.  O11 
fit  des  instances  près  du  Ministère  pour  être  délivré  de  cet  examen  détes¬ 
table.  Voici  quelle  était  notre  thèse  :  Selon  la  loi,  le  pouvoir  exécutif  ne 
peut  détruire  ni  modifier  une  loi  du  congrès;  or  le  susdit  décret  modifie 
et  détruit  la  loi  portée  par  le  congrès  sur  l’enseignement.  Donc...  On 
établissait  la  mineure  en  comparant  les  articles  de  la  nouvelle  loi  avec 
ceux  de  l’ancienne.  Le  Dr  Joaquin  Cullen  (jadis  notre  élève  au  collège  de 
Santa-Fé ),  se  chargea  de  notre  défense,  il  était  résolu  d’aller  jusqu’au  tri¬ 
bunal  suprême  ;  il  exposa  donc  au  Ministre  la  situation.  L’inspecteur 
général,  le  juif  Fitz  Simon,  comprit  que  le  tribunal  condamnerait  toutes 
ses  violences;  aussi  rendit-il  un  décret  en  notre  faveur;  et  l’affaire  fut  ter¬ 
minée. 

Autre  lettre. 

M.  Saenz  Pena,  aussitôt  après  son  élévation  à  la  Présidence,  envoya  un 
message  à  Sa  Sainteté,  l’assurant  de  son  attachement  et  de  sa  fidélité 
et  soumission  à  l’Église  catholique  et  au  Souverain-Pontife,  son  chef  visible. 
Sa  Sainteté  Léon  XIII  lui  répondit  en  lui  envoyant  sa  bénédiction. 

CHINE.  —  Extrait  de  lettres  du  P.  Goulven.  Visites  P  anciens  élevés. 

Il  faut  vous  dire  :  Ne  vous  scandalisez  pas  si,  tout  tertiaire  que  je  suis, 
j’ai  été  visiter  le  Forfait.  Me  trouvant  à  Tong-ka-dou  le  samedi-saint,  le 
directeur  du  petit-séminaire  profita  de  mes  accointances  pour  me  prier 
de  conduire  ses  élèves  sur  un  bateau  de  guerre  français.  Vous  comprenez 
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quelle  fête  c’était  pour  ces  braves  Chinois  de  voir  tout  un  monde  si 
étrange  pour  eux.  L’officier  de  quart  était  justement  B...,  que  j’avais  vu 
quelques  jours  auparavant.  Les  deux  commandants,  M.  Reculoux  (de 
St-Malo)  et  M.  de  Lanlay  (second),  ont  été  charmants.  Ce  dernier  me  con¬ 
duisait  lui-même  avec  une  escouade  de  séminaristes,  et  B.  conduisait  l’autre. 
C’était  très  amusant  de  les  voir  s’escrimer  à  trouver  quelques  mots  de 
latin  en  expliquant  les  canons,  torpilles....  M.  de  Lanlay  a  eu  un  triomphe 
quand  il  s’est  rappelé  le  Cave  ne  cadas ,  qu’il  a  trouvé  fort  à  propos  en  nous 
faisant  descendre  dans  la  machine. 

G...  de  C...  était  absent  ce  jour-là,  mais  il  est  venu  ici  trois  fois.  Il  a 
amené  une  fois  un  de  ses  collègues  du  Forfait ,  M.  de  SI...,  ancien  élève 
de  Lyon,  et  dont  le  frère  est  bien  connu  du  F.  Picolet.  Une  autre  fois, 
il  est  venu  jusqu’ici  en  promenade  militaire,  avec  la  compagnie  de  débar¬ 
quement  dont  il  était  chargé  pendant  son  séjour  à  Chang-Hai.  Ses  70 
marins  sont  entrés  dans  notre  jardin  de  Zi-ka-wei  au  pas  militaire  et  clairon 
en  tête.  Grand  branlebas  dans  la  maison,  naturellement.  Nos  braves 
marins  ont  fait  l’exercice  devant  les  élèves  ravis,  qui  auraient  voulu  y 
assister  toute  la  journée,  mais  Monseigneur  et  le  R.  P.  Recteur,  après  avoir 
laissé  nos  marins  déployer  leur  habileté  juste  assez  pour  épater  les  Chi¬ 
nois,  les  ont  invités  à  un  petit  goûter,  qui  a  dû  leur  laisser  une  excellente 
impression  de  leur  visite  chez  les  missionnaires.  J’ai  retrouvé  mon  breton 
pour  la  circonstance;  presque  tous  étaient  Bretons,  et  j’ai  même  eu  le  plaisir 
de  voir  un  marin  des  environs  du  Pouldu. 

AUTOGRAPHA,  quae  in  nostro  collegio  Staraviesiensi  (g)  hahentur : 

1.  S.  P.  N.  Ignatii,  Litterae  patentes,  quibus  Patri  Oliverio  Manaraeo 
facultates  a  Sede  Apostolica  Societati  concessas  S.  Pater  communicat 
a.  1552. 

2.  S.  P.  N.  Ignatii  pagella  idiomate  hispanico  scripta,  ex  codice  quodam 
erepta,  ut  patet  ex  numéro  21  pagellae  apposito.  —  Additum  est  testimo- 
nium  A.  R.  P.  Roothan  de  authentia. 

3.  S.  Francisci  de  Hieronymo  epistola  ad  Dominam  quamdam  Euphra- 
siam  Pignatelli. 

4.  S.  Franc,  de  Hieronymo  fasciculus  duodecim  pagellarum,  ex  oper- 
culis  epistolarum  consutus,  in  quibus  Sanctus  conciones  aliquot  Quadrage- 
simales  italico  idiomate  exaravit. 

5.  B.  Andreae  Bobolae  formula  professionis. 

6.  B.  Pétri  Canisii  epistola  scripta  Friburgi  Helvetiorum  die  26  sep- 
tembr.  1593  ad  Patrem  Georgium  Salvium,Dilingani  Collegiitunc  rectorem, 
in  qua  varia  de  gubernatione  et  de  propriae  perfectionis  cura  impertit 
monita. 


1.  Starawies,  près  de  Brzozow.  —  Galicie.  — 
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7.  S.  Joannis  Berchmans  libellus  —  constans  26  pagellis,  continens 
praeparationes  ad  quaedam  festa,  rationem  conscientiae  redditam  in  de- 
cembri  1620  et  annotationes  de  variis  virtutibus  vitiisque  oppositis. 

8.  V.  Roberti  Bellarmini  Cardinalis  ad  R.  P.  Fredericum  Szembek 
Cracoviam. 

9.  V.  P.  Nicolai  Lancicii  ratio  conscientiae  reddita  anno  1541  R°  P‘  Gre- 
gorio  Szelecio  Provinciali  Bohemiae,  relata  a  P.  Boguslao  Balbino  in  vita 
V.  Patris  Lancicii,  1.  1,  c.  21  (4  paginae). 

10.  V.  P.  Nicolai  Lancicii  litterae,  quas  anno  1633  cum  esset  Provin¬ 
cial^  Lituaniae,  finita  visitatione,  ad  omnes  Superiores  dédit  Nesuisii  19  de- 
cembr. 

11.  V.  P.  Druzbicki  a)  parva  charta  in  qua  tractatur  argumentum  pro 
existentia  Dei.  b)  fasciculus  4  chartarum  complectens  imprimis  contem- 
plationem  quamdam  de  caelo  sive  exercitium  de  cultu  Sanctorum  super 
textum  D.  Bern.  ex  sermone  62  in  Cant.,  quem  P.  Gaspar  ab  initio  descri- 
bit,  ac  deinde  suo  modo  prosequitur.  —  Porro  varios  conceptus  de  Matre 
Admirabili. 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  :  Ménologe,  Vie  de  St- Ignace  par 
Bartoli ,  Catalogues  de  la  Province  de  France. 

Nous  recevons  la  première  partie,  janvier-juin,  du  Ménologe  de  l’Assis¬ 
tance  d’Italie  par  le  P.  Elesban  de  Guilhermy.  Elle  forme  un  beau  volume 
in-40  de  pp.  VII-743  sur  papier  de  fil,  et  contient  un  peu  plus  de  quatre 
cents  notices,  dont  cent  cinquante  environ  ont  été  ajoutées  par  l’éditeur. 
La  seconde  partie  est  en  préparation;  elle  sera  terminée  vers  le  mois  de 
juillet  1894. 

On  se  rappelle  que  les  Ménologes  de  Portugal  et  de  France  ont  été 
déjà  publiés,  celui  de  Portugal  en  1867-68  par  le  P.  de  Guilhermy  lui- 
même,  et  celui  de  France  en  1892  par  l’éditeur  du  présent  ménologe. 
Chacun  d’eux  se  compose  de  deux  volumes  in-40,  de  même  format,  mêmes 
caractères  et  même  papier. 

Le  Ménologe  d’Italie  achevé,  ceux  des  assistances  d’Espagne  et  d’Alle¬ 
magne  suivront  en  leur  temps.  L’ouvrage  entier  comprendra  dix  volumes. 
Puisse-t-il  être  promptement  conduit  à  bon  terme  ! 

Ménologe  de  Portugal .  ^rix  :  fr.  25-00 

Ménologe  de  France .  Vnx  :  fr.  30-00 

Ménologe  d’Italie .  Prix  :  fr*  25  ou  3°'°° 

Pour  toutes  les  demandes  de  10  exemplaires  et  au-dessus,  le  prix  est  di¬ 
minué  de  5  fr.  soit  :  25  fr.  au  lieu  de  30  ; 

20  fr.  au  lieu  de  25. 

Prière  d’adresser  les  demandes  à  M.  Lavigne,  35,  rue  de  Sèvres,  Paris. 


39°  üettres  ûe  -tTerseg. 

L’éloge  de  la  Vie  de  saint  Ignace  par  Bartoli  n’est  pas  à  faire.  Les  Bol- 
landistes  n’hésitent  pas  à  la  proclamer  excellente,  et  à  déclarer  qu’entre 
tous  les  historiens  son  auteur  a  bien  mérité  du  Fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Il  manquait  une  traduction  in  extenso  de  cet  important  ouvrage  : 
le  R.  P.  J.  Terrien  vient  de  nous  la  donner.  Son  travail,  entièrement  nou¬ 
veau,  fait  véritablement  revivre  dans  notre  langue  l’œuvre  même  du  célèbre 
historien  de  saint  Ignace  et  de  son  Institut.  (St  Ignace  de  Loyola ,  sa  Vie 
et  son  Institut ,  par  le  P.  Daniel  Bartoli  ;  traduction  nouvelle  et  intégrale 
par  le  P.  Jacques  Terrien.  —  Paris,  Taffin-Lefort,  2  vol.  in-8°  de  IV-580 
et  459  pp.  —  3  fr.  50  le  vol.) 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  oublié  la  collection  des  Catalogues  inédits  de  la 
Province  de  France,  dont  nous  signalions  l’année  dernière  (x)  le  ier  volume 
(1814-18).  Le  second  volume  (1819-27)  nous  arrive.  L’éditeur  y  a  fait  entrer 
des  notes  courtes  et  précises,  concernant  l’histoire  des  diverses  maisons, 
notes  tirées  des  Archives  de  la  Province  et  que,  pour  la  plupart,  on  cher¬ 
cherait  vainement  ailleurs.  Inutile  de  recommander  aux  Nôtres  la  prudence 
dans  l’usage  de  documents  dont  plusieurs  ne  pourraient  pas  encore  être 
livrés  au  public. 

Le  vaillant  éditeur  nous  promet  dans  un  avenir  prochain  le  3e  et  der¬ 
nier  volume  (1828-36).  Saluons  le  couronnement  de  son  œuvre,  et  remer- 
cions-le  d’assurer  la  conservation  de  nos  trésors  de  famille. 

1.  Lettres  de  1892,  p.  383. 
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AVIS. 


Nos  Pères  et  Frères  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  aux  étrangers  et  de  ne  pas  en 
publier  d’extraits  sans  une  autorisation  expresse  du  R.  P. 
Provincial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 
M.  A.  d’Alès,  Maison  Saint- Louis,  à  Saint- Hélier,  Jersey. 
( Iles  de  la  Manche .) 
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CHINE.  -  MISSION  DU  KIANG-NAN. 
IJoutielle  attaque  à  Tai^taiMcou. 

Lettre  du  P.  Gain  au  Révérend  Père  Supérieur  de  la  mission. 

Heou-kia-tchoang ,  29  août  1893. 

Mon  Révérend  Père  Supérieur, 

E  voilà  de  nouveau  in  periculis  latronum ,  et  m’y  voilà,  s’il  plaît 
à  Dieu,  pour  de  longs  jours.  J’ai  commencé  à  m’y  retrouver  à 
Tchang-chan-tu ,  en  compagnie  du  P.  Perrin. 

Le  Père  Boucher  a  bien  voulu  m’accompagner  jusqu’à  Tai- 
tao-leou ,  afin  de  voir  avec  moi  ce  qu’il  y  aurait  à  faire,  non  pas  précisément 
pour  éviter  une  troisième  visite  des  brigands,  mais  surtout  pour  relever  le 
courage  de  nos  gens. 

C’est  le  5  août,  vers  5  h.  après-midi,  que  les  sauvages  au  nombre  de  21, 
tous  inconnus  de  nos  catéchumènes,  sont  entrés  à  l’improviste  dans  notre 
enclos,  et  ont  commencé  par  s’emparer  des  quelques  fusils,  lances  et  piques, 
qui  étaient  exposés  le  jour  aux  regards  de  tous,  pour  enlever  aux  voleurs 
l’idée  de  venir  pendant  la  nuit  !  Ils  saisirent  aussitôt  le  procureur  Lieou  sin- 
chan ,  le  meilleur  des  catéchistes  fournis  par  nos  Pères  du  Tcheu-li ,  l’atta¬ 
chèrent  par  la  queue  à  un  arbre,  et  le  rouèrent  de  coups  de  bâton,  récla¬ 
mant  des  lingots.  Comme  il  n’en  avait  point,  et  disait  ne  pouvoir  leur  en 
donner,  ils  le  blessèrent  cruellement  aux  deux  bras  à  coups  de  lance,  puis 
au  pied  gauche,  qui  fut  traversé  de  part  en  part.  Ils  le  laissèrent  pour  mort, 
et  coururent  sur  le  maître  d’école  Tcheng ,  venu  aussi  de  Tai-min-fou,\Q(\\iç\, 
en  fuyant,  reçut  dans  le  bras  la  décharge  d’un  fusil  qu’il  avait  lui-même 
chargé  avec  des  chevrotines.  Un  menuisier  catéchumène,  qui  travaillait 
dans  la  maison,  ayant  voulu  crier  au  secours,  reçut  sur  le  sommet  de  la 
tête  un  coup  de  sabre  tel  qu’il  l’étendit  raide,  sans  le  tuer  cependant,  mais 
la  blessure  béante  est  encore  affreuse  à  voir  vingt  jours  après.  Le  cuisinier 
s’étant  vite  barricadé  dans  sa  cuisine,  soutint  un  vrai  siège,  essuya  3  coups 
de  feu,  sans  être  atteint,  et  ne  fut  blessé  d’un  coup  de  sabre  à  la  tête,  qu’en 
ouvrant  lui-même  la  porte  pour  essayer  de  se  sauver.  Les  15  élèves  épou¬ 
vantés  couraient  se  cacher  dans  tous  les  coins;  un  seul  reçut  une  légère 
blessure  en  forçant  la  grande  porte  d’entrée  qui  était  gardée  par  7  ou  8 
voleurs.  Pendant  ce  temps,  tout  était  mis  à  sac;  les  brigands  prirent  3  à 
4000  sapèques,  les  habits,  la  literie  des  maîtres  et  des  élèves,  et  furieux 
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sans  doute  de  trouver  un  si  maigre  butin,  se  mirent  à  briser  vaisselle,  bat¬ 
terie  de  cuisine,  images,  chandeliers  de  l’autel  et  tabernacle, vitres  et  portes, 
etc.  Ils  allaient  revenir  à  leurs  victimes  pour  les  torturer  et  leur  extorquer 
le  secret  de  leurs  trésors,  quand  des  coups  de  feu  venus  de  l’extérieur  leur 
firent  prendre  la  fuite.  Un  des  forcenés  revint  pourtant  sur  ses  pas,  et  se 
dirigeant  vers  Lieou  sin-cha?i ,  qui  gisait  méconnaissable  et  baigné  dans  son 
sang,  il  le  frappa  d’un  grand  coup  de  bâton  à  la  tête  en  disant  :  «  Pourquoi 
suis-tu  cette  religion-là  ?  »  Cette  parole  authentique  est  ce  qui  m’a  le  plus 
consolé  dans  tout  le  récit  de  ce  brigandage.  C’est  le  pendant  de  celle  qui 
fut  dite  aux  Pères  brigandés  de  Ma-kia-tsing.  «  Vous  autres,  vous  devez 
vous  retirer  loin  d’ici,  et  vous  ne  pouvez  y  bâtir  une  résidence  !  »  — 

«  Nous  n’en  voulons  qu’au  «  diable  d’Europe  »,  disaient  aux  païens  les 

« 

bourreaux  du  Père  Thomas,  nous  venons  pour  vous  en  délivrer.  »  —  Tout 
cela  est  l’écho  d’une  parole  échappée  au  sous-préfet  Siao  de  Sou-tsien ,  ami 
du  P.  Boucher,  devant  des  notables  :  «  Puisque  vous  ne  pouvez  l’empêcher 
d’acheter  des  terrains  et  de  s’établir,  attrapez-le  donc,  ce  diable  d’Europe, 
frappez-le,  rendez-lui  la  vie  insupportable,  afin  qu’il  déguerpisse.  »  —  Tout 
cela  est  très  consolant,  comme  le  dit  M.  Freinademetz,  confesseur  de  la  foi 
lui-même,  qui  a  souffert  plus  que  nous,  et  dont  je  vous  envoie  ci-incluse  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir. 

Que  faire  ?  Avancer  quand  même,  le  front  haut,  le  cœur  calme,  et  la 
conscience  en  paix,  en  disant  avec  reconnaissance  :  voilà  ce  que  j’ai  voulu, 
en  me  faisant  missionnaire.  Nous  prendrons  les  moyens  humains  ordinaires, 
et  puis  à  la  garde  de  Dieu  !  Hier  on  me  racontait  qu’un  petit  richard  ayant 
quelques  milliers  d’arpents  de  terre, demeurant  à  une  dizaine  de  li  d’ici  dans 
une  Wei-tse,  paie  15  hommes  pour  veiller  jour  et  nuit,  armés  de  fusils 
européens  à  la  porte  de  sa  maison;  ces  hommes  sont  bien  nourris,  bien 
payés  et  ne  font  que  cela  depuis  plus  de  six  mois.  Nous  ne  pouvons  pas  en 
faire  autant  pour  chacune  de  nos  résidences,  mais  pour  être  missionnaires, 
nous  ne  sommes  pas  dispensés  des  règles  de  la  prudence. 

Nous  attendons  le  status ,  pour  savoir  comment  chacun  de  nous  doit 
dresser  ses  plans  pour  cette  année  apostolique,  et  quelles  seront  les  limites 
de  ses  ressources  et  de  son  champ  de  bataille. 

Quatre  catéchistes  du  Ho-nan  viennent  de  rentrer,  et  M.  Faini  m’écrit 
que  nous  pouvons  encore  compter  sur  les  vierges  de  Lou-y-hien.  Autant  de 
signes  du  Bon  Dieu,  pour  nous  dire  d’avoir  confiance  et  d’aller  de  l’avant. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  poursuivre  auprès  des  mandarins 
toutes  ces  affaires  de  brigandage,  c’est  pourquoi  j’en  fais  écrire  aux  préfet 
et  sous-préfets,  mais  humainement  parlant  nous  n’en  pouvons  pas  attendre 
grand  secours. 

In  unione  SS.  SS.  Ræ  Væ  infimus  in  Xto  filius 
Léop.  Gain,  S.  J. 
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Lettre  du  P '.  Gai?i  à  Mon seigneur  Garnier. 

ILeou- Kia-tchoang,  8  février  1894. 


Monseigneur, 


sommes  dans  les  fêtes  du  jour  de  l’an.  Je  n’en  ai  jamais  passé  de 
«A.  A  plus  calme  en  Chine  :  rien  d’officiel,  pas  une  seule  carte  de  mandarin, 
pas  de  chaises,  pas  d’habits  de  soie.  Mais  pour  s’être  passé  à  la  campagne, 
ce  jour  de  l’an  n’en  a  pas  moins  été  «  jé-nao  »,  c’est-à-dire  bruyant  et  brillant. 
La  veille  au  soir,  à  la  nuit,  après  la  prière  récitée  en  commun  par  tout  ce  qui 
prie  au  village,  salut  très  solennel  du  Très-Saint  Sacrement,  avec  Parce...  Te 
Deuni...  entremêlés  de  prières  chinoises  adaptées,  le  tout  accompagné, 
précédé  et  suivi  de  pétards  et  fusées,  fabriqués  et  lancés  par  nos  villageois 
eux-mêmes.  Le  P.  Crochet  en  sortant  de  l’église  me  disait  qu’il  n’y  en  avait 
pas  eu  certainement  de  plus  solennel  ce  jour-là  au  Kiang-?ian.  Le  lendemain, 
avant  l’aurore,  église  presque  pleine  de  néophytes  et  de  catéchumènes, 
auxquels  s’étaient  mêlés  bon  nombre  de  païens,  pour  assister  à  nos  deux 
messes,  et  presque  autant  de  femmes  que  d’hommes.  Dans  la  matinée  le 
village  entier,  sans  distinction  de  chrétiens  et  de  païens,  est  venu  par  groupes 
souhaiter  la  bonne  année  aux  Pères,  en  faisant  d’abord  une  prostration 
profonde  à  l’image  du  Maître  du  ciel,  puis  une  autre  à  chacun  des  Pères. 
Ce  premier  jour  de  l’an,  il  est  reçu  qu’on  ne  sort  pas  de  son  village,  par 
conséquent  pas  d’étrangers  ici  ;  mais  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  dans 
l’ordre  prescrit  à  l’avance  par  les  catéchistes,  pour  éviter  l’agglomération  et 
la  confusion,  les  catéchumènes  viennent  par  villages  offrir  leurs  vœux  et  leurs 
petits  présents  (poulets,  œufs,  petits  pains,  poissons,  etc.)  au  Père  spirituel, 
qui  les  retient  à  déjeuner,  et  selon  l’usage  ne  leur  donne  que  du  pain,  des 
légumes  et  du  thé,  sauf  aux  enfants  qui  ont  toujours  droit,  en  Chine  comme 
en  France,  à  quelques  friandises.  Et  voilà  comment  s’est  passé  le  jour  de 
l’an  au  T ang-chan-kien. 

J’ai  tout  lieu  de  croire,  qu’il  en  a  été  de  même  chez  les  Pères  Boucher, 
Perrin  et  Thomas.  Voici  d’ailleurs  ce  que  ce  dernier  m’écrivait  hier  de 
Tai-tao-leou  :  «  Tout  s’est  bien  passé  ici,  mieux  même  que  je  ne  l’avais 
espéré.  Tous  les  chrétiens  sont  venus  en  corps  ce  matin  à  la  messe 
et  ont  ensuite  fait  leurs  salamalecs...  Dans  le  courant  de  la  journée,  tous 
les  païens,  amis  ou  ennemis,  sont  venus  les  uns  après  les  autres  faire  le 
«  fai-nien  ».  Chose  plus  forte  :  toutes  les  païennes  du  village  sont  aussi 
venues  en  différents  groupes  me  souhaiter  la  bonne  année  dans  l’église, 
conduites  par  la  vieille  catéchiste,  au  comble  de  la  jubilation...  » 

Et  dire,  Monseigneur,  qu’il  y  a  5  ans  j’étais  seul  missionnaire  au  Siu- 
tcheoufou ,  sans  un  seul  chrétien  baptisé,  sans  autre  pied-à-terre  que  la 
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pauvre  petite  résidence  de  Soei-ni?ig  !  Nous  y  sommes  maintenant  cinq 
Pères,  chacun  dans  sa  sous-préfecture,  chacun  avec  ses  œuvres,  catéchumé- 
nats,  écoles,  etc.,  en  pleine  prospérité.  Et  si  les  trois  sous-préfectures  qui 
restent  sont  inoccupées,  c’est  que  le  personnel  et  les  fonds  manquent,  c’est 
que  Votre  Grandeur  nous  a  dit  :  Gardez  et  fortifiez  les  postes  actuels,  mais 
arrêtez  votre  marche  en  avant...  plus  de  constructions,  plus  de  fondations, 
jusqu’à  ce  que  nous  ayons  des  hommes  et  de  l’argent.  Et  pourtant  le  Père 
Durandière,  qui  a  vu  de  ses  yeux  et  longé  avec  sa  barque  les  bords  du 
I-chan-hou ,  a  pu  vous  dire  si  le  Pei-kien  est  mûr  pour  la  moisson... 

Nous  avons  reçu,  selon  votre  recommandation,  dans  nos  écoles  et  caté- 
chuménats  de  Heou-Kia-tchoa?ig  et  de  Tai-t'ao-leou,  les  députations  d’élèves 
et  de  catéchumènes  envoyés  par  les  villages  éloignés,  qui  nous  demandent 
des  catéchistes  et  invitent  le  Père  à  aller  s’installer  chez  eux.  Mais,  comme 
de  petits  saint  Paul,  il  faut  nous  résigner,  et  obéir  à  l’Esprit-Saint,  qui  nous 
défend  d’aller  de  l’avant  de  ce  côté-là... 

Comme  je  le  disais  en  commençant  à  Votre  Grandeur,  nous  sommes 
en  paix  depuis  quelques  mois,  dans  notre  Far-  West  :  pas  de  visites  impor¬ 
tunes  des  mandarins,  pas  de  brigandages,  pas  de  procès....  Cela  ne  veut 
pas  dire  cependant  que  le  diable  ait  déposé  les  armes  ;  seulement  le  Bon 
Dieu  le  tient  enchaîné  pour  un  temps,  et  voilà  tout  !  Il  n’en  rugit  pas 
moins  autour  de  nous  ;  «  circuit  quœre?is  quem  devoret  ».  Ainsi  deux  fois 
les  voleurs  ont  percé  le  mur  de  clôture  de  Ma-kia-tsin ,  et  ont  même  pénétré 
la  nuit  dans  la  chambre  du  P.  Boucher,  pendant  qu’il  dormait,  sans  lui 
faire  du  mal;  deux  fois  la  nuit,  au  moyen  de  cordes  et  d’engins  ils  ont 
essayé  d’escalader  son  mur;  une  fois,  en  plein  jour,  une  bande  de  vauriens, 
revenant  de  la  comédie,  a  essayé  pendant  plusieurs  heures  d’enfoncer  sa 
porte....  Le  28  janvier  dernier,  une  bande  d’une  trentaine  de  brigands,  à 
pied  et  à  cheval,  est  venue  à  4  h.  p.  m.  à  Tai-toa-leou ,  pour  recommencer 
chez  le  P.  Thomas  les  scènes  de  la  Pentecôte  et  du  5  août  derniers....  Ici 
aussi,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  eu  des  alertes  nocturnes,  qui  ont 
fait  lever  tout  le  monde... 

Nous  sommes  donc  toujours  sur  le  pied  de  guerre.  Quatre  hommes 
vigoureux  et  bien  armés  veillent  jour  et  nuit  à  nos  portes,  ou  sur  les  tours, 
que  nous  nous  sommes  fait  construire,  à  l’instar  de  tous  les  petits  pro¬ 
priétaires  du  pays.  On  s’use  vite  à  cette  vie  de  combats,  de  veilles  et  d’alertes, 
mais  pourvu  que  ce  soit  pour  le  Bon  Dieu,  et  qu’on  fasse  un  peu  de  bien 
aux  âmes,  nous  sommes  contents.  —  D’ailleurs  nous  prenons  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  racine  dans  le  pays,  je  ne  suis  plus  seul,  comme  autrefois, 
exposé  à  toutes  les  surprises,  ignorant  les  mœurs  de  cette  contrée,  etc. 
Nous  sommes  maintenant  trois  Pères  à  une  journée  de  distance  les  uns  des 
autres,  pouvant  nous  voir,  nous  écrire,  nous  consulter,  nous  aider  mutuel¬ 
lement,  forts  de  l’expérience  acquise  et  du  prestige  que  malgré  tout  notre 
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sainte  Religion  a  retiré  de  toutes  ces  luttes.  Nous  sentons  que  le  Bon  Dieu 
est  avec  nous,  nous  voyons  tous  les  jours  les  effets  miraculeux  de  sa  grâce... 
Comment  ne  serions-nous  pas  heureux,  et  ne  bénirions-nous  pas  N.-S.  cent 
fois  le  jour  d’avoir  été  choisis,  dans  de  telles  circonstances,  pour  porter  son 
saint  Nom  à  ces  foules  qui  l’ignoraient,  et  commencent  à  l’adorer  ? 

Nous  ne  réalisons  pas  encore  l’idéal,  puisqu’il  y  a  encore  trois  sous-pré¬ 
fectures  du  Siu-tcheou-fou  sans  pasteur  et  sans  résidence,  puisque  nous  ne 
pouvons  pas  tous  les  mois  voir  notre  Père  Ministre,  puisque  ni  Votre 
Grandeur,  ni  le  R.  P.  Supérieur  n’ont  encore  pu  visiter  et  bénir  nos 
chrétientés  naissantes,  puisque  la  porte  de  toutes  les  villes  (sauf  une,  et 
encore  !)  nous  est  tristement  fermée,  contre  le  droit  des  gens  et  la  foi  des 
traités  ;  mais  nous  serions  injustes  et  ingrats,  si  nous  ne  reconnaissions  les 
succès  inattendus  dont  le  Bon  Dieu  a  couronné  nos  faibles  efforts  :  «  Noîi 
nobis ,  Dne ,  non  nobis ,  sed  nomini  tuo  da  gloriam  !  » 

Le  P.  Crochet  est  donc  au  milieu  de  nous,  autorisé  par  le  R.  P.  Su¬ 
périeur  à  venir  à  800  li  de  Hoai-ngan  donner  une  retraite  à  nos  caté¬ 
chistes.  Afin  de  suppléer  au  nombre,  à  la  science  et  au  savoir-faire  de 
nos  hommes,  on  va  essayer  de  leur  inspirer  un  peu  de  zèle  pour  leur 
perfection  et  le  salut  de  leurs  compatriotes.  Au  fond  tout  est  là,  pour 
eux  comme  pour  nous,  et  le  Bon  Dieu  ne  demande  que  des  hommes  de 
bonne  volonté. 

Je  suis  de  Votre  Grandeur, 

Monseigneur, 

le  serviteur  et  enfant  humble  et  soumis  en  N.-S. 

Léop.  Gain,  S.  J. 


H  quoi  tiennent  les  conversions. 

Lettre  du  P.  Goulven  à  Monseigneur  Garnier. 


Siu-kia-kiaoy  9  sept.  1893. 


Monseigneur, 


P.  G. 


^T’ATTENDAIS  le  status  pour  donner  à  Votre  Grandeur  des  nouvelles 
vîA  de  Siu-kia-kiao.  Le  départ  du  P.  Grillo  a  été  tout  un  événement  dans 
le  pays,  où  il  laisse  des  souvenirs  profonds,  et  des  regrets  bien  justifiés  par 
son  dévouement  pour  les  chrétiens,  sa  charité  pour  les  païens  de  la  classe 
pauvre, et  son  amabilité  pour  les  notables  et  les  lettrés  qui  l’avaient  en  haute 
estime.  Il  laisse  aussi  une  œuvre  qui,  à  elle  seule,  serait  bien  capable  de 
consoler  tout  cœur  de  missionnaire.  J’ai  donc  reçu  un  bel  héritage,  mais  il 
y  a  beaucoup  à  faire  pour  le  cultiver. 
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J’ai  été  très  prudent  pendant  les  grandes  chaleurs,  ne  sortant  que  pour 
aller  à  lang-teou-chou ,  et  visiter  les  chrétiens  et  les  catéchumènes  des  envi¬ 
rons.  Le  séjour  prolongé  du  P.  Grillo  dans  cette  chrétienté  y  a  déterminé 
un  véritable  mouvement  de  conversions,  peu  bruyant  mais  continu.  Dieu 
aidant,  il  y  aura  là  une  magnifique  chrétienté.  Chaque  semaine  amène  une 
ou  deux  familles  dans  d’excellentes  conditions  pour  la  persévérance.  La 
grâce  actuelle  qui  les  détermine  à  venir  à  nous,  c’est  la  protection  qu’ils 
trouvent  dans  le  nom  de  chrétien.  Je  sais  que  ce  motif  a  entraîné  bien  des 
Koang-kouen  (vauriens)  à  se  dire  chrétiens  pour  mieux  traiter  leurs  affaires. 
Mais  ici  ce  n’est  pas  tant  la  protection  pour  les  affaires  présentes  que  pour 
les  affaires  à  venir,  c’est-à-dire  qu’on  a  besoin  du  Père,  non  pour  traiter  des 
affaires,  mais  pour  les  éviter.  On  sait  qu’étant  chrétien  on  ne  sera  pas  trop 
molesté  par  les  Koang-kouen  du  village,  toujours  prêts  à  opprimer  de  toutes 
façons  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  se  défendre. 

Parmi  ceux  qui  sont  venus  depuis  que  je  suis  ici,  aucun  ne  m’apporte 
d’affaire  à  traiter.  Je  ne  me  fie  pas  à  leur  dire  en  cela,  je  fais  prendre  des 
informations  très  minutieuses  dans  leurs  villages  et  leurs  familles.  Il  y  a 
cependant  une  exception,  et  je  l’expose  à  Votre  Grandeur,  parce  qu’elle  est 
typique  et  lui  permettra  de  se  rendre  compte  de  notre  situation. 

Un  dimanche  matin  nous  arrive  un  nouveau  postulant  au  titre  de  caté¬ 
chumène.  Entre  autres  informations  on  lui  demande:  n’aurais-tu  pas  quelque 
affaire  sur  les  bras;  et  n’est-ce  point  pour  cela  uniquement  que  tu  veux  te 
dire  chrétien?  Il  eut  la  franchise  de  répondre  nettement  :«  Je  n’ai  pas 
encore  d’affaire,  mais  je  vais  en  avoir;  que  le  Père  cependant  ne  me  repousse 
pas,  je  ne  serai  pas  ingrat  envers  Dieu.  »  Sa  figure  honnête  et  loyale  reflé¬ 
tait  une  bonne  âme  à  qui  il  ne  manquait  que  de  connaître  la  vérité  pour 
l’aimer.  Il  me  raconta  son  histoire,  et  le  lendemain  j’envoyai  notre  grand 
piqueur  aux  informations. 

Notre  homme,  assez  à  l’aise,  appartenait  à  un  clan  peu  nombreux,  et  de 
plus  habitait  un  village  très  petit.  A  côté  s’élevait  un  immense  village  de 
plus  de  ioo  familles  appartenant  à  un  clan  très  nombreux.  Notre  pauvre 
catéchumène  était  tout  désigné  pour  être  la  victime  des  brasseurs  d’affaires 
et  autres  forbans  du  gros  village.  C’était  une  bonne  proie:  il  avait  de  l’argent, 
n’était  pas  méchant  et  n’avait  personne  pour  le  défendre.  Il  avait  donc  sans 
cesse  à  éprouver  de  nouvelles  vexations.  Il  y  a  quelques  jours,  à  propos 
d’une  dispute  insignifiante  entre  ses  serviteurs  et  quelques  enfants  du  grand 
village,  on  voulut  encore  lui  créer  une  affaire  et  ainsi  lui  extorquer  quelques 
piastres.  C’est  après  cette  dispute  qu’il  était  venu  à  nous,  il  désirait  bien 
savoir  où  voulaient  en  venir  ceux  qui  lui  cherchaient  querelle. 

Comptant  sans  doute  sur  notre  appui  que  nous  n’avions  cependant  nulle¬ 
ment  promis;  il  tint  tête  aux  Kouang-kouen  et  ne  se  montrait  nullement  dis¬ 
posé  à  céder.  Ceux-ci,  furieux  de  le  trouver  si  récalcitrant,  imaginèrent  le 
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moyen  suivant  pour  le  forcer  à  se  rendre  à  discrétion.  Le  meneur  de  l’affaire 
était  un  employé  (li-fang)  au  tribunal  de  Tou-hou;  il  forma  deux  bandes  des 
hommes  de  son  village;  l’une  cernait  le  village  de  notre  catéchumène,  et 
pendant  ce  temps  l’autre  travaillait  en  sûreté  à  ravager  sa  montagne,  cou¬ 
pant  132  pieds  de  jeunes  sapins. 

Cet  acte  de  sauvagerie  se  faisait  en  règle  et  en  bon  ordre  comme  un  travail 
d’ensemble.  Personne  du  reste  n’avait  la  moindre  inquiétude  :  qui  les  accu¬ 
serait?  Leur  victime?  Mais  à  qui  s’adresserait- elle  ?  Aux  notables?  Ils 
étaient  bien  de  force  à  les  intimider;  au  mandarin  ?  mais  ils  avaient  pour 
eux  un  homme  du  tribunal,  sans  compter  que  le  chef  des  Tchai-jen  (satel¬ 
lites)  était  de  leur  famille. 

C’en  était  donc  fait  de  notre  pauvre  catéchumène,  il  aurait  en  vain 
dépensé  200  piastres  au  tribunal  qu’il  n’aurait  pas  gagné  sa  cause.  Son  cas 
était  cependant  si  évident  que  je  me  décidai  à  lui  prêter  main  forte.  Nos 
sauvages  n’avaient  pas  compté  là-dessus.  Au  premier  abord  ils  n’en  parurent 
nullement  intimidés,  et  ne  daignèrent  même  pas  répondre  à  deux  tentatives 
de  conciliation  faites  par  les  notables  du  pays,  auxquels  s’était  joint  notre 
catéchiste.  Je  fis  alors  dire  au  meneur  que  je  l’accuserais,  lui,  directement, 
devant  le  mandarin,  comme  déshonorant  le  tribunal  et  le  mandarin  lui-même 
du  nom  duquel  il  abusait.  Je  fis  écrire  l’acte  d’accusation,  en  ayant  soin  que 
plusieurs  en  connussent  la  teneur,  pour  qu’il  sût  bien  que  ce  n’était  pas  une 
menace  en  l’air.  Me  voyant  décidé  à  aller  de  l’avant,  il  eut  peur  ;  il  avait 
sous  les  yeux  l’exemple  d’un  village  voisin  où  le  P.  Grillo,  l’année  dernière, 
avait  remporté  un  magnifique  succès.  La  crainte  le  rendit  sage  ;  à  son  tour 
il  envoya  des  intermédiaires,  et  finalement  accepta  toutes  les  réparations 
exigées. 

Cette  victoire  pacifique  a  été  aussi  une  grande  victoire  pour  la  cause  de 
Dieu.  Cette  affaire  a  eu  beaucoup  de  retentissement,  et  nous  a  acquis  les 
sympathies  de  tous  les  honnêtes  gens  des  environs  ;  celles  surtout  des  petits, 
trop  faibles  pour  se  défendre.  Tous  les  petits  villages  des  alentours  bénissent 
le  nom  du  Tien-tchou-tang ,  qui  a  mis  à  la  raison  ces  féroces  voisins.  Plu¬ 
sieurs  familles  sont  venues  depuis,  et  beaucoup  d’autres  n’attendent  que  la 
fin  de  la  récolte  pour  venir  se  déclarer  catéchumènes. 

Ce  motif,  en  soi,  n’a  rien  de  suspect,  et  comme  ces  braves  gens  auront 
encore  pendant  longtemps  besoin  de  notre  protection,  il  les  aidera  à  persé¬ 
vérer.  Puisse  Dieu  Notre  Seigneur  nous  conserver  la  position  que  nous  avons 
vis-à-vis  des  mandarins  du  pays  ! 

Je  ne  puis  guère  parler  à  Votre  Grandeur  de  Tai-houe t  de  Sou-song,  puis¬ 
que  je  n’y  suis  pas  encore  retourné  ;  mais  je  sais  par  le  passé,  et  par  ce  que 
j’entends  ici,  que  là  aussi  la  moisson  se  lève,  il  ne  lui  faut  que  des  ouvriers  et 
des  greniers  pour  la  recevoir.  Six  élèves  de  villages  différents,  dans  le  Sou- 
song,  viennent  de  rentrer  à  l’école  après  les  vacances.  Tous  me  confirment  ce 
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que  je  sais  déjà  ;  à  savoir,  qu’une  foule  d’enfants  de  leurs  villages  et  des  vil¬ 
lages  voisins  ne  demandent  qu’à  venir  à  l’école,  au  moins  pendant  six  mois 
de  l’année;  mais  eux-mêmes  et  leurs  parents  n’osent  venir  à  Siu-kia-kiao. 
C’est  trop  loin  ;  80,  90  li  et  plus  ;  et  puis  la  vraie  raison,  celle  qu’on  ne  dit 
pas,  c’est  que  les  pauvres  gens,  toujours  plus  ou  moins  sous  l’impression 
des  calomnies  si  souvent  entendues,  ont  peur  de  confier  leurs  enfants  à  des 
gens  qui  demeurent  trop  loin  pour  qu’ils  puissent  s’assurer  par  eux-mêmes 
que  ces  enfants  ne  sont  pas  expédiés  à  Chang-hai  ou  ailleurs.  Bâtissez  une 
école  à  Sou-song ,  disaient-ils  invariablement,  et  nous  vous  enverrons  nos 
enfants.  Or,  avec  ces  gens  simples  et  honnêtes  relativement,  quand  l’enfant 
vient,  les  parents  le  suivent  de  près  ;  il  suffit  pour  les  uns  d’apprendre  de  la 
bouche  de  leurs  petits  qu’ils  sont  bien  soignés  au  Tien-tchou  tang  ;  pour  les 
autres,  ce  qui  emporte  la  position,  c’est  une  chemise  ou  une  paire  de  souliers 
donnée  à  propos. 

Sans  école  et  sans  églises,  toutes  ces  bonnes  dispositions  n’aboutiront  pas. 
Le  premier  pas  coûte  trop  quand  il  faut  entreprendre  une  route  si  longue. 

A  Tai-hou  c’est  à  peu  près  le  même  cas:  pas  d’école,  pas  d’église,  comment 
amener  ici  des  enfants  et  des  catéchumènes  de  100,  120,  150  //de  distance 
par  des  routes  de  montagne  ?  Mais  il  faut  dire  que  le  nord  ne  donne  pas 
pour  le  moment  d’aussi  belles  espérances  que  le  Sou-song ;  non  pas  qu’il 
soit  moins  bien  disposé,  mais  parce  que  nous  n’y  sommes  pas  connus. 

Comme  le  voit  Votre  Grandeur,  et  comme  elle  le  sait  déjà,  la  succession 
du  P.  Grillo  est  assez  laborieuse,  considérée  à  ce  seul  point  de  vue.  Il  est 
un  autre  côté  qui  ne  demande  pas  moins  de  travail,  c’est  la  formation  et  la 
surveillance  de  nos  chrétiens,  encore  peu  familiarisés  avec  les  mœurs  du 
christianisme,  quand  il  s’agit  de  mariage,  superstitions,  etc. 

Dieu  aidant,  cela  se  fera  petit  à  petit. 

Que  Votre  Grandeur  ne  nous  oublie  pas  dans  ses  prières,  et  qu’elle  m’aide 
en  particulier  à  répondre  dignement  à  la  grâce  de  ma  vocation  de  mis¬ 
sionnaire. 

Je  suis  de  Votre  Grandeur,  Monseigneur,  le  fils  très  humble  en  N.  S. 

Goulven,  S.  J. 


Bcogrès  De  la  foi  Dans  le  Sou=song. 

Lettre  du  P.  Goulven  à  un  Père  du  troisième  an. 

Siu-kia-kiao ,  17  sept.  1893. 

Mon  bien  cher  Père. 


P.  G. 


/^TkERCI  pour  votre  bonne  aumône.  Si  jamais  vous  avez  l’occasion  de 
jAL  revoir  la  généreuse  chrétienne  à  qui  nous  devons  30000  sapèques  de 
plus,  dites-lui  qu’on  priera  souvent  pour  elle  à  Sou-song.  Comment  ne  pas 
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voir  la  main  de  la  bonne  Providence  dans  ce  secours  qui  nous  vient  si  à 
propos  ? 

Votre  lettre  m’est  arrivée  juste  au  moment  où  j’écrivais  à  Monseigneur  ; 
«  Nos  élèves  de  Sou-song sont  revenus  hier;  beaucoup  de  leurs  petits  cama¬ 
rades  auraient  bien  voulu  les  suivre  à  Siu-kia-kiao  ;  mais  la  route  est  si  lon¬ 
gue  !  Et  puis  ces  pauvres  gens  ont  entendu  tant  de  calomnies,  qu’il  en  reste 
toujours  quelque  chose  tant  qu’ils  n’ont  pas  vu  eux-mêmes,  vu  de  leurs 
propres  yeux  le  missionnaire,  tous  les  coins  de  sa  maison  et  tous  les  élèves 
de  l’école  avec  leurs  yeux  tels  que  la  nature  les  leur  a  donnés  :  fendus  en 
amande,  noirs  comme'jais,  et  brillants  d’intelligence.  Ils  ne  cessent  de  répé¬ 
ter:  établissez  une  école  à  Sou-song  et  nous  vous  enverrons  nos  enfants.  Or 
avec  ces  braves  gens,  quand  le  bébé  est  venu  à  l’école,  le  papa  ne  tardera 
pas  à  le  suivre  à  l’église.  Ces  chers  enfants  comblent  les  vallées  et  aplanissent 
les  montagnes,  tout  comme  S.  Jean-Baptiste;  pour  eux,  rien  de  plus  facile 
que  d’ouvrir  à  leurs  parents  une  route  qui  les  amènera  à  Notre-Seigneur. 
Mais  sans  école,  pas  d’enfants.  » 

Je  me  dispensais  de  faire  d’autres  réflexions  à  Monseigneur,  sachant  bien 
que  sa  bourse  vide  lui  inspirerait  d’assez  amères  considérations  sur  le  bien 
qu’il  voudrait  faire,  et  qu’il  ne  peut  réaliser,  faute  de  ressources  pour  son 
immense  diocèse. 

C’est  à  ce  moment,  mon  bien  cher  Père,  que  nous  recevons  le  gage  d’es¬ 
pérance  que  vous  nous  envoyez.  Vous  posez  la  première  pierre  ;  et  dans  ce 
pays,  il  n’en  faut  pas  beaucoup  pour  construire  une  maison.  Encore  quelques 
pierres  comme  celle-là,  et  les  enfants  de  Sou-song  viendront  à  leur  tour 
former  les  premières  assises  de  l’édifice  spirituel  qui  s’annonce  si  beau  dans 
ce  pays. 

Je  me  prépare  à  une  grande  expédition  dans  ces  parages  ;  si  tout  réussit 
selon  mes  projets,  après  avoir  visité  nos  chrétiens  et  nos  catéchumènes,  je 
pousserai  une  première  pointe  dans  deux  quartiers  encore  absolument 
inconnus  des  missionnaires  :  l’un  au  sud  de  Sou-song ,  dans  la  région  des 
lacs  ;  l’autre  au  nord-ouest,  dans  les  montagnes.  Comme  vous  le  voyez,  je 
jouirai  de  toutes  les  variétés  de  paysages  ;  en  forçant  un  peu  l’illusion,  je 
retrouverais  même  la  mer,  pour  peu  que  le  vent  soulève  les  flots  du  lac 
du  Dragon.  Je  ne  jetterai  pas  encore  le  filet  à  cette  ire  expédition,  mais  je  cher¬ 
cherai  les  bons  endroits  ;  puis  nous  reviendrons  faire  la  pêche.  Puisse  Notre- 
Seigneur  ne  pas  nous  laisser  toute  la  nuit  sans  rien  prendre,  mais  qu’il  pousse 
lui-même  de  gros  et  bons  poissons  dans  nos  filets. 

Hier,  j’ai  fait  bonne  pêche  aux  environs  de  Siu-kia-kiao  ;  c’était  la  grande 
marée  des  équinoxes;  six  magnifiques  poissons  d’un  seul  coup;  j’en  jubile  au 
fond  du  cœur,  tout  comme  aux  beaux  jours  où  je  pêchais  au  Pouldu  ou  à 
Seymour.  Six  familles  nombreuses,  depuis  longtemps  ébranlées,  ont  enfin 
fait  le  pas  décisif,  et  se  sont  publiquement  déclarées  catéchumènes  ;  enfants 
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et  pères  de  famille  sont  venus  prier  à  l’église  et  faire  la  prostration  au  Père. 
Depuis  mon  retour  ici,  après  mon  3e  an,  voilà  au  moins  15  familles  nouvelles 
qui  ont  embrassé  la  religion.  Vous  voyez  que  si  le  missionnaire  mange  de  la 
miser e,  comme  disent  nos  Chinois,  il  peut  aussi  boire  à  la  coupe  de  la 
consolation. 

Il  y  a  trois  jours  la  bonne  Providence  me  ménageait  encore  une  de  ces 
surprises  qui  font  oublier  bien  des  souffrances.  Elle  vous  montrera  en  même 
temps  comment  Dieu  ne  laisse  pas  périr  les  âmes  de  bonne  foi  qui  font  leur 
possible  pour  le  trouver. 

Mais  pour  comprendre  mon  histoire,  il  vous  faut  un  prcc7iotandum  tout 
comme  à  une  thèse  sur  la  prédestination  ;  car  il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
de  prédestination.  Vous  saurez  donc  que  dans  le  bon  pays  que  j’habite, 
règne  la  confusion  la  plus  complète  dans  tous  les  termes  qui  expriment  les 
degrés  de  la  parenté.  Prenez  deux  familles  voisines  ;  dans  l’une,  la  mère 
s’appellera  tante;  et  dans  l’autre  ce  sera  vice  versa.  C’est  une  superstition  qui 
consiste  à  tromper  le  diable.  On  change  les  noms  de  parenté  pour  le  dérou¬ 
ter  dans  ses  mauvaises  intentions  de  nuire  à  la  famille.  Si  vous  montez  d’un 
degré  dans  la  ligne  des  ascendants,  la  confusion  grandit  avec  la  multipli¬ 
cité  des  combinaisons:  le  même  mot  nai-nai,  qui  signifie  mère,  signifie  aussi 
bien  grand’  mère,  grand’  tante,  arrière-grand’  mère,  etc. 

Comment  donc  s’y  reconnaître,  me  dites-vous  ?  Rien  de  plus  facile  pour 
le  missionnaire,  et  pour  le  diable  aussi,  je  pense.  Quand  on  ne  connaît  pas 
assez  la  famille  pour  distinguer  celui  que  l’on  appelle  le  gars  un  tel  ou  la 
mere  une  telle,  on  ne  prête  aucune  attention  à  la  valeur  des  termes  de  la 
parenté  ;  on  demande  tout  simplement  :  par  rapport  à  ton  père  ou  à  ta 
mère,  quel  rang  occupe  un  tel  dans  l’ordre  des  naissances?  Nos  Chinois 
sont  très  familiarisés  avec  ce  genre  de  questions  et  nulle  difficulté  pour  s’y 
reconnaître. 

Cela  posé,  arrivons  au  fait.  Il  y  a  donc  trois  jours,  un  catéchumène 
m’arrive  tout  hors  d’haleine  et  les  larmes  dans  les  yeux  :  «  Ma  nai-nai  se 
meurt,  me  dit-il,  je  prie  le  Père  de  venir  la  voir.  »  Dans  les  circonstances 
concrètes  où  ce  mot  ?iai-nai  était  employé,  il  n’y  avait  aucun  doute  possible 
pour  moi.  Il  ne  pouvait  être  question  que  de  la  vieille  grand’ mère  âgée  de 
75  ans,  baptisée  ad  cautelam  avant  les  autres  membres  de  sa  famille.  Me 
voilà  donc  parti  sans  demande  d’autres  explications,  me  hâtant  pour  pou¬ 
voir  donner  l’extrême-onction  à  cette  bonne  vieille.  J’étais  à  peine  en  route 
depuis  20  minutes  que  mon  catéchiste  me  dit  :  «  Père,  pourquoi  donc  ap¬ 
portez-vous  les  saintes  huiles?  Je  crois  que  le  Père  se  trompe  ;  ce  n’est  pas 
la  grarid^mere  chrétienne  qui  est  malade  ;  il  s’agit  de  la  mere  adoptive ,  elle 
n’est  ni  chrétienne,  ni  même  catéchumène.  »  Je  fus  d’abord  refroidi  dans 
mon  zèle,  en  faisant  cette  découverte.  La  route  était  longue  et  difficile,  à 
quoi  bon  vraiment  aller  si  loin,  et  cela  pour  donner  l’Extrême-Onction  à 
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une  païenne!  Mais  voilà  une  illumination  soudaine ;«  Dieu  veut  sauver  cette 
âme,  dis-je,  à  mon  catéchiste  ;  c’est  pour  cela  qu’il  a  permis  cette  erreur  de 
ma  part.  En  avant,  et  marchons,  en  priant  le  Sacré-Cœur  de  lui  accorder  la 
grâce  de  se  convertir.  » 

Cette  brave  païenne,  veuve  depuis  de  longues  années,  avait  adopté  notre 
catéchumène  autrefois,  mais  ne  vivant  pas  dans  sa  famille,  elle  connaissait 
fort  peu  la  religion  de  son  fils  adoptif.  Elle  n’avait  rien  fait  pour  l’empêcher 
de  devenir  chrétien,  mais  quant  à  elle-même,  elle  voulait  mourir  comme 
étaient  morts  ses  ancêtres.  Devant  cet  argument,  il  n’y  avait  qu’à  se  taire  et 
à  prier  Dieu  de  répondre  lui-même.  C’est  ce  qu’il  fit,  touché  sans  doute  par 
la  bonne  foi  et  les  vertus  naturelles  de  cette  pauvre  femme,  sans  reproche 
aux  yeux  des  hommes.  Il  était  nuit  déjà  quand  j’arrivai,  c’était  trop  tard 
pour  faire  moi-même  une  première  démarche.  J’envoyai  un  chrétien  lui 
dire  de  ma  part  :  «  Le  Père  sachant  que  tu  es  malade  est  venu  exprès  te 
voir  et  t’exhorter  à  honorer  Dieu  et  sauver  ton  âme.  Es-tu  disposée  à  le  voir 
demain  matin  ?»  —  Mon  messager  ne  tarde  pas  à  revenir  tout  joyeux  : 
«  elle  ne  demande  qu’à  être  baptisée,  me  dit-il,  elle  n’y  avait  jamais  songé 
autrefois,  et  voici  que  maintenant  elle  sourit  de  joie  en  apprenant  que  le 
Père  est  venu  lui  verser  Veait  sainte.  »  —  «  Peut-elle  attendre  jusqu’à  de¬ 
main  ?  »  lui  dis-je.  —  «  Il  n’y  a  pas  encore  de  danger  imminent.  »  —  «  Eh, 
bien  !  enseigne-lui  ce  soir  la  doctrine  suffisante  ;  exhorte-la  à  la  contrition 
et  demain  après  la  messe  j’irai  la  baptiser.  »  De  fait,  le  lendemain  je  trou¬ 
vai  la  mourante  parfaitement  disposée,  je  l’interrogeai  moi-même  sur  les 
vérités  nécessaires  pour  recevoir  le  baptême,  et  je  m’assurai  qu’il  ne  lui 
manquait  plus  que  Veau  sainte  pour  la  rendre  digne  du  ciel. 

Notre  bonne  vieille  fait  les  choses  en  règle,  elle  attend  pour  mourir  que 
toute  sa  famille  païenne  apprenne  qu’elle  meurt  chrétienne.  Si  elle  était 
morte  immédiatement  après  le  baptême,  nous  aurions  rencontré  mille  diffi¬ 
cultés  pour  empêcher  les  superstitions  qui  ont  lieu  en  pareil  cas.  On  nous 
aurait  accusés  de  faux  en  matière  de  religion.  Maintenant  j’espère  que  tout 
se  fera  selon  les  règles  de  l’Église  ;  les  païens  n’ont  rien  à  dire  :  elle  était 
chrétienne,  elle  est  ensevelie  selon  les  rites  des  chrétiens  ;  c’est  logique. 

Puisse  cette  âme  loyale  obtenir  au  ciel  beaucoup  de  grâces  de  conver¬ 
sions  pour  les  nombreux  parents  qu’elle  laisse  dans  le  paganisme. 

Unissez  vos  prières  aux  miennes,  mon  bien  cher  Père,  pour  toucher  le 
Sacré-Cœur  en  faveur  de  tant  de  millions  d’âmes  qui  n’ont  pas  encore  pro¬ 
fité  du  sang  versé  pour  elles  sur  la  Calvaire. 

Votre  frère  bien  reconnaissant  en  Notre  Seigneur, 

Goulven,  S.  J. 


H 


Uettres  fle  Orersci?. 


Hrcutston  apostolique  au  ï}oro  oe  Tatdjou. 

Lettre  du  P.  Goulven  au  P.  Teigny. 


Sm-kia-kiao ,  23  décembre  1893. 


Mon  bien  cher  Père, 


P.  G. 


æA  lettre  écrite  de  Ou-hou ,  en  août  1892,  m’est  revenue  par  les  Lettres 
de  Jersey  (J)  ;  elle  m’a  rappelé  que  j’avais  brusquement  terminé  ma 
narration  en  m’arrêtant  à  Tai-hou  (le  grand  lac),  sans  vous  rien  dire  de 
cette  ville. 

Au  point  de  vue  religieux,  nous  en  sommes  encore  aux  débuts  ;  du  reste 
nous  n’y  avons  jamais  travaillé,  n’y  ayant  encore  aucune  église  ;  mais  là 
comme  dans  beaucoup  d’autres  endroits  de  notre  vaste  district,  le  travail 
ne  resterait  pas  stérile  ;  il  ne  manque  que  des  hommes  pour  pêcher,  et  de 
l’argent  pour  bâtir  une  église. 

Au  point  de  vue  économique,  cette  ville  offre  un  exemple  tristement 
remarquable  de  l’effet  produit  par  un  déboisement  rapide.  Avant  la  grande 
insurrection  des  rebelles  (1854-64),  cette  ville,  située  dans  une  plaine  bai¬ 
gnée  par  deux  rivières,  était  entourée  de  champs  d’une  riche  culture,  et 
trouvait  un  débouché  pour  son  commerce,  dans  les  barques  qui  pouvaient 
accoster  sous  ses  murs,  et  la  mettre  ainsi  en  relations  avec  le  Kiang,  l’im¬ 
mense  centre  commercial  de  la  Chine.  Aujourd’hui,  culture  et  commerce, 
tout  a  disparu  en  attendant  que  la  ville  elle-même  subisse  le  même  sort. 

Tout  cela  est  l’œuvre  du  déboisement  et  s’est  accompli  avec  une  rapidité 
incroyable  ;  en  moins  de  30  ans  !  Il  faut  entendre  les  témoins  contempo¬ 
rains  l’affirmer  pour  croire  à  une  pareille  transformation.  Les  rebelles  cou¬ 
pèrent  ou  inondèrent  absolument  tous  les  bois  des  collines  entre  lesquelles 
coulent  les  rivières  qui  se  rejoignent  au-dessous  de  Tai-hou.  Quand  toutes 
les  pentes  furent  dénudées,  au  temps  des  grandes  pluies,  elles  devinrent  des 
torrents  qui  entraînaient  une  immense  quantité  de  terres  et  de  sable.  Le 
lit  des  rivières  s’est  ainsi  rapidement  élevé,  et  atteignit  bientôt  le  niveau  des 
terres  adjacentes,  enfin  il  finit  par  les  dépasser,  et  maintenant  d’immenses 
rizières  ont  fait  place  à  des  plaines  de  sable  dont  les  grèves  de  Seymour 
vous  donnent  une  idée  assez  exacte. 

C’est  une  rude  corvée  que  d’aller  à  Tai-hou  ;  on  ne  court  pas  sur  ces 
plaines  de  sable  mouvant,  mais  on  s’y  enfonce  à  chaque  pas,  en  éprouvant 
la  sensation  d’un  homme  qui  marcherait  sur  une  bascule.  Parfois  cependant 
on  trouve  un  terrain  plus  ferme,  on  marche  alors  en  levant  la  tête,  et 
considérant  la  plaine  qu’on  a  devant  soi  ;  l’imagination  en  fait  une  grève,  et 


1.  Voir  les  Lettres  de  1893,  p.  15. 
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on  se  demande  parfois  instinctivement  :  la  mer  va-t-elle  bientôt  monter? 
Quant  aux  barques  d’autrefois,  il  n’en  reste  qu’un  souvenir  chez  les  vieil¬ 
lards.  Aussi  Tai-hou  est  maintenant  la  ville  des  sables  et  celle  des  tombeaux. 

Il  y  a  deux  mois,  je  suis  parti  de  Tai-hou  pour  une  grande  expédition 
dans  le  N.  et  N. -O.  de  cette  ville.  De  ce  côté  nous  ne  sommes  qu’à  trois 
jours  de  marche  des  plus  proches  chrétientés  du  P.  Mouton  situées  dans  le 
Ho-cha7i.  Nous  avons  nous-mêmes  quelques  chrétiens  et  catéchumènes  dans 
cette  vaste  région  encore  presque  entièrement  inexplorée.  C’est  par  excel¬ 
lence  le  pays  des  montagnes.  J’ai  suivi  presque  constamment,  en  la  remon¬ 
tant,  la  rivière  qui,  prenant  sa  source  dans  le  Yng-chan  (voyez  votre  carte), 
passe  par  Tai-hou.  J’en  ai  profité  pour  déterminer  plus  exactement  les 
confluents  des  divers  torrents  qui  viennent  s’y  jeter.  Ce  sont  ces  torrents 
surtout  qui  rendent  la  route  difficile.  Malheur  au  voyageur  surpris  par 
un  jour  de  pluie  :  toutes  les  routes  sont  coupées.  Je  ne  dirai  pas  que  les 
ponts  sont  emportés,  car  il  n’y  en  a  point  ;  mais  les  courants  deviennent 
à  la  fois  trop  violents  et  trop  profonds  pour  que  hommes  ou  barques  songent 
à  les  passer. 

Le  soir  du  deuxième  jour  de  marche,  j’arrivai  chez  une  famille  chrétienne, 
la  première  que  nous  eussions  rencontrée  sur  notre  route.  Elle  habite,  je 
crois,  à  une  altitude  plus  élevée  que  celle  de  toutes  les  autres  maisons  du 
pays.  Nous  dûmes  d’abord  nous  mettre  à  l’eau  pour  traverser  le  torrent 
qui  nous  barrait  l’accès  du  pied  de  la  montagne. 

Puis  commença  une  rude  ascension.  Il  était  temps  d’arriver  au  sommet  : 
la  nuit  était  venue,  et  surtout  les  forces  étaient  à  bout.  J’ai  admiré  là,  une 
fois  de  plus,  l’incomparable  force  de  résistance  de  nos  Chinois.  Mon  domes¬ 
tique,  qui  avait  déjà  toute  la  journée  porté  ma  chapelle  et  mon  petit  ba¬ 
gage,  grimpait  avec  un  acharnement  infatigable  des  pentes  où  je  ne  passais 
qu’en  me  servant  des  pieds  et  des  mains.  Quels  soldats  aurait  la  Chine  si 
elle  savait  les  former  ! 

C’est  une  grande  joie  pour  le  missionnaire  de  se  trouver  dans  une  fa¬ 
mille  chrétienne  en  plein  pays  païen.  Ces  braves  gens  étaient  pauvres  ;  la 
pauvreté  est  naturellement  proportionnelle  à  l’altitude  ;  la  richesse,  avec  les 
plaisirs  qui  la  suivent,  n’a  pas  les  jarrets  assez  solides  pour  grimper  si  haut. 
Je  soupai  modestement  d’une  écuellée  de  patates  douces  ;  puis,  après  une 
longue  causerie,  je  sortis  pour  savourer  le  magnifique  spectacle  qu’offrait 
un  beau  clair  de  lune  au  milieu  des  montagnes. 

Le  lendemain  je  pus  à  loisir  me  rendre  compte  des  données  du  grand 
problème  social,  de  jour  en  jour  plus  formidable  pour  la  Chine.  Je  voyais 
en  détail  dans  une  famille  ce  qui  se  passe  pour  un  village,  ce  qui  se  produit 
pour  une  province,  et  ce  qui  a  lieu  pour  tout  l’empire  lui-même  :  la  gêne 
inextricable  qui  résulte  de  l’insuffisance  du  sol  à  nourrir  l’excès  de  sa  popu¬ 
lation.  Le  premier  qui  habita  cette  montagne,  le  père  de  nos  chrétiens,  avait 
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une  modeste  aisance,  conquise  en  défrichant  quelques  coins  de  terre  assez 
fertiles  découverts  là-haut.  Il  eut  4  fils  ;  sa  petite  propriété  fut  donc  divisée 
en  4  lots  ;  et  à  la  maison  primitive  s’adjoignaient  à  droite,  à  gauche  et  par 
derrière,  les  bâtiments  nécessaires  à  l’habitation  des  4  familles.  Chaque 
famille  partielle  fut  bien  vite  aussi  nombreuse  que  la  famille  primitive;  or  le 
sol  est  impuissant  à  nourrir  tant  de  monde.  Que  s’est-il  produit?  L’aîné 
seul  reste  au  village  ;  les  trois  autres  frères  doivent  aller  jusqu’au  nord  du 
Kiang  exercer  quelque  métier,  qui  leur  permette  de  rapporter  au  village  des 
vivres  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Mais  cet  expédient  à  son  tour 
devient  chaque  année  plus  difficile,  pour  deux  raisons  :  d’abord,  le  nombre 
des  émigrants  augmente  à  mesure  que  se  développe  la  population  au  Nord  ; 
et  par  contre,  le  nombre  des  métiers  à  exercer  devient  plus  petit  au  Sud,  à 
mesure  que  croît  la  population  indigène. 

Chaque  gros  village  compte  par  dizaines  de  familles  destinées  à  périr;  et 
qui  de  fait  disparaissent  par  le  célibat  forcé,  l’expatriation  et  la  misère. 
Partout  ici  la  population  est  à  son  maximum  de  densité.  L’homme  a  fait  le 
dernier  effort  possible  pour  arracher  à  la  terre  le  dernier  bol  de  riz  ou  la 
dernière  écuellée  de  patates.  Dans  les  montagnes  dont  je  vous  parle,  j’ai 
vu  sur  les  sommets  les  plus  élevés,  des  plantations  de  patates  dans  des 
terrains  dont  l’angle  de  pente  atteignait  8o°.  Je  ne  comprends  pas  comment 
on  peut  s’y  tenir  et  y  travailler.  Le  résultat  le  plus  clair  d’une  pareille  cul¬ 
ture,  c’est  qu’après  10  ou  15  ans,  le  sol  qui  produisait  d’abord  des  arbres, 
et  ensuite  quelques  légumes,  fait  place  à  la  roche  dure  et  nue  où  désormais 
rien  ne  poussera  plus.  La  terre  ainsi  labourée  est  emportée  par  la  pluie,  et 
va  à  son  tour  ruiner  la  plaine,  en  exhaussant  le  lit  des  rivières  qui  la  cou¬ 
vrent  de  sable  aux  jours  d’inondation. 

Mais  assez  d’économie  politique,  quittons  nos  bons  chrétiens  de  la  mon¬ 
tagne  en  laissant  à  Dieu  le  soin  de  les  nourrir,  puisque  l’Empereur  ne  s’en 
occupe  pas;  et  continuons  notre  course,  à  la  recherche  de  nos  catéchu¬ 
mènes. 

De  montagne  en  montagne  et  de  torrent  à  torrent,  j’arrivai  un  jour  à  4  h. 
du  soir  dans  une  auberge  d’un  tout  petit  village,  où  rnon  itinéraire  et  l’ab¬ 
sence  de  toute  autre  auberge  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  me  forçaient  à 
passer  la  nuit.  Mais  voilà  bien  une  autre  histoire:  la  bonne  femme  qui  tient 
l’auberge  a  une  peur  invincible  pour  ma  personne,  jamais  elle  ne  consen¬ 
tira  à  nous  recevoir  pendant  la  nuit.  Inutile  de  raisonner  avec  une  bonne 
femme;  nous  frappons  avec  le  même  succès  à  deux  ou  trois  autres  portes, 
les  seules  de  ce  petit  hameau  perdu.  Que  devenir  ?  C’est  beau,  les  monta¬ 
gnes  pour  y  rêver  ou  y  faire  de  la  poésie,  mais  non  pour  y  passer  les  nuits 
à  la  belle  étoile  à  la  fin  d’octobre.  Au  fond,  c’était  la  bonne  Providence 
qui  arrangeait  les  choses  à  sa  manière  pour  préparer  la  conversion  de 
quelques  bonnes  âmes.  Il  fallait  prendre  un  parti  pour  sortir  de  ce  mauvais 
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pas.  Mon  guide  offrit  une  solution  ;  «  Il  y  a,  me  dit-il,  de  l’autre  côté  de  la 
montagne,  un  chrétien,  longtemps  émigré  au  Sud  du  Kiang,  et  revenu 
dernièrement  dans  sa  famille;  chez  lui,  nous  trouverons  certainement  un 
abri.  En  nous  pressant,  nous  avons  le  temps  de  franchir  la  montagne  avant 
la  nuit.  »  Ce  qui  fut  dit,  fut  fait,  mais  non  sans  une  fatigue  extrême. 

Enfin  aux  dernières  lueurs  du  crépuscule,  nous  dégringolions  l’autre 
versant  de  la  montagne, et  tombions  dans  une  plaine  presque  complètement 
fermée  parles  montagnes.  C’est  là  qu’habitait  notre  chrétien  dans  un  village 
de  plus  de  1000  âmes.  J’ai  été  souvent  témoin  de  l’étonnement  qui  s’empare 
de  nos  braves  Chinois,  quand  un  Européen  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  leur  pays  ;  mais  jamais  je  n’avais  encore  produit  une  impression  pa¬ 
reille  à  celle  qu’éprouvèrent  ces  bons  villageois,  isolés  du  reste  du  monde.  Je 
dus  bien  vite  sortir  de  la  maison  de  mon  chrétien,  pour  ne  pas  voir  les  gens 
s’écraser  à  la  porte  ou  m’étouffer  dans  ma  petite  chambre;  je  me  montrai 
donc  dehors  pour  que  chacun  pût  me  contempler  à  l’aise.  Toute  la  popu¬ 
lation,  du  reste,  avait  plutôt  l’air  sympathique.  On  m’apporta  un  banc  pour 
que  l’exhibition  n’eût  rien  de  pénible.  Quelques  vieillards  s’assirent  en  face 
de  moi,  et  se  mirent  à  m’interroger  avec  la  plus  grande  politesse.  Le  village 
tout  entier  faisait  cercle  autour  de  nous.  La  conversation  reprit  après  le 
souper,  ce  n’est  que  vers  n  h.  que  mon  chrétien  laissa  entendre  quelques 
mots  sur  le  besoin  que  j’avais  de  me  reposer.  On  comprit,  et  tout  le  monde 
se  retira. —  «  Ah  !  Père,  me  dit  Wang-Pao-lo  (Paul,  c’est  le  nom  du  chrétien), 
—  que  je  suis  heureux  de  vous  voir,  il  y  a  si  longtemps  que  je  n’ai  pu  faire 
la  Ste  Communion  !  »  Cette  exclamation  n’était  pas  une  phrase  de  conven¬ 
tion  sur  les  lèvres  de  ce  fervent  Chinois.  Les  païens,  sans  s’en  douter, 
m’avaient  fait  le  plus  grand  éloge  de  lui.  Du  reste,  rien  qu’à  voir  la  manière 
dont  il  arborait,  dans  sa  pauvre  maison,  son  crucifix  et  sa  sainte  image,  il 
était  facile  de  deviner,  que  rentrant  chez  lui,  dans  *ce  milieu  entièrement 
païen,  il  n’avait  fait  aucune  concession  à  la  peur  ou  au  respect  humain. 
«  Père,  m’avaient  demandé  les  païens,  pour  suivre  la  religion  que  vous 
prêchez,  est-il  donc  nécessaire  de  jeûner  tous  les  jours  ?  Wang-Pao  lo  ne 
mange  jamais  qu’après  midi. — Que  fait-il  ainsi  à  genoux  ?  me  demandait  un 
autre,  il  reste  très  souvent  des  heures  entières  dans  cette  position,  surtout 
le  matin.  — Tous  les  chrétiens,  me  demandait  un  autre,  sont-ils  doux  et  ser¬ 
viables  comme  lui?  jamais  il  ne  refuse  un  service,  jamais  il  ne  maudit.  »  — 
Il  faut  savoir  qu’en  Chine  on  cultive  l’art  de  maudire  les  gens,  comme  on 
cultive  l’éloquence  ailleurs. 

«  Comment  me  confesser,  me  dit-il,  quand  les  païens  se  furent  retirés?  » 
Je  n’avais  qu’une  petite  chambre  pour  moi  et  mes  gens;  je  ne  voulais  pas 
les  mettre  dehors  pendant  la  confession,  ils  avaient  encore  plus  besoin  que 
moi  de  se  coucher  au  plus  tôt.  «  Demain  matin,  lui  répondis-je,  il  n’y  aura 
personne  dehors,  et  je  pourrai  te  confesser  à  la  porte.  » 
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A  3  h.  nous  étions  debout,  il  fallait  dire  la  messe  avant  qu’on  fût  réveillé 
dans  le  village,  pour  éviter  le  tumulte  qui  se  produirait  à  la  vue  de  rites  si 
nouveaux.  Pendant  qu’on  préparait  l’autel,  Wang-Pao-lo  apportait  un  banc 
dehors.  Je  priais  les  saints  Anges  de  veiller  à  ce  qu’aucun  païen  ne  le  vît  faire 
sa  confession;  car  qu’aurait-il  pu  imaginer  pour  expliquer  ce  que  nous  pou¬ 
vions  bien  faire  dans  cette  position,  à  une  pareille  heure  de  la  nuit  ?  C’est 
pour  le  coup  que  les  mœurs  des  chrétiens  eussent  paru  étranges. 

Le  matin  nous  reprîmes  la  séance  de  la  veille;  je  ne  partis  que  vers  io 
heures,  me  promettant  bien  de  revenir  travailler  sur  un  terrain  si  bien  pré¬ 
paré  par  ce  chrétien  vraiment  digne  des  anciens  temps.  Plusieurs  me 
parlèrent  de  venir  à  Siu-kia-kiao ,  étudier  la  religion.  Ils  arriveraient  dans 
ce  cas  aujourd’hui  ou  demain,  conduits  par  Wang-Pao-lo  qui  fera  certaine¬ 
ment  son  possible  pour  avoir  la  messe  le  jour  de  Noël.  La  grosse  difficulté 
est  la  dépense  du  voyage  :  Trois  jours  pour  venir,  trois  jours  pour  s’en 
retourner,  cela  fait  bien  des  frais  pour  des  bourses  si  pauvres.  Sans  compter 
que  la  pluie  ou  la  neige  pourraient  bien  prolonger  encore  le  voyage  de 
plusieurs  jours.  Quand  aurons-nous,  mon  Dieu,  une  église  pour  tant  de 
braves  gens  qui  ne  demandent  qu’à  entendre  la  bonne  parole  !  Je  remerciais 
Dieu  d’avoir  ainsi  dérangé  mon  itinéraire  d’après  lequel  je  ne  devais  m’ar¬ 
rêter  qu’une  heure  ou  deux  en  passant  dans  ce  village. 

Quelques  jours  après,  je  revenais  à  Tai-hou  pour  entreprendre  une  nou¬ 
velle  expédition,  cette  fois  vers  l’est,  dans  des  parages  oii  nous  n’avions 
encore  jamais  pénétré.  Peu  s’en  fallut  que  tout  ne  fût  manqué  dès  le  début. 
Je  dus  laisser  mon  catéchiste  derrière  moi  traiter  une  affaire  importante. 
D’autre  part,  il  n’était  qu’à  moitié  prudent  de  m’engager  seul  avec  un  domes¬ 
tique,  dans  un  pays  nouveau,  où  nous  étions  absolument  inconnus.  Mais  je 
tenais  beaucoup  à  ce  voyage  dont  l’occasion  ne  devait  pas  se  représenter  de 
si  tôt.  Je  sondais  mon  domestique,  l’intrépide  Pierre  V apôlre  :  Pierre,  parce 
que  c’est  son  nom,  V apôtre,  parce  qu’il  a  plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec 
son  patron,  en  particulier,  un  zèle  ardent  pour  prêcher  l’Évangile.  C’est 
d’emblée  mon  meilleur  catéchiste  à  ce  point  de  vue.  Il  ne  connaît  pas  un 
caractère,  mais  il  a  son  éloquence  à  lui,  l’éloquence  qui  convient  aux 
Chinois  et  à  la  classe  simple  avec  laquelle  il  est  en  rapport.  Son  avis  a 
toujours  pour  moi  une  grande  importance  quand  il  s’agit  d’organiser  une 
course,  car  il  connaît  à  fond  le  pays,  les  hommes  et  les  affaires.  Or,  à  la 
première  ouverture  d’aller,  à  deux,  dans  le  Tong-Hiang  (pays  de  l’est),  il  me 
répond  en  hochant  la  tête:  «  Non,  non,  Père,  n’y  allez  pas.  Nous  y  aurons 
certainement  des  affaires;  le  pays  est  plein  de  mauvais  bruits  et  les  gens 
mal  disposés.» — «  Voyons,  lui  dis-je,  à  nous  deux  est-ce  que  nous  ne  pour¬ 
rons  pas  nous  tirer  d’affaire  ?  Qu’ils  nous  fassent  des  affaires  ces  gens-là,  ils 
verront  bien  que  nous  ne  sommes  pas  des  novices.» — «  Oh!  si  le  Père  y  tient, 
je  n’ai  pas  peur  d’y  aller.  » 
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Là-dessas  nous  voilà  en  route;  et  jamais  voyage  plus  tranquille  ;  c’est 
même  le  village  le  plus  connu  par  son  hostilité  contre  la  religion,  qui  nous 
fait  le  meilleur  accueil. 

C’est  que  là,  comme  partout  ailleurs  cette  année,  la  fièvre  avait  fait  son 
travail  d’évangélisation,  en  mettant  en  renom  le  fameux  remède  des  mis¬ 
sionnaires,  le  pè-io ,  le  remède  blanc,  c.-à-d.  la  quinine.  On  ne  songeait 
plus  à  nous  créer  des  difficultés,  mais  on  bénissait  notre  arrivée  qui  apportait 
la  santé  à  une  foule  de  malades.  A  un  certain  moment,  je  remontais  un 
torrent  cherchant  en  vain  une  passerelle  pour  le  traverser.  Nous  nous  pré¬ 
parions  déjà  à  nous  mettre  à  l’eau  pour  en  finir  plus  vite,  quand  nous 
entendîmes  au  loin  des  cris  assez  confus  qui  semblaient  nous  appeler.  Deux 
braves  gens  accouraient  en  effet  vers  nous.  — -  «  Tiens,  dis-je,  à  Pierre- 
V  apôtre,  je  suis  sûr  que  ces  gens  veulent  de  la  quinine,  attendons-les.  »  Ils 
se  prosternent  devant  moi  en  arrivant,  me  demandent  pardon  de  me 
déranger  et  me  supplient  de  leur  donner,  à  eux  aussi,  un  peu  du  précieux 
remède  de  mon  noble  pays.  Leur  reconnaissance  ne  s’exprime  pas  seule¬ 
ment  en  belles  paroles  :  «  Père,  me  dirent-ils,  nous  allons  vous  porter  de 
l’autre  côté  du  torrent,  vous  devriez  remonter  trop  haut  pour  trouver  un 
passage»;  et  sans  plus  attendre,  ils  font  l’opération  pour  moi  et  mon  brave 
porteur,  qui  me  dit  en  riant  :  «  C’est  bien  la  première  fois  qu’il  m’arrive  de 
me  laisser  ainsi  porter.  » 

Sept  ou  huit  jours  après  mon  retour  à  Siu-kia-kiao ,  m’arrivait  une  pre¬ 
mière  famille  de  ce  pays  se  déclarant  catéchumène,  et  me  priant  de  retourner 
dans  leur  village,  m’assurant  que  plusieurs  autres  familles  songeaient  à  se 
faire  chrétiennes.  J’y  allai  de  fait,  et  cette  fois  on  ne  parlait  plus  de  remèdes 
seulement,  on  demandait  à  se  faire  chrétien.  Depuis,  neuf  catéchumènes 
sont  déjà  venus  à  Siu-kia-kiao  apprendre  la  doctrine;  comme  presque  tous 
sont  des  chefs  de  famille,  ils  représentent  au  moins  30  catéchumènes,  en 
comptant  leurs  femmes  et  leurs  enfants. —  Voilà  le  premier  germe,  laissons- 
le  grandir. 

Adieu,  mon  bien  cher  Père  ;  n’ayant  pas  le  temps  de  vous  écrire  pendant 
le  jour,  je  vous  ai  donné  ma  nuit,  pour  vous  prouver  que  je  ne  vous  oublie 
pas. 

Votre  frère  tout  dévoué  en  N. -S. 

Goulven  S.  J. 
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Lettre  du  P.  Goulven  à  un  Père  de  Jersey. 

Siu-kia-kiao ,  16  décembre  1893. 

Mon  bien  cher  Père, 

P.  G. 


*T"È\I  quitté  depuis  trois  ou  quatre  jours  mes  montagnes  et  mes  catéchu- 
vLA^  mènes  pour  venir  ici  recevoir  la  visite  de  notre  mandarin,  en  tournée 
dans  son  district.  Je  l’attendais  hier,  mais  vainement  ;  le  passage  du  Cha-ho 
(rivière  des  sables)  l’aura  sans  doute  retardé  ;  ce  retard  me  donnait  l’occa¬ 
sion  de  passer  une  soirée  de  plus  avec  mon  compagnon,  un  jeune  prêtre 
chinois,  qui  garde  ordinairement  la  position  ici  pendant  que  je  travaille 
au  large.  Notre  conversation  s’était  déjà  prolongée  jusqu’à  9  h.  du  soir  ;  un 
Chinois  qui  aime  la  France  et  un  Français  qui  aime  la  Chine,  ont  tant  de 
choses  à  se  dire  !  Nous  attendions  le  retour  de  notre  courrier,  parti  depuis 
cinq  jours  ;  j’avais  déjà  renoncé  à  l’espoir  de  le  voir  revenir  hier  ;  mais 
Ping-ki  (souffle  du  bonheur)  est  un  brave.  Parti  hier  à  la  pointe  du  jour,  la 
lune  lui  a  permis  de  marcher  jusqu’à  9  h.  du  soir,  faisant  de  16  à  18  lieues 
dans  sa  journée  en  poussant  sa  brouette,  légèrement  chargée,  il  est  vrai. 

Il  m’apportait  des  lettres  de  France,  et  la  vôtre  en  particulier,  mon  bien 
cher  Père.  Merci  de  votre  bon  souvenir,  de  votre  aumône  et  des  objets  que 
vous  m’annoncez.  Je  réponds  tout  de  suite  à  votre  question  :  vaut-il  mieux 
envoyer  de  l’argent  que  des  bibelots  ?  Il  faut  faire  l’un  sans  négliger  l’autre. 
Les  deux  choses  son  bien  utiles.  Des  bibelots  bien  choisis  :  couteaux,  ci¬ 
seaux,  calepins,  miroirs,  etc.  ont  à  un  moment  donné  plus  de  valeur  que 
l’argent,  parce  qu’ici  nous  ne  pouvons  guère  nous  les  procurer. 

L’argent,  de  son  côté,  nous  donne  plus  de  liberté  de  faire  le  bien,  parce 
qu’il  répond  à  tous  les  besoins.  Hier  j’étais  particulièrement  heureux  d’avoir 
de  l’argent,  parce  que,  grâce  à  plusieurs  amis  comme  vous,  je  suis,  pour 
quelque  temps,  assez  bien  fourni  de  bibelots  ;  tandis  que  par  contre  je  suis 
en  train  de  faire  des  dettes  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses  qui  s’im¬ 
posent. 

Dans  ma  chambre  tout  me  rappelle  votre  souvenir  et  celui  des  bienfai¬ 
teurs  que  vous  avez  su  intéresser  à  nos  œuvres.  Ce  papier  à  lettre  vient  de 
vous  ;  mon  sous-main,  mon  porte-plume,  les  images  et  la  statue  de  S.  Joseph 
(patron  de  Siu-kia-kiao)  qui  ornent  ma  table  etc.  —  tout  vient  de  vous  et 
des  amis  de  France.  Nous  avons  préparé  une  collation  pour  notre  manda¬ 
rin  ;  elle  sera  vraiment  magnifique.  Les  belles  boîtes  de  dragées  que  vous 
m’avez  envoyées  l’année  dernière  ont  été  fidèlement  gardées  en  dépôt  par 
le  P.  Havret,  pendant  notre  troisième  an. 

Je  les  ai  toutes  ramenées  ici,  où  elles  me  permettent  de  traiter  royalement 


InDustcies  De  missionnaire. 


2  I 


les  hôtes  illustres  que  je  reçois.  Mais  rassurez-vous,  je  n’ai  pas  oublié  que 
ces  bonbons  étaient,  dans  l’intention  des  donateurs,  destinés  surtout  aux 
petits  enfants  chinois.  J’ai  remis  deux  grandes  boîtes  à  notre  orphelinat  où 
la  vierge  qui  le  dirige  va  faire  une  fête  de  Noël  comme  on  n’en  a  jamais  vu 
certainement  dans  toute  notre  mission.  Les  autres  vont  me  servir  aujour¬ 
d’hui,  à  gagner  le  cœur  de  notre  mandarin  ;  j’espère  bien  qu’en  noyant  ces 
magnifiques  dragées,  en  goûtant  ces  bonbons  au  chocolat,  il  pensera  natu¬ 
rellement  au  plaisir  qu’il  ferait  à  ses  enfants  en  leur  apportant  des  allume- 
cœur  (nom  des  bonbons  en  chinois)  si  merveilleusement  délicieux.  —  Savez- 
vous  comment  il  me  manifestera  son  désir  ?  Dans  les  circonstances  actuelles 
je  ne  puis  lui  offrir  de  présents,  ce  ne  serait  pas  selon  l’étiquette;  mais  si,  en 
goûtant  à  un  des  mets  préparés,  il  en  fait  l’éloge,  c’est  un  signe  qu’après  sa 
visite  je  puis  le  lui  envoyer  à  son  hôtel,  à  titre  de  bon  ami  à  l’égard  duquel 
je  ne  suis  pas  tenu  à  toutes  les  formes  de  la  politesse  officielle.  Dans  ces  para¬ 
ges  où  nous  devons  assez  souvent  recourir  au  mandarin  pour  nous  défendre 
ou  défendre  nos  chrétiens, il  est  delà  plus  haute  importance  pour  nous  d’avoir 
de  bonnes  relations  avec  eux.  S’ils  manifestent  publiquement  leur  hostilité  à 
notre  égard,  il  n’est  pas  d’ennui  qu’ils  ne  puissent  nous  créer  directement  ou 
indirectement,  dans  un  pays  où  la  haine  est  toujours  là,  veillant  sans  cesse 
autour  de  nous  et  cherchant  toutes  les  occasions  de  paralyser  notre  influence. 

J’ai  précisément  deux  catéchumènes  réfugiés  chez  moi  pour  éviter  les 
mauvais  traitements  de  leur  famille  païenne,  et  n’osant  retourner  chez  eux 
par  crainte  des  scènes  de  violences  et  de  pillages  qui  se  produiraient  a 
leur  retour  chez  eux.  Ils  appartiennent  à  un  gros  village  de  plus  de  200 
familles  et  à  un  clan  dans  lequel  nous  n’avions  pas  encore  de  chrétiens. 
Tout  le  clan  s’est  soulevé  contre  eux  à  la  pensée  de  se  voir  déshonoré  par 
les  transfuges  qui  abandonnaient  le  culte  des  ancêtres,  pour  embrasser  la 
religion  des  étrangers.  En  pareille  occasion,  c’est  toujours  une  grande  bataille 
à  livrer  pour  obtenir  à  nos  néophytes  de  garder  leur  droit  de  cité  et  leur 
titre  de  citoyen  chinois  à  l’égard  de  leur  clan  et  autres  familles  voisines. 
C’est  le  mandarin  qui  décide  du  sort  de  la  bataille.  S’il  a  de  bonnes  rela¬ 
tions  avec  le  missionnaire,  tout  s’arrange  facilement  ;  les  satellites,  par 
leurs  vexations,  forcent  les  récalcitrants  à  faire  la  paix  avec  leurs  parents 
chrétiens.  Si  au  contraire,  il  est  hostile,  et  c’est  hélas  !  le  cas  général,  point 
de  subterfuge  qu’il  n’invente  pour  éluder  les  traités. 

Votre  aumône  aura  aussi  une  application  immédiate.  Le  brave  Ping-ki, 
qui  me  l’a  apportée,  en  aura  sa  part.  C’est  un  néophyte  du  Sou-song  (voyez 
votre  carte,  au  S.  O.  de  Siu-kici-kiao ),  que  j’ai  instruit  et  baptisé  moi-même 
il  y  a  deux  ans.  Lui  et  deux  autres  enfants  de  son  village  situé  à  la  Mon¬ 
tagne  du  Fro?nent ,  étaient  les  prémices  de  la  foi  dans  ce  pays  plein  d  es¬ 
pérances.  Je  l’ai  pris  à  mon  service  pendant  quelques  mois,  pour  l’aider  à 
rebâtir  sa  maison  écroulée  pendant  les  pluies  de  l’année  dernière. 
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Son  maigre  salaire  nelui  aurait  cependant  guère  permis  d’acheter  les  briques 
cuites  dont  il  a  besoin  ;  mais  grâce  à  vous  et  à  votre  bonne  sœur,  je  crois 
qu’il  aura  désormais  un  abri  sûr  et  un  pan  de  mur  solide  pour  y  fixer  sa 
sainte  image. 

Son  fils  aîné  qui  est  là  à  notre  école,  Fraîcheur  du  printemps ,  un  charmant 
enfant  de  io  à  12  ans,  priera  bien  souvent  pour  la  généreuse  bienfaitrice 
du  pays  d’occident. 

Votre  frère  bien  reconnaissant  en  N. -S. 

Goulven,  S.  J. 


JTégltse  De  la  Heine  Des  Hnges. 

Deux  lettres  du  P.  Beaugendre  au  P.  Tournade . 

Tong-tcheou ,  le  7  sept.  1893. 

Mon  Révérend  et  bien  cher  Père. 

P.  C. 

H  mon  retour  de  Chang-hai,  j’ai  apporté  la  belle  cloche  que  vous  nous 
avez  envoyée.  Elle  sera  une  consolation  pour  le  missionnaire  et  lui 
rappellera,  trois  fois  le  jour,  la  patrie  absente.  Elle  sera  le  bonheur  des 
chrétiens  et  sera  même  utile  aux  païens  qui  au  premier  coup  de  cloche,  midi 
et  soir,  cesseront  leurs  travaux  et  gagneront  leur  chaumière.  Comme  la 
chère  Léonie  a  été  la  bien’venue  !  Merci,  d’abord  à  vous,  mon  bien  cher 
Père,  et  aussi  aux  bienfaiteurs  inconnus.  Puisse  le  Seigneur  leur  rendre 
au  centuple  la  joie  qu’ils  nous  procurent  et  procureront  à  nos  successeurs, 
En  ce  moment-ci  nous  bâtissons,  et  ce  n’est  pas  une  petite  affaire  de  faire 
du  bon,  du  beau  et  surtout  du  bon  marché.  A  Tong-tcheou ,  aujourd’hui  tête 
de  section,  nous  n’avions  il  y  a  huit  ans  que  quelques  misérables  petites 
chambres  chinoises,  basses,  humides  et  dans  lesquelles  les  champignons 
poussaient  en  tout  temps.  Chaque  averse  un  peu  forte  nous  envoyait  un 
décimètre  d’eau  dans  la  chapelle  ou  dans  la  petite  chambre  qui  en  tenait  lieu. 

Dans  les  environs,  aussi,  il  n’y  avait  que  quelques  chambres  servant  de 
chapelles.  A  la  chrétienté  des  Saints  Anges,  où  nous  avons  plus  de  200  nou¬ 
veaux  chrétiens,  une  seule  chambre  servait  de  chapelle,  néophytes  et  caté¬ 
chumènes  en  partie  assistaient  à  la  messe  en  plein  air.  Il  y  a  7  ans,  le  Kiang 
était  arrivé  tout  près  de  l’église;  encore  un  an  à  peine,  et  il  aurait  fallu 
déloger.  Le  P.  Havret,  alors  notre  Ministre,  fit  le  vœu,  avec  l’approbation 
de  Monseigneur,  de  construire  une  belle  église  à  Notre-Dame  des  Anges,  si 
celle-ci  consentait  à  nous  sauver  ainsi  que  les  terres  de  nos  chrétiens.  Le 
vœu  fut  écrit  en  latin  et  en  chinois,  et  placé  dans  la  chapelle.  Le  dimanche 
les  chrétiens  devaient  réciter  le  Rosaire  à  cette  intention.  Quelques  mois 
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après  rémission  du  vœu,  une  petite  île  se  formait  vis-à-vis  la  chapelle  et 
aujourd’hui  le  fleuve  a  reculé  de  6  à  7  li,  plus  d’une  lieue.  Actuellement, 
cette  immense  étendue  de  terrain  produit  des  joncs  et  des  roseaux.  Cette 
année  ou  bien  l’année  prochaine,  on  construira  une  digue,  on  creusera  des 
canaux,  et  ces  terres  nouvelles  se  couvriront,  comme  par  enchantement,  de 
magnifiques  moissons. 

Bon  nombre  de  païens  ont  été  frappés  par  cette  protection  de  notre  bonne 
Mère  et  sont  devenus  néophytes  ou  catéchumènes.  La  sécheresse  avait  duré 
une  année  entière,  aujourd’hui  les  canaux  sont  pleins  d’eau  et  les  matériaux 
arrivent. 

Encore  trois  mois,  et  si  l’église  de  Notre-Dame  des  Anges  n’est  pas  ter¬ 
minée,  elle  sera  bien  près  de  l’être.  Les  néophytes  et  catéchumènes  vont 
pouvoir  enfin  être  réunis.  Nous  pourrons  passer  quelques  grandes  fêtes  au 
milieu  d’eux.  Vous  comprenez  qu’alors,  nous  avons  tout  lieu  de  l’espérer, 
le  nombre  de  nos  catéchumènes  augmentera.  Cette  église  sera  centrale,  il 
faudra  aussi  construire,  par  ci  par  là,  quelques  chapelles  au  milieu  des  chré¬ 
tiens  trop  éloignés. 

Dans  cette  chrétienté,  plusieurs  bonnes  familles  nous  ont  été  amenées, 
par  ce  qu’on  appelle  ici  la  maladie  du  diable. 

Tout  dernièrement  encore,  une  famille  nombreuse  se  déclarait  catéchu¬ 
mène,  parce  que  la  jeune  femme  se  mourait.  Les  vierges  allèrent  enlever  les 
emblèmes  superstitieux  et  placer  des  images;  mais  le  diable  résistait, 
disait-on.  On  employa  l’eau  bénite,  la  malade  ne  se  trouva  guère  mieux; 
quand  les  vierges  récitaient  les  prières  à  ses  côtés,  elle  se  trouvait  grande¬ 
ment  soulagée,  les  prières  terminées,  les  visions  diaboliques  apparaissaient  de 
nouveau. 

Enfin  voyant  la  malade  à  l’extrémité,  on  supplia  une  vierge  de  lui  admi¬ 
nistrer  le  baptême.  Le  mieux  fut  peu  sensible.  On  insistait  pour  que  je  sup¬ 
pléasse  les  cérémonies  du  baptême.  Je  savais  qu’il  ne  fallait  pas  y  penser  à 
mon  arrivée:  la  foule  des  païens  serait  trop  grande.  Je  consentis  cependant 
à  aller  bénir  la  malade:  c’était  surtout  pour  faire  une  exhortation  à  la  foule 
des  païens  accourue  pour  me  voir.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  mari 
vient  me  faire  violence,  il  veut  que  j’administre  l’extrême-onction  à  sa  femme. 
Je  cède  enfin.  La  foule  était  grande,  la  cour  et  la  chambre  de  la  malade 
étaient  bondées  de  païens  et  de  païennes.  Que  faire?  haranguer  la  foule... 
«Vous  savez,  leur  dis-je,  qu’il  n’y  a  point  de  pays  qui  n’ait  ses  règles  de  poli- 
tesse.Vous  voyez,  je  viens  prier  pour  cette  femme  malade,  il  est  juste  que  les 
femmes  assistent  à  ces  prières,  c’est  dans  l’ordre.  Si  je  vais  prier  pour  un 
malade,  ce  sont  les  hommes  qui,  à  leur  tour,  doivent  assister  a  ces  prières. 
Ces  règles  de  politesse  ne  sont-elles  pas  bonnes?»  Une  première  fois,  on  ne 
répond  guère.  Alors  je  prends  en  particulier  un  bon  vieux,  qui  m  avoue  sans 
difficulté  que  cette  manière  d’agir  est  naturelle.  Ceci  convenu,  il  s’agit  de 
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faire  évacuer  la  place  à  ceux  qui  l’ont  emportée  d’assaut  un  peu  trop  tôt. 
Nous  arrivons  sans  trop  de  difficulté  à  faire  sortir  tous  les  hommes.  Alors 
après  avoir  prié  les  femmes  de  bien  regarder,  sans  faire  de  réflexion,  les 
cérémonies  de  l’extrême-onction,  je  leur  donnai  sommairement  l’explication 
de  ces  cérémonies  qui  remplissaient  l’âme  de  richesse  et  souvent  rendaient 
la  santé  au  corps. 

Le  silence  fut  admirable.  Les  prières  terminées,  je  me  trouvai  dans  la 
cour  au  milieu  des  hommes  qui  m’attendaient.  Je  m’assis  au  milieu  d’eux  et 
les  exhortai  de  nouveau. 

Nous  nous  quittâmes  les  meilleurs  amis  du  monde.  Quinze  jours  après, 
la  malade  venait  me  remercier  à  l’église,  où  elle  put  assister  à  la  messe. 
Le  mari  m’apportait  des  nèfles  du  Japon,  etc.,  etc.,  il  lui  fallait  raconter  à 
tout  le  monde  la  guérison  de  sa  femme.  Les  chrétiens  lui  disaient:  «  Tu  ne 
sais  donc  pas  ce  qui  est  arrivé  à  Yong-kou-ze  ?  »  Me  Yong,  jeune  veuve, 
riche,  elle  avait  eu  cette  maladie  du  diable.  L’eau  bénite  et  les  prières  des 
vierges  l’avaient  guérie.  Alors  obsédée  par  ses  parents,  tous  païens,  elle  re¬ 
tourna  à  ses  superstitions.  Aussitôt  la  maladie  de  retour  ne  lui  laissa  de  paix, 
ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les  vierges  ne  voulaient  plus  retourner  chez  elle.  Le  Père 
enfin  pardonna,  et  le  Seigneur  ratifia  le  pardon  :  le  diable  ne  reparut  plus. 

Depuis  lors  elle  est  toujours  demeurée  une  chrétienne  fervente.  Elle  a 
grand’  peur  du  diable  et  de  ses  visions. 

Je  suis  de  nouveau  à  pied.  Mon  bon  petit  cheval,  à  la  suite  d’une  course 
de  80  lï,  par  la  chaleur,  a  été  saisi  de  paralysie.  J’ai  dû  le  vendre  pour 
presque  rien.  Vous  comprenez  que  le  cœur  a  souffert  et  que  maintenant  ce 
sera  le  tour  des  vieilles  jambes  à  souffrir . 

Enfin  à  la  volonté  du  Bon  Dieu;  le  terme  du  voyage  approche.  Espérons, 
n’est-ce  pas, que  nous  nous  retrouverons  en  paradis  pour  nous  rappeler  avec 
délices  les  jours  que  nous  passâmes  ensemble  en  cette  terre. 

M.  Beaugendre,  S.  J. 

Tong-tcheou ,  le  12  octobre  1893. 

Les  temps  sont  rudes  au  Kiang-nan.  L’année  dernière  la  sécheresse  a 
été  très  grande,  il  n’y  a  pas  eu  de  récolte  de  riz,  les  canaux  étaient  à  sec. 
Cette  année  voilà  que  nous  avons  inondation  et  en  même  temps  épidémie. 
J’ai  eu  jusqu’à  3  extrêmes-onctions  par  jour,  une  course  de  15  lieues.  Mon 
petit  âne  en  partant  est  fringant  et  même  un  peu  indocile.  Peu  à  peu  le  pas 
est  régulier,  puis  il  allonge  le  cou.  Enfin  il  se  met  à  geindre.  Si  je  lui  donne 
un  petit  coup  de  fouet  il  trottine,  mais  pas  longtemps,  puis  il  s’arrête  net, 
c’est  pour  me  dire  de  descendre,  qu’il  n’en  peut  plus.  Vraiment  pour  mon 
district,  qui  a  100  li  en  longueur,  un  âne  est  insuffisant. 

Voici  qui  serait  une  bonne  œuvre  à  faire,  je  crois:  je  passerais  mon  petit 
âne  à  mon  catéchiste  qui  est  loin  d’être  aussi  grand,  aussi  pesant  et  aussi 
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vieux  que  moi  ;  puis  je  prierais  le  Père  de  Nangkien  de  m’acheter  une 
bonne  mule.  Alors  je  pourrais  faire  15  lieues  par  jour.  Mon  âne  ne  veut 
point  passer  les  ruisseaux  et  les  canaux,  il  faut  bon  gré  mal  gré  descendre 
et  me  mettre  à  l’eau  :  une  mule  aurait  plus  d’audace.  Actuellement,  en 
certains  endroits,  il  faut  faire  plusieurs  kilomètres  avec  de  l’eau  jusqu’au 
genou,  ailleurs  il  faut  une  barque.  Voyons,  si  une  personne  charitable 
consent  à  faire  l’aumône  d’une  mule  à  un  missionnaire  à  barbe  grise  qui 
depuis  onze  ans  a  fait  ses  courses  à  pied,  quelquefois  100  li  par  la  pluie, 
elle  fera,  par  S.  Gilles,  une  œuvre  méritoire,  et  je  penserai  bien  à  elle  dans 
mes  courses.  Ce  n’est  pas,  je  pense,  la  paresse  qui  me  fait  désirer  une 
mule  ;  mais  vraiment  quand  il  faut  faire  à  pied  plus  de  10  lieues,  mes  vieilles 
jambes  refusent  le  service,  même  en  temps  d’épidémie. 

Quand  les  grandes  chaleurs  arrivent,  on  peut  perdre  la  vie  dans  une 
course  de  10  à  15  lieues  à  pied.  L’année  dernière  j’ai  encore  pu  les  faire 
pendant  la  nuit  ;  mais  15  lieues  à  l’aller  et  15  lieues  au  retour,  ça  fait  30 
lieues.  Puis  si  l’on  vous  attend  à  la  maison  pour  une  autre  extrême-onction, 
alors  c’est  absolument  le  purgatoire,  les  jambes  et  les  pieds  sont  en  sang  et 
il  faut  marcher  quand  même. 

Depuis  quelques  mois  j’ai  eu  5  nouvelles  familles  catéchumènes,  plus  de 
20  personnes.  C’est  bien  peu,  me  direz-vous.  Hélas!  Oui,  nous  glanons  ; 
mais  je  me  suis  souvent  dit  comme  «  le  Chevalier  Apôtre  »  :  «  Passer  les 
mers,  sauver  une  âme  et  mourir  »  ! 

Actuellement  nous  sommes  bien  occupés  aux  travaux  de  notre  nouvelle 
construction,  l’église  de  la  Reine  des  Anges.  Nous  avons  là  près  de  200 
chrétiens  et  une  cinquantaine  de  catéchumènes,  et  de  bons  vraiment. 

Quand  vous  pourrez  nous  envoyer,  comme  vous  l’avez  fait  dernièrement, 
quelques  ouvrages  pour  les  jours  de  pluie,  vous  ne  sauriez  croire  comme 
vous  nous  ferez  plaisir.  Quand  nous  avons  des  doubles,  nous  les  passons 
aux  voisins,  rien  n’est  perdu. 

Bien  que,  selon  le  mondé,  nous  menions  une  vie  misérable,  soit  souvent 
pour  l’habitation  (un  gourbi  un  peu  ouvert  à  tous  les  vents  et  ne  préservant 
guère  de  la  pluie),  pour  la  nourriture  (du  blé  broyé  avec  des  choux  salés 
pour  assaisonnement),  pour  les  relations  (des  gens  grossiers,  comprenant 
difficilement  les  choses  d’en  haut);  nous  sommes  cependant  dans  la  joie, 
nous  possédons  le  bonheur  ici-bas  et  vraiment  le  Bon  Dieu  nous  accorde  le 
centuple.  Toujours  bon  nombre  de  baptêmes  d’enfants  païens  ;  que  d’anges 
protecteurs  nous  aurons  là-haut  !  —  Bon,  on  vient  juste  me  chercher  pour 
deux  extrêmes-onctions.  Je  vous  quitte  pour  arpenter  8  lieues  dans  l’après- 
midi,  car  il  est  2  h.  P.  M.  Une  promenade  militaire  par  des  chemins  affreux. 

En  union  de  prières  et  SS.  SS. 

Votre  Serviteur  et  frère  bien  reconnaissant  en  N. -S. 

M.  Beaugendre,  S.  J. 
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Lettre  adressée  au  R.  P.  Recteur  de  Jersey. 

Ou-hou)  12  octobre  93. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  C. 

t|“E  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  communiquer  une  partie  de 
CLA  lettre  que  je  reçois  à  l’instant  du  P.  de  Barrau.  Dans  le  récit  que 
je  vais  faire,  je  ne  m’écarte  aucunement  de  sa  narration,  me  contentant 
d’élaguer  plusieurs  détails  d’un  intérêt  purement  local  et  personnel. 

«  Depuis  huit  jours  que  je  vous  ai  quitté,  je  me  trouve  encore  à  Ngan- 
king ,  ou  pour  mieux  dire,  je  m’y  retrouve.  J’en  suis  parti  la  semaine 
dernière  dans  une  barque  conduite  par  deux  jeunes  gens  de  18  à  20  ans, 
avec  un  vent  carabiné  comme  celui  qui  soufflait  depuis  quelques  jours. 
Devinez-vous  ce  qui  m’est  arrivé?  Eh  bien,  oui,  j’ai  capoté  :  nous  avons  pris 
un  bain  dans  le  Kiang.  Notre  bateau  chavira  très  bêtement,  uniquement 
par  la  force  du  vent  sur  la  voile  ;  sans  surprise,  sans  tirer  de  bordée,  sans 
aucune  manœuvre.  Il  suffisait  pour  prévenir  cet  accident  d’un  peu  de  pru¬ 
dence  et  de  prévoyance.  Depuis  une  heure  il  était  tout  indiqué  qu’on  eût 
bien  fait  de  baisser  un  peu  la  voile.  Le  vent  venait  de  tribord,  la  barque 
était  fort  inclinée  à  bâbord  ;  elle  pencha  un  peu  plus,  l’eau  entra  et  tout 
fut  dit.  Il  me  semble  que  le  patron  aurait  dû  donner  un  bon  coup  de  barre 
vers  tribord  et  en  même  temps  lâcher  la  voile.  (Un  amiral  ne  raisonnerait 
pas  plus  juste.)  Le  Chinois  prétend  qu’il  ne  pouvait  lâcher  sa  voile  trop 
serrée.  C’est  possible,  mais  le  gouvernail  aurait  pu,  en  mettant  la  barque 
dans  le  sens  du  vent,  la  faire  redresser.  Qu’en  pensez-vous  ?  Histoire  de 
faire  un  bout  de  théorie  après  coup. 

«  Voyant  l’eau  pénétrer  dans  l’embarcation,  sans  penser  que  ma  robe  si 
légère  pût  être  un  obstacle  sérieux,  je  m’élançai  hors  de  la  capote  pour 
n’être  pas  enseveli  sous  elle.  Une  fois  dans  l’eau,  la  barque  sur  le  flanc, 
chacun  se  débrouilla  en  diligence.  Il  y  avait  deux  chrétiens  compagnons 
de  voyage  du  Père  et  les  deux  mariniers.  Ma  robe  légère  était  tellement 
collée  à  mes  jambes  que  j’étais  comme  lié.  Mon  «  ma  koua-tze  »  (sorte  de 
pardessus  très  court  à  manches  très  vastes)  n’aidait  guère  le  mouvement  de 
mes  bras.  Et  la  queue,  ce  misérable  appendice  qui  se  fourre  toujours  là  où 
il  ne  devrait  pas  être,  parce  que  sans  doute  il  n’est  à  sa  piace  nulle  part, 
serait  capable  de  causer  la  mort  d’un  homme  en  pareille  occurrence.  Je 
voulus  quitter  mon  «  Ma-koua-tse »,  et  cette  queue  y  était  tellement  engagée, 
que  je  désespérais  de  l’en  retirer  ;  mais  je  songeais  surtout  à  m’accrocher  à 
la  barque.  J’y  portais  la  main  quand  un  batelier  me  mit  la  main  dessus  et 
j’enfonçai.  Je  me  consolai  vite  d’éviter  l’office  de  bouée  de  sauvetage.  Le 
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Chinois  d’ailleurs  se  prit  à  la  barque,  mais  peu  soucieux  de  me  faire  par¬ 
tager  son  bonheur,  fort  préoccupé  de  lui  seul.  Je  fis  des  efforts  surhumains 
dans  les  plis  de  cette  maudite  robe  et  j’arrivai  à  temps  pour  attraper  une 
jambe  de  mon  bonhomme  qui  traînait  encore  à  l’eau.  Après  quelques  in¬ 
stants  et  quelques  rétablissements,  je  me  trouvai  à  califourchon  sur  le  flanc 
du  bateau.  Une  fois  installé,  je  remarquai  que  nous  étions  tous  sauvés.  Mes 
deux  chrétiens  dans  l’eau  jusqu’au  cou,  mais  cramponnés  au  bateau,  et  les 
deux  mariniers  comme  moi  à  moitié  hors  de  l’eau.  Mes  inquiétudes  cessè¬ 
rent,  mais  j’invoquai  tout  de  même  la  sainte  Vierge.  Une  grande  barque 
mandarinale  passa  près  de  nous  ;  nous  l’avions  dépassée  dans  notre  allure 
rapide.  On  cria  pour  avoir  leurs  secours  :  je  criai  une  ou  deux  fois  moi- 
même.  Mais  voyant  leur  indifférence,  je  pris  philosophiquement  mon  sort 
en  patience.  Le  vent  nous  poussait  peu  à  peu  vers  la  rive,  mais  le  courant 
retardait  l’heureux  moment  d’accoster.  Quand  nous  abordâmes,  il  y  avait 
bien  près  d’une  vingtaine  de  minutes  que  nous  voguions  à  la  garde  de  Dieu. 

«  La  partie  poétique  d’un  naufrage,  je  ne  sais  trop  où  la  placer,  mais  ce 
n’est  certainement  pas  quand  on  met  pied  à  terre,  trempé  et  sans  habits  de 
rechange.  L’évaporation  de  l’eau  se  faisait  trop  vite  sous  l’action  du  vent,  et 
nous  grelottions  ;  l’eau  du  fleuve  nous  paraissait  plus  supportable, mais  nous 
devions  en  sortir. 

«  Un  bon  bonhomme  venu  assister  à  notre  grotesque  et  piteux  abordage 
me  prêta  son  veston  bleu  que  je  mis  aussitôt.  C’est  la  première  expérience 
que  je  faisais  du  système  Kneip,  et  je  dois  dire  que  je  me  trouvai  à  l’in¬ 
stant  si  bien  que  ça  donnerait  presque  envie  de  recommencer  ;  dans 
d’autres  conditions,  veux-je  dire.  Mais  hélas  !  je  ne  gardai  mon  habit 
qu’une  minute  ;  mon  pauvre  garçon  Joang  gisait  à  terre,  tremblant  de  tous 
ses  membres,  criant  qu’il  mourait  de  froid  et  pleurant  de  chagrin.  Je  lui  fis 
arracher  ses  vêtements,  et  il  bénéficia  du  veston,  ne  pensant  pas  à  Mon¬ 
sieur  Kneip,  mais  se  trouvant  tout  à  coup  réconforté.  Le  bonhomme  à  la 
veste  alla  chercher  quelques  chemises  qu’il  prêta  aux  autres.  Pour  moi  je 
tordis  deux  chemises  de  flanelle  et  les  endossai,  c’était  suffisant. 

«Parlons  de  nos  pertes.  Hélas  !  je  remarquai  l’absence  de  bien  des  choses. 
Plus  de  chaussures  d’aucune  sorte.  Mon  sac  de  voyage  où  se  trouvaient  mes 
piastres,  disparu,  hélas  !  disparu.  Dans  ma  précipitation  à  sortir  de  la 
cambuse,  j’avais  laissé  un  de  mes  paniers  ouvert  ;  ma  lampe  de  couleur 
à  photographie  intrigue  maintenant  les  poissons  du  Kiang.  Je  fus  longtemps 
occupé  à  faire  mon  inventaire  et  à  le  tordre  en  l’étendant  au  sec.  A  quelque 
chose  malheur  est  bon  ;  je  retrouvai  dans  une  boîte  une  lettre  que  je  portais 
au  P.  Moisan  il  y  a  cinq  semaines;  sans  mon  naufrage,  il  ne  l’eût  pas  reçue. 

«Vers  3  heures  du  soir, tout  étant  à  peu  près  sec, nous  reprîmes  à  travers 
les  prairies,  et  pieds  nus,  la  route  de  Ngan-king ,  éloigné  de  15  li.  Mais  ne 
pouvant  traverser  le  fleuve  à  cause  du  vent,  et  ne  trouvant  que  de  petites 
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barques,  un  batelier  nous  donna  l’hospitalité.  Du  riz,  de  la  paille,  deux 
couvertures  pour  la  nuit.  J’avais  attrapé  un  coup  de  soleil  ;  mais  cette  petite 
fièvre  passa.  Le  lendemain  nous  pûmes  passer  sur  l’autre  rive  et  arriver  à 
Ngan-king ,  dans  un  piteux  costume  ;  pieds  nus,  chaussés  de  souliers  éton¬ 
nants.  On  avait  l’air  de  les  regarder.  Si  ce  n’était  la  disparition  de  ma  valise 
et  des  grosses  piastres,  moi  qui  suis  déjà  si  ruiné,  je  ne  penserais  plus  à  cet 
accident.  Mais  la  bonne  Providence  aura  pitié  de  ma  bourse.  » 


Iles  aiguilles  D’argent. 

Histoire  d'un  procès  chinois.  —  Lettre  du  P.  Bizeul  au  P.  Adigard. 

SOUR  peu  que  l’on  soit  enclin  au  pessimisme,  on  pourrait  être  tenté 
en  Chine,  de  dire  que  la  moitié  du  genre  humain  a  été  créée 
pour  ennuyer  l’autre.  Les  histoires  que  nous  racontons  n’ont  guère  d’autre 
thème  que  ce  tiraillement  mutuel,  et  nous  sommes  embarrassés  pour  rajeunir 
nos  variations. 

Voici  ce  qui  se  passait  au  mois  de  mai  dernier  dans  une  chrétienté  du 
P.  Mignan. 

Mang-fou  est  un  petit  village  vulgaire  qui  ressemble  aux  autres.  —  Nous 
y  sommes  établis  depuis  1874,  et  à  cette  époque  les  catéchumènes  étaient 
nombreux.  La  grande  persécution  de  l’année  suivante  multiplia  les  apostats, 
et  depuis  lors,  les  fidèles  sont  en  petit  nombre.  Nous  y  avons  donc  un 
Ko?ig-sou ,  et  c’est  un  fermier  qui  en  est  le  gardien.  Cet  homme,  brave 
homme  d’ailleurs,  avait  à  son  service  un  enfant  de  12  ans,  fils  d’un  chrétien 
voisin.  La  principale  occupation  de  cet  enfant  était  de  monter  à  cheval 
sur  le  gros  buffle  noir  aux  yeux  résignés  et  de  le  faire  paître  le  long  des 
rizières.  Disons-le  en  passant  :  rien  de  pastoral  comme  ces  jeunes  écuyers 
réunis  en  escadrons  pacifiques,  surtout  quand  il  pleut.  Le  costume  est 
unique  :  un  immense  chapeau  rond  de  bambou  et  feuilles  de  nénuphars, 
une  limousine  de  paille  ou  de  filaments  d’écorce,  le  pantalon  retroussé 
jusqu’aux  plus  extrêmes  limites. 

Le  caprice  des  bœufs  règle  l’ordre  des  cavaliers  aux  jambes  nues,  et 
montés  à  poil. 

Or,  il  ne  pleuvait  pas,  et  nos  bœufs  étaient  au  labour  ;  fantassins  aux 
fourrages  coupaient  de  l’herbe  à  la  limite  d’un  champ  de  blé.  Petolo  coupait 
et  taillait  en  riant  des  autres.  Mais  voici  venir  le  propriétaire  du  champ  de 
blé  ;  il  interpelle  mon  Petolo. 

—  «  Dis  donc,  gamin,  tâche  de  ne  pas  couper  mon  blé,  hein  ? 

—  Qui  est-ce  qui  coupe  votre  blé,  vieille  tête  ? 

—  Toi,  vermine... 

—  Vermine  ?  Pas  plus  que  vous  !  » 
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Sur  cette  parole  un  peu  verte,  le  païen  entre  en  fureur  et  calotte  l’auda¬ 
cieux  Peiolo.  Puis  il  emporte  son  chapeau  de  feuilles  de  nénuphar.  Le  pauvre 
petit  se  sauve  en  pleurant  fort  et  gagne  la  maison  paternelle,  non  pas  le 
Kong-sou. 

Son  père,  un  chrétien,  au  récit  de  la  mésaventure  se  fâche  et  court  sus 
au  païen  pour  lui  demander  raison. 

—  «  Ton  fils  ?  dit  celui-ci,  il  coupait  mon  blé. 

—  S’il  coupait  ton  blé,  ne  pouvais-tu  m’avertir?  où  est-il  ce  blé  coupé  ?  » 

On  se  dit  de  gros  mots  ;  le  païen  prend  le  chrétien  au  collet,  une  lutte 

s’engage.  Un  voisin  accourt,  mais  il  est  tenant  du  païen.  Le  chrétien  se 
voit  seul  contre  deux,  il  fait  un  suprême  effort,  pousse  violemment  son 
adversaire  qui  tombe  à  la  renverse.  —  Débarrassé,  le  père  Petolo  se  sauve. 

Le  tapage  entendu  du  voisinage  excite  la  curiosité,  les  amis  du  païen 
sont  accourus,  et  tous  décident  à  l’unanimité  que  le  vaincu  doit  être  con¬ 
sidéré  comme  blessé  à  mort.  La  chose  ainsi  réglée,  on  fabrique  un  brancard 
et  avec  toutes  les  précautions  de  gens  qui  croient  que  c’est  arrivé,  le  blessé 
à  mort  est  transporté  au  Kong-sou.  Le  coupable  du  meurtre  est  un  chrétien, 
il  paraît  logique  à  tous  ces  ennemis  de  la  religion  qu’elle  ait  à  répondre  de 
tous  les  actes  de  ses  adeptes,  c’est  donc  aux  cris  :  «  au  Tien-tchou-tang ,  au 
Tùn-tchou-tang  »,  que  la  troupe  en  tumulte  s’achemine  vers  la  résidence. 

Le  bruit  se  répand  qu’un  chrétien  a  blessé  un  homme  à  mort  ;  les  parents, 
la  mère,  la  femme,  et  beaucoup  d’autres  femmes  et  enfants  accourent. 
C’est  une  tempête  de  malédictions  qui  éclate.  On  distingue  au  milieu  la 
note  lugubre  des  pleureuses. 

Disons-le  à  ce  propos,  quand  on  entend  pour  la  première  fois  ces  hurle¬ 
ments  spasmodiques  de  femmes  affolées  qui  sanglotent  leurs  jérémiades,  on 
a  la  chair  de  poule.  Plus  tard  on  s’y  habitue,  voyant  surtout  combien  c’est 
de  commande  ;  néanmoins  il  y  a  un  effet  physique  qui  porte  sur  les  nerfs. 
C’est  toujours  agaçant  d’entendre  limer  les  dents  d’une  scie  avec  une  mau¬ 
vaise  lime. 

Arrivés  à  la  porte  de  la  résidence,  on  crie  :  «  Ouvrez,  ouvrez.  » 

Le  gardien  répond  :  «  Je  ne  vous  connais  pas,  ce  n’est  pas  mon  affaire, 
je  n’ai  battu  personne.  » 

—  «  Si,  c’est  ton  affaire,  c’est  un  chrétien  qui  l’a  tué  ! 

—  Personne  n’est  mort. 

—  Il  va  mourir... 

—  Chacun  répond  de  ses  actes,  pas  de  ceux  des  autres.  » 

La  porte  restait  close.  Les  disputes  se  poursuivent  à  tort  et  à  travers.  Le 
soir  arrive,  et  notre  soi-disant  moribond  passe  la  nuit  dehors  près  de  l’entrée 
du  Ko?ig-sou. 

Le  matin  venu,  le  païen  n’avait  nulle  envie  de  mourir...  Ce  n’était  pas 
l’avis  de  sa  parentèle.  Ils  avaient  fait  tant  d’éclat  autour  de  sa  stupide 
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déconfiture  que  pendant  la  nuit  tous  étaient  tombés  d’accord  sur  l’impor- 
tance  d’un  décès.  La  tendre  épouse,  au  petit  jour,  administra  donc  en 
cachette  à  son  mari  une  forte  dose  d’opium,  et  celui-ci  se  laissa  convaincre 
qu’il  était  convenable  de  l’avaler  puisque  c’était  le  plus  sûr  moyen  d’as¬ 
souvir  sa  haine  par  la  ruine  de  son  ennemi,  et  d’enrichir  sa  famille  après 
sa  mort. 

Aussitôt  après,  un  ami  escalada  le  mur  de  la  résidence,  ouvrit  la  porte  par 
l’intérieur  et  le  blessé  fut  introduit  avec  toutes  les  impropéries  de  circon¬ 
stance,  qui  réveillèrent  le  pauvre  gardien  épouvanté.  Pour  le  coup  ce 
n’était  plus  une  comédie  d’agonisant  aux  joues  vermeilles,  notre  païen 
râlait  pour  de  bon  et  peu  d’instants  après  son  misérable  grabat  ne  portait 
plus  qu’un  vilain  cadavre.  En  Chine,  se  pendre  à  la  porte  de  son  ennemi 
est  une  vengeance  assez  commune  ;  c’est  malheureusement  une  véritable 
et  cruelle  vengeance.  Les  mandarins  raisonnent  ainsi,  paraît-il  :  «  Il  s’est 
pendu  à  ta  porte,  donc  tu  l’as  tué  ;  oui,  tué  ;  n’es-tu  pas  la  cause  de  son 
désespoir  ?  Tu  seras  puni,  et  ta  punition  consiste  à  payer  une  indemnité  à 
la  famille  dont  il  était  le  gagne-pain...  Donc  des  piastres, encore  des  piastres, 
tout  ce  que  tu  pourras  de  piastres,  sans  cela...  »  et  la  ruine  est  consom¬ 
mée  :  le  pendu  s’est  vengé. 

Monsieur  Song,  le  gardien  du  Kong-sou,  mesura  d’un  rapide  coup  d’œil 
l’abîme  sur  le  bord  duquel  il  se  trouvait  à  son  réveil. 

La  place  était  prise,  il  n’y  avait  plus  qu’à  débattre  le  plus  chinoisement 
possible  les  conditions  d’une  paix  honorable.  Nous,  occidentaux,  ne  com¬ 
prenons  rien  à  pareille  jurisprudence,  mais  ce  n’est  pas  nécessaire.  Le  vieux 
So?ig  court  chez  le  père  de  Petolo ,  coupable  d’avoir  poussé  un  peu  trop  fort 
son  agresseur  et  de  s’être  tiré  d’un  mauvais  pas  cum  moder amine  inculpatœ 
tntelœ, 

—  «  Nous  sommes  perdus,  lui  dit-il.  Le  cadavre  est  au  Kong-sou. 

—  Le  cadavre?..  Ils  l’ont  donc  tué,  les  misérables.  » 

Nos  deux  pauvres  Chinois  vont  frapper  aux  portes  des  autorités  locales. 
Les  notables  se  récusent,  le  garde-champêtre  se  sauve;  que  faire?  Ils  par¬ 
tent  en  diligence  pour  la  sous-préfecture.  Le  mandarin  reçut  nos  gens  avec 
bonté,  et  écouta  avec  attention  l’exposé  des  faits.  La  grave  circonstance  d’un 
empoisonnement  était  pleinement  favorable  aux  chrétiens,  mais  les  certi¬ 
tudes  ne  pouvaient  naître  de  vagues  témoignages  appuyés  sur  des  indiscré¬ 
tions  d’enfants.  Soudain,  les  parents  du  défunt  arrivent  et  accusent  nos  gens 
de  meurtre.  Le  sous-préfet  les  retint  donc  en  prison  jusqu’à  plus  amples 
informations.  C’était  un  dimanche.  Le  P.  Mignan  donnait  la  mission  dans 
un  autre  village,  ignorant  tout.  Le  lendemain  seulement  il  apprit  la 
dramatique  histoire.  Il  va  trouver  le  sous-préfet,  et  avant  de  rien  plaider 
en  faveur  de  ses  hommes  dont  il  ignore  l’innocence,  il  demande  qu’on 
enlève  au  moins  le  cadavre  de  sa  résidence,  pour  éviter  un  pillage  et  des 
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complications  dont  le  mandarin  lui-même  aurait  à  regretter  les  suites.  Sa 
requête  est  trouvée  fort  juste,  et  le  grand  homme,  promettant  d’aller  le 
mardi  examiner  le  cadavre,  envoie  deux  satellites  avec  ses  ordres  très  précis. 

Le  mardi,  le  Père  expédie  un  catéchiste  qui  doit  garder  le  Kong-sou  et 
recevoir  le  mandarin  s’il  se  présentait.  Celui-ci  arriva  à  Mang-fou  avant  le 
catéchiste  et  s’installa  chez  le  premier  notable.  Mais  les  satellites  n’avaient 
point  fait  transférer  le  cadavre.  Il  était  toujours  à  la  même  place  ;  hommes 
et  femmes  l’entourant  et  criant.  Le  catéchiste  alla  donc  chez  le  notable 
inviter  le  mandarin  qui  vint  immédiatement  et  fit  sortir  le  cadavre.  Cette 
opération,  qui  semble  assez  simple,  offrit  de  grandes  difficultés. La  famille, 
les  amis,  deux  lettrés,  parents  du  mort,  s’interposaient  et  résistèrent  long¬ 
temps.  Les  pourparlers  ici  sont  plus  en  faveur  que  les  baïonnettes. 

«  Il  faut,  dit  le  grand  homme,  que  tout  le  monde  puisse  être  témoin  de 
l’examen  que  je  ferai;  l’enclos  est  trop  petit,  une  vaste  place  est  indispen¬ 
sable.  Sortez  !  » 

On  ne  sortait  point.  Il  répéta  son  argument  sous  toutes  les  formes,  et  enfin 
réussit  à  se  faire  obéir. 

Les  accusés  sont  même  amenés  pour  assister  à  la  procédure.  Le  manda¬ 
rin  voulait  constater  clairement  si  le  païen  était  mort  empoisonné  d’opium, 
ou  des  suites  de  blessures.  Il  introduisit  une  longue  aiguille  d’argent  dans 
ia  bouche  du  cadavre,  la  faisant  descendre  jusqu’à  l’estomac  ;  il  l’y  laissa 
environ  une  demi-heure.  Quand  il  la  retire,  tout  le  monde  se  précipite  pour 
voir;  elle  était  devenue  toute  noire,  indice  certain  de  la  présence  de  l’opium. 
Le  mandarin  reprend  une  contenance  plus  assurée;  il  triomphe  en  mon¬ 
trant  ce  témoignage  qu’en  Chine  on  regarde  comme  irrécusable.  Il  passe 
l’aiguille  aux  deux  lettrés  et  leur  dit  : 

—  «  Je  vous  défie  de  faire  disparaître  ces  taches  par  le  frottement.  » 

Ceux-ci  regardent,  lavent,  frottent,  mais  rien  ne  disparaît.  On  replonge 

une  seconde  aiguille  que  l’on  retire  également  toute  noire.  Une  troisième 
expérience  donne  le  même  résultat. 

L’empoisonnement  est  donc  constaté. 

—  «  Qu’en  pensez-vous  ?  »  dit  le  sous-préfet  aux  lettrés. 

—  Comme  il  plaira  au  grand  homme. 

—  «  Si  ma  constatation  n’est  pas  suffisante, dites, qu’avez- vous  à  objecter? 
—  Rien?  —  La  chose  me  paraît  hors  de  doute.  Passons  donc  à  l’examen 
des  plaies  extérieures.  » 

On  déshabille  le  défunt.  Plusieurs  plaies  apparaissent.  Alors  les  adver¬ 
saires  reprennent  de  l’audace. 

—  <(  Oui,  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  fait  ces  plaies  :  que  le  mandarin 
juge  ! 

—  «  Examinons  ces  blessures  une  à  une  et  avec  précaution;  que  personne 
ne  trouble  l’opération.  Silence  !  » 
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On  apporte  dü  vin  (*)  et  du  sel.  Les  contusions  de  devant  sont  lavées 
lentement  et  peu  à  peu  reprennent  une  couleur  presque  blanche. 

—  «  Voyez,  Messieurs,  ces  plaies  ne  signifient  rien;  l'extérieur  seul  a  été 
légèrement  endommagé.  Retournez  le  cadavre.  » 

On  apercevait  sur  les  reins  deux  larges  taches  noires  de  chaque  côté  de 
l’épine  dorsale.  Le  sel  et  le  vin  ne  sont  pas  épargnés,  mais  les  taches 
noires  restent  noires;  il  y  a  donc  contusion  plus  profonde  et  plus  sérieuse. 
Les  assistants  triomphent. 

—  «  Le  meurtre  est  constaté,  s’écrient-ils  ;  c’est  une  partie  vitale  qui  a 
été  atteinte.  » 

Le  mandarin  paraît  hésitant. 

—  «  Qu’on  fasse  venir  les  accusés,  »  dit-il. 

L’interrogatoire  recommence. 

Le  gardien  du  Kong-sou  était  absent;  sa  déposition  est  courte.  Le  chré¬ 
tien  répète  ce  qui  s’est  passé.  «  C’est  en  tombant  que  le  païen  s’est  blessé, 
car  je  ne  l’ai  pas  frappé  par  derrière.  » 

Deux  témoins  subornés  arrivent. 

—  «  Qu’as-tu  à  dire  ?  »  dit  le  mandarin  au  premier. 

—  Je  suis  arrivé  aux  cris  entendus,  quand  le  chrétien  se  sauvait.  » 

Les  parents  s’écrient  : 

—  «  Tu  nous  as  dit  que  tu  avais  vu  la  bataille... 

—  Ce  n’est  pas  vrai,  je  n’ai  pas  dit  cela... 

—  Si,  c’est  vrai,  menteur. 

—  Non,  c’est  faux,  vous  me  faites  témoin  malgré  moi. 

—  Qu’on  frappe  cet  imbécile,  »  dit  le  mandarin. 

Un  satellite  lui  administre  deux  forts  soufflets. 

—  «  Et  toi,  qu’as-tu  à  dire  ?  » 

Le  second,  interpellé,  mais  ému,  répète  la  même  défaite:  il  est  arrivé 
quand  tout  était  fini.  La  lumière  ne  se  faisait  pas  plus  brillante.  S’adressant 
à  l’accusé,  le  mandarin  lui  dit  : 

—  «  Comment  est  fait  le  terrain  ou  le  païen  est  tombé? 

—  C’est  le  bord  du  torrent,  il  y  a  quelques  pierres. 

— -  Huissiers,  allez  examiner  les  lieux  et  qu’on  m’apporte  de  ces 
pierres.  » 

Les  lettrés  suivent  nos  huissiers,  mais  s’opposent  à  ce  qu’on  apporte  rien. 

—  «  Oui,  disent-ils  au  retour,  il  y  a  quelques  pierres. 

—  «  Je  vous  ai  dit  de  me  les  apporter.  » 

Ils  reviennent  avec  deux  pierres. 

—  «  Mais  cela  ne  suffit  pas,  sottes  gens  que  vous  êtes,  vous  ne  compre¬ 
nez  donc  rien  au  chinois!  Apportez-les  toutes.  » 


i .  Le  vin  chinois  est  une  sorte  d’alcool  de  riz. 


Ues  aiguilles  D’argent. 
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Il  y  en  avait  neuf  en  tout.  Le  mandarin  les  applique  une  à  une  aux  deux 
contusions.  Il  finit  par  en  trouver  deux  qui  cadrent  assez  bien  avec  les 
formes  des  meurtrissures.  Puis  pour  plus  d’exactitude,  les  pierres  sont 
placées  à  terre  dans  le  même  ordre  et  dans  la  même  disposition  qu’au  bord 
du  torrent.  Ces  deux  pierres  se  trouvent  précisément  l’une  à  côté  de  l’autre. 

—  Messieurs,  dit  le  mandarin,  vous  voyez  vous-mêmes  le  résultat  de  mon 
examen.  Cet  homme  a  été  empoisonné  par  l’opium;  les  aiguilles  d’argent  le 
témoignent  clairement.  En  second  lieu,  les  coups  reçus  de  son  adversaire  ne 
tirent  nullement  à  conséquence,  il  s’est  blessé  lui-même  en  tombant,  ces 
deux  pierres  sont  des  pièces  à  conviction;  qu’on  les  emporte  à  mon  tribu¬ 
nal  pour  le  procès;  demain  je  jugerai  en  dernier  ressort.  Maintenant,  placez 
le  cadavre  dans  le  cercueil  et  qu’on  le  ferme.  » 

—  «  Mais  nous  n’avons  pas  de  cercueil,  s’écrient  les  accusateurs.  Nous 
n’avons  pas  d’argent  pour  en  acheter;  nous  n’avons  pas  d’habits  de  deuil. 

—  N’est-ce  pas  pour  vous  le  plus  saint  des  devoirs?  oubliez-vous  les 
exigences  de  la  piété  filiale  ?  » 

On  leva  la  séance.  Le  mandarin  s’était  vraiment  montré  très  impartial. 
Il  eut  de  plus  le  mérite  de  rester  à  jeun  toute  la  journée,  et  reprit  avec  les 
accusés  et  quelques-uns  des  accusateurs  le  chemin  de  la  sous-préfecture. 

Il  serait  trop  long,  et  fastidieux  de  détailler  tous  les  parlements  qui  sui¬ 
virent  ces  préliminaires  où  la  vérité  ne  faisait  pourtant  guère  défaut.  Nous 
sommes  habitués  à  voir  acquitter  purement  et  simplement  ceux  qui  ont  le 
bon  droit.  En  Chine,  la  meilleure  forme  d’acquittement,  c’est  un  arran¬ 
gement  à  l’amiable. 

On  était  facilement  arrivé  à  savoir  de  toute  évidence  que  l’empoisonne¬ 
ment  avait  eu  lieu.  La  marchande  d’opium, amenée  au  tribunal,  avait  déposé 
que  la  femme  du  païen  lui  avait  acheté  un  soir  pour  70  sapèques  d’opium, 
disant  qu’elle  avait  des  hôtes  à  régaler.  Les  parents,  voulant  avoir  à 
partager  des  piastres,  n’acceptaient  pas  le  compromis  proposé  qui  stipulait 
une  indemnité  de  80  piastres,  et  menaçaient  cette  femme  de  la  dénoncer 
comme  empoisonneuse  de  son  mari  si  elle  avait  le  malheur  de  se  contenter 
de  cette  petite  somme.  Effrayée,  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête, 
prise  entre  le  marteau  et  l’enclume,  elle  acheta  70  sapèques  d’opium  et 
l’avala.  Le  mandarin  donna  dix  piastres  pour  lui  acheter  un  cercueil.  Les 
accusés,  grâce  à  la  bonté  du  sous-préfet,  ne  furent  point  torturés  dans 
leur  prison,  mais  en  fin  de  compte  il  fallut  pour  les  en  faire  sortir  et  termi¬ 
ner  le  différend  que  les  innocents  promissent  80  piastres.  Le  pauvre 
P.  Mignan  les  déboursa  pour  le  bon  motif,  et  tout  fut  fini  à  l 'honneur  de 
la  religion. 

Encore  une  fois,  nous  n’y  voyons  que  du  bleu  dans  ces  procès  chinois. 
Avec  de  l’argent  on  s’en  tire  toujours,  et  quelque  chère  qu’elle  soit,  la  paix 
est  inappréciable. 

Mai  1894. 
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Un  jour  un  Anglais  disait  àSurcouf  : 

—  «  Monsieur,  vous  faites  un  vilain  métier,  vous  bataillez  pour  l’argent. 

—  Et  vous  ?  dit  Surcouf. 

—  Nous,  monsieur,  pour  l’honneur. 

—  Au  fait,  reprit  le  célèbre  corsaire,  chacun  bataille  pour  ce  qui  lui 
manque.  » 

Un  de  nos  indigènes  passant  par  là  eût  bien  ri  du  noble  insulaire. Rirait-il 
de  nous  qui  ne  bataillons  souvent  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre  ! 

S.  Bizeul,  S.  J. 


faneur  obtenue  par  l’interceggion  De  IK»tre=X>ame 

De  HourDeg. 


Récit  du  P.  de  la  Sayette. 


Tsong-?nin ,  3  nov.  1893. 


ÜANS  une  famille  dont  plusieurs  membres  sont  chrétiens  ou  ont  déjà 
déclaré  l’intention  de  le  devenir,  il  y  a  un  jeune  homme  baptisé 
depuis  quelques  mois,  et  dont  la  conversion  et  la  guérison  paraissent  vrai¬ 
ment  dues  à  la  miséricorde  de  notre  bonne  Mère  du  ciel. 

La  mère  de  ce  jeune  homme  est  ce  qu’on  appelle  ici  se-niang:  sorte 
d’entremetteuse  entre  le  démon  et  les  insensés  qui  consultent  ce  père  du 
mensonge  pour  connaître  la  vérité  sur  la  cause  de  leurs  adversités. 

Je  crois  que  ces  fonctions  de  se-niang  correspondent  à  ce  que  nous  appe¬ 
lons  en  Europe  :  Medium.  Ici  le  diable  lui-même  se  choisit  ces  sortes  d’in¬ 
termédiaires  ;  il  manifeste  ordinairement  sa  présence  par  des  signes  exté¬ 
rieurs  et  sensibles  :  il  jette  ces  personnes  à  terre,  et  leur  fait  sentir  réelle¬ 
ment  qu’il  s’empare  d’elles.  C’est  assurément  là  un  grand  malheur  ;  et 
cependant  la  famille  s’en  réjouit,  parce  que  ces  fonctions  de  se-niang  sont 
un  gagne-pain  fort  lucratif.  On  vient  souvent  consulter  la  se-niang  ;  si,  dans 
une  famille,  il  y  a  quelque  malheur,  on  l’interroge  ;  elle  brûle  des  bâtonnets 
d’encens,  ordinairement  devant  des  idoles, récite  des  formules  plus  ou  moins 
cabalistiques,  et  semble  perdre  sa  personnalité.  Elle  répond  aux  questions 
qu’on  lui  pose  soit  en  parlant  d’elle-même,  soit  en  faisant  parler  les  morts. 
Ce  procédé  est  le  plus  commun  :  Ainsi  un  parent  défunt  se  plaint  qu’on 
ne  lui  a  pas  donné  assez  d’argent,  ni  servi  des  mets  assez  délicats.  Voilà 
comment  le  diable  et  ses  suppôts  trompent  les  malheureux  qui  les  con¬ 
sultent. 

Eh  bien  !  pourtant  le  fils  d’une  se-?iiang  est  devenu  chrétien.  Comment 
cela?  Conversion  due  à  la  grâce,  et  à  l’intervention  de  parents  qui  s’étaient 
déclarés  catéchumènes  depuis  quelque  temps.  Le  jeune  homme  en  question, 
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âgé  de  21  ans,  fils  unique  et  fort  intelligent,  accompagne  ses  parents  caté¬ 
chumènes  dans  leur  visite  à  l’église  et  au  Père.  Il  est  impressionné  par  ce 
qu’il  voit  et  entend  de  la  religion  chrétienne.  —  Sur  ces  entrefaites  il 
tombe  malade,  et  le  diable  dit  alors  à  sa  mère  :  «  Ton  fils  veut  aller  au 
ciel  ;  qu’il  y  aille,  ce  n’est  plus  ton  fils.  »  La  maladie  s’aggrave,  le  jeune 
homme  demande  à  être  baptisé.  En  l’absence  du  Père,  un  chrétien  le 
baptise.  La  maladie  offre  des  caractères  singuliers  :  Le  malade  ne  parle 
pas,  ne  donne  aucun  signe  de  connaissance.  Après  son  baptême  et  avant 
de  tomber  dans  ce  mutisme,  il  avait  dit  :  «  C’est  fini,  je  vais  aller  au  ciel, 
qu’on  récite  des  prières.  »  Des  chrétiens  récitent  les  prières  accoutumées 
en  pareille  circonstance,  et  on  appelle  alors  le  Père  pour  donner  l’Extrême- 
Onction.  Quand  le  Père  arrive,  un  changement  singulier  s’opère  subite¬ 
ment  :  le  malade  devient  souriant,  il  cause  avec  le  Père,  demande  à  man¬ 
ger.  Après  le  départ  du  Père,  il  redevient  muet,  perd  connaissance  et  re¬ 
tombe  dans  le  même  état.  Cela  durait  depuis  deux  ou  trois  mois  lorsque, 
en  mai,  peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Tsong-min ,  nous  eûmes  l’occa¬ 
sion,  mon  compagnon  et  moi,  de  rendre  visite  à  ce  singulier  malade.  — 
Je  le  trouvai  bien  dans  l’état  qu’on  nous  avait  décrit  :  teint  pâle,  regard  fixe 
dans  lequel  on  ne  lit  aucune  connaissance.  Pas  une  réponse  aux  ques¬ 
tions  de  mon  compagnon.  Nous  avions  un  peu  d’eau  de  Lourdes,  nous  lui 
en  donnons  à  boire,  tout  en  priant  et  en  excitant  les  personnes  présentes  à 
la  confiance  dans  la  vertu  de  cette  boisson,  qui  n’est  pas  un  remède,  mais 
à  qui  la  sainte  Vierge  donne  l’efficacité  de  guérir  beaucoup  de  maladies. 
Nous  restons  encore  un  moment  après  que  le  malade  eut  avalé  quelques 
gorgées  ;  mais  tant  que  nous  sommes  là  aucun  changement  ne  survient. 
Cependant  après  notre  départ,  amélioration  manifeste  ;  si  bien  que  le  len¬ 
demain  on  vient  nous  trouver  dans  une  famille  de  catéchumènes  que  nous 
visitions  en  nous  rendant  d’une  chrétienté  à  l’autre.  On  nous  dit  :  ce  que 
vous  avez  donné  hier  au  jeune  malade  a  produit  son  effet,  il  est  mieux  ; 
donnez  encore  un  peu  de  cette  eau.  Le  Père  donne  le  reste  de  son  flacon 
d’eau  de  Lourdes.  —  Et  depuis,  nous  avons  appris  par  plusieurs  personnes 
de  la  famille  et  par  des  voisins  qu’après  avoir  pris  la  seconde  dose  d’eau 
de  Lourdes,  le  jeune  homme  s’était  trouvé  complètement  guéri.  Il  y  a  en¬ 
viron  deux  mois  que  ces  événements  se  sont  passés,  et  nous  n’avions  pas 
eu  l’occasion  de  constater  par  nous-même  cette  guérison  étonnante.  Il  y  a 
peu  de  jours  nous  visitions  la  chrétienté  à  laquelle  appartient  le  jeune  mi¬ 
raculé.  —  Cette  fois  nous  n’avons  pas  eu  la  peine  de  nous  transporter  à  sa 
demeure  pour  le  trouver  sur  son  lit  sans  connaissance.  C’est  lui-même  qui 
vient  à  l’église,  assister  à  la  messe  et  nous  saluer  après  l’office  selon  l’usage. 
Ses  parents,  voisins  et  amis  confirment  ce  qui  nous  a  déjà  été  dit  :  Le  ma¬ 
lade  s’est  trouvé  parfaitement  guéri  après  avoir  bu  pour  la  deuxième  fois 
de  l’eau  de  Lourdes  donnée  par  le  Père.  Nous  avons  constaté  de  visu  le 
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changement  qui  s’est  opéré  dans  la  physionomie  du  malade  :  Mine  excel¬ 
lente,  figure  souriante,  apparence  de  parfaite  santé.  —  On  nous  dit  que  sa 
mère  a  manifesté  l’intention  de  se  faire  chrétienne,  elle  aurait  vendu  son 
bataclan  païen.  Gloire  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ! 


Hflaite  fle  Yang>lo=tsen. 


Récit  du  P.  Geslin. 


E  cheminais  tranquillement  assis  sur  ma  brouette,  suivi  de  mon  caté- 


vLA  chiste,  c’était  le  3  décembre,  jour  de  saint  François-Xavier;  mon 
Imitation  à  la  main,  j’achevais  ma  méditation,  qui,  par  une  disposition  de 
la  Providence,  se  trouvait  être  sur  la  gloire  réservée  aux  tribulations  d’ici-bas. 

Tout  à  coup  un  homme  arrive  de  côté  et  marche  devant  nous  ;  c’est  un 
fumeur  d’opium,  nommé  Tsangyenhoei.  Quoique  personnellement  à  demi 
ruiné  par  son  inconduite,  il  est  l’homonyme  d’une  famille  du  bourg  voisin, la 
plus  puissante  de  la  contrée.  En  Chine,  les  gens  de  même  nom  se  soutien¬ 
nent  même  quand  ils  ne  sont  plus  parents.  Pour  m’agacer,  il  trace  ostensible¬ 
ment  à  dix  pas  de  distance  trois  croix  sur  notre  route.  J’arrive  à  lui,  et  du 
revers  de  mon  parapluie,  je  le  touche  à  la  tête  en  lui  demandant  raison  de 
sa  provocation.  En  même  temps  survient  mon  catéchiste,  fort  colère  ;  il 
prend  le  long  tuyau  de  pipe  du  malotru,  et  lui  donne  sur  la  tête  un  coup 
assez  sec,  inoffensif  pourtant.  Celui-ci,  furieux,  se  retourne  sur  le  catéchiste, 
le  saisit  à  la  queue  et  frappe  à  coups  redoublés.  Nos  deux  brouettiers,  l’un 
chrétien,  l’autre  païen,  arrivent  au  secours,  lui  administrent  des  coups  de 
poings  et  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  lâcher  prise. 

Ce  fait  de  tracer  une  croix  pour  insulter  les  chrétiens  est  fréquent,  mais 
n’a  jamais  donné  lieu  à  de  sérieuses  difficultés  ;  sans  le  savoir  nous  avions 
affaire  à  un  énergumène  défiant  tout  accommodement.  Dès  lors  il  se  re¬ 
tourne  sur  l’Européen,  et  veut  battre  et  toujours  battre  :  mon  catéchiste  et 
les  brouettiers  évitent  une  lutte  compromettante,  je  reste  de  même  sur  la 
défensive,  me  contentant  de  parer  les  coups.  Étant  donné  les  circonstances, 
c’était  ce  qu’il  y  avait  de  mieux  en  même  temps  que  de  plus  évangélique. 

L’individu  était  en  face  de  sa  demeure  ;  immédiatement  des  voisins,  amis 
ou  parents,  puis  des  curieux  s’attroupent,  deux  hommes  lui  prêtent  main 
forte  et  me  donnent  des  coups  de  poing,  les  autres  approuvent,  excitent  le 
faiseur  de  croix  qui  n’en  avait  pourtant  pas  besoin.  Sa  femme  arrive  et  com¬ 
plique  la  situation;  entre  parenthèses  sa  «  seconde  femme  »;  pour  venger 
son  soi-disant  époux,  elle  crie,  tempête,  injurie,  frappe  ;  deux  fois  l’un  et 
l’autre  prennent  mon  panier  à  l’Extrême-Onction  et  le  jettent  au  canal,  des 
malintentionnés  le  poussent  au  bord  opposé  et  me  gênent  quand  je  m’efforce 
de  le  repêcher. 


Hffatte  De  Yang40'tsen. 
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J’étais  stupéfait  d’une  situation  que  je  n’avais  encore  jamais  rencontrée 
dans  un  district  couvert  d’églises  et  habitué  au  missionnaire.  La  foule  de¬ 
venait  grande.  A  la  fin  arrive  du  bourg  non  éloigné  le  policier  chinois  du 
quartier.  Pour  ne  pas  se  compromettre, il  ne  défend  ni  l’un  ni  l’autre.  En  ce 
moment  mon  furieux  me  lance  à  l’œil  un  coup  de  la  pointe  de  son  para¬ 
pluie,  le  sang  coule,  en  présence  du  policier  chinois  fort  embarrassé.  Je  ne 
songeais  pas  à  fuir,  croyant  toujours  trouver  un  expédient  pour  me  dégager. 

Je  demande  à  parler  au  «  tong-ze  »  de  la  localité,  fonctionnaire  faisant 
suivant  les  moments  office  de  maire,  de  conseiller  municipal,  de  juge  de 
paix,  d’avoué  ou  d’avocat.  Son  nom  de  famille  était  précisément  celui  de 
Tsangyenhoei.  Celui-ci  avait  couru  en  avant  et  prévenu  son  protecteur  : 
dans  le  bourg  la  foule  était  énorme;  le  notable  accepte  à  peine  de  me  rece¬ 
voir, je  le  trouve  hors  de  chez  lui, près  du  seuil  de  la  porte;  ce  jour-là  il  faisait 
chaud,  néanmoins  il  avait  son  capuchon  rabattu,  comme  un  homme  mécon¬ 
tent.  Je  lui  demande  protection  et  refuge,  il  répond  sèchement  que  c’est 
inutile.  «  Est-ce  que  tu  sers  cet  homme  ?  dit-il  à  mon  catéchiste.  —  Oui. 

—  Comment,  tu  te  mets  au  service  de  ces  gens-là?  Tu  auras  affaire  à  moi.» 

—  Nous  faisons  inutilement  des  représentations.  — •  «  Le  policier  avec  ses 
domestiques  vous  accompagnera,  il  suffit.  » 

Donc  nous  défilons  dans  le  bourg  :  la  foule  compacte  nous  presse  de 
toutes  parts.  A  côté  de  moi  j’ai  un  fils  du  notable,  jeune  homme  à  l’œil 
mauvais:  c’est  lui  qui  un  peu  plus  loin  crie:  «  Il  faut  le  brûler  »;  d’autres  cris 
semblables  se  font  entendre  de  temps  en  temps,  non  à  mes  oreilles  pour¬ 
tant.  Mon  catéchisme  dit:  «  Nous  allons  à  la  mort  ».  Je  me  contente  de  rire 
et  ne  le  crois  pas.  Au  fait  la  foule  est  immense,  mais  silencieuse  en  général. 
Nous  arrivons  à  l’autre  extrémité  du  bourg  ;  là  est  un  terrain  de  la  pagode, 
commun,  irresponsable,  point  important  pour  des  malfaiteurs.  Mon  ennemi 
m’y  attendait,  muni  d’une  corde  pour  m’attacher  plus  tard  au  lion  de  pierre 
de  la  pagode  :  sa  troupe  l’entourait.  Sorti  du  bourg,  je  croyais  peu  à  peu  me 
dégager.  Tout  à  coup  dix  bras  me  poussent,  me  culbutent;  je  reçois  un 
violent  coup  de  poing  au  côté.  Mon  chapeau,  mes  chaussures  disparaissent; 
une  main  m’arrache  en  partie  ma  tresse  de  cheveux,  un  autre  veut  me  tourner 
le  poignet  ;  je  me  recommandai  à  Notre-Seigneur,  car  je  me  crus  perdu. 
Cependant  le  policier,  responsable  de  cette  agression  scandaleuse,  me  dé¬ 
fendait  :  lui  et  les  siens  me  dégagèrent,  et  je  me  relevai  finalement  sans 
blessure  sérieuse.  La  bande  d’ailleurs  courut  à  mon  catéchiste  et  à  mes 
brouettiers  qu’elle  malmena  quoique  moins  rudement.  A  ce  moment  que 
devenir  ?  L’homme  de  police  me  pressait  de  me  réfugier  chez  lui  :  je  me 
laissai  faire  tout  en  croyant  un  peu  à  un  guet-apens. 

Il  fallait  retraverser  le  bourg  ;  ce  fut  en  triomphe,  c’est-à-dire  tête  nue, 
cheveux  en  désordre,  marchant  sur  mes  bas,  escorté  des  gendarmes.  Le 
long  de  la  rue,  contre  mon  attente,  pas  un  cri, pas  une  insulte, pas  non  plus  de 


38 


Heures  ne  tïersep. 


paroles  sympathiques  ou  consolantes.  L’Européen  ou  diable  d’Occident  en 
face  de  l’orgueilleux  Chinois  avait  un  dessous  solennel  et  manifeste. 

Arrivé  chez  le  policier,  je  trouvai  un  repos  relatif:  lui  et  ses  gens  empê¬ 
chèrent  le  peuple  d’entrer  en  désordre  :  les  curieux  pénétraient,  mais  par 
bandes  ou  tour  à  tour.  La  Providence  permit  que  dans  cette  alerte  violente 
je  gardasse  le  calme  :  je  conversai  familièrement  de  tout,  avec  tous.  Désor¬ 
mais  plus  d’injures,  en  général  l’indifférence;  quelques-uns  trouvaient  de 
bonnes  paroles.  D’ailleurs,  jamais  dans  ce  bourg  le  missionnaire  n’avait  eu 
de  grandes  difficultés. 

Petit  à  petit  les  curieux  s’en  allaient,  la  nuit  d’ailleurs  arrivait.  Les  deux 
brouettiers,  contusionnés,  tombés  au  canal,  semblaient  demi-morts;  tout  à 
coup  mon  catéchiste,  séparé  de  moi  depuis  quelques  heures,  reparut  en  état 
satisfaisant,  ainsi  que  mes  bagages,  chose  curieuse,  restés  intacts.  Un  jeune 
homme  m’apporte  de  vieilles  savates  pour  remplacer  mes  chaussures,  le 
policier,  un  de  ses  chapeaux  huileux  :  je  demandai  du  thé,  que  je  bus  sans 
pouvoir  rassasier  ma  soif,  les  émotions  et  la  fatigue  m’avaient  donné  de  la 
fièvre.  Je  dois  dire  qu’un  jeune  homme  instruit  se  montra  fort  gentil, 
compatissant  et  respectueux.  Il  parla  des  missionnaires  et  de  nos  œuvres 
devant  tous  en  bonne  part.  Dieu  lui  rende  son  aménité  et  sa  politesse  ! 

Vers  n  heures  enfin  le  vide  se  fit  à  peu  près.  Dans  les  buvettes  de  l’en¬ 
droit  notre  sort  s’agitait  encore.  Le  furieux  Tsang-yen-hoei  menaçait  toujours, 
un  moment  il  prend  un  fusil  et  veut  venir  m’assassiner,  me  disait-on  :  il 
m’attend  à  la  sortie  pour  tomber  sur  nous  et  nous  tuer,  disait  un  autre. 
Le  moment  de  s’évader  n’était  pas  encore  venu  ;  en  attendant,  le  policier, 
sa  femme,  ses  employés,  des  voisins  s’étendaient  tour  à  tour  sur  un  lit  pour 
fumer  l’opium. 

Enfin  vers  3  h.,  au  milieu  du  sommeil  général,  nous  effectuâmes  notre 
départ  pour  notre  résidence  centrale  :  nous  y  arrivions  au  point  du  jour 
plus  que  satisfaits  de  notre  journée  et  de  notre  nuit  blanche. 

Le  Père  a  été  battu  :  cette  nouvelle  se  répandit  comme  l’éclair.  Dans  une 
contrée  où  jusque-là  nous  avions  joui  de  la  considération,  c’était  un  scan¬ 
dale.  Nous  étions  perdus,  si  réparation  n’était  faite.  Les  administrateurs 
des  églises  arrivaient  à  la  résidence  effrayés,  exaspérés,  pleurant  ;  les  chré¬ 
tiens  auraient  voulu  se  battre;  les  païens  en  général  jubilaient.  A  la  résidence 
même,  nos  hommes,  domestiques  et  catéchistes,  étaient  dans  l’exaltation. 
L’un  d’eux,  bachelier  païen  à  notre  service  et  qui  devait  écrire  les  lettres  au 
mandarin,  n’était  pas  le  moins  agité  ;  un  chrétien  habitué  aux  tribunaux, 
craignant  un  insuccès  de  notre  part  ne  dormait  plus  la  nuit  :  il  voulut  à  ses 
frais  monter  à  Pékin,  et  porter  plainte  à  l’empereur.  Nous  eûmes  de  la 
peine  à  les  maintenir  dans  le  calme. 

Le  mandarin  réside  dans  la  ville  même  de  notre  résidence  principale.  Je 
me  rendis  donc  au  tribunal  avec  mon  Père  Ministre  :  une  foule  de  curieux 
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nous  y  attendaient  déjà.  A  notre  arrivée  la  musique  se  fait  entendre  avec 
trois  détonations;  les  portes  s’ouvrent,  solennelles  et  grandes,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  dans  la  demeure  mandarinale  tout  soit  du  même  style  ; 
les  herbes  croissent  en  maints  endroits,  et  nombre  de  chambres  attendent 
un  balai  pour  les  nettoyer,  un  maçon  pour  les  réparer.  Le  mandarin  vient 
à  notre  rencontre,  il  a  vécu  assez  longtemps  à  Chang-hai  t t  connaît  les 
Européens  :  c’est  un  homme  de  belle  taille,  de  plus  de  cinquante  ans  :  ses 
traits  sont  réguliers,  ses  yeux  assez  ouverts,  il  a  un  air  de  bonhomie  sur  sa 
figure.  Il  nous  offre  des  cigares,  il  nous  écoute,  converse  poliment,  aima¬ 
blement:  nous  semblons  en  famille.  Il  paraît  sympathique  à  mes  malheurs. 
Finalement  il  fait  venir  le  policier  témoin  de  toute  l’histoire.  Celui-ci,  à 
genoux  selon  l’usage  chinois,  répond  aux  questions  de  son  supérieur.  Nous 
admirons  son  aplomb  :  pas  un  mot  de  compromettant  ni  pour  le  manda¬ 
rin,  ni  pour  nous,  ni  pour  la  famille  Tsang ,  ni  pour  lui-même.  Le  Chinois 
souvent  est  admirable  de  sang-froid,  et  maint  campagnard,  comme  réserve 
et  comme  calme,  en  remontrerait  à  nos  diplomates. 

Le  mandarin  nous  reconduit  avec  honneur:  de  nouveau  musique  et 
détonations.  Nos  ennemis,  venus  pour  constater  la  réception,  branlent  la 
tête  et  disent  :  «  Les  Pères  sont  bien  en  cour.  » 

Toutes  ces  belles  démonstrations  étaient  pour  la  galerie.  Le  mandarin 
fait  venir  mon  faiseur  de  croix,  l’inculpé,  et  lui  adresse  doucement  quelques 
observations  :  «  Tu  sais,  dit-il,  que  je  ne  veux  pas  favoriser  les  Européens, 
mais  les  circonstances  m’obligent  de  sévir.  »  Et  il  le  renvoie  sans  déterminer 
aucune  punition.  Mon  homme  se  promène  dans  les  rues,  bavarde  dans  les 
thés.  En  même  temps  des  notables  s’interposent  et  envoient  leurs  cartes  en 
faveur  du  coupable.  Les  Tsang  surtout  intriguent  près  du  mandarin.  Aussi 
le  peuple  disait  :  nous  verrons  qui  l’emportera  du  Père  ou  de  la  famille 
Tsang:  aux  yeux  du  vulgaire,  c’était  elle  qui  faisait  le  procès  et  engageait  la 
lutte. 

Le  mandarin,  perplexe,  prend  un  prétexte  et,  sortant  de  la  pagode,  arrive 
à  notre  presbytère.  Je  ne  sais  quel  faux  pas  fait  trébucher  les  porteurs  de  la 
chaise,  mais  en  passant  le  seuil  de  notre  maison,  juste  en  face  de  la  croix, 
la  chaise  tombe  et  le  mandarin  reçoit  une  secousse  dans  son  palanquin. 
C’était  un  mauvais  présage.  Dans  la  conversation  qui  s’engage,  la  menace 
de  référer  aux  supérieurs  majeurs  lui  fait  une  peur  visible  :  actuellement  les 
consuls  sont  l’ennui  des  mandarins,  qui  voient  facilement  les  canonnières 
et  les  marins  sur  leur  dos.  Comme  preuve  d’intérêt  il  veut  visiter  nos  blessés, 
c’est-à-dire  moi-même,  mon  catéchiste  et  les  brouettiers  maltraités.  Moi 
Européen  je  ne  pouvais  m’aliter  décemment,  mais  mes  hommes,  en  Chi¬ 
nois  avisés,  s’étaient  mis  au  lit,  et  quand  le  mandarin  compatissant  arrive 
pour  les  consoler,  ils  ont  l’air  de  malades  à  l’extrémité.  Le  mandarin  a  une 
voix  émue  et  promet  des  médecines  de  choix. 
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En  sortant  de  chez  nous  il  consulte  un  notable,  ex-mandarin  de  la  localité, 
qui  lui  dit  de  sévir,  autrement  il  se  compromet  lui-même.  De  retour  au 
tribunal,  le  mandarin,  qui  s’était  contenu  devant  nous,  fait  donner  30  coups 
de  bâton  aux  porteurs  de  chaise  qui  l’avaient  humilié  sur  le  seuil  même  de 
l’église.  Puis  il  réclame  le  coupable.  Tsang-yen-hoei  s’est  évadé  :  immédia¬ 
tement  un  satellite  court  le  saisir  à  vingt  li  de  là  dans  sa  demeure,  le 
ramène,  l’interne  et  lui  passe  la  cangue,  que  d’ailleurs,  moyennant  finance,  il 
porte  ou  laisse  à  volonté. 

Il  y  a  dans  les  tribunaux  chinois  un  médecin  chargé  de  constater  les 
blessures  ou  maladies.  Nous  le  faisons  venir.  Il  nous  examine  et  rédige  en 
forme  quatre  ordonnances  indiquant  la  nature  des  contusions  reçues,  leur 
gravité,  leurs  conséquences  probables,  le  tout  revêtu  de  sa  signature. 
Nous  envoyons  ces  pièces  au  tribunal  :  c’était  un  témoignage  officiel  que  le 
mandarin  ne  pouvait  récuser.  Mais  le  voici  qui  appelle  le  médecin,  lui 
donne  une  semonce  :  «  Comment,  tu  t’en  vas  rédiger  de  pareilles  ordon¬ 
nances  en  faveur  de  ces  Européens  ?  »  Le  médecin,  effrayé,  revient  nous 
dire  ses  mécomptes,  et  nous  prier  d’intercéder  en  sa  faveur.  Cependant  le 
mandarin  courtois  nous  envoie  à  deux  reprises  des  médecines  de  qualité, 
capables  de  nous  guérir  vingt  fois,  disait  l’étiquette  de  l’une  d’elles.  Pressé 
par  mes  gens,  j’en  prends  deux  fois;  j’ignore  son  effet  sur  la  blessure  du 
coup  de  poing,  mais  c’est  un  laxatif  puissant. 

Le  procès  cependant  s’avance  lentement,  une  chose  rend  les  procédures 
en  Chine  spécialement  difficiles  :  c’est  l’argent.  Au  tribunal  les  concierges 
que  vous  heurtez  les  premiers  demandent  de  l’argent,  plus  loin  les  porteurs 
de  vos  lettres  réclament  de  l’argent,  la  troisième  catégorie,  les  secrétaires, 
veut  de  l’argent,  au  fond  dans  sa  demeure  triplement  gardée,  le  mandarin 
se  réserve  souvent  une  gratification  proportionnée  ;  les  entremetteurs,  les 
intéressés,  les  protecteurs,  les  faiseurs  d’intrigues,  etc.  réclament  leur  ré¬ 
compense,  Les  plus  redoutés  sont  les  satellites.  Munis  de  leur  mandat  d’arrêt, 
ils  abordent  la  première  fois  leurs  victimes  en  bons  amis;  on  boit  et  s’amuse 
ensemble,  on  verse  une  certaine  somme  et  le  satellite  revient  disant  qu’il 
n’a  rien  trouvé  ;  la  deuxième  fois,  après  avoir  reçu  un  second  à-compte,  il  se 
trouve  que  le  délinquant  s’est  sauvé;  ils  font  ainsi  quatre,  six,  sept  courses, 
toujours  engraissés  et  toujours  déçus  dans  leurs  recherches,  enfin  ils 
mettent  la  main  sur  leur  homme.  Celui-ci  arrivé  au  tribunal  est  jeté 
dans  un  réduit,  porte  la  cangue,  reçoit  des  coups  selon  l’ordre  du  maître  ; 
mais  le  réduit,  la  cangue,  les  coups  changent,  diminuent,  disparaissent 
avec  de  l’argent.  C’est  pourquoi  la  grande  question  des  procès  ici  n’est  pas 
de  savoir  où  est  la  justice,  qui  a  tort,  qui  a  raison,  que  veut  la  loi,  mais: 
combien  le  condamné  a-t-il  mangé  d’argent?  Le  peuple  a  dit  :  ils  ont  dépensé 
1500,  3000  francs,  ils  ont  donc  perdu  le  procès  et  l’honneur,  les  Tsang. 

Au  fait  le  mandarin  s'en  est  tiré  en  homme  habile  :  il  avait  à  ménager  la 
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réputation  des  Pères  et  de  la  puissante  famille  Tsa?ig,  qui,  assure  le  peuple, 
ne  craint  pas  le  tribunal  et  dans  les  affaires  de  son  quartier  a  toujours  gain 
de  cause.  Le  mandarin  a  fait  saisir  quatre  vauriens,  plus  le  furieux  Tsang- 
yen-hoei,  le  faiseur  de  croix  et  le  meneur  de  cette  équipée  ;  il  leur  a  fait 
porter  à  tous  la  cangue  pendant  quelques  jours,  administrer  too  coups  de 
bâton  au  bas  du  dos;  —  Tsang-yen-hoei,  portant  le  nom  de  Tsang, les  a  reçus 
dans  les  mains.  Voilà  la  sanction,  bien  inférieure  en  soi  à  l’injure,  mais  vu 
la  haute  protection  de  la  famille  Tsang  qui  compte  un  ex-mandarin  et  un 
licencié  parmi  ses  membres,  elle  est  suffisante,  triomphante  devant  le  peuple, 
qui  dit  :  les  Tsang  ont  perdu  le  procès,  ils  ont  le  dessous,  les  Pères  triom¬ 
phent  ;  l’honneur  est  sauf  en  conséquence  pour  l’Église. 

V.  Geslin,  S.  J. 


Ea  presse  catholique  en  Chine. 

Lettre  du  P.  Louis  Gaillard  au  P.  M. . . 

Orphelinat  de  T  ou-sé-we,  près  Zi-ka-wei.  —  Déc.  1893. 

Mon  bien  cher  Père, 

P.  C. 

YE  vous  adresse  ma  brochure,  le  numéro  3  de  nos  Variétés  sinologiqueslg). 
vlA.  Je  dis  nos,  parce  que  j’ai  été  un  peu  mêlé  à  la  publication  des  premiers 
fascicules,  et  surtout  parce  que  ce  pronom  possessif  au  pluriel  peut  indiquer 
que  c’est  une  nouvelle  œuvre  de  nos  Missions  de  Chine.  Les  voilà  parve¬ 
nues  à  l’âge  adulte:  nous  avons  en  effet  célébré  l’année  dernière  notre  cin¬ 
quantaine.  Ces  Variétés  sinologiques  feront-elles  un  jour  leur  cinquantaine 
aussi  ?  Mystère.  Puissent-elles  au  moins  atteindre  une  douzaine  de  numéros! 
cela  représente  peut-être  le  même  nombre  d’années;  nos  successeurs  verront 
plus  tard  ou  alors  s’il  faut  les  rendre  périodiques.  Mais  peu  importe  :  faire 
bien  !  doit  être  leur  devise,  à  elles,  pour  le  présent.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
nous  avons  plus  de  la  moitié  de  cette  douzaine  en  vue  ou  sur  le  chantier. 

C’est  le  fonds  qui  manque  le  moins  !  Remarquez  que  le  titre  a  été  choisi 
après  examen  :  il  fallait  trouver  une  dénomination  assez  claire  pour  indiquer  • 
le  but;  —  assez  vague  pour  ouvrir  la  porte  bien  large  aux  travaux  les  plus 
divers  dans  cette  ligne; —  assez  neuve  pour  ne  pas  usurper  un  titre  déjà 
pris  ou  sujet  à  confusion. 

En  fait  de  publications  régulières,  jusqu’ici  nous  possédions  Yl-wen-lou, 
journal  chinois  paraissant  deux  fois  par  semaine  et  destiné  au  public  lettré 
d'Extrême-Orient;  puis  le  Messager  mensuel  du  Sacré-Cœur,  en  chinois 

1.  Croix  et  Swastika  en  Chine  ;  in-8°  de  I V-282  pages.  Changhai,  imprimerie  de  la  mission 

catholique,  1893.  (N.  D.  L.  R.) 
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aussi,  mais  de  lecture  plus  facile  et  réservé  aux  catholiques.  En  route,  le  P. 
S.  Chevalier  poursuit  l’impression  de  ses  Bulletins  mensuels  et  annuels  de 
l’observatoire,  sans  compter  des  travaux  spéciaux  sur  la  météorologie  et  le 
magnétisme;  comme  le  P.  Heude,  retour  de  Manille,  complète  peu  à  peu 
sa  série  de  Mémoires  co?icer riant  V Histoire  naturelle  de  V Empire  chinois.  Le 
reste  des  publications,  assez  nombreuses  déjà,  en  chinois,  en  français,  en 
anglais  ou  en  latin,  n’ont  qu’un  caractère  isolé,  en  dehors  de  toute  uniformité. 

Si  je  rédigeais  une  tartine  de  réclame,  je  dirais  que  c’est  pour  «  combler 
une  lacune  »  qu’on  a  songé  aux  Variétés ,  dont  «  l’utilité  s’imposait  ».  Et  si 
pour  le  moment  nous  ne  pouvons  viser  sans  ambition  à  une  Revue ,  encore 
moins  à  un  Journal ,  pas  même  à  une  humble  Semaine  religieuse ,  ce  n’est 
pas  que  «  le  besoin  ne  s’en  fasse  pas  sentir  »,  comme  on  dit  encore  en 
jargon  de  préface.  Plus  tard  nos  supérieurs  aviseront  et  examineront  si  les 
catholiques  peuvent  ou  doivent  avoir  leur  «  organe  »,  en  Extrême-Orient 
comme  ailleurs,  pour  protester  et  réfuter,  pour  prémunir  et  éclairer,  pour 
venger  et  rétablir  la  vérité.  Car  il  reste  hors  de  question  que  le  Pape  et  la 
Compagnie  encouragent  l’apostolat  par  la  presse,  et  que  les  exigences  de 
l’apologétique  deviennent  de  plus  en  plus  pressantes,  en  ces  pays  soumis 
désormais  aux  conditions  hasardeuses  de  la  civilisation  européenne.  Aujour¬ 
d’hui,  la  vérité  y  est  soit  faussée  sciemment,  soit  cachée  à  dessein,  soit 
altérée  de  parti-pris,  alors  qu’elle  y  était  restée  tant  de  siècles  inaccessible 
aux  intelligences  de  bonne  volonté. 

En  fait,  la  presse  y  est  entre  des  mains  ou  païennes,  ou  anglaises  et  pro¬ 
testantes.  Les  journaux  de  Hong-kong ,  de  Tien-tsen ,  de  Tokyo  et  de  Chang- 
hai  sont  cotés  bons  journaux  quand  ils  n’attaquent  ni  le  surnaturel,  ni  le 
catholicisme,  ni  nos  œuvres,  ni  nos  personnes. 

Tous  les  télégrammes  et  correspondances  d’outre-mer  sont  expédiés- par 
des  agences  hostiles  ou  plus  qu’indifférentes,  et  en  vue  surtout  d’un  public 
anglais,  exclusif  et  très  fermé,  malgré  ses  allures  libérales.  On  ne  souffle  mot 
sur  les  triomples  de  l’Église  ou  de  la  Papauté.  Une  information  favorable 
aux  catholiques,  aux  nations  latines,  à  nos  intérêts  les  plus  légitimes,  est 
ou  retardée,  ou  dénaturée,  ou  étranglée  au  départ.  Par  contre,  une  publicité 
maligne  exploite  tout  cas  fâcheux  pour  notre  influence  ou  notre  bon  renom. 
Les  Allemands  nous  font  un  peu  moins  mauvaise  figure,  mais  ils  ne  sont 
pas  de  notre  bord.  Quant  aux  journaux  indigènes,  dont  l’action  s’étend 
chaque  jour,  ils  sont  non  moins  hostiles  aux  influences  étrangères  qu’inca¬ 
pables  de  juger  sainement  les  choses  d’Europe. 

Diverses  tentatives  de  journaux  en  français  ont  échoué,  sans  grand  dom¬ 
mage  intrinsèque  ni  cuisants  regrets  parmi  nous,  vu  l’honorabilité  contes¬ 
table  des  rédacteurs,  le  genre  choisi,  la  politique  qu’on  y  soutenait,  et  la 
mince  importance  des  intérêts  de  notre  patrie  en  Chine. 

Restent  les  Revues.  Elles  sont  toutes  en  langue  anglaise.  Je  voyais  l’autre 
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jour  que  vous  êtes  assez  renseigné  à  cet  égard,  puisque  divers  publicistes 
très  au  fait  de  ces  matières  (MM.  Cordier,  Fauvel,  Imbault-Huart, 
Leduc...)  ont  écrit  sur  «  la  Presse  de  l’Extrême-Orient  ». 

La  première  de  ces  Revues,  assez  respectueuse  pour  nos  personnes,  nos 
œuvres  et  nos  idées,  bien  rédigée,  bien  posée  et  non  sectaire  par  système, 
est  la  China  Reyieiv  de  Hong-kong.  Le  Rd  Eitel  la  dirige  habilement.  Malgré 
certaines  invitations,  nous  ne  pouvons  y  entrer,  et  plusieurs  de  nos  vues 
n’y  seraient  guère  admises,  en  général,  et  y  détonneraient,  si  d’aventure 
nous  n’étions  pas  sommairement  éconduits. 

Après,  viennent  une  dizaine  de  Revues  protestantes  de  diverses  dénomi¬ 
nations,  notamment  The  chinese  Recorder ,  The  child's  paper ,  Illustrated  News , 
Missionary  Review ,  Chinais  Million ,  The  medical  7nissionary  Journal.  Sauf 
cette  dernière  Revue  spécialiste,  dont  la  valeur  est  indiscutable  et  toujours 
croissante,  ceux  qui  les  dirigent  ou  y  contribuent  croient  lutter  pour  la 
vérité  et  gagner  le  Paradis  (avec  des  abonnés  et  des  taëls),  même  quand 
ils  déversent  sur  nous  l’injure  et  les  imputations  haineuses.  Ils  ne  sont 
justiciables  que  de  l’opinion  publique  (leur  complice,  qui  les  absout 
d’avance),  et  de  leur  conscience  propre,  élastique  et  peu  timorée  sur  ce 
point.  Il  leur  est  loisible  d’avancer  toutes  les  énormités  et  monstruosités, 
d’accumuler  les  impairs  et  les  âneries,  de  persifler,  de  calomnier  sans  ver¬ 
gogne,  de  dénaturer  sans  bonne  foi,  de  vilipender  enfin  sans  souci  des  con¬ 
tradicteurs  ou  des  critiques,  et  à  peu  près  dans  chaque  numéro,  tout  ce  qui 
sent  le  romatiisme.  Il  faut  s’estimer  heureux,  quand  ces  Revues  se  bornent 
aux  homélies  mielleuses  et  cafardes,  aux  discussions  amphigouriques  et 
pédantes,  aux  effusions  dithyrambiques  sur  les  ferveurs  et  les  exploits  des 
prédicants,  deux  fois  plus  nombreux  que  les  missionnaires  papistes  en  Chine, 
ou  bien  sur  les  vertus  des  35,000  protestants  opprimés  ou  compromis  par 
les  500,000  catholiques  chinois  !  En  tout  cela,  c’est  l’égoïsme  protestant  et 
sectaire  qui  domine,  et  vous  connaissez  sa  largeur  pratique,  n’étant  pas  de 
ceux  qui  se  prennent  au  vernis  d’impartiale  tolérance  dont  il  se  pare,  — 
quand  il  trouve  intérêt. 

Indisposer  les  mandarins  contre  les  soi-disant  complots  politico-religieux 
des  Français  et  des  catholiques  semble  être  le  mot  d’ordre  de  l’Angleterre 
qui  cherche  en  Chine  des  appuis.  «  Vous  dites  la  perfide  Albion  »,  me  rap¬ 
pelait  l’autre  jour  en  souriant  le  commandant  d’une  frégate  russe.  Le  mot 
est  plus  démodé  que  la  chose.  Voyez  Siam,  Madagascar,  et  autres  lieux  !  A 
vrai  dire,  nous  assistons  par  ici  aux  passes  préliminaires,  aux  escarmouches 
préparatoires  du  grand  duel  asiatique,  souvent  prédit,  entre  l 'Ours  et  la 
Baleine ,  lutte  qui  ensanglantera  peut-être  les  eaux  du  Japon,  les  défilés  du 
Pendjab  ou  des  Pamirs,  les  plaines  du  Turkestan  ou  les  côtes  de  la  Corée. 
Pour  le  moment,  dans  la  presse,  dans  les  chancelleries  ou  sur  les  marchés 
commerciaux,  on  pelote  en  attendant  partie.  Pourvu  que  le  vieux  coq  gaulois, 
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s’il  est  de  la  bataille,  couvre  encore  de  son  aile  la  croix  du  Vatican  !  En 
attendant,  nous  payons  la  peine  de  l’entente  franco-russe. 

Donc  les  dispositions  intimes  de  ceux  qui  écrivent  dans  ces  Revues  ne 
nous  sont  pas  favorables.  Parcourez  les  pages  de  ces  Revues, 

«  Et  vous  pourrez  ne  pas  faire  grand  cas 
De  ce  que  vous  diront  Messieurs  les  avocats  » 

t1 

de  la  thèse  contraire.  Je  ne  parle  pas  des  ouvrages  anglais,  américains,  alle¬ 
mands  ou  même  français,  sur  des  sujets  locaux  ou  de  circonstance;  car 
vous  pensez  bien  qu’on  ne  nous  les  donne  pas  à  reviser.  Si  leur  nombre 
s’accroît  prodigieusement,  les  sciences  géographiques  et  ethnographiques, 
la  curiosité  blasée  à  court  de  passe-temps,  la  soif  d’amusement  et  de  dis¬ 
traction  des  désœuvrés,  y  trouve  un  profit  plus  réel  que  la  cause  de  l’évan¬ 
gélisation,  la  propagation  de  la  foi  catholique,  ou  le  relèvement  moral  du 
peuple  chinois. 

Les  Bulletins  de  nos  Sociétés  asiatiques ,  celle  de  Changhai ,  celle  de  Pékin , 
ou  même  celle  du  Japon,  traitent  des  sujets  qui  rentreraient  davantage 
dans  notre  cadre.  Mais  là  non  plus  nous  ne  sommes  pas  chez  nous,  et 
quelques  tentatives  nous  ôtent  l’envie  de  frapper  encore  à  cette  porte 
inhospitalière. 

Vous  me  direz  :  Et  pourquoi  ne  pas  expédier  votre  prose  aux  Missions 
Catholiques,  au  Month ,  aux  Précis  historiques,  au  Messager  du  Sacré-Cœur, 
au  Bulletin  de  V Œuvre  de  la  sainte  Enfance ,  et  surtout  à  nos  Études  de 
Paris  ? 

Dieu  me  garde  d’en  médire  !  Ces  dernières  (envers  lesquelles  je  suis 
endetté  d’une  si  grande  somme  de  reconnaissance  personnelle),  ignorent 
avec  quelle  conscience,  quelle  sympathique  avidité,  elles  sont  dévorées  par 
nos  Pères  de  Chine,  ceux  surtout  de  l’intérieur,  noyés  dans  le  vulgarisme 
de  la  vie  chinoise,  sevrés  de  presque  tout  régal  intellectuel,  de  toute 
jouissance  esthétique,  et  surmenés  par  les  tracas  de  l’administration 
matérielle.  La  raison  principale  de  notre  abstention  relative,  malgré 
d’aimables  facilités,  malgré  les  offres  les  plus  engageantes  et  le  plus  frater¬ 
nel  accueil  dans  le  passé,  c’est  que  nous  visons  à  des  travaux  spéciaux. 
Ailleurs  qu’ici  on  ne  pourrait  reviser  ni  figurer  rigoureusement  les  noms 
indigènes,  imprimer  les  caractères  ou  textes  chinois,  qui  manquent  tant  à 
nos  anciennes  publications,  ni  même  illustrer  nos  essais  de  cartes,  plans, 
ou  grossiers  croquis.  L’aspect  serait  meilleur  et  les  soucis  moindres  :  par 
contre,  les  garanties  d’exactitude  ou  de  surveillance  seraient  trop  chan¬ 
ceuses. 

Nous  essaierons  donc  de  nous  tirer  d’affaire.  Mais  que  nous  resterons 
loin  des  superbes  in-folio  de  du  Halde,  des  seize  volumes  des  Mémoires 
concernatit  les  Chinois,  de  l’ Histoire  chinoise  du  P.  de  Mailla,  du  Novus  Atlas 
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Sinensis  du  P.  Martini,  et  de  tous  ces  gros  ou  menus  volumes  reliés  en 
veau,  décorés  de  fers,  qui,  du  haut  en  bas,  garnissent  si  avantageusement 
les  bibliothèques,  chez  nous  ou  ailleurs,  à  l’article  Res  sinenses ,  Res 
Missionum  ! 

La  langue  anglaise  a  détrôné  le  français  ;  le  personnel  des  Consulats  et 
de  la  Douane,  les  prédicants  enfin  ont  remplacé  les  vieux  jésuites  de  Chine 
dans  le  domaine  de  la  sinologie.  Impossible  de  l’ignorer  :  c’est  évident,  et 
on  nous  le  rappelle  si  souvent,  de  vive  voix  et  par  écrit  ! 

Je  conduisais  naguère  dans  notre  bibliothèque  de  Zi-ka-wei  le  Rd  Muir- 
head„un  des  plus  anciens  Shanghailanders,  celui  qui,  il  y  a  deux  mois,  a 
eu  l’honneur  de  haranguer  officiellement,  en  plein  air,  aux  fêtes  du  Cin¬ 
quantenaire  de  la  Concession  anglo-américaine,  la  petite  armée  des  Volon¬ 
taires  (250)  et  des  Pompiers,  les  équipages  des  navires  de  guerre,  le  corps 
consulaire  et  municipal,  les  notables,  les  invités  de  distinction,  la  popula¬ 
tion  européenne  de  Changhai  tout  entière.  Il  accompagnait  un  autre 
ministre  protestant  des  Indes,  couronné  comme  lui  de  cheveux  blancs  et 
qu’il  me  présenta  comme  un  orateur  de  grande  notoriété.  Or,  après 
échange  de  vues  dont  je  m’étais  permis  de  contester  l’exactitude,  et  alors 
que  je  lui  indiquais  les  plus  saillantes  des  éditions  de  nos  anciens  Pères, 
le  Rd  Muirhead  me  frappa  sur  l’épaule  avec  un  geste  de  protection,  et  me 

!dit  d’un  ton  de  sympathie  narquoise  :  «  Vous  avez  beaucoup  de  livres  ; 
mais  avez-vous  le  temps  de  les  lire?  »  A  cette  impertinence  je  ripostai  avec 
aplomb  :  «  Certainement  oui,  j’en  ai  le  temps  !»  Un  peu  démonté,  il 
reprit  insidieusement,  en  persistant  à  me  taper  sur  l’épaule  :  «  Vos  anciens 

!  Pères  étaient  fort  instruits  en  littérature  chinoise,  et  ils  ont  laissé  de 
remarquables  travaux.  Maintenant...  ce  n’est  plus  la  même  chose!  »  Sans 
relever  ce  compliment,  je  me  fis  un  malin  plaisir  de  lui  indiquer  négligem¬ 
ment  la  série  du  Cursus  du  R.  P.  Zottoli  et  de  lui  signaler  les  nouveaux 
dictionnaires  du  P.  S.  Couvreur  :  «  Connaissez-vous  ce  récent  ouvrage, 
monsieur?...  Et  cet  autre?...  Tenez,  en  voici  encore  un  qui  vient  de 
paraître  !...  »  Amateur  de  livres,  il  les  ouvrit  et  ne  put  dissimuler  que  sa 
curiosité  était  piquée,  ni  s’empêcher  de  laisser  voir  à  son  compagnon, 
moins  suffisant,  qu’il  n’avait  même  pas  idée  de  nos  récentes  publications. 
Quant  à  l’orateur  de  renom,  il  me  confiait  en  sortant  que  de  légères 
différences  doctrinales  nous  séparaient  seules,  et  que,  divisés  sur  terre, 
nous  serions  réunis  en  paradis.  Je  l’assurai  que  je  l’espérais  pour  lui, rectifiant 
sa  phrase  en  y  introduisant  ce  correctif  :  «  ...  d’énormes  différences  ». 

Ainsi,  nous  ne  comptons  plus  !  Le  R.  E.  Faber,  un  allemand,  celui-là,  et 
un  auteur  assez  en  vue  pour  ses  connaissances,  imprimait,  dans  une  des 
Revues  sus-nommées,  que  «  l’Eglise  catholique  elle-même,  épuisée,  ne 
peut  plus  soutenir  de  nos  jours,  aucune  entreprise  apostolique  de  mission¬ 
naires  ». 
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Le  «  North  China  Herald  »,  journal  protestant,  ayant  fait  paraître  en 
janvier  1879  un  premier-Changhai  sur  les  Missionnaires  catholiques  en 
Chine,  rappelant  qu’ils  s’étaient  distingués  par  leur  érudition  ( scholarship), 
et  critiquant  la  médiocrité  des  protestants,  ceux-ci  répondirent  dans  le 
Chinese  Recorder  (X,  p.  73)  :  «  Les  premiers  jésuites  étaient  des  hommes 
d’un  grand  savoir  ;  mais  les  missionnaires  catholiques  romains  de  nos 
jours  ne  se  sont  en  aucune  manière  spécialement  distingués  sous  ce  rap¬ 
port.  »  Ces  éloges  nous  appartiendraient  plus  justement,  dit  l’auteur  qui 
cite  9  noms  de  sinologues  modernes,  9  noms  de  célébrités  protestantes 
suivis  d’un  et  cœtera.  «  Un  corps  qui  les  présente,  ajoute-t-il,  ne  çraint 
aucune  comparaison  avec  n’importe  quels  travailleurs  sur  ce  terrain, 
encore  moins  avec  les  missionnaires  papistes,  qui,  dans  l’espace  des  cent 
dernières  années,  ont  relativement  peu  produit  en  ce  genre.  » 

A  côté  de  ce  dédain,  vous  vous  imaginez  mal  l’hostilité  absurde  que 
nourrissent  certains  prédicants  contre  nous.  En  voici  un  spécimen  gro¬ 
tesque  ;  le  R.  G.-L.  Mason  adressait  au  Chinese  Recorder  de  juin  1889  cet 
entrefilet  : 

«  Non  tali  aaxilio.  —  Dans  le  Recorder  de  mai,  on  dit  qu’un  mission¬ 
naire  américain  a  proposé  dans  un  journal  de  choisir  le  P.  Favier  (lazariste) 
de  Pékin,  pour  représentant  des  missions  protestantes  auprès  du  Gouverne¬ 
ment  chinois  ».  C’est  peut-être  un  homme  pieux  et  habile;  mais  l’influence 
jésuite  en  Chine  est  effrayante  (tremendous).  L’ordre  aspire  à  dominer  le 
catholicisme.  Il  professe  encore,  avec  Laynez,  un  de  ses  généraux,  que 
l’Église  est  vassale  de  la  Compagnie  et  privée  de  toute  indépendance  et 
autonomie.  Deux  facteurs  sont  seuls  dignes  de  considération  :  le  Pape  et 
l’Ordre.  Les  tyrans  qui  oppriment  les  catholiques  romains  ne  permettront 
jamais  à  aucun  prêtre  honorable  d’accorder  la  liberté  aux  hérétiques.  Nos 
affaires  aux  mains  d’un  Lazariste  seront  vraisemblablement  administrées 
en  secret  par  les  Jésuites,  police  cléricale  du  monde  entier.  Si  cette 
mesure  passe,  les  agneaux  protestants  feront  bien  mieux  de  se  laisser 
dévorer  par  le  Dragon  chinois  plutôt  que  de  réclamer  l’aide  du  loup  des 
bords  du  Tibre  ». 

Sans  doute  tous  les  missionnaires  protestants  ne  sont  pas  aussi  hargneux. 
Mais  que  dites-vous  de  la  Revue  qui  accueille  et  imprime  ces  gentillesses 
sous  nos  yeux  et  à  notre  barbe  ?  Quelques  mois  auparavant,  en  avril,  elle 
insérait,  sous  la  rubrique  :  «  Les  missionnaires  et  les  mandarins  »,  un 
curieux  article,  bien  capable  d’égarer  l’opinion  au  sujet  du  catholicisme. 
La  thèse  (la  toquade  du  jour  chez  ces  Révérends),  est  que  «  beaucoup 
des  préjugés  et  une  grande  partie  de  l’aversion  des  Chinois  contre  les 
missionnaires  protestants  est  imputable  aux  méthodes  blâmables  des  prêtres 
catholiques  ».  Naturellement,  on  s’en  prend  à  l’Extrême-Onction.  «  Et  les 
lettrés  sont  justement  persuadés  que  les  étrangers  pratiquent  les  arts 
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occultes,  à  la  lecture  des  récits  du  Messager  chinois  du  Sacré-Cœur ,  ou 
autres  publications  de  Zi-ka-wei ,  sur  les  miracles  opérés  en  Chine  au 
moyen  de  l’eau  bénite.  »  Viennent  ensuite  le  célibat,  la  confession  privée 
des  femmes,  le  pouvoir  civil  du  Pape,  la  splendeur  du  culte,  qui  montre  les 
étrangers  riches  et  puissants.  Ces  vertueuses  considérations  sont  pour 
amener  la  conclusion  suivante  :  «  Aussi,  tout  en  accordant  à  beaucoup  de 
jésuites  les  meilleurs  éloges  pour  leur  sincérité,  leur  zèle  et  leur  dévoue¬ 
ment,  devons-nous  clairement  expliquer  aux  mandarins  qu’un  abîme  sépare 
le  Catholicisme  Romain  du  christianisme  du  Nouveau  Testament;  il  faut 
leur  répéter  que  les  Protestants  n’ont  aucune  objection  contre  l’inspection 
régulière  et  officielle  (proposée  jadis)  de  leurs  chapelles,  leurs  hôpitaux, 
leurs  travaux,  leurs  usages  religieux  et  leurs  méthodes.  » 

Le  Gouvernement  chinois  travaille  obstinément,  depuis  vingt  ans,  à 
extorquer  cette  inspection  officielle,  presque  consentie  par  endroits,  sur  les 
œuvres  catholiques,  instruction  et  bienfaisance,  afin  de  les  annihiler  plus 
sûrement.  Rappelez-vous  la  Déclaration  sournoisement  demandée  en  1880 
aux  Congrégations  en  France  !  Ici,  ce  qui  est  en  jeu,  c’est,  avec  plusieurs 
clauses  des  traités,  la  question  même  du  Protectorat  des  Missions,  battu  en 
brèche  par  le  protestantisme  anglais,  les  menées  allemandes  et  italiennes, 
et  surtout  par  la  diplomatie  chinoise.  Le  régime  actuel  n’est  certes  pas 
l’idéal,  ni  une  garantie  bien  sérieuse  ;  mais  enfin  c’est  une  nécessité 
relative  et  un  pis-aller  respectable,  à  conserver  pour  le  moment,  vu  l’hosti¬ 
lité  très  mal  déguisée  des  mandarins,  auxquels  la  peur  seule  du  canon 
impose  la  tolérance  religieuse.  En  attendant  l’ère  de  pleine  liberté,  ou  la 
protection  efficace  de  chacun  des  missionnaires  par  son  propre  gouverne¬ 
ment,  il  serait  imprudent  de  désarmer.  L’Angleterre  qui  s’est  si  bien 
démasquée  à  Madagascar  et  en  Ouganda,  la  Prusse  des  «  lois  de  mai  », 
l’Italie  spoliatrice  des  États  pontificaux,  les  autres  petits  états  qui  se 
désintéressent  des  missions  ou  sont  impuissants  à  appuyer  leurs  revendi¬ 
cations,  auraient-ils  bonne  grâce  à  se  substituer  à  la  France,  un  peu  molle, 
pas  bien  méchante,  mais  protectrice  quand  même  ? 

La  Chine  le  désire  vivement  :  donc  c’est  mauvais  signe!  Un  autre 
numéro  du  Chinese  Recoîder  (1889)  contient  des  articles  non  signés,  sous  ce 
titre  alléchant  :  «  Quelles  leçons  les  protestants  peuvent-ils  tirer  de  l’expé¬ 
rience  et  de  l’histoire  des  Missions  catholiques  en  Chine  ?  »  On  y  lit  entre 
autres  aménités  :  «  L’Ordre  des  Franciscains  et  celui  des  Dominicains 
représentent  chacun  un  type  plus  élevé  de  moralité  et  de  théologie  que 
celui  des  Jésuites,  dont  le  niveau  était  dès  lors  aussi  bas  qu’on  l’a  vu  depuis 
et  qu’il  était  auparavant.  » 

Ensuite  on  accuse  Ricci  et  ses  successeurs  de  tolérer  hypocritement 
l’idolâtrie  (p.  502)  et  «  de  mentir  pour  parvenir  à  s’installer  dans  l’intérieur 
(p.  504).  »  L’Église  recourt  à  la  magie  pour  sauver  les  âmes  par  le  mono- 
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pôle  de  Peau  bénite  et  du  pain  consacré.  A  propos  du  baptême  des  enfants 
moribonds,  on  se  demande  «  si  les  bouddhistes  païens  admettent  une 
croyance  plus  absurde  que  celle-là  »  (p.  506).  «  D'après  les  principes  ultra¬ 
montains  des  Jésuites,  les  convertis  passent  de  la  juridiction  de  l’État  sous 
celle  de  l’Église.  »  J’omets  d’autres  stupidités  blasphématoires. 

Somme  toute,  pourtant,  l’article  que  je  viens  d’écrêmer  renferme  autant 
de  louanges  que  d’injustes  reproches  et  prouve  plus  d’ignorance  que  de 
méchanceté.  En  août  de  la  même  année,  le  Rd  Mason  faisait  accepter  dans 
le  même  Recueil  deux  pages  violentes  et  sectaires  avec  cet  en-tête  :  «  Notes 
sur  la  terminologie  catholique  romaine.  »  La  liste  comprend  une  centaine 
d’expressions  chinoises,  usitées  chez  nous  et  nos  chrétiens.  Je  n’ose  traduire 
cet  échantillon  brutal  du  style  de  ces  pamphlets  de  révérends  :  «  The  celi- 
bate  sensual  priest  is  thecorruptor  at  home,  and  its  name  is  légion.  » 

Le  Dr  Edkins,  un  autre  ministre  sinologue  haut  classé,  nous  accuse  d’avoir 
montré  «  au  temps  de  la  mort  de  Ricci  un  ardent  désir  d’éviter  toute  oppo¬ 
sition  aux  pratiques  idolâtriques  ».  Malgré  les  prescriptions  papales, 
«  aucun  prêtre  n’a  jamais  nié  qu’il  faut  rendre  un  culte  aux  anciens  mis¬ 
sionnaires  et  leur  offrir  de  l’encens  et  des  prières  ». 

Le  Rd  Muirhead,  mon  interlocuteur  de  plus  haut,  prétend  que  nous 
tolérons  chez  nos  chrétiens  le  culte  prohibé  des  ancêtres.  Il  ajoute  qu’à  la 
mort  de  l’amiral  Protêt,  tué  par  les  Rebelles,  aux  environs  de  Changhai , 
(qu’il  défendait  pour  le  compte  du  Gouvernement  chinois),  un  «  converti 
indigène,  qui  assista  aux  funérailles,  lui  disait  «  que  les  catholiques  romains 
adoptent  des  pratiques  qui,  au  point  de  vue  protestant,  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  majorité  des  Chinois.  Un  catholique  qu’il  a  rencontré  lui  a 
avoué  qu’à  certaines  époques  il  prenait  les  tablettes  funéraires  de  ses  cinq 
ancêtres,  jadis  catholiques  romains,  et  qu’il  invitait  un  prêtre  pour  accomplir 
le  service,  appelant  non  un  étranger,  mais  un  de  ses  compatriotes,  parce  que 
le  tarif  était  beaucoup  moins  élevé.  Point  de  différence  entre  les  catholiques 
et  les  taoïstes  ;  mêmes  rites  et  même  phraséologie.  En  dépit  des  interdic¬ 
tions  du  Pape,  leurs  pratiques  actuelles  sont  absolument  celles  des  païens.» 

Ces  calomnies  ont  été  débitées  publiquement  et  figurent  avec  d’autres 
(p.  58),  dans  le  «  Rapport  du  Congrès  des  missionnaires  protestants  tenu  à 
Changhai  en  mai  1890  ». 

Sachez  aussi  que  Wells  Williams,  l’un  des  sinologues  les  moins  discutés, 
auteur  du  dictionnaire  chinois  le  plus  en  vogue  et  qui  en  est  à  sa  troisième 
édition,  a  formulé  contre  le  P.  Ricci  des  attaques  que  l’on  réédite  périodi¬ 
quement  dans  son  ouvrage  devenu  classique  sur  la  Chine  :  «  The  middle 

Kingdom.  » 

J’ajoute  encore  un  long  extrait  qui  vous  édifiera  suffisamment,  non  sur 
les  dispositions,  mais  sur  le  genre  de  littérature  qu’impriment  nos  rivaux, 
sans  ombre  de  contradiction,  sans  danger  de  réplique. 
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Le  Rd  Williamson,  dans  un  ouvrage  en  deux  volumes  qui  n’est  pas  dénué 
d’intérêt,  Journeys  in  North  China ,  reconnaissait  il  y  a  30  ans  aux  mission¬ 
naires  papistes  quelques  vertus  et  certains  mérites.  «  Pourtant,  dit-il,  ils  ne 
manifestent  aucun  zèle  intelligent  pour  élever  et  éclairer  le  peuple  chinois. 
Très  peu  de  leurs  prêtres,  s’il  s’en  trouve  quelques-uns,  possèdent  cette 
noble  ambition  qui  caractérisa  leurs  prédécesseurs  Ricci,  Schall,  Verbiest 
et  autres.  Je  n’ai  jamais  rencontré  parmi  eux  d’hommes  s’attaquant  corps- 
à-corps  à  la  langue  chinoise  et  s’employant  avec  ardeur  à  remédier  aux 
abus  énormes  qui  sautent  aux  yeux  chez  les  indigènes.  Généralement  ils  se 
contentent  de  surveiller  les  prêtres  et  les  catéchistes  chinois,  se  bornant  à 
des  devoirs  purement  officiels.  Jamais  ils  ne  prêchent  ni  ne  publient  de 
livres.  Ils  établissent  des  écoles  partout  où  ils  peuvent,  et  tâchent,  par  le 
moyen  des  maîtres  indigènes,  d’imposer  aux  enfants  leurs  catéchismes  et  de 
leur  enseigner  divers  métiers  :  mais  aucun  effort  n’est  fait  pour  répandre 
l’instruction  et  les  lumières  intellectuelles,  pour  susciter  de  généreuses 
impulsions,  pour  transformer  les  hommes  et  les  femmes  en  gens  bien 
renseignés  et  cherchant  la  vérité.  Ils  produisent  de  bons  ouvriers;  mais 
là  est  toute  la  somme  de  leurs  résultats.  La  seule  différence  à  noter  entre 
ces  artisans  et  leurs  voisins  païens,  c’est  que  les  premiers  sont  de  bons 
cordonniers,  ou  autres  travailleurs,  qui  vont  entendre  la  messe.  » 

«  Des  gens  qui  ne  connaissent  rien  à  la  question,  poursuit-il,  et  ne  jugent 
que  sur  l’extérieur,  ont  établi  des  comparaisons  entre  les  missionnaires 
papistes  et  protestants.  On  a  exalté  au  plus  haut  point  l’abnégation  de  ces 
prêtres,  mais  l’abnégation  est  un  mot  relatif.  C’est  chose  aisée  que  de 
devenir  ascète,  et  il  n’y  a  pas  grand  mérite,  pour  un  homme  instruit,  à 
s’habiller  en  chinois  afin  de  mener  une  vie  de  somnolence  routinière.  » 
Puis  Williamson  prétend  qu’apprendre  la  langue  nuit  et  jour,  prêcher 
partout,  répandre  la  vérité,  améliorer  les  convertis,  «  dénote  bien  plus  de 
vraie  abnégation,  et  qu’il  n’y  a  aucun  parallèle  possible  à  essayer  entre  les 
résultats  des  deux  manières.  »  (T.  I,  p.  25.) 

Dans  une  occasion  toutefois  (p.  317),  l’évidence  le  contraint  à  rendre 
hommage  à  nos  chrétiens.  C’est  le  vieux  procédé  de  raisonnement  :  ceux 
que  je  connais  sont  bons;  mais  les  autres  ! 

Comme  consolation,  on  me  représentera  que  cette  prose  n’est  que  l’écho 
de  celle  qui,  ni  meilleure  ni  pire,  se  fabrique  journellement  et  partout  en 
pays  protestant,  voire  même  en  pays  catholique,  et  qu’il  n’en  faut  pas  exa¬ 
gérer  l’importance.  Mais  je  persiste  à  croire  que,  dans  notre  monde  restreint 
des  Ports  ouverts  de  la  côte  de  Chine,  et  même  dans  le  public  anglo-amé¬ 
ricain,  il  y  a  plus  d’un  inconvénient  à  ce  que  ces  impertinences  calomnieuses 
restent  sans  réplique  ni  réfutation.  Et  d’où  partiraient-elles  mieux  que  d’ici  ? 
L’erreur,  l’hérésie,  la  franc-maçonnerie  peuvent  nous  rendre  cette  justice 
que,  depuis  cinquante  ans,  malgré  d’incessantes  provocations,  nous  avons 
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été  sur  ce  point  bien  bénins,  bien  magnanimes,  bien  endurants,  bien  dé¬ 
bonnaires,  bien  «  évangéliques  »!  Pourtant,  est  modus  in  rebus  ;  et  ailleurs 
on  agit  autrement. 

Notez  en  passant  que  nos  ateliers  de  T’ott-sè-we ,  d’où  je  cause  avec  vous, 
sont  pour  les  prédicants  «  une  fabrique  d’idoles  et  d’amulettes  »,  et  vous 
savez  avec  quelle  animosité  ou  quel  mépris  ils  parlent  de  «  la  littérature  de 
Zi-ka-wei  ». 

Le  dernier  numéro  du  Chinese  Recorder  (nov.  1893,  p.  527),  affirme  que 
«  les  missionnaires  catholiques  romains  actuels  offrent  un  mélange  de  con¬ 
ciliation  et  de  compromis.  Le  dragon  est  souvent  peint  sur  leurs  autels  et 
ils  tolèrent  souvent  que  leurs  convertis  prennent  part  aux  cérémonies 
païennes.  »  On  ferait  un  volume  aussi  lourd  que  ceux  de  ces  prédicants,  en 
résumant  leurs  dires  contre  nous,  en  anglais  et  même  en  chinois. 

Nos  ennemis  naturels  insistent  ordinairement  sur  le  contraste  indéniable 
entre  l’insuffisance  intellectuelle  des  missionnaires  catholiques  de  nos  jours 
et  la  glorieuse  pléiade  des  Ricci,  Schall,  Verbiest,  Amiot,  Gaubil,  etc.  On 
11’exalte  les  anciens  qu’aux  dépens  des  modernes. 

Un  très  intéressant  article  anonyme  de  la  Revue  des  Deux  Mondes(i$déc. 
1886),  attribué  à  M.  Cogordan,  naguère  Ministre  plénipotentiaire  à  Pékin, 
et  ayant  pour  objet  le  Protectorat  français  des  Missions,  nous  défend  plus 
que  nous  ne  voudrions,  puisqu’il  attaque  les  missionnaires  Lazaristes  :  pro¬ 
cédé  dont  nous  portons  l’odieux,  passant  pour  avoir  inspiré  ces  attaques. 
«  Nous  avons  repris,  dit-il,  la  première  place  parmi  les  missionnaires  de 
Chine.  »  11  nous  sait  gré  de  n’être  envoyés  dans  l’intérieur  que  quand,  âgés 
de  35  ans,  «  nous  avons  passé  l’âge  dangereux  de  la  soif  du  martyre  »,  et 
reconnaît  que,  savamment  disciplinés  et  gardant  toujours  le  souci  d’une 
culture  supérieure,  nous  ne  créons  que  peu  d’embarras  à  la  diplomatie 
représentative  de  la  France.  (Plusieurs  fois  on  nous  a  rendu  cet  hommage 
très  fondé.)  Mais  notre  défenseur  a  le  tort  de  nous  citer  comme  modèles  et 
d’ajouter  imprudemment,  parmi  quelques  considérations  blessantes  du 
même  genre,  que  t  le  Pétang  (notre  ancienne  maison  de  Pèki?i ),  aurait  pu 
devenir,  aux  mains  des  Lazaristes,  une  maison  de  hautes  études».  Nos  amis 
sont  parfois  cruels. 

J’hésite  à  vous  transcrire  la  copie  que  je  possède  d’une  lettre  de  M.  de 
Rochechouart  (1888)  au  R.  P.  Provincial,  sur  des  œuvres  de  science  et 
d’éducation  à  établir  à  Nankin  (où  les  protestants  possèdent,  —  Déc.  1893, 
—  des  hôpitaux, une  Université,  et  projettent  un  Observatoire).  En  principe 
il  approuve  chaudement  ces  fondations  ;  mais  en  développant  les  difficultés 
intrinsèques  et  extrinsèques,  relevant  notamment  notre  infériorité  actuelle: 
il  écrit  :  «  Ne  vous  hâtez  pas  dans  cette  œuvre...  .Soyez  bien  convaincus 
qu’il  ne  s’agit  pas  d’un  fait  indifférent  et  que  vous  avez  affaire  à  des  juges 
peu  impartiaux...  Si  vous  échouez,  votre  échec  aura  un  retentissement 
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d’autant  plus  grand  que  les  conséquences  en  seront  plus  graves...  Je  vous 
dis  ces  choses,  non  pour  vous  décourager,  mais  pour  vous  faire  bien  com¬ 
prendre  l’importance  de  votre  entreprise  et  vous  signaler  les  écueils  à  éviter. 
Vous  devez  être  bien  pénétrés  de  ce  fait,  que  le  niveau  intellectuel  des 
religieux  établis  en  Chine  est  médiocre...  Pour  être  fructueuse,  cette  œuvre 
doit  être  complète,  réfléchie  et  à  l’abri  de  la  critique  des  malveillants.  Vous 
ne  devez  pas  non  plus  oublier  que  vos  devanciers  étaient  des  sinologues  de 
premier  ordre,  et  que  les  œuvres  de  M.  Verbiest  sont  comptées  parmi  les 
classiques  par  les  Chinois.  Noblesse  oblige,  dit-on  ;  aussi  les  livres  du  P. 
X***,  quel  que  soit  le  mérite  de  l’auteur,  passent-ils  bien  inaperçus  après 
ceux  de  ces  anciens...  » 

L’un  des  fondateurs  et  directeurs  de  l’Arsenal  d e  Fou-tcheou,  endommagé 
par  Courbet  il  y  a  9  ans,  avait  publié  (1872)  une  habile  brochure  bien  docu¬ 
mentée  et  intitulée  :  «  La  politique  fratiçaise  en  Chine.  »  Les  raisonnements 
très  faibles,  mais  d’allure  modérée,  y  abondent  contre  l’autonomie  de  la 
concession  française  de  Chang-hai ,  le  maintien  du  Protectorat  des  Missions, 
en  somme  aussi  contre  les  missionnaires  catholiques,  accusés  (vieille 
rengaine  !)  d’usurper  des  attributions  civiles  et  de  se  mal  prêter  au  contrôle, 
désirable  et  avantageux  pour  eux,  du  Gouvernement  chinois  sur  leurs 
œuvres.  On  y  vante  discrètement,  quoique  avec  éloquence  et  conviction  (p. 
45),  l’action  civilisatrice  des  ministres  protestants  en  Chine,  «  qui,  dit  le 
texte,  ont  pris  sous  ce  rapport,  dans  le  monde  savant,  la  place  qu’occu¬ 
paient  les  jésuites  au  XVIIIe  siècle  ». 

La  réfutation  de  ce  pamphlet,  tout  au  profit  des  thèses  gouvernementales 
chinoises,  n’a  été  que  tardive,  incomplète  et  fort  peu  apodictique  (I). 

L’un  de  nos  amis  d’aventure,  qui  se  sont  le  plus  employés  à  cette 
besogne  de  réfutation,  très  aisée  après  tout,  est  Francis  Garnier,  tué 
glorieusement  à  Hanoi.  Et  pourtant  plusieurs  passages  de  son  travail  font 
penser  au  proverbe  :  Mieux  vaut  u?i  sage  ennemi...,  j’ai  oublié  le  texte 
exact. 

Donc,  la  Revue  scientifique  de  la  France  et  de  P  étranger  (9  oct.  1875),  a 
reproduit  cette  réponse  au  factum  que  Giquel  publia  d’abord  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  (ier  Mai  1872).  Je  vous  renvoie  à  ce  travail  de  Garnier. 

1.  Cf.  le  livre  «  Le  Mémorandum  chinois  ou  violation  du  traité  de  Péking  »,  imprimerie' de 
la  Propagande  et  divers  endroits  du  Journal  :  Les  Missions  Catholiques ,  1872.  Il  s  agit  du 
projet  dérèglement  relatif  aux  Missionnaires  chrétiens...  contenu  dans  la  circulaire  du  Gouver¬ 
nement  chinois  et  communiqué  aux  représentants  des  puissances  étrangères  en  1871  »,  après 
les  massacres  de  Tien-tsin.  Une  dépêche  du  Comte  de  Rochechouart  au  I song-li-yamen  avait 
péremptoirement  rélevé  les  charges  injurieuses  qu’il  renferme.  Un  pamphlet  haineux  du  R.  P. 
Ross  sous  le  titre  ;  Chinese-foreign-policy,  exploite  ces  griefs  imaginaires  avec  des  arguments 
spécieux  et  des  documents  perfidement  présentés.  Ils  reparaissent  presque  tous  dans  le  nouvel 
ouvrage  en  vente  à  Chang-hai,  et  pas  encore  réfuté  «  The  sources  of  the  anti-foreign  distur¬ 
bances  in  China  »,  par  le  Rév.  Gilbert  Reid.  Dans  nos  Études  de  1878,  le  P.  Gagarin  avait  cru 
devoir  relever  très  vertement  les  attaques  grossières  contre  nous  du  célèbre  explorateur  russe 
Venioukof,  dont  les  ouvrages  sont  pourtant  très  peu  lus  à  Chang-hai. 
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Au  milieu  d’utopies  plaisantes,  ou  parfaitement  indignes  d’examen,  nous 
glanons  des  louanges  qui  seraient  trop  flatteuses,  s’il  ne  les  avait  tempérées 
par  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Les  missionnaires  catholiques  d’aujour¬ 
d’hui  sont  sans  doute  bien  loin  des  Jésuites  du  siècle  dernier.  On  peut 
regretter  que  leur  nombreuse  phalange  n’ait  produit  que  fort  peu  de  travaux 
comparables  à  ceux  des  savants  prédicateurs  anglais  ou  américains.  »  (p. 
341.)  Il  dit  deux  pages  plus  loin  :  «  La  pacifique  influence  des  Jésuites  eût 
probablement  transformé  sans  lutte  le  monde  oriental.  Il  est  donc  à  tout 
jamais  regrettable  qu’elle  ait  été  aveuglement  brisée.  » 

Du  reste,  voici  un  long  extrait  où  vous  démêlerez  vous-même  les  consi¬ 
dérations  utiles  à  la  thèse  que  je  soutiens  :  «  Le  rôle  de  la  France  en  Chi?ie 
et  en  Indo-Chine...  Ceux  qui  prêchent  les  doctrines  chrétiennes  rendent  les 
plus  signalés  services  à  la  cause  de  la  civilisation  européenne  en  en  faisant 
connaître  l’étendue  et  apprécier  la  portée.  Ces  services  sont  appelés  à 
grandir  encore  si  nos  missionnaires  comprennent  enfin  que  c’est  surtout  par 
une  incontestable  supériorité  scientifique,  par  l’exposé  des  résultats  prati¬ 
ques  que  la  science  procure  qu’ils  domineront  les  populations  chinoises.  Ils 
arrivent  presque  tous  aujourd’hui  sur  le  terrain  de  leurs  travaux  armés  d’un 
grand  savoir  théologique,  mais  ignorant  l’histoire,  les  mœurs,  les  croyances, 
la  géographie  même  des  peuples  qu’ils  vont  évangéliser.  Grâce  au  malheu¬ 
reux  système  d’études  qui  prévaut  en  France,  le  plus  grand  nombre  d’entre 
eux  est  à  peine  plus  avancé  en  physique,  en  chimie,  en  cosmographie,  en 
hygiène  que  les  Chinois  eux-mêmes.  Il  est  impossible  de  se  placer  dans  des 
conditions  plus  difficiles  pour  entreprendre  une  tâche  plus  ardue.  Leur 
isolement  est  absolu;  les  livres  leur  manquent .  La  seule  publication  univer¬ 
sellement  répandue  parmi  eux,  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  ne 
raconte  que  leurs  travaux.  C’est  à  peine  si  quelque  lettre  d’Europe  reçue 
de  loin  en  loin  vient  réveiller  un  instant  le  souvenir  du  monde  occidental  et 
jeter  sa  note  patriotique  aux  oreilles  des  pauvres  exilés.  Au  bout  de  quinze 
ou  vingt  ans  de  mission,  leur  naturalisation  est  complète  ;  les  mœurs,  les 
préjugés,  la  science  chinoise  même,  si  étrange  qu’elle  soit,  sont  acceptés 
par  eux,  et  le  céleste  empire  compte  quelques  citoyens  de  plus  ! 

«  Il  est  triste  de  voir  se  stériliser  ainsi  une  abnégation  et  un  zèle  ardent, 
qui,  plus  éclairés,  pourraient  prétendre  à  de  si  grands  résultats.  C’est  par  là 
que  s’explique  la  lenteur  extrême  des  progrès  réalisés  et  que  se  justifie 
presque  le  dédain  que  les  classes  savantes  de  la  Chine  professent  pour  «  des 
étrangers  obscurs  ». ...  Des  livres,  des  publications  spéciales,  des  instruments 
d’astronomie  et  de  géodésie  ne  devraient-ils  pas  être  mis  à  la  portée  de  ces 
ouvriers  dévoués, dont  la  bonne  volonté  n’a  point  de  limites  et  dont  l’unique 
distraction  est  le  travail  ? 

«  Un  long  séjour  au  milieu  de  contrées  peu  connues,  une  connaissance 
complète  de  la  langue,  leur  donnent  des  facilités  exceptionnelles  pour  les 
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recherches  de  toute  nature.  Ils  ne  savent  point  en  profiter,  et  Ton  s’étonne, 
non  sans  raison,  qu’il  y  ait  encore  tant  de  questions  obscures, tant  de  problè¬ 
mes  historiques,  scientifiques  et  économiques  à  résoudre  dans  un  pays  où 
vivent  depuis  si  longtemps  des  Européens.  L’intérêt  provoqué  par  les 
Missions  va  donc  s’affaiblissant  en  raison  même  du  peu  de  fruits  qu’elles 
rapportent  à  la  science  et  à  la  civilisation.  Il  faut  assurément  que  cet  état 
de  choses  se  transforme, il  faut  que  l’Église  marche  et  progresse,  si  elle  veut 
reconquérir  en  Chine,  le  rang  élevé  jadis  occupé  par  elle...  » 

Il  y  en  a  long  sur  ce  ton,  et  plusieurs  des  remèdes  proposés  à  notre  état 
d’infériorité  étonnent  sous  la  plume  d’un  homme  pratique.  Reste  ce  fait 
que  la  plupart  des  Européens, incapables  de  contrôler  ou  appréciant  médio¬ 
crement  le  bien  spirituel  réalisé  par  les  missionnaires  dans  l’intérieur, 
s’offusquent  de  leurs  richesses  immobilières  dans  certains  ports  ouverts  de 
la  Chine  et  les  gourmandent  d’avoir  si  peu  fait  depuis  tant  d’années,  soit 
pour  la  cause  de  la  civilisation  générale,  soit  au  profit  de  leurs  patries 
d’origine.  Des  publications  scientifiques,  historiques  ou  littéraires  les  récon¬ 
cilient  seules,  bien  qu’à  tort,  avec  les  missionnaires  auxquels  ils  pardonnent, 
de  ce  chef,  leurs  préoccupations  quasi  exclusives  pour  les  intérêts  spirituels 
des  Chinois.  Les  ministres  protestants  bénéficient,  à  notre  détriment,  de 
cette  excuse  indirecte  et  de  leur  avantage  marqué  sur  nous,  à  ce  point  de 
vue  restreint  (I). 

Un  reporter  parisien,  débarqué  ici  il  y  a  deux  ans  à  la  suite  du  légendaire 
général  Tcheng-ki-iong ,  a  pris  pour  thème,  en  descendant  de  bateau,  ces 
reproches  que  je  viens  d’indiquer.  Il  en  a  hâtivement  troussé  contre  nous 
un  article  fort  dangereux,  étant  donnés  l’état  des  choses,  nos  compatriotes 
d’Extrême-Orient  et  le  public  étranger  auquel  nous  avons  affaire. 

Pour  être  juste,  je  vous  communiquerai  confidentiellement  qu’il  m’écrivait 
en  quittant  Chang-hai:  «...  il  est  évident  que  je  ne  recommencerais  pas 
l’article  de  l’année  dernière.  Il  est  une  chose  que  je  pourrai  dire,  c’est 
l’accueil  si  fraternel  que  j’ai  reçu  de  vous  tous,  de  ces  mêmes  hommes  que 
j’ai  attaqués  et  qui,  suivant  le  précepte  de  l’Évangile,  ne  m’ont  pas  conservé 
rancune.  Bien  au  contraire.  » 

L’attaque  passionnée  demeure  et  nous  nuit  :  la  rétractation  explicite 


i.  Voici  un  décret  du  synode  de  Han-Keou,  tenu  en  mai  1887  et  qui  a  été  promulgué  dans 
notre  Mission  :  «  Caput  II.  —  20  De  studio  linguce  Sinicæ.  Quo  vero  evangelici  præcones 
magisidonei  fiant  ad  adducendos  populos  ad  fidem.sedpræsertim  ad  homines  superioris  condi- 
tionis  Christi  religione  imbuendos,  eadem  S.  C.  Prop.  Fidei  mandavit  ut  specialia  studia  ac 
veluti  academiæ  Sinensis  linguæ  erigerentur.  Quum  autem  adjuncta,  in  quibus  versamur, 
obstent  quominus  nunc  temporis  htijusmodi  studium  seuacademia  in  nostra  Regione  erigatur, 
visum  nobis  est  viam  interea  ad  id  operis  esse  sternendam.  In  hune  finem  declaramus  providen- 
dum  esse,  ut  in  singulis  Vicariatibus  pro  possibilitate  designentur  aliqui  Missionarii,  qui  Sinicæ 
litteraturæ  præ  cæteris  serio  incumbant.  »  Un  peu  plus  loin,  on  lit  dans  un  autre  décret  : 
«...  commendamus  studium  linguæ  Sinicæ  fovere,  etiam  characterum,  in  quod  aliqui  saltem 
missionarii  sedulo  incumbant,  ut  habeatur  facilius  directa  relatio  cum  litteratis.  » 
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et  loyale  n'est  guère  connue  que  de  moi  seul  et  de  son  auteur  tout 
pardonné. 

Si  j’écrivais  pour  le  public,  je  chercherais  ici  une  transition,  par  trop  usée, 
pour  prouver  que  je  ne  divague  pas  et  que  je  ne  perds  pas  de  vue  la  thèse  à 
démontrer. Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  nous  échangeons  des  «théories», 
n’est-ce  pas  !  Vous  rappelez-vous  le  temps  où,  téméraires  juvénistes,  nous 
fabriquions,  au  bruit  du  canon  de  la  guerre  franco-allemande,  une  chrie 
ingénieuse  ou  quelque  amplification  bourrée  d’éloquence,  en  pastichant  le 
Pro  Marcello  ?  Donc  vous  suppléerez  aux  figures  de  rhétorique.  Je  ne  suis 
plus  du  métier:  si  vous  aviez  passé  près  de  deux  lustres  sur  les  rives  du 
Yang-tse-kiang ,  vous  soupçonneriez  aussi  un  tantinet  de  chinoiserie  dans 
votre  engouement, parfois  exclusif  et  excessif,  à  vous  autres  civilisés, pour  les 
vénérables  productions  qui...  Par  ici  ce  sont  Confucius  et  Mencius  qu’il  est 
orthodoxe  d’admirer,  et  qui  «  forment  »  la  jeunesse.  Des  noms  en  us  si  loin 
de  chez  vous  !  Mais  assez  ;  j’aime  mieux  vous  dire  que  tous  ceux  qui  ont 
rédigé  le  moindre  compte-rendu  sur  nos  Variétés ,  s’accordent  à  insérer 
cette  réflexion,  ou  autre  remarque  équivalente:  «  nous  sommes  heureux  de 
constater  que  les  missionnaires  jésuites  du  Kiang-nan  ont  entrepris  de 
renouer  les  glorieuses  traditions  des  Ricci,  Schall,  Verbiest,  Trigault,  Gaubil, 
du  Halde...  etc...  » 

«  Noblesse  oblige  ;  c’est  le  refrain  qu’on  nous  chante  sur  tous  les  tons.  Ou 
bien  quelque  muet  et  discret  reproche  sur  notre  long  silence  se  devine  parmi 
les  phrases  des  plus  sympathiques  accueils. 

Au  demeurant,  nous  ne  sommes  pas  assez  naïfs  pour  nous  dissimuler  les 
difficultés  intrinsèques  et  extrinsèques  de  l’entreprise.  Je  ne  concède  pour¬ 
tant  point  qu’elles  nous  soient  spéciales,  ni  qu’elles  doivent  nous  arrêter  ou 
décourager.  Elles  sont  bien  vieilles:  nos  Pères  qui  ont  essayé  d’écrire, en  quel¬ 
que  temps  et  sur  quelque  plage  que  ce  soit, les  ont  rencontrées  aussi. Jugez-en  ! 

Il  faut ,  outre  des  loisirs ,  du  talent ,  de  V  érudition,  ou  au  ? noms  de  la  science! 
—  Nous  tâcherons  d’en  acquérir,  s’il  plait  à  nos  supérieurs:  un  des  plus  sûrs 
moyens  d’y  arriver  est  l’application  du  fabricando  fit  faber .  Sommes-nous 
plus  radicalement  inaptes  que  d’autres  ?  Ils  nous  dépassent  à  beaucoup  de 
titres;  mais  nous  avons  aussi  sur  eux  plusieurs  avantages  sérieux  qui  com¬ 
pensent  notre  infériorité,  balancent  les  chances,  et  rétabliront  peut-être 
l’équilibre  en  notre  faveur;  nous  comptons  aussi  quelques  bons  atouts  dans 
notre  jeu,  sans  compter,  ou  en  comptant,  l’aide  mutuelle,  les  judicieux 
conseils  venus  de  chez  vous,  et,  par-dessus  tout,  le  secours  de  la  grâce  pour 
cette  œuvre  de  défense  religieuse  et  d’apologétique  par  la  presse. 

Il  est  facile  de  commencer ,  dira-t-on,  mais  suffire,  ?nais  continuer  !  —  D’au¬ 
cuns  répondent  au  contraire  que  c’est  le  premier  pas  qui  coûte;  du  reste, 
Dieu  y  pourvoirait  notre  Province,  nous  l’espérons,  se  montrera  généreuse, 
en  vue  de  ces  besoins  particuliers. 
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On  s’engagera  malgré  soi  dans  des  polémiques  regrettables  !  —  Regrettables 
à  quel  point  de  vue  ?  pour  quels  intérêts  ?  et  pour  qui  ?  Nous  ne  sommes 
pas  des  provocateurs  aggressifs;  bien  qu’après  tout  ce  serait  notre  droit  d’at¬ 
taquer  l’erreur,  et  parfois  même  notre  devoir  de  le  faire.  Dieu  nous  garde 
d’acheter  la  paix  par  une  lâche  connivence  !  Sur  nos  côtes,  le  protestantisme, 
qui  désarme  moins  que  jamais,  semble  avoir  pour  but  principal,  quoique  non 
avoué,  d’empêcher  les  Chinois  de  se  faire  catholiques,  d’ameuter  le  pouvoir 
contre  la  France  protectrice  des  Missions,  en  somme,  de  disputer  à  l’Église 
cette  immense  portion  de  son  légitime  héritage.  La  situation  s’aggrave 
chaque  année:  le  Céleste-empire  est  entamé  malgré  lui  par  l’influence  des 
idées  européennes:  comme  aux  Indes,  à  Madagascar  et  en  Syrie,  la  Com¬ 
pagnie  aura  à  compter  avec  son  ennemi-né:  le  protestantisme. 

Sous  une  autre  forme,  les  frères  trois-points,  moins  ostensiblement 
intolérants,  poussent  sourdement,  comme  partout,  leur  œuvre  de  dissolution, 
bien  connue  seulement  de  quelques  loges.  A  propos  de  franc-maçonnerie 
luciférienne  florissant  à  Chang-hai,  vous  avez  lu  d’extravagants  récits  qui,  à 
distance,  jouent  le  rôle  de  révélations  aussi  fondées  que  piquantes:  Chang- 
hai  regorge  de  francs-maçons  étrangers,  haut  placés,  dont  les  noms,  les 
groupements  et  les  dignités  s’étalent  dans  les  A?i?iuaires  locaux  sans  redou¬ 
ter  aucune  publicité.  De  leur  bord,  les  Chinois  se  forment  depuis  des  siècles 
en  sociétés  secrètes  dont,  pour  l’organisation,  l’importance  et  l’extension, 
les  nôtres  ne  sont  que  d’inoffensives  copies,  d’impuissants  enfantillages.  Mais 
existe-t-il  à  côté  et  au-dessous  une  ténébreuse  et  redoutable  vente  mixte, telle 
que  la  voudrait  décrire  une  publication  récente,  parue  en  livraisons  signées 
d’un  pseudonyme  batailleur ,  généralement  caractérisée  ici  par  le  mot  de 
«  mystification  »?  Je  ne  puis  l’affirmer;  j’incline  à  croire  que,  s’il  n’y  a  pas 
de  feu  sans  fumée,  si  tout  n’est  pas  faux  ou  invraisemblable,  si  l’auteur  du 
roman  n’a  pas  visé  surtout  à  faire  tapage  (genre  Drumont-Taxil,)  et  abattre 
monnaie,  il  se  pourrait  que  la  secte  ait  exagéré,  par  tactique  et  a  dessein, 
ces  révélations,  faciles  à  démentir,  de  faits  impossibles  et  controuvés,  pour 
mieux  donner  le  change  sur  son  influence  occulte,  ses  agissements  réels, 
son  infamie  satanique,  ses  perfidies  politico-religieuses  auprès  du  monde 
chinois. 

Revenons  à  nos  Variétés.  On  n’osera  pas  objecter,  je  pense,  que  ce  n  est 
pas  à  la  Compagnie  de  se  mettre  en  avant.  Il  est  bien  sûr  que  nous  y  récol¬ 
terons  encore  un  regain  de  jalousie;  reste  à  savoir  si  les  mécontents  auront 
tort  ou  raison. Puis,  n’est-ce  pas  notre  place?  Si  nous  récusons  cette  tache,  qui 
l’entreprendra  ?  Notre  nombre,  nos  traditions,  notre  formation,  nos  ressour¬ 
ces  matérielles,  notre  installation  providentielle  a  Chang-hai ,  ville  cosmopo¬ 
lite  quasi  européenne,  l’emporium  des  deux  mondes,  au  bord  du  continent 
asiatique,  à  portée  facile  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  et  dans  la  province 
la  plus  riche,  la  plus  accessible  et  la  plus  policée,  tout  cela  nous  crée 
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avec  des  facilités  impossibles  à  méconnaître,  des  obligations  qu’on  ne 
peut  décliner.  Tout  au  plus  est-ce  une  affaire  de  temps.  Or,  si  le  temps  n’est 
pas  venu  pour  cet  essai  jugé  prématuré,  aux  supérieurs  d’en  décider  et  de 
s’outiller  pour  l’avenir  (T). 

Nos  devanciers  de  l’ancienne  Compagnie  avaient  les  mêmes  raisons  et 
prétextes  pour  se  dérober,  se  taire  et  différer.  La  Chine  était  aussi  vaste, 
ses  besoins  aussi  pressants,  le  nombre  des  apôtres  plus  restreint,  les  commu¬ 
nications  moins  aisées,  Notre  Seigneur  aussi  inconnu  ou  dédaigné,  les  res¬ 
sources  financières  et  matérielles  aussi  précaires,  la  liberté  ou  tolérance  plus 
disputée,  l’opposition  des  sectes  européennes  moins  accentuée,  leur  influence 
moins  perfide  et  moins  redoutable  pour  l’Église,  les  compétitions  des  autres 
ordres  (émules  ou  rivaux)  très  ardentes,  l’estime  pour  ces  travaux  moins 
générale  et  plus  contestée  dans  le  monde  civilisé. 

Or,  il  serait  téméraire  de  soutenir  que  les  sacrifices  qu’ils  se  sont  imposés 
pour  étudier,  produire  et  publier,  ont  été  d’une  mauvaise  économie  et  que 
les  Nôtres  ont  eu  tort  de  ne  pas  se  rendre  aux  raisons  spécieuses  qui  dès 
lors  militaient  si  éloquemment  pour  l’abstention,  le  silence,  l’effacement. 
Prenant  part  à  la  conversation  ou  aux  consultes  de  nos  vieux  Pères,  nous 
les  aurions  entendus  peser  les  mêmes  opportunités,  soulever  des  difficultés 
identiques  et  leur  opposer  des  réponses  aussi  décisives,  aussi  convaincantes. 

De  «  bons  esprits  »,  chez  nous  et  ailleurs,  hésitent  à  affirmer  qu’à  cet 
égard,  comme  activité  et  production,  à  Chang-hai ,  en  Chine,  dans  la  classe 
des  chercheurs  que  visent  à  atteindre  la  science  et  l’érudition  sinologique, 
la  Compagnie  ait  maintenu  et  occupe  encore  son  rang  traditionnel  et  dési¬ 
rable.  S’est-elle  même  placée  décidément,  notablement,  incontestablement 
au-dessus  de  telle  congrégation  de  missionnaires  qui  professent  que,  parmi 
eux,  ce  genre  d’études  n’est  après  tout  qu’une  brillante  exception  ?  Ce  rang, 
cette  place  perdue,  doit-on  en  regretter  la  perte,  ne  faut-il  pas  tenter  de  la 
reconquérir,  de  diminuer  au  moins  la  distance  qui  nous  en  sépare  ? 

Achevez  la  péroraison  :  l’honneur  et  les  traditions  de  la  Compagnie,  le 
renom  civilisateur  et  scientifique  des  missionnaires,  le  profit  réel  pour  leurs 
missions,  l’émulation  protestante,  l’obligation  de  défendre  l’Église,  de  com¬ 
battre  la  maçonnerie,  de  lutter  contre  l’hérésie,  contre  l’ignorance,  l’erreur, 
la  «  conspiration  du  silence  »  ou  les  calomnies  positives,  l’utilité  aussi  qu’il 
y  a  à  élever  le  niveau  intellectuel  parmi  nous  et  à  exploiter  A.  M.  D.  G. 
des  ressources  grandissantes,  ces  avantages  et  ces  nécessités  parlent  assez 
haut  pour  motiver,  expliquer  et  justifier  notre  humble  tentative  des  Variétés 
sinologiques. 

i.  Chang-hai  s’accroît  et  se  transforme.  Sur  la  Concession  anglo-américaine,  la  population 
étrangère  s’élevait  en  1890  à  3,821  résidents,  avec  168,129  Chinois.  Sur  la  Concession  française, 
on  comptait  alors  444  résidents,  avec  40,722  Chinois  ;  ce  qui  donne  4,265  étrangers  à  côté  de 
208,851  Chinois.  Pour  établir  le  chiffre  total  de  cette  agglomération,  il  faudrait  ajouter  plus  de 
ioo.ooo  indigènes,  massés  dans  la  ville  chinoise  murée,  l'immense  faubourg  de  Tong-ka-dou  et 
les  divers  villages  groupés  aux  abords  des  Concessions. 
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Excusez-moi  de  m’essouffler  à  prêcher  un  converti.  Quand  on  enfourche 
son  dada  favori,  il  est  difficile  de  ne  pas  s’emballer  et  de  ne  pas  «  faire 
faire  à  Pégase  un  métier  de  cheval  !  » 

Chang-hai,  déc.  1893. 
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Sur  les  difficultés  spéciales  et  nouvelles  que  rencontrent  les  Missions 

modernes  de  la  Chine. 

Tien-tsin ,  6  novembre  1893. 

Mon  Révérend  Père  PRovfNciAL. 


P.  G. 

VOUS  m’avez  écrit  que  vous  aviez  reçu  avec  plaisir  ma  dernière  lettre 
destinée  à  être  publiée  dans  les  Lettres  de  Jersey  :  cela  m’encourage 
à  tenter  encore  de  vous  renouveler  ce  plaisir. 

Vous  avez  déjà  reçu  notre  feuille  imprimée  des  œuvres  et  ministères  de 
l’année  1892-1893  et  vous  avez  vu  que  nous  avons  baptisé  1095  adultes  et 
15,263  enfants  en  danger  de  mort  et  nés  de  parents  païens.  Le  nombre  de 
nos  chrétiens  s’élève  maintenant  à  40,598.  Ce  courrier  vous  porte  aussi  un 
autre  compte,  le  compte  de  toutes  nos  dépenses  pendant  ce  même  espace 
de  temps,  de  juillet  1892  à  juillet  1893.  Vous  pourrez  rapprocher  les  deux 
comptes  et  comparer  la  dépense  et  l’effort  de  51  prêtres  que  nous  sommes 
et  8  frères  coadjuteurs,  jeunes  et  vieux,  valides  et  invalides,  avec  le  fruit 
obtenu  pour  l’extension  du  royaume  de  Dieu.  Comme  vous  vous  tenez  au 
courant  de  ce  qui  se  fait  dans  les  autres  missions  et  que  vous  savez  aussi 
les  fruits  qu’on  y  récolte,  vous  vous  joindrez  à  nous  pour  remercier  Notre- 
Seigneur  de  la  bénédiction  qu’il  a  daigné  répandre  sur  les  travaux  et  les 
efforts  de  nos  missionnaires. 

Après  avoir  béni  Dieu  de  ce  qu’il  a  ainsi  fait  par  nous,  je  vous  propose 
de  regarder  ce  qu’ont  fait  jadis  nos  anciens  missionnaires,  toutes  ces  chré¬ 
tientés  qu’ils  ont  fondées  dans  les  diverses  provinces  de  la  Chine,  chré¬ 
tientés  si  fortement  constituées  qu’elles  ont  pu  résister  au  manque  de 
prêtres  et  de  secours  religieux  et  à  l’épreuve  de  longues  et  incessantes  per¬ 
sécutions.  Ce  sont  ces  anciennes  chrétientés  qui  font  dans  la  plupart  des 
missions  modernes  le  noyau  et  le  germe  des  nouvelles  chrétientés  par  les 
auxiliaires  indigènes  qu’elles  fournissent  aux  missionnaires.  Autant  que  le 
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permet  la  pénurie  de  documents  de  cette  époque,  je  crois  qu’on  peut 
affirmer  sans  conteste  la  supériorité  des  anciennes  missions  sur  les  modernes 
comme  nombre,  comme  qualité  et  comme  solidité  des  convertis. 

Cette  supériorité  s’accentuera  encore  davantage  si  nous  mettons  en  paral¬ 
lèle  les  ressources  et  les  moyens  d’apostolat  des  anciens  et  des  nouveaux 
missionnaires.  Jadis  la  Chine  n’était  pas  ainsi  ouverte  aux  Européens,  et 
on  n’avait  pas  tous  les  avantages  des  inventions  modernes.  Il  fallait 
débuter  par  un  long  et  pénible  voyage,  où  presque  la  moitié  de  l’effectif 
des  missionnaires  mourait  en  chemin.  Puis  arrivé  en  Chine,  on  ne  trouvait 
pas  de  protectorat  français,  on  ne  recevait  pas  de  passeport  garantissant  la 
libre  circulation  dans  le  pays  et  donnant  le  droit  d’invoquer  la  protection 
des  mandarins  en  cas  de  besoin.  Les  anciens  Pères  ne  pouvaient  pas  se 
réclamer  de  leurs  consuls  pour  se  faire  rendre  justice.  Ils  étaient  livrés  à 
l’arbitraire  des  autorités  chinoises  et  complètement  perdus  au  milieu  de  ce 
peuple  qui  se  croyait  le  monopole  de  la  civilisation  et  ne  voyait  que  des 
barbares  dans  tous  les  étrangers. 

Aussi  le  missionnaire  devait-il  commencer  par  se  chinoiser,  apprenant  le 
langage  et  la  littérature  chinoise  et  se  faisant  à  tous  les  usages  de  sa  nou¬ 
velle  patrie.  Cette  toilette  préparatoire  se  faisait  ordinairement  à  Macao  et 
demandait  en  général  3  années.  Alors  quand  la  transformation  était  suffi¬ 
sante,  on  entrait  incognito  sur  une  jonque  ou  par  voie  de  terre,  dans  le 
pays  qu’on  avait  à  évangéliser.  On  avait  quitté  l’Europe,  et  l’Europe  vous 
quittait  à  son  tour.  Plus  de  journaux  réguliers,  plus  d’objets  européens, 
pour  la  nourriture,  le  logement,  le  vêtement  et  le  reste.  On  était  Chinois  à 
la  chinoise,  ne  pouvant  s’appuyer  que  sur  les  seuls  appuis  qu’on  parvenait  à 
se  créer  dans  le  pays.  Seulement  les  anciens  missionnaires  avaient  le  grand 
avantage  qu’il  n’y  avait  pas  d’autres  Européens  qu’eux  en  Chine.  Aussi, 
contraints  par  leur  isolement  de  pénétrer  dans  la  société  chinoise,  ils  trou¬ 
vèrent  dans  les  chauds  amis  qu’ils  se  firent,  tant  à  la  cour  qu’en  province, 
des  protecteurs  contre  leurs  ardents  adversaires. 

De  là  vient  que,  inférieurs  en  nombre  aux  missionnaires  modernes,  avec 
le  grand  obstacle  de  la  désunion  et  des  querelles  des  ouvriers  apostoliques 
à  propos  des  rites  chinois,  étant,  loin  d’avoir  toute  l’abondance  des  res¬ 
sources  actuelles  des  missions,  ne  pouvant  accomplir  toutes  les  œuvres  de 
bienfaisance  et  de  charité  chrétienne  qu’on  fait  actuellement,  nos  anciens 
purent  cependant  nous  dépasser  si  notablement  en  fruits  apostoliques. 

Examinons  maintenant  les  missions  modernes.  Quel  contraste  avec  les 
anciennes  !  La  Chine  est  actuellement  ouverte  aux  Européens  et  de  plus 
en  plus  envahie  par  eux.  Les  missionnaires  ne  viennent  que  bien  à  l’arrière- 
plan.  Les  douanes,  les  télégraphes,  la  navigation  à  vapeur  sont  dirigés  par  des 
laïques  européens  dont  la  seule  préoccupation  religieuse  est  de  s’enrichir 
avec  l’argent  de  la  Chine,  et  dont  la  vie  est  loin  de  tourner  à  l’honneur  de 
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la  religion  chrétienne.  Les  commerçants  ne  cherchent  qu’à  inonder  la  Chine 
de  leurs  produits,  et  tous  les  gouvernements  étrangers  ne  songent  qu’à 
presser  sur  ce  pays  pour  y  accroître  leur  influence  et  faire  donner  la  préfé¬ 
rence  à  leurs  nationaux  pour  les  commandes  industrielles.  Ajoutez  à  ces 
pressions  pour  le  commerce  les  pressions  pour  l’envahissement  même  du 
territoire,  des  Russes  tout  le  long  de  la  frontière  du  Nord,  des  Français  au 
Tonkin,  des  Anglais  en  Birmanie,  sans  compter  les  convoitises  qui  vien¬ 
dront  aux  Allemands  et  aux  autres  nations,  et  vous  comprendez  quelle 
affection  les  Chinois  et  leur  gouvernement  ont  au  cœur  pour  les  Européens. 
Pour  accroître  encore  cette  affection  au  cœur  des  Chinois,  il  y  a  le  mépris 
et  la  hauteur  avec  lesquels  les  Européens  les  traitent  dans  toutes  leurs 
relations  avec  eux,  il  y  a  aussi  ces  fortes  sommes  d’indemnités  que  les  puis¬ 
sances  les  obligent  à  donner  chaque  fois  que  les  Européens  laïques  ou 
missionnaires  ont  à  souffrir  du  peuple  chinois  dans  leurs  personnes  mal¬ 
traitées  ou  dans  leurs  propiétés  détruites. 

Mais,  me  direz-vous,  les  Chinois  doivent  faire  de  la  différence  entre  les 
missionnaires  qu’ils  savent  ne  venir  en  Chine  que  pour  leur  faire  du  bien, 
et  les  marchands  ou  les  gouvernements  qui  ne  cherchent  que  leur  profit. 
La  charité  des  premiers  tranche  assez  sur  l’égoïsme  des  autres.  Du  reste  les 
Chinois  n’étaient-ils  pas  les  premiers,  l’an  dernier,  à  demander  l’établisse¬ 
ment  de  la  hiérarchie  catholique  dans  leur  empire  ? 

Je  réponds  que  tout  en  faisant  la  différence  entre  les  missionnaires  et  les 
autres  Européens,  les  Chinois  embrassent  cependant  les  uns  et  les  autres 
dans  la  même  commune  réprobation.  Ne  sont-ce  pas  les  missionnaires  qui 
ont  eu  le  plus  à  souffrir  des  calomnies  sorties  du  Hou-nan  et  des  incendies 
et  ruines  qu’elles  ont  provoqués,  il  y  a  3  ans  ?  Et  pour  ces  demandes  de 
hiérarchie,  ce  n’est  certes  pas  l’amour  de  la  religion  catholique  qui  y  pous¬ 
sait  les  Chinois,  mais  le  désir  de  se  débarrasser  du  protectorat  français  ou 
allemand.  Je  le  tiens  de  personnes  parfaitement  informées,  vu  qu’elles 
étaient  personnellement  en  jeu  dans  ces  graves  débats.  Ce  que  la  Chine 
voulait,  c’était  d’enlever  aux  grandes  puissances  européennes  leur  prétexte 
pour  extorquer  à  la  Chine  des  Concessions  pour  leur  pays  en  compensation 
des  torts  faits  à  leurs  nationaux  ou  à  leurs  chrétiens.  Du  reste  les  clauses 
du  concordat  entre  la  Chine  et  Rome  prouvaient  bien  qu’on  n’agissait  pas 
par  piété  religieuse,  puisqu’on  mettait  à  cet  établissement  de  la  hiérarchie 
des  conditions  inacceptables,  comme  la  tolérance  des  rites  chinois  et  le 
respect  des  autres  cultes  et  de  leurs  pratiques. 

Du  reste  pour  montrer  que  les  missionnaires  sont  englobés  avec  les 
autres  Européens  par  les  Chinois  dans  l’imputation  du  dessein  d’envahir  la 
Chine,  je  vais  redire  une  conversation  que  j’eus  il  y  a  4  ans  avec  notre 
mandarin  de  Hien-hien ,  homme  fort  intelligent  et  qui  avait  eu  des  rapports 
avec  des  ministres  protestants  américains. 
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Il  me  fit  force  questions  sur  le  pape,  l’organisation  administrative  de 
l’Église,  sur  l’argent  que  nous  dépensions  et  sur  notre  dépendance  du 
gouvernement  français.  Cet  argent,  disait-il,  vous  vient  de  votre  gouverne¬ 
ment  ?  —  Non,  ce  sont  les  chrétiens  qui  le  donnent.  —  En  tout  cas,  quel 
est  donc  le  but  que  vous  avez  en  faisant  tant  de  dépenses  et  en  vous  fati¬ 
guant  ainsi  vous-mêmes  si  loin  de  votre  pays?  —  Notre  but  est  de  faire  le 
bien  et  d’aider  les  Chinois  à  sauver  leurs  âmes  après  leur  mort.  Notre  man¬ 
darin  sourit  finement  et  d’un  air  d’incrédulité  me  dit  :  Il  n’y  a  donc  plus 
de  bien  à  faire  chez  vous  à  vos  compatriotes  ?  Et  puis,  pourquoi  votre 
gouvernement  vous  protège-t-il  tant  en  Chine,  quand  il  ne  vous  veut  pas 
en  Europe  et  qu’il  vous  y  persécute  ?  Tout  cet  acharnement  des  puissances 
européennes  pour  protéger  en  Chine  les  missionnaires  et  la  religion  qu’ils 
prêchent  doit  avoir  une  raison  d’intérêt  national.  Mon  idée,  c’est  que  vous 
ne  cherchez  à  tant  de  frais  et  avec  tant  de  fatigues  qu’à  avoir  des  adeptes 
dans  le  peuple  ;  et  les  légations  de  Pékin  avec  les  consuls  ne  vous  pro¬ 
tègent  avec  tant  de  zèle  que  dans  le  but  d’avoir  pour  la  France  des 
auxiliaires  à  l’intérieur  de  notre  pays.  Dans  le  cas  d’une  guerre  avec  nous, 
cela  vous  aiderait  à  obtenir  des  avantages  de  commerce  ou  de  territoire. 
Vos  chrétiens  aideraient  certainement  les  Français  dans  leur  lutte  contre 
nous  et  rendraient  la  victoire  plus  facile.  Du  reste,  ajoutait  encore  le  man¬ 
darin,  ce  qui  vient  de  se  passer  au  Tonkin,  indique  suffisamment  ce  que 
vous  voudriez  voir  se  passer  en  Chine.  N’a-t-on  pas  armé  les  chrétiens 
annamites  et  n’ont-ils  pas  été  les  meilleurs  auxiliaires  des  Français  ?  J’eus 
beau  insister  sur  le  but  spirituel  du  christianisme  et  me  récrier  contre  des 
pensées  politiques  quelconques,  je  n’arrivai  pas  à  convaincre  mon  manda¬ 
rin.  Il  cessa  d’insister  par  politesse,  pour  ne  pas  me  contredire,  mais  il 
demeura  persuadé  que  la  prédication  actuelle  n’était  qu’un  mode  de  pro¬ 
pagation  d’influence  européenne  au  détriment  de  la  Chine. 

Et  si  vous  pensiez  que  cette  appréciation  de  ce  mandarin  lui  était  per¬ 
sonnelle,  je  puis  ajouter  ici  la  traduction  d’un  article  du  journal  chinois  de 
Tien-tsin  qui  vient  de  paraître  dans  un  des  numéros  de  ces  jours-ci,  le  27 
octobre  1893  ou  18  de  la  9e  lune  de  la  19e  année  de  l’Empereur  Koang-siu. 
Ce  journal  appelé  Cheupao  est  rédigé  en  chinois  par  des  Chinois' pour  les 
Chinois.  Le  journal  quotidien.  Voici  l’article  : 

«  Préparatifs  de  défense  en  face  des  étrangers.  —  La  première  chose  à 
faire  serait  de  nous  recruter  et  de  bien  exercer  un  corps  de  milice  dans 
tous  nos  villages,  en  obligeant  les  familles  à  s’unir  pour  fournir  des  hommes 
aptes  à  être  soldats.  Tant  de  familles  contribueraient  pour  un  soldat,  et 
pour  tant  de  soldats  on  constituerait  un  chef  pour  lequel  on  devrait  aussi 
contribuer.  Ce  moyen  offrirait  6  avantages. 

i°  Le  peuple  aurait  un  facile  moyen  de  s’illustrer  et  de  gagner  des 
boutons  d’honneur. 
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20  On  aurait  des  soldats  qui  ne  mangeraient  pas  à  rien  faire  le  riz  de 
l’empereur,  puisqu’ils  resteraient  en  même  temps  laboureurs  chez  eux. 

3°  En  cas  d’affaire,  on  trouverait  partout  des  soldats  sous  la  main  sans 
être  obligé  de  les  faire  venir  de  loin. 

4°  Les  chefs  de  cette  milice  pourraient  être  aussi  chargés  de  poursuivre 
les  malfaiteurs  locaux  de  la  contrée. 

5°  Les  chrétiens  seraient  surveillés  de  près  pour  les  empêcher  de  donner 
traîtreusement  aux  étrangers  les  renseignements  utiles  en  cas  de  guerre. 

6°  Ces  soldats  laboureurs  donneraient  de  l’émulation  aux  soldats  de 
profession,  par  la  crainte  qu’auraient  ceux-ci  de  se  voir  devancés. 

«  Comme  garantie  du  profit  d’une  pareille  milice,  il  suffit  de  se  rappeler 
quels  avantages  de  pareils  laboureurs  ainsi  exercés  à  Canton  ont  procurés 
aux  deux  généraux  Tsouo-tsoungfa?i  et  Tseng-kono-fan  dans  la  dernière 
guerre  contre  les  mahométans.  Seulement  il  faudrait  avoir  soin  de  bien 
contrôler  le  savoir-faire  qu’auraient  acquis  par  l’exercice  tous  ces  soldats. 

«  En  pratique,  il  semble  que  sur  ioo  personnes  on  pourrait  exiger 
2  soldats,  soit  20  pour  1000.  Leur  nourriture  en  temps  d’exercice  serait 
donnée  en  commun  par  toutes  les  familles  tenues  à  fournir  ces  soldats.  On 
établirait  2  chefs  subalternes  pour  100  soldats;  les  chefs  devraient  s’occuper 
de  régler  les  petites  affaires  surgissant  dans  le  pays.  Il  est  de  plus  probable 
que  cette  organisation  amènerait  bien  des  dévouements  volontaires  et  des 
engagements  libres  de  soldats,  surtout  si  on  accordait  des  récompenses. 
Pour  200  soldats,  on  établirait  un  nouveau  chef  qui  aurait  à  lui  son  tribunal 
et  son  logement  militaire  et  qui  serait  chargé  de  faire  faire  des  exercices 
d’ensemble  3  ou  4  fois  par  mois.  Il  conviendrait  qu’on  pût  obtenir  des 
médailles  d’argent  comme  récompenses  pour  les  soldats  méritants.  Une 
fois  le  mois  on  ferait  de  grandes  manœuvres  de  ces  bataillons  de  200 
hommes  réunis  aux  troupes  régulières.  De  même  qu’on  a  récompensé  les 
soldats  bien  exercés,  de  même  les  chefs  qui  auraient  bien  formé  leurs 
soldats  recevraient  des  boutons  d’honneur.  Quant  aux  dépenses  de  ces 
exercices  collectifs,  on  les  répartirait  en  impôts  sur  le  peuple  comme  on  le 
fait  pour  les  corvées  de  digues,  de  routes,  etc.,  imposées  par  les  mandarins. 
Le  gouvernement  ne  ferait  les  frais  de  ces  troupes  que  quand  il  les  utiliserait 
pour  son  compte. 

«  Le  second  point,  poursuit  le  même  journal,  serait  de  prendre  des 
mesures  contre  les  chrétiens.  On  a  jusqu’ici  laissé  se  propager  en  Chine 
cette  doctrine  dont  les  adeptes  se  multiplient  chaque  jour.  Vous  en  trouvez 
maintenant,  non  seulement  dans  le  peuple,  mais  encore  même  parmi  les 
grands  mandarins  et  jusque  dans  les  familles  de  lettrés.  Quels  sont  ces 
hommes  qui  prêchent  en  Chine  la  religion  du  Maître  du  ciel?  Je  ne  les 
connais  pas  ;  mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  si  ce  ne  sont  pas  tout  a  fait  des 
insensés,  ils  doivent  avoir  un  secret  motif  qui  les  pousse  à  agir  comme  ils 
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font.  Leur  propre  nation  pratique  la  même  religion  que  prêchent  ces  mis¬ 
sionnaires,  et  de  plus  les  patronne  et  les  protège  dans  leur  prédication. 
Cela  nous  suffit  pour  nous  ouvrir  les  yeux.  Il  y  a  là  une  raison  politique 
qui  explique  toute  l’activité  des  missionnaires  et  tout  ce  qu’ils  ne  craignent 
pas  de  dépenser  ou  de  souffrir.  Rappelons  le  temps  des  rebelles,  de  ces 
brigands  aux  longs  cheveux,  les  Taiping.  Les  chrétiens  n’étaient-ils  pas 
avec  eux,  trompant  le  peuple  et  fomentant  toute  cette  rébellion  ?  Oui,  cette 
vermine  d’occident,  soudoyée  par  les  Occidentaux,  était  parfaitement 
connue  de  tout  le  monde.  Aussi  on  comprend  que  les  peuples  de  l’occi¬ 
dent,  qui  ont  tous  ce  même  culte  chrétien,  s’entendent  aussi  tous  ensemble 
pour  nous  empêcher  d’anéantir  chez  nous  cette  religion.  Ma  crainte  à  moi 
est  donc  que,  les  chrétiens  se  multipliant  ainsi  sans  cesse  chez  nous,  il  ne 
surgisse  un  jour  pour  nous  quelque  grave  affaire,  une  grande  sédition  au 
cœur  même  de  notre  empire. 

«  Mais,  me  dira-t-on,  les  chrétiens  sont  déjà  maintenant  trop  nombreux. 
Ce  serait  bien  difficile  de  les  anéantir.  Eh  bien  !  je  crois,  moi,  qu’il  y  aurait 
un  moyen  et  un  excellent  moyen.  Le  voici  :  paraissons  tolérer,  favoriser 
même  le  christianisme,  pour  arriver  à  en  bien  connaître  tous  les  adeptes  et 
puis  nous  ferons  paraître  deux  édits.  Dans  le  premier,  pour  les  vrais 
Chinois,  nous  dirons  :  Peuples  de  la  Chine,  vous  ne  voulez  certainement 
pas  vous  laisser  jouer  et  duper  par  les  chrétiens,  vous  ne  voulez  pas  subir 
leur  joug  et  vous  mettre  à  leur  remorque,  travaillez  donc  désormais  active¬ 
ment  à  leur  anéantissement.  Une  prime  déterminée  est  donnée  à  qui  fait 
apostasier  10  chrétiens,  et  à  qui  en  fera  apostasier  ioo  et  plus,  sera  donné 
un  bouton  d’honneur. 

«  On  ferait  un  second  édit  pour  les  chrétiens,  à  peu  près  en  ces  termes  : 
Vous  qui  suivez  la  religion  des  étrangers,  vous  aurez  désormais  à  porter 
l’habillement  des  étrangers,  Vous  vous  couperez  la  queue  et  vous  vous 
coifferez  du  chapeau  des  Européens.  Vous  porterez  de  plus  sur  vous  une 
inscription  en  gros  caractères  :  Mou-kouo-kiaome7in ,  homme  de  la  religion 
de  telle  nation  (française,  anglaise,  allemande,  américaine). 

«  Avec  ce  moyen,  on  pourra  reconnaître  de  suite  qui  est  chrétien  ;  et  en 
tuant  quelques-uns  des  principaux,  je  garantis  qu’on  fera  prendre  peur  à 
tous  les  autres.  Oui,  je  l’assure,  j’entends  déjà  tous  ces  chrétiens  d’hier 
s’écriant  :  Moi  je  ne  suis  pas  chrétien.  Wo-pou-foung-kiao.  Pourquoi  en  effet 
tous  ces  gens  se  sont-ils  faits  chrétiens?  Est-ce  parce  qu’eux-mêmes  l’ont 
désiré  ?  Mais  non.  C’est  parce  qu’on  les  en  a  pressés,  parce  qu’on  leur  a 
donné  de  l’argent,  parce  qu’en  se  faisant  chrétiens,  ils  ont  espéré  se  mettre 
à  l’abri  des  poursuites  des  mandarins  ou  des  persécutions  d’autrui.  Et 
comme  d’autre  part  ils  gardaient  leur  apparence  et  leur  costume  de  Chinois, 
sans  se  distinguer  extérieurement  en  rien  des  autres,  ils  avaient  donc  tout  à 
gagner  et  rien  à  craindre.  C’est  donc  l’unique  mobile  de  l’intérêt,  de 
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quelque  genre  du  reste  qu’ait  été  cet  intérêt,  qui  les  a  portés  à  se  faire 
chrétiens.  Obligez-les  donc  à  couper  leur  queue,  à  prendre  le  costume  des 
Européens,  à  se  faire  immédiatement  reconnaître  comme  chrétiens  par 
tous;  forcez-les  à  devenir  une  caste  toute  séparée  des  autres  Chinois,  et  dès 
lors  non  seulement  toute  leur  parenté  refusera  de  leur  parler,  mais  même 
leurs  épouses  et  leur  propre  famille  ne  voudront  plus  les  suivre.  Oui  je 
l’affirme,  il  n’y  en  aura  pas  un  seul  à  s’entêter  ;  mais  tous  auront  peur  et 
renonceront  à  leur  nouvelle  religion.  Voilà  le  bon  moyen  d’anéantir 
bientôt  toute  la  secte  chrétienne  ;  et  si  les  chrétiens  s’avisaient  de  vouloir 
tenter  une  révolte,  nous  viendrons  facilement  et  vite  à  bout  de  toute  leur 
opposition.  » 

Vous  voyez  donc  par  ces  témoignages  actuels,  mon  Révérend  Père  Pro¬ 
vincial,  les  sentiments  de  la  nation  chinoise  par  rapport  à  nous  et  à  la 
religion  que  nous  prêchons.  Ces  sentiments  ne  sont  pas  récents.  Déjà  l’em- 
pereur Kang-hi,  dans  son  testament,  recommandait  à  son  fils  loung-tcheng  de 
se  méfier  des  missionnaires  européens  à:  cause  des  tendances  envahissantes 
de  leurs  nations.  Déjà  c’est  cette  crainte  de  la  conquête  européenne  qui  a 
fait  ruiner  par  les  plus  horribles  persécutions  les  si  belles  et  si  florissantes 
chrétientés  du  Japon.  Un  imprudent  pilote  espagnol,  naufragé  sur  les  côtes 
de  Nippon ,  avait  répondu  au  puissant  T'aicosama  que  cela  avait  été  fort 
simple  pour  le  souverain  de  l’Espagne  de  devenir  maître  de  tant  de  contrées 
dans  le  monde,  que  cela  s’était  fait  par  les  armes  et  par  la  religion.  Nos 
prêtres,  avait  dit  le  malheureux,  nous  préparent  les  voies  en  convertissant 
les  nations  au  christianisme;  ensuite  ce  n’est  plus  qu’un  jeu  pour  nous  de 
les  soumettre  à  notre  autorité.  Et  cette  appréhension  de  la  conquête  étran¬ 
gère  avait  fait  porter  et  maintenir  les  édits  d’extermination  du  nom  chrétien. 
C’est  encore  cette  même  appréhension  de  l’invasion  européenne  qui  aug¬ 
mente  et  porte  quelquefois  à  l’état  aigu  la  répulsion  des  Chinois  contre  les 
missionnaires  et  leur  œuvre  de  propagande  chrétienne. 

Il  y  a  deux  ans,  quand  les  Hounanais  et  Ko-lao-hoei  brûlaient  et  dévas¬ 
taient  tant  d’établissements  religieux  dans  les  missions  du  sud  de  la  Chine, 
les  marchands  européens  disaient  hautement  que  la  haine  plus  grande  des 
Chinois  contre  les  étrangers  était  le  fait  des  missionnaires.  C’est  une  calom¬ 
nie  ;  et  si  les  missionnaires  ont  eu  plus  à  souffrir,  c’est  simplement  parce 
qu’ils  étaient  plus  à  portée  des  coups,  étant  plus  avancés  et  plus  isolés  au 
milieu  des  populations  chinoises.  Si  les  Chinois  ont  plus  attaqué  les  œuvres 
des  missionnaires,  c’est  qu’en  voyant  ceux-ci  s’implanter  au  cœur  de  la  Chine 
et  y  développer  leur  influence  et  leurs  œuvres,  ils  ont  cru  y  voir  pénétrer  et 
s’implanter  en  même  temps  l’influence  des  nations  européennes  avec  détri¬ 
ment  et  péril  pour  l’empire  chinois. 

Les  Chinois  commencent  à  mieux  savoir  ce  qui  se  dit  et  se  fait  en  Europe. 
Ils  voient  toutes  les  nations  de  l’Europe,  fort  peu  soucieuses  de  religion 
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chez  elles  et  fort  jalouses  de  protéger  les  chrétiens  en  Chine.  Que  n’ont  pas 
fait  l’Angleterre,  l’Allemagne  et  l’Italie  pour  battre  en  brèche  le  protectorat 
français  et  y  prendre  aussi  leur  part  !  L’Allemagne  a  son  protectorat  des 
missionnaires  ses  nationaux,  l’Italie  voulait  aussi  le  sien,  mais  le  Souverain- 
Pontife  a  défendu  aux  missionnaires  italiens  de  s’y  soumettre,  et  l’an  dernier 
l’empereur  d’Autriche  a  fait  faire  des  démarches  auprès  du  Vicaire  Aposto¬ 
lique  du  Chan-tong  septentrional  afin  d’obtenir  une  partie  de  ce  Vicariat 
qu’il  confierait  à  des  franciscains  tyroliens  dont  il  prendrait  le  protectorat. 

Plus  se  multiplient  les  rapports  de  l’Europe  et  de  la  Chine,  plus  aussi  se 
creuse  l’abîme  de  réprobation  mutuelle  qui  les  sépare.  Il  faut  entendre  tout 
ce  que  disent  ici  les  Chinois  des  Européens  qui  y  viennent.  Quel  dégoût, 
quelle  aigreur  et  quelle  haine!  En  Amérique,  on  prend  des  mesures  contre 
les  Chinois  comme  contre  une  lèpre  envahissante;  et  les  Chinois  resteraient 
en  arrière  pour  rendre  haine  pour  haine,  mépris  pour  mépris  ?  Non,  et  leur 
apparente  cordialité  de  politesse  extérieure  n’est  qu’un  masque  qui  cache 
leurs  vrais  sentiments.  Et  quoi  que  puissent  faire  des  individualités  de  mis¬ 
sionnaires  pour  être  tout  aux  Chinois  qu’ils  veulent  sauver  et  qu’ils  aiment 
comme  saint  Paul  aimait  ceux  qu’il  appelait  mes  petits  enfants  que  je  veux 
régénérer,  tous  les  missionnaires  sont  réunis  aux  Européens  par  la  masse  des 
Chinois  dans  la  même  réprobation. 

Et  comment  en  serait-il  autrement  ?  Nos  vieux  chrétiens  y  contribuent 
par  l’aigreur  qu’ils  gardent  au  cœur  contre  les  païens  par  suite  de  ce  qu’ils 
ont  souffert  au  temps  des  persécutions.  En  1885,  à  l’époque  de  la  guerre 
du  Tonkin  et  de  la  discussion  à  Tien-tsin  du  nouveau  traité  de  paix  entre 
la  France  et  la  Chine,  n’ai-je  pas  vu  les  principaux  administrateurs  de  26 
chrétientés  aux  environs  de  la  résidence  de  Hien-hien  venir  me  trouver  ;  et 
que  me  demandaient-ils  dans  leur  députation  solennelle?  Tout  simplement 
que  j’allasse  à  Tien-tsin  faire  mettre  dans  le  nouveau  traité  que  les  chré¬ 
tiens  chinois  ne  paieraient  plus  aucun  impôt,  qu’ils  donneraient  plutôt,  si 
c’était  nécessaire,  une  petite  redevance  à  la  France.  Voilà  ce  que  nos  chré¬ 
tiens  réunis  au  marché  qui  se  tient  à  Hien-hien  avaient  trouvé  à  l’unanimité 
de  plus  expédient  pour  donner  du  prestige  à  notre  religion.  Je  vous  demande 
ce  que  les  païens  ont  dû  penser  et  dire  si  nos  chrétiens  ont  eu  la  mal¬ 
adresse  de  divulguer  leur  démarche. 

Les  Européens  ne  jugent  pas  autrement  des  missionnaires  et  ils  ne 
voient  en  eux  que  l’avant-garde  de  leur  influence  et  de  leur  civilisation.  Aux 
chambres,  quand  on  défend  le  protectorat,  c’est  au  nom  de  l’influence 
française,  et  nos  marins,  nos  officiers  qui  viennent  en  Chine  s’étonneraient 
de  ne  pas  trouver  dans  les  missionnaires  et  leurs  chrétiens  des  auxiliaires 
tout  prêts  à  prendre  une  part  active  à  leur  lutte.  C’est  ce  que  me  disait  en 
1865, à  Tien-tsin ,  un  officier  supérieur  de  marine,  qui  s’indignait  devant  moi 
et  blâmait  hautement  un  missionnaire  français  du  sud  de  la  Chine  qui  leur 
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avait  refusé  de  servir  d’intermédiaire  pour  faire  savoir  aux  Français  la  force, 
le  nombre,  la  position  des  soldats  chinois,  ne  voulant  pas,  sous  le  couvert 
de  son  habit  de  missionnaire  et  avec  la  protection  des  Chinois,  agir  contre 
eux.  «  Nous  venons  aider  les  missionnaires,  disait-il,  ils  doivent  donc  aussi 
nous  aider.  » 

Du  reste  l’ensemble  des  missionnaires,  par  leurs  allures,  leurs  paroles  et 
leurs  actions  se  sépare  de  plus  en  plus  des  Chinois,  de  leurs  manières,  de 
leurs  usages,  pour  rester  ce  qu’ils  étaient  en  entrant  en  Chine,  de  purs 
Européens.  Aussi  leur  tendance  est-elle  de  rester  Européens  en  rejetant  le 
costume  chinois  pour  garder  la  soutane  française;  plus  que  les  autres  mis¬ 
sionnaires,  ce  sont  des  Français  venant  propager  la  religion  de  la  France. 
Du  reste  la  physionomie  européenne  devient  de  plus  en  plus  la  physionomie 
de  tous  les  missionnaires,  même  de  ceux  qui  gardent  encore  l’habit  chinois 
et  qui  veulent  encore  suivre  les  coutumes  chinoises.  Le  missionnaire  actuel 
est  forcément  un  Européen.  Il  reçoit  son  passeport  du  ministre  français  à 
Pékin,  et  c’est  comme  Français,  en  vertu  des  traités  imposés  à  la  suite  de  la 
guerre  de  1860,  qu’il  entre  en  Chine.  Il  est  amené  avec  tout  le  confortable 
moderne  par  les  bateaux  à  vapeur,  et  s’il  a  quitté  l’Europe,  l’Europe  ne  le 
quittera  pas  et  viendra  le  poursuivre  au  milieu  de  la  Chine  avec  ses  jour¬ 
naux,  ses  brochures,  ses  nouvelles.  Le  missionnaire  moderne,  avec  l’argent 
de  la  Sainte-Enfance,  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  les  aumônes  des  géné¬ 
reux  chrétiens  d’Europe,  s’applique  à  multiplier  ses  œuvres  pour  suppléer  au 
déficit  de  la  conversion  des  Chinois.  Ce  ne  seront  partout  que  régiments 
d’orphelins  et  d’orphelines  adoptés,  des  troupes  d’enfants  écoliers,  pension¬ 
naires  ou  non,  des  hôpitaux,  des  pharmacies,  dispensaires,  etc.,  etc.  Les 
religieuses  même  viennent  d’Europe  avec  leurs  différents  costumes,  con¬ 
tribuer  à  toutes  ces  œuvres  de  bienfaisance,  mais  sous  forme  européenne. 

Autrefois  le  missionnaire  s’abritait  le  plus  souvent  chez  les  chrétiens  eux- 
mêmes,  dans  une  chambre,  réservée  ou  non.  Il  vivait  et  faisait  son  minis¬ 
tère  au  milieu  même  des  familles  chinoises.  Maintenant,  grâce  aux  traités, 
les  missionnaires  n’ont  plus  besoin  de  dissimuler  leur  présence;  et  dans 
presque  toutes  les  chrétientés  on  a  bâti  avec  le  concours  des  chrétiens,  mais 
surtout  aussi  avec  l’argent  de  l’Europe,  des  églises,  des  chapelles,  des  écoles, 
des  presbytères.  Le  missionnaire  habite  avec  son  catéchiste  dans  la  maison 
de  la  mission  et  non  plus  dans  les  demeures  des  chrétiens,  par  suite  il  est 
plus  isolé,  plus  séparé  des  Chinois.  La  religion  chrétienne  a  donc  de  tout 
point  une  apparence  de  plus  en  plus  étrangère  et  non  chinoise;  et  que  dire 
quand  les  missionnaires  agacés  de  ne  pas  obtenir  plus  de  succès  avec  tout 
ce  qu’ils  dépensent,  se  laissent  aller  à  l’impatience,  à  l’humeur,  à  l’aigreur 
contre  les  Chinois,  les  rudoyant  sans  pitié  et  se  désaffectionnant  d’eux  ? 

Je  devrais  encore  dire  un  mot  de  l’élément  des  ministres  protestants  qui 
complique  encore  nos  difficultés  et  heurte  encore  plus  les  Chinois  avec 
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leurs  mœurs  antichinoises  et  leurs  voyages  en  pleine  Chine  païenne  avec 
les  ministresses,  ces  compagnes  inséparables  de  l’apostolat  protestant.  Il 
serait  trop  long  de  montrer  tout  le  tort  que  fait  à  la  religion  catholique 
cette  propagande  protestante;  pour  m’en  tenir  au  point  que  je  traite,  elle 
contribue  pour  beaucoup  à  faire  confondre  par  les  Chinois  la  religion  avec 
la  nationalité,  car  les  Chinois  savent  fort  bien  que  le  protestantisme  des 
Suédois  n’est  pas  celui  des  Anglais,  etc. 

Concluons.  La  propagation  de  l’Évangile  s’offre  de  plus  en  plus  à  la 
Chine  comme  une  importation  étrangère,  qu’on  leur  impose  à  coups  de 
canon.  Aussi  le  Chinois  s’éloigne  d’instinct  de  l’Européen,  même  mission¬ 
naire,  et  de  la  religion  comme  d’une  peste  et  d’une  cause  de  ruine.  L’atta¬ 
chement  que  les  chrétiens  ont  pour  nous,  attachement  qui  a  bien  diminué 
depuis  les  temps  de  persécution,  où  l’on  vivait  plus  mêlé  à  eux,  cet  attache¬ 
ment,  dis-je,  est  attribué  à  des  drogues  d’ensorcellement  que  nous  savons 
faire  prendre,  ce  que  les  Chinois  appellent  notre  Mihou-io.  Notre  bienfai¬ 
sance  n’est  qu’un  artifice  pour  séduire  le  peuple,  ce  qui  fait  qu’on  se  défie 
d’autant  plus  qu’on  nous  voit  faire  davantage.  Bien  des  Chinois  n’osent  pas 
prendre  de  nos  remèdes,  crainte  d’ensorcellement,  et  jadis  à  Koa?ig-ping  fou 
des  boutiques  ne  voulaient  pas  de  notre  argent,  de  peur  de  le  voir  se  chan¬ 
ger  en  plomb  au  bout  d’un  mois. 

Quel  sera  l’avenir  du  christianisme  en  Chine?  C’est  le  secret  de  Dieu. 
Avec  la  disposition  actuelle  des  Chinois,  il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  si, 
une  complication  de  guerre  surgissant  en  Europe,  et  enlevant  momentané¬ 
ment  aux  Chinois  la  crainte  de  la  répression  européenne,  ils  songeaient  à 
imiter,  en  partie  du  moins,  le  procédé  asiatique  qu’avait  imaginé  jadis 
l’impie  Aman  pour  se  débarrasser  du  peuple  juif.  En  tous  cas,  la  conquête 
catholique  de  la  Chine  me  semble  être  actuellement  devenue  plus  difficile 
que  du  temps  des  anciens  missionnaires,  malgré  le  protectorat  de  la  France 
et  la  liberté  dont  nous  jouissons  en  Chine,  ou  plutôt  à  cause  de  ce  protec¬ 
torat. 

La  difficulté  de  convertir  les  hautes  classes,  qu’ont  eue  nos  anciens  Pères 
dans  les  derniers  temps  de  leur  apostolat,  subsiste  pour  nous  tout  entière. 
La  tyrannie  des  rites  nationaux  continue  à  peser  sur  la  Chine,  empêchant 
les  mandarins  de  pouvoir  se  faire  chrétiens  en  gardant  leurs  charges  et 
empêchant  les  chrétiens  de  se  présenter  aux  examens  qui  confèrent  les 
grades  littéraires.  Cela  est  arrivé  il  y  a  quelques  années  à  notre  frère  scolas¬ 
tique  Jean  lang.  Toute  présentation  des  chrétiens  aux  examens  est  excessi¬ 
vement  précaire,  et  peut  toujours  être  compromise  par  la  mauvaise  volonté 
de  bacheliers  païens,  auxquels  il  faut  recourir  pour  se  faire  patronner.  Ce 
culte  des  ancêtres  et  de  Confucius  continue  à  nous  tenir  éloignés  des  lettrés 
et  de  la  haute  classe.  La  haine  des  Européens  accroît  encore  cet  éloignement, 
comme  j’ai  cherché  à  l’établir  par  toute  cette  lettre. 
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Que  faut-il  donc  souhaiter  pour  que  la  Chine  se  convertisse  ?  Que  la 
France  reprenne  ses  traditions  chrétiennes,  de  manière  à  rendre  son  protec¬ 
torat  vraiment  efficace  et  fructueux.  Pour  cela  il  faudrait  une  nouvelle 
guerre,  imposant  à  la  Chine  par  la  crainte  un  nouveau  traité.  Et  alors  il 
faudrait  demander  la  pleine  liberté  du  christianisme,  liberté  de  prêcher  et 
de  s’implanter  partout  en  achetant  sans  entraves  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  églises,  les  écoles,  les  habitations  des  missionnaires,  la  liberté 
d’être  admis  aux  examens,  donnant  les  grades  littéraires  et  la  jouissance  de 
ces  grades  sans  aucune  obligation  de  rendre  à  Confucius  des  honneurs  que 
la  conscience  chrétienne  réprouve,  liberté  d’être  mandarin  de  tout  degré 
sans  être  astreint  à  aller  au  ier  et  au  15  de  chaque  lune  rendre  un  culte  à 
Confucius  ou  prier  aux  pagodes  ;  suppression  de  ce  joug  tyrannique  du 
culte  des  ancêtres,  qui  empêche  la  conversion  de  tant  de  païens,  ou  qui  du 
moins  leur  donne  l’honorable  prétexte  de  la  piété  filiale,  quand  de  moins 
honorables  motifs  du  6e  ou  7e  commandement  les  empêchent  d’entrer  dans 
la  religion  du  Maître  du  ciel.  Voilà  ce  qu’il  faudrait  pour  que  le  protectorat 
européen  devînt  efficace  et  durable  en  Chine  ;  et  alors  si  le  protectorat 
suffisait  pour  faire  observer  ces  conditions  et  protéger  nos  convertis  contre 
les  lettrés  et  les  Chinois  entêtés  dans  leurs  vieilles  traditions,  alors  on 
pourrait  obtenir  des  conversions  en  nombre. 

Mais  tel  n’est  pas,  tant  s’en  faut,  le  cas  de  notre  protectorat  actuel.  Les 
missionnaires  doivent  donc  s’industrier  encore  à  l’exemple  de  nos  anciens 
Pères  à  paraître  le  moins  européens  possible  pour  éviter  de  heurter  le  sen¬ 
timent  national  de  ceux  qu’ils  veulent  gagner  et  convertir.  Ils  doivent 
invoquer  le  protectorat  français  le  moins  possible,  s’efforcer  le  plus  possible 
d’être  en  bons  termes  avec  les  mandarins  locaux  et  les  notables  du  pays,  et 
chercher  dans  ces  Chinois  des  médiateurs  pour  les  affaires  qui  surgiront. 

C’est  la  ligne  de  conduite  qu’on  a  toujours  cherché  à  suivre  dans  notre 
mission.  C’est  la  leçon  que  j’ai  reçue  du  P.  Gonnet,  quand  je  suis  venu  en 
Chine  :  «  Chinoisez-vous,  si  vous  voulez  réussir  ;  chinoisez-vous  dans  le 
bons  sens  comme  Notre-Seigneur  s’est  humanisé,  habita  inve?itus  ut  homo.  » 
Voilà  la  parole  du  vétéran  des  missionnaires  modernes  ;  cette  parole  qu’on 
m’a  confiée,  je  la  lègue  aux  autres  missionnaires.  C’est  le  secret  du  succès 
apostolique.  Il  y  a  de  plus  l’avantage  surnaturel  de  la  mortification  complète 
qu’il  faut  s’imposer  pour  arriver  à  comprimer  son  européanisme.  Il  faut 
mourir  à  soi  pour  être  apôtre  ;  et  se  chinoiser,  c’est  vraiment  mourir  à  soi. 

Voilà,  mon  R.  P.  Provincial,  une  bien  longue  lettre.  Espérons  que  nous 
ne  dégénérerons  pas  de  nos  prédécesseurs  dans  cette  mission  du  Tcheu-li  : 
Européens  par  le  cœur  et  le  dévouement,  nous  nous  ferons  tout  à  tous, 
tout  aux  Chinois.  Si  des  prédicateurs  évangéliques  allemands  venaient  en 
France  coiffés  de  leur  casque  national  et  appuyés  par  leur  empereur  pour 
chercher  à  faire  des  prosélytes,  croyez-vous  qu’ils  auraient  beaucoup  de 


68  Hetttes  De  -Jersep. 


succès  ?  Ainsi  le  missionnaire  en  Chine  fera  peu  de  chose  s’il  vient  s’imposer 
au  nom  de  l’Europe  et  avec  toute  la  forme  européenne. 

Nous  nous  recommandons  bien  aux  prières  de  Votre  Révérence  et  de 
tous  nos  Pères  et  Frères  de  la  province,  dont  nous  sommes  la  petite  mission, 
mais  petite  mission  qui  a,  avec  la  grâce  de  Dieu,  la  prétention  de  faire  ce 
qu’a  fait  le  grain  de  sénevé  en  devenant  un  grand  arbre. 

Veuillez,  mon  Révérend  Père  Provincial,  agréer  l’expression  de  la  très  res¬ 
pectueuse  affection  avec  laquelle  je  suis  en  union  de  vos  prières  et  SS.  SS. 

Reverentiæ  Vestræ  Infimus  in  Christo  servus 
P.  Becker,  S.  J. 


Sa  Grandeur  Monseigneur  Bulté  écrivait  à  la  date  du  24  septembre  1893  : 

Nous  fêtons  aujourd’hui  même  la  cinquantaine  de  Chine  du  vénérable 
P.  Gonnet.  Ordonné  prêtre  le  2  juillet  1843,  ^  est  Parti  même  année 
pour  le  Kiang-nan ,  où  il  est  arrivé  en  1844.  Il  a  été  supérieur  général  4  ans, 
et  ici  (à  T'chang-kiaLchoang)  17  ans  en  deux  fois.  Il  peut  encore  dire  la 
messe,  mais  pas  en  public. 


Heure  du  fi.  Kcrflel  à  Sfigt  Bulté. 


Monseigneur, 

P.  G. 


Nan-li-iao ,  le  8  septembre  1893. 


VOTRE  Grandeur  désire  que.je  lui  mette  par  écrit  quelques  traits 
pris  dans  mon  district,  pour  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses. — Voici 
d’abord  un  trait  de  mœurs  chinoises,  qui,  s’il  n’est  pas  très  édifiant,  est  au 
moins  assez  curieux. 

Dans  le  village  de  Tclï eng-kou ,  près  de  Hou-lou-ing ,  un  païen  de  28  à  30 
ans  faisait  le  déshonneur  de  sa  famille  par  sa  mauvaise  conduite.  Il  avait 
perdu  son  père  à  l’âge  de  16  ans,  et  dès  lors,  n’ayant  personne  qui  pût  le 
morigéner,  il  se  livra  à  tous  les  excès  que  les  Chinois  ont  coutume  d’exprimer 
par  la  phrase  stéréotypée  :  Tclie,  Ho,  Pdâo,  Toi 1  (s’adonner  aux  plaisirs  de 
la  table,  à  l’impudicité,  au  jeu).  De  plus,  il  fumait  l’opium,  et  volait  tout  ce 
qui  était  à  sa  convenance.  C’est  ainsi  qu’il  avait  déjà  dissipé  deux  LCing  de 
terres  (14  à  15  hectares).  Sa  famille,  au  désespoir,  avait  plus  d’une  fois 
délibéré  de  se  débarrasser  de  lui  par  le  poison  ou  le  fer,  ou  de  l’enterrer 
vivant. 

Un  de  leurs  parents  chrétiens,  de  Hou-lou-ing,  leur  conseilla  d’user  d’un 
dernier  moyen,  d’exhorter  le  prodigue  à  se  faire  chrétien,  et,  pour  l’éloigner 
des  occasions  de  mal  faire,  de  tâcher  de  le  faire  recevoir,  moyennant  pen- 
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sion,  à  ma  petite  école  de  Hou-lou-ing.  Toute  la  famille  y  consentit,  y  com¬ 
pris  le  mauvais  drôle  lui-même  ;  et  moi,  qu’on  avait  eu  bien  soin  de  ne  pas 
mettre  au  courant  des  antécédents,  je  l’admis  à  mon  école,  dans  l’espoir 
d’attirer  à  la  religion  cette  famille. 

Tout  alla  bien  aussi  longtemps  que  dura  l’école  de  Hou-lou-ing .  Le  soi- 
disant  catéchumène  s’abstint  de  fumer  l’opium,  ne  vola  plus,  étudia  le  caté¬ 
chisme  et  beaucoup  de  prières,  et  songea  même  à  demander  le  baptême. 
Je  crus  prudent  d’attendre.  Après  la  dispersion  de  l’école  de  Hou-lou-ing , 
il  parvint  à  se  faire  admettre  à  celle  de  Tai-ming-fou ,  qui  devait  durer  un 
mois  de  plus. 

Retourné  à  la  maison,  aux  vacances  d’été,  le  malheureux  recommença  sa 
vie  d’autrefois,  plus  fort  que  jamais.  Il  reprit  sa  pipe,  et  se  mit  à  voler  de 
plus  belle. 

Un  jour  son  oncle  le  prit  à  voler  un  chou  dans  un  jardin  d’autrui.  Ce 
chou  volé  fit  déborder  le  vase.  L’oncle  alla  avertir  le  grand-père,  âgé  de  60 
ans.  Ces  deux  hommes  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  ramenèrent 
ainsi  à  la  maison,  décidés  d’en  finir  avec  lui.  Us  le  firent  entrer  dans  une 
chambre,  où  se  trouvaient  justement  la  femme  et  la  mère  du  coupable.  Le 
grand-père  fit  sortir  tout  le  monde  et  resta  seul  avec  son  petit-fils  assis  sur 
le  bord  d’un  Kiang.  Il  prit  une  pioche  et  leva  le  bras  pour  le  frapper. 
Comme  la  chambre  était  très  basse,  la  pioche  alla  donner  avec  grand  bruit 
dans  le  chaume  du  toit,  et  pendant  que  le  petit-fils  levait  les  yeux  pour  voir 
d’où  venait  ce  bruit,  un  grand  coup  de  pioche  reçu  en  pleine  figure  lui 
enleva  le  nez  et  une  partie  de  la  mâchoire.  La  victime  ne  bougea  pas  et  ne 
poussa  pas  un  soupir,  et  plusieurs  autres  coups  assénés  avec  vigueur  l’eurent 
bientôt  achevée. 

La  besogne  terminée,  le  vieux  bourreau,  couvert  de  sang  des  pieds  à  la 
tête,  ouvrit  la  porte  pour  laisser  entrer  la  mère  et  la  femme  du  mort,  qui, 
du  dehors,  avaient  entendu  sans  grande  émotion  les  coups  qui  pleuvaient 
sur  lui.  Quant  au  cadavre,  on  le  fourra  vite  dans  un  cercueil  et  on  l’enterra 
le  jour  même  avec  force  pétarades,  et  au  milieu  des  cris  et  des  pleurs  com¬ 
mandés  pour  la  circonstance.  Depuis  ce  temps  il  n’est  plus  question  de  lui. 

Il  faut  venir  en  Chine  pour  voir  des  choses  pareilles.  Ces  sortes  d’exécu¬ 
tions  ne  sont  déjà  pas  si  rares.  Pour  ma  part,  j’en  ai  déjà  vu  quatre  ou  cinq. 
Les  mandarins  laissent  faire,  et  quelquefois  même  semblent  autoriser  les 
chefs  de  famille,  ou  les  premiers  des  villages  à  se  défaire  eux-mêmes  des 
vauriens  qui  les  gênent. 

II.  A  Tcheng-kia-tchouang,  au  N.  de  Hou-lou-ing ,  un  païen  très  honnête 
et  assez  riche,  à  la  recherche  d’une  religion  véritable,  avait  essayé  de  toutes 
les  religions  de  son  pays,  sans  qu’aucune  pût  le  satisfaire.  Ce  brave  homme 
s’appelle  Tchang-wain-fou.  Lorsqu’il  eut  compris  que  la  religion  chrétienne 
était  la  seule  vraie,  il  résolut  de  l’embrasser  avec  toute  sa  famille  ;  et  comme 
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son  fils  avait  un  très  bon  commencement  dans  les  lettres,  il  parvint  à  le 
faire  admettre  à  l’école  de  Tai-ming-fou ,  pour  qu’il  pût  se  préparer  aux 
examens  publics.  Sa  pension  fut  fixée  à  3  tiaos  par  mois  (environ  6  fr.). 

A  la  fin  de  l’année,  les  chrétiens  de  Hou-lou-ing  v inrent  me  prévenir  que 
Tchang-wain-fou  allait  venir  m’apporter  l’argent  de  la  pension  de  son  fils, 
et  me  prièrent  d’être  généreux  envers  ce  nouveau  catéchumène.  En  calculant 
le  nombre  de  mois  que  le  fils  avait  passés  à  l’école,  il  me  semblait  qu’il  me 
devait  une  douzaine  de  ligatures,  et  je  me  proposais  de  me  contenter  de 
7  ou  8  tout  au  plus.  Tchang-wain-fou  arriva  donc  à  9  h.  du  soir,  et,  au  lieu 
de  10  ou  t  2  ligatures,  me  présenta  trois  billets  valant  ensemble  17  ligatures, 
Aussitôt  je  voulus  lui  rendre  un  billet  de  7  ligatures.  Comme  il  refusait  de 
le  prendre,  je  le  pressai  d’en  prendre  au  moins  un  de  cinq.  Alors  il  se  mit  à 
genoux,  et  me  dit  :  «  Père,  laissez-moi  faire  ;  c’est  avec  beaucoup  de  plaisir 
que  je  vous  donne  ces  17  ligatures,  et  sachez-le  bien,  je  ne  me  lèverai  pas 
avant  que  vous  n’ayez  accepté,  dussé-je  rester  à  genoux  jusqu’à  demain.  » 

Monseigneur  !  On  dit  souvent  qu’on  ne  voit  pas  de  miracles  en  Chine. 
Mais  en  voilà  un,  et  qui  n’est  pas  petit.  Si  vous  ne  voulez  pas  appeler  ce 
fait  un  miracle,  appelez-le  une  grande  merveille.  Tous  les  jours  mes  Chinois 
viennent  se  rouler  par  terre  devant  moi  pour  recevoir  mes  sapèques  ;  mais 
depuis  18  ans  il  ne  m’est  pas  encore  arrivé  qu’un  Chinois  m’ait  prié  à  ge¬ 
noux  de  recevoir  les  siennes.  Vive  Tchang-wain-fou  !  Ce  brave  homme, 
après  avoir  converti  toute  sa  famille  et  plusieurs  autres  encore,  a  mis  à  ma 
disposition  suffisamment  de  chambres  pour  installer  une  petite  chapelle 
provisoire,  loger  le  Père,  le  catéchiste  et  les  bêtes  qui  traînent  mon  char. 

III.  Le  15  de  la  ire  lune  chinoise,  pendant  que  je  donnais  la  mission  à 
Tchang-toung ,  trois  de  mes  catéchistes  revenaient  de  Tai-ming-fou ,  où  ils 
avaient  fait  leur  retraite  annuelle.  Arrivés  non  loin  d’un  village  païen  à  20 
li  environ  au  Sud  de  Tchang-toung,  ils  s’assirent,  fatigués  de  la  route,  au 
bord  d’une  mare  à  sec  pour  se  reposer  un  instant.  Pendant  qu’ils  sont  là  à 
s’entretenir  ensemble,  tout  à  coup  une  fillette  de  9  à  10  ans,  qu’ils  n’avaient 
pas  vue  auparavant,  leur  crie  à  tue-tête  :  «  Elle  n’est  pas  encore  morte  !  Elle 
vit  encore.  »  —  «  Qui  est-ce  qui  n’est  pas  encore  mort  ?  Qui  est-ce  qui  vit 
encore  ?»  —  «  La  petite  fille  qui  est  enterrée  là-bas.  »  —  Aussitôt  les  caté¬ 
chistes  se  lèvent  et  suivent  l’enfant,  qui  leur  montre  une  petite  fille  âgée  de 
quelques  jours  seulement,  que  ses  parents  avaient  enterrée  jusqu’au  cou. 
C’est  par  une  superstition  qui  a  cours  dans  le  pays  que  les  parents  ne  font 
enterrer  que  jusqu’aux  épaules  les  petites  filles  dont  ils  veulent  se  débarras¬ 
ser,  afin  qu’elles  soient  plus  tôt  dévorées  par  les  chiens  ou  les  cochons  qui 
rôdent  dans  les  champs.  Voilà  mes  catéchistes  en  train  de  chercher  de  l’eau 
pour  donner  vite  le  baptême  à  la  pauvre  petite  créature  qui  respirait  encore. 
Dans  la  mare  qui  était  à  sec,  ils  ne  trouvèrent  qu’une  eau  extrêmement 
trouble,  presque  de  la  boue,  avec  laquelle  l’un  des  trois  essaya  d’ondoyer  la 
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petite.  Quand  la  fille  de  10  ans  vit  cela,  elle  leur  cria  de  loin  :  «  Houem 
chouei  pou  souain  !  Houem  chouei  pou  souain.  »  (De  l’eau  trouble!  cela  ne 
vaut  rien  !  cela  ne  compte  pas  !)  Les  catéchistes  cherchant  de  nouveau  de 
l’eau  au  fond  de  la  mare  à  sec,  trouvèrent  un  reste  de  neige  qu’ils  firent 
fondre  dans  leurs  mains,  et  baptisèrent  l’enfant  avec  l’eau  assez  propre 
qui  en  coula.  L’opération  terminée,  les  catéchistes  voulurent  demander 
quelques  détails  à  la  fille  de  io  ans,  mais  elle  avait  disparu  ;  ils  ne  l’avaient 
pas  vue  partir,  comme  ils  ne  l’avaient  pas  vue  venir.  Qui  était  cette  enfant? 
Si  elle  n’était  pas  l’ange-gardien  de  la  petite  enterrée,  mais  sa  sœur  aînée, 
ou  une  autre  païenne,  comment  pouvait-elle  savoir  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  validité  du  baptême  ?  Les  mystères  de  la  prédestination  sont  encore 
cent  fois  plus  incompréhensibles  en  Chine  qu’on  ne  le  proclame  en  Europe 
dans  les  traités  de  théologie. 

IV.  A  Leou-niü-kou  j’avais  retardé  le  baptême  d’un  catéchumène,  parce 
que,  comme  il  avait  été  malade  depuis  3  ans,  il  ne  me  paraissait  pas  suffi¬ 
samment  instruit.  Au  printemps  dernier,  sa  maladie  devint  tout  à  coup  très 
grave,  et  le  catéchiste  de  l’endroit, craignant  que  si  on  m’appelait  moi-même 
pour  le  baptiser,  je  ne  pusse  pas  arriver  à  temps,  le  baptisa  lui-même.  Mais 
pendant  qu’on  l’ondoyait,  le  malade  avait  le  visage  tourné  en  bas,  en  sorte 
que  l’eau  parut  au  catéchiste  glisser  simplement  à  travers  les  cheveux  sans 
toucher  la  peau.  Celui-ci  eut  d’abord  quelques  scrupules  touchant  la  vali¬ 
dité  de  ce  baptême  et  eut  l’idée  de  recommencer  ;  puis  il  se  rassura,  passa 
un  scapulaire  au  cou  du  malade  et  n’y  pensa  plus.  Cependant  tous  les  jours 
les  chrétiens  jugeant  le  moribond  sur  le  point  de  rendre  l’âme,  se  réunis¬ 
saient  dans  sa  chambre  pour  réciter  les  prières  des  agonisants,  mais  le 
moribond  ne  mourait  jamais.  Cela  dura  assez  longtemps.Enfin  le  catéchiste, 
réfléchissant  intérieurement  sur  la  cause  probable  d’une  si  longue  agonie, 
se  souvint  que  le  malade  n’avait  peut-être  pas  été  baptisé  validement.  Il 
recommença  le  baptême  sous  condition,  et  quelques  instants  après,  le  ma¬ 
lade  rendait  son  âme  à  Dieu.  Tout  le  monde  crut  voir  dans  cet  événement 
l’intervention  de  la  sainte  Vierge  qui  ne  voulait  pas  laisser  sortir  de  ce 
monde  sans  être  baptisé  validement  un  homme  revêtu  du  scapulaire  bien 
qu’il  n’eût  pas  été  agrégé  à  la  confrérie. 

Je  me  recommande  instamment  aux  saints  sacrifices 

de  Votre  Grandeur 
infimus  in  X°  servus 

J.  Hœffel,  S.  J. 
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Supplément  au  rapport  cmnuel  du  P.  Gatellier ,  S.  J. 

Loukia-tchouang ,  28  août  1893,  fête  de  saint  Augustin. 
Monseigneur, 

P.  C. 

BIEN  que  les  chrétiens  du  Kou-tcïïeng  laissent  à  désirer  par  plusieurs 
endroits,  comme  tout  le  monde  sait,  le  Bon  Dieu  cependant  a  ses 
élus  partout  :  «  Novit  Dominus  qui  sunt  ejus  ;  »  le  Père  de  famille  sait 
distinguer  dans  son  aire  le  bon  grain  et  la  paille.  Parmi  ces  néophytes 
sérieux  et  fervents,  il  faut  compter  un  ancien  élève  du  collège  de  Loukia - 
tchouang ,  baptisé  par  le  P.  Beyer  :  il  s’appelle  Tchao-yn  ;  c’est  maintenant 
un  colporteur  de  livres  que  Votre  Grandeur  a  vu  plusieurs  fois  en  visitant 
ce  district.  C’est  le  seul  chrétien  d’une  nombreuse  famille  dans  le  bourg  de 
Hia-kia-tchouang,  annexe  de  Ta-houa.  Cette  annexe  présentait  peu  d’espoir 
pour  l’avenir  :  outre  lui,  on  y  comptait  en  tout  deux  chrétiens  avec  leur 
vieille  mère  et  leurs  deux  enfants,  dont  l’un  païen  et  l’autre  ne  pratiquant 
pas.  Ce  dernier  fit  une  grave  maladie;  à  deux  doigts  de  la  mort,  il  fut  vive¬ 
ment  exhorté  par  Tchao-yn.  La  crainte  du  jugement  de  Dieu  et  des  peines 
de  l’enfer  l’amenèrent  à  se  confesser  ;  malgré  ses  24  ans,  il  fut  admis  au 
pensionnat  de  Kou-tch’eng  pour  s’instruire  de  la  religion  :  c’est  maintenant 
un  bon  et  fervent  chrétien.  Son  cousin  païen  a  commencé  aussi  à  apprendre 
ses  prières,  et  il  y  a  espoir  de  le  voir  arriver  au  baptême  un  de  ces  jours. 
Un  certain  mouvement  vers  le  christianisme  se  produisit  l’an  dernier  dans 
ce  village,  on  me  présenta  des  listes  de  catéchumènes.  Un  catéchiste  y 
passa  l’hiver  et  le  printemps,  les  prêcha,  les  instruisit,  les  réunit  chaque 
soir  et  les  dimanches  pour  la  prière  commune.  Plusieurs,  que  la  simple 
curiosité  ou  un  autre  motif  purement  temporel  avait  amenés,  ont  cessé  peu 
à  peu  de  se  présenter  ;  mais  il  reste  encore  pas  mal  de  monde,  et  j’espère 
qu’avec  le  temps  ils  pourront  arriver  au  baptême. 

La  difficulté,  c’est  que  les  femmes  n’avaient  pas  suivi  le  mouvement  ;  une 
vierge  envoyée  au  printemps  n’avait  guère  eu  de  clientèle.  A  force  d’in¬ 
stances,  Tchao-yn  lui  envoie  sa  mère  et  ses  deux  belles-sœurs  ;  insensible¬ 
ment  le  courant  s’établit,  et  il  y  a  espoir  de  fonder  là  une  nouvelle  chré¬ 
tienté.  La  mère  de  ce  jeune  homme  pensait  depuis  longtemps  à  le  marier  ; 
il  me  faisait  part  de  ses  inquiétudes  à  ce  sujet  :  épouser  une  femme  païenne, 
c’est  contraire  aux  lois  de  l’Eglise,  et  dangereux  pour  son  âme  ;  où  trouver 
une  chrétienne  qui  veuille  entrer  ainsi  dans  une  famille  païenne  ?  Ne  vau¬ 
drait-il  pas  mieux  pour  lui  renoncer  au  monde  et  se  faire  religieux  ?  Enfin 
près  de  là  surgirent  de  nombreux  catéchumènes,  on  lui  trouva  un  parti 
convenable,  et  la  fiancée  se  prépare  au  baptême  avec  ardeur. 
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Ce  printemps,  sa  mère  était  allée  en  pèlerinage  à  Ts' onei-mou ,  à  10  lieues 
d’ici  ;  il  y  a  là  une  foire  célèbre  et  une  pagode  de  je  ne  sais  quel  diable 
encore  plus  célèbre  dans  tout  le  pays.  Au  retour  elle  trouve  ( horrendum 
dictu  !)  ses  dieux  de  papier  déchirés,  ses  idoles  renversées,  ses  cassolettes 
d’encens  toutes  bouleversées  ;  elle  a  deviné  le  coupable,  et  décharge  sa 
colère  sur  son  dos  à  coups  redoublés,  puis  va  se  plaindre  chez  la  vierge  de 
l’injustice  de  ce  procédé  :  «  Je  ne  crois  pas  à  son  Dieu,  et  il  ne  croit  pas 
aux  miens,  mais  serait-il  content  si  j’allais  lui  déchirer  ses  images?  Je  les 
trouverai,  et  lui  rendrai  la  pareille  !  »  Malgré  cet  orage,  les  belles-sœurs  et 
les  neveux  de  Tchao-yn  continuent  d’étudier  les  prières,  et  peut-être  toute 
la  famille  finira-t-elle  par  embrasser  la  foi.  Nous  avons  souvent  à  déplorer 
la  chute  de  ces  chrétiens  ou  catéchumènes  lâches  et  timides  que  l’opposition 
de  leurs  parents  ou  voisins  fait  retomber  dans  le  culte  du  démon.  Par  con¬ 
tre  les  exemples  ne  manquent  pas  de  néophytes  fervents  et  solides  qui  non 
seulement  tiennent  bon  contre  les  tracasseries  domestiques,  mais  finissent 
par  convertir  toute  leur  famille,  ou  même  un  certain  nombre  de  leurs  con¬ 
citoyens. 

A  deux  kilomètres  au  N.-E.  de  Hia-kia-tchouang  se  trouve  Hei-wang- 
tchouang ,  où  les  catéchumènes  sont  encore  plus  nombreux  et  plus  instruits. 
Votre  Grandeur  sait  quelle  occasion  les  amena  :  une  rixe  entre  chrétiens  et 
païens  à  propos  de  la  queue  coupée  à  un  chien,  l’accord  avantageux  qui 
s’ensuivit  et  empêcha  un  procès,  tous  ces  faits  vous  sont  connus.  Peu  de 
temps  après  vint  s’ajouter  une  famille  protestante,  dont  le  chef  avait  été 
pendant  plus  de  dix  ans  au  service  de  l’hérésie,  brouettant  des  caisses  de 
livres  et  de  brochures  depuis  T'oung-tcheou  jusqu’à  Tai-ming  et  Konang- 
/>’ing,  sur  un  parcours  d’environ  100  lieues.  Il  se  rendait  dans  toutes  les 
villes  et  gros  bourgs  aux  marchés  et  foires  qui  se  rencontraient,  prêchant 
la  religion  à  cet  auditoire  affairé  d’allants  et  venants,  vantant  sa  marchan¬ 
dise,  et  la  vendant  à  bas  prix.  Il  ne  m’a  pas  dit  combien  de  monde  il  avait 
converti  dans  ces  pénibles  excursions  qui  duraient  huit  mois  de  l’année  ; 
le  résultat  le  plus  certain,  c’est  qu’il  gagnait  8  ligatures  (16  fr.)  par  mois,  et 
arrivait  ainsi  à  nourrir  sa  famille. 

Les  protestants  ont  un  établissement  considérable  à  Pang-tchouang,  assez 
près  de  mon  district,  mais  de  l’autre  côté  du  canal  impérial  dans  la  pro¬ 
vince  du  Chan-toung :  ils  sont  là  deux  ministres  et  un  médecin.  Celui-ci  a  de 
la  vogue,  et  les  Chinois  vont  se  faire  soigner  là  de  tout  le  pays  environnant. 

C’est  aussi  un  moyen  de  propagande;  car  on  fait  assister  les  malades  au 
prêche,  on  leur  vend  pour  quelques  sapèques  des  brochures  religieuses. 
Comme  notre  colporteur  avait  marié  à  un  païen  sa  fille  déjà  baptisée,  il  était, 
je  ne  dirai  pas  excommunié,  mais  coupable  à  leurs  yeux;  cependant  les  rela¬ 
tions  continuaient.L’an  dernier  il  leur  exposa  comme  quoi  c’était  bien  déran 
géant  pour  eux  de  venir  exprès  dans  son  humble  village  et  sa  misérable  chau- 
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mière  exhorter  toute  sa  famille,  et  bien  incommode  pour  lui  qui  n’avait  pas 
de  char,  de  la  conduire  jusque  chez  eux,  qu’il  y  avait  des  catholiques  dans 
son  hameau,  un  catéchiste,  une  vierge  enseignante,  que  le  missionnaire  y 
allait  souvent,  qu’il  pensait  se  réunir  à  eux.  «  Il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela», 
dit  le  ministre,  «  si  tu  peux  vivre  avec  eux  en  bonne  entente;  du  reste  je 
serai  toujours  content  de  te  voir  ici.  »  Mais  il  a  cessé  de  s’y  présenter  ; 
depuis  longtemps  déjà,  sans  perdre  la  foi  aux  principaux  mystères,  il  avait 
des  doutes  sur  plusieurs  points  dont  il  entendait  les  ministres  discourir 
différemment,  chacun  abondant  dans  son  sens  et  expliquant  l’Écriture  à  sa 
manière. 

Car  ils  l’ont  traduite  tout  entière  en  chinois  vulgaire,  ils  la  font  lire  et 
étudier  assidûment  à  tous  leurs  catéchistes  prêcheurs  et  excurrents,  comme 
l’unique  règle  de  la  foi.  Leur  manque  de  chef,  de  lien  religieux,  d’unité  doc¬ 
trinale,  leur  luxe  et  leur  confortable  dans  le  vivre,  les  habits,  le  logement, 
peu  conformes  au  détachement  évangélique,  à  l’exemple  de  Notre 
Seigneur  et  des  Apôtres,  tout  cela  tendait  à  ébranler  ses  convictions 
et  à  le  détacher  du  protestantisme.  Ils  n’ont  gardé  que  deux  sacrements, 
le  Baptême  et  la  Cène,  dont  ils  font  de  purs  symboles.  Le  ministre 
baptise  les  néophytes  adultes  (pas  les  enfants)  en  leur  imposant  sur  la  tête 
la  main  trempée  dans  l’eau,  et  récitant  une  formule  identique  à  la  nôtre 
pour  le  sens.  A  la  Cène,  on  se  passe  de  main  en  main  le  plateau  qui 
contient  des  tranches  de  pain  et  la  coupe  de  vin,  et  chacun  en  prend  sa 
part.  Aux  réunions  du  dimanche,  chants  de  psaumes  et  cantiques,  prière 
publique,  prêche,  le  tout  à  peu  près  comme  ils  font  en  Europe.  Après  un 
temps  d’épreuve  assez  long,  je  reçus  mon  converti  dans  le  catholicisme,  en 
le  confessant  et  rebaptisant  sous  condition  ;  il  me  remit  sa  bible  et  tout  son 
fond  de  boutique  de  livres  protestants.  Sa  fille  aînée,  baptisée  depuis  long¬ 
temps,  instruite  en  son  jeune  âge  dans  une  de  leurs  écoles,  et  mariée  depuis 
à  un  païen,  n’a  pas  perdu  la  foi,  et  vient  d’entrer  aussi  avec  sa  famille  dans 
la  vraie  religion,  en  convertissant  son  mari. 

Les  païens  du  village,  jaloux  contre  toute  cette  recrue  de  catéchumènes, 
viennent  de  susciter  un  procès  au  gendre  et  au  beau-père.  J’en  rapporterai 
ici  quelques  détails,  comme  spécimen  de  la  justice  chinoise.  —  Acte  ier. 
Une  certaine  veuve  dont  le  champ  touche  au  leur,  coupe  leur  blé  à  peine 
mûr, sous  prétexte  qu’ils  avaient  empiété  sur  son  terrain. — Acte  2e.  Le  maire 
du  village  intervient,  fait  déposer  le  blé  coupé  chez  lui  jusqu’à  la  conclusion 
de  l’affaire,  et  s’en  va  sur-le-champ  dresser  un  rapport  au  mandarin.  — 
Acte  3me.  Les  parties  intéressées  sont  appelées  à  l’audience,  chacun  est  son 
propre  avocat,  le  chrétien  exhibe  son  contrat  légalisé,  comportant  juste  le 
nombre  d’arpents  qu’il  cultive  depuis  60  ans  jusqu’ici  sans  désemparer,  la 
partie  adverse  présente  aussi  le  sien  non  légalisé,  qui  paraît  avoir  été  changé, 
dit  le  mandarin,  et  comporte  plus  de  terre  qu’elle  n’en  cultive  de  fait.  — 
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Acte  4me.  Le  mandarin  les  renvoie  à  la  quinzaine,  fait  mesurer  les  deux 
terrains  par  le  maire  et  le  notaire  de  l’endroit,  dresser  un  nouveau  rapport 
et  partage  le  terrain  en  litige,  en  donnant  un  peu  plus  à  l’accusateur;  puis 
il  corrige  de  sa  propre  mai n  les  deux  contrats,  fait  signer  cet  accord  par  les 
deux  parties,  et  réduit  leurs  contributions  annuelles  en  conséquence.  Tout  le 
monde  convient  que  le  mandarin  ne  peut  ainsi  changer  k  son  gré  les  con¬ 
trats,  réduire  les  impôts,  etc.;  mais  c’est  une  affaire  décidée,  il  faut  se  sou¬ 
mettre.  On  pourrait  en  appeler,  mais  comme  notre  pauvre  homme  tout  ahuri 
a  donné  sa  signature,  c’est  difficile,  et  il  faudrait  dépenser  plus  d’argent 
qu’il  n’en  a.  Les  païens  répètent  à  l’envi  que  les  chrétiens  n’ont  pas  d’in¬ 
fluence,  qu’ils  ont  «  perdu  la  face  »,  qu’on  peut  les  opprimer,  les  insulter 
impunément. Ces  pauvres  néophytes  prennent  patience, et  tiennent  boncontre 
l’orage.  «  Quand  même  je  me  verrais  réduit  à  mendier  rnon  pain  »,  rne  disait 
cet  ancien  protestant,  «tant  que  le  Bon  Dieu  rne  donnera  n’importe  com¬ 
ment  un  pauvre  bol  de  miilet  pour  ne  pas  mourir  de  fairn,  toujours  je  béni¬ 
rai  sa  Providence,  et  jamais  ne  cesserai  de  le  remercier  de  ses  bienfaits  ». 
Daigne  le  Seigneur  leur  accorder  à  tous  sa  protection  contre  la  jalousie  et 
les  tracasseries  des  païens,  et  la  persévérance  dans  la  voie  du  salut  qu’ils 
ont  embrassée.  —  Un  catéchiste  protestant  du  Chan  toung  s’est  aussi  con¬ 
verti  cette  année;  mais  comme  beaucoup  de  détails  se  ressemblent,  le  récit 
en  présenterait  moins  d’intérêt. 

Je  me  recommande  aux  SS.  Sacrifices  et  prières  de  Votre  Grandeur, 
dont  j’ai  l’honneur  d’être,  Monseigneur, 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.  Gatellier,  S.  J. 


lia  chrétienté  De  Changts’  oenn. 

Lettre  du  P.  Hilt  à  un  scolastique  <T  Enghien. 

Tchang-kia-tchoang. ,  le  20  septembre  1893. 

Mon  cher  Frère. 

P.  C. 

DANS  une  de  mes  dernières  lettres,  je  vous  ai  promis  une  relation  dé¬ 
taillée  sur  une  chrétienté  de  mon  district  appelée  Changts' oenn. 
Comme  nombre,  Changts?  oenn  tient  le  premier  rang  parmi  les  chrétientés  du 
nord;  vous  jugerez  de  sa  piété  par  les  détails  qui  suivent.  L’origine  ce  la  chré¬ 
tienté  remonte  à  quelque  trente  ans,  et  comme  les  autres  de  cette  région 
justement  réputée  fervente,  elle  se  distingue  par  l’honnêteté,  le  sens  chrétien, 
et  par  une  affectueuse  confiance  dans  le  missionnaire.  Pour  beaucoup  de 
ces  braves  gens,  le  Chennfou(  Pere  spirituel),  c’est  a  peu  près  le  Bon  Dieu.  A 
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cause  du  nombre  considérable  de  chrétiens,  des  deux  écoles  de  garçons  et 
de  filles,  des  orphelines  élevées  dans  les  familles  et  qu’il  faut  voir  souvent, 
des  paiements  à  faire,  etc,,  en  un  mot,  à  raison  de  l’importance  de  la  chré¬ 
tienté,  il  faut  multiplier  les  visites.  Mais  là  heureusement  «  Assneta  non 
vilescunt.  » 

C’est  fête  chaque  fois  que  j’arrive.  Aussitôt  le  char  aperçu,  le  village  est 
en  émoi.  Chennfou  lai  leo ,  crie-t-on  de  toutes  parts,  le  père  est  venu  !  Et 
puis  la  cloche  de  se  mettre  en  branle  et  tout  le  monde  d’accourir.  On 
s’attife,  on  balaie,  on  range  église  et  presbytère.  Quand  j’ai  eu  le  temps  de 
prévenir,  comme  pour  la  mission  et  les  fêtes,  je  vois  sortir,  à  ma  des¬ 
cente  de  char,  administrateurs  et  chrétiens,  de  la  maison  du  catéchiste. 
C’est  une  explosion  de  joie  !  Il  y  en  a  qui  me  font  le  Kof  eou  (grand  salut 
avec*  prostration)  en  pleine  cour,  dans  la  poussière.  En  ce  cas  ils  sont  en 
grande  tenue,  spécialement  l’administrateur  principal  qui,  pour  la  circon¬ 
stance,  est  toujours  fraîchement  rasé.  J’ai  vu  une  fois  une  bonne  femme, 
pour  me  saluer,  se  mettre  à  genoux  en  pleine  rue.  C’est  cette  même  chré¬ 
tienne  qui,  en  l’absence  de  la  vierge,  baptise  et  soigne  les  petits  malades 
païens.  —  Quant  aux  rapports  des  chrétiens  avec  les  païens,  ils  sont  ce  qu’ils 
doivent  être,  empreints  de  paix  et  de  cordialité,  mais  sans  compromis  pour 
la  conscience.  Un  jour,  à  une  grande  réunion  de  famille,  à  laquelle  les 
chrétiens  ne  pouvaient  manquer  de  prendre  part,  le  repas,  très  copieux 
suivant  l’usage,  était  entièrement  servi  au  gras.  Or  c’était  un  jour  maigre. 
Nos  chrétiens  se  concertent  du  regard,  et  en  un  clin  d’œil  leur  parti  est  pris. 
Ils  laissent  là  bâtonnets  et  petits  plats  et  mangent...  du  pain.  Nous  sommes 
chrétiens,  disent-ils;  nos  préceptes  nous  défendent  de  manger  de  la  viande 
aujourd’hui. 

Au  besoin,  lorsque  les  intérêts  du  Père  et  de  la  mission  sont  en  cause,  ils 
savent  payer  d’audace.  Un  jour  j’envoie  mon  catéchiste  échanger  de  l’argent 
dans  la  ville  de  Siuning.  C’était  un  jour  de  marché.  Quelques  heures 
après,  le  pauvre  garçon  revient  pâle  et  défait.  On  lui  avait  subtilisé  le 
morceau  d’argent,  et  il  ne  s’en  était  aperçu  qu’à  son  arrivée  à  la  banque.  La 
somme  n’étant  pas  considérable,  je  le  consolai,  en  lui  recommandant  plus 
de  vigilance  pour  une  autre  fois.  Je  croyais  l’affaire  terminée.  Pas  du  tout. 
La  nouvelle  s’était  ébruitée  au  village.  Voici  que  de  tous  côtés  arrivent 
des  chrétiens  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  C’est  d’abord  le  ban  et 
l’arrière-ban  des  administrateurs,  puis  tous  ceux  qui  par  leur  esprit  «  proces¬ 
sif  »,  leur  entente  en  affaires  litigieuses,  peuvent  donner  un  avis  con¬ 
forme.  «  Chemi-fou  »,  me  disait-on  en  passant,  «  ce  crime  ne  restera  pas 
impuni  !»  Et  ils  établissent  un  chang-léang  (grand  conseil). Contre  leur  habi¬ 
tude,  le  chang-léang  est  vite  terminé.  Le  premier  administrateur,  homme 
d’une  prudence  consommée,  vient  alors  me  trouver.  «  Voici,  mon  Père  : 
Nous  avons  désigné  deux  hommes  sûrs  qui  connaissent  la  ville.  Us  ne  tar- 
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deront  pas  à  mettre  la  main  sur  le  voleur.  N’ayez  aucune  crainte.  Nous 
sommes  assurés  du  succès.  » 

Dans  ces  moments  se  joue  souvent  le  sort  de  toute  une  chrétienté.  J’étais 
donc  un  peu  perplexe;  mais  réflexion  faite,  je  consens  à  la  démarche,  tout 
en  recommandant  la  prudence.  Je  vois  ensuite  entrer  les  deux  braves:  c’est 
Nain  François  et  Tchou  Joseph.  Le  Nain ,  un  géant  pour  la  taille  et  la  force, 
très  intelligent,  peut-être  le  plus  intelligent  de  toute  la  chrétienté,  a  fait  le 
commerce  dans  la  ville  de  Siuning,  dont  il  connaît  tous  les  escrocs,  et  jus¬ 
qu’à  la  moindre  ruelle.  Comme  conduite,  il  a  parfois  de  grands  écarts;  c’est 
une  de  ces  natures  à  passions  vives  qui  ne  s’amendent  qu’  avec  le  temps, 
mais  sont  toujours  là,  quand  il  s’agit  de  se  dévouer.  Tchou  Joseph  est  à  peu 
près  l’antipode  du  premier  au  physique  ;  à  côté  de  lui  c’est  un  pygmée.  Vu 
l’ensemble  de  sa  personne,  son  air  de  bonhomie,  qui  n’exclut  pas  la  malice, 
sa  voix  flûtée,  je  l’appellerais  volontiers  le  petit  furet.  Ces  deux  extrêmes 
ont  été  choisis,  vous  devinez  dans  quelle  intention.  C’est  pour  se  compléter. 
Mœurs  indigènes.  Cher  frère,  ne  méprisez  pas  le  furet  ! 

Nos  deux  hommes  me  saluent  et  partent.  Nain  François  semble  respirer 
les  combats  ;  on  dirait  Hercule  allant  à  la  conquête  des  pommes  d’or.  Les 
voilà  arrivés.  Le  coupable  est  découvert.  Alors  a  lieu  une  scène  tragi-comique 
dont  vous  n’avez  pas  l’idée  en  Europe.  Le  voleur  ne  veut  pas  rendre  l’argent. 
Aussitôt  le  colosse  se  met  en  branle,  il  apostrophe,  il  tempête,  maudit, 
écume.  Il  épuise  toutes  les  formules,  de  l’objurgation.  Le  furet,  avec  un 
calme  parfait,  laisse  tomber  ces  simples  mots  :  «  Cette  affaire  n’est  pas 
une  petite  affaire  !  »  Et  il  appuie  d’un  geste  significatif.  Le  colosse 
reprend.  Il  élargit  le  cadre  de  sa  catilinaire.  Il  parle  de  Tien-tsin ,  des  vais¬ 
seaux  de  feu,  il  tire  le  canon  du  grand  pays  de  France;  lorsque  le  furet,  re¬ 
gardant  dans  la  rue  du  côté  de  Changts*  oenn}  dit  d’une  voix  très  convaincue, 
et  très  convaincante  :  <i  Le  Chenn-fou  ne  tardera  pas  à  venir  au  tribunal  !  » 
Puis  il  s’interpose  entre  le  colosse  qui  lève  le  bras,  et  l’escroc  qui  commence 
à  trembler. 

Il  va  de  l’un  à  l’autre,  il  est  l’ami  des  deux,  surtout  du  dernier  dont  il 
veut  sauver  la  vie  !  Avec  un  accent  de  persuasion  indescriptible,  il  finit 
par  ces  paroles.  «  Allons,  vite,  rends-moi  la  bourse  du  Chetin-fou  ;  tiens, 
voilà  pour  toi  !  »  Ce  disant  il  montre  une  poignée  de  500  sapèques  (75  cen¬ 
times).  Le  voleur  d’une  main  rend  la  bourse  et  de  l’autre  reçoit  son  pour¬ 
boire  !  !  Et  ainsi  finit  la  pièce. 

Les  deux  héros  rentrèrent  à  Changts' oenn  vers  5  h.  du  soir,  couverts  de 
gloire  et  pleins  de  joie.  La  taille  de  Nain  François  s’était  allongée  d’une 
coudée.  Le  furet  souriait  doucement.  Bon  furet  !  je  fis  don  à  chacun  d’ug 
couteau  de  poche.  —  Et  le  pourboire  du  voleur,  me  demandez-vous  ?  Est-ce 
pour  le  récompenser  de  son  escroquerie  ?  —  Non,  cher  Frère,  ce  n’est  pas 
pour  cela;  c’est  pour  le  récompenser  d’avoir  rendu  l’argent.  Dans  nos  con- 
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trées  asiatiques,  les  concepts  des  choses,  leurs  définitions  sont  quelque  peu 
différents  des  concepts  et  des  définitions  que  vous  connaissez  en  Europe. 
Quant  à  moi,  je  proclame  mon  voleur  un  honnête  Monsieur. 

S’il  avait  voulu  décamper,  qui  l’aurait  rattrapé  ?  En  Chine,  il  n’y  a  pas  de 
police.  Bien  qu’il  eût  affaire  à  forte  partie,  il  aurait  cependant  pu  se  faire 
appuyer  par  des  copains,  munis  de  revolvers,  comme  cela  arrive  fréquem¬ 
ment.  Il  aurait  pu  aussi,  tout  en  ne  me  rendant  pas  mon  argent,  venir  la  nuit 
mettre  le  feu  à  mon  église  et  à  mon  presbytère,  pour  se  venger  simplement 
des  menaces  proférées  contre  lui.  Il  aurait  pu  encore,  avec  une  bande 
d’amis,  m’attendre  dans  les  champs  et  me  tirer  des  coups  de  fusils  à  travers 
la  toile  de  mon  char.  Etes-vous  convaincu  maintenant  de  l’honnêteté,  de  la 
générosité  de  mon  voleur?  Si  non,  je  continue... 

Mais  retournons  à  Changls ’  oenn  pour  rasséréner  nos  esprits. 

Un  mot  sur  la  manière  dont  les  chrétiens  s’occupent  de  leurs  malades. 
Quelle  sollicitude  pour  les  intérêts  spirituels  !  En  plein  été,  alors  qu’ils  font 
leur  chrétive  récolte  destinée  à  les  empêcher  de  mourir  de  faim  pendant 
l’année,  si  quelqu’un  est  en  danger  de  mort,  ils  ne  reculent  pas  pour  cher¬ 
cher  le  Père  à  dix  lieues.  S’ils  ne  le  trouvent  pas,  ils  se  reposeront  quelques 
heures  seulement  et  voyageront  le  reste  de  la  nuit.  C’est  ce  qu’ils  viennent 
de  faire  il  y  a  cinq  jours.  Et  comme  ils  préparent  bien  les  mourants  !  Comme 
ils  s’inquiètent  du  terrible  passage  !  Je  venais  un  jour  d’administrer  une 
sainte  fille  qui  sortait  de  l’école  des  Vierges  établie  à  la  résidence.  La 
malade  était  on  ne  peut  mieux  disposée.  Elle  mourut  depuis.Quelques  mois 
après  je  viens  à  Changts ’  oe?in.  La  mère  accourt  tout  en  larmes  :  «  Cheim- 
fou ,  me  dit-elle,  sur  le  point  de  mourir,  Anna  a  paru  inquiète  ;  je  ne  sais 
pas,  peut-être  était-ce  le  démon  qui  la  tentait  fortement,  j’ai  peur  pour  son 
âme  »  ;  et  en  même  temps  elle  me  remettait  des  ligatures  pour  des  messes. 

Une  autre  fois,  chez  un  homme  très  pauvre  qui  allait  mourir,  je  trouve 
la  chambre  remplie  de  chrétiens,  accourus  pour  prier  et  pour  exhorter  le 
malade. —  Dans  une  annexe,  distante  d’une  lieue  et  demie  de  Changfs  oenn, 
je  compte  une  seule  famille  chrétienne;  on  vint  m’appeler  pour  une  extrême- 
onction.  Dans  ces  cas  l’arrivée  du  missionnaire  est  un  événement  pour  les 
païens  ;  ils  se  réunissent  en  groupes  et  entourent  la  maison,  tandis  que  les 
gamins  poussent  avec  vigueur  le  cri  national  qui  tient  lieu  de  souhait  de 
bienvenue  :  «  Jang  Koueilze  »  diable  d’occident'  !  Cette  fois  personne  ne 
bougea. C’est  que  mes  chrétiens  de  Changts' oenn  se  trouvaient  au  poste.  Les 
principaux  administrateurs,  en  tenue  de  cérémonie,  étaient  là  pour  aider  le 
malade  à  bien  mourir. 

„  Je  repassai  à  Changts  oenn,  il  n’y  a  pas  longtemps.  Les  administrateurs 
viennent  me  trouver  un  peu  émus.  «  Chenn-fou ,  me  disent-ils,  vous  savez 
qu’il  vient  de  mourir  un  vieillard  à  Neitsoenn  ?  »  (C’est  une  autre  annexe  qui 
se  compose  d’une  demi-douzaine  de  chrétiens,  tous  apostats.)  —  «  S’est-il 
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repenti  au  moins  avant  de  mourir  ?»  —  «  Non,  il  est  mort  en  désespéré  ! 
Quelque  temps  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  voici  ce  qu’il  a  dit  :  Le 
moment  terrible  va  arriver  pour  moi.  Que  deviendrai-je  ?  je  suis  chrétien  ; 
la  religion  chrétienne  est  la  vraie,  je  le  sais, où  ira  mon  âme  ?  Et  il  mourut.» 
—  «  Et  pourquoi  n’êtes-vous  pas  allés  l’exhorter  ?»  —  «  Chenn-fou , 
dit  un  jeune  chrétien,  aussitôt  que  j’ai  appris  la  chose,  d’après  l’avis  des 
anciens  de  la  chrétienté,  j’ai  vite  couru  à  Neitsoenn ,  pour  l’engager  à  faire 
l’acte  de  contrition.  Arrivé  dans  la  cour  de  la  maison,  sa  femme  est  sortie  à 
ma  rencontre.  Il  venait  d’expirer  !  » 

Là  où  le  missionnaire  voit  surtout  à  fond  le  cœur  des  bons  chrétiens  de 
Changts ’  oenn ,  c’est  quand  ils  viennent  en  particulier,  hors  de  la  confession, 
exposer  leurs  peines  et  leurs  épreuves.  Parfois  il  y  a  dans  la  famille  ou  un 
apostat  ou  un  païen  qui  veut  empêcher  les  autres  membres  de  pratiquer. 
Et  quand  c’est  une  femme  qui  fait  ce  métier,  c’est  affreux.  Ils  demandent 
alors  conseil  au  Chenn-fou ,  s’entendent  avec  lui  pour  le  moment  psycholo¬ 
gique.  Il  y  a  quelques  mois,  à  l’époque  des  baptêmes  des  enfants  de  la 
chrétienté,  une  bonne  et  sainte  grand’  mère  vient  me  parler  d’un  petit-fils 
non  encore  baptisé  ;  il  avait  déjà  quatre  ans,  et  la  famille  venait  de  rentrer 
à  la  maison,  d’une  sous-préfecture  voisine,  où  elle  avait  habité  plusieurs 
années.  La  mère  est  une  diablesse  qui  plusieurs  fois  a  failli  mourir  de 
colère  !  (sic.)  —  «  Chenn-fou ,  comment  faire  pour  baptiser  l’enfant  ?  Elle  le 
verra  et  fera  une  scène  !»  —  «  Ne  dis  rien,  lui  répondis-je,  saisis  un 
moment  où  elle  ne  sera  pas  avec  l’enfant  et  apporte-le  vite  à  l’église.  » 
Ainsi  fut  fait  et  bien  fait  ! 

L’année  dernière  un  petit  chrétien  de  seize  ans  vient  me  trouver  au 
moment  où  j’allais  monter  en  char  pour  partir.  —  «  Père,  je  veux  me  con¬ 
fesser  !»  —  «  Mais  tu  vois  bien  que  je  n’ai  pas  le  temps  maintenant.  Le 
char  est  prêt  !  »  —  «  Ce  sera  vite  fait,  entendez-moi  !  »  Et  ces  paroles 
étaient  dites  avec  un  ton  auquel  je  ne  pus  résister.  Je  le  fis  entrer  dans  ma 
chambre,  et  en  quelques  instants  ce  fut  terminé.  Le  même  enfant  vint  un 
jour  me  demander  la  vie  de  Notre-Seigneur.  «  Mais,  lui  dis-je,  tu  n’as  pas 
assez  étudié  pour  comprendre  ce  livre.  »  —  «  Si,  je  comprends  ;  s’il  y  avait 
des  caractères  difficiles,  je  me  les  ferai  expliquer.  »  —  «  Mais  ce  livre  coûte 
trop  cher  ;  tu  n’as  pas  assez  de  sapèques  !»  —  «  On  m’en  donnera.  »  —  Je 
faisais  à  dessein  des  difficultés  :  je  voulais  éprouver  cette  bonne  volonté. 
Inutile  d’ajouter  qu’à  mon  prochain  retour,  je  luis  rapportais  le  livre  tant 
désiré,  pour  rien. 

Je  viens  de  vous  donner  de  la  chrétienté  une  idée  générale  ;  un  mot 
maintenant  des  chefs  qui  la  conduisent,  qui  aident  le  missionnaire.  En 
premier  lieu  vient  Tcho  Pierre,  dont  j’ai  déjà  parlé.  Comme  tempérament 
c’est  le  calme  ut  sic, comme  chrétien  c’est  un  modèle, comme  administrateur 
on  peut  trouver  plus  habile,  mais  pas  plus  honnête,  ni  plus  zélé.  C’est  mon 
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bras  droit.  Il  est  pour  la  plus  grande  part  dans  tout  le  bien  qui  se  fait  à 
Changts1  oenn.  Je  me  tiens  derrière  lui,  le  dirigeant  un  peu,  plus  souvent  me 
laissant  diriger  par  lui,  sans  trop  le  laisser  voir.  Je  me  tiens  là  dans  la 
position  qui  me  convient,  admirant  l’économie  de  la  divine  Providence  pour 
le  salut  des  âmes.  Autour  de  ce  patriarche  se  groupent  les  autres  adminis¬ 
trateurs  qui  lui  obéissent  comme  des  enfants.  Nommons  parmi  eux  Tcho 
Etienne  «  le  théologal  »  ;  car  il  y  a  un  théologal  à  Chants ’  oenn  !  C’est  lui 
qui  résout  les  objections  des  païens  et  répond  aux  difficultés  des  chrétiens. 
C’est  lui  qui  baptise  les  petits  garçons  en  l’absence  du  Missionnaire.  Quand 
je  fais  le  catéchisme  pendant  la  mission, il  me  pose  des  questions  profondes. 
L’an  passé,  j’expliquais  ce  point  de  la  doctrine  chrétienne  qu’après  le  bap¬ 
tême  les  péchés  des  adultes  sont  remis  sans  peine  aucune.  «Et  la  justice  de 
Dieu  »,  me  dit  Etienne,  «  que  devient-elle  ?  Est-ce  qu’il  ne  faut  pas  expier 
les  péchés, qu’ils  soient  commis  avant  ou  après  le  baptêmePCe  sont  toujours 
des  péchés  ?»  —  J’ai  eu  beaucoup  de  mal  à  le  convaincre,  car  notre  théo¬ 
logal  a  conscience  de  son  savoir  théologique. 

Comme  tous  les  Chinois,  il  a  un  surnom  :  Vain-fa  ;  c’est  sous  ce  surnom 
qu’il  est  généralement  désigné.  «  Les  païens  nous  ont  fait  telle  difficulté  », 
me  dit  un  jour  le  premier  administrateur,  «  alors  Vain-fa  (le  mot  était 
prononcé  avec  une  certaine  emphase),  Vain-fa  est  allé  au  presbytère  cher¬ 
cher  un  livre  chrétien,  et  il  a  donné  la  réponse  !  »  Ils  ont  dans  la  chrétienté 
quelques  livres  plus  étendus  que  le  catéchisme  et  s’en  servent  dans  des 
cas  comme  celui-ci. 

Un  autre  de  mes  chrétiens  sert  de  courrier  pour  m’avertir  des  affaires 
urgentes,  extrême-onction,  etc.  C’est  Iang  Paul,  âgé  de  58  ans  et  baptisé  il 
y  a  quelques  années  :  C’est  un  argument  vivant  en  faveur  de  l’adage  : 
«  Facienti  quod  in  se  est,  Deus  ?ion  denegat  gratiam.  Il  paraît  avoir  observé 
parfaitement  la  loi  naturelle.  De  sa  vie  il  n’a  mangé  de  viande,  et  ce  n’est 
pas  par  pauvreté.  Il  fait  maintenant  pour  Dieu  ce  que  peut-être  autrefois  il 
faisait  pour  des  motifs  humains.  Je  dis  peut-être,  car  c’est  une  âme  d’une  telle 
rectitude  que  je  ne  serais  pas  étonné  que  même  avant  le  baptême  il  n’obser¬ 
vât  l’abstinence  en  suivant  aliquo  modo  l’inspiration  divine.  Il  a  tout  de  suite 
saisi  le  sens  et  la  pratique  de  la  religion  chrétienne.  Quels  beaux  prélimi¬ 
naires  de  la  foi  ! 

Mais  Changts'  oenn  a  produit  mieux  que  ce  bon  chrétien,  mieux  que  le 
théologal,  mieux  dans  un  sens  que  le  patriarche  Tcho  Pierre  en  personne. 
Je  veux  parler  du  bon  Jean-Baptiste.  Jean-Baptiste  est  un  saint,  mais  un 
saint  qui  dans  le  commerce  de  la  vie  n’a  pas  de  «  fou  »  comme  disent  les 
Chinois,  en  bon  français  qui  n’a  pas  de  chance.  Comme  preuve  à  l’appui  de 
la  seconde  partie  de  mon  assertion,  je  vous  raconterai  une  petite  affaire  que 
ce  brave  homme  a  encore  en  ce  moment  sur  les  bras.  Une  de  ses  parentes, 
fille  unique,  ne  trouvait  pas  de  mari  à  sa  convenance  au  Siuning.  On  recourt 
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à  Jean-Baptiste,  qui  après  plusieurs  autres  essais  infructueux  trouve  l’indus¬ 
trie  suivante  :  convertir  un  jeune  païen  de  sa  connaissance  et  puis  faire  le 
mariage.  Comme  représentant  de  la  Ste  Église,  je  réponds  que  ce  jeune 
homme  peut  se  faire  chrétien  comme  tout  le  monde,  et  que  pour  garantie  il 
peut  passer  par  l’école  des  catéchumènes  de  la  Résidence.  En  attendant,  je 
défends  d’échanger  les  billets  de  fiançailles.On  fut  content  du  catéchumène. 
Il  dut,  au  milieu  de  l’année,  retourner  dans  sa  famille,  qui  convint  alors  avec 
les  parents  de  la  fille,  mauvais  chrétiens,  de  passer  la  porte  dans  l’espace 
de  quelques  semaines.  Le  jeune  homme  n’était  pas  baptisé.  C’était  un 
scandale  dans  toute  la  chrétienté.  Naturellement  Jean-Baptiste,  le  négocia¬ 
teur,  n’était  pas  ménagé.  Il  était  dans  tous  ses  états.  En  bon  chrétien  qu’il 
est,  il  voyait  aussi  les  conséquences  désastreuses  pour  les  âmes,  une  série 
de  péchés  mortels  qui  allaient  se  commettre  et  peut-être  l’apostasie  de  la 
famille  chrétienne.  Il  souffrait  beaucoup.  Comme  Pennf  a?ig  (curé),  je 
souffrais  autant  que  lui  ;  je  priais  de  mon  mieux,  et  c’était  tout  ce  qui  me 
restait  à  faire.  Cependant  Jean-Baptiste  vient  chez  moi,  triste  et  abattu. 
Nous  tînmes  conseil.  Il  devait  envoyer  un  courrier  secret  au  jeune  homme 
pour  le  prier  de  venir  à  la  Résidence  recevoir  le  baptême.  Au  dire  du 
Père  chargé  de  l’école  des  catéchumènes,  il  était  prêt.  En  finissant,  je 
recommandai  au  bon  Jean-Baptiste  de  prier  le  Sacré-Cœur,  et  lui  montrant 
une  image  du  Sacré-Cœur, appendue  au  mur  de  ma  chambre,  je  lui  expliquai 
la  dévotion.  Il  était  tout  yeux  et  tout  oreilles  pendant  ce  petit  catéchisme. 
—  Dieu  bénit  la  démarche.  Le  jeune  homme  fit  dix  lieues  de  voyage  et  vint 
recevoir  le  baptême  à  la  Résidence.  Depuis  il  pratique  et  se  montre 
constant.  Néanmoins  on  cause  encore,  et  le  dos  de  Jean-Baptiste  continue 
à  recevoir  des  coups.  Les  malins  disent  :  Ce  jeune  homme  s’est  fait 
chrétien  pour  se  marier.  Drôle  de  chrétien  !  Pour  dire  toute  la  vérité,  il  y  a 
chez  certains  un  bon  grain  de  jalousie,  parce  que  les  biens  de  la  famille  de 
la  fille  vont  passer  en  partie  à  ce  jeune  homme,  au  lieu  de  revenir  à  la 
parenté  qui  a  des  garçons.  Ainsi  le  veulent  les  usages  chinois.  Les  filles  ne 
doivent  pas  hériter  ;  les  biens  doivent  être  donnés  aux  plus  proches  parents. 
Cet  usage  est  plus  ou  moins  conforme  à  la  justice.  Dans  ces  cas  on  laisse 
faire,  on  se  garde  bien  de  troubler  les  consciences. 

Quant  au  motif  qui  a  déterminé  le  jeune  homme  à  se  convertir,  il  doit 
être  double.  A  côté  du  motif  humain  est  venu  s’ajouter  un  motif  surnaturel. 
Dans  ces  circonstances,  on  parle  peu,  on  explique  la  doctrine  et  on  laisse 
agir  la  grâce,  se  tenant  strictement  dans  le  rôle  d’homme  d’Église;  sortir  de 
là,  c’est  bouleverser  tout,  s’attirer  des  inimitiés  et  se  rendre  impossible.  — 
Plus  tard  voici  encore  ce  qui  pourra  arriver  :  Ceux  qui  se  disent  frustrés 
dans  leurs  droits,  crieront,  réclameront,  pourront  faire  la  compensation 
occulte,  voleront  en  dessous  (je  vous  assure  que  personne  ne  le  verra),  etc., 
etc.  Et  moi,  curé,  je  laisse  en  paix  les  deux  partis  que  j’absous  tous  les 
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deux.  Cette  loi  qui  déshérite  les  filles,  me  paraît  probablement  injuste.  L’un 
des  deux  partis  a  raison  et  l’autre  n’a  pas  tort,  et  les  deux  croient  être  justes 
et  sont  dans  la  bonne  foi. 

Quand  les  deux  partis  recourent  à  vous  comme  arbitre  et  vous  donnent 
leur  confiance,  vous  choisissez  quelques  administrateurs  sérieux  et  habiles 
qui  arrangent  les  choses  à  l’amiable  et  font  une  part  à  chacun.  Si  non,  vous 
restez  tranquille  et  ainsi  vous  édifiez  plutôt  que  vous  ne  malédifiez. 

Et  maintenant,  après  avoir  fait  la  révérence  au  bon,  au  saint  Jean- 
Baptiste,  parlons  de  nos  écoles  de  Changts'  oenn.  Je  commence  par  l’école 
des  filles.  Elle  a  d’abord  été  dirigée  par  la  vierge  Li  Malia ,  une  des  premiè¬ 
res  du  vicariat,  pieuse,  adroite,  lettrée,  pharmacienne,  éloquente  un  peu 
trop. C’est  son  seul  défaut.  C’est  elle  qui  a  formé  la  chrétienté  par  les  femmes 
qu’elle  dirigeait  un  peu  comme  abbesse,  et  par  les  administrateurs  qu’elle 
conduisait  à  son  gré.  La  vierge  Li  Malia  dut  quitter,  il  y  a  trois  ans,  pour 
affaires  de  famille  urgentes.  Le  poste  était  très  important  et  comme  école 
(15  élèves  sans  compter  les  femmes  qui  vont  surtout  le  dimanche  causer 
religion),  et  comme  pharmacie  (au  moins  100  baptêmes  d’enfants  païens  par 
an)  ;  il  fallait  ne  pas  le  laisser  vacant.  Mais  qui  mettre  ?  Il  fallait  une 
personne  pieuse,  instruite  et  ferme,  et  le  remplacement  devait  être  fait  à 
bref  délai.  Or,  les  vierges  capables  occupent  des  postes  d’où  généralement 
il  est  impossible  de  les  enlever  et  l’on  était  au  milieu  de  l’année,  époque 
défavorable  pour  les  placements  et  les  changements.  Je  compulse  mon 
cahier  de  mission.  Je  passe  en  revue  le  Siuning  et  le  Hien-hien,  je  ne  trouve 
rien.  Toutes  les  vierges  capables  étaient  employées.  L’idée  me  vint  alors 
d’une  veuve  de  34  ans,  de  Chants’oenn  même.  Elle  avait  toutes  les  qualités 
requises.  Comme  instruction,  elle  était  au-dessous  des  vierges,  mais  dépas¬ 
sait  les  élèves  et  surtout  les  chrétiennes  du  village.  Comme  caractère,  elle 
est  réservée,  ce  qui  vaut  mieux  que  la  science  et  que  tous  les  livres  réunis. 
Après  une  élection  en  règle,  fondée  sur  les  informations  prises,  le  plus 
délicatement  possible  auprès  des  chrétiens,  j’offris  le  poste  vacant  à  la 
personne  en  question.  Elle  accepta,  et  aujourd’hui  elle  tient  l’école  et  la 
pharmacie  avec  succès  ;je  la  préfère  à  l’ancienne  vierge,  dont  cependant 
elle  n’a  pas  l’entrain. 

Ecole  des  garçons.  Il  y  a  eu  d’abord  successivement  deux  catéchistes  à 
la  tête  de  cette  école.  Aucun  des  deux  n’a  réussi.  Le  premier  est  un  des 
hommes  les  plus  orgueilleux  que  j’aie  rencontrés  dans  ma  vie.  Il  faut  venir 
dans  un  pays  païen  pour  voir  de  pareils  types  d’amour-propre  et  de  suffi¬ 
sance.  Dans  les  commencements,  l’école  était  assez  remplie,  car  le  maître 
était  très  instruit  et  en  livres  chrétiens  et  en  livres  païens.  Puis  peu  à  peu 
mon  homme  passant  sa  journée  à  dormir  sur  le  kan  (lit  chinois),  à  l’occa¬ 
sion  traitant  les  chrétiens  et  les  administrateurs  avec  une  hauteur  de 
mandarin,  l’école  se  vida  et  il  restait  encore  un  élève  !  Pendant  ce  temps, 
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j’étais  aux  prises  avec  le  typhus.  Après  mon  rétablissement,  je  réglai  mes 
comptes  avec  mon  homme  qui  dut  regagner  son  foyer.  Il  était  furieux,  et 
dans  le  village  on  jubilait. 

Son  successeur,  excellent  garçon,  très  pieux  et  sérieux,  faisait  parfaite¬ 
ment  la  classe  ;  élèves  et  catéchumènes  répondaient  très  bien  aux  examens. 
Mais...  (toujours  il  y  a  des  mais  dans  les  affaires  chinoises),  mais  il  était  un 
peu  laoche ,  trop  simple.  Aussitôt  arrivé,  il  fut  invité  à  dîner  par  un  des 
deux  récalcitrants  qui  font  bande  à  part,  et  par  lui  il  fut  mis  dans  le  sac. 
De  là  des  heurts,  des  froissements  ;  la  paix  était  troublée.  L’époque  des 
changements  arrivée,  j’envoyai  mon  jeune  homme  à  Heoukiathoang  pour 
instruire  les  catéchumènes.  La  place  restait  inoccupée.  Les  lettrés,  qui  ont 
besoin  de  sapèques,se  mettent  en  quête  d’un  emploi  dans  la  sainte  Église  (!) 
et,  pour  arriver  à  leurs  fins,  font  flèche  de  tout  bois.  Les  yeux  se  tournaient 
donc  du  côté  de  Changts' oenn.  Comme  importance,  comme  bénéfices 
matériels,  le  poste  éveillait  les  convoitises.  Depuis  quelque  temps  déjà, 
quand  je  passai  à  Kokiathoang ,  chrétienté  voisine,  la  voix  d’un  certain 
jeune  catéchiste  Ko  (quelque  malin  l’a  baptisé  Coquine),  voix  d’ordinaire 
muette  aux  prières,  m’arrivait  au  tympan  jusqu’à  l’autel.  C’était  comme  un 
clairon.  Tiens  !  me  dis-je,  voilà  Coquino  qui  devient  pieux  !  Qu’est-ce  que 
cela  peut  bien  être  ?  Est-ce  qu’il  crierait  famine  ?  J’eus  bientôt  l’explication 
de  l’énigme. 

Un  jour  que  je  me  rendais  de  Vangkiathoang  à  Changts'1  oenn,  je  fis  ren¬ 
contre  d’une  demi-douzaine  d’administrateurs  de  Kokiathoang  et  de 
Changts"1  oenn  qui  allaient  arranger  un  grave  désaccord  survenu  entre  deux 
familles  de  Vangkiathoang  et  de  Changts' oenn.  Qui  vois-je  au  milieu  de  ces 
hommes  âgés  et  graves?  Coquino  habillé  de  beaux  habits  noirs,  tenue  cor¬ 
recte  et  pleine  de  dignité  !  Il  m’envoya  un  sourire  gracieux.  Coquino  choisi 
pour  arbitre  dans  une  pareille  affaire,  cela  me  paraissait  un  peu  fort.  J’étais 
aussi  frappé  de  ce  sourire,  Coquino  ne  pouvant  sentir  son  penntang  (curé), 
qui  jamais  n’a  voulu  l’employer  comme  catéchiste  et  probablement  jamais 
ne  l’emploiera.  On  fait  le  Chang-léang  (conseil),  à  l’issue  duquel  un  oncle 
de  Coquino  se  penche  vers  l’oreille  d’un  administrateur  de  Changts' oenn  et 
y  laisse  tomber  quelques  mots  significatifs  que  celui-ci  saisit  à  merveille.  Il 
se  détache  du  groupe  et  vient  dans  ma  chambre.  «  Chenn-fou ,  il  y  a  ici  un 
jeune  homme  de  Kokiathoang  qui  a  étudié  six  ans  à  la  résidence,  eh  bien...  » 
Je  lui  coupai  la  parole,  je  n’étais  pas  de  bonne  humeur.  «  Eh  bien, 
quoi  ?»  —  «  Est-ce  qu’il  ne  pourrait  pas  faire  l’école  ici,  à  Changts'  oenn  ?  » 
—  «  Non,  et  qu’on  ne  m’en  parle  plus  !»  —  Et  l’intercesseur  se  retira, 
peut-être  un  peu  mécontent  du  ton,  pas  du  tout  du  refus.  On  ne  voulait 
pas  de  Coquino  !  Mais  un  Chinois  ne  peut  refuser  un  service,  même  quand  il 
est  contre  ses  idées  :  la  demande  était  donc  faite  uniquement  pour  la  forme. 
Ainsi,  toi,  Coquino,  retourne  à  tes  pénates. 
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Cependant  restent  à  instruire  et  enfants  et  catéchumènes  et  chrétiens  de 
Chang/s’oenn.  Quand  une  école  va  bien,  les  chrétiens  vont  se  chauffer 
pendant  l’hiver  au  feu  du  fourneau  et  en  même  temps  demandent  à  s’in¬ 
struire,  posent  des  questions,  des  objections,  etc.  Immense  est  le  bien  que 
peut  alors  un  catéchiste  zélé.  Pensant  à  tout  cela,  je  fais  venir  mon 
patriarche  Tcho  Pierre.  Lui  aussi  avait  remarqué  la  comédie  Coquino  et  en 
était  médiocrement  content.  Je  lui  dis  :  «  Voyons  un  peu,  comment  allons- 
nous  faire?  Il  faut  cependant  s’occuper  de  notre  école.  »  Et  j’ajoutai 
quelques  mots  vagues.  — -  «  Attendez,  Chenn-fon ,  me  répondit-il,  nous 
allons  faire  un  Chang-léang.  »  Les  bons  Chinois  font  des  Cha?ig-léang  pour 
des  riens.  Le  Chang-léang  fini,  il  vient  me  trouver.  Il  paraissait  content. 
«  Chemi-fou,  nous  avons  tenu  conseil  et  réfléchi,  et  voici  ce  que  nous 
avons  décidé.  Le  Père  verra  si  c’est  bien.  Vain-fa  (notre  théologal)  fera 
l’école,  aidé  par  Soe?in-chenn  et  Li-loan  que  vous  connaissez.  »  C’était 
justement  mon  choix.  «  Seulement  »,  ajouta-t-il,  «  cette  année  nous 
sommes  inondés,  il  reste  le  chauffage  et  l’éclairage.  »  —  «  Qu’à  cela  ne 
tienne,  je  ferai  ces  frais.  »  Et  ainsi  fut  fait.  L’école  réussit  très  bien  ;  plus 
de  querelles,  plus  de  désunion  ;  tout  le  monde  est  content,  surtout  le 
pennt’ang.  Nous  continuerons  cette  année.  Chaque  catéchiste  a  reçu  l’an 
passé  une  récompense.  Seul  Vain-fa  n’a  pas  encore  été  récompensé.  En  ce 
moment  on  imprime  à  la  résidence  une  petite  théologie  chinoise,  ce  sera  le 
salaire  de  Vai?ifa.  Vai?ifa  le  théologal  n’est  pas  un  homme  comme  un 
autre.  Une  image,  un  tableau  ne  serait  pas  à  sa  hauteur. 

Je  termine  par  les  catéchumènes  de  Chan^ts'>oenn.  Chaque  année,  il  y  a 
quelques  bons  baptêmes  d’adultes  ;  ce  sont  des  catéchumènes  que  les 
chrétiens  détachent  du  groupe  des  païens.  Ils  étudient  un  peu  lentement  ; 
en  général  il  leur  faut  deux  ans  au  moins  de  probation.  J’en  connais  un  qui 
prend  son  catéchisme  avec  lui  dans  les  champs  ;  dès  qu’il  a  un  moment 
libre,  il  repasse  et  étudie.  S’il  y  a  des  passages  difficiles,  il  attend  qu’il  ren¬ 
contre  un  chrétien  pour  se  les  faire  expliquer.  J’ai  aussi  des  baptêmes 
d’adultes  in  extremis.  Il  y  a  quelques  années  je  faisais  le  tour  de  mes  chré¬ 
tientés  du  Siuning  et  j’avais  l’intention  de  ne  pas  me  rendre  cette  fois  à 
ChangtsPenn.  Cependant,  je  ne  sais  comment,  j’arrivai  au  village.  A  peine 
assis,  un  administrateur,  le  patriarche,  vient  me  parler  d’un  païen  poitrinaire 
qui  se  mourait  et  qui  demandait  le  baptême.  Les  informations  que  je  pris 
n’étaient  pas  flatteuses  pour  le  malade  ;  elles  me  révélèrent  un  homme  qui 
avait  tout  fait.  Les  solutions  cependant  étaient  faciles  ;  il  ne  lui  restait  plus 
rien,  il  n’était  donc  pas  gêné  par  la  restitution.  Des  parents  païens  le  nour¬ 
rissaient  à  contre  cœur  et  désiraient  sa  mort.  Il  pouvait  encore  un  peu 
marcher.  Les  chrétiens  l’aidèrent  donc  à  venir  au  presbytère.  Je  le  questionne, 
il  répond  parfaitement  et  en  homme  qui  a  la  foi.  Je  n’en  revenais  pas.  Je  le 
retournai  de  toutes  les  façons,  et  toujours  les  réponses  étaient  bonnes. 
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Bénissant  la  miséricorde  du  Bon  Dieu,  je  préparai  mon  catéchumène  à  la 
contrition,  toujours  avec  la  même  facilité,  puis  nous  allons  à  l’église  pour 
le  baptême.  Le  patriarche  devait  servir  de  parrain.  C’était  pour  prendre 
soin  de  cette  pauvre  âme  après  mon  départ.  Le  démon  devait  évidemment 
revenir  à  la  charge  et  essayer  de  ressaisir  sa  proie.  Avant  de  verser  l’eau, 
je  fis  faire  au  malade,  l’acte  de  contrition  et  l’exhortai  encore  un  peu.  Alors, 
se  tournant  vers  un  chrétien,  coram  populo ,  à  haute  voix,  il  lui  demande 
pardon  et  le  prie  de  lui  faire  la  remise  d’une  grande  injustice.  «  Je  n’ai  plus 
rien  »,  lui  dit-il,  «  tu  le  sais  ;  si  je  pouvais  te  rendre  ton  bien,  je  le  rendrais. 
Ce  sera  comme  une  aumône  que  tu  me  feras.  »  Puis  je  le  baptisai.  Voyant 
de  pareilles  dispositions,  je  lui  expliquai  le  sens  des  sacrements  de  Confir¬ 
mation  et  d’Extrême-Onction  que  je  lui  administrai  tous  les  deux.  Nous 
avons  le  pouvoir  de  confirmer  les  malades.  Je  finis  par  le  scapulaire.  Il 
comprenait  tout  et  vite.  Or  savez-vous  qui  avait  prêché  cet  homme  ?  C’est 
le  bon  Jean-Baptiste.  C’est  lui  aussi  qui  a  converti  lang  Paul  le  jeûneur. 
Avais-je  tort  de  vous  le  présenter  comme  un  saint? 

En  union  de  prières  Servus  in  X° 

F.  Hilt,  S.  J. 


Xres  pccbeurs  Du  lac  ffio^tcbeou. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Mangin  au  F.  de  Violaine ,  à  Enghien. 

Tchang-kia-tchoang  ( Hien-hien ),  10  novembre. 

Mon  bien  cher  Frère, 

P.  G. 

*T|  \E  11  octobre  je  partis  pour  le  Nord,  que  le  mauvais  état  des  chemins 
m’avait  empêché  de  visiter  plus  tôt  ;  en  3  semaines  je  visitai  les 
districts  des  PP.  du  Jenn-hiou  et  du  Ho-kien.  Depuis  longtemps  je  me 
proposais  de  voir  les  5  chrétientés  qui  se  trouvent  à  la  partie  la  plus  sep¬ 
tentrionale  du  vicariat,  dans  le  lac  de  Mo-tcheou.  Mo-tcheou  se  trouve  sur  la 
grand’  route  impériale  à  170  li  de  Hien-hien ,  environ  a  300  li  (30  à  35 
lieues)  de  Pékin.  Autrefois  c’était  une  grande  ville,  c’est  encore  un  gros 
bourg  ;  la  foire  qui  s’y  tient  au  printemps  durant  un  mois,  est  une  des  plus 
célèbres  de  toute  la  Chine  ;  les  commerçants  du  Midi  y  viennent  vendre 
leurs  magnifiques  soieries  ;  ceux  du  Nord  y  apportent  de  riches  pelleteries  ; 
de  toutes  parts  on  y  conduit  les  plus  belles  mules,  que  viennent  acheter  les 
eunuques  des  princes  du  sang  et  des  grandes  familles  de  la  Capitale;  le  prix 
en  est  de  plusieurs  centaines  et  parfois  milliers  de  taëls  (le  taël  vaut  de  5  à 
6  fr.).  Toutefois  Mo-tcheou  a  perdu  de  son  importance  et  sa  foire  va  dimi¬ 
nuant  chaque  année  en  proportion  de  l’expansion  du  commerce  international 
à  Tien-tsin.  Nous  n’avons  là  qu’une  toute  petite  chrétienté,  2  ou  3  familles 
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converties  il  y  a  ioo  ou  200  ans  par  les  anciens  missionnaires  de  Pékin.  Le 
lac  de  Mo-tcheou  n’est  autre  chose  qu’une  grande  plaine  basse  envahie  par 
les  eaux,  de  sorte  que  ses  dimensions  varient  avec  les  crues  d’eau;  toutefois 
on  a  fait  la  part  du  lac  proprement  dit  :  pour  empêcher  ses  eaux  de  vaga¬ 
bonder  au  hasard,  on  l’a  entouré  d’une  digue  en  terre  plus  ou  moins  entre¬ 
tenue  et  plantée  de  saules,  ce  qui  en  été  ajoute  à  la  poésie  du  paysage.  Le 
lac  ainsi  restreint,  peut  avoir  de  30  à  40  li  du  Sud  au  Nord  et  plus  de 
20  li  de  l’Est  à  l’Ouest.  (Le  li  vaut  de  5  à  600  mètres.)  Le  lac  est  alimenté 
par  les  pluies  annuelles,  qui  y  sont  considérables,  et  par  le  Ta-ts’ingho, 
fleuve  qui  le  traverse  dans  la  direction  Est-Ouest  et  va  aboutir  à  Tien-tsin. 
Monté  en  barque  à  Mo-tcheou  dans  les  plaines  inondées,  je  me  dirigeai  vers 
Si-ta-ou  dans  la  direction  sud-ouest,  à  15  li.  Si-ta-ou  se  trouve  sur  le  bord 
extérieur  de  la  digue  ;  c’est  un  des  petits  ports-marchés  où  viennent  se  ravi¬ 
tailler  les  habitants  du  lac.  Nous  avons  là  une  dizaine  de  familles  chré¬ 
tiennes  depuis  25  ans;  il  y  a  du  bon  et  du  médiocre  ;  à  part  une  seule 
famille  un  peu  plus  à  l’aise,  toutes  les  autres  ont  à  peine  de  quoi  subsister. 
Le  lendemain,  la  famille  aisée  mettait  à  ma  disposition  sa  barque  et  deux 
rameurs,  et  nous  partîmes  pour  Ta-chou-liou-kia-tchoang, ,  à  20  li  au  Sud  ; 
c’est  un  autre  port,  où  peuvent  aborder  d’assez  grosses  barques  venant  de 
Tien-tsin.  Nous  avons  là  actuellement  quatre  où  cinq  familles  chrétiennes 
ou  catéchumènes  ;  la  première  fois  que  je  les  visitai,  il  y  a  un  peu  plus  de 
2  ans,  il  n’y  avait  qu’une  seule  famille  baptisée;  nous  n’y  avions  que 
2  toutes  petites  chambres  contiguës  chacune  de  10  pieds  carrés;  l’une 
servait  de  chapelle  et  l’autre  de  chambre  à  coucher  ;  l’an  passé  on  a  bâti 
deux  autres  chambres  pour  chapelle  ;  il  manque  encore  une  chambre  pour 
le  catéchiste  ;  nous  espérons  acheter  la  maison  de  notre  voisin  de  l’Ouest  : 
l’année  est  mauvaise  et  il  a,  dit-on,  un  pressant  besoin  d’argent  !  J’ai  été  fort 
content  de  cette  petite  chrétienté,  il  y  a  de  la  vie  et  de  l’avenir. 

Ces  chers  chrétiens  sont  bien  pauvres  :  chaque  année  éprouvés  par  les 
inondations,  ils  ne  retirent  rien  des  quelques  arpents  de  terre  qu’ils  pos¬ 
sèdent  au  Sud  ;  ils  ne  subsistent  que  du  profit  de  leur  pêche.  Chaque  famille 
a  sa  barque  :  tous  les  petits  garçons  savent  la  manier  :  l’eau  est  leur  élément 
le  plus  familier;  chaque  matin,  après  un  pauvre  déjeuner,  ils  partent,  ou 
avec  leur  papa  ou  avec  leur  frère  aîné,  et  vont  pêcher  ou  arracher  les  herbes 
sauvages  qui  poussent  dans  l’eau  :  c’est  le  seul  combustible  qu’ils  puissent 
se  procurer.  Il  y  a  là  quelques  jeunes  gens  tout  nouvellement  baptisés  qui 
sont  à  l’aise  avec  le  missionnaire  comme  de  vieux  chrétiens.  Vous  savez 
que  les  Chinois  donnent  à  leurs  garçons  des  noms  tirés  très  souvent  des 
circonstances  de  leur  naissance  ;  je  constatai  qu’il  y  avait  là  deux  frères  : 
l’aîné  a  18  ans,  il  s’appelle  «  Mai-cheou  »  moisson  de  blé,  l’autre  s’appelle 
<L  Kain-tao  »  route  sèche.  Je  lui  demandai  s’il  n’avait  pas  15  ans;  oui,  me 
répondit-il,  comment  le  Père  le  sait-il?  «  C’est,  lui  dis-je,  que  tu  dois  être  né 
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l’année  de  la  famine  et  de  la  grande  sécheresse  !  »  Il  se  mit  à  rire.  L’année 
de  sa  naissance,  on  vit  en  effet  le  fond  du  lac,  et  les  voitures  remplacèrent 
les  barques  pour  les  transports  entre  villages. 

Le  lendemain  matin,  le  père  de  Kain-tao  mit  à  ma  disposition  sa  petite 
barque,  et  nous  partîmes  pour  K’iuen-feou ,  au  Nord  à  2c  li ;  le  vent  soufflant 
du  Sud  gonflait  la  petite  voile  et  nous  poussait  rapidement,  non  sans  sou¬ 
lever  aussi  les  vagues,  ce  qui  faisait  osciller  notre  barque,  procurant  à  mon 
catéchiste,  peu  habitué  à  voyager  sur  l’eau,  des  sensations  de  surprise  qu’il 
n’avait  jamais  connues.  Le  temps  étant  très  pur,  nous  voyions  fort  distinc¬ 
tement  les  montagnes  du  Nord-Ouest  de  Pékin  :  semblant  émerger  de  l’eau, 
elles  se  détachaient  en  formes  blanchâtres  sur  le  fond  bleu  du  ciel.  Après 
une  bonne  heure  de  barque,  nous  arrivâmes  à  IC  iuen-f  eou  où  notre  arrivée 
était  annoncée.  Ce  village  tout  entier  entouré  d’eau  a  un  aspect  particu¬ 
lier  :  les  maisons  y  sont  basses  et  entassées  les  unes  sur  les  autres,  presque 
sans  cour  en  avant  :  l’espace  coûte  cher,  et  il  n’y  a  dans  tout  le  village  aucun 
terrain  vide  ;  il  n’y  a  que  de  petites  ruelles  très  étroites  serpentant  entre 
les  différents  corps  de  maisons  ;  jamais  une  voiture  n’a  paru  là;  des  enfants 
de  10  et  12  ans  n’ont  jamais  vu  ni  cheval,  ni  bœuf,  ni  mule,  mais  seulement 
le  petit  âne  qui  moût  le  grain  ;  pour  se  payer  la  vue  d’un  char,  il  faut  pousser 
jusqu’à  Si  ta-ou  ou  quelque  autre  port  riverain.  Il  y  a  quelques  familles 
riches,  mais,  somme  toute,  le  village  est  très  pauvre,  les  habitants  ne  vivent 
que  du  profit  de  leurs  pêches,  de  la  culture  de  l’indigo  et  des  roseaux  qui 
servent  à  couvrir  le  toit  des  maisons.  Il  y  a  trois  ans,  l’année  étant  particu¬ 
lièrement  mauvaise,  deux  riches  familles  du  village  firent  pendant  les  mois 
d’hiver  des  distributions  gratuites  de  petits  pains  de  millet,  un  par  per¬ 
sonne;  elles  y  dépensèrent  plusieurs  milliers  de  francs.  Nous  avons  à 
KHuen-feou  des  familles,  chrétiennes  depuis  plusieurs  générations,  aux¬ 
quelles  se  sont  ajoutées  quelques  nouveaux  chrétiens  ;  malheureusement 
tout  ce  monde  est  trop  absorbé  par  les  soins  de  la  vie  matérielle,  au  détri¬ 
ment  des  intérêts  spirituels  ;  j’eus  cependant  pas  mal  de  monde  à  la  messe, 
et  au  temps  de  la  Mission  tous  viennent  remplir  leurs  devoirs.  Nous  avons 
là  un  catéchiste  médecin  qui  distribue  gratuitement  des  remèdes  et  fait 
bon  nombre  de  baptêmes  de  petits  païens. 

Les  chrétiens  de  K' iuen-f  eou  attendaient  ma  visite  avec  une  certaine  im¬ 
patience,  ayant  deux  faveurs  à  solliciter  :  la  première  était  l’achat  de  quelques 
pieds  carrés  de  terrain,  pour  agrandir  la  cour  et  se  préserver  du  voisinage 
gênant  du  docteur  Tch'enn ,  notre  riche  voisin  du  Nord,  qui  convoite  aussi 
ce  terrain  pour  y  faire  construire  une  pagode,  disent  les  uns,  une  étable, 
ou  même  quelque  chose  d’indispensable  et  qu’il  ne  veut  pas  avoir  dans  sa 
propre  cour,  disent  les  autres.  La  chose  me  parut  utile,  et  sans  doute,  ils 
sont  actuellement  en  voie  de  négocier  cet  achat.  La  seconde  faveur  était 
plus  importante  encore,  et  au  dire  de  chacun  devait  amener  au  christia- 
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nisme  tous  les  villages  du  lac.  Depuis  longtemps  je  savais  ce  dont  il  s’agis¬ 
sait  ;  je  les  laissai  cependant  développer  leur  séduisante  proposition.  La 
pêche  est  la  grande  occupation  des  habitants  du  lac  ;  les  plus  beaux  pois¬ 
sons  qui  figurent  sur  la  table  des  riches  viennent  du  lac  :  brochets  et  saumons 
y  abondent.  Ce  préambule  posé,  voici  ce  que  les  chrétiens  me  racon¬ 
tèrent  et  que  je  vous  livre  sans  en  garantir  la  parfaite  authenticité.  Il  y  a 
une  dizaine  d’années,  la  pêche  au  cormoran  était  permise  et  se  faisait  en 
grand  dans  le  lac.  Il  arriva  que  le  sous-préfet  de  Nain-tcheou,  à  l’Ouest  du 
lac,  voulut  manger  du  cormoran  :  on  lui  fit  observer  que  le  cormoran  sert  à 
pêcher  le  poisson  mais  ne  se  mange  pas  ;  d’ailleurs  le  prix  en  est  trop 
élevé.  «  A  quoi  sert  donc  ce  volatile,  s’exclama  le  sous-préfet,  s’il  n’est 
même  pas  bon  à  être  mangé  ?  »  et  de  son  autorité  propre,  il  défendit  de 
nourrir  des  cormorans  sur  tout  le  territoire  de  sa  juridiction.  Son  aversion 
pour  le  cormoran  fit  qu’il  le  poursuivit  jusque  chez  ses  voisins  :  il  demanda 
au  sous-préfet  de  Jenn-k'iou  de  vouloir  bien  porter  la  même  défense  ;  bien 
plus,  il  obtint  du  vice-roi  un  édit  prohibant  la  pêche  au  cormoran  comme 
destructive  du  poisson.  Les  cormorans,  proscrits  et  traqués  par  les  gens  du 
tribunal,  ne  disparurent  pas  tous,  mais  le  nombre  en  diminua  sensiblement. 

Peu  à  peu  les  premières  rigueurs  cessèrent  ;  d’ailleurs .  il  est  avec  les 

tribunaux  chinois  des  accommodements  !  Que  ne  fait-on  pas  avec  de  l’ar¬ 
gent  ?  Actuellement  la  pêche  au  cormoran,  officiellement  proscrite,  se  fait 
publiquement,  mais  deux  fois  par  an  les  satellites,  qui  ont  la  liste  de  tous 
les  propriétaires  de  cormorans,  vont  leur  réclamer  500  sapèques  (1  fr.)  par 
tête  ;  si  quelqu’un  refuse  de  payer  ou  ne  produit  pas  le  chiffre  exact  de  ses 
cormorans,  les  satellites  le  menacent  de  toutes  les  rigueurs  du  mandarin, 
et  dès  lors  il  faut  bien  s’exécuter.  Inutile  de  dire  que  le  sous-préfet  ne  sait 
rien  de  tout  cela,  et  si  par  hasard  le  vice-roi  lui  demandait  s’il  y  a  encore 
des  cormorans  sur  son  territoire,  il  pourrait,  en  toute  sûreté  de  conscience, 
répondre  qu’ils  en  sont  tous  bannis.  Qu’est-ce  donc  qu’on  voulait  de  moi  ? 
C’est  bien  simple  :  une  toute  petite  démarche  auprès  du  vice-roi  pour  qu’il 
revînt  sur  sa  défense  et  accordât  pleine  latitude  aux  habitants  du  lac  de  se 
servir  du  cormoran  pour  la  pêche.  —  Très  bien  ;  mais  qui  me  répond  de 
la  sincérité  des  promesses  de  christianisme  faites  parles  intéressés  ?  —  Les 
chrétiens  eux-mêmes,  et  ceux  surtout  qui  connaissent  ce  genre  de  promesses, 
n’osent  se  porter  garants  et  se  contentent  de  dire  :  «  Que  le  Père  essaye  !  » 
Je  leur  réponds  :  «  Qu’ils  se  fassent  d’abord  chrétiens  !»  —  Et  puis  com¬ 
ment  traiter  cette  affaire?  Quel  rapport  la  prohibition  vice-royale  a-t-elle 
avec  le  christianisme  ?  Donc  inutile  d’insister,  que  les  païens  continuent 
leur  pêche  et  qu’ils  donnent  chaque  année  la  redevance  exigée  par  les 
satellites  :  si  parmi  eux  il  y  a  des  âmes  de  bonne  volonté,  la  lumière  qui 
brille  dans  les  ténèbres  éclairera  leur  esprit  et  les  amènera,  par  une  voie 
moins  sujette  à  l’illusion,  à  la  connaissance  de  notre  sainte  religion. 


Ees  pêcheurs  Du  lac  ffîo-'tcbeou. 
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Le  prix  des  cormorans  pêcheurs  varie  beaucoup  d’après  leur  habileté  : 
les  plus  ordinaires  valent  au  moins  5  ligatures,  c’est-à-dire  10  fr,  ;  les  plus 
habiles  se  paient  30  et  40  ligatures.  Un  bon  cormoran  peut  rapporter  en 
une  seule  journée  jusqu’à  10  ligatures,  20  fr.  Les  pêcheurs  partent  dès  le 
matin,  souvent  deux  ou  trois  barques  avec  deux  hommes  par  barque  ;  sur 
les  bords  du  bateau  sont  fixés  des  bâtons  sur  lesquels  perchent  les  cormo¬ 
rans  ;  j’ai  vu  des  barques  qui  en  comptaient  jusqu’à  10  rangées  de  deux  de 
chaque  côté,  soit  40  cormorans;  ils  sont  retenus  par  une  chaînette  de  fer  dont 
on  les  délivre  au  moment  de  la  pêche  ;  chaque  bête  a  dans  le  cou  un  anneau 
de  fer  qui  l’empêche  d’avaler  le  poisson;  les  plus  petits  seuls  peuvent  passer. 
Quand  les  barques  ont  pris  le  large,  on  pousse  les  cormorans  à  se  jeter  à 
l’eau  ;  les  bateliers  crient  et  chantent  tant  pour  effrayer  les  poissons  que 
pour  exciter  l’ardeur  des  pêcheurs  ;  sur  chaque  barque,  un  des  hommes, 
debout,  frappe  du  pied  deux  planchettes  de  bois  dont  le  bruit  étourdissant 
augmente  l’ardeur  des  cormorans  et  ahurit  le  poisson.  Les  cormorans 
plongent  et  disparaissent  tout  entiers  à  la  recherche  du  poisson  ;  quand  ils 
ont  saisi  leur  proie,  ils  reparaissent,  et  on  la  leur  saisit  dans  le  bec.  Parfois 
un  seul  gros  poisson  de  10  et  15  livres  est  poursuivi,  traqué,  saisi  par 
plusieurs  cormorans  ;  après  les  belles  prises,  on  leur  jette  en  récompense 
quelque  menu  fretin  ;  les  paresseux  reçoivent  des  coups  d’aviron.  Le  soir, 
pêcheurs  et  cormorans  rentrent  au  logis  bien  fatigués,  mais  si  la  journée  a 
été  heureuse,  qu’importent  les  fatigues  !  Pendant  toute  la  saison  d’hiver,  les 
cormorans  mangent  sans  travailler,  c’est  pourquoi  cette  pêche  qui  semble 
si  productive  est  cependant  dispendieuse.  Dans  nos  allées  et  venues  à 
travers  le  lac,  nous  avons  rencontré  bon  nombre  de  pêcheurs  ;  quelle  ani¬ 
mation  !  de  tous  côtés  on  entend  le  bruit  des  planchettes  mêlé  aux  clameurs 
des  pêcheurs  ;  de  tous  côtés  on  voit  les  cormorans  plonger  dans  l’eau  et 
reparaître  triomphants,  leur  proie  au  bec.  «  Si  le  mandarin  faisait  soudain 
une  apparition  sur  le  lac,  »  dis-je  à  mes  bateliers  !  Il  ne  vient  jamais  !  mais 
si  on  apprenait  sa  visite,  les  pêcheurs  se  cacheraient  dans  les  joncs  qui 
de  toutes  parts  poussent  dans  les  terres  hautes  et  ne  permettent  pas  à  la 
vue  de  se  porter  bien  loin.  Couper  et  rentrer  les  joncs  sera  la  grande 
occupation  de  l’hiver  ;  les  transports  se  font  sur  des  traîneaux  que  les 
conducteurs,  assis  à  l’arrière,  poussent  au  moyen  de  deux  bâtons  ferrés  dont 
ils  frappent  la  glace,  communiquant  ainsi  un  mouvement  rapide  au  traîneau. 
Aucun  de  nos  chrétiens  ne  se  nourrit  de  cormorans,  bien  plus  par  raison 
de  pauvreté  que  par  crainte  de  la  défense  vice-royale. 

Une  autre  industrie  est  l’élevage  des  canards  :  on  en  voit  des  bandes 
de  plusieurs  centaines  soit  en  liberté,  soit  menées  au  pâturage  par  deux 
ou  trois  barques  qui  les  poussent  devant  elles  ;  les  œufs  sont  salés  et 
se  vendent  sur  tous  les  marchés,  grande  ressource  pour  les  jours  maigres. 
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Les  canards  sauvages  sont  aussi  nombreux  ;  quels  beaux  coups  de  fusil 
pourraient  se  permettre  'les  chasseurs  ! 

De  KHuen-feou  je  partis  pour  visiter  en  passant  Ho-kia-tchoang  où  je  vis 
notre  petit  presbytère  en  ruines  :  l’eau  a  pénétré  dans  la  cour,  où  elle 
a  séjourné  longtemps  :  les  murs  se  sont  en  partie  effondrés. 

Cette  ruine  physique  n’est,  hélas  !  que  la  triste  image  de  la  ruine  morale 
de  cette  petite  chrétienté  :  elle  va  chaque  année  s’affaiblissant  ;  la  pauvreté, 
les  soins  de  la  vie  et  l’insouciance  des  parents  pour  l’instruction  de  leurs 
enfants  en  sont  les  tristes  causes.  Les  chrétiens  des  environs  refusent  de 
contracter  des  alliances  avec  des  gens  si  tièdes,  et  ainsi,  par  les  mariages 
païens,  les  familles  retournent  promptement  au  paganisme.  De  là  je  retournai 
à  Mo-tcheou ,  où  mon  char  m’avait  attendu  trois  jours,  et  je  me  rendis  à 
Wofou-t'ang  pour  la  retraite  de  20  catéchistes  appartenant  aux  districts 
des  PP.  Wibaux  et  Baudoux.  C’est  là  un  ministère  très  consolant  et  très 
important,  car  de  la  ferveur  et  du  vrai  christianisme  de  nos  auxiliaires 
indigènes  dépendent  la  ferveur  et  le  christianisme  de  nos  néophytes. 

Adieu  ;  en  union  de  prières. 

Tu  us  in  X°. 

Ign.  Mangin,  S.  J. 


IncenDte  à  FangOgia=Bata. 

Lettre  du  P.  Bataille  au  P.  Cherot. 

Fan  Kia-Kata ,  le  20  octobre  1893. 
Révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  G. 

H  U  feu  !  Au  feu  !  Tels  furent  les  cris  par  lesquels  notre  petit  village  de 
Fan-Kia-Kata  fut  réveillé  à  onze  heures  du  soir  le  4e  jour  de  la  ire 
lune  de  l’an  XIX  de  notre  empereur  Koang-siu ,  c’est-à-dire  le  20  février 
1893. 

Désagréablement  surpris  dans  mon  premier  sommeil  par  ces  cris  déses¬ 
pérés,  en  deux  temps  et  trois  mouvements  j’étais  debout  et  habillé.  Un 
coup  d’œil  rapide  jeté  par  la  fenêtre  me  mit  l’effroi  dans  l’âme.  A  la  réver¬ 
bération  des  flammes  et  à  leur  intensité,  je  crus  que  notre  petite  église 
était  en  feu.  Vite,  courons  au  secours  du  Bon  Dieu!  Je  sors,  je  regarde, 
quelle  chance,  je  me  suis  trompé  !  Le  feu  était  plus  loin.  Mais  alors  c’est  à 
l’orphelinat?  Et  à  en  juger  par  la  flambée,  tout  est  déjà  perdu  !  Je  cours 
vite  organiser  le  sauvetage  de  la  petite  famille.  Méprise  deux  fois  heureuse, 
le  feu  n’était  pas  au  logis  des  enfants,  mais  au  coin  de  leur  maison.  Là, 
douze  gros  tas  de  chauffage,  tiges  de  sorgho  ou  de  maïs  sèches,  sous  le 
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souffle  furieux  d’un  vent  de  tempête,  lançaient  sur  le  village  des  flammes  et 
des  brandons  enflammés  si  effroyables  que  nous  fûmes  pendant  trois  quarts 
d’heures  dans  l’appréhension  de  voir  tout  le  quartier  avoisinant  réduit  en 
cendres.  Le  sauvetage  s’organise  de  soi-même.  Nos  domestiques  démé¬ 
nagent  les  couvertures,  le  linge,  et  tout  ce  qu’on  peut  emporter  de  l’orphe¬ 
linat.  Les  petites  orphelines  se  réfugient  à  l’église  avec  leurs  maîtresses  et 
prient  le  Bon  Dieu  de  ne  pas  laisser  brûler  la  pauvre  maison  qui  les  abrite. 
Ailleurs  nos  paysans,  dont  les  maisons  sont  menacées,  emportent  leur  petit 
mobilier  et  l’entassent  sur  la  route  où  les  femmes  et  les  filles  le  gardent  en 
récitant  le  saint  Rosaire  ou  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

C’était  vraiment  un  spectacle  grandiose,  sinistre  et  édifiant.  Je  ne  parle 
pas  du  courage,  de  l’audace  et  de  la  bonne  entente  dont  nos  gens  ont  fait 
preuve. 

Une  maison  est  particulièrement  menacée.  Elle  n’est  qu’à  cinq  ou  six  pas 
du  foyer  de  l’incendie.  Si  elle  prend  feu,  il  faudra  faire  le  sacrifice  de  sept 
ou  huit  maisons  au  moins,  et  voir  ainsi  sept  ou  huit  familles  sans  abri.  On 
ne  fera  pas  la  part  du  feu  si  belle  sans  la  lui  disputer.  Des  hommes  coura¬ 
geux  sautent  sur  le  toit,  le  tapissent  de  couvertures  mouillées  qu’ils  arrosent 
encore  avec  l’eau  qu’on  leur  passe.  Mais  les  flammes  bondissant  sous  l’action 
de  l’ouragan,  s’élancent  par-dessus  leurs  têtes,  parfois  même  leur  sautent 
au  visage  et  les  forcent  bientôt  à  descendre  et  à  abandonner  un  sauvetage 
si  périlleux.  Les  couvertures  doublées  de  coton  contiennent  une  bonne 
quantité  d’eau  et  peuvent  rester  sept  ou  huit  minutes  sans  être  endom¬ 
magées  par  le  feu.  Alors,  il  se  fit  un  calme  relatif,  et,  les  flammes  s’élevant 
moins  haut,  il  fut  permis  aux  sauveteurs  de  remonter  sur  le  toit  et  de  renou¬ 
veler  la  provision  d’eau.  Pendant  ce  temps,  d’autres  hommes  dispersaient  le 
chauffage  et  se  rendaient  ainsi  maîtres  de  l’incendie  qui  avait  duré  une 
heure.  On  continua  d’arroser  le  brasier  et  on  le  surveilla  toute  la  nuit.  Le 
lendemain  à  io  heures  de  la  matinée  il  en  sortait  encore  de  la  fumée  et  de 
la  vapeur. 

Quand  le  feu  fut  presque  éteint,  vers  minuit,  on  rapatria  les  meubles,  les 
paquets  d’habits  et  les  ustensiles  de  cuisine  aux  gîtes  de  leurs  légitimes 
propriétaires  et  en  leurs  places  respectives.  Rien  ne  manque  ;  les  orphelines 
rentrent  à  l’école,  les  maîtresses  les  passent  en  revue.  Hélas!  il  a  disparu 
une  enfant  de  six  ou  sept  ans.  On  cherche,  on  appelle  :  pas  de  réponse. 
Mais  on  a  vu  un  homme  s’enfuir  vers  le  Nord-Ouest.  Vite  on  court  dans 
cette  direction,  on  ne  voit  plus  rien.  Quelle  inquiétude  !  Que  de  conjec¬ 
tures!  Un  quart  d’heure  après,  des  gens  rentrant  chez  eux,  voient  une  petite 
fille  blottie  dans  un  coin  de  leur  porte,  à  demi-morte  de  frayeur,  pressant 
sur  son  cœur  l’unique  objet  de  ses  soucis,  ce  à  quoi  elle  tenait  le  plus  sur  la 
terre,  une  paire  de  petits  souliers  neufs.  Respirons  enfin  et  reconduisons 
vitement  à  la  bergerie  cette  petite  brebis  égarée. 
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Pendant  que  chacun  rentrait  chez  soi  pour  se  reposer  des  émotions  et 
du  travail,  soudain  éclate  un  incendie  encore  plus  sinistre  que  le  nôtre  à 
Siao-  Wang-Kiao, petit  village  situé  à  deux  kilomètres  au  Nord  de  Fan-Kia- 
Kata. 

Le  lendemain,  quand  on  se  fit  part  de  ses  impressions,  tous  les  soupçons 
désignèrent,  comme  auteur  de  notre  accident,  un  malfaiteur  de  Siao- Wang- 
Kiao  qui  avait  eu  jadis  de  mauvais  rapports  avec  une  païenne  récemment 
convertie  et  qui  s’était  retirée  à  Fan  Kia-Kata  avec  son  mari  et  ses  enfants. 
Ce  mauvais  drôle  voulait  ainsi  se  venger  et  forcer  les  chrétiens  à  renvoyer 
ces  nouveaux-convertis. 

Les  soupçons  qu’on  avait  conçus  à  Fan-Kia-Kata  furent  bientôt  connus 
des  gens  de  Siao-  Wang  Kiao.  Eux  aussi  désignaient  le  même  individu 
comme  étant  l’auteur  de  l’incendie  allumé  chez  eux.  Chez  nos  voisins,  le 
désastre  avait  été  beaucoup  plus  considérable  que  chez  nous.  Deux  corps 
de  logis,  formant  en  tout  six  petites  chambres,  avaient  été  ruinés  par  le  feu. 
De  plus,  le  propriétaire,  en  voulant  opérer  le  sauvetage  de  son  immeuble, 
eut  l’imprudence  de  monter  sur  le  toit  de  sa  chaumière.  Ce  toit, fait  de  terre 
et  de  boue  et  déjà  à  demi  brûlé,  s’effondra  sous  le  poids  du  bonhomme,  qui 
fort  malencontreusement  tomba  à  cheval  sur  une  poutre  et  resta  suspendu 
dans  le  brasier  sans  pouvoir  ni  remonter  ni  descendre.  Il  eut  les  deux  jambes 
brûlées  et  le  surlendemain  il  mourait  des  suites  de  ses  blessures.  Dès  le 
premier  jour,  une  accusation  avait  été  déposée  contre  l’auteur  présumé  de 
l’incendie  et  contre  son  frère.  Quand  la  victime  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
sa  parenté  dressa  une  accusation  pour  avertir  le  mandarin  du  triste  dénou- 
ment  que  ce  crime  venait  d’avoir. 

Deux  ou  trois  jours  après,  notre  mandarin,  selon  qu’il  en  avait  le  devoir, 
fit  une  descente  sur  les  lieux  avec  son  officialité  de  satellites,  greffiers  et 
médecin. 

Deux  satellites  étaient  venus  dès  la  veille,  pour  saisir  les  deux  inculpés; 
c’était  trop  tard,  l’un  des  deux,  le  plus  coupable  ou  le  moins  audacieux,  avait 
déjà  pris  la  fuite  pour  se  mettre  à  l’abri  des  perquisitions  de  la  justice. 
L’autre  fut  saisi  et  garrotté.  Le  lendemain,  quand  le  mandarin  eut  dressé 
son  procès-verbal,  il  l’interrogea  sommairement,  le  fit  lier  et  conduire  en 
prison.  Il  y  resta  plus  d’un  mois  et  fut  mis  plusieurs  fois  à  la  torture.  Toute¬ 
fois  comme  on  ne  put  établir  la  preuve  juridique  de  ses  crimes,  il  fut  provi¬ 
soirement  relâché.  Quant  au  fugitif,  il  fut  déclaré  coupable.  Par  suite  de 
cette  condamnation,  s’il  reparaît  dans  la  région,  il  sera  saisi,  passera  en 
jugement  et  l’exil  forcé  succédera  à  l’exil  volontaire. 

A  propos  d’incendie,  j’ajouterai  que  cette  année  a  été  particulièrement 
féconde  en  sinistres  de  ce  genre.  C’est  d’ailleurs  facile  à  allumer,  les 
récoltes,  herbes,  pailles,  chauffage  restant  en  dehors  des  cours  et  des  villages 
sur  les  aires  où  on  les  a  mises  en  tas  au  temps  de  la  moisson. 
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Mais  est-ce  que  tout  cela  n’est  pas  gardé?  Si  fait.  Toutes  les  nuits,  plu¬ 
sieurs  veilleurs  circulent  autour  de  chaque  village  en  frappant  sur  un 
morceau  de  bois  creux  destiné  à  cet  usage,  pour  avertir  ainsi  les  villageois 
que  leurs  sentinelles  sont  au  poste  et  signifier  aux  malfaiteurs  qu’ils  feront 
mieux  de  s’en  aller  ailleurs  exercer  leur  industrie.  Le  plus  souvent  ces 
incendies  sont  des  vengeances,  vengeances  de  plaideurs  malheureux  ou 
opprimés  ou  bien  vengeances  de  mendiants  à  qui  l’on  a  refusé  l’aumône.  Or 
le  désir  de  la  vengeance  est  si  vif  dans  ce  pays  qu’il  finit  presque  toujours 
par  tromper  l’attention  des  veilleurs,  quand  leur  complicité  n’a  pas  été 
achetée.  Ils  ont  d’ailleurs  bien  des  moyens  pour  cela.  En  voici  quelques-uns. 

Us  se  servent  de  paquets  de  poudre  ou  de  petites  boîtes  d’allumettes 
chimiques  que  le  commerce  européen  leur  vend  à  bon  marché.  Comme 
mèches  ils  prennent  de  ces  bâtonnets  de  soi-disant  encens  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  à  leur  portée  pour  brûler  devant  les  idoles.  Veulent-ils  faire  leur  mau¬ 
vais  coup,  ils  s’en  vont  faire  un  tour  dans  la  campagne,  rôdent  autour  des 
tas  de  chauffage  et  quand  le  moment  favorable  est  arrivé,  ils  battent  le 
briquet  et  tout  en  allumant  leur  pipe,  allument  aussi  la  mèche  du  paquet 
incendiaire,  qu’ils  déposent  délicatement  au  bon  endroit.  Pour  eux,  ils 
continuent  leur  route  et  sont  déjà  loin  quand  l’incendie  éclate.  S’ils  ne 
peuvent  arriver  à  l’endroit  qu’ils  veulent  brûler,  ils  attachent  l’engin  incen¬ 
diaire  à  la  queue  d’un  rat  préalablement  pris  et  tenu  en  réserve  et  le  lâchent 
à  portée  des  tas  de  paille  ou  de  chauffage.  L’animal  effarouché  y  cherche 
un  refuge  et  allume  l’incendie.  Voilà  les  industries  que  suggère  l’esprit  du 
mal  et  le  désir  de  la  vengeance. 


Ucttre  Du  Eère  -Japiot  à  fflonseigneut  Bulté. 

Excursion  dans  les  deux  sous-préfectures  de  V Extrême  Sud  de  la  Missio?i , 

qui  n'ont  pas  encore  été  évangélisées. 

Toung-ming,  le  16  décembre  1893. 

Monseigneur, 

P.  C. 

*TE  suis  en  excursion  dans  l’Extrême  Sud.  C’est  le  11  que  je  quittai 
K' ai-tcheou,  pour  tenter  une  trouée  dans  le  paganisme,  et  porter 
plus  loin  l’étendard  de  la  croix.  J’étais  accompagné  de  trois  catéchistes, 
parmi  lesquels  Siu-Paolou.  Je  débutai  par  Wang-Kouo-ts' uenn  ;  nous  avons 
là  quelques  bons  catéchumènes.  Ce  village,  à  60  li  au  sud-est  de  K'ai-tche- 
ou ,  n’est  ouvert  au  christianisme  que  depuis  2  mois  seulement  ;mais  la  chau¬ 
de  réception  qu’il  me  fit,  montre  que  la  foi  pénétrera  facilement  dans  ces 
cœurs.  Les  catéchumènes  étaient  venus  à  ma  rencontre,  avaient  organisé  une 
réception,  préparé  un  local  :  tous  les  villages  environnants  étaient  accourus; 
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une  foule  énorme  encombrait  les  rues,  avide  de  voir  le  missionnaire  d’Eu¬ 
rope.  Je  satisfis  à  leurs  désirs,  en  me  montrant,  en  causant  avec  eux  :  je 
passai  la  soirée  avec  les  catéchumènes,  occupé  à  prêcher,  et  à  répondre  à 
leurs  multiples  questions.  Le  lendemain  je  célébrai  la  Ste  Messe  et  après  le 
déjeuner,  je  pris  le  chemin  de  Siu-tchenn:  j’étais  fort  content  de  la  journée. 

Je  dois  ici  dire  un  mot  de  l’origine  des  chrétientés  de  Wajig-Kouo-is’uenn, 
et  de  Tchou  eul-tchai ,  sa  voisine.  C’est  à  deux  jeunes  lettrés,  formés  à  notre 
école  catéchuménat  de  IC  ai tcheou,  qu’en  sont  dus  les  commencements. 
Ces  2  jeunes  gens,  bien  instruits  de  la  religion  chrétienne,  et  pleins  de 
zèle,  s’en  retournèrent  chez  eux  avec  la  grâce  du  baptême,  et  répandirent 
la  bonne  semence  dans  leurs  familles  d’abord,  dans  le  village  ensuite,  et  les 
heureux  fruits  de  leur  apostolat  tendent  déjà  à  se  propager  aux  alentours. 
Cette  école-catéchuménat,  tenue  par  Li  Johan,  donne  d’excellentes  recrues. 
Elle  est  composée  de  lettrés  de  25  à  35  ans,  devant  passer  un  an  à  étudier 
les  prières  et  les  saints  Livres.  Us  ne  sont  que  huit  afin  de  pouvoir  faire  un 
choix,  et  d’éviter  les  inconvénients  d’une  agglomération.  Depuis  la  fondation 
de  cette  école  (oct.  1892),  six  sont  déjà  baptisés,  et  deux  viennent  d’être 
employés  comme  aides-catéchistes.  Us  ne  sont  pas  entretenus  dans  l’espé¬ 
rance  d’être  catéchistes  ;  il  n’y  a  nul  engagement  de  notre  part:  tout  au  plus 
leur  laisse-t-on  entendre  que  s’ils  montrent  leur  talent,  en  établissant  le 
christianisme  dans  leur  village  ou  aux  environs,  le  Père  pourrait  se  servir 
de  leur  concours. 

Le  12,  je  suis  arrivé  à  Siu-tchenn.  Ce  gros  bourg  est,  non  pas  au  sud  du 
Fleuve  Jaune,  comme  le  marquent  toutes  les  cartes,  mais  à  20  li  au  nord. 
U  est  administré  par  un  petit  mandarin  qui  commande  30  soldats.  Ce  pays 
n’est  point  calme;  le  voisinage  du  Chan-loung  facilite  l’incursion  des  voleurs. 
Aussi  ce  mandarin  a  fort  à  faire  le  jour  et  la  nuit.  Voulant  lui  dire  un  mot 
de  nos  catéchumènes,  et  les  appuyer  auprès  de  sa  personne,  je  lui  fis  visite. 
U  me  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et  me  fit  préparer  une  chambre 
dans  son  ia-menn.  «  Restez  avec  moi,  disait-il,  vous  serez  mieux  qu’à  l’au¬ 
berge.  »  J’eus  bien  de  la  peine  de  résister  à  ses  instances,  mais  j’étais  à  peine 
rentré  chez  moi  qu’il  m’envoya  un  grand  dîner,  et  me  rendit  ma  visite. 
Tout  le  bourg  était  sur  pied  :  les  lettrés  eux-mêmes,  qui,  disait-on,  répan¬ 
daient  le  bruit  que  notre  religion  était  prohibée  dans  l’empire,  voulurent 
voir,  et  s’enquérir  de  notre  doctrine  :  ils  vinrent  me  faire  visite  ;  ils  étaient 
une  dizaine.  Je  les  reçus  ;  la  conversation  dura  assez  longtemps  :  sans 
allusion  aucune,  je  montrai  que  la  religion  était  prêchée  en  Chine  avec  la 
permission  des  Empereurs,  que  beaucoup  d’édits  la  recommandaient,  et 
que  nous  étions  en  rapports  constants  avec  le  vice-roi  et  les  mandarins.  Us 
savaient  que  nous  avons  des  catéchumènes  dans  plusieurs  villages  voisins. 
J’espère  beaucoup  dans  cette  région,  et  l’appui  de  ce  petit  mandarin  nous 
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rendra  grand  service  pour  établir  pacifiquement  nos  œuvres.  Mais  nous 
devons  nous  hâter  ;  car  les  Protestants  ont  déjà  passé  par  là. 

Parti  de  Siu-tchenn  le  13  au  matin,  j’espérais  passer  le  fleuve  en  face  de 
Houangtchouang,  où  nous  aurons  bientôt  des  catéchumènes.  N’ayant  pas 
trouvé  de  grandes  barques,  je  dus  pousser  à  l’ouest  jusqu’à  Chen-izeu  iuen. 
Arrivé  là,  le  vent  était  si  fort,  que  je  renonçai  à  passer,  et  m’en  allai  à  Cha- 
Xou-tsouei  pour  trouver  un  local  pour  la  nuit.  Le  lendemain  à  8  h.  je  mon¬ 
tais  en  barque  et  à  9  h.  j’atteignais  l'autre  bord. 

A  12  li  du  Houang-ho ,  sur  la  route  de  Toung-ming ,  s’étale  Kao-ts'uenn , 
magnifique  résidence  du  tao-t'ai ,  pour  la  surveillance  des  travaux  du  redou¬ 
table  Fleuve  ;  il  y  a  là  de  nombreux  soldats,  et  une  ligne  télégraphique,  à 
la  disposition  du  tao  fai.  Cet  établissement,  comme  site,  est  admirable,  il 
est  bâti  sur  un  tertre,  et  doit  former  un  très  bel  îlot  en  temps  d’inondation. 

J’entrais  en  ville  à  11  h.  x/2.  A  la  voir  par  les  dehors,  cette  ville  semble 
misérable,  moitié  ensevelie  dans  les  sables  du  fleuve.  Cependant  elle  est 
très  peuplée,  et  son  commerce  est  assez  florissant.  Seul,  dans  cette  grande 
ville,  objet  de  l’indifférence  des  uns,  objet  de  mépris  pour  les  autres,  que 
faire  pour  lutter  contre  ce  froid  du  paganisme  ?  Installé  à  l’auberge,  je 
prends  mon  bréviaire  et  je  prie.  Mais  je  ne  laisse  pas  de  mettre  mes  gens 
en  campagne.  J’envoie  un  catéchiste  au  faubourg  du  nord,  visiter  deux 
familles,  qui  jadis  s’étaient  inscrites  comme  catéchumènes  :  il  les  vit,  et  leur 
parla  longuement  :  mais  la  moisson  n’est  pas  mûre. 

Les  espérances  sont  ailleurs.  Je  reviens  de  Hai-f  eou-tsi  z t  Houang-tchou- 
a?ig.  Là  j’ai  trouvé  de  vieux  catéchumènes,  l’un  du  P.  Octave,  et  l’autre 
venant  du  Chantoung ,  où  il  faisait  le  commerce.  Ce  fut  une  joie  bien  sin¬ 
cère  des  deux  côtés  ;  depuis  de  longues  années,  ils  n’avaient  pas  vu  de 
missionnaire.  C’est  une  bonne  semence  pour  l’avenir.  Celui  de  Houang- 
tchouang  est  lettré  et  médecin  ;  sa  réputation  est  grande  dans  le  pays  ;  il 
avait  appris  autrefois  ses  prières;  il  ne  les  a  pas  toutes  oubliées.  Pendant 
longtemps  il  causa  avec  Siu-Paolou ,  et  lui  fit  promettre  de  revenir,  disant 
qu’il  voulait  être  chrétien,  et  se  mettre  à  la  tête  d’un  mouvement  vers  le 
christianisme.  L’influence  dont  il  jouit  lui  assure  presque  le  succès.  Ce 
médecin  n’est  autre  que  le  frère  de  celui  qui  fut  le  premier  catéchiste  de 
Kai-tcheou,  il  y  a  vingt  ans. 

L’autre  catéchumène  est  de  Ts'ien-io ,  à  quelques  li  de  Houang-tchouang. 
Il  n’est  pas  moins  chaud  que  le  premier  :  mais  il  n’a,  ni  la  même  influence, 
ni  le  même  savoir  faire.  Siu-Paolou  a  séjourné  dans  ce  village,  et  dans 
une  soirée  il  a  réussi  à  grouper  autour  de  lui  trente  et  quelques  personnes, 
qui  l’écoutaient  avec  beaucoup  d’intérêt. 

Ces  deux  catéchumènes  vont  servir  d’assises  à  l’église  de  Toung-ming.  Là 
sûrement  nous  pouvons  espérer  de  fonder,  à  bref  délai,  une  ou  deux  chré- 
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tientés.  Cette  terre  a  été  arrosée  des  sueurs  du  P.  Octave,  et  du  haut  du 
ciel,  il  prie  encore  pour  ceux  qu’il  a  évangélisés. 

La  grâce  s’apprête  donc  à  passer  sur  cette  terre  déserte,  nous  devons  être 
là  pour  la  recueillir,  et  lui  faire  porter  des  fruits.  Pour  cela  il  faut  un  pied-à- 
terre,  et  quelque  œuvre  qui  nous  gagne  les  cœurs.  Dans  la  ville  de  Toung- 
ming,i\  est  facile  de  se  procurer  une  propriété  ;  je  crois  que  pour  200  laëls, 
nous  aurions  une  propriété  suffisante,  portant  une  dizaine  de  chambres.  Le 
médecin  catéchumène  de  Houa?ig-tchouang  se  chargera  de  l’affaire.  Je 
soumets  ce  projet  à  Votre  Grandeur  ;  c’est  à  Elle  à.  juger  de  l’opportunité 
de  la  chose.  Nous  pourrions  regretter  plus  tard  d’avoir  tergiversé.  Du 
reste,  on  ne  fait  rien  sans  établissement,  et  les  catéchumènes  du  Sud  sont 
trop  éloignés  de  K'ai-tcheou ,  trop  bien  barrés  par  le  fleuve,  pour  venir 
souvent  se  mettre  en  rapport  avec  le  Père  ou  les  catéchistes. 

Demain  17,  3e  dimanche  de  l’Avent,  après  la  Messe,  départ  pour 
Tch'  ang-iuen. 

Tch'ang-iuen ,  18  décembre  1893. 

Parti  de  Toung-ming  hier  de  bon  matin,  je  pensais  arriver  ici  d’assez 
bonne  heure,  puisque  la  distance  n’est  que  de  80  IL  Mais  je  ne  comptais  pas 
avec  le  fleuve.  Je  suis  arrivé  à  11  heures  à  Tchou-linn-tsi.  Il  me  fallut 
remonter  à  3  li  au  Nord  :  c’est  là  que  se  trouvent  les  barques.  Le  temps 
était  superbe,  et  j’espérais  passer  en  d’heure  comme  la  première  fois. 
Mais  là  le  fleuve  n’est  pas  le  même  ;  ce  sont  des  courants  qui  vont  dans  tous 
les  sens,  à  cause  des  bancs  de  sable  qui  émergent  çà  et  là.  Aussi  dans  cer¬ 
tains  endroits,  la  force  du  courant  était  telle  que  nos  bateliers  ont  dû 
descendre  dans  l’eau,  pour  tirer  la  barque  et  l’empêcher  d’aller  à  la  dérive. 
Ajoutez  que  ce  jour-là,  le  fleuve  roulait  d’énormes  glaçons,  qui,  venant  se 
heurter  contre  la  barque,  l’endommagèrent  au  point  qu’elle  faisait  eau,  et 
qu’un  homme  fut  sans  cesse  occupé  à  la  vider.  On  avait  levé  l’ancre  à  1  heure, 
et  nous  arrivions  à  l’autre  bord  à  4  heures,  15  li  de  parcours.  Il  était  nuit 
quand  j’arrivai  à  Lon-ka?ig-lie?i  ;  là  je  passai  la  nuit  dans  une  mauvaise 
auberge  ouverte  à  tous  les  vents.  Le  lendemain  à  10  heures  j’arrivais  à 
Tcli ang-iuen. 

Cette  ville,  dont  les  remparts  sont  en  briques,  fut  autrefois  riche  et  com¬ 
merçante.  Depuis  nombre  d’années,  visitée  par  le  terrible  Houang-ho,  elle 
a  perdu  tout  son  lustre  et  tout  commerce.  Elle  semble  déserte  ;  toutes  les 
boutiques  qui  paraissent  avoir  eu  quelque  éclat,  sont  fermées.  Les  villages 
sont  beaucoup  moins  nombreux  que  dans  le  K’ai-tcheou  et  le  Toung-ming- 
hien,  et  les  terres  paraissent  être  d’un  bon  rapport.  Ce  pays  est  absolument 
vierge;  il  n’a  aucune  connaissance  de  la  religion,  et  il  semble  étranger  à 
tous  les  faux  bruits  qu’on  répand  contre  les  missionnaires.  Je  n’ai  pas  ouï  dire 
que  les  protestants  y  aient  prêché  ;  à  nous  donc  de  planter  la  croix  sur  ce 
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sol,  et  de  gagner  à  Jésus-Christ  cette  nouvelle  terre  !  Là  sans  doute  nous 
n’avons  pas  encore  de  point  d’appui  ;  mais  je  trouverai  parmi  nos  chrétiens 
de  Wang-tcheou  une  porte  d’entrée  dans  ce  pays.  Ce  matin  à  la  sainte 
Messe,  j’ai  prié  Notre-Seigneur  de  prendre  possession  du  Telia ng-iue n-hien, 
et  de  nous  donner  de  bons  ouvriers  pour  obtenir  sa  conversion. 

K’ai-tcheouy  21  décembre.  —  De  TcJi ang-iuen,  je  repris  la  route  du  Nord 
en  traversant  l’extrémité  du  Ho-7ian.  Je  visitai  Nan-hou ,  où  nous  avons 
quelques  catéchumènes  ;  ils  sont  moins  sûrs  que  partout  ailleurs.  Mais 
j’avais  hâte  d’arriver  à  Si-tzeu-?iga?i ,  où  j’étais  attendu,  et  où  je  fus  reçu  par 
tout  le  village  avec  des  marques  de  sincère  bienveillance.  Nous  aurons  là, 
j’espère,  une  belle  chrétienté  ;  les  catéchumènes  sont  nombreux  et  fervents, 
et  tous  les  villages  environnants  sont  ébranlés.  Par  les  écoles,  nous  pouvons 
obtenir  de  magnifiques  résultats. 

Je  suis  rentré  hier  soir  après  10  jours  de  courses.  Puissent-elles  être 
fructueuses  pour  le  salut  d’un  grand  nombre  !  Je  pars  demain  pour  So?iug- 
kia-iao,  où  je  passe  la  fête  de  Noël. 

Les  séminaristes  vont  très  bien:  je  suis  fort  content  d’eux. 

Je  recommande  le  Sud  aux  SS.  SS.  et  prières  de  Votre  Grandeur,  dont 
je  reste  toujours 

Infimus  in  Christo  servus, 

E.  Japiot,  S.  J. 


Grâces  Ducs  au  scapulaire. 

Extrait  T  un  rapport  du  P.  Simonel ,  1892-93. 

*Tr"VES  chrétiens  de  ce  district,  s’ils  ne  sont  pas  exempts  de  défauts,  ont 
.  *  au  moins  la  plupart  une  foi  solide.  Emportés  par  la  passion,  ils 
peuvent  tomber,  mais  aussitôt  leur  conscience  les  remet  en  face  des  grandes 
vérités  et  les  fait  se  relever.  Ils  ont  en  particulier  une  grande  confiance  en 
la  sainte  Vierge,  et  personne  ne  voudrait  mourir,  non  seulement  sans  les 
derniers  Sacrements,  mais  encore  sans  le  scapulaire  du  Carmel.  Voici  à  ce 
sujet  quelques  faits  édifiants. 

—  Un  nouveau  chrétien,  assez  tiède,  allait  succomber  à  une  maladie  de 
poitrine,  sans  aucun  espoir  d’être  assisté  par  un  prêtre.  Déjà  trois  fois  on 
avait  recommencé  les  prières  des  agonisants.  Tout  à  couple  malade, privé  de 
parole,  fait  signe  qu’il  désire  un  scapulaire;  bien  qu’il  ne  soit  pas  de  la  con¬ 
frérie,  on  lui  en  passe  un  au  cou.  —  Bientôt  la  parole  lui  revient,  et  il  se 
met  à  prier.  Le  lendemain,  apprenant  que  le  missionnaire,  bien  qu’inattendu, 
était  arrivé  dans  la  chrétienté,  il  le  demande  aussitôt,  reçoit  avec  piété  les 
derniers  Sacrements,  et  ensuite  reprend  assez  de  forces  pour  aller,  un  mois 
après,  se  confesser  et  communier  à  l’église,  à  la  fête  de  l’Assomption.  Jus- 
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qu’ici  cet  homme,  qui  est  très  pauvre,  ne  paraît  pas  suffisamment  guéri  pour 
qu’il  puisse  échapper  à  la  mort;  mais  on  peut  espérer  qu’il  terminera  sa  vie 
bien  chrétiennement. 

Au  même  endroit  dans  une  famille  chrétienne,  une  femme  refusait  seule 
le  baptême.  Elle  tombe  malade,  et  dans  son  délire  elle  demande  à  plusieurs 
reprises  le  baptême  et  le  scapulaire.  L’accès  étant  passé,  des  chrétiens,  en 
l’absence  du  prêtre,  l’ondoient  et  la  revêtent  du  saint  habit  dont  elle  ne  veut 
plus  désormais  se  séparer.  —  La  guérison  suivit  de  près  cet  acte  de  foi.  — 

Un  autre  nouveau  chrétien,  plus  que  tiède,  pris  d’une  maladie  très  dou¬ 
loureuse,  se  convertit  et  voulut  recevoir  le  scapulaire.  Quelques  mois  après, 
l’excès  de  la  douleur  lui  faisant  perdre  la  raison,  il  attenta  trois  fois  à  sa  vie, 
et  trois  fois  il  affirma  aux  chrétiens,  accourus  à  son  secours,  avoir  vu  une 
belle  dame  arrêter  le  coup.  Enfin  délivré  de  cette  tentation,  il  mourut 
patient  et  résigné. 

Une  nouvelle  chrétienne,  mariée  à  un  joueur,  et  réduite  à  la  dernière 
misère,  ne  demandait  jamais  au  missionnaire  que  l’aumône  d’un  scapulaire 

chaque  année.  Un  jour,  un  mois  après  la  mission,  elle  revint  en  demander 

/ 

un  second.  Etonné,  le  missionnaire  demande  des  explications.  Cette  famille, 
logée  chez  un  païen  dans  une  cour  remplie  de  paille  de  sorgho,  avait  été 
réveillée  la  nuit;  la  cour  était  toute  en  feu,  et  la  pauvre  maison  entourée  de 
flammes.  Cette  femme  arrache  son  scapulaire,  le  jette  au  milieu  des  flammes, 
qui  aussitôt  s’éteignent,  n’épargnant  que  la  maison  et  tout  ce  qui  apparte¬ 
nait  à  ces  pauvres  gens.  Mais  le  scapulaire  ?  Après  l’avoir  cherché  inutile¬ 
ment,  appelé  tous  les  chrétiens  à  son  aide,  n’avoir  rien  retrouvé,  elle  s’était 
décidée  à  faire  une  assez  longue  course  pour  en  demander  un  second.  Nos 
chrétiens  ne  doutent  de  rien,  et  la  sainte  Vierge  semble  les  traiter  comme  ses 
enfants.  Mourir  sans  le  scapulaire,  surtout  après  l’avoir  quitté,  c’est  un  grand 
malheur,  et  il  est  bien  difficile  alors  de  consoler  et  de  rassurer  les  parents. 

Ce  qui  les  éloigne  surtout  des  protestants,  qui  prêchent  dans  quelques 
bourgs,  ce  sont  les  blasphèmes  de  ceux-ci  contre  la  sainte  Vierge.  Us  peuvent 
être  tentés  par  l’argent,  mais  jamais  un  ancien  chrétien  ne  consentira  à  s’éloi¬ 
gner  de  Marie. 

V.  Simonel,  S.  J. 


Contiemon  D’une  païenne. 

Récit  du  P.  Sia o. 


HWANG-HIANG  se  trouve  une  pauvre  veuve  de  61  ans,  appelée 
Tchang-wang-cheu ,  que  j’ai  baptisée  il  y  a  trois  mois.  Autrefois  fort 
dévote  aux  idoles,  elle  ne  cessait  de  brûler  de  l’encens  et  de  faire  des  pro¬ 
strations  en  leur  honneur.  Mais  ses  divinités  ne  lui  faisaient  pas  sentir  leur 
protection:  la  pauvre  vieille  voyait  ses  infirmités  s’aggraver  tous  les  jours  ; 
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ses  yeux  en  particulier  étaient  si  malades  qu’elle  ne  pouvait  plus  coudre. 
Sur  ces  entrefaites,  une  bonne  chrétienne,  chargée  d’une  école  de  filles  dans 
le  même  village,  entreprit  de  l’instruire  de  notre  sainte  religion.  La  vieille 
femme  fut  bientôt  frappée  de  la  beauté  des  vérités  chrétiennes,  si  bien  qu’un 
jour,  en  rentrant  chez  elle,  elle  prit  et  brisa  toutes  ses  idoles,  malgré  les 
protestations  des  siens.  Après  ce  coup,  le  Bon  Dieu  la  mit  à  une  épreuve 
bien  dure,  en  lui  ôtant  presque  complètement  l’usage  de  ses  yeux.  Ses 
proches  ne  manquèrent  pas  de  lui  dire  que  les  dieux  se  vengeaient  de  son 
impiété.  Mais  elle,  soutenue  sans  doute  par  la  grâce,  tint  ferme  sous  l’orage. 
Il  était  touchant  de  voir  cette  nouvelle  catéchumène  étudier  le  catéchisme  et 
les  prières,  tâche  bien  méritoire  à  son  âge  :  tous  les  matins,  elle  allait  à  l’école 
apprendre  quelques  phrases  ;  quand  elle  les  avait  retenues  non  sans  peine, 
elle  retournait  au  logis  en  les  répétant  sans  cesse  pour  les  imprimer  dans  sa 
mémoire.  Oubliait-elle  un  ou  deux  mots,  aussitôt  elle  revenait  sur  ses  pas  se 
les  faire  enseigner  de  nouveau  ;  et  cela  plusieurs  fois  par  jour.  Tant  de  foi 
toucha  le  cœur  de  Dieu  :  elle  recouvra  l’usage  de  ses  yeux  sans  prendre 
aucun  remède,  et  voit  aujourd’hui  mieux  que  jamais  :  elle  peut  non  seule¬ 
ment  coudre,  mais  enfiler  elle-même  ses  aiguilles.  Ce  bienfait  extraordinaire 
accrut  encore  sa  ferveur;  elle  a  surtout  une  dévotion  spéciale  à  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  qu’elle  ne  peut  entendre  raconter  sans  fondre  en 
larmes.  Quand  elle  priait,  on  eût  dit  qu’elle  voyait  Dieu  sensiblement,  tant 
elle  était  pénétrée  de  sa  présence.  Quelques  jours  avant  Pâques,  elle  vint 
me  demander  le  baptême.  La  voyant  si  bien  disposée,  je  le  lui  promis  ; 
cette  nouvelle  la  remplit  de  consolation.  Mais  les  démons  jaloux  lui  firent 
expier  son  bonheur.  Pendant  la  nuit  qui  précéda  le  baptême,  ils  la  tour¬ 
mentèrent  de  toutes  manières.  Tantôt  elle  sentait  de  très  vives  douleurs 
d’entrailles,  tantôt  elle  voyait  sa  chambre  s’enflammer,  de  sorte  qu’elle  ne 
put  dormir  un  instant.  Quand  vint  le  jour,  elle  était  épuisée  au  point  de 
ne  pouvoir  se  tenir  debout.  Mais  le  désir  du  baptême  lui  donna  la  force  de 
se  traîner  jusqu’à  la  chapelle.  A  peine  en  eut-elle  franchi  le  seuil  qu’elle 
sentit  ses  forces  lui  revenir.  Après  la  messe,  je  la  baptisai,  selon  son  désir, 
sous  le  nom  de  Marie.  Elle  me  disait  alors  :  «  Je  sens  que  Jésus  est  dans 
mon  cœur,  mon  cœur  et  ma  mémoire  ne  peuvent  plus  se  détourner  de 
Jésus. J’aime  Marie  comme  ma  bonne  mère.»  Dix  jours  après, Sa  Grandeur 
Mgr  Bulté,  étant  venu  au  village,  l’admit  au  sacrement  de  Confirmation. 


MALABAR. 


Lettres  Du  33.  Charles  Bonnet  à  son  frère. 

Cha?iga?iacherry ,  ier  octobre  1893. 

^CNSEIGNEUR  est  revenu  de  Magnanez  un  peu  mieux  portant; 

mais  voici  que  le  séjour  d’une  semaine  ici  lui  rend  toutes  ses  pre¬ 
mières  infirmités.  Notre  palais  est  vraiment  dangereux,  inhabitable.  Depuis 
trois  mois  que  je  suis  ici,  je  n’ai  pas  été  un  jour  vraiment  vaillant  et  bien 
portant  ;  sans  être  positivement  malade,  j’ai  toujours  été  assez  mal  à  l’aise  et 
incommodé  pour  n’être  bon  à  rien  toute  la  journée.  Voici  deux  mois  que 
mon  état  d’affaiblissement  m’empêche  de  dire  mon  bréviaire.  Monseigneur 
m’a  autorisé  à  le  remplacer  par  3  chapelets,  et  bien  souvent  je  n’ai  pas  même 
eu  la  force  de  les  réciter. 

Évidemment  cet  état  ne  peut  continuer.  Les  travaux  de  plâtrage  de  la 
chambre  de  Monseigneur  toute  voisine  de  la  mienne  ont  rendu  celle-ci  très 
malsaine.  Monseigneur  ne  veut  pas  que  j’y  habite  plus  longtemps  ;  il 
pressent  bien  que  ce  ne  serait  pas  sans  grave  danger  pour  ma  santé,  et 
comme  il  ne  sait  trop  où  me  loger  dans  son  diocèse,  il  m’envoie  à  Manga- 
lore...  mais  oui  !  à  Mangalore  !  où  je  me  soignerai  de  mon  mieux  pendant 
un  mois  et  demi  au  moins.  Je  ne  reviendrai  ici  que  complètement  guéri,  ou 
bien  je  n’y  reviendrai  plus.  Je  pars  ce  soir  pour  Aleppey,  où  j’espère  trouver 
prochainement  un  bateau  pour  Mangalore.  C’est  l’affaire  de  3  jours  de 
navigation.  A  plus  tard  les  détails  du  voyage  et  de  l’installation  là-bas. 

Saint- Aloysius’  College ,  Mangalore,  1 5  octobre. 

Quel  bonheur  pour  moi  de  pouvoir  dater  une  de  mes  lettres  de  Manga¬ 
lore,  où  j’ai  si  longtemps  désiré  de  me  trouver  !  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  ici 
que  de  passage,  mais  enfin  je  m’y  trouve  si  bien  que  je  ne  puis  penser  que 
je  serais  mieux  ailleurs.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  bien-être  que  je 
savoure  ici.  Commençons  par  le  récit  du  voyage  sur  mer,  qui  dans  son 
ensemble  a  été  des  plus  agréables.  Comme  je  te  l’ai  appris  par  lettre,  j’ai 
quitté  Changanacherry  le  dimanche  ier  octobre,  à  8  heures  du  soir.  La 
voiture  de  Monseigneur  m’avait  conduit  jusqu’à  l’embarcadère,  où  m’atten¬ 
dait  la  barque  qui  devait  me  conduire  à  Aleppey.  Généralement 
la  barque  est  éclairée  pour  la  nuit  par  une  petite  lampe  accrochée  à 
l’intérieur.  Cette  fois-là  aucune  lumière.  Je  soupçonne  quelque  chose  et 
comme  je  voyage  toujours  parfaitement  outillé,  je  tire  une  queue  de  rat  de 
mon  sac.  de  voyage,  je  fais  de  la  lumière  et  procède  à  la  visite  du  boat.  Je 
ne  fus  pas  longtemps  sans  apercevoir  blotti  dans  un  coin  un  de  mes  caté¬ 
chistes  caché  derrière  mes  malles  :  «  Qu’est-ce  que  .tu  fais  ici  ?  —  Je  vais 
à  Aleppey.  —  Ah  !  ah  !  tu  crois  que  tu  vas  aller  ainsi  à  Aleppey  dans  mon 
boa/  sans  m’en  demander  la  permission  ?  File  tout  de  suite  et  garde-toi  de 
recommencer  ce  jeu-là.  »  Il  fallut  que  le  pauvre  diable  s’exécutât  à  l’instant 
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même.  C’était  lui  bien  entendu  qui  avait  soufflé  la  lampe  pour  mieux  se 
cacher.  Son  sans-gêne  est  des  plus  achevés.  Quand  je  faisais,  il  y  a  quelques 
mois,  le  catéchisme  aux  nouveaux  chrétiens,  j’avais  cru  pouvoir  lui  confier 
la  garde  de  mon  déjeuner  et  de  mon  dîner;  le  gaillard  ne  se  gênait  pas 
pour  boire  dans  la  sacristie  le  vin  de  ma  gourde  et  allonger  avec  de  l’eau 
claire  le  peu  qu’il  y  laissait.  Il  essaiera  bien  encore  de  me  jouer  quelques 
tours,  mais  je  t’assure  qu’il  ne  me  prendra  pas  souvent  ;  je  connais  ce  vieux 
coquin.  Et  dire  qu’il  est  catéchiste  et  qu’il  n’y  a  dans  tout  Changanacherry 
personne  de  plus  honnête  pour  le  remplacer  ! 

Lundi,  2  octobre,  à  6  heures,  arrivée  à  Aleppey.  Je  vais  droit  à  l’église 
syriaque,  où  je  m’installe  comme  chez  moi,  donnant  des  ordres  à  tous  les 
domestiques  et  au  vicaire  lui-même.  C’est  la  bonne  façon  de  se  faire 
respecter  et  obéir.  Monseigneur  nous  l’a  recommandée,  elle  ne  manque 
jamais  d’obtenir  les  meilleurs  effets.  Après  ma  messe  aux  saints  Anges,  je 
visite  la  ville  en  pousse-pousse.  La  ville  est  trois  fois  longue  comme 
Roubaix  en  sa  plus  grande  diagonale.  Trois  canaux  parallèles  et  en  parfaite 
ligne  droite  mènent  des  milliers  de  barques  des  lacs  à  la  mer.  Le  long  de 
ces  canaux  superbement  ombragés,  sur  chacune  de  leurs  berges,  se  trouvent 
d’innombrables  boutiques  de  Juifs  et  de  Mahométans,  des  villas  de  gentle¬ 
men,  et  des  palais,  de  vrais  palais  entourés  de  parcs  de  toute  première 
beauté. 

Je  me  rends  d’abord  aux  bureaux  de  la  British  Indian  Compatir  pour 
y  prendre  des  informations  sur  l’arrivée  et  le  départ  du  ier  steamer  en 
partance  pour  Changanacherry.  Il  arrivera  jeudi  et  partira  le  jour  même  à 
midi.  Me  voilà  prisonnier  dans  Aleppey  pour  trois  jours  :  enfin  la  cage  est 
si  belle  que  je  me  résigne  à  y  vivre. 

Le  lendemain,  mardi  soir,  je  me  mets  en  grande  tenue  européenne  — - 
soutane  et  ceinture  noire —  et  je  vais  rendre  visite  à  Monseigneur  de  Cochin, 
alors  en  résidence  en  son  palais  d’Aleppey.  Monseigneur  est  des  plus  gentils 
pour  moi,  me  fait  visiter  le  palais  de  fond  en  comble  et  m’amuse  avec  ses 
singes,  ses  perroquets  et  ses  chiens  savants.  C’est  la  distinction,  la  grandeur 
et  la  simplicité  réunies.  Il  me  reproche  de  n’être  pas  descendu  chez  lui  (je 
me  le  reproche  in  petto),  il  m’invite  à  venir  dîner  le  lendemain  au  palais. 
Évidemment,  j’accepte.  A  6  heures  du  soir,  un  landau  princier  s’arrêtait  à 
la  porte  de  la  cure  où  j’habitais.  Monseigneur  en  personne  et  son  secrétaire 
Monsignor  de  Souza  me  rendaient  ma  visite.  C’était  on  ne  peut  plus  de 
courtoisie.  Après  une  demi-heure  de  causerie  familière,  Monseigneur 
remonta  dans  son  landau  (deux  valets  par  devant,  deux  laquais  par  der¬ 
rière,  deux  valets  coureurs  aux  brides  des  chevaux,  tous  en  livrée  éclatante) 
et  l’équipage  disparut  au  grand  galop.  Le  lendemain,  mercredi,  comme  je 
me  rendais  à  io  heures  chez  Sa  Grandeur,  un  des  agents  de  la  British 
arrête  mon  pousse.  Le  steamer  vient  d’arriver.  Il  n’a  pas  de  cargaison  à 


102 


Itettres  ce  Orersep. 


prendre  ;  il  partira  aujourd’hui  même  à  midi.  Pas  une  minute  à  perdre. 
J’envoie  mon  Butler  avertir  Sa  Grandeur  de  l’incident  et  de  mon  impossi¬ 
bilité  de  me  rendre  à  son  invitation.  Au  galop  de  mes  conducteurs,  mon 
vandi  revient  à  la  cure.  Le  curé  est  parti,  sa  porte  est  fermée  à  clé.  J’envoie 
un  courrier  demander  la  clé  au  curé.  Tandis  que  j’attends,  une  lettre  de  la 
British  m’arrive  me  disant  que  si  je  veux  partir  à  midi,  il  faut  venir  au  plus 
tôt.  Midi  passé,  il  serait  trop  tard.  Il  était  n  heures  Enfin  le  courrier 
arrive;  je  prends  mon  bagage,  je  promets  une  roupie  à  mes  conducteurs 
s’ils  me  font  arriver  à  temps  ;  ces  impertinents,  pour  me  forcer  à  leur  offrir 
deux  roupies,  refusent  de  courir.  Il  s’en  faut  de  peu  que  je  ne  leur  casse  le 
cou  avec  ma  canne.  Nous  arrivons  à  midi  20.  Le  steamer,  grâce  à  l’ama¬ 
bilité  de  l’agent  de  la  British ,  m’attend  encore.  On  me  donne  mon  billet. 
Le  canot  m’attend  au  rivage.  La  mer  était  des  plus  houleuses,  vagues 
de  1  m.  50  de  haut;  le  canot  dansait  comme  une  coque  de  noix,  nous 
piquions  d’inénarrables  canards.  Malgré  cela  je  tenais  bon  comme  un  vieux 
loup  de  mer,  aussi  à  mon  aise  que  quelques  minutes  auparavant  dans  mon 
vandi,  sans  le  moindre  sentiment  de  mal  de  mer. 

Après  une  heure  de  canot  nous  arrivons,  pas  mal  éclaboussés  au  Huzara 
qui  doit  me  transporter  à  Mangalore.  La  cabine  2e  classe  (4  lits)  était  inoc¬ 
cupée,  assez  confortable  pour  quelqu’un  qui  a  fait  vœu  de  pauvreté,  je  m’y 
installe.  Dîner  excellent,  4  ou  5  plats  de  viande  sans  compter  le  dessert, 
6  repas  par  jour.  Appétit  dévorant.  Depuis  3  mois  je  ne  mangeais  plus  ;  une 
fois  sur  mer,  l’appétit  m’est  revenu,  féroce,  furibond.  Je  mangeais  tout  et 
de  tout.  Le  garçon  de  service  était  horripilé.  Outre  cela,  sommeil  grandiose, 
10  heures  durant,  chaque  nuit.  Vive  la  mer  qui  rend  ainsi  l’appétit  et  le 
sommeil  aux  voyageurs!  A  Calicut,  le  steamer  doit  prendre  une  grosse  car¬ 
gaison  et  stopper  du  matin  au  soir.  J’engage  à  raison  de  3  roupies  un  joli 
boat  pour  toute  la  journée.  Les  vagues  sont  longues  d’environ  100  mètres 
et  hautes  de  3  ou  4  mètres.  Le  boat  s’engouffre  parfois  tellement  que  je  ne 
vois  plus  que  la  mer,  mer,  mer  de  tous  côtés.  Deux  Pères  Jésuites  sont 
installés  à  Calicut,  où  ils  ont  une  très  jolie  résidence.  Je  vais  les  voir.  Ils 
m’accueillent  à  bras  ouverts  et  m’hébergent  tout  le  jour.  A  4  heures,  je  re¬ 
tourne  au  Huzara. 

Le  dimanche  8,  nous  arrivions  en  vue  de  Mangalore.  Contrairement  à  ce 
que  dit  Élisée  Reclus,  un  farceur  qui  ne  l’a  jamais  vue,  la  ville  apparaît  sous 
la  forme  d’une  forêt.  Toutes  ses  maisons  sont  cachées  sous  les  arbres.  Seul 
le  collège  Saint-Louis  apparaît  tout  éclatant  de  blancheur  sur  le  sommet  de 
la  colline  où  il  est  situé. 

Nous  franchissons  en  barque  une  passe  des  plus  dangereuses,  et  je  mets 
enfin  le  pied  sur  la  terre  de  Mangalore. 

Le  supérieur  de  la  mission,  le  R.  P.  Cavadini,  m’attend  sur  le  quai  avec 
le  vandi  de  Monseigneur.  Je  me  rends  à  la  résidence  où  Monseigneur  Pa- 


Ifemes  du  3?.  Cfjarles  Bonnet  103 


gani  me  reçoit  et  m’embrasse  comme  un  fils  enfin  retrouvé.  Après  toute 
une  journée  passée  auprès  de  Sa  Grandeur,  j’ai  été  conduit  par  elle  au  col¬ 
lège  Saint-Louis,  qui  par  sa  position  sur  la  colline  est  plus  salubre  que  la 
résidence.  —  L’architecture  du  collège  est  monumentale  et  de  fort  bon 
goût.  Il  est  formé  d’un  long  bâtiment  de  plus  de  100  mètres  de  long,  tiré 
en  fer  à  cheval  par  la  chapelle  et  la  grande  salle  de  théâtre.  Le  rez-de- 
chaussée  d’un  bout  à  l’autre  contient  toutes  les  salles  de  classe.  Le  premier 
étage  est  occupé  entièrement  par  les  chambres  des  Pères  et  des  Frères.  Au 
centre  sont  surajoutés  deux  étages  qui  aboutissent  à  une  plate-forme  d’où 
l’on  jouit  du  plus  ravissant  panorama.  Les  classes  et  les  chambres  des  Pères 
sont  bordées  de  deux  vérandas  qui  ont  toute  la  longueur  du  bâtiment. 

Le  collège  ainsi  construit  est  délicieusement  aéré,  et  offre  toutes  les 
conditions  de  confortable  et  de  salubrité  que  l’on  peut  désirer.  Grâce  aux 
soins  exquis  du  P.  Ministre,  le  R.  P.  de  Bonis,  la  perle  des  ministres,  j’ai 
été  remis  en  quelques  jours  des  excès  de  fatigue  qui  avaient  engagé  Mon¬ 
seigneur  Lavigne  à  m’envoyer  ici.  J’ai  pu  même  mettre  au  service  de  la 
maison  mes  crayons  et  mes  pinceaux,  voire  même  ma  plume. 

Dès  la  première  semaine  nous  avions  à  célébrer  la  fête  du  R.  P.  Recteur. 
J’ai  orné  de  mes  dessins  le  gâteau  d’honneur.  J’ai  en  outre  composé  une 
pièce  de  vers  français  pour  la  réception  de  Sir  Wenlock,  le  gouverneur  de 
Madras  qui  venait  nous  visiter.  Pour  la  même  circonstance,  j’ai  exécuté 
pour  la  décoration  de  la  salle  de  théâtre  les  armes  de  la  Grande-Bretagne 
et  celles  de  Lord  et  Lady  Wenlock.  Je  vais  maintenant  réparer  les  décors 
du  théâtre.  Cela  me  prendra  un  bon  mois  ;  c’est  juste  le  temps  que  je  dois 
encore  passer  ici,  si  je  ne  veux  revenir  à  Changanacherry  que  complètement 
guéri. 

Changanacherry ,  7  février  1894. 

...  Le  petite  vérole  sévit  ici  depuis  près  d’un  mois  et  fait  d’innombrables 
victimes.  La  petite  vérole  est  ici  «  le  mal  qui  répand  la  terreur  ».  Les  mères 
abandonnent  leurs  enfants,  les  maris  leurs  femmes,  les  femmes  leurs  maris, 
les  amis  leurs  intimes,  et  faut-il  le  dire?  le  prêtre  lui-même  n’a  pas  le  cou¬ 
rage  le  plus  souvent  d’obéir  à  ses  obligations  et,  n’obéissant  qu’à  la  crainte, 
refuse  aux  malades  les  consolations  de  notre  sainte  religion. 

Au  commencement,  il  en  était  ainsi  à  Changanacherry  :  on  avait  jusqu’à 
40  morts  par  semaine  et  parmi  eux  pas  un  n’avait  vu  le  prêtre. 

Comme  j’étais  revenu  ici  convalescent,  Monseigneur  se  refusait  à  me 
sacrifier;  enfin,  vaincu  par  mes  instances,  il  m’accorda  de  demander  a 
Monsieur  le  curé  de  Changanacherry  la  faveur  d’aller  visiter  ses  malades. 
L’offre  fut  acceptée  avec  des  sanglots  de  reconnaissance,  et  voilà  12  jours 
que  je  bats  le  pays  du  matin  au  soir,  ayant  distribué  jusqu’ici  56  Extrêmes- 
Onctions.  C’est  énorme  comme  chiffre,  vu  les  distances  énormes  qu’il  me 
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faut  souvent  franchir  pour  arriver  à  un  pauvre  moribond.  Une  fois  Mon¬ 
seigneur  m’offrit  son  vandi  et  me  força  d’accepter.  J’en  eus  assez  pour  une 
fois.  Que  peut  faire  un  vandi  dans  les  petits  chemins  de  la  forêt  et  dans  les 
rizières  qui  nous  avoisinent.  J’étais  obligé  à  tout  instant  de  descendre  pour 
m’engager  dans  des  chemins  où  il  ne  pouvait  pénétrer;  puis  je  perdais  un 
temps  précieux  à  revenir  le  prendre.  Puis  il  fallait  rallonger  les  chemins  ; 
puis  le  vandi  penchait  si  souvent,  au  risque  de  tomber  et  de  rouler  dans 

des  ravins,  qu’au  retour  je  déclarai  à  Monseigneur  le  vandi  impraticable,  et 

_  « 

Monseigneur  se  rendit  à  mes  raisons.  Que  Dieu  soit  béni  de  m’avoir  donné 
de  si  bons  pieds  et  de  si  vigoureux  jarrets  et  de  bons  souliers  par-dessus  le 
marché.  Avec  cela,  je  vais  partout  dans  les  chemins  les  plus  difficiles  et  les 
plus  escarpés.  En  fait  de  promenade,  rien  de  plus  poétique  :  rencontres  de 
troupeaux  de  vaches  et  de  buffles,  rencontres  d’éléphants  dans  les  chemins 
les  plus  étroits. 

Il  n’y  a  rien  de  tel  pour  développer  la  dévotion  aux  saints  anges  gardiens. 
Collines  à  franchir,  ravins  à  descendre  comme  on  peut,  fourrés  à  percer, 
rien  ne  manque  aux  charmes  de  l’excursion  ;  mais  le  grand  charme  est  au 
bout  quand  on  arrive  dans  la  pauvre  hutte  de  sauvage  qui  abrite  un  mori¬ 
bond  et  quand  on  peut,  avec  les  derniers  sacrements,  lui  laisser  de  bonnes 
et  solides  paroles  de  consolation. 

Quelle  pauvreté  partout  !  jusqu’à  présent  je  n’ai  nulle  part  trouvé  une 
table  pour  déposer  la  boîte  à  chandelles  qui  me  sert  à  emporter  les  choses 
nécessaires  à  l’Extrême-Onction.  Les  chambres  des  pauvres  malades  sont 
comme  des  niches  à  chien  où  il  faut  entrer  parfois  en  rampant  et  où  sou¬ 
vent  on  ne  peut  pas  entrer  du  tout,  faute  de  place.  Alors  on  s’en  tire  comme 
on  peut.  Mais  ce  qui  console  par-dessus  tout,  c’est  la  foi  ardente  de  ces 
pauvres  mourants.  Le  plus  souvent,  j’ai  à  peine  commencé  les  prières  de 
l’Église  qu’ils  lèvent  les  mains  au  ciel  et  avec  des  larmes  ils  prient  à  leur 
façon.  J’en  ai  été  parfois  touché  moi-même  jusqu’aux  larmes.  Que  de  traits 
je  pourrais  citer  de  la  ferveur  de  nos  chrétiens,  mais  je  serais  trop  long.  Je 
n’en  rapporterai  qu’un  seul.  Un  pauvre  homme  se  mourait.  Je  vais  le  voir. 
Malgré  son  état  de  faiblesse,  dès  mon  arrivée,  il  se  jette  à  genoux  sur  le  sol 
nu,  et  se  met  à  prier  à  haute  voix  et  avec  une  incomparable  ferveur.  Arrive 
le  moment  de  la  confession.  Il  me  pose  quelques  questions  que  je  ne  com¬ 
prends  pas.  Là-dessus,  il  appelle  en  pleurant  ses  amis  et  leur  explique  que 
comme  le  Père  ne  comprend  pas  tout  ce  qu’il  dit,  sa  confession  sera  nulle 
et  que  s’il  meurt  il  ira  en  enfer.  Grâce  à  Dieu  je  comprenais  assez  de  malaya- 
lam  pour  comprendre  ses  plaintes,  et  je  me  hâtais  de  le  rassurer  en  lui 
disant  que, comme  il  le  récitait  dans  son  Confiteor ,  il  se  confessait  à  Dieu  et 
à  moi,  qu’il  suffisait  donc  que  le  Bon  Dieu  comprît  une  partie  et  moi  l’autre 
et  que  par  suite  sa  confession  serait  excellente.  Il  se  rendit  à  mes  raisons  et 
reçut  avec  joie  l’absolution  et  l’Extrême-Onction. 


Heures  ou  £.  Charles  Bonncl. 
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Après  la  cérémonie,  pour  m’exprimer  sa  reconnaissance,  il  en  agit  avec 
moi  comme  beaucoup  d’autres  malades,  il  me  prit  les  deux  mains  dans  les 
siennes  et  me  les  pressa  sur  ses  lèvres.  Ce  contact  est  assez  dangereux, 
mais  comment  ne  pas  s’y  prêter  de  bonne  grâce  ;  cela  entre  du  reste  dans 
les  fonctions  de  notre  ministère  de  consolation,  et  le  Bon  Dieu  est  là  pour 
décider  ce  qu’il  en  sera  de  notre  santé. 

En  voici  assez  sur  mon  petit  ministère  où  j’aurais  pourtant  tant  d’autres 
histoires  édifiantes  à  raconter.  Demain  vers  trois  heures,  je  pars  dans  les 
montagnes  et  les  forêts  à  60  lieues  d’ici,  pour  évangéliser  les  pauvres  sau¬ 
vages.  Malheureusement,  n’ayant  que  juste  l’argent  du  voyage,  je  ne  pourrai 
rien  fonder.  Quel  crève-cœur  !  J’ai  écrit  à  Roubaix  pour  intéresser  plusieurs 
bonnes  âmes  à  mon  œuvre  de  la  conversion  des  païens.  Qu’en  arrivera-t-il  ? 
Sans  argent,  pas  de  bien  réel  à  faire  ;  rien,  absolument  rien  à  organiser. 

Au  Maduré,  pas  bien  loin  d’ici,  le  Bon  Dieu  s’est  choisi  un  martyr  en  un 
de  nos  jésuites  natifs.  Mgr  Barthe,  évêque  jésuite  de  Trichinopoly,  n’hésite 
pas  à  le  proclamer  martyr.  Croyons  bien  que  le  cher  défunt  est  maintenant 
au  ciel  dans  la  phalange  de  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  l’Agneau. 

Je  n’ai  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  te  transcrire  la  lettre  du 
P.  Cartier  au  P.  Ricard  sur  cette  mort  si  édifiante,  omissis  omit  tendis  natu¬ 
rellement. 

«  Le  mardi  soir,  9  janvier,  vers  4  heures,  le  Père  Amirdam  me  laissa  ici 
et  partit  plein  de  santé,  d’énergie  et  d’entrain,  tout  content  d’être  désigné 
pour  servir  de  guide  ou  d’ange  gardien  au  P.  Alchin,  trois  ans  professeur  à 
Mangalore,  et  envoyé  à  Londres  où  il  devait  être  un  des  rédacteurs  du 
Mo)ith. 

«Notre  cher  P.  Amirdam  filait  à  toutes  roues  vers  Tuticorin, quand  à  trois 
milles  d’ici,  près  de  Palayakayel,  les  chrétiens  accoururent  lui  dire  qu’un 
méchant  païen,  prêtre  d’idoles  et  mauvais  sorcier,  empiétait  et  bâtissait 
même  sur  le  terrain  de  leur  église.  N’écoutant  que  son  zèle  et  sa  charité,  le 
Père  alla  sur  les  lieux,  fit  opposition  selon  les  lois  du  pays  et  dit  d’appeler 
la  police  dont  la  station  n’était  qu’à  50  pas  à  peine.  On  m’assure  que  le 
Père,  dans  cette  circonstance,  parla  et  agit  avec  un  calme  et  une  mansué¬ 
tude  qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires.  Pendant  qu’on  attendait  la  police,  le 
brutal  païen  frappa  le  Père  sur  le  dos  un  peu  au-dessous  de  l’épaule  gauche 
avec  une  barre  de  fer,  d’un  coup  tellement  violent  que  le  manche  en  bois 
fut  brisé  et  vola  en  éclats.  Ce  terrible  coup  priva-t-il  de  suite  le  Père  de  sa 
connaissance  ?  Il  semble  que  non,  car  on  me  dit  qu’il  tomba  ou  se  mit  à 
genoux,  croisa  les  mains  sur  la  poitrine  et  leva  les  yeux  au  ciel.  C’est  dans 
cette  attitude  de  prière  qu’il  reçut  le  coup  probablement  mortel.  Un  second 
païen,  plus  brutal  encore  que  le  premier,  le  frappa  sur  la  tête,  de  haut  en 
bas,  c’est-à-dire  verticalement,  avec  l’extrémité  aiguisée  d’une  autre  barre  de 
fer  et  lui  fit  une  horrible  blessure  d’au  moins  3  doigts  de  profondeur.  Le 
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sang  ruisselle  à  gros  bouillons,  le  sable  en  est  tout  imprégné,  le  Père  sans 
connaissance  et  comme  mort,  est  étendu  dans  cette  mare  de  sang.  N’im¬ 
porte,  on  le  frappe  à  coups  redoublés,  un  peu  partout,  mais  surtout  à  la 
poitrine.  Un  troisième  sauvage,  armé  d’une  grande  serpe,  allait  lui  couper 
la  tête  et  les  membres,  quand  un  brave  chrétien  arrêta  au  péril  de  sa  vie  la 
main  sacrilège,  et  aidé  par  les  autres  chrétiens  réussit  à  arracher  le  Père  à 
ces  cannibales  en  le  portant  dans  sa  maison. 

«  Vite  on  me  fait  avertir.  J’arrive  à  pied,  malgré  une  forte  courbature,  en 
traversant  5  ou  6  rivières  qui  m’en  séparent,  porté  sur  les  épaules  des  braves 
gens  qui  ont  voulu  m’accompagner.  Il  est  déjà  nuit,  environ  7  heures.  Je 
me  hâte  de  donner  l’Extrême-Onction  et  tout  ce  que  je  puis  donner,  en  me 
pressant  de  peur  de  ne  pas  achever  avant  le  dernier  soupir.  Le  mourant 
vomit  des  flots  de  sang  et  diverses  autres  matières  ;  convulsions  affreuses, 
cris  parfois  un  peu  articulés  mais  dont  on  ne  comprend  rien.  On  a  arrêté  le 
sang  des  principales  blessures,  mais  il  coule  toujours  abondamment  de 
l’oreille  gauche  ;  les  yeux  lui  sortent  de  la  tête.  A  plusieurs  reprises  ils 
semblent  s’arrêter  sur  moi  ;  je  lui  montre  le  Christ,  le  ciel,  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  rien  compris  ou  même  qu’il 
m’ait  reconnu.  —  J’envoie  à  Tuticorin  demander  un  médecin,  mais  c’est  la 
nuit,  on  est  à  plus  de  quinze  milles  et  les  chemins  sont  impraticables. 

«  Vers  minuit,  froid  universel  chez  le  mourant  ;  toute  la  figure  se  tuméfie. 
Le  cœur  palpite  à  me  soulever  la  main  quand  je  la  place  dessus...  A  5  h. 
arrive  le  P.  Peyret  qui  amène  un  médecin  de  Tuticorin.  «  Pas  d’espoir, 
rien  à  faire.  »  Nous  récitons  les  prières  des  agonisants.  A  10  h.  même  état. 
Le  médecin  insiste  pour  qu’on  emporte  le  moribond  à  Tuticorin.  On  part 
vers  11  h.  Le  mourant  arrive  dans  le  même  état  qu’au  départ.  Mais  un  peu 
avant  4  h.  tout  était  fini,  il  reposait  dans  la  paix  du  Seigneur.  —  L’autopsie 
prouva  que  quoi  qu’on  eût  fait,  on  n’eût  pu  le  sauver.  Et  voilà  comment, 
mon  Révérend  et  bien  cher  Père,  nous  avons  maintenant  au  ciel  un  nouveau 
martyr.  Personne  ne  lui  contestera  ce  titre,  car  il  est  bien  mort  victime  de 
sa  charité  pour  les  chrétiens. 

«  U11  procès  va  commencer.  Les  coupables  sont  riches,  soutenus  par  les 
païens  les  plus  influents.  Qui  peut  en  prévoir  l’issue  ?  Les  roupies  sont  si 
puissantes.  » 

Une  lettre  de  Mgr  Barthe  à  Mgr  Lavigne  dit  les  merveilles  de  foi  pro¬ 
duites  par  cette  sainte  mort  sur  les  chrétiens  du  pays.  Il  y  eut  des  scènes 
admirables  et  touchantes  entre  les  chrétiens  qui  se  disputaient  en  pleurant 
la  terre  arrosée  du  sang  de  leur  bien-aimé  Père. 

Tout  à  toi  en  N. -S. 

Ch.  Bonnel,  S.  J. 


Irettces  Ou  fi.  Charles  Bonnel. 
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De  Champagne. 

Changanacherry ,  16  février  1894. 

Mon  Révérend  Père  Provincial, 

P.  G. 

*¥“E  vous  ai  promis  dans  ma  dernière  lettre  de  vous  écrire  plus  assidû- 
CLA  ment  suivant  l’importance  des  ministères  qui  me  seront  confiés.  Je 
veux  aujourd’hui  vous  tenir  ma  parole  et  vous  relater  ma  première  tournée 
apostolique,  qui  n’a  été,  à  vrai  dire,  qu’une  tournée  d’exploration,  simple 
affaire  de  tâter  le  terrain  à  évangéliser. 

Le  jeudi  8  février,  à  3  h.  et  demie,  je  quittai  Changanacherry  dans  une 
charrette  à  bœufs  assez  longue  pour  que  je  puise  m’y  étendre  pour  y  dormir 
la  nuit  et  pour  contenir  à  la  fois  les  quelques  petites  caisses  de  provisions  que 
j’avais  à  emporter.  Dans  le  fond  de  la  charrette,  une  couche  épaisse  de  foin 
me  servait  de  matelas.  Ce  foin  devait  servir  de  plus  à  alimenter  nos  bœufs 
pendant  la  route.  Je  m’y  installai  comme  je  pus,  et  l’on  partit.  Mon  cocher, 
tout  fier  de  voyager  avec  un  Européen,  laissa  bientôt  les  brides  à  un  de  ses 
amis,  alla  s’enivrer  dans  une  maison  le  long  de  la  route,  et  vint  me  rejoindre 
soûl  comme  un  Polonais.  J’en  eus  bientôt  des  preuves.  Il  commença  par 
me  prêcher  avec  larmes  la  dévotion  à  la  Ste  Vierge,  puis  jeta  le  vandi  sur 
un  talus,  puis,  dans  un  fossé,  puis  le  lança  au  milieu  d’un  troupeau  de  buffles, 
de  là  à  travers  champs,  enfin  se  mit  à  chanter,  à  crier,  et  à  dire  mille  extra¬ 
vagances.  Jugez,  si  vous  pouvez,  de  ma  situation;  les  bœufs  appartenaient  à 
mon  ivrogne,  il  n’eût  pas  consenti  à  en  laisser  la  conduite  à  un  autre  que 
lui.  Nous  étions  trop  engagés  pour  revenir,  la  route  d’ailleurs  n’était  pas 
trop  dangereuse  jusqu’à  Cottayam;  je  le  laissai  déblatérer  tout  ce  qu’il  voulut, 
et  aller  de  l’avant  par  tous  les  chemins  qui  lui  plurent.  A  9  h.  et  demie 
seulement,  nous  arrivions  sans  accident,  grâce  à  Dieu,  à  la  résidence  des 
PP.  Carmes  à  Cottayam. 

Le  R.  P.  Bernard,  supérieur  général  des  Carmes  tertiaires  du  diocèse, 
me  fit  un  très  gracieux  accueil,  et  jugeant  que  je  ne  pouvais  voyager 
prudemment  de  nuit  avec  mon  cocher  ivre,  me  retint  chez  lui.  Le  lende¬ 
main  à  6  h.  et  demie,  après  ma  messe,  nous  quittâmes  Cottayam,  mon 
cocher  un  peu  rassis,  voire  même  assez  humilié  de  l’aventure  de  la  veille. 
Le  but  du  voyage,  ce  jour-là,  était  Moutholy,  où  je  devais  prendre  le  P. 
Romuald  que  Monseigneur  m’avait  assigné  comme  compagnon  de  voyage. 
J’ai  déjà  dit,  je  crois,  dans  mes  lettres  que  notre  diocèse  n’est  qu’une 
immense  forêt  d’une  prodigieuse  fertilité.  Mon  petit  voyage  m’en  a  bien 
convaincu.  Pendant  toute  la  journée,  mes  bœufs  trottèrent  à  travers  les  bois, 
franchissant  les  collines  et  descendant  les  ravins  avec  la  même  allure.  A 
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mesure  que  nous  avancions  vers  l’est,  les  collines  grossissaient,  et  vers  la 
fin  de  la  journée  avaient  presque  les  proportions  des  montagnes.  Le  soleil 
jetait  la  lumière  à  profusion,  les  grands  arbres  de  la  route  en  atténuaient  à 
peine  l’intensité  ;  avec  cela,  la  chaleur  était  rôtissante,  et  les  cahots  du 
vandi  terribles  ;  aussi  ne  fut-ce  que  le  corps  harassé  de  fatigue  que  j’arrivai 
le  soir  vers  6  heures  en  vue  de  Moutholy.  Une  rivière  assez  large  nous  en 
séparait.  Pas  de  pont,  pas  de  barques.  Il  fallut  me  déchausser  pour  traverser 
la  rivière  avec  de  l’eau  jusqu’à  mi-jambe.  Puis  il  fallut  faire  pendant  dix 
minutes  l’ascension  du  Mont  rocailleux  à  la  cime  duquel  est  construit  le 
couvent,  et  ce  ne  fut  qu’à  la  nuit  tombante  qu’enfinj’y  arrivai. 

L’accueil  fut  simple,  cordial,  à  la  façon  indienne.  Le  P.  Romuald 
m’attendait.  C’est  un  carme  d’une  trentaine  d’années.  Il  sait  une  centaine 
de  mots  anglais,  son  malayalam  est  d’une  pureté  douteuse  ;  mais  enfin 
Monseigneur  n’avait  que  lui  à  m’offrir  pour  le  moment. 

Le  lendemain  nous  quittâmes  ensemble  Moutholy  et  nous  nous  rendîmes 
à  Pala,  à  quelques  milles  de  là,  où  nous  avons  un  catéchuménat  et  environ 
50  nouveaux  chrétiens.  La  journée  se  passa  à  prendre  des  arrangements  pour 
la  fête  du  lendemain,  car  je  voulais  que  mon  arrivée  au  catéchuménat  fût 
grandement  fêtée.  J’avais  apporté  avec  moi  des  bannières,  des  vêtements 
d’enfants  de  chœur,  et  divers  instruments  de  musique,  enfin  de  jolis  orne¬ 
ments  pour  la  messe.  Je  fis  tout  porter  à  la  chapelle.  Le  lendemain  dimanche, 
vers  6  heures  et  demie,  les  porteurs  me  menaient  en  chaise  à  la  chapelle 
des  nouveaux  chrétiens,  à  Kanadi  Buroumbe.  Pour  y  arriver  il  fallut 
traverser  des  fondrières,  gravir  des  pentes  abruptes,  passer  des  torrents,  enfin 
essuyer  tous  les  inconvénients,  qu’il  y  a  à  circuler  dans  des  broussailles 
d’épines  ;  mais  qu’est-ce  que  cela  pour  un  missionnaire  ?  Et  puis  la  forêt 
était  si  belle,  les  points  de  vue  si  ravissants,  le  tout  si  éblouissant  de 
poésie  que  je  ne  songeais  guère  aux  petits  accidents  de  la  route.  Au 
chant  cadencé  des  porteurs,  tous  accouraient  pour  me  voir  passer.  Les 
chrétiens  s’agenouillaient,  les  païens  joignaient  les  mains  et  saluaient  de 
la  tête.  Après  3/4  d’heure  de  cette  marche  un  peu  triomphale,  nous  arri¬ 
vâmes  à  la  pauvre  chapelle  où  nous  attendaient  les  nouveaux  chrétiens. 
Après  la  messe,  chemin  de  croix,  petite  allocution  en  malayalam,  puis 
installation  en  règle  d’un  catéchiste.  Les  nouveaux  chrétiens,  tout  heureux 
de  cette  dernière  faveur,  m’accompagnèrent  à  quelque  distance  de  la 
chapelle  avec  des  acclamations. 

A  10  heures  et  demie,  nous  étions  de  retour  à  l’église  de  Pala.  A  2  h. 
nous  la  quittions  pour  nous  rendre  en  vandis  à  Kadamad.  Nous  étions 
désormais  en  plein  dans  les  montagnes.  Le  coup  d’œil  était  d’une  incom¬ 
parable  majesté.  Les  crêtes  des  montagnes  couraient  d’un  bout  de 
l’horizon  à  l’autre  à  des  hauteurs  vertigineuses.  Nulle  part  je  n’avais  vu 
plus  riche  végétation.  Il  n’y  a  pas  là  un  pouce  de  terrain  inexploité  par 
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la  nature.  Les  arbres  sont  énormes,  les  fourrés  massifs,  les  plantes,  accro¬ 
chées  à  toutes  les  fentes  de  rochers,  s’élèvent  en  masse  serrée  jusqu’aux 
sommets  des  monts,  où  elles  trouvent  encore  assez  de  bonne  terre  pour 
les  dominer  de  15  à  20  mètres  de  hauteur.  Çà  et  là  quelques  torrents 
coulent  des  montagnes  comme  des  laves  d’argent.  Le  spectacle  est 
féerique,  et  c’est  celui  qu’on  a  sous  les  yeux  jusqu’à  cent  milles  de  là, 
jusqu’au  versant  oriental  de  la  chaîne  des  Ghâtes,  dont  ces  monts  font 
partie.  Vers  6  h.  du  soir,  à  la  nuit  tombante,  nos  vandis  arrivaient  à 
l’église  de  Kanada,  où  nous  devions  passer  la  nuit. 

A  six  milles  de  là  dans  les  montagnes,  une  cinquantaine  de  païens 
demandaient  à  «  apprendre  nos  prières  »  :  c’est  ainsi  qu’on  appelle  ici 
apprendre  la  doctrine  chrétienne.  Je  leur  envoyai  à  mes  frais  un  catéchiste 
zélé,  choisi  parmi  les  chrétiens  du  pays,  et  je  leur  fis  en  même  temps  la 
promesse  que  bientôt  j’irais  moi-même  habiter  quelque  temps  parmi  eux. 
Le  lendemain  dès  l’aurore,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Pravitanam,  où 
une  dizaine  de  païens  tout  au  plus  demandaient  le  baptême.  Tout  ce 
que  je  puis  leur  accorder  pour  le  moment,  c’est  un  catéchiste  à  une 
roupie  par  mois,  et  qui  fera  par  suite  fort  peu  de  besogne.  Je  laissai 
néanmoins  aux  païens  l’assurance  que  je  reviendrai  bientôt  les  voir. 

A  2  heures  nous  quittâmes  Pravitanam  pour  nous  rendre  à  Placennal,  où 
se  trouve  un  de  nos  plus  importants  catéchuménats.  Il  fallut  pendant  quatre 
heures,  sous  les  ardeurs  brûlantes  du  soleil,  franchir  des  forêts,  des  abîmes, 
des  rampes  rocailleuses,  des  jungles  et  des  broussailles  sans  autre  route 
que  celle  que  mes  porteurs  nous  ouvraient.  Ceux-ci  ne  connaissaient  pas 
autrement  la  route  que  par  la  direction  sud  sud-ouest  que  je  leur  avais 
marquée  au  départ.  Heureusement,  nos  bons  anges  nous  vinrent  en  aide, 
et  un  schismatique  jacobite  qui  habitait  cet  horrible  désert  s’offrit  à  nous 
guider  à  travers  les  taillis  et  les  rocs  jusqu’à  2  milles  de  Placennal.  Là  un 
petit  catholique  bien  gentil  nous  servit  de  guide  jusqu’à  l’église,  par  des 
chemins  que  nous  n’aurions  jamais  trouvés  nous-mêmes.  Ce  bon  petit 
gamin,  tout  fier  de  servir  de  guide  à  un  Européen,  trottait  si  prestement 
devant  nous  que  nous  pouvions  à  peine  le  suivre.  Il  arriva  à  un  ruisseau 
large  de  3  à  4  mètres,  profond  de  2  à  3.  Pour  tout  pont  il  n’y  avait  là  qu’un 
tronc  d’arbre  gros  de  12  à  15  centimètres.  En  un  clin  d’œil  notre  petit  guide 
l’eut  traversé.  Je  me  hasardai  à  sa  suite  et  arrivai  juste,  mais  tout  juste,  à 
l’autre  bord  pour  ne  pas  trébucher  dans  la  rivière.  Le  P.  Romuald  et  nos 
porteurs,  pour  ne  pas  tenter  l’aventure,  remontèrent  le  ruisseau  à  cinquante 
pas  de  là,  et  le  passèrent  avec  de  l’eau  jusqu’à  mi  jambe.  A  cent  mètres  plus 
loin,  second  ruisseau  avec  un  pont  du  même  genre,  puis  un  troisième  et  un 
quatrième.  Je  finis  par  m’exaspérer  de  toute  cette  série  de  dangers,  et  me 
promis  de  passer  à  pied  déchaussé  le  premier  ruisseau  qui  se  rencontrerait. 
Par  bonheur,  il  n’y  en  eut  plus.  Il  y  a  dans  cette  opération  de  passages  de 
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rivière  un  exercice  de  gymnastique  que  vous  pourriez  recommander  aux 
scolastiques  d’Enghien. 

A  peine  fus-je  arrivé  à  Placennal,  que  tous  les  nouveaux  chrétiens  de 
l’endroit  accoururent  pour  me  baiser  les  mains  et  m’apporter  leurs  sandakams 
c.-à  d.  leurs  sujets  de  plainte.  Ils  étaient  nombreux.  Le  curé  de  Placennal 
les  négligeait,  et  Monseigneur  l’en  avait  vivement  réprimandé  par  lettre 
quelques  jours  auparavant  ;  les  anciens  chrétiens  les  méprisaient  et  empê¬ 
chaient  ainsi  la  conversion  de  nombreux  païens,  enfin  les  païens  les  insul¬ 
taient  et  les  battaient.  Je  leur  promis  de  mettre  fin  très  prochainement  à  ce 
déplorable  état  de  choses,  autant  qu’il  serait  en  mon  pouvoir,  et  je  leur  dis 
que  désormais  ils  auraient  en  moi  un  très  bon  père  et  un  zélé  protecteur. 
Personne  ne  s’occupait  de  leur  instruction  ni  de  celle  de  leurs  enfants,  je 
leur  donnai  un  bon  catéchiste  pour  remédier  à  ce  déficit.  Ils  en  furent 
extrêmement  heureux.  Le  lendemain,  messe  solennelle  avec  chant  et 
musique,  puis  allocution  et  distribution  générale  de  médailles,  de  chapelets, 
d’images  et  de  scapulaires.  Toute  la  matinée  fut  consacrée  à  leur  faire 
préparer  une  salle  d’école  très  convenable,  près  de  l’église,  et  à  prendre  des 
mesures  pour  faire  cesser  les  innombrables  vexations  dont  ils  étaient  l’objet. 

A  l’est  de  Placennal  se  trouve  un  pic  superbe  «  l’Illika  Kalleu  »,  qui 
domine  tout  le  pays  des  montagnes  et  qu’on  voit  même  de  Changana- 
cherry,  à  60  milles  de  distance.  Je  me  proposai  d’y  ériger  une  Croix  monu¬ 
mentale  pour  annoncer  l’ouverture  des  travaux  apostoliques  dans  le  pays 
et  pour  servir  de  signe  de  ralliement  à  tous  les  nouveaux  chrétiens  du 
Malabar.  Monseigneur,  à  mon  retour,  applaudit  fort  à  mon  projet,  et  dès 
aujourd’hui  je  vais  écrire  à  un  excellent  ami  pour  en  obtenir  la  somme  néces¬ 
saire,  une  cinquantaine  de  roupies. 

De  Placennal  je  me  rendis  dès  2  h,  de  l’après-dîner  à  Aritra,  toujours  à 
pied,  car  les  routes  sont  impraticables  aux  voitures.  J’eus  deux  larges  rivières 
à  passer  en  sautant  de  mon  mieux  de  rocher  en  rocher.  Après  une  demi- 
heure  de  repos  au  presbytère,  je  repris  ma  route  et  m’engageai  de  nouveau 
dans  la  forêt.  Après  une  heure  et  demie  de  marche,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
j’arrivai  enfin  avec  mon  compagnon  à  Pouniar. 

Nous  avons  là  peut-être  le  meilleur  prêtre  de  tout  le  diocèse.  C’est  un 
homme  d’une  quarantaine  d’années,  zélé,  actif,  intelligent  et  qui  se  ferait 
couper  en  mille  petits  morceaux  pour  l’amour  de  Notre-Seigneur.  —  De 
plus,  comme  tous  les  braves  cœurs,  il  est  joyeux,  quelquefois  même  légère¬ 
ment  malicieux.  Monseigneur  l’aurait  déjà  pris  comme  vicaire-général  si  sa 
présence  n’était  absolument  nécessaire  à  Pouniar,  où  il  a  à  lutter  vigoureu¬ 
sement  contre  l’astuce  des  païens. 

Je  fus  reçu  par  lui  à  bras  ouverts,  nous  nous  connaissions  déjà  intime¬ 
ment  depuis  deux  ans.  Il  n’avait  qu’un  regret,  c’est  que  sa  pauvreté  (il 
donne  tout  aux  pauvres)  ne  lui  permettait  pas  de  me  traiter  comme  il 
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aurait  voulu.  Je  l’eus  vite  consolé  sur  ce  point.  Il  a  dans  l’immense  territoire 
de  sa  paroisse  deux  catéchuménats  importants,  que  nous  soutenons  comme 
nous  pouvons.  Il  m’invita  à  visiter  dès  le  lendemain  matin  celui  de  Péroun- 
golam,  à  5  milles  de  Pouniar  au  cœur  des  montagnes. 

Pour  y  arriver,  il  fallait  traverser  une  épaisse  forêt  infestée  par  les  tigres, 
les  panthères  et  les  serpents.  Les  tigres,  depuis  deux  mois,  troublent  le 
silence  de  la  nuit  à  Pouniar  par  leurs  terribles  rugissements  et  ils  y  font  de 
nombreuses  victimes.  Ces  considérations  n’étaient  pas  de  nature  à  nous 
arrêter,  et  le  lendemain  à  6  heures  nous  partions,  le  curé,  le  P.  Romuald  et 
moi,  sous  escorte  de  deux  porteurs.  Pour  toute  arme  défensive,  le  curé  avait 
une  canne  avec  laquelle  il  n’aurait  pas  tué  un  chat,  et  moi  une  canne-épée 
que  j’eusse  volontiers  remplacée  par  un  bon  révolver.  Tout  en  gravissant 
les  rochers,  en  traversant  les  rivières  tantôt  de  roc  en  roc,  tantôt  à  bras 
d’hommes,  et  en  pratiquant  un  chemin  à  travers  les  lianes  et  les  épines  de 
la  route,  je  faisais  ma  méditation  de  propos  délibéré  sur  l’Aveugle  né,  de 
propos  indélibéré  sur  les  inconvénients  qu’il  y  aurait  à  rencontrer  un  tigre 
ou  un  boa. 

Dans  les  escalades  que  nous  eûmes  à  faire,  je  bénis  souvent  Dieu  de 
m’avoir  donné  de  si  bons  jarrets.  Je  me  livrais  là  à  des  exercices  auxquels 
je  ne  m’étais  guère  livré  au  gymnase  d’Enghien.  Mon  compagnon,  le  P. 
Romuald,  moins  bien  membré,  se  faisait  soutenir  par  deux  hommes  pour 
gravir  les  rochers  et  traverser  les  broussailles,  quant  au  curé  de  Pouniar, 
il  se  trouvait  chez  lui  dans  cette  nature  abrupte,  hirsute  et  sauvage.  Il 
ouvrait  lui-même  les  taillis,  et  montrait  la  route  en  grimpant  comme  un 
chat  sur  les  pentes  à  gravir.  Nous  arrivâmes  après  une  heure  de  marche 
dans  une  jungle  où,  pendant  toute  la  nuit,  on  avait  entendu  le  rugissement 
des  tigres.  Le  sentier  qui  la  traversait  était  extrêmement  sinueux,  et  je 
m’attendais  à  chaque  instant  à  voir  paraître  un  tigre.  Heureusement,  il  n’en 
fut  rien.  Un  échantillon  de  la  malice  du  bon  curé.  Comme  en  traversant  la 
jungle  je  manifestais  en  riant  mon  appréhension  que  nous  pourrions  bien 
être  croqués  sur  place  :  «  Ne  craignez  rien,  me  dit-il,  si  le  tigre  avait  à 
choisir  entre  nous  trois,  c’est  vous  l’Européen,  qu’il  choisirait  !  »  Nous  nous 
enfonçâmes  de  nouveau  dans  la  forêt,  puis  nous  remontâmes  la  pente  d’une 
montagne  et  tout  à  coup  nous  nous  trouvâmes  en  présence  de  la  petite 
chapelle  de  nos  catéchumènes.  Le  P.  Romuald  suait  et  soufflait  à  faire 
pitié.  J’étais  encore  tout  frais.  Comme  vous  voyez,  Mon  Révérend  Père 
Provincial,  mes  jambes,  grâce  à  Dieu,  ne  sont  pas  trop  mauvaises. 

Une  quarantaine  de  nouveaux  chrétiens  nous  attendaient  dans  la  chapelle 
ou  plutôt  dans  la  hutte  qui  leur  sert  de  chapelle.  Après  la  messe  et  la  petite 
allocution  familière,  nous  déjeunâmes,  puis  le  curé  me  mena  à  200  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  chapelle,  à  un  vaste  terrain  boisé  que  nous  avions 
obtenu  gratuitement  du  gouvernement  et  où  Monseigneur  avait  permis 
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déjà  qu’on  bâtît  une  église  dès  qu’on  aurait  les  fonds  voulus.  L’emplace¬ 
ment  était  merveilleusement  choisi  pour  une  église  centrale  des  nouveaux 
chrétiens.  En  face,  se  trouvait  le  plus  magnifique  amphithéâtre  de  mon¬ 
tagnes  boisées  qu’on  puisse  voir  au  monde.  Dans  le  fond  de  la  vallée  roulait 
un  large  torrent  où  les  nombreux  rochers  assuraient  au  missionnaire  une 
foule  de  ponts  naturels.  La  montagne  à  laquelle  se  trouvera  adossée  l’église, 
domine  celle-ci  de  2  à  300  mètres  et  la  protégera  dans  la  saison  des  vents 
et  des  pluies.  L’endroit  choisi  pour  l’église  est  assez  plat  pour  qu’on  puisse 
aménager  devant  le  portail  deux  superbes  terrasses,  reliées  par  un  vaste 
escalier  taillé  dans  le  rocher.  A  cinquante  mètres  au-dessus  de  l’église,  un 
nouveau  gradin  préparé  par  la  Providence  servira  d’assise  à  une  résidence 
à  deux  chambres  d’abord,  et  à  laquelle  on  pourrait  plus  tard  donner  des 
proportions  plus  considérables  pour  un  centre  de  mission. 

Au  dire  du  curé  de  Pouniar  et  des  chrétiens  du  pays,  tous  les  païens  des 
montagnes  se  convertiront  sans  la  moindre  difficulté  dès  que  les  mission¬ 
naires  européens  viendront  résider  auprès  d’eux.  Nous  en  avons  rencontré 
quelques-uns  sur  notre  route  en  allant  àPeroungolam  et  en  en  revenant. Tous 
nous  saluaient  avec  de  grands  signes  de  respect.  Il  y  a  vraiment  beaucoup 
à  faire  dans  ces  parages.  L’air  y  est  salubre,  l’eau  n’y  manque  jamais  et  est 
passablement  bonne  à  boire,  la  fertilité  est  prodigieuse  et  assure  des  revenus 
à  la  future  résidence. 

Quant  à  la  présence  des  tigres,  des  jaguars,  des  serpents  et  des 
éléphants  sauvages,  c’est  une  question  de  détail  que  le  Bon  Dieu  résoudra 
lui-même.  Il  y  a  là  trop  d’âmes  à  convertir  pour  qu’on  ne  s’y  rende  pas 
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pour  y  porter  la  grâce  de  l’Evangile.  Pour  se  préserver  contre  les  attaques 
nocturnes,  les  gens  du  pays  ont  établi  des  sortes  de  blockhaus,  perchés  sur 
des  bambous.  Là  ils  veillent  chaque  nuit  à  tour  de  rôle,  armés  de  fusils  à 
pierre  :  la  précaution  n’est  pas  inutile.  Pendant  le  jour,  les  montagnards, 
qui  sont  tous  bûcherons,  se  défendent  à  coups  de  cognée.  Ils  font  très  bonne 
besogne. 

A  10  h.  nous  étions  de  retour  à  Pouniar.  En  fait  d’animaux  mal 
faisants,  je  n’avais  rencontré  qu’un  énorme  scorpion  noir,  dont  la  piqûre 
semble  plus  mauvaise  encore  que  celle  du  cobra.  D’un  coup  de  canne,  j’en 
délivrai  le  pays.  Pendant  toute  la  route,  le  soleil  avait  été  brûlant.  Vers 
10  h.  il  commençait  déjà  à  nous  rôtir,  il  était  temps  que  je  trouvasse  un 
abri.  Les  natifs,  à  cette,  époque-ci  de  l’année,  refusent  de  travailler  à  ciel 
découvert  de  10  h.  à  2  h.  Monseigneur  m’a  donné  aussi  des  règles  nettes  à 
ce  sujet.  J’obéis.  —  Le  soir  je  rentrai  à  Aritra,  où  le  curé,  d’une  trentaine 
d’années,  s’offrit  à  m’accompagner  dans  les  montagnes.  Il  est  actif,  assez 
vigoureux,  très  zélé,  intelligent,  a  fait  de  bonnes  études  de  théologie  à 
Mangalore  où  il  a  étudié  l’anglais.  Il  me  sera  bien  autrement  précieux  que 
le  bon  P.  Romuald.  Monseigneur  m’a  promis  qu’il  me  le  donnerait  comme 
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compagnon  s’il  persévérait  dans  ses  sentiments  et  si  nous  pouvons  trouver 
assez  d’argent  pour  subvenir  à  sa  subsistance.  Un  autre  brave  prêtre,  de 
Païngolam,  s’ofîfre  à  nous  accompagner.  Tous  les  natifs  qui  s’offriront  à  nous 
aider  dans  les  montagnes  où  il  y  aura  tant  à  souffrir  pour  les  âmes,  seront 
infailliblement  des  âmes  généreuses. 

A  deux  milles  d’Aritra,  à  Thodanad,  nous  avons  un  catéchuménat  et  près 
de  80  nouveaux  chrétiens.  J’allai  les  visiter  le  lendemain,  dis  la  messe  à 
leur  chapelle  avec  grand  charivari  de  chants  et  instruments  de  tout  genre  et 
les  remplis  de  joie  en  leur  donnant  un  catéchiste.  Tous  ces  catéchistes  nous 
coûtent  beaucoup,  et  nous  sommes  très  pauvres;  mais  comment  laisser  dans 
l’ignorance  ces  pauvres  gens  si  abandonnés,  si  méprisés  même,  partout  ?  Et 
puis  pourquoi  douter  du  bon  Maître?  Nous  travaillons  pour  lui,  jamais  il  ne 
nous  abandonnera. 

De  Thodanad,  je  pus  me  rendre  en  vandi  jusqu’à  Kannyara  palli.  Nous 
avions  toujours  les  forêts  et  les  montagnes  à  traverser.  Pendant  vingt  minutes, 
nous  longeâmes  un  abîme  d’au  moins  300  mètres  de  profondeur,  et  au  fond 
duquel  gisaient  d’épaisses  forêts.  C’est  tout  ce  que  j’ai  jamais  vu  de  plus 
beau  et  de  plus  terrible  tout  à  la  fois.  Dans  ces  passes  difficiles,  la  protection 
des  Saints  Anges  n’est  pas  de  trop,  on  le  sent.  Vers  1  h.  de  l’après-midi, 
nous  atteignîmes  Kannyara  palli,  où  le  curé  nous  reçut  très  cordialement. 

L’église  est  au  milieu  des  bois,  et  ces  bois  sont  très  mal  fréquentés.  Vers 
2  heures,  je  vis  de  ma  fenêtre,  à  60  pas,  un  tigre  énorme,  de  trois  mètres 
de  long,  qui  après  quelques  secondes  s’enfonça  sous  les  broussailles  et 
disparut.  J’en  avertis  le  curé.  On  courut  chercher  des  fusils.  Mais  ceux  qui 
étaient  allés  les  chercher  n’avaient  garde  de  revenir.  Enfin  après  ^  d’heure, 
un  éléphant  privé  passa  près  de  l’église.  A  la  demande  du  curé,  le  cornac 
fit  une  courte  battue  dans  les  broussailles,  mais  ne  découvrit  rien  ;  le  tigre, 
averti  par  les  cris  des  Indiens,  avait  eu  le  temps  de  détaler.  C’est  à  Kannyara 
palli  que  le  P.  Ricard  fut  arrêté  une  fois  pendant  un  jour  et  demi,  les  élé¬ 
phants  sauvages  ayant  envahi  la  route. 

A  6  h.  du  soir,  je  quittai  Kannyara  en  vandi,  où  je  tâchai  de  dormir 
comme  je  pus.  Après  toute  une  nuit  de  trot  et  de  galop,  nos  bœufs  arrivè¬ 
rent  enfin  vers  7  h.  du  matin  au  palais  de  Monseigneur  à  Changana- 
cherry. 

Monseigneur  approuva  tous  mes  plans  et  tout  ce  que  j’avais  établi  sur 
ma  route. 


Mai  1894. 
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CEYLAN. 


Uettrc  oc  ffigr  Zalcsfei  au  Bioactcur  Des  flHssions 

catholiques  à  Cracotiie. 


(Traduit  du  polonais.) 


Ka?idy,  ce  io  oct.  1893. 


Mon  Révérend  Père, 


OUS  me  pardonnerez  d’avoir  tant  tardé  à  répondre  à  votre  dernière 


V  lettre  ;  mais  je  suis  si  occupé  que  je  ne  trouve  pas  même  le  temps 
de  tracer  quelques  mots. 

le  dois  présider,  l’hiver  prochain,  sept  synodes  provinciaux  à  Bombay, 
Agra,  Calcutta,  Madras,  Pondichéry,.  Vérapoly  et  Colombo.  Il  faut  les  pré¬ 
parer.  J’ai  appelé  à  mon  aide,  de  Trichinopoly,  le  R.  P.  Faseuille,  de  votre 
Compagnie  ;  avec  lui,  avec  le  R.  P.  Benziger  et  le  R.  P.  Supérieur  des 
Bénédictins,  je  travaille  toute  la  journée.  Ce  soir,  je  me  suis  fait  des  loisirs 
pour  vous  envoyer  quelques  nouvelles.  Il  n’y  a  qu’une  semaine  que  je  suis 
revenu  de  Trichinopoly,  où  j’étais  allé  assister  au  jubilé  du  R.  P.  Verdier, 
jésuite,  un  des  missionnaires  les  plus  méritants  des  Indes.  J’aimerais  à  écrire 
un  récit  de  cette  excursion,  pour  les  missions  ;  mais  le  temps  me  manque. 

A  mon  passage  à  Tuticorin,  les  Paravers  de  saint  François-Xavier  me 
demandèrent  instamment  «  au  nom  de  la  sainte  Trinité  »  de  rester  avec 
eux  un  jour.  Je  leur  promis  d’y  rester  trois  jours  en  revenant,  et  leur  recom¬ 
mandai  de  m’apporter  leurs  enfants  à  bénir.  La  joie  fut  grande,  et,  le  jour 
fixé,  l’église  était  pleine  de  bébés  en  grande  toilette. 

Les  travaux  du  séminaire  avancent.  Il  y  a  présentement  26  séminaristes. 
Nous  attendons  dans  une  semaine  deux  professeurs  de  Belgique.  Je  vôus 
envoie  la  photographie  des  premiers  séminaristes  avec  le  R.  P.  Grosjean, 
Recteur,  et  cinq  jeunes  bénédictins  qui  font  leurs  études  au  séminaire. 

Vous  serez  heureux  d’apprendre  que  la  nouvelle  Mission  a  été  confiée 
aux  Pères  de  la  province  de  Belgique.  Cette  mission  sera  fondée  dans  Pile 
de  Ceylan  et  formera  deux  diocèses  :  le  diocèse  de  Galles,  au  sud,  s’étendra 
jusqu’à  16  kilomètres  de  Kandy.  Celui  de  Trinquemalé  occupera  presque 
toute  la  côte  orientale,  et  ira  presque  jusqu’au  centre  de  l’île.  Provisoirement, 
il  sera  administré  par  l’évêque  de  Galles. 

Ce  champ  de  travail  est  vaste  et  relativement  facile  ;  Dieu  aidant,  on 
peut  espérer  voir  dans  quelques  années  de  nouvelles  chrétientés,  là  où 
régnent  encore  les  ténèbres  du  paganisme... 


*  Ladislas-Michel, 

Archevêque  de  Thèbes,  délégué  apostolique. 


AFRIQUE  AUSTRALE.  -  MISSION 

DU  ZAMBÈZE. 


Transfert  D’une  partie  De  la  mission  à  la  prouince 

D’Hngleterre. 

(D’après  les  Letters  and  notices .) 

Lettre  de  ?iotre  T.  R.  P.  General. 


Mon  Révérend  Père, 

P.  G. 


Fiesole ,  8  décembre  1893. 


GNFIN,  après  maints  délais,  quelque  chose  de  définitif  peut  être  statué 
au  sujet  de  la  mission  du  Zambèze.  Maintenant  que  les  missions  de 
la  Jamaïque  et  du  Honduras  ont  été  transférées  à  la  province  du  Maryland 
et  à  celle  du  Missouri,  la  province  d’Angleterre  pourra  recevoir  et  déve¬ 
lopper  la  mission  du  Zambèze.  En  ce  jour,  donc,  fête  de  l’immaculée  Con¬ 
ception,  je  confie  la  mission  du  Zambèze  à  la  province  d’Angleterre,  et  je 
prie  Dieu,  Notre-Seigneur,  que  ce  transfert  soit  pour  sa  plus  grande  gloire, 
pour  le  plus  grand  profit  spirituel  et  de  la  province  d’Angleterre,  et  de  la 
mission  du  Zambèze... 

Dieu  donne  à  cette  mission  d’être  l’une  des  plus  florissantes  de  la  Com¬ 
pagnie,  et  de  se  montrer  pleinement  digne  du  renom  de  nos  anciens  Pères. 
Il  en  sera  certainement  ainsi,  si  le  véritable  esprit  de  la  Compagnie  remplit 
tous  les  Pères  choisis  pour  cette  mission... 

Je  remercie  Votre  Révérence  d’accepter  cette  mission,  je  remercie  la 
province  d’Angleterre,  et  je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur. 

Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices. 

De  Votre  Révérence  le  serviteur  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Martin,  S.  J. 

A  l’heure  présente,  20  Pères,  8  scolastiques  et  18  frères  coadjuteurs 
occupent  la  partie  de  la  mission  qui  appartient  désormais  à  la  province 
d’Angleterre.  Ils  sont  répartis  entre  Saint-Aidan’s  College,  Dunbrody,  et 
huit  ou  neuf  autres  stations. 


MISSION  PORTUGAISE  DU 
BAS-ZAMBÈZE. 


Tristes  nouDelles. 

( Extrait  des  Missions  Allemandes,  de  Février.) 

H  U  mois  de  juillet  de  l’année  dernière,  six  missionnaires,  dans  la  force 
de  l’âge,  étaient  partis  de  Lisbonne  pour  cette  mission.  Ils  abordèrent 
heureusement  à  Quilimane  au  mois  d’août,  et  aussitôt  le  supérieur  de  la 
Mission  les  dispersa  dans  différents  postes. 
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Le  P.  Etterlé  resta  dans  la  Mission  Saint-Joseph  de  Khamasua  près 
Inhambane,  auprès  du  Père  Courtois  ;  le  Père  Torrend,  l’auteur  de  la 
nouvelle  grammaire  Bantu,  fut  chargé  de  fonder  une  nouvelle  station  à 
Qualane  près  de  Quilimane  ;  le  P.  Vollers,  Hollandais,  et  le  P.  Platzer, 
Bavarois,  remontèrent  le  Zambèze,  faisant  route  sur  Boroma,  pendant  que 
deux  jeunes  Pères  français,  les  Pères  Loubière  et  Perrodin,  devaient  aller 
raffermir  la  station  de  Milanjé,  qui  est  située  sur  le  plateau  qui  s’étend 
entre  le  lac  Schirwa,  les  monts  du  Milanjé  et  les  Namuli-Piks.  Le  chemin 
qu’ils  avaient  à  suivre  présentait  plus  de  difficultés  :  ils  avaient  en  effet  à 
traverser  des  forêts  sauvages  et  une  contrée  marécageuse.  Il  faut  d’ordinaire 
une  bonne  semaine  pour  accomplir  ce  trajet. 

Comme  on  ne  recevait  d’eux  aucune  nouvelle,  on  commença  à  concevoir 
des  inquiétudes  sur  leur  sort  ;  des  bruits  circulaient  sur  leur  mystérieuse  et 
triste  fin.  Hélas  !  ces  rumeurs  n’étaient  que  trop  fondées.  Nous  empruntons 
les  détails  suivants  à  une  lettre  du  P.  Marquez,  S.  J.,  datée  du  4  novembre 
de  l’année  dernière  : 

«  Le  P.  Loubière  et  le  P.  Perrodin  ont  succombé  à  la  fièvre  pendant 
leur  voyage.  Depuis  leur  départ  de  Quilimane,  c’est-à-dire  depuis  le  5 
septembre  de  cette  année,  nous  n’avions  reçu  d’eux  aucune  nouvelle, quand, 
un  jour,  nous  eûmes  la  visite  inattendue  de  quelques  noirs  qui  nous  appor¬ 
tèrent  au  collège  le  corps  du  P.  Perrodin,  nous  donnant  pour  tout  rensei¬ 
gnement  qu’ils  avaient  trouvé  le  cadavre  sur  la  route  de  Milanjé.  Le  corps 
était  déjà  en  décomposition,  recouvert  seulement  d’une  mauvaise  pièce  de 
vêtement,  de  provenance  complètement  inconnue.  Les  nègres  avaient  aussi 
rapporté  son  bréviaire,  contenant  sa  lettre  d’obédience.  Enfin  le  2  octobre 
arrivait  de  Milanjé  une  lettre  dont  voici  la  substance  :  le  Père  Perrodin 
avait  envoyé  un  message  à  Milanjé,  suppliant  instamment  qu’on  vînt  le 
plus  tôt  possible  à  son  secours,  car  le  P.  Loubière  était  déjà  à  l’agonie,  à 
cinq  journées  de  marche  seulement. 

<X  Quelques  jours  après,  des  gens  venus  de  Milanjé  nous  annoncèrent 
que  le  P.  Loubière  était  mort  le  premier.  Après  l’avoir  enterré,  le  P. 
Perrodin,  rebroussant  chemin,  revenait  à  Quilimane,  quand  il  fut  lui-même 
vraisemblablement  saisi  par  la  fièvre  et  y  succomba,  après  quoi  les  porteurs 
le  dépouillèrent  complètement  et  détalèrent  au  plus  vite.  Tel  est  en  résumé 
le  récit  de  la  triste  expédition  de  ces  deux  vaillants  missionnaires.  » 

Le  P.  Perrodin  aura  dû  écrire  sa  'lettre  à  Milanjé,  le  12  septembre  ; 
cette  lettre  arriva  à  destination  dans  les  environs  du  17  septembre,  de  sorte 
que  le  secours  immédiatement  envoyé  aurait  pu  lui  parvenir  le  21. 

Cependant  le  P.  Loubière  était  déjà  enterré,  et  le  P.  Perrodin  revenait 
sur  ses  pas.  C’est  pendant  ce  dernier  voyage  qu’il  eut  à  faire  le  sacrifice  de 
sa  vie. 


Captitnté  De  îieur  missionnaires. 
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CaptitiitéDe  Deur  missionnaires. 

Lettre  du  P.  Hubert  Vollers  au  R.  P.  Damerval. 

Boroma ,  Mission  St- Joseph,  6  nov.  1893. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  G. 

a  N  jour,  un  de  mes  co-novices  me  disait  :  Carissi?ne,  tout  passe  :  le 
Zambèze  passe  ;  le  Frère  Vollers  passera,  mais  il  ne  passera  jamais 
le  Zambèze.  La  prophétie  ne  s’est  point  réalisée,  et  me  voilà  fixé  pour 
longtemps,  j’espère,  sur  les  rives  de  ce  fameux  fleuve.  J’y  ai  passé,  et  pour 
sûr,  j’ai  senti  que  j’y  passais  :  ce  voyage,  mon  premier  sérieux  en  Afrique, 
a  donc  été  une  école,  où  j’ai  appris  à  «  abundare  et  esurire  ».  Et  maintenant 
que  me  voilà  parvenu  au  but,  je  me  sens  plus  heureux  et  plus  content  que 
jamais  ;  et  c’est  une  bonne  fortune,  car  la  joie  en  ces  pays  de  fièvres  fait 
encore  plus  de  bien  que  la  quinine  :  aussi  osé-je  espérer  que  le  bon  Maître 
m’en  gardera  toujours  une  bonne  dose. 

Je  voudrais  vous  écrire  longuement  :  la  matière  ne  ferait  pas  défaut, 
mais  mon  temps  est  pris  par  l’étude  du  Chi-Nyungu'e  (langue  de  Tété)  : 
puis  je  suis  chargé  avec  le  P.  Friedrich  de  surveiller  et  d’instruire  80  négril¬ 
lons.  Je  veux  cependant  vous  faire  part  des  joies  et  des  épreuves  qui  ont 
marqué  notre  voyage. 

Partis  de  Lisbonne  le  20  juillet,  nous  sommes  arrivés  à  Inhambane  le 
20  août.  Dès  notre  départ  de  Portugal,  le  R.  P.  Provincial  avait  désigné  le 
P.  Joseph  Etterlé  pour  cette  station.  Nous  trouvâmes  là,  à  notre  grande 
surprise,  le  R.  P.  Moura,  supérieur  de  la  Mission  :  depuis  longtemps  il 
soupirait  après  le  jour  où  de  nouveaux  missionnaires  lui  seraient  envoyés 
pour  combler  les  vides,  mais  il  ne  s’attendait  point  à  nous  voir  arriver  si 
tôt.  Sa  joie  n’en  fut  que  plus  vive  :  je  n’essaierai  point  de  vous  dire  celle 
qu’éprouvait  le  bon  Père  Courtois,  lui  qui  vivait  seul  ici  depuis  bientôt 
trois  ans  ;  il  fut  aux  anges  quand  il  apprit  que  le  P.  Etterlé  lui  restait 
comme  compagnon.  C’était  ce  dernier,  suivant  les  plans  du  R.  P.  Supérieur, 
qui  devait  aller  à  Boroma,  mais  le  R.  P.  Moura  ne  voulut  rien  changer  à  la 
détermination  du  R.  P.  Provincial,  et  en  conséquence,  je  fus  désigné  pour 
Boroma,  ce  qui  m’a  procuré  le  plaisir  de  naviguer  sur  les  eaux  du  Zambèze. 

Le  23  août,  nous  arrivons  à  Beira,  à  l’embouchure  du  Pongué  :  c’est  la 
tête  de  ligne  du  chemin  de  fer,  qui  joindra  la  côte  et  le  Mashonaland. 
Le  gouverneur-général  de  la  Compagnie  de  Mozambique,  le  colonel  Alvaro 
Machado,  nous  fit  très  bon  accueil  :  nous  lui  apportions  d’ailleurs  des 
nouvelles  toutes  fraîches  et  très  flatteuses  de  son  fils,  qui  est  élève  de  nos 
Pères  à  Campolide  de  Lisbonne,  et  que  nous  avions  vu  au  jour  de  notre 
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départ.  Il  fit  tout  pour  décider  le  R.  P.  Supérieur  à  fonder  une  station  dans 
le  vaste  district  de  Beira,  et  il  offrait  toute  sorte  de  secours  ;  mais  nous 
sommes  si  peu  nombreux  :  que  ne  sommes-nous  une  centaine  de  plus  !  Ce 
23  août  fut  un  jour  de  fête  pour  nous  :  c’était  l’anniversaire  de  naissance 
du  R.  P.  Moura  ;  il  «  faisait  des  années  »,  comme  on  dit  en  Portugal  :  nous 
eûmes  un  petit  extra  à  bord  :  une  sorte  de  concert  fut  donné  en  son  hon¬ 
neur.  Les  officiers  de  Y  Africa,  et  plusieurs  messieurs  anglais,  nous  témoi¬ 
gnèrent  ainsi  leur  sympathie.  Ces  gentlemen,  tous  protestants,  étaient  en 
excellentes  relations  avec  nous  :  ils  avaient  été  au  Mashonaland,  et  y 
avaient  connu  le  P.  Hartmann,  dont  ils  nous  parlaient  fort  longuement  et 
en  termes  très  élogieux.  Ils  retournaient  à  Fort  Salisbury  pour  établir  la 
ligne  télégraphique  qui  doit  unir  le  Mashonaland  avec  Tété  et  le  Nyassa  : 
c’est  ni  plus  ni  moins  le  fameux  télégraphe  qui  unira  bientôt  le  Caire  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  à  travers  toute  l’Afrique.  Ils  nous  ont  promis  de 
venir  nous  voir  à  Boroma,  et  cette  visite  nous  sera  fort  agréable. 

Le  25  août  nous  abordions  enfin  à  Quilimane  ;  nous  y  surprenons  les 
PP.  Desmaroux  et  Marquès,  que  notre  arrivée  comble  de  joie.  Nous  voici 
donc  neuf  de  la  Compagnie  réunis  ensemble  :  c’est  pour  bien  peu  de  temps, 
et  le  R.  P.  Supérieur,  sachant  avec  quelle  impatience  nous  sommes  désirés 
dans  les  stations,  donne  à  chacun  son  status.  Les  PP.  Laurent  Loubière  et 
Perrodin  iront  à  Milanje.  Le  P.  Torrend  restera  à  Quilimane.  Le  P.  Platzer 
et  moi,  nous  aurons  à  remonter  le  Zambèze  ensemble  jusqu’à  Boroma,  où 
je  resterai,  et  mon  compagnon  ira  jusqu’à  Zumbo,  où  le  P.  Czimmermann 
travaille  seul  depuis  deux  ans. 

Dès  le  ier  septembre,  tout  est  prêt  pour  notre  voyage  :  c’est  le  premier 
vendredi  du  mois  ;  je  renouvelle  le  sacrifice  de  ma  vie,  et  en  avant  pour 
Boroma!  Nous  nous  embarquons  sur  nos  escalers  :  ce  sont  de  petites  barques 
de  grandeur  moyenne,  très  légères,  et  faciles  à  la  rame.  A  l’arrière  est  adaptée 
une  cabine  en  bambou,  recouverte  de  nattes  de  paille,  et  où  s’abritent  les 
passagers.  Par  la  chaleur  qu’il  fait,  rien  n’est  moins  plaisant  que  ce  voyage 
sur  le  Zambèze  :  les  moustiques  empêchent  de  dormir,  et  la  fièvre,  dont  les 
attaques  sont  fréquentes,  affaiblit  très  vite  :  ajoutez  à  cela  des  transpirations 
surabondantes.  Voilà  des  compagnons  de  voyage  fort  peu  agréables.  Il  nous 
fallut  quarante  et  un  jours  pour  atteindre  Boroma  :  que  de  difficultés  pour 
remonter  ce  fleuve,  parfois  tout  parsemé  d’îles  et  de  bancs  de  sable  :  que  de 
détours  à  faire  pour  trouver  un  passage  à  nos  barques  !  Que  de  fois  nos 
mariniers  ont  dû  sauter  à  l’eau  pour  pousser  nos  embarcations,  pour  les 
tirer  d’un  endroit  sablonneux  !  On  dépense  des  heures  et  des  heures  à  ce 
travail.  Sans  doute  le  paysage  est  parfois  bien  beau,  mais  comment  en  jouir, 
quand  on  est  brûlé  par  la  fièvre  ! 

Le  17  septembre  nous  arrivons  à  Senna  :  déjà  le  P.  Platzer  était  malade 
de  la  fièvre  depuis  plusieurs  jours.  J’avais  été  plus  heureux  jusque-là,  mais 
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mon  tour  vint,  et  je  pus  être  soigné  par  mon  compagnon,  qui  se  trouvait 
mieux.  Le  18  septembre,  nous  fîmes  une  rencontre  bien  agréable,  celle  du 
F.  Rieder  :  il  revenait  de  Zumbo,  et  redescendait  le  fleuve  pour  aller  à  Qui- 
limane,  et  de  là  s’embarquer  pour  Inhambane.  Le  20,  nous  arrivons  à  Singal, 
où  se  trouvait  alors  le  colonel  Paiva  de  Andrada,  de  l’armée  portugaise, 
occupé  avec  300  hommes  à  construire  un  fort.  Je  descendis  pour  saluer  le 
colonel,  et  je  lui  demandai  s’il  y  avait  quelque  danger  à  continuer  seuls 
notre  voyage.  Il  me  dit  qu’il  n’y  avait  en  ce  moment  aucune  révolte  à  craindre, 
et  que  par  conséquent  nous  pouvions  continuer  en  toute  sécurité  notre  route. 
Cette  réponse  ne  satisfaisait  point  trop  nos  mariniers  :  ils  étaient  remplis  de 
frayeur,  et  voyaient  la  guerre  partout.  Leur  terreur  fut  bientôt  au  comble, 
quand,  le  22  septembre  au  soir,  nous  fîmes  la  rencontre  de  nègres,  qui 
semblaient  être  des  fuyards  :  ils  vinrent  dire  à  nos  gens  que  nous  ne  pouvions 
continuer  ce  voyage,  qu’il  y  avait  dans  cette  contrée  une  guerre  sérieuse.  Je 
ne  savais  trop  que  penser  de  ces  noirs,  et  ne  voyais  guère  à  quel  parti  je 
pouvais  me  résoudre,  quand  mes  mariniers  me  supplièrent  de  ne  pas  aller 
de  ce  côté.  A  ce  moment,  nous  nous  trouvions  près  d’une  grande  île,  et  nos 
barques  étaient  déjà  engagées  dans  une  des  branches  principales  du  fleuve  : 
je  crus  devoir  changer  notre  direction,  et  comme  la  nuit  approchait,  nous 
allâmes  camper  sur  la  rive  d’une  autre  île,  où  se  trouvaient  quelques  noirs. 
C’était  des  soldats  portugais  qui  se  rendaient  à  Gwengmé  :  ils  étaient  sous 
les  ordres  du  colonel  Paiva.  Ils  parlaient  bien  portugais  :  je  les  questionnai 
pour  savoir  ce  qu’étaient  tous  ces  bruits  de  guerre,  et  jusqu’à  quel  point  je 
devais  tenir  compte  delà  terreur  de  mes  gens.  Ils  me  dirent  que  tout  était 
en  paix  de  ce  côté,  et  ne  tardèrent  pas  à  partir.  Un  canot  vint  bientôt 
aborder  au  même  endroit  :  il  était  monté  par  des  noirs  armés  :  ils  viennent 
auprès  de  nous,  nous  regardent  longtemps,  et  la  nuit  venue  ils  s’abouchent 
avec  nos  matelots,  et  tous  passent  la  nuit  ensemble.  Le  matin,  arrive  un 
autre  canot,  monté  de  même  par  des  noirs  armés  :  ils  viennent  à  nous  et 
nous  demandent  de  nous  arrêter  un  instant  près  de  la  hutte  de  leur  Mu - 
nouamambo ,  sorte  de  capitaine  noir  :  il  voulait,  disaient-ils,  nous  confier 
deux  hommes,  que  nous  emmènerions  avec  nous  à  Tété.  Nous  devions  en 
effet  passer  devant  son  village  :  nous  nous  y  arrêtons,  toujours  suivis  des 
deux  canots.  A  peine  avons-nous  débarqué,  qu’une  multitude  de  noirs  se 
présente  devant  nous  ;  un  grand  nombre  portent  des  fusils:  le  spectacle 
n’était  point  fait  pour  nous  rassurer.  Soudain  arrive  Chapananga,  le  chef  de 
l’endroit  :  c’est  un  homme  gros  et  gras  :  sa  figure  est  sauvage,  et  son  regard 
ne  dit  rien  de  bon.  Il  tient  en  sa  main  un  énorme  couteau.  Il  m’aborde  et 
me  fait  sa  demande  :  je  lui  réponds  que  je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  lui 
rendre  ce  service,  que  mes  escalers ,  comme  il  le  voit  lui-même,  sont  déjà 
trop  chargées,  et  j’ajoute  qu’il  fera  bien  mieux  d’attendre  l’arrivée  du  colonel 
Paiva,  qui  a  de  nombreux  moyens  de  transport,  et  ne  lui  refusera  certaine- 
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ment  pas  ce  service.  Au  nom  de  Paiva,  notre  nègre  est  saisi  d'une  véritable 
fureur  :  il  s’agite,  se  démène  et  brandit  son  couteau,  comme  s’il  voulait  nous 
couper  la  tête  à  tous. 

Toute  critique  qu’était  la  situation,  nous  restions  calmes  et  tranquilles. 
Chapananga  donne  ordre  à  ses  gens  de  ne  pas  nous  laisser  partir  :  la  chose 
nous  était  d’ailleurs  impossible,  car  nos  mariniers  avaient  dû  sortir  des 
canots.  Il  s’en  va  donc  à  sa  hutte,  et  nous  restons  là  sur  la  rive,  attendant 
que  notre  sort  fût  enfin  décidé.  Chapananga  nous  fait  dire  de  ne  pas  con¬ 
tinuer  notre  voyage  :  il  ne  peut,  dit-il,  laisser  personne  aller  plus  loin  sans 
permission.  Le  P.  Platzer  va  alors  le  trouver  lui-même; il  lui  montre  le  passe¬ 
port  que  le  gouverneur  de  Quilimane  nous  avait  remis  :  peine  inutile,  Cha¬ 
pananga  n’en  fait  aucun  cas,  et  prétend  que  nous  ne  passerons  pas.  Le  Père 
ramassant  alors  toute  l’énergie  que  la  fièvre  lui  avait  encore  laissée,  insiste 
davantage,  et  lui  dit  avec  force  que  personne  ne  peut  nous  arrêter,  puisque 
nous  sommes  munis  de  passeports  :  mais  notre  homme  n’en  devient  que 
plus  furieux,  et  bientôt  il  vient  lui-même  au  rivage.  Il  commence  par  s’adresser 
à  nos  mariniers;  il  menace  de  leur  couper  la  tête  à  tous:  ceux-ci,  épouvantés, 
tombent  à  genoux,  et  les  mains  levées  vers  lui,  le  supplient  de  ne  point  leur 
faire  de  mal.  Chapananga  se  tourne  alors  vers  le  P.  Platzer  :  «  Celui-là,  dit-il, 
je  lui  ferai  couper  la  tête  »,  et  là-dessus  il  s’en  va. 

Nous  étions  là,  ne  voyant  aucun  moyen  de  nous  tirer  d’une  pareille  situa¬ 
tion,  quand  un  noir  nous  arriva  de  la  part  du  chef,  qui  nous  réclamait  un 
présent.  Je  lui  envoie  cinq  pièces  de  coton.  Il  me  fait  dire  qu’il  n’est  pas 
satisfait,  il  entend  que  je  lui  donne  de  l’argent,  et  je  lui  envoie  12  roupies  ; 
mais  ce  nouveau  présent  ne  le  satisfait  pas  encore,  et  il  lui  faut  des  cartou¬ 
ches.  Je  lui  fais  répondre  que  nous  n’en  avons  pas  pour  lui  donner,  et  ses 
gens  reviennent  vers  nous.  Ils  ont  reçu  l’ordre  d’ouvrir  toutes  nos  caisses,  et 
d’examiner  tous  nos  bagages.  Fort  heureusement  le  P.  Platzer  avait  caché 
le  revolver  dans  son  matelas,  et  les  cartouches  dans  une  paire  de  souliers, 
qu’il  avait  cachés  au  plafond  de  la  petite  cabine  de  bambou.  Ils  ne  les 
trouvent  donc  point  ;  mais  ils  se  rattrapent  sur  les  autres  objets,  et  ils  vont 
dire  à  Chapananga  qu’il  leur  est  impossible  de  trouver  des  cartouches.  Je 
reçois  alors  l’ordre  d’aller  trouver  le  chef.  J’étais  bien  faible,  et  la  fièvre 
m’avait  enlevé  mes  forces  au  point  que  je  ne  pouvais  me  tenir  debout. 

D’autre  part  je  n’étais  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  qui  m’attendait  ;  et 
ne  sachant  pas  si  je  reviendrais  vivant,  je  me  jetai  aux  pieds  du  P.  Platzer  : 
il  entendit  ma  confession  et  me  donna  l’absolution  les  larmes  aux  yeux.  Je 
me  fis  porter  par  des  noirs  à  la  hutte  de  Chapananga.  Grâce  à  Dieu,  l’an¬ 
xiété  ne  m’accablait  pas  trop,  et  je  me  sentais  heureux  à  la  pensée  d’avoir 
la  tête  coupée  et  d’aller  au  ciel. 

Bientôt  j’aperçus  mon  homme  debout  et  appuyé  contre  un  arbre:  il  tenait 
en  main  le  couteau  dont  il  nous  avait  déjà  menacés,  et  autour  de  lui  étaient 
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assis  une  cinquantaine  de  noirs  qui  formaient  son  conseil.  Il  eut  soin  de 
cacher  son  couteau,  quand  il  me  vit  approcher,  puis  il  me  fit  asseoir  sur  une 
natte  à  côté  de  lui.  Il  me  demanda  ce  que  je  voulais  ;  je  lui  répondis  que 
je  demandais  la  permission  de  continuer  mon  voyage.  Chapananga  fit  part 
de  ma  demande  à  son  conseil  :  un  vieux  nègre  prit  alors  la  parole,  et  répon¬ 
dit  que  c’était  chose  impossible  :  nous  devions  rester  dans  l’île,  et  tous  nos 
bagages  devaient  être  remis  au  chef,  afin  qu’il  les  examinât  de  nouveau. 
Bref,  nous  étions  prisonniers.  Aussitôt  on  nous  assigna  une  place  dans  le 
quartier  des  femmes,  à  environ  4  minutes  de  la  hutte  du  chef. 

Permission  nous  fut  donnée  cependant  de  prendre  nos  provisions,  notre 
bréviaire  et  une  couverture  avec  quelques  ustensiles  de  cuisine.  Le  P.  Platzer, 
était  à  bout  de  forces  ;  fort  heureusement  je  pus  encore  faire  un  peu  de 
cuisine,  et  donner  au  Père  les  soins  nécessaires.  Que  devenaient  pendant  ce 
temps  tous  nos  bagages  ?  nous  voyions  les  noirs  passer  près  de  nous,  et 
porter  nos  caisses  au  quartier  de  Chapananga  :  là  elles  étaient  ouvertes 
presque  toutes,  et  chacun  volait  ce  qu’il  pouvait  :  ils  ne  manquèrent  point 
de  boire  le  vin  que  nous  avions  apporté  pour  la  mission. 

Parqués  comme  nous  l’étions,  et  brisés  de  fatigue,  nous  ne  pouvions 
préparer  les  aliments  qui  nous  eussent  été  nécessaires:  et  d’ailleurs  nous 
nous  attendions  à  chaque  instant  à  être  tués.  Le  soir  venu,  nous  nous  éten¬ 
dîmes  sur  notre  natte  à  la  belle  étoile,  mais  bientôt  une  troupe  de  noirs 
arrive.  Ils  en  veulent  aux  objets  qui  nous  restent  encore  :  ils  ouvrent  notre 
caisse  de  provisions,  et  celle  de  nos  ustensiles  de  cuisine,  et  accaparent  tout, 
excepté  ce  qu’ils  croient  être  du  poison.  Bien  plus,  les  voilà  qui  tombent  sur 
moi,  et  m’arrachent  la  couverture  que  le  chef  m’avait  laissée  ;  puis  revenant 
à  la  charge,  ils  m’arrachent  avec  violence  ma  soutane,  et  je  dus  rester  ainsi 
n’ayant  sur  moi  que  mon  pantalon  et  ma  chemise  ;  comme  c’était  le  soir,  je 
tremblais  de  froid,  et  craignais  bien  d’être  saisi  par  la  fièvre.  Ces  énergumè- 
nes  voulurent  encore  m’arracher  ma  chemise  :  du  coup,  je  résistai  avec 
énergie,  et  leur  fis  comprendre  que  je  n’y  consentirais  jamais  :  ils  se  retirèrent, 
mais  je  dus  rester  trois  jours  et  trois  nuits  ainsi  légèrement  habillé  :  ajoutez 
que  nous  étions  dans  un  endroit  sale  et  dégoûtant.  Aussi  en  quel  état  était 
le  peu  d’habits  qui  me  restaient!  Encore  si  nous  avions  pu  prévoir  comment 
tout  cela  finirait  ! 

Le  24  septembre,  fête  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  notre  prière  montait 
fervente  vers  le  ciel,  et  nous  demandions  à  la  sainte  Vierge  qu’elle  voulût 
bien  faire  cesser  notre  captivité.  Ce  jour-là  commençait  ma  treizième  année 
de  Compagnie.  Vers  10  heures  nous  arrivèrent  des  compagnons  de  captivité  : 
M.  Solia,  portugais,  venait  d’être  arrêté  comme  nous.  Il  avait  avec  lui  son 
fils,  un  enfant  âgé  de  six  ans  seulement.  Le  pauvre  homme  était  abattu, 
nous  tâchâmes  de  relever  son  courage.  J’essayai,  mais  en  vain,  de  réciter 
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du  bréviaire,  et  de  méditer  :  les  noirs  venaient  près  de  nous,  cherchant  en¬ 
core  à  nous  voler  et  à  nous  insulter. 

Le  lundi,  25  septembre,  un  grand  changement  s’opéra.  Les  noirs  ces¬ 
sèrent  de  nous  harceler,  et  le  chef  lui-même  ne  semblait  pas  sans  inquiétude  : 
nous  apprenons  en  effet  que  le  grand  chef  Tramoemba,  dont  Chapananga 
n’est  que  le  vassal,  n’approuvait  pas  sa  conduite  à  notre  égard;  il  lui  avait 
même  envoyé  l’ordre  de  nous  laisser  partir  avec  ce  qui  restait  de  nos  baga¬ 
ges.  De  fait,  le  mardi  matin,  Chapananga  vient  à  nous  :  «  Quand  le  soleil, 
nous  dit-il,  sera  là,  ce  soir,  vous  pourrez  partir.  »  C’était  déjà  quelque  chose, 
mais  il  y  avait  un  autre  obstacle  à  notre  départ  :  nos  mariniers  avaient  dis¬ 
paru  avec  une  barque.  Qu’était-il  donc  arrivé  ?  Le  dimanche,  Chapananga 
les  avait  expédiés  pour  Tété  ;  nos  gens,  qui  deux  jours  auparavant,  s’étaient 
jetés  suppliants  à  ses  pieds  pour  qu’il  leur  laissât  la  vie  sauve,  ne  s’étaient 
point  fait  prier  pour  consentir  au  départ.  Ils  s’étaient  entassés  à  la  hâte 
dans  une  seule  barque;  jusqu’aux  passes  des  Lupata  tout  alla  bien,  comme 
nous  l’apprîmes  plus  tard,  Mais  arrivés  à  l’endroit  où  le  Zambèze  roule  ses 
eaux  furibondes  en  un  défilé  dont  la  largeur  varie  entre  300  et  40  mètres, 
ils  ne  purent  manœuvrer  aisément  leur  embarcation  trop  chargée,  et  trois 
d’entre  eux  tombèrent  à  l’eau,  et  s’y  noyèrent. 

Le  moment  fixé  arriva  donc,  et  rien  n’était  prêt  pour  notre  départ  :  la 
nuit  se  passa  à  attendre  qu’on  vînt  nous  mettre  en  liberté,  et  le  lendemain 
matin  nous  trouva  toujours  dans  la  même  situation.  Vers  midi  Chapananga 
vint  enfin  me  trouver.  «  Vai-se  embora,  »  me  dit-il  en  portugais,  allez-vous 
en.  Il  ne  dut  point  prendre  la  peine  de  nous  le  dire  deux  fois.  Nous  nous  ren¬ 
dons  à  la  hâte  au  rivage,  où  ma  soutane  m’est  remise,  et  nous  nous  embar¬ 
quons.  Et  les  mariniers,  où  les  avait-on  pris  ?  Chapananga  en  avait  cherché 
partout  et  il  se  décida  à  nous  donner  de  ses  gens.  Au  départ  il  me  menace 
de  sa  vengeance  si  j’ose  mal  parler  de  lui  à  Paiva  ou  au  commandant  mili¬ 
taire  du  prochain  poste  :  pour  toute  réponse,  je  lui  dis  que  le  cacice  (prêtre) 
ne  fait  point  la  guerre.  Nous  nous  éloignons  de  cette  île,  dont  nous  nous 
souviendrons,  mais  nous  ne  sommes  qu’à  demi  rassurés  encore  :  nos  nou¬ 
veaux  rameurs  sont  des  gens  de  Chapananga.  Que  valent-ils,  et  quels  ordres 
ont-ils  reçus  de  leur  maître  !  Nous  remettons  notre  sort  entre  les  mains  de 
Dieu,  et  en  avant. 

Dès  le  jour  même  nous  vîmes  bien  que  nos  nègres  n’étaient  point  des 
gens  sur  qui  nous  pussions  compter  :  le  soir  venu,  nous  rencontrons  en 
effet  un  indigène  à  la  longue  barbe.  Il  vient  pour  parler  à  M.  Solia,  notre 
compagnon  de  captivité,  que  nous  emmenions  avec  nous  :  il  l’avertit  que 
deux  de  ses  domestiques  avaient  passé  la  nuit  dans  son  village,  et  étaient 
déjà  en  route  pour  Tété.  Pendant  cette  conversation,  nos  rameurs  étaient 
fort  intrigués;  ils  s’imaginent  que  cet  homme  vient  s’informer  des  détails 
de  notre  captivité,  et  qu’il  veut  nous  venger,  et  comme  nous  avions  mis  pied 
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à  terre,  dès  que  le  soleil  fut  couché,  ils  prennent  la  fuite  et  nous  plantent  là. 
Que  devenir  !  L’indigène,  dont  les  paroles  avaient  effrayé  nos  mariniers,  fut 
notre  salut  :  il  retourna  à  son  village,  et  avertit  son  maître  de  notre  situation. 
Celui-ci  vint  nous  voir,  et  s’occupa  de  nous  trouver  des  mariniers  :  il  nous 
prodigua  tous  les  soins  possibles,  et  voyant  le  besoin  que  nous  avions  d’une 
nourriture  un  peu  réconfortante,  nous  envoya  un  excellent  dîner  composé 
de  riz,  de  poulets  et  de  bananes,  le  tout  fort  bien  préparé. 

Enfin  le  29,  dans  l’après-midi,  nous  arrivons  à  Gwengwé  ;  c’est  un  poste 
militaire  portugais  dont  le  commandant  est  M.  de  Sacramento.  Nous 
étions  fort  heureux  de  nous  trouver  en  lieu  sûr  :  pourtant  le  capitaine  n’était 
pas  sans  inquiétude.  Les  noirs  des  environs  menaçaient  d’attaquer  le  fort, 
et  il  fallait  se  tenir  sur  le  qui-vive.  Inutile  de  vous  dire  que  nous  fûmes 
parfaitement  traités.  Le  jour  de  la  fête  des  SS.  Anges,  le  capitaine  nous 
demanda  de  dire  la  Messe  en  public  :  nous  n’avions  plus  de  vin  de  messe, 
les  gens  de  Chapananga  l’avaient  bu.  M.  de  Sacramento  nous  donna  une 
bouteille  de  Porto,  et  nous  assura  qu’il  était  pur.  La  messe  fut  célébrée  sous 
un  grand  arbre  :  le  capitaine  était  en  grand  uniforme,  et  les  soldats  étaient 
sous  les  armes  ;  derrière  eux  se  tenaient  des  noirs  en  grand  nombre.  A  l’issue 
de  la  messe,  je  baptisai  deux  petites  négresses,  enfants  de  soldats  déjà 
catholiques.  Nous  dûmes  rester  7  jours  à  cette  station  :  car  les  mariniers 
qu’on  nous  avait  donnés,  ne  devaient  pas  aller  au  delà  :  le  capitaine  avait 
fait  tout  son  possible  pour  en  trouver  de  nouveaux,  mais  ses  efforts  n’avaient 
point  abouti.  D’autre  part,  le  moment  était  favorable  pour  partir  :  le 
chemin  de  Tété,  fermé  quelques  jours  auparavant  à  cause  de  la  révolte  des 
noirs,  était  maintenant  ouvert  ;  ceux-ci,  en  effet,  après  avoir  comploté  l’atta¬ 
que  du  poste,  avaient  renoncé  à  leur  projet,  en  voyant  qu’un  chef  de  la 
contrée  n’y  voulait  pas  prendre  part,  et  leurs  troupes  s’étaient  dispersées. 

Grâces  à  Dieu,  nous  n’eûmes  pas  à  regretter  cette  longue  attente.  Bientôt 
en  effet  nous  arriva  le  colonel  Paiva  :  il  était  déjà  au  courant  de  nos  tristes 
aventures,  mais  il  n’y  croyait  qu’à  demi,  et  se  défiait  des  récits  que  les  noirs 
lui  avaient  faits  à  notre  sujet.  Il  nous  fut  facile  de  lui  dire  l’exacte  vérité. 
Dès  lors  nos  jours  furent  plus  fortunés  :  le  colonel  était  arrivé  sur  un  petit 
steamer,  commandé  par  le  capitaine  Teixeira  de  Barros:  sur  son  invitation, 
nous  prîmes  passage  à  bord  pour  Tété.  Je  ne  saurais  dire  avec  quelle  atten¬ 
tion  délicate  on  nous  traita  :  pourtant  la  fièvre  ne  me  quittait  guère,  c’était 
le  résultat  des  misères  endurées  au  village  de  Chapananga.  Le  9,  nous 
arrivâmes  à  Tété  ;  nous  comptions  bien  ne  nous  arrêter  là  que  peu  de 
temps,  nous  avions  hâte  de  voir  nos  Pères  de  Boroma  :  nous  dûmes  pour¬ 
tant  y  rester  deux  jours;  on  nous  retint  pour  un  enterrement,  qui  eut  lieu  le 
10  ;  car  il  n’y  avait  aucun  prêtre  à  Tété.  Le  10  au  soir  je  me  trouvai  très 
malade,  et  désireux  que  j’étais  d’arriver  vite  à  Boroma  pour  m’y  reposer 
plus  à  mon  aise,  j’urgeai  le  départ.  Le  n  au  matin  nous  partîmes,  et  le 
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même  jour  à  5  heures  du  soir,  nous  apercevions  Boroma,  le  but  de  notre 
voyage.  Nos  Pères  avaient  appris  notre  captivité  :  aussi  en  quelles  angoisses 
ils  étaient  plongés  depuis  une  huitaine  de  jours  !  Ils  avaient  commencé  une 
neuvaine,  à  laquelle  prenaient  part  les  Religieuses  et  les  enfants  de  l’école  ; 
et  même  à  Tété  plusieurs  messieurs  accompagnés  de  noirs  bien  armés 
étaient  partis  pour  venir  nous  délivrer  :  nous  les  avions  rencontrés  à  notre 
départ  de  Gwengwé. 

Comme  nous  arrivions  à  Boroma,  les  enfants  de  l’école  étaient  sur  la 
rive  :  quand  ils  aperçurent  la  barque  montée  par  deux  missionnaires,  ce  fut 
une  explosion  de  joie  indicible  :  ils  se  mirent  à  crier,  à  sauter,  et  notre 
arrivée  fut  vite  connue  des  Pères  qui  apprirent  ainsi  en  même  temps  notre 
délivrance.  Le  voyage  avait  été  dur;  et  à  la  suite  de  ces  fatigues  de  41 
jours  j’eus  encore  à  Boroma  quelques  fortes  attaques  de  fièvre.  Maintenant 
je  vais  bien  :  j’ai  pu  me  mettre  au  travail  dès  le  jour  de  l’ouverture  des 
classes  en  la  fête  de  S,  Hubert,  mon  Patron.  Déjà  je  commence  à  balbutier 
un  peu  la  langue  Chi-Nyungnw'e.  J’aurais  encore  beaucoup  à  raconter,  mais 
gardons-en  un  peu  pour  le  ciel,  où  l’effusion  des  sentiments  se  fera  tout  à 
l’aise,  comme  jadis  à  Enghien. 

Le  P.  Platzer  nous  a  quittés  le  3  novembre  pour  se  rendre  à  Zumbo, 
où  le  P.  Czimmermann  l’attend  avec  impatience.  Chapananga  nous  a  volé 
une  bonne  partie  de  nos  habits  et  des  objets  que  nous  emportions,  autant 
de  choses  bien  précieuses  pour  nous.  C’est  une  grande  perte  pour  la  mission  : 
nous  allons  voir  si  l’on  parviendra  à  nous  faire  indemniser.  Remerciez 
Dieu  qu’il  nous  ait  gardé  la  vie  pour  le  salut  de  nos  pauvres  noirs. 

Hubert  Vollers,  S.  J. 


türatiaur  récemment  accomplis  Dans  la  mission  Du 

Bas^ZamDè^e, 

d'apres  une  relation  du  P.  Torrend. 

17  novembre  1893. 

Mission  de  Zumbo. 

'^UMBO  est  le  poste  le  plus  éloigné  de  la  côte  que  possède  le  gouver- 
nement  portugais  dans  l’Afrique  Orientale  :  environ  700  kilomètres  le 
séparent  de  Quilimane,  capitale  de  l’immense  district  de  la  Zambézie.  Le 
P.  Czimmerman  partit  de  Boroma  pour  Zumbo,  le  16  janvier  1892.  Le 
voyage  était  des  plus  périlleux,  comme  l’avait  prouvé  la  triste  fin  du  R.  P. 
Gabriel,  quelques  années  auparavant  :  cet  excellent  missionnaire  était 
mort,  épuisé  par  la  fièvre  et  la  misère,  à  quelques  journées  de  Zumbo. 

Le  voyage  du  P.  Czimmerman,  grâce  à  Dieu,  grâce  aussi  sans  doute  à 
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l’énergie  de  ce  Père,  à  la  connaissance  qu’il  possède  des  indigènes,  fut  plus 
heureux.  Il  parvint  à  Zumbo  le  16  février  1892.  Cependant  il  n’avait  pas 
échappé  aux  fièvres,  et  dut  passer  d’abord  quelques  jours  au  lit.  Aussitôt 
sur  pied,  il  se  mit  à  parcourir  le  pays  en  tous  sens,  à  la  recherche  d’un 
emplacement  convenable  pour  une  mission.  Sa  première  visite  fut  pour  le 
prazo  Mazombue.  Il  y  trouva  de  bons  terrains,  mais  une  population  relati¬ 
vement  peu  dense  ;  de  plus,  les  communications  avec  le  Zambèze  eussent 
été  difficiles.  Le  Père  se  dirigea  alors  vers  le  prazo  Mandombue,  appelé 
communément  la  Foire.  C’est  une  ancienne  mission  des  Pères  Dominicains, 
que  l’on  dit  avoir  été  florissante  lors  du  départ  de  ces  Pères,  à  une  date 
que  j’ignore.  Les  indigènes  ont  gardé  bon  souvenir  de  leurs  premiers 
apôtres.  L’emplacement  est  des  plus  favorables  pour  un  poste  de  mission. 
Malheureusement,  au  moment  même  où  le  Père  Czimmerman  allait  s’y 
fixer,  une  dépêche  du  gouverneur  de  Tette  lui  annonçait  que,  d’après  le 
traité  récemment  conclu,  le  prazo  Mandombue  appartenait  à  la  zone  an¬ 
glaise  et  par  là  sortait  des  limites  assignées  à  notre  mission.  Il  fallut  se 
remettre  en  quête.  Le  Père  visita  le  prazo  Pangura,  sur  le  Zambèze,  à  six 
heures  en  aval  de  Zumbo.  Nouvelles  difficultés.  Les  chefs  et  habitants  du 
prazo  désiraient  beaucoup  garder  le  missionnaire,  mais  son  arrendataire  (l) 
ne  voulait  pas  souffrir  de  mission  chez  lui,  encore  moins  céder  le  prazo.  Les 
négociations  durèrent  jusqu’en  juin  1892,  et  n’aboutirent  pas.  A  cette  épo¬ 
que,  les  prazos  de  la  région  de  Zumbo  furent  mis  en  adjudication.  Le  Père 
Czimmerman  ne  vit  point  de  meilleur  parti  que  d’en  louer  un.  Son  choix 
tomba  sur  le  petit  prazo  Ricico,  qu’il  loua  au  prix  de  225  francs  par  an. 
Aussitôt  il  écrivit  au  gouvernement  pour  obtenir  qu’on  lui  cédât  ce  prazo 
comme  terrain  de  mission,  et  en  même  temps  le  prazo  Mazombue,  qui 
l’avoisine,  et  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Le  P.  Czimmerman  se  rendit  donc  au  Ricico  le  15  juillet,  et  commença 
sans  retard  à  élever  une  maison  avec  chapelle.  En  peu  de  temps  il  acheva 
résidence,  école,  maison  pour  les  orphelins,  et  autres  dépendances,  et  dès 
lors  se  livra  aux  travaux  de  l’apostolat.  Tout  d’abord  il  parcourut  les  envi¬ 
rons,  invitant  les  noirs  à  venir  le  dimanche  entendre  la  messe  et  l’instruc¬ 
tion  religieuse.  Dès  le  premier  dimanche,  il  y  eut  une  telle  affluence  que 
beaucoup  de  personnes  durent  rester  dehors.  Le  zèle  se  soutint  les  dimanches 
suivants,  et  n’a  pas  diminué  jusqu’ici.  L’école  est  fréquentée,  et  l’orphelinat 
se  remplit.  Le  P.  Czimmerman,  au  mois  de  janvier  dernier,  comptait  déjà 
cinquante  enfants,  entretenus  pour  la  plupart  aux  frais  de  la  mission,  quel¬ 
ques  uns  rachetés  de  l’esclavage.  Les  baptêmes  non  plus  ne  font  pas  défaut. 
La  dernière  lettre  du  Père,  en  date  du  29  janvier,  enregistrait  no  baptêmes 
de  noirs,  parmi  lesquels  plus  de  50  fils  de  chefs. 

Tout  fait  espérer  qu’avec  la  grâce  de  Dieu  nous  aurons  sous  peu  à 
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quelque  distance  de  Zumbo  une  des  plus  florissantes  missions  de  l’Afrique 
Australe.  Au  mois  d’août  dernier,  le  P.  Platzer,  Bavarois,  récemment  arrivé 
d’Europe,  est  parti  de  Quilimane  pour  aller  aider  le  P.  Czimmerman.  Il  a 
été  pillé  en  route  par  le  chef  d’un  îlot  du  Zambèze,  mais  s’en  est  tiré  la  vie 
sauve.  Dieu  daigne  nous  le  conserver  longtemps  !  Nous  sommes  si  peu 
d’ouvriers  pour  ce  champ  immense. 

Mission  de  B  or  onia. 

Cette  mission  est  celle  qui  donne  jusqu’ici  les  résultats  les  plus  consolants: 
les  Portugais  qui  la  visitent  s’étonnent  de  ce  qu’ont  fait  là,  depuis  trois  an¬ 
nées,  des  missionnaires  si  éloignés  de  la  côte.  Ces  progrès,  publiés  par  les 
journaux  portugais,  ont  fait  sensation  dans  le  pays  et  si  le  Portugal,  comme 
on  l’espère,  rapporte  sous  peu  ses  lois  contre  les  ordres  religieux,  les  rela¬ 
tions  publiées  sur  la  mission  de  Boroma  ne  seront  pas  pour  rien  dans  cet 
heureux  événement. 

Les  fruits  recueillis  à  Boroma  sont  dus,  en  grande  partie,  à  l’activité  du 
P.  Czimmerman  et  à  la  sagesse  du  P.  Menyharth.  L’emplacement  de  la 
mission  avait  d’abord  été  mal  choisi.  Pour  être  plus  près  du  Zambèze,  on 
s’était  installé  dans  un  terrain  bas  et  marécageux.  Le  résultat  de  cette  im¬ 
prudence  fut  la  mort  de  quatre  précieux  Frères  coadjuteurs,  dont  on  atten¬ 
dait  de  grands  services,  à  raison  de  la  connaissance  qu’ils  avaient  de  diffé¬ 
rents  métiers.  En  janvier  1891,  le  R.  P.  Aloy,  supérieur-général  des  missions 
du  Bas-Zambèze,  visita  Boroma,  et  un  de  ses  premiers  ordres  fut  de  trans¬ 
porter  le  centre  de  la  mission,  coûte  que  coûte,  en  un  lieu  plus  salubre.  On 
choisit  un  plateau  peu  distant  de  l’ancienne  résidence.  Là  on  commença 
une  maison  de  pierre  et  de  chaux  destinée  aux  missionnaires,  sans  compter 
d’autres  constructions.  Des  Portugais  qui  ont  passé  récemment  par  Boroma, 
ont  vu  cette  maison  presque  achevée.  Dès  qu’elle  sera  prête,  on  élèvera  une 
grande  église  et  d’autres  édifices  solides  et  durables.  Chaux,  briques,  plan¬ 
ches,  poutres,  tout  est  préparé  sur  place  par  les  noirs,  sous  la  direction  des 
Pères.  Autour  de  la  mission  se  groupent  déjà  les  maisons  de  familles  chré¬ 
tiennes,  tandis  qu’à  distance  on  découvre  une  douzaine  de  grands  villages. 
La  générosité  de  bienfaiteurs  autrichiens  et  hongrois  a  permis  cette  fonda¬ 
tion  pleine  d’avenir. 

Les  travaux  scientifiques  du  missionnaire  vont  de  pair  avec  les  construc¬ 
tions.  Le  P.  Menyharth  a  recueilli  de  nombreux  spécimens  de  la  faune,  de 
la  flore  et  des  minéraux  de  la  région.  Il  a  envoyé  la  plus  grande  partie  à 
divers  cabinets  d’Europe,  et  compte  publier  bientôt  le  résultat  de  ses  études. 
Il  a  découvert  plus  de  vingt  essences  d’arbres  fruitiers  qui  peuvent  s’amé¬ 
liorer  par  la  culture  et  la  greffe.  Plus  précieuses  encore  sont  les  observa¬ 
tions  météorologiques  du  même  Père.  Mais,  hélas!  un  magnifique  baromètre 
Fortin,  que  j’avais  apporté  d’Europe,  et  que  le  P.  Vollers  portait  à  Boroma, 
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a  été  volé  avec  bien  d’autres  choses  par  le  même  chef  dont  je  disais  tout  à 
l’heure  qu’il  a  pillé  le  P.  Platzer. 

Avant  tout,  les  missionnaires  de  Boroma  s’occupent  de  l’instruction  reli¬ 
gieuse  des  naturels  du  pays.  On  fait  déjà  dans  leur  église  provisoire  toutes 
les  cérémonies  catholiques.  Les  sermons  et  catéchismes  en  langue  cafre  y 
sont  de  presque  tous  les  jours.  En  outre  les  missionnaires  vont  de  village 
en  village,  enseignant  et  donnant  des  secours  aux  malades.  Je  n’ai  pas  le 
nombre  exact  des  familles  admises  dans  la  religion  catholique,  mais  autant 
que  je  me  le  rappelle  d’après  les  dernières  lettres  du  P.  Menyharth  il  y  en 
a  déjà  une  trentaine.  D’ailleurs  c’est  à  l’école  que  les  Pères  donnent  leurs 
principaux  soins.  Ce  n’est  pas  rien  d’avoir  pu  établir  une  école  à  Boroma  : 
le  pays  est  plein  de  préjugés  contre  tout  ce  qui  est  instruction,  et  il  ne 
manque  pas  de  gens  pour  entretenir  ces  préjugés,  en  disant  que  l’école  a 
pour  but  de  faire  des  élèves  autant  d’esclaves,  qu’un  beau  jour  on  les  entas¬ 
sera  tous  dans  un  vapeur  qui  les  portera  à  Quilimane,  etc.  —  Malgré  tout, 
l’école  des  garçons  compte  aujourd’hui  plus  de  cent  élèves.  Celle  des  filles, 
dirigée  par  les  sœurs,  en  a  presque  autant.  La  plupart  de  ces  élèves  sont 
baptisés.  On  leur  enseigne  le  catéchisme  et  l’histoire  sainte,  la  lecture, 
l’écriture  et  le  calcul,  la  grammaire  cafre  et  la  grammaire  portugaise.  Quel¬ 
ques-uns  des  meilleurs  élèves  sont  capables  de  faire  une  lecture  en  portu¬ 
gais  pendant  le  repas  des  missionnaires. 

Sur  les  terrains  de  la  mission  vivent  aussi  une  quarantaine  de  femmes, 
rachetées  —  comme  la  plupart  des  enfants  —  de  l’esclavage  et  de  l’escla¬ 
vage  le  plus  dur.  Elles  sont  confiées  aux  soins  des  sœurs.  De  plus  la  mission 
tient  une  école  industrielle,  d’environ  25  élèves  :  maçons,  forgerons,  char¬ 
pentiers,  tailleurs,  cultivateurs  surtout. 

La  mission  de  Boroma  comptait,  au  commencement  de  cette  année  1893, 
trois  Pères,  trois  Frères  coadjuteurs,  et  six  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny. 
Un  des  Frères  coadjuteurs,  vétéran  des  missions  de  ce  pays,  vient  de  reve¬ 
nir  à  Quilimane  et  d’y  mourir  saintement.  D’autre  part,  le  P.  Vollers  est 
parti  au  mois  de  septembre  pour  aller  soulager  les  autres  Pères,  surchargés 
de  travail.  J’ai  déjà  dit  comment  il  a  été  pillé  en  route  avec  le  P.  Platzer. 

En  résumé,  la  station  de  Boroma  est  un  grand  centre  de  civilisation 
chrétienne.  Si  l’immense  Afrique-portugaise  en  possédait  un  bon  nombre 
dans  les  mêmes  conditions,  elle  se  transformerait  en  peu  d’années. 

Mission  d} Inhambane. 

La  fondation  de  cette  mission  fut  décidée  en  principe  au  mois  de  mai 
1890  par  Monseigneur  Antonio  Dias  Ferreira,  évêque  des  Thermopyles  et 
vicaire  apostolique  de  Mozambique.  Mais  six  mois  se  passèrent  en  essais 
infructueux  pour  le  choix  d’un  emplacement  favorable  :  des  protestants 
américains  avaient  déjà  ouvert  une  mission  non  loin  d’Inhambane,  et  pris 
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pour  eux  le  meilleur  endroit.  Aussi  le  choix  qu’on  fit  des  bords  de  la  rivière 
Bembe  pour  une  mission  catholique  ne  fut-il  qu’un  pis-aller.  Au  mois  d’août 
de  cette  année-ci,  les  protestants,  sans  doute  peu  satisfaits  d’avoir  tout  près 
d’eux  un  missionnaire  catholique,  qui  disait  à  tout  le  monde  la  vérité  sur 
leur  compte,  finirent  pas  se  retirer.  Naturellement,  notre  P.  Courtois 
s’empressa,  tout  en  gardant  la  station  existante,  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  acquérir  une  partie  du  terrain  abandonné  par  la  mission 
protestante.  Ainsi  la  mission  d’Inhambane  se  trouve  en  possession  de  deux 
stations,  l’ancienne  sur  la  rivière  Bembe,  et  la  nouvelle  résidence  du  Père, 
plus  près  d’Inhambane. 

Les  gens  du  pays  paraissent  en  général  plus  intelligents  et  plus  religieux 
que  ceux  des  autres  points  de  la  côte  portugaise.  Le  P.  Courtois  ne  compte 
encore  qu’une  trentaine  de  baptêmes;  mais  il  faut  considérer  que  les  tra¬ 
vaux  d’installation  lui  ont  pris  tout  son  temps  durant  les  premiers  mois. 
Puis  venait  l’étude  de  la  langue.  J’ai  été  surpris,  en  passant  par  Inhambane 
au  mois  d’août  dernier,  de  l’entendre  parler  couramment  la  langue  du  pays, 
une  des  plus  difficiles  langues  Bantoues.  Le  P.  Etterlé,  Alsacien,  travailleur 
peut-être  encore  plus  infatigable  que  le  P.  Courtois,  vient  de  lui  être  donné 
pour  compagnon.  Il  a  déjà  fait  pendant  quelques  jours  l’expérience  des 
fièvres  africaines  ;  heureusement  elles  n’ont  pas  diminué  ses  forces.  On 
fonde  de  grandes  espérances  sur  cette  mission  d’Inhambane.  Aussi,  malgré 
notre  disette  de  Frères  coadjuteurs,  vient-on  de  lui  en  envoyer  un,  et  des 
meilleurs.  Hélas  !  trois  autres  avaient  succombé  à  la  fièvre  en  peu  de  temps. 
Ce  qui  démontre  la  nécessité  d’installations  aussi  salubres  que  possible.  En 
général,  il  faudrait  un  étage  à  chaque  résidence  de  missionnaires,  dans  ces 
régions  marécageuses  ;  mais  c’est  un  luxe  que  le  plus  souvent  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  nous  permettre. 

Une  des  difficultés  que  rencontre  le  travail  d’évangélisation  à  Inhambane 
vient  des  Maures,  établis  depuis  des  siècles  dans  le  pays.  Us  s’inquiètent 
peu  du  pauvre  peuple,  mais  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  gagner  à  leur 
religion  tous  les  roitelets  indigènes  et  autres  hommes  influents.  Je  dirai 
plus  loin  que  je  rencontre  le  même  obstacle  dans  les  environs  de  Quili- 
mane  ;  il  paraîtrait  cependant  que  les  difficultés  créées  par  les  Maures  sont 
plus  grandes  à  Inhambane  qu’ici.  J’ai  remarqué  moi-même,  en  passant  par 
Inhambane,  que  des  enfants  musulmans,  auxquels  on  a  appris  à  lire  et  à 
écrire  dans  une  école  tenue  par  le  curé  de  cette  ville,  montrent  pour  la  reli¬ 
gion  de  Mahomet  un  véritable  fanatisme.  La  plupart  gardent  bien  le  ven¬ 
dredi  et  le  Ramadan. 

Les  protestants  ne  sont  jamais  arrivés  à  avoir  beaucoup  d’influence  aux 
environs  d’Inhambane.  Pour  en  acquérir,  ils  se  faisaient  appeler  padre, 
comme  les  missionnaires  catholiques.  Il  paraît  que  le  tour  leur  a  peu  réussi. 
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Mission  de  Milan je- Nam uli. 

Comme  son  nom  l’indique,  cette  mission  est  destinée  à  s’étendre  sur  tout 
le  pays  montagneux  situé  au  Sud-Ouest  et  à  l’Ouest  du  lac  Shirwa.Son  centre 
actuel  est  sur  le  versant  du  Tumbini,  montagne  qui  appartient  au  groupe  des 
monts  Milanje.  Le  P.  Dupeyron  a  choisi  ce  site  vers  le  milieu  de  l’année 
iSçi.On  comprend  que  depuis  lors  tout  son  temps  a  été  employé  à  élever  les 
bâtiments  les  plus  nécessaires  et  à  apprendre  la  langue  du  pays.  Néanmoins 
il  a  pu  s’occuper  sérieusement  de  l’instruction  des  gens  du  pays  et  faire 
plusieurs  baptêmes  d’adultes.  En  outre  il  a  ouvert  l’école,  et  la  preuve  que 
l’ouvrage  ne  lui  fait  pas  défaut,  c’est  qu’il  demande  à  grands  cris  des  auxi¬ 
liaires.  Malheureusement  les  hommes  manquent,  et  aussi  l’argent.  Mais  il 
faut  bien  aller  de  l’avant  quand  on  fait  l’œuvre  de  Dieu.  Nous  venons  de 
perdre  deux  vaillants  missionnaires  qui  se  rendaient  à  Tumbini  :  les  Pères 
Loubière  et  Perrodin  ;  c’est  une  des  plus  grandes  épreuves  dont  il  ait  plu  à 
Dieu  d’affliger  cette  mission.  Le  récit  de  cette  double  mort  est  déjà  connu 
en  Europe,  nous  en  avons  appris  la  cause  il  y  a  cinq  à  six  jours  seulement 
par  des  gens  venus  de  Milanje.  Les  deux  Pères  ont  succombé  à  une  fièvre 
bilieuse,  contractée  à  la  suite  des  difficultés  qu’ils  eurent  avec  leurs  porteurs. 
Ceux-ci  refusaient  d’avancer,  et  prenaient  la  fuite  quand  on  voulait  les  y 
contraindre.  La  scène  se  renouvelait  tous  les  jours.  Les  Pères  commencèrent 
alors  à  éprouver  ce  que  c’est  que  la  fièvre  africaine. Dans  cette  extrémité,  ils 
n’avaient  même  personne  pour  les  secourir  ou  les  aider  à  cuire  leurs  ali¬ 
ments.  Les  gens  de  Milanje  racontent  qu’ils  cessèrent  de  manger  et  ne 
burent  que  de  l’eau,  ce  qu’on  leur  avait  recommandé  de  ne  pas  faire. 
Mais  l’homme  dévoré  par  la  fièvre  met  la  main  comme  inconsciemment  sur 
tout  liquide  qui  vient  à  sa  portée.  Ils  sont  bien  excusables. 

Dieu  a  ses  desseins  en  nous  privant  de  ces  précieux  auxiliaires,  quand 
nous  sommes  déjà  si  peu  !  Que  sa  sainte  volonté  soit  faite.  Du  ciel,  ils  ne 
manqueront  pas  de  nous  aider. 

Le  site  de  Milanje  est  d’ailleurs  un  des  plus  beaux  et  des  plus  sains  que 
l’on  puisse  imaginer.  La  population  est  fort  dense  dans  les  environs.  Un  des 
plus  grands  obstacles  à  sa  conversion  est  la  croyance  aux  sorciers,  avec  les 
mauvaises  habitudes  qu’elle  engendre.  Qu’une  personne  meure  d’accident 
ou  de  vieillesse,  ou  de  n’importe  quelle  mort  naturelle,  on  ne  manque  pas 
de  l’attribuer  au  sorcier.  Est-ce  un  crocodile  qui  a  mangé  le  malheureux, 
est-ce  un  lion  qui  l’a  mis  en  lambeaux, dans  tous  les  cas  il  y  a  eu  un  maléfice 
lancé  par  un  sorcier.  Dès  lors  la  première  chose  à  faire  est  de  découvrir  le 
sorcier.  On  a  recours  pour  cela  à  des  procédés  immondes,  qu’on  ne  peut 
décrire.  Puis  dès  qu’un  individu  a  été  déclaré  sorcier,  on  le  condamne  à  boire 
un  poison  très  violent  appelé  le  muave.  S’il  en  meurt,  on  s’en  va  convaincu 
qu’il  était  réellement  coupable.  S’il  vomit  le  poison,  comme  il  arrive  parfois 
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à  ceux  qui  savent  comment  réagir  contre  le  muave  ou  qui  en  connaissent 
l’antidote,  c’est  un  signe  d’innocence  ;  on  cherche  ailleurs  le  coupable.  Le 
P.  Dupeyron  a  déjà  fait  beaucoup  pour  détruire  ces  funestes  préjugés  qui 
causent  tous  les  ans  la  mort  d’un  grand  nombre  d’innocents.  Jugez-en  par 
cet  extrait  d’une  de  ses  lettres  :  «  Il  n’y  a  pas  dix  jours  que  le  cas  s’est  pré¬ 
senté  dans  le  village  même  qui  se  trouve  au  pied  de  la  mission.  J’apprends 
la  nouvelle  comme  je  me  rendais  à  la  chapelle  pour  dire  la  sainte  messe. 
Révolté  par  tant  de  sauvagerie,  je  laisse  tout,  et  me  rends  à  la  course  sur 
les  lieux,  résolu  de  tout  tenter  pour  sauver  la  vie  du  malheureux,  ou  du 
moins  lui  administrer  le  saint  baptême.  C’était  au  milieu  des  champs  cul¬ 
tivés,  près  de  la  forêt,  qu’avait  lieu  le  magambo  (procès).  J’essaie  toutes  les 
preuves  pour  montrer  l’absurdité  de  tels  jugements  ;  mais  je  remarquais 
bien  que  l’accusateur  n’en  était  nullement  ébranlé.  Cependant,  soit  par 
crainte  de  déplaire  au  missionnaire,  soit  pour  tout  autre  motif,  on  finit  par 
abandonner  le  procès,  et  le  sorcier  supposé  n’eut  pas  à  boire  la  coupe  em¬ 
poisonnée.  » 

Mission  de  Kualani. 

Il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d’années,  nous  avons  ouvert  à  Quilimane 
un  collège  pour  les  enfants  des  blancs  et  des  chefs.  Ce  collège  n’a  pas  donné 
les  résultats  qu’on  s’en  promettait  :  la  faute  n’en  est  pas  à  nous,  mais  aux 
parents  qui  d’abord  ne  payaient  pas  la  pension  promise,  puis  croyaient 
l’éducation  de  leurs  enfants  terminée  aussitôt  que  ceux-ci  savaient  un  peu 
lire  et  écrire.  Par  suite  le  nombre  des  élèves,  au  lieu  d’aller  en  augmentant, 
tomba  peu  à  peu,  et  maintenant  se  réduit,  si  je  ne  me  trompe,  à  12.  Aussi 
songe-t-on  à  le  supprimer.  Il  sera,  nous  l’espérons,  avantageusement  rem¬ 
placé  par  la  mission  que  nous  ouvrons  présentement  à  un  endroit  appelé 
Kualani,  à  trois  kilomètres  de  Quilimane,  sur  une  grand’route  dite  Nikuala. 
Nous  avons,  en  effet,  acquis  là  un  terrain  et  il  y  avait  un  commencement 
de  maison  habitable  quand  j’arrivai  à  Quilimane  au  mois  d’août  dernier. 
Je  fus  mis  en  charge  de  cette  mission  le  8  septembre,  fête  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame,  et  reçus  ordre  de  reprendre  les  travaux,  dès  qu’on  aurait  réglé 
quelques  difficultés  pendantes.  Je  m’épris  tout  d’abord  de  l’œuvre  qui 
m’était  confiée.  Ce  qui  m’y  attachait  le  plus  était  de  voir  quelle  dense  popu¬ 
lation  cafre  fourmille  alentour,  et  de  penser  que  jusqu’ici  on  n’a  rien  ou 
presque  rien  fait  pour  elle.  Je  n’ai  encore  traversé  que  trois  prazos,  formant 
chacun  un  carré  d’environ  20  kilomètres  de  côté.  Or,  imaginez  que  l’un  de 
ces  prazos,  l’Anguazi,  sur  lequel  s’établit  en  ce  moment  notre  mission, 
compte  environ  70000  âmes,  selon  les  calculs  de  M.  Amaral,  ancien  admi¬ 
nistrateur  de  ce  prazo.  Le  second  prazo,  l’Andoni,  égale  à  peu  près  l’Anguazi. 
Le  troisième  prazo,  le  Nameduro,  compte  seulement  20000  âmes,  ce  qui 
est  déjà  un  chiffre  respectable.  On  traverse  ainsi,  autour  de  Quilimane,  un 
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bon  nombre  de  prazos  où  la  population  varie  de  15000  à  40000  âmes.  Et 
dites-moi  s’il  n’y  a  pas  là  de  quoi  enflammer  le  zèle  d’un  missionnaire  !  Voir 
tant  d’hommes  qui  vivent  sous  un  gouvernement  catholique,  et  qui  pour 
être  admis  dans  le  sein  de  l’Église  n’ont  d’autre  obstacle  que  leur  ignorance 
et  leurs  vices,  d’ailleurs  corrigibles  avec  la  grâce  de  Dieu  ! 

Après  avoir  acheté  un  terrain,  la  première  chose  était  de  pourvoir  à  la 
vie  des  missionnaires  :  d’où  la  nécessité  d’élever  une  maison  ayant  au  moins 
un  étage  et  bien  aérée  ;  nécessité  aussi  d’exécuter  des  travaux  de  drainage 
pour  assainir  le  sol.  Je  me  mis  à  l’œuvre  dans  les  derniers  jours  de  septem¬ 
bre,  et  m’installai  comme  je  pus  dans  un  coin  de  l’habitation  primitive, 
pour  n’être  pas  obligé  de  retourner  toutes  les  nuits  à  Quilimane,  ce  que 
d’ailleurs  les  chaleurs  excessives  ne  m’auraient  pas  permis.  A  cette  époque, 
le  R.  P.  Supérieur-général  partait  pour  visiter  les  missions  de  l’intérieur.  Il 
ne  me  laissa  presque  aucun  argent  pour  ces  travaux:  je  devais  m’ingénier 
moi-même  pour 'me  procurer  des  ressources...  Les  ressources  ne  venant 
pas,  j’en  suis  réduit  à  faire  des  dettes  en  attendant  qu’il  plaise  à  Dieu  de 
payer  son  œuvre.  Car  j’ai  bien  confiance  que  l’œuvre  que  je  fais  est  sienne, 
et  toute  pour  sa  gloire. 

Le  plus  cruel  est  que,  obligé  de  passer  moi-même  toute  la  journée 
dans  les  travaux  manuels,  je  ne  trouve  pas  un  moment  pour  m’occuper 
du  ministère,  encore  moins  pour  écrire  des  relations,  des  lettres  et  des 
livres  que  j’aurais  en  vue,  pas  même  pour  étudier  la  langue  du  pays.  Il 
n’y  a  pas  bien  longtemps  je  publiai  la  «  Grammaire  comparée  des  langues 
Bantoues  de  l’Afrique  australe  ».  En  venant  ici,  je  rêvais  des  additions  à  ce 
travail.  Je  rêvais  aussi  d’autres  travaux  philologiques  dans  le  même  genre. 
Adieu  tout  cela  !  C’est  la  truelle  qu’il  faut  manier  au  lieu  de  la  plume.  Car 
primum  est  vivere. . . 

Il  va  sans  dire  que  je  n’ai  point  à  raconter  de  travaux  apostoliques.  Tous 
les  matins,  je  dis  la  messe,  avant  l’heure  du  travail,  dans  le  recoin  qui  me 
sert  provisoirement  de  chambre  ;  et  j’ai  la  joie  d’y  voir  assister  plusieurs  des 
ouvriers  que  j’occupe,  bien  qu’ils  n’y  aient  pas  été  invités  et  ne  soient  pas 
même  chrétiens.  Le  dimanche,  je  la  dis  sous  un  grand  manguier,  exposé  au 
vent  qui  m’éteint  continuellement  mes  cierges.  L’assistance  est  très  variable. 
Le  premier  dimanche,  j’eus  environ  105  personnes.  Puis,  le  nombre  baissa 
jusqu’à  30.  Depuis  lors  il  remonte  progressivement  :  ces  derniers  temps  il 
s’élevait  à  90.  Après  l’Évangile,  je  donne  une  instruction  en  portugais  : 
beaucoup  me  comprennent,  surtout  les  hommes  accoutumés  à  travailler  à 
Quilimane.  Quand  cette  brève  relation  arrivera  en  Europe,  j’espère  être 
capable  de  faire  cette  instruction  en  langue  de  Quilimane.  Je  crois  pouvoir 
assurer  aussi  que  le  nombre  de  personnes  assistant  à  la  messe  augmentera 
sensiblement  aussitôt  que  nous  pourrons  l’accompagner  d’un  peu  de  chant. 
Déjà  un  certain  nombre  d’enfants  viennent  le  dimanche  s’exercer  à  chanter 
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des  cantiques  que  je  leur  compose  tant  bien  que  mal,  et  des  adultes  pren¬ 
nent  intérêt  à  ces  exercices,  quelque  peu  harmonieux  qu’ils  soient. 

Lorsque  la  mission  sera  bien  établie  à  Kualani,  les  voies  seront  ouvertes 
pour  la  faire  rayonner  sur  le  prazo  Anguazi  et  sur  les  prazos  voisins. 
L’arrendataire  d’un  de  ces  prazos  a  déjà  une  école  toute  prête.  Nous  avons 
à  former  des  catéchistes  et  à  les  établir  dans  les  différents  centres. 

Je  m’attends  à  des  difficultés  de  la  part  des  musulmans.  Ils  ont  entre  les 
mains  presque  tout  le  petit  commerce,  et  sur  le  fleuve  Likugu  se  livrent  à 
une  vraie  propagande.  Ici  même  ils  n’ont  pas  encore  manifesté  d’opposition 
à  notre  œuvre,  mais  je  sais  qu’ils  la  surveillent,  et  ils  sont  assez  fanatiques 
pour  y  mettre  obstacle  s’ils  la  voient  prospérer. 

Je  prie  les  lecteurs  de  cette  relation,  d’excuser  sa  brièveté  et  ses  autres 
défauts.  Il  a  fallu  toute  la  force  de  l’obéissance  pour  me  faire  trouver  le 
temps  de  la  rédiger  telle  qu’elle  est. 


ETATS-UNIS. 

CCne  congrégation  De  jeunes  employés  Dans  la  tiille 

De  Trop. 

(  État  de  New-  York.  ) 

Extraits  d'une  lettre  du  P .  Qu  in  dans  les  Woodstock  letters. 

EA  congrégation  des  jeunes  employés  dans  la  ville  de  Troy,  réorga¬ 
nisée  il  y  a  moins  de  deux  ans,  est  visiblement  bénie  du  ciel  ;  elle 
compte  à  présent  trois  cents  membres;  c’est  un  chiffre  maximum  que  je  ne 
veux  pas  dépasser.  36  postulants  sont  prêts  à  remplir  aussitôt  tout  vide  qui 
se  produirait.  Cette  congrégation  n’est  pas  la  réunion  d’une  élite  peu 
nombreuse  ;  elle  comprend  pratiquement  tous  les  enfants  catholiques  de 
la  ville,  bons,  mauvais  ou  indifférents,  de  13  à  17  ans.  —  Elle  est  univer¬ 
selle  comme  l’Église  ;  outre  le  contingent  ordinaire  d’Irlando-Américains  et 
d’Irlandais  cosmopolites,  elle  compte  dans  ses  rangs  des  Français,  des 
Polonais  et  des  Allemands.  —  Une  paire  de  patins  est  promise  à  qui 
amènera  le  premier  Italien,  et  deux  paires  à  qui  capturera  un  jeune  nègre. 

La  fréquentation  des  sacrements  et  un  service  religieux  hebdomadaire 
constituent  la  partie  spirituelle  de  nos  exercices.  —  Les  enfants  portent  le 
scapulaire,  ont  un  chapelet  et  promettent  tous  de  prendre  le  «  pledge  » 
(serment  de  s’abstenir  des  boissons  alcooliques)  à  la  demande  du  directeur. 
Us  tiennent  leur  congrégation  en  grande  estime,  et  ne  veulent  pas  la  quitter, 
même  pour  entrer  dans  celle  des  jeunes  gens,  à  moins  d’y  être  forcés  par  l’âge. 

Quiconque  désire  faire  partie  de  la  congrégation  de  St-Louis  de  Gon¬ 
zague,  doit  remplir  trois  conditions  :  payer  vingt-cinq  sous  comme  cotisation 
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pour  les  6  mois  suivants,  avoir  fait  sa  première  communion  et  atteindre  une 
taille  que  des  enfants  au-dessous  de  13  ans  atteignent  rarement.  Des  em¬ 
barras  d’argent  peuvent  faire  dispenser  de  la  condition  financière;  un  cours 
préparatoire  à  là  première  communion  reçoit  ceux  qui  ne  satisferaient  pas 
à  la  seconde;  à  la  troisième  il  n’y  a  aucune  exception,  sinon  pour  les  enfants 
qui  ont  15  ans  sonnés.  L’entrée  est  remise  à  l’époque  où  l’on  aura  atteint 
la  taille  «  orthodoxe  ».  —  Cette  rigueur  doit  sans  doute  graver  dans  ces 
jeunes  intelligences  l’idée  qu’une  dispense  pour  manque  de  taille  ne  peut 
être  accordée  que  par  le  Pape.  La  seconde  condition  est  un  excellent  sti¬ 
mulant  à  la  première  communion.  Le  catéchisme  comprend  8  ou  10  enfants 
au  plus;  il  est  donc  facile  de  leur  donner  tous  ses  soins;  aussitôt  que  l’un 
d’entre  eux  est  préparé,  il  fait  sa  première  communion  et  cède  la  place  à 
un  autre.  En  moyenne,  de  15  à  20  enfants  attendent  impatiemment  leur 
tour  pour  entrer  au  catéchisme. 

Un  exemple  fera  voir  sur  quelle  matière  je  travaille.  Un  de  mes  écoliers 
a  joué  des  tours  à  la  police  pendant  une  grande  partie  de  sa  préparation  à 
la  réception  des  Sacrements.  Il  compte  maintenant  parmi  «  les  tisons  sauvés 
du  feu  »  ;  depuis  sa  première  communion,  un  changement  radical  et  vrai¬ 
ment  touchant  s’est  fait  en  lui.  Il  y  a  aussi  de  bons  enfants  à  Troy.  En 
frappant  à  la  porte  de  la  congrégation,  ceux-ci  n’ont  d’appréhension  qu’au 
sujet  de  la  3e  condition,  qui  consiste  à  atteindre  une  taille  déterminée.  Mais, 
dira-t-on,  quel  est  ce  nouveau  procédé  de  recrutement  pour  une  congréga¬ 
tion  ?  Je  réponds  que  sans  lui  une  organisation  comme  la  nôtre  serait  à 
peine  possible.  La  congrégation  que  je  dirige  comprend  des  enfants  de  17 
ans,  et,  parmi  les  enfants  d’un  âge  inférieur,  ceux-là  seulement  que  ces 
aînés  voudront  bien  accepter  comme  camarades.  Or  l’expérience  m’a  prouvé 
qu’ils  n’accordent  pas  leur  sympathie  aux  enfants  qui,  ayant  au  moins 
treize  ans,  n’ont  pas  une  taille  assez  élevée.  Cette  taille  mesure,  à  notre 
toise,  4  pieds,  9  pouces.  —  De  fait,  entre  jeunes  gens,  la  camaraderie  ne 
s’établit-elle  pas  souvent  sur  une  égalité  apparente  d’âge,  estimée  sur  la 
similitude  du  développement  physique,  plutôt  que  sur  une  égalité  réelle? 

En  outre,  il  serait  parfois  impossible  de  connaître  l’âge  exactement  sans 
de  grandes  difficultés,  et  les  supercheries  seraient  aisées  à  qui  désirerait 
vivement  se  joindre  à  ses  aînés.  Placez  au  contraire  le  candidat  sous  la 
toise,  et  son  insuffisance  deviendra  si  manifeste  qu’il  11’aura  aucune  tenta¬ 
tion  de  faire  violence  à  sa  véracité.  Une  fois,  l’une  des  victimes  de  cette 
rigueur  s’en  alla  gaîment,  revint  trois  semaines  après  et,  à  ma  grande  sur¬ 
prise,  atteignit  la  mesure  obligatoire.  Je  sus  plus  tard  qu’il  s’était  préparé 
à  une  nouvelle  épreuve  de  la  toise  en  adaptant  à  ses  souliers  de  solides  et 
épais  talons. 

Un  candidat  qui  remplit  toutes  les  conditions,  obtient  tout  d’abord  du 
Père  directeur,  un  billet  d’admission.  Muni  de  ce  billet,  il  se  présente 


Jiettres  oc  ■èrcrscg. 


134 


au  secrétaire,  qui  lui  assigne  sa  place  à  la  chapelle.  Malheur  à  qui  tente¬ 
rait  d’entrer  dans  un  autre  banc  que  le  sien  ;  il  serait  compté  comme 
absent  de  la  réunion,  et  trois  absences  entraînent  la  suspension.  Par  ce 
moyen,  les  enfants  se  sentent  individuellement  surveillés.  En  outre  chaque 
banc  a  son  dignitaire,  nommé  «  End  boy  »  (ou  chef  de  file)  ;  chargé 
d’ouvrir  et  de  fermer  l’entrée  du  banc,  il  est  responsable  de  la  tenue  de 
ses  subordonnés  et  du  bon  ordre  au  moment  de  la  sortie. 

J’arrive  maintenant  au  programme  des  réunions.  La  réunion  hebdoma¬ 
daire  se  tient  le  dimanche  soir,  à  7  heures  et  demie.  Comme  dans  les 
collèges,  il  y  a  deux  coups  de  cloche  :  le  premier  pour  réunir  les  congréga¬ 
nistes  autour  de  l’église,  le.  second  pour  les  faire  entrer.  Ils  se  répandent 
dans  l’édifice  en  une  masse  compacte,  remplissent  le  portail,  les  bas-côtés, 
les  bancs  ;  il  semble  que  la  maison  de  Dieu  soit  prise  d’assaut.  La 
promptitude  de  ce  mouvement  n’est  pas  due  à  un  remarquable  esprit 
d’obéissance  chez  les  congréganistes,  mais  à  l’influence  d’un  policeman  qui 
se  tient  à  la  porte  de  l’église,  prêt,  au  premier  son  du  second  coup  de 

cloche,  à  exécuter  les  règlements  de  police  en  dispersant  les  groupes  qui 
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obstruent  la  rue.  Quelle  bénédiction,  dans  ces  temps  où  les  Etats  sont  si 
dégénérés,  que  l’Église  puisse  s’appuyer  du  moins  quelque  peu  sur  le  bras 
séculier  ! 

Aussitôt  que  les  congréganistes  sont  assis  en  ordre,  on  commence  par  le 
chant  d’une  hymne.  Tout  enfant  capable  de  siffler  est  tenu  de  chanter. 
Après  l’hymne,  je  donne  différents  avis.  Puis  vient  la  récitation  de  l’office 
de  la  sainte  Vierge  sous  une  forme  abrégée;  les  enfants  savent  les  répons 
par  cœur.  Après  l’office,  une  instruction  dont  la  brièveté  est  presque  en 
rapport  avec  l’importance;  elle  dure  environ  dix  minutes,  non  compris  les 
histoires.  On  chante  ensuite  une  nouvelle  hymne, pendant  laquelle  une  quête 
est  faite  pour  les  pauvres.  Enfin  la  réunion  se  termine  par  la  bénédiction  du 
Très-Saint-Sacrement.  A  la  sortie,  les  dignitaires  font  de  leur  mieux  pour 
maintenir  l’ordre  ;  on  doit  défiler  banc  par  banc,  en  remettant  les  médailles, 
les  livres  de  cantiques  et  les  bannières  distinctives  de  chaque  division. 

Les  dignitaires  sont  au  nombre  de  vingt-cinq.  Le  préfet  et  les  deux 
assistants  sont  élus  par  la  congrégation  tout  entière.  Les  autres  choisis¬ 
sent  eux-mêmes  leurs  successeurs,  sur  une  liste  de  candidats  présentée  par 
le  P.  Directeur. 

Le  préfet  dernièrement  élu  tient  une  petite  épicerie.  Parmi  les  autres 
dignitaires  il  n’y  en  a  qu’un  allant  encore  à  l’école  ;  les  autres  travaillent 
soit  dans  les  moulins  soit  dans  les  magasins.  Un  des  conseillers  est  habile 
jockey  ;  il  faut  excuser  son  absence  à  l’époque  des  courses. 

Aux  réunions,  des  absences  se  produisent,  cela  va  sans  dire  :  quand  la 
seule  cause  est  la  négligence,  la  suspension  est  proclamée  et  notifiée  au 
délinquant  par  un  document  imprimé,  de  dimension  formidable,  que  le 
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secrétaire  lui  envoie.  Cette  solennelle  missive  est  parfois  reçue  comme  une 
sorte  de  bulle  d’excommunication  et  me  ramène  le  coupable  en  toute  hâte. 

Les  motifs  surnaturels  ne  sont  pas  les  seuls  sans  aucun  doute  qui  retien¬ 
nent  les  jeunes  Troyens  dans  le  sentier  de. la  fidélité  à  leurs  obligations  de 
congréganistes. 

Les  jeux  et  les  divertissements  y  contribuent  pour  une  large  part.  Tous 
les  enfants  américains  ont  la  fièvre  du  «  Base-bail  »  (jeu  de  paume)  ;  et, 
comme  tous  les  fiévreux,  sont  bien  disposés  à  l’égard  du  médecin  spirituel 
qui  commence  son  traitement  en  satisfaisant  leur  soif.  Pendant  l’hiver,  mes 
jeunes  athlètes  remplacent  le  jeu  de  paume  par  le  patinage.  Nous  sommes 
élevés  à  la  hauteur  d’une  réclame  ;  un  marchand  me  cède  ses  patins  au  prix 
de  fabrique  en  raison  de  la  vogue  que  nous  attirons  à  son  établissement. 
Les  prix  sont  distribués  en  dehors  de  toute  réunion  et  par  le  sort.  Le 
secrétaire  envoie  un  avis  à  chacun  des  gagnants  ;  celui-ci,  pour  recevoir 
l’objet  désiré,  doit  venir.au  presbytère  présenter  cet  avis  au  Père  Directeur. 
Les  congréganistes  sont  amenés  de  la  sorte  à  perdre  cette  timidité  enfan¬ 
tine  à  l’égard  du  prêtre,  qui  plus  tard  devient  souvent  un  sombre  éloigne¬ 
ment.  Jamais  cet  inoffensif  hameçon  n’a  manqué  d’amener  doucement  le 
poisson  entre  mes  mains.  Parfois  on  envoie  le  petit  frère  ou  la  grande  sœur 
réclamer  la  bonne  aubaine  ;  mais  invariablement  je  réponds  que  «  Jimmy  » 
ou  «  Mikey  »  doit  venir  lui-même.  Presque  toujours  celui-ci  hésite  quelque 
temps,  puis  se  décide  à  retirer  son  prix.  Ainsi  tombent  les  barrières  entre  le 
Directeur  et  les  membres  de  la  Congrégation. 

L’automne  dernier  je  me  hasardai  à  confier  à  toutes  ces  mains  des  torches 
allumées.  La  première  retraite  aux  flambeaux  eut  lieu  à  l’occasion  du  cen¬ 
tenaire  de  Christophe  Colomb.  Ce  n’était  qu’un  essai,  dont  le  résultat 
devait  décider  de  l’avenir.  A  mon  grand  étonnement  aucun  désordre  ne  se 
produisit  durant  une  marche  de  trois  heures.  Les  retraites  aux  flambeaux 
étaient  instituées.  L’élection  des  dignitaires  fut  célébrée' par  une  seconde 
exhibition. 

Deux  fifres  et  des  tambours  nous  précédaient.  La  foule  nous  acclamait  au 
passage  ;  quelques  personnes  illuminèrent  en  notre  honneur.  Les  figurants 
étaient  partagés  en  groupes  de  60,  et  devaient  concourir  à  qui  pousserait  les 
plus  fréquents  et  les  plus  retentissants  vivats.  Ils  y  mirent  tant  d’ardeur  que 
le  nombre  des  vivats  eût  suffi  pour  toute  la  durée  d’un  voyage  présidentiel. 

Aux  défilés  succédèrent  des  courses  sur  une  grand’  route  ;  les  concurrents 
étant  presque  tous  des  ouvriers,  elles  eurent  lieu  le  soir.  Chacun  reçut  un 
billet  qu’il  dut  remettre  en  atteignant  le  but.  De  grands  feux  de  joie  furent 
allumés,  auprès  de  ce  même  but  ;  le  combustible,  heureusement,  ne  man¬ 
quait  pas. 

Dernièrement  j’ai  adopté  pour  mes  congréganistes  un  insigne  en  cellu- 
loïde,  de  la  dimension  d’un  quart  de  dollar,  qui  se  porte  à  la  boutonnière. 
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Il  représente  une  croix  bleue  sur  un  fond  blanc  avec  une  bordure  rouge. 
Malgré  son  caractère  religieux,  comme  il  est  aux  couleurs  nationales,  les 
enfants  Font  reçu  et  le  portent  volontiers.  Pour  assurer  sa  conservation, 
j’en  ai  fait  la  clef  qui  ouvre  tous  les  trésors  ;  il  faut  le  porter  pour  obtenir 
des  prix,  des  livres,  et  même  les  attestations  de  présence  aux  réunions.  — 
Mes  trois  cents  congréganistes  arborent  ainsi  l’image  de  la  croix  dans  toute 
la  ville. 

L’un  des  traits  caractéristiques  de  la  congrégation,  l’encouragement  à 
la  tempérance,  n’a  pas  encore  atteint  son  plein  développement.  Tous  ceux 
qui  se  sont  placés  sous  la  protection  de  saint  Louis  de  Gonzague  ont 
accepté  de  s’engager,  sur  l’invitation  du  Père  Directeur,  à  s’abstenir  de  toute 
liqueur  spiritueuse  jusqu’à  l’âge  de  21  ans.  Par  mesure  de  prudence,  je  n’ai 
jusqu’ici  exigé  d’aucun  enfant  l’accomplissement  de  cette  promesse.  Mais 
plusieurs  s’y  sont  déterminés  de  leur  plein  gré.  Quel  bienfait  pour  cette 
ville  si  tous  les  enfants  pouvaient  être  gagnés  à  la  cause  de  la  tempérance  ! 
Le  nombre  des  ivrognes  est  si  grand  que  l’on  peut  à  juste  titre  s’étonner 
qu’il  ait  été  possible  d’établir  ici  de  florissantes  congrégations  d’hommes  et 
de  femmes.  Ce  fait  seul  prouve  le  zèle  de  leurs  fondateurs. 


MONTAGNES  ROCHEUSES. 

Le  troisième  congrès  Des  Inotcns  Siour  catholiques. 

D'apres  les  Missions  Allemandes ,  nov.  1893. 

»  U  4  au  6  juillet  de  cette  année  a  eu  lieu  à  la  mission  de  Saint- 
François  (Sud-Dakota)  des  Jésuites  allemands  la  troisième  assemblée 
catholique  des  Indiens  Sioux.  Nous  empruntons  à  un  témoin  oculaire  (J) 
le  récit  de  cet  événement  significatif  de  la  mission  indienne. 

La  vapeur,  rapide  comme  la  tempête,  nous  emporte  à  travers  la  prairie 
où  broutent  encore  de  place  en  place  les  derniers  restes  de  ces  troupeaux 
de  buffles,  jadis  si  .  nombreux.  A  Crookston,  tout  au  nord  du  Nébraska, 
nous  sommes  reçus  par  le  P.  Jutz,  S.  J.,  supérieur  de  la  mission  Saint- 
François.  Nous  montons  dans  sa  petite  voiture,  qui,  par  une  plaine  ondulée, 
sans  arbres,  ni  buissons,  nous  conduit  au  Dakota.  La  partie  S.  O.  de  ce 
pays,  grande  à  peu  près  comme  la  Belgique,  est  tout  ce  qu’on  a  laissé  aux 
Peaux-rouges.  Enfin  à  l’horizon,  une  petite  église  blanche  se  laisse  voir  et 
nous  souhaite  la  bienvenue.  C’est  la  mission  Saint-François  où  doit  se  tenir 
l’assemblée.  Peu  après  nous,  arrivait  aussi  la  première  caravane  de  nos 
hôtes  sauvages.  Nous  leur  laissons  le  temps  de  dresser  leurs  tentes,  et  puis 
en  compagnie  d’un  missionnaire  nous  nous  rendons  à  leur  camp.  A  peine 
les  Indiens  eurent-ils  vu  les  robes  noires,  qu’ils  sortirent  de  leurs  voitures 
1.  Le  P.  Hillig,  S.  J. 
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et  de  leurs  tentes  et  se  mirent  à  nous  saluer  avec  un  amical  :  «  Hau  kola , 
hau  kola  »  ou  Bonjour,  mon  ami,  nous  tendant  leurs  mains  brunes.  Il  y  a 
peu  d’années  dans  ma  vie  où  j’aie  donné  autant  de  poignées  de  mains  qu’en 
ce  seul  jour  et  le  suivant. 

On  attendait  pour  le  soir  la  grande  caravane  de  Standing-Rock.  Le 
soleil  se  couchait  quand  on  commença  de  l’apercevoir  du  côté  du  nord. 
Tout  d’abord  ce  ne  fut  qu’un  nuage  de  poussière.  Puis  au-dessus  du  nuage 
on  vit  la  partie  supérieure  des  voitures  recouvertes  des  toiles  de  tente. 
Comme  les  voitures  se  suivaient  en  ordre  serré,  de  loin  elles  ne  formaient 
pour  l’œil  qu’un  ensemble  dont  le  dos  arrondi  et  ondulé  donnait  l’illusion 
d’un  serpent  géant  rampant  lentement  dans  la  poussière.  Plus  le  monstre 
approchait,  plus  ses  anneaux  se  déliaient  pour  former  bientôt  des  parties 
distinctes  traînées  sur  des  roues  et  tirées  par  des  poneys  Sioux.  C’était  un 
grand  train  d’au  moins  70  voitures.  Et  sur  les  flancs  de  la  caravane  cou¬ 
raient  encore  des  troupeaux  entiers  de  chevaux,  poulains  et  chiens.  Dans 
ses  voyages  l’Indien  emmène  toujours  avec  lui  tout  son  bétail.  Han  !  Hau  ! 
nous  criait-on  de  toutes  les  voitures  à  mesure  qu’elles  passaient  devant 
nous.  Et  nous  répondions  :  Hau  !  Hau  !  Ces  voitures  de  voyage  de  nos 
Indiens  rappellent  à  s’y  méprendre  celles  des  Tsiganes.  Les  gens  mêmes 
qui  y  sont  assis,  par  la  couleur  et  les  traits  de  leur  visage,  présentent  une 
grande  ressemblance  avec  le  peuple  nomade  de  la  vieille  Europe.  Sur  le 
siège  sont  assis  l’homme  et  sa  femme.  C’est  l’homme  qui  conduit.  Dans  le 
fond  de  la  voiture,  vraie  tente  de  voyage,  le  reste  de  la  famille  se  loge  pour 
le  mieux  au  milieu  des  coffres,  ballots  et  pots  de  toute  espèce.  Sur  les  deux 
côtés  de  la  voiture  sont  attachées  les  perches  qui  servent  adresser  la  tente. 
Un  cheval  qui  marche  à  côté  porte  la  toile  de  tente.  En  moins  d’une  demi- 
heure  les  tentes  sont  dressées,  et  déjà  le  café  ou  la  marmite  est  sur  le  feu. 

Dans  l’après-midi  du  3  juillet  on  se  mit  en  mesure  de  recevoir  Monseigneur. 
De  bonne  heure  un  coup  de  cloche  avait  appelé  tous  les  Indiens  à  l’église. 

Vers  3  heures  on  se  forma  en  procession.  En  tête,  marchaient  les  femmes 
et  les  jeunes  filles,  toutes  parées  d’une  collerette  bleu  de  ciel  et  la  tête  cou¬ 
verte  d’un  large  voile  de  même  couleur.  On  les  eût  presque  prises  pour  des 
sœurs  bleues.  Les  hommes  qui  suivaient  portaient  de  larges  écharpes  brodées 
et  une  plume  sur  leur  chapeau,  le  tout  rouge-feu.  La  mode  du  Dakota  était 
bannie  ;  et  la  plupart  des  hommes  avaient  les  cheveux  coupés  ras.  Plusieurs 
ne  s’étaient  dépouillés  que  le  matin  même  de  leur  belle  chevelure  noir 
d’ébène.  C’est  ici  le  signe  que  l’on  a  brisé  avec  la  vie  sauvage  ;  et  c’est 
toujours  un  dur  sacrifice  pour  le  Peau-rouge.  Après  les  hommes  vient  la 
fanfare,  composée  de  15  musiciens,  jeunes  Indiens  pour  la  plupart.  Enfin 
les  missionnaires  Bénédictins  et  Jésuites,  fermaient  la  marche.  Car  tous  les 
pasteurs  étaient  venus  avec  leurs  troupeaux,  pour  faire  fête  à  Mgr  Martin 
Marty,  O.  S.  B. 
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Au  bout  d’une  demi-heure,  la  procession  revenait  avec  son  premier 
Pasteur.  On  sonna  les  cloches,  et  dans  l’église  eurent  lieu  les  cérémonies  de 
réception.  Un  chant  populaire,  enlevé  par  plusieurs  centaines  de  Dakotais 
les  clôtura.  Quel  chant  !  une  façon  de  chant  de  guerre,  comparable  au  vent 
de  la  tempête  d’automne.  On  sentait  au  fond  bouillonner  la  vieille  nature 
du  sauvage.  Si  peu  que  le  ton  montât,  c’était  un  tel  retentissement  que  les 
voûtes  semblaient  vouloir  éclater.  —  C’est  ainsi  qu’ont  dû  chanter  les  vieux 
Germains,  quand  Tacite  les  entendit  pour  la  première  fois. 

Le  premier  des  trois  jours  de  fête  s’ouvrit  par  une  grand’messe  en  présence 
de  Monseigneur.  Quel  beau  coup  d’œil  du  haut  de  la  tribune.  A  droite,  du 
côté  de  l’épître,  les  femmes  avec  leurs  voiles  bleu  de  ciel  de  la  veille  ;  à 
gauche,  rien  que  des  hommes,  tous  habillés  de  la  même  manière,  des  têtes 
toutes  aussi  noires  les  unes  que  les  autres.  C’est  le  P.  van  Rossum,  supérieur 
des  Jésuites  allemands  dans  l’Amérique  du  Nord,  qui  célèbre  la  grand’messe.* 
Comme  ils  sont  recueillis,  ces  fils  de  la  Prairie,  qui,  il  y  a  7  ans,  10  ans  au 
plus,  ne  savaient  encore  rien  de  notre  sainte  religion  ! 

Le  P.  Digmann,  qui  chez  les  Indiens  n’est  connu  que  sous  le  nom  de 
Pontiuhiu-sapa  c’est-à-dire  Barbe-noire,  fit  un  sermon  en  dakota  sur  les 
deux  routes  qui  mènent  à  l’éternité.  Sermon  goûté,  et  interrompu  seulement 
de  temps  à  autre  par  les  cris  d’un  baby  qui  s’impatientait  sur  le  dos  de  sa 
mère.  Le  service  divin  fini,  Monseigneur  donna  sa  bénédiction  ;  et  tous  se 
retirèrent  dans  un  ordre  parfait  au  village  de  tentes.  Bientôt  le  calumet  de 
la  paix,  allumé  de  tous  côtés,  lançait  dans  les  airs  d’épais  nuages  de  fumée. 

A  3  heures  de  l’après-midi,  eut  lieu  la  première  réunion.  Monseigneur  fut 
conduit  avec  pompe  au  lieu  de  l’assemblée,  et  tandis  qu’il  parcourait  les 
rangs,  les  Indiens  tombaient  à  genoux  et  recevaient  avec  recueillement  sa 
bénédiction.  C’est  Pierre,  le  Gra?id  Di?idon ,  qui  a  dressé  le  plan  du  hall  : 
vaste  salle  octogonale  avec  bancs  circulaires,  recouverts  de  verdure  pour  les 
membres  actifs  de  l’assemblée,  et  tout  au  milieu,  quelques  bancs  sans  dos 
pour  les  missionnaires.  Devant  ces  bancs  est  une  chaise  pour  le  président 
d’honneur,  Sa  Grandeur  l’Evêque,  et  une  seconde  pour  le  rapporteur.  Une 
table  sert  de  pupitre  à  ce  dernier  et  de  tribune  aux  orateurs. 

La  séance  commence  :  après  une  courte  prière,  Monseigneur  prend  la 
parole.  A  sa  gauche  se  tient  son  interprète,  un  métis.  A  peine  une  phrase  est- 
elle  achevée  qu’aussitôt  celui-ci  la  rend  en  dakota.  Il  avait  tout  l’air  de 
réciter  une  leçon,  pourtant  il  n’en  était  rien.  Dans  son  discours  Monseigneur 
félicita  d’abord  ces  pauvres  gens  d’être  venus  si  nombreux  de  si  loin  (ceux 
de  Standing-Rock  avaient  eu  huit  jours  de  voyage),  et  par  une  semblable 
chaleur.  Il  voyait  là  une  preuve  de  leur  amour  de  l’Église.  Il  recommanda 
aux  parents  d’aimer  leurs  enfants,  aux  maris  leurs  femmes.  Ce  dernier  point 
est  particulièrement  important  pour  nos  Indiens,  qui  par  habitude  considè¬ 
rent  leur  femme  plutôt  comme  leur  servante  que  comme  leur  compagne. 
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Puis  il  insista  sur  le  précepte  du  travail,  leur  montra  combien  ils  seraient 
plus  libres  si  au  lieu  d’attendre  leurs  rations  du  Grand’Père  (le  Président)  ils 
apprenaient  à  se  nourrir  eux-mêmes.  Enfin  il  leur  recommanda  d’envoyer 
leurs  enfants  aux  écoles  qu’il  avait  fait  élever  en  grand  nombre  rien  que 
pour  eux. 

Quand  Sa  Grandeur  eut  fini,  on  décida  que  chaque  orateur  viendrait  à 
son  tour  parler  des  progrès  de  sa  communauté  ;  personne  ne  devait  garder  la 
parole  plus  de  io  minutes.  Ici  s’éleva  une  difficulté,  car  ces  braves  Indiens 
ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  ce  que  c’est  qu’un  espace  de  io  minutes. 
Il  fut  donc  décidé  qu’on  les  avertirait  quand  il  en  serait  temps.  Cette  circon¬ 
stance  aussi  bien  que  le  manque  de  préparation  —  personne,  en  dehors  du 
premier,  n’avait  été  averti  qu’il  devait  parler,  —  furent  cause  que  l’éloquence 
Indienne  n’atteignait  pas  en  cette  occasion  un  plein  développement. 

Le  premier  qui  s’avança  fut  le  Taureau  des  Nuages  ;  il  était  préparé. 
J’avais  même  été  témoin  de  la  répétition  de  son  discours  qu’il-  fit  d’avance 
en  présence  d’un  missionnaire.  Mais  par  malheur  le  sort  voulut  qu’après  les 
deux  premières  phrases  il  restât  bouche  béante  ;  puis  après  la  troisième,  et 
encore  après  la  quatrième.  C’était  visible  dès  l’abord.  Son  visage  et  son  bras 
trahissaient  par  leur  tremblement,  l’émotion  qui  l’avait  gagné.  Les  regards  de 
l’assistance  vainquirent  son  courage  et  annihilèrent  sa  mémoire  :  «  J’ai  élevé 
mon  cœur  vers  Dieu,  nous  dit-il,  et  je  veux  le  fortifier  dans  la  bonne  voie. 
Autrefois  j’ai  été  un  Dakota  ;  mais  j’ai  reçu  la  prière  des  Blancs,  et  je  veux 
m’y  tenir.  Vous  êtes  venus  ici  pour  prendre  connaissance  des  progrès  que 
nous  avons  faits  dans  la  religion.  —  J’espère  que  vous  apprendrez  ici  bien 
des  choses  édifiantes.  »  Et  il  en  resta  là. 

La  Pipe  Blanche  parla  à  son  tour  :  «  Nous  voudrions  travailler  de  bon 
cœur,  et  apprendre  à  connaître  Dieu,  mais  écoutez  cela  :  Nous  n’avons  pas 
d’église  ni  de  prêtre.  Comment  donc  pourrions-nous  faire  des  progrès?  » 

Jeune  Cœur  de  Feu  est  appelé  à  prendre  la  parole  et  nous  dit  entre 
autres  choses  :  «  Je  suis  de  Standing-Rock  où  nous  avons  une  école.  Voici 
ce  que  j’ai  à  vous  dire  :  J’ai  amené  les  gens  de  ma  tribu  à  se  couper  les 
cheveux  et  je  les  ai  invités  à  soutenir  l’école  en  y  envoyant  tous  leurs 
enfants.  »  Le  Gra?id  Ours  s’écrie  :  «  Ecoutez-moi.  J’ai  entrepris  une 
grande  œuvre  pour  la  cause  de  Dieu  :  Je  dis  ce  que  je  pense.  La  Robe  noire 
s’est  établie  là-bas  à  la  Pierre  pla?itée .  Voici  dix  ans  que  je  passe  près  d’elle; 
et  c’est  elle  qui  m’envoie  vers  vous.  Ecoutez  donc,  Sicangu  ;  faites  attention 
à  la  parole  qu’on  vous  apporte  1  Amenez  vos  enfants  à  l’école,  à  cette  école. 
Regardez-moi  :  c’est  pour  votre  bien  que  je  parle.  » 

L’orateur  suivant,  Antoine  Claymorr  est  un  métis.  Je  n’ai  jamais  entendu 
une  voix  aussi  semblable  au  son  de  la  trompette.  Mon  tympan  était  presque 
émoussé,  après  avoir  été  soumis  environ  cinq  minutes  à  l’action  brisante  de 
ce  diapason.  Quelle  conviction  et  quel  feu  dans  cette  parole  :  «  Notre 
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évêque  est  ici,  nous  dit-il,  et  pour  deux  jours  encore  sa  présence  doit  nous 
réjouir.  Nous  comprenons  son  œuvre  et  les  paroles  qu’il  nous  a  adressées. 
Obéissons  donc  à  cette  parole,  même  lorsqu’il  ne  sera  plus  avec  nous  ;  ne 
devons-nous  pas  suivre  les  commandements  de  Dieu  ?  et  pourtant  nous  ne 
voyons  pas  Dieu.  Suivons  courageusement  sa  parole  ;  est-ce  que  saint  Paul 
ne  dit  pas  que  nous  devons  gagner  le  ciel  par  la  lutte  ?  On  ne  nous  en 
demande  pas  trop  :  nous  tenir  fermement  à  notre  foi,  et  aux  statuts  de  notre 
société.  La  victoire  est  à  ce  prix.  Dieu,  le  tout-puissant,  nous  tend  sa  main, 
prenons-la  seulement,  etc...  » 

Le  Solitaire  parla  de  la  sorte  :  «  J’ai  reçu  la  foi,  et  j’y  ai  engagé  mes 
enfants.  L’œuvre  de  Dieu  ne  s’effondrera  pas  ;  on  nous  l’a  dit,  sachons  donc 
prendre  du  courage  dans  cette  pensée.  Dans  ce  pays-ci,  le  diable  travaille  ; 
il  veut  attirer  le  monde  en  enfer.  Mais  fidèles  aux  vœux  de  notre  baptême, 
envoyons  nos  enfants  à  l’école,  à  la  bonne,  nous  gagnerons  le  ciel  où  nous 
nous  retrouverons  tous. — Je  vois  ici  un  rameau  de  l’Eglise  de  Dieu,  et  mon 
cœur  est  content.  » 

Le  Hibou  jaune  s’avança:  «  Écoutez-moi!  je  vous  tends  la  main.  Nous 
ne  regardons  pas  derrière  nous  ce  que  nous  y  avons  laissé.  Nous  fréquentons 
les  sacrements  et  nous  en  croyons  la  Robe  noire.  Je  pense  souvent  aux  deux 
routes,  la  blanche  et  la  noire,  et  par  ce  moyen  je  suis  toujours  heureux.  » 

«  Je  vous  tends  la  main,  —  dit  le  Bon  Bouclier.  —  Nous  avons  vendu 
notre  patrie  et  nous  n’avons  plus  rien;  mais  nous  avons  trouvé  la  vraie 
religion  et  nous  la  voulons  garder.  » 

Après  les  hommes,  ce  fut  le  tour  des  femmes  à  parler  ;  Anne  Tire-le-chat 
commença  :  «  Notre  communauté  est  petite,  mais  nous  nous  donnons  de  la 
peine  et  nous  prions.  Notre  peuple  est  nombreux,  mais  il  marche  encore 
dans  les  ténèbres;  peu  à  peu,  pourtant,  il  se  convertit.  » 

Après  Anne,  Susanne  B  elle- Maison,  une  jeune  fille  de  20  ans,  est  invitée  à 
prendre  la  parole  au  nom  des  siens.  Un  sourire  à  peine  voilé  passe  sur  tous 
les  visages.  Puis  tour  à  tour  Madeleine  Saute  par-dessus-la  grêle,  Louise 
Passe  devant ,  Belle  figure ,  et  Bonne-aigle  s’avancent  modestement,  et  parlent 
d’une  manière  posée  des  intérêts  de  leurs  communautés. 

Tandis  que  les  hommes  accompagnaient  leurs  paroles  de  gestes  fort 
variés  et  expressifs,  les  femmes  au  contraire  se  hasardaient  à  peine  à  remettre 
en  place  leur  coiffe  bleue.  Enfin  la  série  des  orateurs  féminins  fut  close  par 
Skeluta  hinapezuiu ,  c’est-à-dire,  H  oiseau  rouge  qui  émerge  hors  de  Veau 
elle  était  visiblement  très  souffrante  :  «  Je  vous  tends  la  main,  dit-elle.  J’ai 
honte  de  parler  ici,  et  d’ailleurs  je  suis  malade.  Nous  travaillons  dur;  voici 
sept  mois  que  nous  avons  jeté  la  bonne  semence,  et  déjà  on  voit  les  fruits. 
Il  est  vrai,  nous  n’avons  pas  encore  d’église,  mais  nous  nous  sommes  mis 
courageusement  à  l’œuvre.  » 

Pendant  que  les  flots  d’éloquence  coulaient,  une  voiture  chargée  de  deux 
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gros  tonneaux  s’approchait  du  lieu  de  l’assemblée.  C’étaient  des  rafraîchis¬ 
sements  de  premier  choix  :  l’eau  claire  des  fontaines,  pour  les  auditeurs  et 
pour  les  orateurs.  Monseigneur  but  le  premier,  puis  les  missionnaires,  et 
tous,  chacun  à  son  rang,  jusqu’au  sale  gamin  indien  qui  grouillait  sur  la 
place,  tous  burent  à  la  même  coupe. 

L’opération  terminée,  Sa  Grandeur  se  leva  pour  clore  la  réunion  par 
quelques  mots,  expliquant,  l’ordre  de  la  journée  du  lendemain.  Et  comme 
une  prière  avait  commencé  la  séance,  une  prière  la  termina. 

Je  voudrais  que  tous  ceux  qui  s’intéressent  en  quelque  manière  aux 
missions  eussent  vu  le  spectacle  que  nous  avons  eu  aujourd’hui.  Encore 
que  je  me  sois  appliqué  à  rapporter  le  principal  des  divers  discours  enten¬ 
dus,  je  ne  me  vois  en  aucune  manière  capable  de  rendre  l’impression  pro¬ 
fonde,  disons  mieux  l’enthousiasme,  qui  s’est  emparé  de  nous  en  cette 
occasion.  La  primitive  Église  vit  encore.  Du  vieux  tronc  planté  il  y  a  vingt 
siècles,  un  rejeton  a  poussé  ici.  On  craint  que  la  race  des  Peaux-Rouges 
ne  s’éteigne  à  bref  délai  ;  espérons  qu’auparavant  elle  se  tournera  vers  Dieu, 
et  que  la  religion  chrétienne,  qui  a  élevé  et  nourri  les  peuples  d’Europe 
depuis  leur  enfance  jusqu’à  leur  maturité,  aidera  celui-ci  à  bien  mourir  ! 

Le  soir,  après  le  souper  des  Indiens,  on  tira  un  beau  feu  d’artifice,  au 
grand  ébahissement  du  Dakota.  Et  puis,  ce  fut  tout  pour  ce  jour-là. 

Le  lendemain  nous  apporta  pas  mal  d’ouvrage  :  à  8  h.  grand’  messe  du 
R.  P.  Jutz  S.  J.,  et  sermon  du  R.  P.  Strassmaier,  O.  S.  B.  Tout  de  suite 
après  la  messe,  devait  avoir  lieu  la  seconde  séance.  Monseigneur  et  les  mis¬ 
sionnaires  se  rendent  au  lieu  de  réunion  ;  mais  quelqu’un  qui  ne  paraît  pas, 
c’est  l’Indien.  Qu’y  a-t-il  donc  ?  —  Le  matin  même  on  avait  fait  cadeau  de 
six  bœufs  aux  Indiens,  et  ces  braves  ne  pensaient  pas  pouvoir  délibérer  tran¬ 
quilles,  avant  d’avoir  mis  chacun  leur  part  en  sûreté.  —  Ce  qui,  du  reste, 
fut  vite  fait.  La  séance  commença.  Il  s’agissait  de  rendre  les  comptes  de 
l’année.  Les  caissiers  des  divers  groupes  mettaient  en  regard  ce  qu’ils 
avaient  reçu  d’argent,  et  ce  qu’ils  en  avaient  dépensé  et  dans  quel  but. 
Comme  les  Indiens  ne  sont  pas  encore  très  ferrés  sur  notre  système  de 
numération,  il  se  trouvait  sur  leurs  notes  de  singuliers  mécomptes,  comme 
1000  dollars  au  lieu  de  10  cents  ;  mais  en  lisant,  ils  disaient  la  chose  comme 
elle  était  dans  leur  esprit,  de  sorte  qu’ils  ne  se  trompaient  pas.  Le  but  que 
Sa  Grandeur  se  propose  en  faisant  rendre  ces  comptes,  est  d’habituer  le 
pauvre  enfant  de  la  prairie  à  un  peu  d’ordre  dans  le  maniement  de  la  mon¬ 
naie,  chose  que, de  lui-même,  il  ignore  tout  à  fait.  Ce  fut  aussi  bien  édifiant 
d’apprendre  comment  en  grande  partie  l’argent  avait  été  dépensé  pour  les 
pauvres,  les  hôpitaux  ou  les  églises.  Tout  rayonnant,  un  Indien  mit  sur  la 
table  devant  Monseigneur  une  bourse  contenant  500  marks  ;  c’était  pour  la 
construction  d’une  église.  Qui  connaît  l’extrême  pénurie  de  nos  Indiens 
en  argent,  s’étonnera  à  bon  droit  des  fruits  qu’a  si  vite  portés  ici  la  charité 
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Restait  à  résoudre  une  dernière  question  :  Où  se  tiendrait  le  prochain 
congrès  ?  —  Sa  Grandeur  proposa  aux  Indiens  de  ne  plus  tenir  dans  l’ave¬ 
nir  de  congrès  général,  mais  de  se  diviser  en  4  groupes,  qui  se  réuniraient 
tous  les  ans,  et  qu’il  visiterait  alternativement  tous  les  4  ans.  Les  Indiens 
restaient  soucieux  et  silencieux.  Enfin  l’un  d’eux,  un  géant,  se  leva;  on 
voyait  dans  ses  yeux  qu’il  n’était  point  de  cet  avis.  Point  de  séparation, 
mais  au  contraire  l’union  ;  ce  fut  tout  son  discours  :  «  Nous  devons  nous  in¬ 
struire  les  uns  les  autres  ;  et  comment  cela  se  fera-t-il,  si  nous  ne  nous 
voyons  pas  ?  Et  qu’adviendra-t-il  de  nos  enfants,  si  tu  ne  viens  les  confirmer 
que  tous  les  quatre  ans  ?»  A  peine  eut-il  fini  de  parler  qu’un  autre  se  lève  : 
Vois  la  corde  qui  retient  la  tente;  elle  est  solide,  et  personne  ne  peut  la 
briser.  Détors-la  et  tu  verras  comme  tous  les  brins  s’en  rompent  facilement.  » 
Tous  les  orateurs,  les  uns  après  les  autres,  parlèrent  dans  le  même  sens. 
«  Bien,  dit  Monseigneur,  puisque  la  fatigue  ne  vous  fait  pas  peur,  je  suis 
avec  vous.  »  —  Le  reste  de  la  journée  fut  consacré  à  la  préparation  de  la 
Communion  du  lendemain.  Les  confessionnaux  étaient  assiégés  ;  la  grande 
nef  de  l’église  toute  remplie  d’indiens  recueillis  et  priants.  On  se  sentait 
surélevé  dans  cette  atmosphère  d’union  et  de  paix  qui  enveloppait  la  mission 
et  le  camp  indien. 

Le  3e  jour  fut  le  couronnement  du  tout.  Ce  fut  le  jour  delà  Communion 
générale  et  de  la  confirmation.  L’église  était  comble,  et  l’ordre  le  plus  exem¬ 
plaire  y  régnait  ;  le  recueillement  des  fidèles  semblait  encore  plus  profond 
ce  jour-là  que  les  deux  précédents.  Presque  tous  étaient  venus  non  pas 
seulement  pour  assister  à  la  messe,  mais  pour  recevoir  leur  Sauveur  dans 
la  sainte  Communion,  et  beaucoup  pour  recevoir  le  Saint-Esprit.  Le  moment 
désiré  arriva  :  à  peine  le  dernier  «  Domine  no?i  sum  dig?ius  »  prononcé,  ces 
formes  sombres  se  lèvent  de  leurs  bancs,  et  s’avancent  graves  et  humbles, 
eux  les  derniers  descendants  des  terribles  Sioux,  pour  recevoir  le  Roi  de 
paix  et  de  charité.  Je  fus  particulièrement  touché  en  voyant  les  mères 
s’approcher  de  la  sainte  table  avec  leur  enfant  sur  le  dos.  Le  Sauveur  en 
descendant  dans  la  mère,  ne  dut  certes  pas  manquer  de  bénir  aussi  l’enfant 
d’une  manière  toute  particulière.  —  Après  la  Ste  Messe,  Confirmation  : 
presque  tous  les  confirmés  étaient  des  adultes,  hommes  et  femmes  un  peu 
de  tous  les  âges.  Ils  ont  bien  besoin  du  Saint-Esprit,  ces  malheureux  qui 
ont  à  lutter  contre  l’idolâtrie  qui  règne  tout  autour  d’eux,  quelquefois  même 
sous  leur  toit.  La  cérémonie  finie,  comme  si  l’enthousiasme  trop  longtemps 
comprimé  avait  besoin  de  se  détendre,  éclate  le  cantique  :  Grand  Dieu, 
nous  te  louons,  nous  savons  ta  force  !  accompagné  par  les  trompettes  et  la 
fanfare.  —  Ce  fut  comme  la  clôture  de  ce  magnifique  congrès. 
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Visite  à  la  résertie  Des  BieDs-noirs. 

Lettre  du  P.  Bougis  au  P.  de  Beaucourt. 

Holy  Family  Mission ,  kipp.  P.  O.  Mont.  10  oct.  1893. 
Mon  bien  cher  Père, 

P.  C. 

E  mois  dernier  j’ai  voyagé  par  monts  et  par  vaux,  à  cheval,  en  char¬ 
rette,  voire  même  en  chemin  de  fer.  D’abord  j’ai  visité  la  Réserve  des 
Pieds-Noirs  dans  le  but  d’instruire  les  adultes  et  de  baptiser  les  enfants. 
Un  soir,  après  une  longue  chevauchée,  je  m’arrêtai,  à  la  nuit  tombante,  au 
camp  de  M.  Beaucoup  de  plumes  de  queue ,  chef  pied-noir.  Ses  sujets 
étaient  au  nombre  d’une  vingtaine.  Sept  enfants  n’avaient  pas  encore  été 
baptisés.  Je  les  régénérai  à  Dieu  et  instruisis  les  parents  dans  la  doctrine 
chrétienne.  La  prière  finie,  comme  il  se  faisait  tard,  je  voulus  m’assurer  un 
gîte  pour  la  nuit.  Dormir  à  la  belle  étoile  n’était  pas  pratique,  surtout  à 
cause  des  chiens  sauvages  qui  rôdaient  dans  l’endroit.  Snuw'atsio,  en 
français,  Beaucoup  de  plumes  de  queue ,  avait,  outre  sa  loge,  une  ca¬ 
bane  d’hiver.  C’est  dans  sa  cabane  que  je  m’installai.  Son  lit  sur  lequel  je 
reposai,  contenait,  vous  pensez  bien,  autre  chose  que  des  plumes.  Je  m’y 
attendais,  et  du  reste  il  eût  été  difficile  de  se  reposer,  étant  donné  la  musi¬ 
que  sauvage  qui  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit  au  son  monotone  et 
étourdissant  du  tambour. 

Le  lendemain  matin,  à  6  heures,  j’étais  en  selle.  Après  avoir  visité  la 
Rivière  au  blaireau ,  la  Rivière  Queue  Blanche ,  le  lac,  et  m’être  arrêté  aux 
camp  de  Petit  Chien ,  Petit  hibou ,  Robe  de  Veau ,  Mangeur  de  fer ,  je  désirais 
voir  au  pied  des  montagnes  les  camps  de  Partout  chef  Ours ,  Grand  Brave , 
Cheval  courant  après  le  bison ,  Corne  et  Grue  courante.  Corne  venait  de  s’en 
aller  avec  Trois  Soleils,  et  34  autres  Pieds  Noirs  à  la  visite  des  Têtes-Plates 
sur  le  versant  ouest  des  Montagnes  Rocheuses. 

La  semaine  suivante  je  visitai  la  partie  nord  de  la  Réserve.  J’eus  quelque 
consolation  le  11  septembre  au  soir,  au  camp  de  Queue  de  Veau.  Sous 
la  tente  de  ce  chef,  j’eus  à  l’instruction  près  de  20  sauvages.  C’est  peut-être 
plus  qu’il  ne  m’est  arrivé  d’en  avoir  jusqu’ici,  à  cause  de  l’éparpillement  de 
cette  peuplade.  Le  lendemain,  pluie  continuelle.  Je  descendis  la  rivière 
Cut  Bank,  sous  l’averse  et  en  proie  aux  rhumatismes.  Dans  ma  visite 
j’eus  12  baptêmes. 

Lors  de  mon  retour  à  la  Mission,  j’appris  l’arrivée  du  Révérend  Père 
Supérieur.  Il  y  avait  plus  de  deux  mois  que  j’étais  resté  seul.  Le  Père  venait 
me  remplacer  une  semaine  ou  deux,  afin  de  me  permettre  de  faire  ma  retraite 
annuelle  dans  la  Mission  de  Saint-Paul  des  Gros-Ventres.  Je  partis  donc 
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pour  le  pays  des  Gros-Ventres,  dans  les  petites  Montagnes  Rocheuses.  Mon 
voyage  de  230  milles  se  fit  en  chemin  de  fer  et  en  charrette.  A  Harlem,  à 
185  milles  est  de  la  Sainte-Famille,  je  rencontrai  le  R.  Père  Eberschvveiler, 
que  je  connais  depuis  longtemps.  Il  est  tout  seul  avec  un  domestique  dans 
une  chétive  maisonnette.  Sa  paroisse  s’étend  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  à 
une  longueur  de  200  milles  et  tout  le  long  de  la  «  Rivière  au  lait  »  où  les 
Assiniboines  et  quelques  familles  de  Gros-Ventres  se  sont  établis  sur  un  site 
de  43  milles  de  long.  De  Harlem  à  la  mission  de  Saint-Paul  la  distance  est 
de  40  milles.  Je  fis  cela  en  charrette.  Sur  tout  le  parcours,  rien  qu’un  désert 
dévasté  par  l’incendie.  A  7  milles  avant  d’arriver  au  pied  des  montagnes, 
toute  une  compagnie  de  Gros-Ventres  est  campée  au  bord  d’un  ruisseau. 
Partout  «  tepees  »  ou  «  wigwams  »  très  rapprochés  les  uns  des  autres, 
jusqu’à  ce  qu’on  arrive  au  flanc  même  de  la  montagne,  d’où  la  croix  de  la 
mission  domine  et  protège  la  vallée.  Une  grande  bâtisse  en  pierre,  tout  juste 
finie,  érigée  au  prix  de  13,000  dollars, sert  de  résidence  aux  Nôtres  et  d’école 
à  150  garçons.  A  150  mètres  plus  haut  est  le  couvent  des  Sœurs  Ursulines 
et  leur  école  pour  150  filles.  La  chapelle  avec  salle  attenante  peut  abriter 
environ  500  personnes.  C’est  vraiment  une  belle  mission,  et  le  travail  qui  s’y^ 
est  tait  depuis  7  ans  qu’elle  est  fondée  a  déjà  produit  de  grands  résultats. 
Maintenant  il  reste  à  bâtir  un  autre  édifice  en  pierre  pour  les  Ursulines  et 
une  grande  église  au  centre.  Les  enfants  sont  avancés  dans  les  études.  Outre 
le  travail  intellectuel,  les  garçons  s’occupent  du  jardinage,  de  la  ferme,  de 
l’élevage  des  bêtes  à  cornes  et  des  moutons.  Les  filles  sont  partout  très 
occupées,  qui  à  la  cuisine,  qui  à  la  buanderie,  dans  la  salle  à  coudre,  etc. 
Leurs  travaux  à  l’aiguille  sont  très  satisfaisants.  Mais  ce  qui  surtout  est  très 
avantageux  et  très  consolant  pour  le  Missionnaire,  c’est  que  son  monde  est 
à  portée  de  lui.  En  un  jour  il  peut  aisément  visiter  sa  tribu,  étant  donné  que 
les  Gros-Ventres  sont  tous  groupés  ensemble  et  ne  vivent  pas  éparpillés 
comme  les  Pieds-Noirs  dont  la  Réserve  est  beaucoup  plus  vaste. 

Dès  mon  arrivée  je  parcourus  le  camp  des  sauvages.  Beaucoup  parlent  le 
pied-noir.  Jenny,  chef  de  la  tribu  et  capitaine  de  gendarmerie,  est  un 
Gros- Ventre  dans  toute  la  compréhension  du  terme.  C’est  un  vieux  guerrier 
qui,  dans  la  chaleur  de  ses  discours,  est  prêt  à  montrer  26  blessures  qu’il  a 
reçues  dans  ses  batailles  avec  les  Pieds-Noirs.  Vache  du  soleil  tachetée  de  blanc 
et  de  jaune ,  Ours  qui  dort,  sont  d’autres  chefs  typiques.  Ces  sauvages  sont 
toutefois  intérieurs  aux  Pieds-Noirs  tant  au  physique  qu’au  moral.  Le  Pied- 
Noir  est  grand,  droit  comme  une  flèche,  gai,  vif,  éloquent,  aimable.  Le 
Gros- Ventre  a  le  teint  plus  sombre,  est  de  taille  moyenne,  trapu,  endormi. 

Les  petites  Montagnes  Rocheuses  sont  pittoresques.  Des  forêts  de  sapins 
sveltes  et  magnifiques  en  couvrent  les  flancs  et  les  sommets.  Il  y  a  un  défilé 
qui  mérite  d’être  signalé.  C’est  un  chemin  de  3  mètres  de  large,  encaissé 
entre  deux  rangées  de  murailles  rocheuses  perpendiculaires,  aux  couleurs 
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les  plus  variées.  Un  pont  naturel  lie  deux  de  ces  hauteurs  entre  elles.  Il  y 
avait  à  peine  trois  jours  que  j’étais  arrivé  au  pays  des  Gros-Ventres,  quand 
je  reçus  l’ordre  inattendu  de  m’en  retourner  dans  la  Réserve  des  Pieds- 
Noirs,  pour  procurer  des  enfants  à  l’école  de  Saint-Pierre  et  être  présent  à 
la  visite  du  Révérend  Père  supérieur  général  et  du  Révérend  Père  Sasia, 
visiteur.  Le  soir  je  commençai  mon  triduum  de  rénovation,  et  me  remis  en 
route  le  lendemain  matin.  Après  trois  jours  de  voyage,  j’étais  de  nouveau 
au  pays  des  Pieds-Noirs. 

Hier,  10  octobre,  un  Frère  scolastique  a  emmené  d’ici  10  enfants  pour 
son  école  à  Saint-Pierre. 

Notre  école  est  loin  de  se  remplir.  L’agent  des  Pieds-Noirs,  le  capitaine 
Cooke,  se  plaint  de  la  désobéissance  de  ses  sujets. 

Il  me  citait  quelques  exemples  qui  aident  à  comprendre  le  caractère  de 
ses  subordonnés.  Un  garçon  reçoit  l’ordre  de  retourner  à  l’école  du  gouver¬ 
nement,  à  Fort  Shaw,  à  90  milles  d’ici.  Le  jeune  homme  refuse.  —  «  Le 
choix,  dit  le  capitaine,  est  entre  l’école  ou  la  prison.  »  —  «  C’est  bien,  je 
choisis  la  prison.  »  —  «  Sachez  que  cette  prison  est  très  rude.  »  —  «  Je 
suis  pour  la  prison,  quelque  dure  qu’elle  soit.  »  Le  capitaine  désespérant 
d’obtenir  satisfaction  de  pareil  écolier,  lui  fit  mettre  les  fers  et  ordonna  de  le 
conduire  en  cet  état  à  l’école. 

Non  seulement  les  hommes  mais  aussi  les  femmes  se  distinguent  par  leur 
insubordination  et  leur  entêtement.  Madame  Big  Nose  «  Gros  Nez  » 
répondait  l’autre  jour  à  l’agent  qu’elle  ne  lui  obéirait  pas. 

La  semaine  dernière,  le  capitaine  Cooke,  à  l’aide  de  la  police  pied-noir, 
a  fait  une  excellente  capture.  Il  y  a  un  mois,  de  nuit,  un  train  de  chemin 
de  fer  venait  tout  juste  de  quitter  une  station  à  50c  milles  d’ici,  quand  un 
homme  masqué  sort  du  tender  de  la  locomotive  et,  le  pistolet  au  poing, 
s’approche  du  mécanicien:  «  Arrêtez,  dit-il,  à  l’endroit  que  je  vous  indiquerai 
ou  il  y  va  de  votre  vie.  »  A  quelques  milles  de  là,  un  feu  était  allumé  sur  les 
rails  du  chemin  de  fer  :  «  Arrêtez  ».  —  Le  mécanicien  arrête.  Quatre  autres 
hommes  masqués,  armés  de  revolvers,  montent  et  se  dirigent  droit  au  coffre- 
fort.  Ils  ne  peuvent  l’ouvrir.  Ils  menacent  de  faire  sauter  le  wagon  à  l’aide 
de  dynamite.  Mais  bientôt  ils  constatent  que  personne  ne  peut  leur  livrer 
le  contenu.  Puis  ils  passent  dans  tous  les  compartiments.  C’est  une  question 
de  bourse  ou  de  vie.  Ils  emportent  en  plaisantant,  diamants,  montres,  or, 
argents,  etc.  Un  voyageur  reste  sourd  à  leurs  sommations.  Un  voleur  lui  tire 
un  coup  de  revolver.  L’affaire  faite,  ils  disparaissent. 

Aussitôt  après  le  vol,  ils  montèrent  à  cheval  et  sans  arrêt,  firent  plus  de 
50  milles.  La  semaine  dernière  on  sut  qu’ils  étaient  dans  la  Réserve  des 
Pieds-Noirs.  Bientôt  ils  furent  traqués  par  la  police.  A  20  milles  d’ici  ils 
tuèrent  un  blanc  et  blessèrent  un  soldat  pied-noir.  Quelques  jours  après,  les 
Pieds-Noirs  tuèrent  un  des  voleurs,  en  blessèrent  deux  autres,  dont  un  mor- 
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tellement,  et  firent  la  capture  d’un  quatrième.  Petit  chien ,  capitaine  des 
Pieds-Noirs,  s’est  distingué  dans  cette  affaire.  Tels  sont,  mon  bien  cher 
Père,  les  gens  au  milieu  desquels  nous  vivons.  Voleurs,  menteurs,  vauriens, 
l’écume  du  peuple.  Les  vols  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares.  A  l’heure 
qu’il  est  un  Squawman  (x)  nous  cherche  chicane.  Je  n’ai  certes  pas  peur 
de  ses  menaces. 

Recommandez-moi,  je  vous  prie,  au  bon  souvenir  de  nos  Pères  et  Frères. 

Infimus  in  Xto  servus  et  frater, 

P.  Bougis,  S-  J. 


Disgrâce  D’un  Délégué  aur  affaires  inDiennes. 

D'apres  la  Revista  catolica  de  las  Vegas. 

"M  y>E  délégué  aux  affaires  indiennes  aux  États-Unis  sous  la  présidence 
«*  ^ 1  de  Harrison  (1888-92)  fut  un  certain  M.  Morgan,  anticatholique 
militant,  que  sa  haine  pour  la  religion  fit  destituer.  Lui-même  le  racontait 
il  y  a  quelque  temps  aux  fidèles  de  la  «  Fairmount  Baptist  Church  »  à 
Newark  N.  J.  «  Lorsque  j’entrai  en  charge,  je  trouvai  les  écoles  catholiques 
dans  un  état  déplorable.  Les  maîtres  étaient  absolument  au-dessous  de  leur 
tâche.  Aussi  je  fis  partir  sans  délai  tous  ceux  qui  étaient  catholiques  ro¬ 
mains  et  mis  à  leur  place  des  hommes  d’une  valeur  reconnue.  Mais  à  peine 
cette  expulsion  était-elle  terminée,  que  le  président  Harrison  vit  se  présenter 
devant  lui  une  députation  composée  de  l’archevêque  Ireland  et  de  quatre 
autres  prêtres,  qui  le  supplièrent  de  me  retirer  cet  emploi.  Tout  aussitôt 
les  astucieux  jésuites  publièrent  un  opuscule  où  mon  nom,  intact  jusque-là, 
se  trouvait  traîné  dans  la  boue  en  même  temps  qu’ils  allaient  toute  une 
bande  agir  auprès  de  sénateurs  influents  pour  les  décider  à  me  remercier 
immédiatement  de  mes  services.  Le  P.  Sherman  faisait  partie  de  la  troupe, 
mais  de  lui  je  ne  veux  rien  dire,  à  cause  du  grand  respect  que  j’ai  toujours 
eu  et  que  je  garderai  toujours  pour  la  mémoire  de  son  illustre  père.  » 
Malheureusement  pour  M.  Morgan,  ses  explications  d’aujourd’hui  con¬ 
cordent  peu  avec  les  faits  qui  furent  alors  dévoilés,  actes  d’une  injustice 
manifeste,  abus  de  pouvoir  formels,  qui  furent  seuls  cause  de  sa  destitution. 
Et  si  le  P.  Sherman  voulut  être  un  des  accusateurs,  lui  le  fils  d’un  homme 
si  vénéré  de  M.  Morgan,  c’est  une  preuve  que  la  conscience  du  délégué 
devait  lui  avoir  déjà  reproché  bien  des  choses.  Ses  coreligionnaires  d’ail¬ 
leurs  ne  le  jugeaient  pas  autrement  que  ceux  qu’il  persécutait,  et  le  sénateur 
Vest,  un  protestant,  écrivait  de  lui  à  cette  époque  :  «  C’est  un  fanatique  à 
l’esprit  étroit,  qui  ne  connaît  rien  du  tout  aux  affaires  indiennes,  et  son 
principe  est  que  le  gouvernement  a  le  devoir  d’empêcher  par  tous  les 
moyens  qu  aucun  Indien  se  fasse  catholique.  » 

1.  Ce  nom  désigne  une  profession  infâme. 
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Lettre  du  R.  P.  Artus  à  sa  famille. 

Garde7i-River ,  janvier  94. 

H  trente,  cinquante  et  soixante-dix  milles  Ouest  du  Sault  Ste-Marie 
Canadien,  et  sur  le  rivage  Nord  du  Lac  supérieur,  se  trouvent  la  baie 
de  Goulais,  la  baie  de  Badjiwanang  et  la  mine  de  Mamins.  Dans  les  deux 
premières  localités  nous  avons  25  et  20  familles  plus  ou  moins  sauvages, 
dans  la  troisième  il  n’y  a  que  trois  maisons  de  métis  où  l’on  ne  parle  guère 
que  l’anglais.  Le  Père  chargé  de  visiter  ces  gens  ayant  désiré  que  je  m’y  ren¬ 
disse  afin  de  prêcher  en  sauvage  à  ceux  qui  ne  comprennent  que  cette  langue, 
je  suis  parti  pour  cette  expédition  le  mercredi  3  janvier.  En  été  on  peut 
profiter  des  petits  vapeurs  de  pêche  qui  vont  de  point  en  point  charger  le 
poisson,  mais  en  hiver  on  n’a  pas  cette  ressource.  Il  faut  partir  armé  de 
raquettes,  et  accompagné  par  quelques  chiens  traînant,  sur  un  tobagan ,  les 
paquets  du  voyageur.  Le  tobagan  est  une  sorte  de  traîneau  fait  d’une  simple 
planche  très  mince  et  d’un  bois  très  souple  ;  il  est  long  d’environ  deux 
mètres  et  large  de  20  à  25  centimètres  ;à  l’une  des  extrémités  il  est  relevé 
en  rouleau,  et  c’est  là  que  sont  fixées  les  cordes  de  l’attelage.  Ce  véhicule 
primitif  est  très  commode  dans  des  chemins  de  neige  fraîchement  tombée 
parce  qu’il  enfonce  peu. 

Quand  la  glace  est  fortement  prise  dans  les  baies,  on  peut  aussi  se 
mettre  en  route  avec  un  cheval  léger  et  un  petit  traîneau  à  patins  ;  mais  on 
s’expose,  si  l’on  a  quelque  tempête  de  neige,  à  des  difficultés  de  voyage 
dont  on  aura  une  idée  à  la  fin  de  ce  récit. 

Mercredi  matin,  3  janvier,  ayant  dit  la  Ste  Messe  à  7  h.  et  ayant  bouclé 
ma  chapelle,  endossé  mon  gros  capot  d’hiver  et  mis  mes  raquettes  au  point, 
je  partais  avec  un  guide  sauvage  et  ses  3  chiens  pour  la  baie  de  Goulais. 
«  Les  chemins  sont  mauvais,  il  va  neiger  tout  le  jour,  et  la  glace  n’est  pas 
solide  dans  la  baie,  me  dit  mon  homme,  il  va  falloir  marcher  bon  pas  pour 
arriver  ce  soir  très  tard.  »  —  Là-dessus  nous  pressons  la  marche  ;  et 
bientôt  nous  avons  laissé  derrière  nous  le  Sault  Ste-Marie.  —  Mais  voici 
venir  un  sauvage  d’une  localité  plus  ou  moins  voisine.  Il  nous  aborde  et 
m’annonce  qu’il  vient  me  chercher  pour  une  pauvre  malade  qui  me 
demande  à  20  milles  environ  de  là  et  dans  une  autre  direction  que  celle  où 
j’allais.  Que  faire?  Mon  guide  pour  la  baie  de  Goulais  ne  peut  attendre  à 
demain  pour  partir;  et  si  je  le  laisse  aller,  qui  me  conduira  dans  ces  missions 
et  par  ces  chemins  que  je  ne  connais  pas  ?  De  l’autre  côté,  voilà  une  pauvre 
femme  qui  demande  les  derniers  Sacrements.  Mon  parti  est  vite  pris.  Je 
vais  à  la  malade,  la  Providence  saura  bien  me  procurer  un  moyen  de  visiter 
les  gens  pour  lesquels  je  m’étais  mis  en  route.  —  Voici  donc  mon  guide 
qui  s’en  va  tout  seul,  chargé  d’annoncer  mon  arrivée  prochaine  ;  et  moi 
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«  j’embarque  »  (c’est  l’expression  canadienne)  dans  le  traîneau  du  sauvage 
que  nous  venons  de  rencontrer.  Par  la  neige  et  le  grand  froid,  nous  allons 
tout  le  jour.  Vers  5  h.  nous  arrivons  à  un  endroit  où  nous  devons  laisser 
notre  poney.  La  neige  est  profonde,  environ  deux  pieds  et  demi,  et  il  n’y  a 
pas  de  chemin.  Pendant  que  mon  homme  met  son  cheval  à  l’écurie,  j’entre 
dans  une  maison  sauvage  qui  se  trouve  là.  On  m’y  fait  aimable  accueil. 
Nous  causons  otchipwé,  c’est  une  fête  pour  ces  braves  gens  qui,  depuis  des 
années,  n’ont  pas  été  visités  par  un  missionnaire  capable  de  causer  aisément 
dans  leur  langue.  Il  y  a  là  un  bon  vieillard  très  malade  :  je  conviens  avec 
lui  que  le  lendemain  matin,  en  revenant  de  chez  la  femme  qui  m’avait 
envoyé  chercher,  je  lui  apporterais  le  Bon  Dieu.  —  Avant  de  quitter  cette 
maison,  je  suis  invité  à  prendre  une  tasse  de  thé  avec  une  tranche  de  pain. 
Pour  mon  compagnon  et  pour  moi  j’acceptai  avec  gratitude.  —  Et  mainte¬ 
nant,  en  avant  les  raquettes  !  par  monts  et  par  vaux,  à  travers  la  forêt  !  De 
place  en  place  nous  voyons  sur  la  neige  les  traces  récentes  d’un  chevreuil, 
d’un  renard,  de  mille  lièvres  blancs...  jusqu’à  ce  que  l’obscurité  se  faisant 
trop  noire,  nous  ne  savons  plus  trop  par  où  nous  diriger.  L’instinct  sauvage 
est  là  pourtant  qui  conduit  mon  homme  :  et  le  Bon-Ange  de  la  malade  nous 
aidera  à  ne  pas  nous  égarer.  —  Vers  8  heures  du  soir  nous  arrivons  enfin. 
Vite  !  où  est  la  pauvre  femme?  —  Là-bas,  dans  le  coin,  par  terre,  près  d’un 
méchant  poêle.  —  Faible  déjà,  elle  a  été  abandonnée  presque  sans  feu,  le 
ier  janvier,  par  ses  grands  garçons  qui  s’étaient  en  allés  glisser  sur  le  lac  : 
le  soir  la  malheureuse  avait  été  trouvée  presque  gelée.  Je  l’exhorte,  nous 
prions  ensemble,  et  je  la  confesse.  Elle  est  contente  alors.  Et  maintenant 
retournons-nous  et  voyons  cette  habitation  sauvage  perdue  au  milieu  des 
bois,  où  demain  le  Roi  du  ciel  daignera  descendre  pendant  le  St  Sacrifice. 
A  la  façon  des  maisons  de  nos  Indiens,  il  n’y  a  qu’un  seul  appartement 
ayant  à  peu-près  15  pieds  de  côté  :  une  seule  petite  fenêtre,  une  porte  de 
planches  assez  mal  jointes.  En  fait  de  meubles,  deux  poêles,  trois  ou  quatre 
vieilles  boîtes  vides  pour  servir  de  chaise,  une  méchante  table  en  bois 
grossier,  deux  espèces  de  lits  faits  d’un  misérable  grabat  recouvert  des 
vieux  habits  que  l’on  ne  peut  plus  porter  tant  ils  sont  déchirés  ;  sur  une 
sorte  d’étagère  clouée  au  mur,  un  peu  de  vaisselle,  et  deux  lampes  à  pétrole, 
en  plus  deux  coffres  où  sont  renfermées  les  provisions  et  les  couvertures, 
avec  quelques  pièces  de  linge.  —  Il  s’agit  de  convertir  ce  misérable  réduit 
en  chapelle.  Une  couverture  suspendue  dans  un  angle  fera  tous  les  frais  du 
confessionnal  ;  un  drap  jaune  sur  la  table,  et  voilà  l’autel  ;  j’y  ajoute  deux 
grandes  images  d’Epinal  représentant  les  SS.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ; 
les  gens,  en  tout  6  personnes,  s’agenouilleront  à  terre. 

Maintenant  tout  est  prêt  pour  la  prière  du  soir.  Je  chante  deux  Noëls  en 
sauvage,  je  fais  une  exhortation,  et  nous  récitons  le  chapelet.  Le  tout  dure 
un  peu  plus  d’une  heure.  Alors  chacun  à  son  tour  vient  se  confesser  ;  et  puis 
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on  songe  à  la  nuit  :  chacun  prend  son  coin,  et  pour  moi,  en  compagnie 
d’insectes  variés,  je  prends  possession  d’un  des  lits.  Ce  sont  des  nuits  comme 
cela  qui  comptent  pour  le  ciel.  J’ai  fait  là  ma  provision  de  poux  pour  le 
reste  de  mon  voyage.  —  Dès  6  h.  du  matin,  je  dis  la  Ste  Messe,  je  prêchai 
encore,  je  donnai  la  communion  à  tous,  et  je  priai  de  tout  mon  cœur  pour 
ces  braves  gens.  —  La  Messe  finie,  et  ma  chapelle  bouclée,  le  maître  de  la 
maison  tire  de  sa  chaudière  une  pièce  informe  de  viande  :  elle  avait  été 
débitée  sans  doute  à  coups  de  hache,  étant  gelée  :  c’était  du  chevreuil.  Avec 
des  pommes  de  terre,  cela  fit  un  très  bon  déjeuner.  —  Vers  8  h.  je  quittais 
cette  famille  consolée  et  reconnaissante.  Il  fallut  alors  de  nouveau  jouer  de 
la  raquette  ;  j’avais  la  jambe  lourde  pourtant,  car  la  nuit  m’avait  peu 
reposé  ;...  mais  je  portais  sur  mon  cœur  le  S.  Sacrement  pour  le  bon  vieux 
dont  j’ai  déjà  parlé.  En  arrivant  chez  lui,  je  trouvai  la  maison  pleine  de  sauva¬ 
ges  et  métis  des  environs,  que  l’on  avait  avertis  de  mon  passage.  —  Tous 
assistèrent  dévotement  à  la  communion  du  vieillard,  et  moi,  les  voyant 
ainsi  réunis,  je  pensai  qu’il  fallait  en  profiter  :  en  sorte  qu’à  leur  grande 
satisfaction  je  me  mis  à  prêcher  et  à  chanter.  Quand  j’eus  fini,  il  fallut  songer 
à  retourner  au  Sault  Ste-Marie,  afin  de  repartir  le  lendemain  matin  pour  la 
baie  de  Goulais.  Un  jeune  métis  vint  se  proposer,  demandant  comme  une 
faveur  de  m’accompagner  :  j’acceptai  ses  services,  et,  comme  le  chemin  de 
neige  avait  été  fait  depuis  la  veille  par  un  bon  nombre  de  lourds  traîneaux 
chargés  de  bois  de  chauffage,  nous  arrivâmes  le  soir  avant  la  nuit.  C’était  le 
jeudi  soir. 

Le  vendredi  matin,  le  même  métis  qui  m’avait  ramené  la  veille  du  Gros 
Cap  (c’est  le  nom  de  l’endroit  où  j^avais  vu  la  malade)  vint  me  prendre  avec 
un  traîneau  à  patins  très  léger,  conduit  par  un  petit  poney  gros  comme  un 
fort  chien.  La  veille,  sauf  le  quartier  de  chevreuil  du  déjeuner,  j’avais  fait 
trop  maigre  chair  ;  nous  emportâmes  donc  quelques  provisions  :  du  lard,  du 
pain,  du  thé.  —  Jusqu’à  midi  il  fit  un  beau  froid,  et  nous  pûmes,  au  grand 
trot  de  notre  petit  cheval,  faire  beaucoup  de  chemin.  Nous  étions  seulement 
fort  ennuyés  de  temps  en  temps  quand  nous  rencontrions  de  pesants  traî¬ 
neaux  chargés  de  bois  qu’on  amenait  à  la  ville.  Un  Français  n’a  pas  idée  de 
la  difficulté  qui  se  présente  alors.  Quand  il  a  tombé  deux,  trois  pieds  de  neige, 
ou  plus,  là  où  les  voitures  passent  constamment,  la  neige  se  presse,  et  se  gèle 
en  glace  solide  :  c’est  le  chemin  ;  mais  à  droite  et  à  gauche  de  ce  passage 
qui  a  juste  la  largeur  suffisante  pour  une  voiture,  la  neige  est  comme  du  . 
sable  mouvant.  Quand  deux  voitures  se  rencontrent,  il  faut  nécessairement 
que  l’une  d’elles,  la  plus  légère,  sorte  du  chemin  et  entre  dans  la  neige  ; 
quelquefois  les  chevaux  s’y  refusent  :  on  les  y  jette  malgré  eux  et,  surtout 
quand  ils  ne  sont  pas  plus  gros  que  notre  poney,  ils  sont  comme  ensevelis 
ou  plutôt  noyés  dans  cette  poudre  blanche  au  milieu  de  laquelle  ils  se 
débattent  et  d’où  ils  ont  toute  la  peine  du  monde  à  faire  sortir  le  traîneau 
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qu’ils  ont  après  eux. —  Nous  avons  eu  ce  jour-là  à  répéter  ce  petit  exercice 
sept  ou  huit  fois  ;  et  chaque  fois  il  va  sans  dire  que  nous  avons  été  près  de 
verser.  —  Vers  deux  heures  nous  jugeâmes  à  propos  de  donner  du  repqs  à 
notre  cheval  et  de  prendre  notre  dîner.  Sans  plus  de  façons,  nous  nous 
arrêtons  près  d’une  petite  rivière  :  à  coups  de  hache  nous  abattons  des 
branches  d’arbres,  et  voilà  bientôt  un  magnifique  feu  qui  pétille  sur  la 
neige. 

Nous  cassons  la  glace  de  la  rivière  pour  remplir  d’eau  notre  chaudière  : 
dix  minutes  après  l’eau  est  chaude  à  point  pour  recevoir  le  thé.  Et  alors 
Bénédicité  !  et,  en  avant  les  fourchettes...  du  Père  Adam.  Assaisonnée  d’un 
bon  appétit  une  tranche  de  lard  bien  gras  est  un  met  délicieux...  si  vous  en 
doutez, venez  au  Canada  prendre  part  à  l’un  de  ces  dîners  improvisés  dehors 
par  un  froid  de  15  ou  20  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Après  dîner  nous  repartons  ;  mais  la  neige  se  met  à  tomber.  Il  est 
environ  3  h.  y2.  Encore  deux  heures  de  marche,  et  nous  sommes  au 
fond  de  la  baie.  Reste  à  la  traverser  d’un  bord  à  l’autre  sur  la  glace,  si  glace 
il  y  a;  ce  sera  l’affaire  de  3/4  d’heure;  ou  bien  à  en  faire  le  tour,  en  allongeant 
notre  voyage  de  10  milles.  Nous  y  voilà  !  La  glace  est  prise...  mais  elle  n’est 
pas  assez  forte,  il  faut  prendre  le  chemin  le  plus  long,  aussi  n’est-ce  qu’à 
7  h.  y2  du  soir  que  nous  entrons  dans  le  village.  On  m’attendait  :  il  y 
a  du  feu  dans  l’église.  Pendant  que  je  prends  une  tasse  de  thé,  on  sonne  la 
cloche,  et  les  gens  se  réunissent  pour  la  prière.  C’est  aujourd’hui  la  veille  de 
l’Epiphanie  :  j’annonce  les  exercices  pour  le  lendemain  :  Grand’Messe, 
Vêpres  et  Catéchisme,  je  parle,  chante  et  prie  en  sauvage  :  c’est  une  joie 
pour  ces  braves  gens.  Quand  tout  est  fini,  les  hommes  viennent  tous  me 
donner  la  main  et  échanger  quelques  paroles  de  salut. 

Goulais  Bay,  ou,  comme  l’appellent  les  sauvages,  Kitechi  Wikwedo?ig ,  est 
une  jolie  baie  au  fond  de  laquelle  une  vingtaine  de  familles  sauvages  ou 
métis  sont  venues  s’établir  pour  vivre  de  la  pêche.  Les  gens  sont  tous  catho¬ 
liques,  ils  ont  construit,  il  y  a  plus  de  30  ans,  une  petite  église  d’assez  bonne 
apparence  à  l’extérieur,  mais  dont  le  plâtrage  intérieur  menace  de  tomber 
entièrement  d’un  jour  à  l’autre.  Cependant  lorsque  j’entrai  là  le  soir,  il  y 
avait  aux  murs  et  au  plafond  tant  de  guirlandes  de  verdure  et  de  fleurs  de 
papier  que  j’ai  été  très  agréablement  surpris  de  trouver  une  chapelle  aussi 
propre  et  aussi  bien  décorée.  Derrière  l’autel  il  y  a  une  petite  sacristie  avec 
un  lit,  deux  chaises,  une  table  et  une  armoire  :  c’est  là  que  le  Père  se  retire. 
Il  va  prendre  ses  repas  chez  un  sauvage  qui  reçoit  des  autres  les  provisions 
nécessaires.  —  Dans  deux  ou  trois  familles  on  parle  un  peu  français  ;  dans 
4  ou  5  autres,  un  peu  d’anglais  ;  mais  tous  parlent  habituellement  le 
sauvage.  Ils  sont  capables  de  se  faire  comprendre  en  anglais  pour  les  choses 
de  leurs  métiers,  pour  le  travail,  mais,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  ils 
ne  peuvent  pas  suivre  une  instruction  à  l’église  en  une  autre  langue  que 
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Potchipwé.  Aussi  n’ont-ils  cessé  de  me  manifester  leur  contentement  de  ce 
que  je  leur  prêchais  en  cette  langue.  Je  restai  chez  eux  le  jour  de  l’Epiphanie, 
le  lendemain  dimanche,  puis  le  lundi,  ayant  deux  instructions  par  jour 
pour  toute  la  congrégation  et  deux  catéchismes* pour  les  enfants,  le  reste 
du  temps  étant  employé  à  visiter  les  malades  et  les  vieillards  et  à  entendre 
les  confessions.  Tous,  sans  exception,  je  crois,  sont  venus  recevoir  la  Ste 
Communion. 

Le  lundi  soir  à  la  prière,  j’avertis  que  le  lendemain  de  bonne  heure  je 
désirais  partir  pour  Badjiwanang,  et  que  je  comptais  sur  l’aide  de  quelques 
jeunes  gens  pour  me  rendre  à  destination.  Plusieurs  viennent  alors  se  pro¬ 
poser,  et  l’on  décide  qu’après  avoir  dit  la  sainte  Messe  à  6  h.  et  déjeuné  à 
7  h.,  nous  nous  mettrons  en  route  avec  un  tobagan,  traîné  par  trois  chiens. 
Il  y  a  un  long  portage  à  faire  à  travers  la  forêt,  où  le  sol  est  couvert  de  4  et 
5  pieds  de  neige.  Nous  serons  cinq,  tous  en  raquette.  Trois  forts  jeunes 
hommes  marcheront  devant  armés  de  haches  pour  faire  le  chemin  dans  le 
bois  et  tasser  la  neige  ;  puis  viendra  le  tobagan,  et  puis  en  dernier  lieu, 
comme  à  la  procession,  le  missionnaire.  Toute  la  nuit  il  fit  un  très  mauvais 
temps  ;  en  sorte  que  le  lendemain  mes  braves  n’avaient  pas  envie  de 
partir.  Il  fallut  les  secouer,  et  leur  laisser  entendre  que  nous  ne  ferions 
ce  jour-là  que  la  moitié  du  chemin.  Vers  huit  heures  nous  partons.  Nos 
raquettes  creusent  un  profond  sillon  dans  la  neige,  et  les  haches  abattent 
force  branches  d’arbres.  On  ne  va  pas  vite  à  ce  prix.  Vers  une  heure  nous 
faisons  halte  pour  souffler  un  peu  et  prendre  le  thé  ;  puis  nous  continuons 
notre  route.  Comment  ne  nous  sommes-nous  pas  égarés  vingt  fois?  Je  n’y 
comprends  vraiment  rien.  Toujours  est-il  que  vers  3  h.  le  portage 
était  fait,  et  nous  nous  trouvions  juste  au  point  voulu  sur  le  bord  du  lac 
Supérieur  en  face  de  la  baie -de  Badjiwanang.  C’est  là  que  mes  guides  pen¬ 
saient  camper  :  mais  je  les  en  dissuadai,  vu  qu’il  faisait  encore  clair  malgré 
les  nuages  et  la  neige  qui  tombait.  Aussi  bien  n’avais-je  plus  besoin  de  ceux 
qui  m’avaient  battu  le  chemin  dans  la  forêt  ;  je  les  renvoyai  donc,  et  ayant 
persuadé  les  deux  autres,  nous  nous  avançons  sur  la  glace,  faisant  de  3 
minutes  en  3  minutes  un  trou  pour  en  mesurer  l’épaisseur  ;  nous  avions  là 
3  pouces  en  moyenne  :  c’est  assez  pour  porter  un  homme  à  pied  ou  un 
traîneau  à  chien  ;  pour  un  cheval  il  faut  4  ou  5  pouces  au  moins  ;  10  ou  15 
pouces  pour  deux  chevaux.  Nous  voilà  donc  en  marche  pour  couper  une 
large  baie,  que  nous  n’aurions  pas  pu  contourner  en  moins  de  deux  heures. 
Un  demi-mille  avant  d’arriver  à  la  pointe,  nous  remarquons  que  tout  der¬ 
nièrement  la  glace  a  été  cassée  là  par  un  coup  de  vent,  et  que  les  morceaux 
non  encore  resoudés  peuvent  nous  céder  sous  les  pieds.  Aller  de  l’avant 
est  très  dangereux,  mais  retourner  sur  nos  pas  pour  faire  le  tour  de  cette 
baie  !  Demandons  à  nos  bons  anges  de  nous  faire  mettre  le  pied  sur  des 
morceaux  solides,  et  avançons  toujours.  Mon  premier  guide  va  devant, 
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avec  un  gros  bâton  dont  il  frappe  chaque  endroit  où  il  veut  mettre  le  pied. 
Nous  sommes  bientôt  au  milieu  de  ce  passage  difficile  :  mais  voici  un  cra¬ 
quement,  puis  un  autre...  les  morceaux  se  brisent  de  nouveau  ;  mon  homme 
me  regarda  avec  une  certaine  terreur  peinte  sur  sa  figure.  Que  faire  ?  Avoir 
confiance  en  Dieu  et  avancer  toujours.  C’est  ce  que  nous  faisons,  et  après 
avoir  chacun  à  notre  tour  vu  la  glace  céder  sous  nos  pieds  et  nous  être 
raccrochés  à  d’autres  glaçons  plus  solides,  nous  arrivons  enfin  au  rivage,  le 
cœur  battant  fort  de  la  peur  que  nous  venions  d’avoir.  —  Il  est  maintenant 
5  h.  Nous  cassons  un  morceau  de  pain  et  nous  repartons  encore  sur  la 
glace,  pour  couper  une  dernière  baie.  S’il  ne  nous  arrive  pas  d’accident 
nous  serons  rendus  à  destination  dans  une  heure  Mais  voici  l’obscurité,  et 
une  neige  épaisse  qui  tombe  ;  nous  nous  dirigeons  au  jugé.  Malheureuse¬ 
ment  nous  jugeons  mal,  et  quand  nous  croyons  arriver,  nous  nous  aperce¬ 
vons  que  nous  sommes  encore  loin.  Bien  qu’il  gèle,  il  y  a  beaucoup  d’eau 
sur  la  glace  à  cause  du  vent  qu’il  a  fait  dernièrement  :  il  en  résulte  que 
nous  marchons  dans  l’eau,  et  que  cette  eau  gelant  sur  nos  chaussures,  nous 
avons  bientôt  aux  pieds  de  grosses  masses  gelées  et  fort  gênantes  pour  la 
marche.  Je  ne  sentais  pas  le  froid  pourtant,  ayant  pris  la  précaution  de 
mettre  les  unes  sur  les  autres  (ne  riez  pas  ;  on  n’a  pas  ici  la  vanité  du  petit 
pied)  cinq  paires  bien  comptées  de  gros  bas  de  laine.  Il  faudrait  qu’il 
fît  bien  froid  pour  pénétrer  cette  épaisseur  de  bon  tricot  serré.  Vers  9 
heures  du  soir  (il  y  avait  treize  heures  que  nous  étions  partis),  nous  arrivions 
aux  premières  maisons,  et  nous  annoncions  la  messe  du  lendemain  pour 
9  heures  du  matin.  Encore  une  demi-heure,  et  voilà  la  petite  église;  une  autre 
petite  demi-heure,  et  nous  sommes  chez  Davian  ;  c’est  le  nom  du  métis  qui 
a  coutume  de  recevoir  le  missionnaire  chez  lui.  Nos  chiens  sont  épuisés,  et 
nous  aussi.  On  nous  offre  un  bon  souper,  au  lard  comme  toujours,  et  puis 
nous  nous  couchons.  Mais...  trop  fatigué  pour  dormir,  je  demande  seule¬ 
ment  au  Bon  Dieu  de  n’avoir  pas  de  migraine  demain. 

A  Badjiwanang,  comme  à  la  baie  de  Goulais,  les  sauvages,  qui  comptent 
environ  quinze  familles,  vivent  de  la  pêche,  été  comme  hiver.  Ils  sont  de 
sang  moins  mêlé  qu’à  l’autre  village,  et  la  langue  indienne  y  est  plus  néces¬ 
saire  encore.  Ils  ont  une  toute  petite  chapelle  de  billots  équarris,  avec 
portes  et  fenêtres  mal  fermées  :  c’est  aussi  pauvre  que  possible.  —  Dans  les 
environs  du  village  il  y  a  quelques  familles  canadiennes  ;  et  puis  deux  ou 
trois  maisons  de  Méthodistes.  —  Mercredi  et  jeudi,  nous  avons  eu  à  Badji¬ 
wanang  les  mêmes  exercices  qu’à  la  baie  de  Goulais  :  réunion  quatre  fois  par 
jour  à  l’église,  sans  compter  les  confessions.  Les  confessions  !  Il  y  a  bien  des 
chrétiens  de  Paris  qui  se  passeraient  de  l’absolution  au  grand  détriment  de 
leur  âme,  s’il  la  leur  fallait  acheter  au  prix  des  peines  que  mes  pauvres 
gens  ont  à  endurer.  La  petite  chapelle  est  trop  petite  pour  que  personne 
y  reste  pendant  que  quelqu’un  se  confesse  ;  ceux  qui  attendent  doivent  donc 


Hu  paps  Des  OtcDtptoés. 


153 


rester  à  la  porte.  Or,  ces  deux  jours-là,  il  faisait  un  froid  tel  que  malgré  le 
poêle  qui  chauffait  de  son  mieux  dans  l’église,  j’y  étais  littéralement  gelé. 
Et  dehors,  avec  ce  froid,  il  ventait  avec  une  violence  extrême,  et  la  neige 
tournée  en  poudre  fine  fouettait  les  figures  comme  avec  des  milliers  de 
pointes  d’aiguille.  —  Qui  aurait  eu  moins  de  foi,  serait  parti  ;  mais  ces 
braves  chrétiens  savaient  que  je  ne  pouvais  rester  au  milieu  d’eux,  et  ils  ne 
voulaient  pas  manquer  l’occasion  de  se  confesser  dans  leur  langue  à  un 
Père  qui  les  comprenait  bien.  Le  vendredi  matin  j’avais  tout  mon  monde 
à  la  Table  sainte.  Avouez  que  s’il  y  a  du  mal  chez  ces  Indiens,  il  y  a  aussi 
du  bien. 

Après  la  messe,  trois  hommes  viennent  me  prendre  pour  aller  jusqu’à 
Mamins,  à  près  de  20  milles  plus  loin. Chemin  faisant  nous  passons  au  fond 
d’une  baie  où  nous  voyons  le  singulier  effet  produit  parla  tempête  d’hier. 
La  glace  a  été  toute  cassée,  et  broyée,  et  roulée,  et  projetée  sur  le  rivage, 

semblable  à  des  galets  de  cristal  amoncelés  maintenant  en  tas  de  5  à  6 

» 

pieds  de  hauteur.  La  grève  en  est  toute  couverte,  et  la  marche  est  très  dif¬ 
ficile.  Vers  4  h.  du  soir  nous  arrivons.  A  Mamins  il  y  a  trois  familles  de 
pêcheurs  métis.  En  hiver  ils  vivent  au  milieu  du  bois,  assez  bien  installés 
dans  des  chantiers  bien  chauffés  ;  en  été  ils  ont  des  habitations  de  meilleur 
aspect  sur  le  bord  du  lac.  Ce  sont  de  bons  chrétiens,  à  l’exception  d’un 
homme,  qui  est  protestant  ;  ils  ont  de  nombreux  enfants  ;  j’en  ai  compté 
dix  d’âge  à  préparer  déjà  leur  première  Communion.  Ici  les  parents  parlent 
sauvage,  mais  les  enfants  ne  parlent  qu’anglais.  —  Le  soir  je  fis  la  prière, 
je  prêchai  en  anglais  et  je  confessai  tout  le  monde,  petits  et  grands.  —  Le 
samedi,  à  la  messe,  nouvelle  instruction.  Puis  ayant  fait  mon  action  de 
grâces  et  pris  mon  déjeuner,  je  retournai  à  Badjiwanang  pour  le  lendemain 
dimanche.  Heureusement  ce  jour-là  il  faisait  un  beau  temps  clair  et  froid. 
A  la  grand’messe,  aux  vêpres,  j’eus  tout  mon  monde,  et,  en  plus,  plusieurs 
protestants  dont  trois  ont  promis  de  se  faire  instruire  à  ma  prochaine  visite 
pour  devenir  catholiques.  —  De  Badjiwanang  je  redescendis  alors  à  Goulais- 
bay,  et  de  Goulais-bay  au  Sault,  à  peu  près  avec  les  mêmes  difficultés  de 
voyage  que  j’avais  eues  pour  monter  :  je  vous  en  fais  grâce.  J’aurais  voulu 
pourtant  que  vous  nous  vissiez  en  deux  circonstances  particulièrement. 
Après  avoir  traversé  sur  la  glace  au  grand  trot  de  notre  poney  la  baie  de 
Goulais,  nous  arrivons  à  l’endroit  où  treize  jours  avant  il  y  avait  un  chemin 
passable,  il  n’en  est  plus  trace,  et  nous  ne  voyons  que  d’épaisses  dunes  de 
neige  amoncelées  par  le  vent,  et  plus  ou  moins  gelées,  qu’il  nous  faut  percer 
à*grand’  peine  pour  permettre  à  notre  traîneau  de  passer.  Mais  voici  bien 
une  autre  difficulté  :  cette  neige  nouvellement  remuée  n’offre  aucune  résis¬ 
tance  sous  le  sabot  du  cheval  qui  y  enfonce  jusqu’à  moitié  ventre,  et  qui 
refuse  de  faire  un  pas  de  plus.  Force  nous  est  de  le  dételer,  de  le  tirer  par 
la  bride  jusqu’à  un  endroit  où  la  route  devient  moins  mauvaise...;  et  puis 
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de  nous  mettre  en  sa  place  pour  amener  aussi  jusque-là  notre  traîneau.  A 
deux  reprises  il  nous  a  fallu  faire  ce  métier  de  cheval  pendant  plus  d’un 
mille.  Cela  m’a  fait  penser  au  meunier  du  bon  Lafontaine.  —  Si  nous  avions 
eu  des  chiens  et  un  tobagan  pour  cette  partie  de  notre  voyage,  nous  n’eus¬ 
sions  pas  eu  ces  ennuis. 

Enfin  le  mercredi  17  janvier  j’étais  de  retour  à  Garden-River,  très  fatigué, 
mais  très  content  de  mon  expédition. 

Ceux  qui  liront  ce  récit,  auront  une  idée  exacte  des  courses  apostoliques 
que  nous  avons  à  faire  dans  cette  partie  du  Canada,  je  veux  dire  dans 
toutes  les  missions  sauvages  qui  y  sont  confiées  à  nos  Pères.Nous  n’y  faisons 
guère  de  miracles,  bien  que  la  foi  de  nos  gens  attribue  au  passage  et  à  la 
bénédiction  du  missionnaire  bien  des  faveurs  et  guérisons;  nous  entretenons 
nos  catholiques  ;  de  temps  en  temps  nous  convertissons  un  ou  deux  païens, 
et  quelques  protestants  ;  et  nous  achetons  cela  au  prix  de  fatigues  que 

plusieurs  pourront  trouver  très  grandes,  et  de  voyages  qui  tout  pittoresques 

• 

et  poétiques  qu’ils  sont  sur  le  papier,  n’ont  d’autres  charmes  que  ceux  que 
les  pensées  de  la  foi  y  font  trouver. 

Je  demande  une  prière  pour  nos  sauvages  et  pour  leurs  robes  noires. 

Un  missionnaire  otchipwé, 
Gaston-André  Artus,  S.  J. 


©es  principales  singularités  Du  langage  Otcfriptoé  (') 

"i  ^j’OTCHIPWÉ  est  un  idiome  Algonquin.  Il  est  parlé  par  les  sauvages 
habitant  les  rives  des  deux  grands  lacs  Américains,  Huron  et  Supé¬ 
rieur,  ainsi  que  par  certaines  bandes  disséminées  sur  la  rive  nord  du  lac 
Michigan.  Il  n’existe  pas  de  littérature,  ni  même  de  monuments  écrits 
d’aucune  sorte  de  ce  qu’a  pu  être  dans  les  siècles  passés  cette  langue  sau¬ 
vage.  Quelques  essais  de  grammaire,  peu  satisfaisants  parce  qu’ils  manquent 
de  synthèse,  sont  dus  à  des  missionnaires  de  ce  siècle,  hommes  trop  occupés 
par  le  travail  de  leur  ministère  pour  avoir  eu  le  temps  de  faire  la  philosophie 
de  ce  langage  et  d’en  établir  les  systèmes  et  la  syntaxe.  Deux  dictionnaires, 
incomplets  assurément,  mais  déjà  d’une  grande  valeur,  ont  été  patiemment 
élaborés  par  Monseigneur  Baraga,  évêque  catholique  de  ces  régions,  et  par 
le  Révérend  Monsieur  Wilson,  ministre  protestant. 

Nous  n’entreprenons  ici  que  de  faire  connaître  aux  amateurs  de  linguis¬ 
tique  les  principales  curiosités  de  ce  parler  Indien.  Nous  dirons  successi¬ 
vement  un  mot  de  ce  qui  mérite  le  plus  notre  attention  à  propos  de  chaque 
partie  du  langage. 


1.  Le  R.  P.  Artus  a  bien  voulu  nous  écrire  la  grammaire  à  vol  d’oiseau  de  cette  curieuse 
langue  agglutinante.  Nous  pensons  que  son  travail  intéressera  les  linguistes. 

(N.  D.  L.  R.) 
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I.  —  Du  Substantif. 

Disons  d’abord  que  le  substantif  n’est  pas  d’usage  élégant  en  Otchipwé. 
La  forme  verbale  est  de  choix,  et  tout  particulièrement  le  participe  à  tous 
ses  temps  et  à  toutes  ses  personnes. 

Un  styliste  sauvage  saura  parler  sans  mettre  guère  autre  chose  dans  sa 
phrase  que  des  verbes.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

A.  Formation  du  substantif. 

Le  substantif  existe  pourtant.  Il  est  simple  ou  composé,  primitif  ou 
dérivé. 

Les  mots  simples  sont  rares,  et  ce  qu’il  y  en  a  est  d’un  emploi  plus  restreint 
encore,  le  génie  de  la  langue  tendant  à  réunir  dans  une  même  expression  un 
grand  nombre  d’idées  à  la  fois  : 

Les  mots  composés  sont  souvent  formés  d’une  agglomération,  non  pas  de 
mots  simples  complets,  mais  de  racines  diverses,  avec  quelquefois  deux  ou 
trois  suffixes,  v.  g.  : 

Kashkabikaiganikewmininsish. 

Ce  mot  signifie  :  «  le  méchant  petit  serrurier  »,  et  se  décompose  ainsi  : 
kashk ,  idée  de  fermer  ;  abik,  idée  de  pierre  ou  de  métal  ;  gan,  indique  l’in¬ 
strument  ;  ike,  idée  de  fabriquer  ;  inini,  homme  ;  ns ,  diminutif  ;  ish,  ajoute 
un  sens  péjoratif.  Les  lettres  non  traduites  sont  là  pour  l’euphonie.  Tra¬ 
duisez  maintenant  le  mot  donné  en  le  prenant  par  la  fin,  vous  aurez  :  «  le 
mauvais  petit  homme  qui  fait  l’instrument  de  métal  pour  fermer.  »  — 
«  Bisosideshiwiniassin  :  pierre  d’achoppement  »  se  décompose  de  même  : 
aszin ,  pierre  ;  whi,  suffixe  formant  mot  abstrait  ;  shin,  idée  de  tomber  à 
terre  ;  side,  pied.  — -  Biso,  dont  le  sens  nous  semble  indiquer  que  l’on  se 
heurte  contre  une  chose.  La  pierre  qui  cause  l’action  de  se  jeter  à  terre  en 
se  heurtant  le  pied. 

Souvent,  et  spécialement  quand  il  s’agit  des  parties  du  corps,  la  même 
idée  exprimée  par  un  mot  simple,  se  rendra  en  composition  par  un  mot  tout 
différent,  qui  n’est  jamais  rencontré  seul,  v.  g.  : 

Oshtigwanima  :  tête,  est  remplacé  en  composition  par...  indibe  ;  Nin 
7/iangindibe ,  j’ai  une  grosse  tête  ;  —  Odjanjima ,  nez,  devient  :  djane  : 

Pindakodjane ,  il  prise  du  tabac. 

Quelquefois  aussi  la  composition  se  fait  de  deux  ou  plusieurs  mots,  déjà 
eux-mêmes  composés  de  plusieurs  racines  ou  syllabes  suffixes  réunies,  v.  g. 

Ikkitowinimasinaigan  :  le  dictionnaire.  Ce  mot  est  formé  de  Masinaigan  : 
livre,  et  ikkitowin  :  mot,  tandis  que  chacun  des  substantifs  composants  est 
constitué  par  une  racine  et  une  syllabe  suffixe. 

—  Niganossewinitii ,  le  guide,  est  formé  de  Niganosse  :  il  va  en  avant, 
inini:  l’homme  ;  tandis  que  niganosse  est  lui-même  formé  de  nigan  :  en 
avant  et  osse  :  idée  de  marcher. 
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Mais  la  grande  majorité  des  substantifs  est  dérivée  des  verbes.  Ainsi  la 
terminaison  win,  s’ajoutant  ou  se  substituant  à  certaines  personnes  de  cer¬ 
tains  verbes  donnera  des  substantifs  abstraits  :  v.  g.  Dibaamage  :  il  paie, 
dibaamagewin  :  le  paiement.  — Bitchinawesi  :  il  est  en  colère.  Bitchi?ia- 
wâsiwin la  colère.  —  Migadiwad :  qu’ils  luttent,  migadiwin  :  la  lutte. 

D’autres  substantifs  se  terminent  en  an  :  la  syllabe  gan,  substituée  à  la 
dernière  syllabe  d’un  verbe  de  métier,  vous  donnera  l’instrument,  v.  g. 

Pakiteige  :  il  frappe,  pakiteigan  :  le  marteau. 

Madaige  :  il  gratte,  madaigan  :  le  grattoir. 

La  syllabe  kan  marque  le  lieu  ou  se  fait  l’opération  signifiée  par  le  verbe 
dont  elle  remplace  la  dernière  syllabe,  v.  g. 

Ashkikomanike  :  il  travaille  à  extraire  du  plomb. 

Ashkikomanikan  :  la  mine  de  plomb. 

Jo7)ùnaboke  :  il  fait  du  vin.  Jomùiabokan  :  maison  où  l’on  fait  le  vin. 

B.  DU  GENRE. 

Masculin,  féminin,  neutre  sont  choses  inconnues  en  grammaire  Otchip- 
wée.  Les  êtres  femelles  sont  distingués  des  mâles  par  des  mots  différents 
ou  par  l’addition  d’une  syllabe  ou  du  mot  lui-même  qui  signifie  le  sexe 

féminin,  v.  g. 

* 

Pijiki :  un  bœuf,  ikwepijiki  :  la  femelle  du  taureau. 

Mais  les  genres  se  retrouvent  sous  une  autre  forme.  Certains  parlent  du 
genre  animé  et  du  genre  inanimé  :  nous  croyons  plus  exact  de  dire  genre 
noble  et  genre  vilain.  Au  premier  appartiennent  tous  les  êtres  animés  et 
quantité  d’êtres  qui  ne  le  sont  pas,  mais  qui  en  raison  de  leur  utilité  ont 
reçu  droit  de  noblesse,  tels  : 

Opwagan  :  la  pipe,  opin  :  la  pomme  de  terre,  akik  :  la  chaudière,  odaban  : 
le  traîneau. 

Maintenant,  pourquoi  Wakaigan ,  maison  :  Nibagan ,  lit  ;  Ninde ,  mon 
cœur,  etc...,  objets  d’importance  pourtant,  sont-ils  restés  dans  leur  roture  ? 
Pour  répondre,  il  faudrait  savoir  quel  est  au  juste  le  critérium  de  l’Otchipwé, 
jugeant  de  la  valeur  des  choses.  —  Les  grands  lacs  américains  ne  se  trou¬ 
vent  pas  dans  les  Indes  anglaises,  et  pourtant  il  y  a  là  entre  le  genre  noble 
et  le  vilain  une  distinction  de  caste  très  tranchée.  Sans  compter  que  les 
déclinaisons  sont  différentes,  que  les  pronoms  en  rapport  sont  différents, 
voulez-vous  donner  à  votre  action  un  objet, un  terme  vilain  ou  bien  un  noble? 
Prenez  garde,  il  vous  faut  avoir  recours  à  deux  formes  verbales  et  à  deux 
conjugaisons  qui  ne  se  ressemblent  pas,  ex.  : 

11  voit  son  père  :  O  wabaman  ossan. 

Il  voit  une  maison  :  O  wabandan  wakaigan. 

Passons  ! 
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C.  Déclinaison. 

La  déclinaison  est  peu  de  chose,  mais  elle  offre  une  particularité  de  syn¬ 
taxe  très  intéressante. 

Nous  avons  le  nominatif  et  le  vocatif  singuliers  et  pluriels,  et  quelque 
chose  comme  l’objectif.  Ce  quelque  chose  est  ce  qui  distingue  la  2e  et  la 
3e  troisième  personne.  J’explique  :  S’il  arrive  que  dans  une  phrase  vous 
n’ayez  qu’une  troisième  personne,  elle  est  première,  et  ne  prend  aucune 
désinence  particulière,  fût-elle  complément  du  verbe  :  v.  g. 

Je  vois  mon  père.  Nin  wabama  Noss. 

Que  si  vous  avez  dans  la  phrase  deux  troisièmes  personnes,  celle  qui  joue 
le  principal  rôle  grammatical  est  première,  l’autre  est  seconde  :  ex. 

Pierre  voit  son  père.  Pien  0  wabaman  ossan. 

Pierre  sujet,  est  première  troisième  ;  son  père  complément  est  seconde 
troisième,  et  remarquez  que  la  syllabe  «  ati  »  lui  a  été  donnée  pour  que  nul 
n’en  ignore.  —  Maintenant,  et  c’est  là  notre  triomphe,  supposez  que  vous 
ayez  cette  phrase  : 

Pierre  voit  Paul  et  son  père  ; 

En  français,  qui  vous  dira  si  Pierre  voit  le  père  de  Paul  ou  le  sien  propre? 
Nous,  sauvages,  nous  avons  pour  le  dire  l’emploi  de  la  2e  ou  de  la  3e  troi¬ 
sième  personne.  Père  se  rapporte-t-il  au  sujet  ?  il  devient  2e  troisième.  S’il 
se  rapporte  au  complément  il  devient  3e  troisième.  Dans  le  premier  cas 
vous  aurez  : 

Pien  0  wabama?  1  Paula?i  ossan  gaie  ; 
dans  le  second  : 

Pien  0  wabaman  Paulan  ossini gaie. 

Où  l’on  voit  que  «  an  »  étant  caractéristique  de  la  seconde  troisième  per¬ 
sonne,  «  i?ii  »  est  caractéristique  de  la  troisième. 

Tel  est  le  principe  montré  par  un  exemple;  en  donner  les  diverses  appli¬ 
cations  nous  entraînerait  trop  loin.  Qu’il  nous  suffise  d’ajouter  que  les 
pronoms,  verbes  ou  participes  en  rapport  avec  une  seconde  ou  une  troisième 
troisième  personne  en  portent  la  caractéristique  autant  qu’il  est  utile  pour 
empêcher  toute  ambiguité  du  discours. 

II.  —  Adjectif. 

Il  n’y  a  en  Otchipwé  qu’un  très  petit  nombre  d’adjectifs.  Nous  ne  vou¬ 
drions  pas  nous  engager  à  en  trouver  une  vingtaine. 

Mino  veut  dire  bon  ;  matchi ,  mauvais  ;  oshki,  nouveau...  ;  mais  ces  mots 
sont  plutôt  des  adverbes.  Ils  sont  invariables  et  ne  sont  jamais  employés 
comme  attributs.  Comme  déterminatifs,  ils  s’incorporent  le  plus  souvent  au 
verbe  ou  même  au  substantif,  v.  g.  : 
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Oshkiaia ,  un  être  nouveau  ;  ni in opogosiwin ,  le  bon  goût  ;  matchitwa ,  il 
agit  mal... 

Le  participe  passé  des  verbes  tient  la  place  de  l’adjectif  attribut. 

III.  —  Pronom. 

A.  Personnel. 

La  principale  particularité  est  ici  que  nous  avons  un  dédoublement  de  la 
première  personne  du  pluriel  selon  que  notre  interlocuteur  est  compris  ou 
non  dans  le  sujet.  Nous  avons  ainsi  : 

Kinawind ,  dans  le  premier  cas  ;  ninawind ,  dans  l’autre. 

Un  autre  détail  est  que  les  trois  personnes  du  pluriel  ont  des  formes 
différentes  suivant  qu’elles  précèdent  ou  non  immédiatement  le  verbe  : 

Nmd  :  nous,  kid  :  vous,  o  :  ils,  devant  le  verbe. 

Ninawind  et  kinawind  :  nous,  kinawa  :  vous,  winawa  :  eux,  dans  le  cas 
contraire,  si,  par  exemple,  le  verbe  est  sous-entendu. 

B.  Possessif. 


Les  pronoms  possessifs  sont  les  mêmes  que  les  personnels.  Souvent  ils  se 
contractent  avec  l’objet  possédé  : 

Nmd  inawemagan  :  mon  parent,  Ninga  :  ma  mère. 

Ki  pakwejigan  :  ton  pain,  koss  :  ton  père. 

Le  possessif  n’est  pas  seulement  indiqué  par  le  pronom,  mais  aussi  par 
les  terminaisons  que  prennent  les  substantifs,  en  rapport  avec  les  pronoms. 
Ces  terminaisons  varient  suivant  les  trois  personnes  du  singulier  et  du 
pluriel  et  selon  que  l’objet  possédé  est  un  ou  multiple.  On  voit  que  c’est  là 
l’équivalent  d’une  vraie  déclinaison  ou  pour  mieux  dire  d’une  conjugaison, 
car  les  formes  changent  pour  le  présent  et  pour  le  passé.  Donnons  un 
exemple  de  la  conjugaison  possessive  dans  le  cas  d’un  substantif  noble  à 
l’imparfait. 


Nind  akikoban:  la  chaudière  que  j’  avais. 


kid  akikoban:  »  »  » 

od  akikobanin  :  »  »  » 

Nind  ou  kid  akikobanan:  »  »  » 

kid  akikowaban  :  »  »  » 

od  akikowabanin  :  »  »  » 


tu  » 
il  avait, 
nous  avions, 
vous  aviez, 
ils  avaient. 


Nind  akikobanig:  les  chaudières  que  j’  avais. 


kid  akikobanig:  »  » 

od  akikoba?iin  :  »  » 

Nind  ou  kid  akikonabanig:  »  » 

kid  akikowabanig:  »  » 

od  akikowabanin  :  »  » 


»  tu  » 

»  il  avait. 

»  nous  avions. 
»  vous  aviez. 

»  ils  avaient. 
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N’ayant  pas  de  génitif,  comment  traduisons-nous  la  relation  de  propriété 
entre  deux  substantifs  ?  En  exprimant  le  possesseur  d’abord,  puis  immédia¬ 
tement  le  possédé  précédé  du  pronom  o.  v.  g.  Le  livre  de  Pierre.  Pien  0 
masinaigan  :  Pierre  son  livre. 

C.  Relatif. 

Il  n’existe  pas  en  Otchipwé.  On  le  remplace  par  l’emploi  du  participe. 

L’homme  que  j’ai  vu,  sera  traduit  par  :  l’homme  ayant  été  vu  par  moi. 
Inini  gawabamag. 

La  femme  qui  vient,  ou,  la  femme  venant  :  Ikwe  baijad. 


IV.  —  Conjonction. 


Elle  existe,  mais  peut  très  souvent  n’être  pas  employée  ;  certains  modes 
ou  certaines  modifications  des  verbes  en  tiennent  lieu  facilement,  ex  : 

Si  je  le  vois:  Kispin  wabamag ,  ou  simplement  :  wabamag.  —  Chaque  fois 
que  je  pense  :  Api  enendaman ,  ou  simplement  e?iendamin. 

La  conjonction  Tchi  avec  le  subjonctif  répond  au  ^  allemand  devant 
l’infinitif;  elle  peut,  elle  aussi,  se  supprimer  souvent  sans  rien  changer  au 


sens. 

V.  —  Le  Verbe. 

1.  Son  rôle. 

En  Otchipwé,  plus  peut-être  qu’en  toute  autre  langue,  le  Verbe  est  roi. 
Il  se  prête  à  tant  de  modifications  diverses  par  voie  de  préfixes,  de  suffixes 
et  d’inflexions,  comme  aussi  par  incorporation  de  mots  et  de  racines,  qu’il 
pourrait  presqu’à  lui  seul  suffire  au  discours.  Voici  pour  en  donner  une 
idée,  une  prière  en  sauvage,  avec  sa  traduction  juxtalinéaire. 

(  Toi  qui  es  mon  Seigneur,  je  me  repens  parce  que  je  t’ai  offensé 

nindanwenindis 

extrêmement 
ondjita 


\ 

{ 


Debenimiian , 

j  lorsque  j’ai  péché  ; 
gibatadiian  ; 


ginishkiinan 

tu  esconsidéré  comme  saint 
kikitch  itiuaivendagos 


gaie. 


que  j’ai  mal  fait  ; 
gibatadodaman  ; 

dans  la  mesure 
epitch 

Aie  pitié  de  moi, 
Jawenimishiny 


aussi. 


voilà  pourquoi  je  le  déteste 
mi  wendjikashkendaman 

Toi  à  cause  de  (toi)  je  le  hais 
Kin  wendjijingendaman 

que  tu  es  bon,  que  tu  es  aimable 
onijishiian  sagiigosiian 

(  Jésus,  à  cause  de  (lui)  efface  mon  péché; 

\  Jesos  ondjigassiamanwishin  ; 

je  ne  veux  faire  mal  à  l’avenir. 
n  ingawibata  doda  nsi. 

Comme  il  pourra  arriver  que  tu  en  décides  pour  moi, 

Gedinen  im  iwa  nen 

voilà  toujours  qu’il  me  soit  fait. 

mi  kaginig  gednan. 


jamais 
kawin  wika 
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Nous  avons  ici  quinze  verbes,  un  nom  propre,  un  pronom  personnel 
complément,  et  sept  conjonctions  ou  adverbes.  La  proportion  des  verbes 
est  énorme. 

II.  Ses  espèces. 

Les  verbes  Otchipwés  sont  transitifs  ou  intransitifs.  Mais  il  y  a  un  grand 
nombre  de  groupes  différents  des  uns  et  des  autres. 

A.  Principaux  groupes  de  verbes  intransitifs. 

1)  Les  verbes  neutres  proprement  dits.  — 

Ils  indiquent  un  état  ou  une  action  qui  reste  dans  le  sujet,  v.  g.  Nind 
akos.  Je  suis  malade.  Ninmadja.  Je  pars.  Nin  wab.  Je  vois. 

Notons  en  passant  qu’à  l’exemple  de  ce  dernier  verbe  tous  les  verbes 
actifs  ont  leur  forme  neutre,  v.  g.  Nin  nondage.  J’entends  (sans  signifier 
quoi).  Nokwesige ,  il  parfume. 

2)  Les  repréhensifs.  — 

Ils  signifient  que  le  sujet  a  quelque  méchante  habitude.  La  présence  des 
trois  lettres  shk  avant  la  terminaison  en  est  la  marque  caractéristique,  v.  g. 
aw  kwiwisens  nibashki.  Cet  enfant  aime  trop  à  dormir  ;  niba ,  il  dort. 
Giwashkwebishkiwag.  Ils  ont  l’habitude  de  s’enivrer.  Giwashwebiwag , 
ils  s’enivrent. 

3)  Les  substantifs.  — 

Ils  sont  immédiatement  formés  d’un  nom  qui  peut  lui-même  être  déjà 
dérivé  d’un  autre  verbe  et  ils  expriment  que  le  sujet  a  la  nature  de  ce  que 
veut  dire  ce  nom.  La  lettre  w  ou  la  syllabe  iw  ajoutée  à  la  dernière  syllabe 
forme  le  verbe,  v.  g.  Ikwe ,  femme  ;  nind  ikwew ,  je  suis  femme,  jiwitagan , 
sel  ;  jiwitaganiwi ,  il  est  sel. 

4)  Les  substantifs  d’abondance  : 

Ils  sont  dérivés  d’un  substantif  et  expriment  au  moyen  de  la  syllabe  ka 
qu’il  y  a  quantité  de  ce  que  signifie  le  mot  dont  ils  sont  formés,  v.g.  Assin, 
pierre  ;  Assinika ,  il  y  a  beaucoup  de  pierres.  Opin,  pomme  de  terre  ; 
Opinika ,  il  y  a  beaucoup  de  pommes  de  terre. 

5)  Les  verbes  personnifiants.  —  Ils  indiquent  qu’une  action  propre  à  une 
personne  est  attribuée  à  un  être  inanimé.  Il  y  a  deux  formes  de  ces  verbes, 
l’une  consiste  à  ajouter  magad  au  verbe  intransitif  ordinaire,  v.  g.  aw 
ininidagwishin ,  cet  homme  arrive.  Dagwishinomagad  tchiman,  le  navire 
arrive.  —  La  seconde  forme  est  en  réalité  une  voix  particulière  du  verbe 
transitif,  v.  g.  Nin  nissigon  nishtigwan ,  littéralement  :  je  suis  tué  par  ma 
tête  (façon  de  dire  un  violent  mal  de  tête). 

B.  Quelques-uns  des  principaux  groupes  de  verbes  transitifs. 

1)  Les  verbes  transitifs  proprement  dits.  Nin  sagia  noss,  j’aime  mon  père. 
Nin  mokawiodjima ,  je  le  quitte  en  pleurant. 

2)  Les  verbes  causatifs. 
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Ils  signifient  que  le  sujet  rend  une  autre  personne  sujet  elle-même  d’une 
autre  action,  v.  g.  Nin  modjigendamia ,  je  le  fais  se  réjouir  ;  nin  mawia ,  je  le 
fais  pleurer  ;  nin  wabandaa ,  je  lui  fais  voir. 


4)  Les  transitifs  à  deux  compléments  de  genres  différents,  l’un  noble, 
l’autre  vilain,  v.g.  Ninbidamawa  0  masinaigan)  je  lui  apporte  son  livre.  Nin 
Gisisamawa  wiias ,  je  lui  fais  cuire  de  la  viande. 

III.  Sa  conjugaison. 

1)  Les  voix. 

a)  Du  verbe  transitif.  —  Il  y  a  douze  voix.  Huit  pour  l’emploi  du  verbe 
transitif  avec  un  complément  de  genre  noble  et  quatre  dans  le  cas  d’un 
complément  de  genre  vilain. 

Ces  voix  sont  :  a)  dans  le  cas  d’un  complément  noble  : 

Actif  positif;  Actif  négatif;  Actif  dubitatif-positif;  Actif  dubitatif-négatif 

Passif  »  ;  Passif  »  ;  Passif  »  »  ;  Passif  »  » 


(3)  dans  le  cas  d’un  complément  vilain  : 


Positif,  Négatif,  Dubitatif-positif,  Dubitatif-négatif. 


Prenons  comme  exemple  l’indicatif  présent,  ire  personne  du  singulier  du 


verbe  :  voir. 

Avec  un  complément  noble  : 


Je  ne  le  vois  pas. 
Kawin  nui  wabamassi. 


Je  le  vois. 
Nin  wabama. 

Je  suis  vu. 
Nin  wabamigo . 


Je  ne  suis  pas  vu. 

K azvin  nin  wabamigossi. 

Je  ne  le  vois  peut-être  pas. 
Kawin  nin  wabamassidog. 
Je  ne  suis  peut-être  pas  vu. 


Je  le  vois  peut-être. 
Nin  wabamadog. 


Je  suis  peut-être  vu. 
Nin  wabamigomidog. 


Kawin  nin  wabarnigossimidog . 


Avec  un  complément  vilain  : 


Je  ne  vois  pas  cela. 
Kawin  nin  wabandansin. 

Je  ne  vois  peut-être  pas  cela. 
Kawin  nin  wabandansinadog . 


Je  vois  cela. 
Nin  wabandan. 


Je  vois  peut-être  cela. 
Nin  wabandanadog. 


Avant  de  passer  outre,  remarquons  que  chacune  de  ces  terminaisons 
changerait,  si  nous  voulions  prendre  un  complément  pluriel  au  lieu  du 
singulier  que  nous  avons  supposé. 

b)  Du  verbe  intransitif.  —  Il  se  conjugue  simplement  au  Positif,  au 
Négatif,  au  Dubitatif  positif,  au  Dubitatif  négatif. 

Voilà  certes  de  quoi  effrayer  celui  qui  aborde  l’étude  de  l’otchipwé  ; 
voici  maintenant  pour  lui  rendre  courage.  Bien  qu’à  notre  connaissance 
cette  synthèse  n’ait  pas  encore  été  faite,  nous  pensons  que  tous  les  verbes 
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actifs  pourraient  se  ramener  à  deux  conjugaisons  principales,  à  trois  au 
plus,  et  les  verbes  neutres  de  même.  —  Quant  aux  douze  voix  dont  nous 
venons  de  donner  une  idée,  il  est  évident  que  chacune  d’elles  se  distingue 
des  autres  par  un  signe  caractéristique  constant.  Ce  signe  qui  se  retrouve  à 
tous  les  modes  et  à  toutes  les  personnes  de  tous  les  temps  se  modifie,  il 
est  vrai,  dans  le  cours  de  la  conjugaison,  mais  suivant  des  règles  que  nous 
croyons  invariables.  Quelles  sont  ces  règles?  Le  temps  nous  manque  pour 
les  bien  préciser  :  ce  pourra  être  un  travail-  intéressant  dans  l’avenir.  En 
attendant,  nous  ne  condamnerons  pas  le  lecteur  à  voir  ici  en  de  longues 
listes  les  quelque  six  cents  formes  de  chacune  des  dix  ou  douze  conjugaisons 
qui  nous  ont  été  mises  sous  les  yeux  quand  il  nous  fallut  apprendre  cette 
langue  indienne. 

Un  mot,  avant  de  passer  outre,  sur  l’emploi  de  la  voix  dubitative.  — 
Tout  ce  qu’un  Otchipwé  n’a  pas  vu  de  ses  yeux  ou  entendu  de  ses  oreilles, 
est  pour  lui  chose  douteuse.  Il  le  marque  dans  la  forme  qu’il  donne  au 
verbe.  Il  est  à  croire  qu’on  est  un  peu  grec  dans  ce  pays  sauvage,  et  c’est 
pour  cela  sans  doute  qu’on  n’y  accorde  pas  grande  foi  au  récit  des  autres. 
—  Parlez-vous  par  exemple  de  ce  qui  est  raconté  dans  l’histoire  du  monde 
antérieurement  à  votre  propre  existence  ou  simplement  de  ce  qui  s’est 
passé  quand  vous  tourniez  le  dos,  la  forme  que  vous  prendrez,  si  vous  ne 
vous  décidez  à  secouer  ce  joug  de  scepticisme,  équivaudra  à  ceci  :  «  Il  se 
peut  qu’en  telle  circonstance  tel  événement  se  passât.»  Disons  qu’au  moins 
pour  ce  qui  regarde  les  faits  fondamentaux  de  la  religion  chrétienne  certains 
missionnaires  s’affranchissent  de  cette  règle  et  sont  compris  comme  ils  le 
veulent, 

2)  Les  modes. 

Les  modes  sont  en  otchipwé  les  mêmes  qu’en  français  à  la  différence 
qu’il  n’y  a  pas  d’infinitif.  —  Par  compensation,  le  participe  prend  une  im¬ 
portance  qu’il  n’a  peut-être  en  aucune  autre  langue.  Il  se  conjugue  en  effet 
à  toutes  les  personnes  et  à  tous  les  temps.  Voici  par  exemple  le  participe 
présent  actif  affirmatif  avec  complément  noble  de  3e  personne  du  singulier: 

/  ire  pers.  Nin  waiabamag,  moi  qui  le  vois.  win  waiabamag ,  lui  que  je  vois, 

singul.  -J  2e  »  Kin  waiabamâd,  toi  »  »  »  win  waiabamâd,  lui  »  tu  » 

1 3e  »  win  waiabamad,  lui  »  »  voit.  win  waiabamadjin,  lui  qu’il  voit. 

j  Ninawind  waiabamangid  )  win  waiabamangid,  lui 

(ire  pers.  t  Kinawind  waiabamang  (  Tque  nous  voyons. 

»  \ nous  qu,  le  voyons.  Z„  wa.aiaLng,  lui 

)  [que  nous  voyons. 

2e  »  A  mawawaiabameg ,  vous  qui  le  voyez,  win  waiabameg,  lui  que  vous  voyez. 
3e  »  winawa  waiabamadjig,  eux  qui  le]  win  waiabamawadjin,  lui  qu’ils 

[voient.  ,  [voient. 

3)  Les  temps. 

Us  sont  les  mêmes  qu’en  français.  Toute  la  difficulté  de  la  conjugaison 
est  pour  le  présent  et  l’imparfait  :  les  autres  temps  se  dérivant  de  ces  deux 
premiers  par  la  simple  addition  en  manière  de  préfixe  d’une  ou  de  deux 
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g<i 


g<*&> 


» 
» 

da,  » 
dagi,  » 


syllabes  invariables.  Le  même  procédé  est  suivi  pour  former  le  conditionnel 
et  aussi  pour  modifier  dans  certains  cas  le  sens  des  verbes. 

a.  Au  présent,  ajoutez  : 

gi,  vous  aurez  le  passé  :  nin  giwabama ,  je  l’ai  vu. 

»  le  futur  :  nin  gaivabama ,  je  le  verrai. 

»  le  futur  passé  :  nin  gagiiuabama,  je  l’aurai  vu. 

»  le  conditionnel  présent  :  nin  dawabama ,  je  le  verrais. 

»  »  »  passé  :  nin  dagizvabama ,  je  l’aurais  vu. 

p.  A  l’imparfait,  ajoutez  gi  et  vous  avez  le  plus-que-parfait  : 
nin  giwabamaban  :  je  l’avais  vu. 

Y.  A  toutes  les  formes  du  verbe  ajoutez  wi,  vous  avez  l’idée  de  volonté  : 
nin  wiwabama ,  je  veux  le  voir; 
nin  giwiwabama ,  j’ai  voulu  le  voir  ; 
ajoutez  de,  vous  avez  l’idée  de  suffisance  : 

nin  dewabama ,  je  le  vois  suffisamment. 

4)  Les  personnes. 

Rappelons  seulement  ici  le  dédoublement  de  la  première  personne  du 
pluriel  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Et  disons  quelques  mots  de  l’une  des  plus  grandes  difficultés  des  conju¬ 
gaisons  otchipwées  aux  quatre  voix  actives  à  complément  de  personnes.  — 
Tout  verbe  actif  renferme  en  chacune  des  formes  de  ces  quatre  voix  l’indi¬ 
cation  du  pronom  de  ire,  2e  ou  3e  personne  du  singulier  ou  du  pluriel  qui 
convient  au  complément.  De  sorte  que  Nin  wabama  ne  veut  pas  dire  seule¬ 
ment  :  je  vois,  mais:  je  le  vois.  Il  en  résulte  que  pour  les  temps  chaque 
forme  du  verbe  se  modifiera  autant  de  fois  que  son  sujet  aura  de  rapports 
avec  des  pronoms  de  diverses  personnes. 

Exemples  de  quelques-unes  des  formes  de  l’indicatif  présent  :  rapport  de 
sujet 

de  ire  pers.  du  sing.  à  compt.  de  2e  du  sing.  Ki  wabamin:  Je  te  vois. 

»  »  »  »  »  »  »  »  du  plur.  Ki  wabamininim:  Je  vous  vois. 

»  »  »  »  »  »  de  3e  du  sing.  Nin  wabama:  Je  le  vois. 

»  »  »  »  »  »  »  »  du  plur.  Nin  wabamag :  Je  les  vois. 


rapport  de  sujet 

de  2e  pers.  du  sing.  à  comp1  de  ire  du  sing.  Ki  wabam:  Tu  me  vois. 

»  »  »  »  »  »  »  »  du  plur.  Ki  wabamimin:  Tu  nous  vois. 

3e  »  »  »  »  »  de  ire  du  sing.  Nin  wabamig:  Il  me  voit. 

»  »  »  »  »  »  »  »  du  plur.  Ki  wabamigonan:  Il  nous  voit. 

Cette  difficulté  est,  de  toutes,  celle  qui  cause  le  plus  de  peine  à  qui  veut 
apprendre  l’otchipwé. 

5)  Dernière  observation. 

L’inflexion  de  la  voyelle  initiale  des  verbes. 
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a  long  devient  aia. 
a  bref 


e 

i  long 
i  bref 
o 


» 

» 

» 

» 

» 


e. 

ai. 

a. 

e. 

we. 


Pour  tenir  lieu  du  pronom  relatif  ou  de  certaines  conjonctions,  la  langue 
otchipwée  fait  subir  à  la  première  voyelle  du  verbe  une  modification  con¬ 
stante. 

N  in  wabama.  —  waiabamag. 

ate.  —  eteg. 

Nitid  enimia  —  aienimiad . 

Nin  giwabama  —  gawabamag. 

Nind  inendam  —  enenda?nan. 

Nind  ondinatnas  —  wendinamasod. 

Rencontrez-vous  cette  inflexion,  vous  êtes  averti  qu’il  y  a  là  un  participe 
ou  une  phrase  incidente. 

Jésus  apres  quy\\  eut  été  condamné  par 
/es  o  s  gaishkwadibakonigod 
ceux  qui  sont  les  chefs  suprêmes, 
ma  iamaw  in  i  g  a  n  i  s  in  i dji n , 

Celui  qui  ne  se  repent  pas 
A  ianwenindisossig 
comme  il  ne  le  veut  pas 
enendansig 


il  fut  maltraité. 

gimatchidodaiva . 
celui  qui  pèche 
baiataijiwebisid 
il  sera  puni 


takotagia. 

C’est  pour  la  phrase  otchipwée  un  très  grand  avantage  que  de  n’avoir 
pas  à  se  charger  comme  tant  d’autres  langues  pourtant  plus  civilisées  d’un 
nombre  toujours  trop  considérable  de  relatifs  et  de  conjonctions. 

VI. 

Il  n’y  a  en  otchipwé  ni  prépositions  ni  articles.  L’adverbe  existe,  mais  son 
emploi  ne  présente  rien  de  remarquable.  Comme  l’adjectif,  il  s’incorpore 
souvent  au  verbe. 

VII. 

Arrêtons-nous  ici.  Nous  avons  d’ailleurs  mis  sous  les  yeux  du  linguiste 
patient  et  indulgent  qui  aura  voulu  nous  lire,  chacun  des  points  qui  nous 
ont  paru  remarquables  dans  ce  parler  indien.  Peut-être  un  jour  aurons-nous 
le  loisir  de  faire  un  travail  complet,  dont  l’utilité  serait  grande  pour  les 
missionnaires  commençants.  Nous  terminerons  par  une  traduction  juxta¬ 
linéaire  de  l’Oraison  dominicale. 

Notre  père  (que  nous  avons  actuellement)  dans  le  ciel,  toi  qui  y  es, 


No  s  s  inan 
plaise  à  Dieu  que 
apegish 

plaise  à  Dieu  que 

apegish 

comme  tu  le  penses  ; 
ene?idama?i 


gijigong  ebiian, 

ton  nom  ; 
kid  ijinikasowin  ; 
ton  règne  ; 
bidagivishviomagak  kid  ogimawiwin  ; 
plaise  à  Dieu  que  cela  arrive  comme 
apegish  tjizvebak  tibisko 


on  le  sanctifie 
kitchitwawe?idaming 
il  arrive  par  ici 
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dans  le  ciel, 
gijigong 
Donne-le-nous  maintenant 


mi  go 


Mijishinam 
autant 
minik 
pardonne-nous 
bonigidetawishinam  gaie 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 


nongom 


de  même  aussi  sur  la  terre. 

gaie  aking. 

qu’il  fait  jour  notre  pain  de  maintenant 

gijigak  nin  pakwejiganbninan 

que  nous  en  usons  chaque  fois  qu’il  fait  jour  ; 
eioiang  endassogijigak  ; 

aussi  comme  nous  t’  avons  offensé  comme  nous  leur  pardonnons 
ga  iji  n  ishki  igoian  egibonigidetawangidwa 

Point  aussi  ne  nous  conduis  dans  la  tentation 


ga  iji  nishkiiangi  dji  d. 

écarte  de  nous 
midagwe?iamawishinam 


Kego  gaie  ijiwijishikangen  gagwedibeningewining 

toutefois  ce  qui  est  mal.  Qu’il  en  arrive  ainsi  ! 
das-Zi  maianadak.  Migeing! 


MISSION  DU  NAPO. 
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{Du  commencement  de  1893.) 

H  QUITO,  centre  d’action  de  nos  ennemis,  on  travaille  activement  à 
notre  perte.  Aux  Indiens  qui  se  rendent  en  cette  ville  on  dit  qu’ils 
ne  doivent  pas  faire  attention  à  nous  ni  nous  obéir,  mais  plutôt  nous  gar¬ 
rotter  et  nous  jeter  dans  le  Napo  ;  en  un  mot,  on  fait  tout  pour  nous  rendre 
odieux  et  méprisables  à  leurs  yeux. Le  résultatest  assuré. — L’Indien  accueille 
toujours  bien  ce  qui  flatte  ses  instincts  sauvages  et  l’éloigne  de  la  vie  civili¬ 
sée  du  christianisme.  Déjà  l’on  parle  d’un  soulèvement,  et  cette  fois,  s’il  a  lieu, 
il  sera  plus  radical  que  le  précédent  :  on  commencera  par  nous  massacrer 
en  attendant,  comme  disait  certain  paysan  de  mon  pays;  ensuite  on  verra  ce 
qu’il  faudra  faire  de  nous.  Pour  le  moment  ils  ont  commencé  par  s’éloigner 
de  nous  et  se  sont  enfoncés  dans  la  forêt.  Ceci  est  déjà  un  mauvais  signe  et  à 
lui  seul  peut  ruiner  la  mission,  car  sans  Indiens  quelle  mission  peut-il  y 
avoir?  Sans  compter  que  nous  ne  pouvons  nous  passer  d’eux  pour  différen¬ 
tes  choses  indispensables  à  notre  existence,  et  voudrions-nous  supporter 
avec  patience  notre  isolement,  nous  ne  le  pourrions  pas.  La  cabane  qui  nous 
sert  de  logement  tombe  en  ruine  :  les  pilotis  qui  la  supportent  sont  entière¬ 
ment  pourris  ;  il  suffirait  d’un  coup  de  vent  pour  tout  renverser  :  que  cela 
arrive  quelque  jour,  il  nous  sera  impossible  de  la  rebâtir  à  neuf  à  nous  seuls. 
Cela  ne  peut  se  faire  qu’avec  une  forte  équipe  d’indiens.  Comme  ils  ne  vien¬ 
dront  pas,  nous  serons  donc  sans  abri  :  Or,  il  est  impossible  de  résister 
longtemps  aux  intempéries  de  notre  climat.  —  Ainsi  sans  bruit  ni  tapage, 
rien  que  par  le  fait  de  leur  disparition  dans  la  forêt,  ils  auront  anéanti 
notre  mission  ;  car  le  mauvais  temps  et  les  pluies  se  chargeront  bien  d’abat- 
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tre  notre  cabane,  et  il  est  clair  que  le  nid  détruit,  il  ne  reste  plus  aux  pierrots 
qu’à  s’envoler  ou  à  périr  misérablement. 

Telle  est,  paraît-il,  la  consigne  venue  de  Quito,  et  assurément  rien  déplus 
facile  ni  de  plus  efficace.  Ceux  qui  ont  donné  aux  Indiens  pareil  conseil, 
savaient  bien  ce  qu’ils  disaient  :  sans  doute  ils  ont  déjà  mené  la  vie  des 
forêts  et  savent  comment  les  choses  se  passent  ici.  Faire  venir  des  ouvriers 
de  Quito  pour  reconstruire  notre  maison  serait  une  dépense  au-dessus  de 
nos  ressources,  et  au  surplus  ce  serait  encore  insuffisant;  car  chercher  dans 
la  forêt  les  arbres  qu’il  nous  faut,  les  abattre,  les  débiter  et  apporter  planches 
et  poteaux,  il  n’y  a  que  les  Indiens  qui  puissent  le  faire. 

Malgré  cette  perspective  si  peu  encourageante,  les  Frères  Mejicana  et 
Garriga  fabriquent  activement  briques  et  chaux,  deux  choses  qu’on  n’a 
pas  vues  ici  au  moins  depuis  le  déluge.  Ils  comptent  bien  bâtir  une 
église  et  un  «  couvent  »  comme  l’on  dit  ici  :  les  fondations,  sinon  toute 
la  bâtisse,  seront  solidement  maçonnées.  On  dirait,  à  voir  se  dessiner 
les  préparatifs  d’une  installation  si  durable,  que  tout  va  bien  et  que  nous 
marchons  vent-arrière.  Mais  imaginez,  mon  Révérend  Père,  la  figure  de 
nos  bons  Indiens  quand  ils  voient  les  Frères  cuire  des  pierres  et  pétrir 
de  l’argile  :  à  nos  explications  ils  opposent  un  visage  je  ne  dirai  pas  d’airain 
mais  de  brique  et  de  chaux,  et  s’en  vont  répétant  la  phrase  traditionnelle  : 
«  Nos  anciens  n’ont  jamais  fait  pareille  chose,  nous  non  plus  nous  ne  le 
ferons  pas.»Un  Indien  demandait  ces  jours-ci  à  un  autre:  «  Quand  donc  les 
Pères  d’Archidona  partiront-ils  ?»  Ce  à  quoi  il  fut  répondu  :  «  Eh  comment 
donc  partiraient  ils  ?  ne  voyez- vous  pas  qu’ils  vont  élever  des  murs  comme 
on  en  élève  à  Quito?  »  —  A  Loreto  non  seulement  ils  ne  viennent  plus 
rien  vendre  aux  Pères,  ni  une  banane  ni  un  œuf,  mais  la  nuit  même  ou 
pendant  que  les  Pères  disent  la  messe,  ils  vont  dans  notre  jardin  couper 
des  régimes  de  guia  et  de  bananes,  voler  des  épis  de  maïs  et  faire  tout  le 
dégât  qu’ils  peuvent,  afin  que  les  Pères  n’aient  plus  rien  à  manger. 

Vous  le  voyez,  mon  Révérend  Père,  on  ne  peut  prévoir  ce  que  l’avenir 
nous  réserve.  Depuis  que  le  vicariat  a  fait  sa  consécration  au  Sacré-Cœur,  il 
semble  que  le  démon  redouble  d’efforts  contre  cette  mission,  si  pauvre 
cependant  qu’on  ne  sait  vraiment  pas  pourquoi  elle  lui  inspire  une  telle 
rage.  C’est  depuis  lors  en  effet  que  s’est  déchaînée  cette  tempête,  la  plus 
forte  que  nous  ayons  subie  depuis  vingt  ans  que  nous  naviguons  sur  cette 
mer  orageuse.  Quel  en  sera  le  dénouement  nous  né  le  savons  pas  :  mais  ce 
que  je  puis  affirmer  à  Votre  Révérence,  c’est  que  nous  sommes  tous  par¬ 
faitement  tranquilles,  chacun  à  son  poste,  voyant  venir  au  loin  ces  grandes 
vagues  menaçantes  que  de  Quito  la  haine  et  la  perfidie  soulèvent  contre 
nous.  Elles  arrivent,  elles  vont  s’abattre  sur  nous;  mais  nous  attendons  avec 
calme  que  la  volonté  de  Notre  Seigneur  se  fasse;  les  événements  seuls  nous 
la  feront  connaître,  cette  divine  volonté.  Nous  sommes  prêts  à  donner  notre 
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vie  si  le  Seigneur  veut  bien  l’accepter,  ou,  s’il  le  faut,  à  souffrir  aussi 
longtemps  qu’il  plaira  à  sa  divine  bonté  ce  martyre  de  l’âme  mille  fois  plus 
cruel  que  la  mort  elle-même.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  Votre 
Révérence  comprendra  quel  grand  besoin  nous  avons  de  prières  et  de  plus 
que  cela  encore,  pour  que  nous  procurions  dignement  par  notre  vie  ou 
par  notre  mort  la  gloire  que  Notre-Seigneur  a  le  droit  d’attendre  d’enfants 
dévoués  de  sa  Compagnie.  Priez  bien  pour  nous,  mon  Révérend  Père,  et 
demandez  qu’on  prie  pour  nous  dans  toutes  nos  maisons,  en  particulier  au 
noviciat  du  Murice  ou  de  Grenade,  car  je  ne  sais  plus  au  juste  où  il  se  trouve. 

Si  on  nous  massacre,  Votre  Révérence  ne  manquera  pas  d’envoyer  ici 
une  autre  expédition,  car  je  suis  bien  sûr  que  si  notre  sang  vient  arroser 
cette  terre  desséchée  et  stérile,  il  lui  fera  porter  des  fruits  que  d’autres 
viendront  recueillir  à  notre  place:  nos  péchés,  hélas!  nous  ont  rendus  indi¬ 
gnes  de  les  contempler,  ces  fruits  ! 

Les  mois  se  passent  sans  que  nous  arrive  ici  la  lettre  de  Notre  Père 
Général  dont  me  parle  le  dernier  mot  reçu  de  vous  ;  elle  était  adressée  à 
ceux  qui  furent  attaqués  à  Loreto.  Je  regrette  vivement  que  cette  lettre  de 
notre  Père  se  soit  égarée.  Votre  Révérence  comprendra  en  effet  que,  après 
le  S.  Sacrifice  de  la  messe,  la  communion  et  la  prière,  ces  lettres  sont  la 
seule  consolation  qu’il  nous  soit  donné  de  connaître  dans  ces  forêts.  Celle 
que  Votre  Révérence  a  écrite  au  Frère  Coroso  est  arrivée  à  destination. 

Ce  pauvre  Frère,  on  lui  a  lié  fortement  les  pieds  et  les  mains,  puis,  à  coups 
de  pieds,  on  l’a  fait  rouler  du  haut  en  bas  de  l’escalier  :  lorsqu’il  atteignit  le 
sol, il  était  baigné  dans  son  sang  et  privé  de  sentiment,  ce  que  voyant  un  des 
blancs  qui  commandaient  la  bande  des  Indiens,  s’écria  :  «  Personne  ne  lui  a 
rien  fait,  il  est  tombé  tout  seul.  »  Les  Indiens  le  saisirent  alors  par  sa  soutane 
et  l’emportèrent  avec  brutalité  jusqu’à  l’autre  coin  de  la  place,  où  se  trouvait 
la  maison  qui  sert  de  prison. 

Il  était  si  défiguré  par  le  sang  et  la  boue  qui  s’était  collée  sur  sa  figure, 
qu’on  ne  le  reconnaissait  plus.  Quand  il  revint  à  lui  après  un  long  évanouis¬ 
sement,  il  se  vit  dans  les  fers,  on  avait  retiré  les  cordes  qui  l’attachaient  ; 
mais  toute  évasion  était  impossible  avec  les  fers  aux  pieds. 

Adieu,  mon  Père.  Je  supplie  encore  une  fois  Votre  Révérence  de  faire 
beaucoup  prier  pour  nous  maintenant  que  la  tempête  s’élève.  Déjà  on  a  fait 
sortir  des  prisons  de  Quito  et  remis  en  liberté  ceux  qui  s’étaient  compromis 
dans  l’affaire  de  Loreto,  et  bien  entendu  les  Indiens  les  plus  coupables, 
quinze  en  tout,  sont  revenus  plus  décidés  qu’auparavant  après  tout  ce  qu’ils 
ont  entendu  là-bas  no?i  ad  deponendam  sed  ad  confirma7ida?n  audaciam.  Le 
P.  Salazar  écrit  que  les  Indiens  d’Archidona  se  tiennent  en  ce  moment 
aussi  à  l’écart  qu’ils  l’étaient  à  la  veille  du  soulèvement  de  Loreto.  Que  du 
haut  du  ciel  Notre-Seigneur  dirige  tout  selon  son  bon  plaisir  ! 
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Nous  avons  avec  nous  le  P.  Sebastiani  de  la  Province  de  Rome,  qui  vient 
remplacer  le  P.  Fonseca. 

De  Votre  Révérence  le  très  affectionné  serviteur 

Gaspar  Tovia,  S.  J. 


ertratt  D’une  lettre  Du  JP.  Héonarü  (Sasso  au 

B.  or.  Capell. 

Quito ,  6  octobre  1893. 

^tf~V’ARCHIDONA,  le  F.  Garriga  écrit  que,  grâce  à  Dieu,  on  gagne  les 
cV-#  Indiens  ;  car  malgré  le  peu  d’inclination  qu’ils  ont  à  bâtir  des  mai¬ 
sons  dans  les  villages,  l’an  dernier  il  s’en  est  bâti  plus  de  100  à  Archidona. 
Aujourd’hui  la  difficulté  est  de  les  habituer  à  vivre  ordinairement  par  grou¬ 
pes.  Notre  école  a  jusqu’ici  recueilli  une  cinquantaine  d’enfants.  Tout  en 
bâtissant  pour  les  abriter,  le  Frère  leur  enseigne  quelque  peu  la  maçonnerie. 

Le  P.  Tovia,  qui  ne  passe  point  une  année  sans  accident,  n’a  point  manqué 
cette  fois  à  ces  habitudes.  Il  y  a  deux  ans,  il  perdit  un  ongle  de  pied;  l’an 
passé,  un  coup  de  massue  lui  brisa  une  côte;  cette  année  un  chien  l’attaqua 
et  lui  abîma  une  main.  Il  est  en  voie  de  guérison  ;  néanmoins  un  doigt  reste 
contracté.  Sic  itur  ad  astral 


BRESIL. 

drtrait  De  lettres  Du  B.  ffîaçjouet  au  B.  V.  Delaporte. 

/ 

Etat  de  St-Paul .  College  St-Louis .  Itû. 

Le  12  juillet  1893. 

IL  y  a  déjà  six  mois  que  je  suis  à  Itü,  j’ai  eu  le  temps  de  m’habituer  à 
mes  nouvelles  fonctions  de  Père  spirituel  des  élèves  de  notre  collège, 
et  à  celles  d’aumônier  de  religieuses  et  de  leurs  pensionnaires.  J’ai  beaucoup 
plus  d’ouvrage  que  je  n’en  avais  pendant  mon  professorat,  mais  c’est  bien  là 
ce  que  j’aime,  et,  quand  je  me  sens  débordé,  je  m’ingénie  à  m’en  tirer  le 
moins  mal  possible.  Du  reste,  ici  tous  les  Pères  sont  accablés  de  besogne, 
et  tous  sont  enchantés.  Les  élèves  sont  au  nombre  de  cinq  cents  internes, 
il  y  en  a  pour  tous  les  cours,  et  treize  Pères  se  partagent  entre  eux  la 
surveillance  et  l’enseignement.  Je  ne  compte  pas  le  P.  Recteur,  le  Ministre, 
un  Père  occupé  dans  le  ministère  au  collège  et  dehors,  et  enfin  votre  servi¬ 
teur.  Cette  maison  jouit  d’une  excellente  renommée,  les  parents  nous  témoi¬ 
gnent  une  confiance  sans  bornes,  et  nous  voyons  d’une  manière  évidente 
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que  le  Bon  Dieu  nous  protège.  Il  y  a  quelques  jours  un  de  nos  grands  élèves 
était  sur  le  point  de  mourir,  déjà  il  avait  reçu  les  sacrements,  il  n’y  avait 
plus  d’espoir.  On  priait  beaucoup,  des  promesses  avaient  été  faites,  et  ne 
voilà-t-il  pas  que  notre  mort  ressuscite  et  se  rétablit  en  un  rien  de  temps  ! 
Ce  fut  vraiment  une  grâce  extraordinaire,  car  si  cet  enfant  était  mort,  la 
plupart  des  familles  retiraient  leurs  enfants,  par  crainte  d’une  épidémie 
semblable  à  celle  qui,  l’année  dernière,  a  désolé  la  ville  d’Itii  et  nous  a 
obligés,  sur  l’ordre  du  gouvernement,  à  fermer  le  collège.  Si  l’on  eût  été 
contraint,  encore  cette  fois,  à  prendre  la  même  mesure,  je  crois  que  c’en 
était  fait  de  notre  œuvre  en  cet  endroit. 

14  octobre  1893. 

J’ai  reçu  la  belle  poésie  que  vous  avez  faite  pour  le  Père  Général,  et  aussi 
votre  discours  pour  la  distribution  des  prix  de  Vaugirard.  Tout  cela  est 
magnifique  et  devrait  contribuer  à  me  soulever  du  terre-à-terre  où  je  me 
traîne  toujours. 

Merci  bien  pour  vos  bons  et  utiles  souvenirs  ;  oui,  très  utiles  ;  grâce  à 
eux,  je  puis  me  délusitaner  parfois,  et  me  persuader  complaisamment  que 
de  toutes  les  langues  la  plus  belle  est  la  nôtre. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  politique,  attendu  que  je  n’y  entends  rien.  Voici 
un  mois  que  Rio  de  Janeiro  est  bloqué  et  bombardé  par  la  flotte  de  l’Amiral 
Custodio  de  Mello.  Les  marins  veulent  obliger  le  Général  Peixoto  à  donner 
sa  démission  de  Président  de  la  République.  Y  réussiront-ils  ?  Leurs  bombes 
seront-elles  assez  persuasives  ? 

Pendant  ce  temps  les  autres  états  se  révoltent  aussi  et  prennent  fait  et 
cause  pour  l’Amiral.  C’est  un  vrai  gâchis,  et  il  n’est  pas  facile  de  prévoir 
comment  le  Brésil  sortira  du  pétrin.  Pour  le  moment,  on  ne  pense  guère  à 
nous  ;  il  est  bien  à  désirer  qu’on  nous  rende  toujours  le  même  service.  Nos 
deux  collèges  font  florès  ;  celui  d’Itü  est  sans  contredit  une  des  maisons  les 
plus  importantes  de  toute  la  Compagnie,  et  c’est  la  première  de  toute 
l’Amérique  du  Sud.  Celui  de  Novo  Friburgo  sera  peut-être  plus  prospère 
encore,  dès  qu’il  sera  assez  vaste  pour  abriter  tous  les  enfants  que  l’on 
voudrait  y  placer,  et  auxquels  il  faut  maintenant,  pour  force  majeure,  refuser 
tout  accès. 

Notre  Père  supérieur  voyage  à  cette  heure  dans  l’État  de  Minas  Jeraes, 
où  nous  aurons  sous  peu  un  noviciat  ;  ces  jours-ci  l’affaire  doit  être  décidée 
et  la  maison  fondée. 


L.  Magouet,  S.  J. 


NÉCROLOGIE. 


Ue  fi-  Georges  De  Satnbfflatrent  (’). 

Mort  à  A rcac/ion,  le  26  avril  i8çj. 

EORGES-ALBERT-MARIE  de  Tailfumyr  de  Saint-Maixent  est 
né  au  château  de  Saint- Agil  (Loir-et-Cher)  le  30  juillet  1835,  en 
la  vigile  de  la  fête  de  saint  Ignace. 

Il  était  le  troisième  garçon  d’une  noble  famille  qui  devait  lui 
laisser,  avec  un  beau  nom,  un  bel  héritage  de  vertu.  De  Dieu  il  reçut  une 
âme  droite,  bonne  et  aimante.  Le  ciel  et  la  terre  le  prévenaient  ainsi,  dès 
le  berceau,  de  leurs  plus  signalées  faveurs. 

L’amour  de  la  famille  occupe  et  sanctifie  toute  sa  jeunesse  ;  il  en  jouit 
et  il  en  vit  ;  il  y  goûte  tous  les  charmes  que  peut  donner  l’accomplissement 
de  cette  douce  loi  du  Seigneur  :  «  Tes  père  et  mère  honoreras,  afin  de  vivre 
«-longuement.  »  —  Cette  première  fidélité  à  être  enfant  comme  Dieu 
veut  que  nous  le  soyons,  ne  fut  pas  sans  influer  sur  toute  la  suite  de  son  exis¬ 
tence  :  il  prend  déjà  ces  habitudes  de  soumission  et  de  bonne  humeur  qu’il 
montrera  plus  tard  dans  la  vie  commune  de  la  Compagnie,  ces  vertus 
simples  et  aimables  par  lesquelles  il  a  gagné  tant  d’âmes  à  Dieu  ou  les  a 
fortifiées  dans  le  chemin  du  devoir. 

On  le  conçoit  aisément,  cette  vie  de  famille  ne  fleurit  point  ici-bas  spon¬ 
tanément  et  par  la  force  des  choses  ;  elle  s’épanouit  surtout,  et  se  maintient 
avec  ses  précieuses  joies,  dans  les  demeures  transformées  par  l’âme  d’une 
mère  très  chrétienne. 

Aucun  de  ceux  qui  l’ont  vu  de  près,  ne  nous  démentira  ;  ce  qu’ils  admi¬ 
raient  le  plus  dans  le  P.  Georges  de  Saint-Maixent,  c’étaient  les  qualités  de 
son  cœur.  Eh  bien  !  si  nous  en  jugeons  par  la  correspondance  et  les  sou¬ 
venirs  d’il  y  a  cinquante  ans,  Georges  dans  sa  jeunesse  avait  largement 
ouvert  tout  son  cœur  aux  sages  leçons  et  à  l’affectueuse  influence  de  sa 
mère  :  Dieu  le  permettant,  Mme  de  Saint-Maixent  eut  le  bonheur  et  le 
mérite  d’ébaucher  dans  l’âme  de  son  fils  le  beau  travail  que  la  grâce  de  la 
vocation  et  celle  du  sacerdoce  sont  venues  accomplir  plus  tard.  De  là  entre 
la  mère  et  l’enfant  une  intimité  peu  commune  que  ni  le  temps,  ni  l’absence 
n’affaibliront  jamais. 

Les  séparations  cependant  ne  devaient  pas  manquer.  Georges  avait  à 
peine  dix  ans,  quand  il  perdit  son  père,  qui  mourut  subitement  dans  la 
petite  chambre  même  011  couchait  l’enfant.  Réveillé  par  cette  scène  de 
douleur,  il  en  conserva  un  souvenir  ineffaçable.  Il  ajouta  depuis  ce  jour  à 
sa  prière  du  soir,  qu’il  faisait  à  haute  voix,  une  petite  prière  qu’il  disait  tout 


x.  Nous  extrayons  ces  souvenirs  d’une  biographie  plus  étendue,  parue  il  y  a  deux  mois. 
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bas,  sans  vouloir  jamais  la  faire  connaître.  A  partir  de  ce  cruel  moment, 
son  frère  Fernand  brisa  généreusement  une  carrière  qui  lui  souriait  :  pour 
se  consacrer  entièrement  à  sa  mère  et  à  son  jeune  frère,  il  quitta  l’armée, 
où  il  venait  d’entrer  comme  officier  de  cavalerie.  Le  second,  Paul,  resta  au 
service.  Entre  les  trois  frères  exista  toujours  la  plus  touchante  union. 

Georges  termina  ses  études  au  célèbre  collège  de  Pontlevoy.  Il  se  donna 
avec  ardeur  à  sa  vie  d’écolier,  s’efforçant,  écrit-il  lui-même,  d’envoyer  de 
bonnes  notes  à  sa  mère,  «pour  lui  faire  paraître  la  séparation  moins  longue  ». 
On  raconte  que  deux  de  ses  camarades  ayant  mérité  par  un  acte  d’indisci¬ 
pline  d’être  renvoyés  de  la  pension,  le  jeune  de  Saint-Maixent  intervint,  se 
fit  garant  de  leur  bonne  conduite,  obtint  leur  grâce  et  agit  si  bien  qu’il  les 
maintint  dans  le  devoir.  Son  application  et  ses  succès  le  mirent  d’ailleurs 
en  évidence,  car  lorsqu’en  1851  la  Conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul 
fut  établie  et  reconnue  à  Pontlevoy,  Georges  fut  un  de  ses  vingt  premiers 
membres. 

Il  eut  pour  professeur  de  rhétorique  le  vaillant  abbé  U.  Maynard.  L’année 
suivante,  en  1853,  il  terminait  ses  études  par  une  pleine  réussite  à  l’examen 
du  baccalauréat  ;  à  la  fin  de  cette  dernière  année,  un  prix  spécial  lui  fut 
décerné,  prix  d’honneur  donné  par  le  suffrage  des  maîtres  et  des  élèves, 
lequel  n’avait  pas  été  mérité  à  Pontlevoy  depuis  dix  ans. 

Mais  voici  un  trait  qui  peindra  mieux  que  tout  le  reste  ce  que  les  années 
de  collège  avaient  fait  pour  la  formation  de  cette  âme.  Georges  de  Saint- 
Maixent  quittait  Pontlevoy  à  la  fin  de  1853  ;  il  avait  dix-huit  ans  ;  un  ave¬ 
nir  magnifique  s’offrait  à  lui,  le  plus  heureux  selon  le  monde,  et  une  posi¬ 
tion  brillante  au  sein  même  de  cette  famille  qu’il  aimait  tant  et  dont  il 
était  si  aimé.  Tous  ces  trésors  légitimes  que  Dieu  avait  mis  sur  sa  route,  ne 
l’éblouirent  point.  Dès  janvier  1854,  il  pensait  à  les  sacrifier. 

Depuis  quand  l’idée  d’une  vocation  plus  parfaite  avait-elle  germé  dans 
son  âme,  et  quand  l’avait-il  avouée  à  Mnie  de  Saint-Maixent,  nous  ne  pou¬ 
vons  le  dire  au  juste.  Tout  petit,  il  aimait  à  dresser  des  autels  et  à  dire  la 
messe.  Pendant  les  dernières  années  de  collège,  reçu  les  jours  de  congé  au 
château  de  la  Chesnaie,  dans  une  famille  que  des  relations  d’amitié  et  plus 
tard  une  alliance  unissaient  à  la  sienne,  il  ne  manquait  jamais  d’aller  à  la 
chapelle  faire  pieusement  sa  visite  au  Saint-Sacrement  ;  là,  si  nous  en  croy¬ 
ons  son  propre  aveu,  l’appel  du  Bon  Maître  se  serait  fait  entendre  distinc¬ 
tement  :  «  Chère  chapelle  de  la  Chesnaie,  écrivit-il  une  fois,  qui  n’est  pas 
étrangère  à  ma  vocation  ;  petit  mystère  qui  peut-être  un  jour  sera  révélé.  » 

Une  autre  révélation  sur  cette  phase  importante  de  sa  vie,  a  été  laissée 
de  sa  propre  main  dans  ses  notes  du  Troisième  an  :  Ma  vocation  a  été 
«  très  pure  dans  le  principe,  c’est  évident...  !  D’abord  je  ne  pensais  qu’à 
«  me  faire  prêtre  ;  je  ne  connaissais  ni  la  Compagnie,  ni  les  ordres  reli- 
«  gieux.  —  C’est  à  Pontlevoy,  en  rhétorique,  je  crois;  — ce  fut  cette  pensée 
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«  qui  me  détermina  et  qui  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière  :  l’homme  n’est 
«  pas  sur  la  terre  pour  ne  rien  faire  ;  je  dois  donc  m’occuper  utilement 
«  pour  les  autres.  Mais  tant  qu’à  faire,  il  faut  leur  rendre  les  plus  grands 
«  services  que  je  pourrai.  Or  la  plus  noble  vocation  et  la  plus  utile,  c’est 
«  d’être  prêtre  ;  donc  je  serai  prêtre.  —  Pendant  cette  période,  grande  fer- 
«  veur,  prières  prolongées,  d’une  heure  le  soir,  les  bras  en  croix  —  grande 
«  dévotion  à  Marie,  —  homme  de  devoir  et  de  la  règle,  —  quelques  idées 
«  d’un  dévouement  plus  absolu,  les  missions  étrangères.  » 

A  l’époque  où  nous  en  sommes,  au  début  de  1854,  il  est  à  Paris,  et  ses 
lettres  portent  des  allusions  prouvant  assez  que  sa  mère  est  au  fait  de  ses 
aspirations  depuis  quelque  temps  déjà.  L’une  d’entre  elles  nous  révèle, 
avec  la  forte  piété  de  cette  vraie  chrétienne,  l’humilité  du  fils,  s’oubliant 
lui-même,  oubliant  son  propre  sacrifice,  pour  penser  seulement  à  celui  qu’il 
allait  imposer  à  sa  famille  : 

«  Que  vous  devez  vous  trouver  seule  (  à  Saint-Agil  )  !  que  ne  suis-je  là, 
«  bonne  mère,  pour  vous  distraire  un  peu,  pour  vous  lire  votre  chapitre  de 
«  l’Imitation,  pour  aller  à  la  messe  avec  vous,  pour  causer  le  soir  lorsque 
«  nous  serions  seuls  !  Hélas  !  il  faut  renoncer  à  cette  douce  vie  !  Je  le  sais, 
«  c’est  un  plus  grand  sacrifice  pour  vous  que  pour  moi  ;  aussi  permettez- 
«  moi  de  vous  remercier  de  votre  courage.  Oui,  ma  mère,  il  est  nécessaire 
«  que  nous  vivions  séparés.  Dieu  l’ordonne,  et  cette  séparation  se  prolon- 
«  géra  jusqu’à  quand  ?  Je  ne  le  sais  pas;  nous  nous  reverrons  de  temps  en 
«  temps,  mais  le  plus  souvent  nous  serons  éloignés,  surtout  si  j’entre  au 
«  séminaire.  Et  dans  le  cas  où  cette  supposition,  je  puis  dire  cette  espéran- 
«  ce,  se  réaliserait,  vous  auriez  la  consolation  de  penser  que  si  votre  fils 
«  est  loin  de  vous,  c’est  pour  prier  avec  plus  de  ferveur  pour  sa  mère  et 
«  toute  sa  famille,  pour  s’efforcer  de  mériter  le  ciel,  pour  travailler  au  salut 
«  des  âmes.  Voilà  les  pensées  chrétiennes  que  vous  inspirera  votre  grand 
«  amour  pour  moi.  Cet  amour  que  vous  me  portez,  n’est  point  comme 
«  celui  de  la  plupart  des  mères,  c’est-à-dire  charnel  et  ne  veillant  qu’au 
«  bien-être  matériel  ;  non,  ma  mère,  vous  me  l’avez  dit  bien  des  fois,  ce  ne 
«  sont  pas  la  vos  sentiments  à  mon  égard  :  votre  désir  est  que  je  serve 
<(  fidèlement  mon  Dieu  et  que  je  suive  la  vocation  qu’il  m’inspirera.  Cette 
«  vocation,  ma  bonne  mère,  c’est  le  sacerdoce,  et  maintenant  je  puis  dire 
«  avec  assurance  que  j’en  suis  sûr,  à  moins  qu’il  ne  plaise  à  Dieu  d’apporter 
«  de  grands  changements  dans  mes  idées  ;  mais  j’espère  qu’il  sera  assez 
<<  bon  pour  me  donner  la  consolation  d’être  son  ministre.  Cependant  pour 
<<  plus  de  certitude,  ne  serait-il  pas  à  propos,  comme  vous  me  l’avez  con- 
«  seillé,  que  je  fisse  une  retraite  ?  Maintenant  que  je  considère  sans  passion 

et  avec  calme  tout  ce  qui,  dans  le  principe, aurait  pu  me  charmer  à  Paris, 
«  ne  dois-je  pas  me  recueillir  dans  la  prière  et  examiner,  avec  la  grâce  de 
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«  Dieu,  si  les  peines  et  les  travaux  qui  m’attendent  dans  la  vie  ecclésias- 
«  tique,  ne  sont  pas  au-dessus  de  mes  forces  ?  » 

Ces  confidences,  Georges  pouvait  les  faire  avec  d’autant  plus  de  liberté 
et  de  confiance,  qu’il  s’était  livré  à  la  conduite  d’un  très  sage  conseiller,  le 
P.  Armand  de  Ponlevoy.  Quant  à  la  retraite  projetée  et  approuvée  par  sa 
mère,  il  voulut  d’abord,  sur  l’avis  d’un  de  ses  oncles,  la  reculer  jusqu’au 
carême,  croyant  «  que  faite  alors  que  l’Église  se  recueille,  .  .  .  elle  pro¬ 
duirait  plus  de  fruits.  .  .  ».  Né  pour  l’obéissance,  Georges  de  Saint- 
Maixent  consulta  là-dessus  son  nouveau  confesseur.  La  réponse  de  celui-ci 
fut  d’une  admirable  prudence. 

«  J’ai  demandé  ce  matin  même,  écrit  Georges  le  9  janvier  1854,  le  juge- 
«  ment  de  mon  saint  confesseur,  et  il  m’a  répondu  :  «  Je  ne  vois  nul  avan- 
«  tage  à  retarder  ces  jours  que  vous  devez  consacrer  entièrement  à  Dieu 
«  pour  méditer  sur  votre  vocation,  tandis  que  j’en  vois  un  grand  à  les 
«  avancer.  Après  cette  retraite,  où  vous  vous  serez  présenté  avec  le  ferme 
«  désir  de  faire  ce  que  Dieu  demandera  de  vous,...  vous  serez  fixé.  .  .  . 
«  Si  Dieu  vous  ordonne  de  rentrer  dans  le  monde,  il  est  de  votre  devoir 
«  de  diriger  vos  études  de  manière  à  remplir  les  fonctions  auxquelles  il 
«  vous  appelle  ;  si  au  contraire  Dieu  vous  veut  à  son  service,  vous  devez 
«  marcher  courageusement  vers  le  but  qu’il  vous  propose.  Et  cette  décision 
«  pour  ou  contre  le  monde,  vous  devez  la  prendre  le  plus  tôt  possible  ;  car 
«  l’hésitation  fâcheuse  dans  laquelle  vous  vous  trouvez,  vous  empêche  ou  de 
«  briser  avec  le  monde  pour  faire  tendre  toutes  vos  facultés  vers  Dieu,  ou 
«  de  remplir  exactement  les  devoirs  exigés  par  le  monde.  Vous  êtes  obligé 
«  de  donner  tantôt  à  Dieu  et  tantôt  au  monde,  sans  savoir  si  ce  que  vous 
«  donnez  au  monde  pourra  vous  servir  à  quelque  chose.  Le  temps  qui 
«  s’écoulera  jusqu’à  votre  résolution,  est  donc  à  peu  près  perdu,  ainsi  vous 
«  devez  l’abréger  le  plus  possible.  »  —  «  Et  il  ajouta  :  Du  reste,  je  suis 
«  tout  à  fait  de  l’avis  de  votre  excellente  mère,  qui  veut  que  vous  n’entriez 
«  pas  tout  de  suite  dans  une  congrégation  religieuse  ;  il  est  bon  qu’après 
«  avoir  pris  votre  résolution,  vous  la  mûrissiez  encore  quelque  temps.  — 
«  Ainsi  je  distingue  parfaitement  entre  la  r'esolutioii  et  /’ exécution.  La  réso- 
«  lution,  il  me  semble  que  vous  devez  la  prendre  le  plus  tôt  possible  ; 
«  l’exécution  viendra  plus  tard.  » 

Georges  ne  pouvant  faire  cette  retraite  à  la  résidence  de  la  rue  de  Sèvres, 
dont  toutes  les  chambres  étaient  pleines,  le  P.  de  Ponlevoy  l’engagea  à  se 
rendre  à  Saint-Acheul.  Il  ne  put  y  aller  de  suite  :  une  maladie  motiva  un 
voyage  et  un  séjour  à  Saint-Agil  ;  il  n’arriva  qu’au  mois  de  mars  à  la  maison 
du  noviciat. 

Là  Dieu  lui  réservait  de  nouvelles  grâces  et  de  nouvelles  lumières  :  il 
l’appela  clairement  à  l’holocauste  parfait,  à  la  vie  religieuse  dans  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus. 
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La  pensée  du  sacrifice  sourit  au  jeune  homme  ;  il  voudrait  l’accomplir 
immédiatement.  Il  en  demande  avec  courage  la  permission  â  Mme  de  Saint- 
Maixent,  et  cherche  à  la  tranquilliser  sur  tout  ce  qui  peut  en  parail  cas 
donner  de  l’inquiétude  à  une  mère. 

Les  événements  ne  tournèrent  pas  au  gré  de  ces  saints  désirs.  Quelques- 
uns  de  ses  parents,  nous  écrit-on,  le  trouvaient  bien  jeune  ;  mais  lui-même, 
dans  ses  notes  du  Troisième  An ,  indique  une  autre  cause  au  retard  de  ses 
projets  ;  résumant  l’histoire  de  sa  vocation  et  parvenu  à  cette  phase  difficile, 
il  rappelle  ainsi  ses  souvenirs:  «  Ma  retraite  de  Saint- Acheul  me  bouleversa; 
«  l’idée  de  devenir  prêtre  et  l’idée  d’un  dévouement  tel  quel  firent  place  à 
«  cette  sainte  passion  inspirée  (dans  les  Exercices  de  saint  Ignace)  par  le 
«  troisième  degré  d’ humilité  :  offrir  à  Notre-Seigneur  le  plus  grand  sacrifice 
«  possible;  or  je  n’en  voyais  pas  de  plus  grand  que  de  quitter  ma  famille  tant 
«  aimée...  Donc  ma  demande.  Ferveur  croissante...  Mon  évêque  réclame 
«  des  sortes  de  droits,  exprime  des  regrets, m’inspire  cette  crainte  que  je  me 
«  sois  laissé  entraîner  par  un  enthousiasme  aveugle, que  le  plus  grand  bien  à 
«  faire  la  volonté  de  Dieu,  est  peut-être  le  clergé  séculier.  »  —  Il  fut  donc 
«  décidé  qu’il  ferait  une  année  de  séminaire  à  Issy:  «  En  y  entrant,  dit-il, 
«  d’après  le  conseil  de  Monseigneur,  je  n’eus  d’autre  désir  que  celui  de 
«  mieux  faire  la  volonté  de  Dieu  et  d’éprouver  encore  ma  vocation.  » 

De  fait,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  les  circonstances  le  forcè¬ 
rent  d’attendre  cinq  ans  à  la  porte  de  la  maison  de  Dieu,  cinq  ans  bien 
longs  et  qui  auraient  été  très  périlleux  pour  un  autre  que  lui.  Nous  allons 
voir  qu’il  les  employa  saintement  ;  mais  il  sentit  vivement,  quoique  peut- 
être  il  n’en  montrât  rien,  la  pénible  amertume  de  l’attente.  Il  ne  l’oublia 
jamais.  Plus  tard,  devenu  religieux  et  directeur  d’âmes,  il  eut  parmi  ses 
enfants  spirituels  une  jeune  fille  arrêtée  elle  aussi  sur  le  seuil  de  la  vie 
religieuse  ;  elle  s’en  plaignait  fort  :  «  Et  moi,  lui  dit  le  Père  pour  l’encoura¬ 
ger,  j’ai  bien  attendu  cinq  ans  »  ! 

En  avril  1854,  un  mois  après  la  retraite  de  Saint- Acheul,  Georges  de 
Saint-Maixent  était  à  bord  de  Y  Ercolano,  en  route  pour  l’Italie.  Ce  voyage 
lui  avait  été  accordé  comme  récompense  de  son  succès  aux  examens  du 
baccalauréat  ;  rien  d’ailleurs  n’était  plus  naturel  que  de  le  placer  à  cette 
époque,  car  cette  année  était  trop  avancée  pour  qu’il  entrât  aussitôt  au 
séminaire. 

Ce  ne  fut  pas  une  tournée  d’amateur,  mais  un  vrai  pèlerinage  :  «  Priez 
toujours  le  Bon  Dieu  et  sa  sainte  Mère,  écrivait-il  en  quittant  Gênes,  afin 
que  le  pèlerin  (il  soulignait  ce  mot)  continue  ses  voyages  aussi  heureuse¬ 
ment  qu’il  les  a  commencés.  » 

Mme  de  Saint-Maixent  accepta  généreusement  la  douleur  d’une  première 
séparation  à  la  fin  de  1854  :  Georges  entra  au  séminaire  d’Issy. 
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Il  y  était  heureux  d’avoir  enfin  quitté  le  monde,  bienfait  dont  il  se  disait 
redevable  à  sa  mère  : 

Il  avoue  lui-même,  dans  son  journal  de  retraite  au  Troisième  An,  qu’il 
eut  une  «  grande  ferveur  »  pendant  son  temps  de  séminaire  et  gardait  tou¬ 
jours  le  désir  d’offrir  à  Dieu  le  plus  grand  sacrifice,  celui  d’entrer  en 
religion  :  «  L’Ordre  m’était  indifférent;  je  pensais  aux  Capucins,  pour  ma 
«  plus  grande  humiliation  ;  mais,  bien  dirigé,  je  me  confirmai  dans  la 
«  pensée  de  la  Compagnie,  et  je  demandai  de  nouveau.  J’avais  soif  d’obéis- 
«  sance.  » 

Une  épreuve  survint  qui  troubla  cette  vie  donnée  tout  entière  à  Dieu  :  la 
maladie.  Georges,  sans  doute  par  suite  du  changement  d’existence  et  d’une 
application  trop  grande  à  la  prière  et  à  l’étude,  peut-être  aussi  (du  moins 
les  siens  l’ont  soupçonné)  par  excès  d’austérité,  gagna  à  Issy  des  maux  de 
tête  qui  furent  sa  souffrance  jusqu’à  la  mort.  Il  allait  enfin  entrer  au  novi¬ 
ciat  :  la  nouvelle  infirmité  l’arrêta  encore  deux  ans.  Il  dut  rester  à  Saint- 
Agil  pour  y  réparer  ses  forces,  interrompant  seulement  par  quelques 
voyages  ce  repos  involontaire.  C’est  ainsi  qu’il  put  visiter  la  Salette  en 
1858.  Ce  pèlerinage  était  alors  très  fréquenté;  Georges  s’y  trouva  avec 
quinze  mille  pèlerins.  Son  amour  pour  la  sainte  Vierge  le  retint  longtemps 
sur  la  montagne  que  les  pieds  de  Marie  avaient  sanctifiée  :  «  La  foule  a 
«  été  si  considérable,  écrivait-il  le  19  septembre,  que  je  n’ai  pu  jouir  pour 
«  moi-même  de  toutes  les  consolations  et  de  toutes  les  joies  de  la  Salette.  Je 
«  veux  parcourir  à  loisir  ces  lieux  vénérés,  ainsi  je  resterai  encore  un  ou 
«  deux  jours,  peut-être  même  davantage.  » 

La  lettre  suivante  est  encore  datée  de  la  Salette:  «  Voilà  six  jours  que  je 
«  suis  sur  la  sainte  montagne  et  que  je  trouve  que  c’est  trop  peu.  Encore 
«  trois  jours  et  il  faudra  dire  adieu  à  ce  sanctuaire  béni  !  J’ai  la  pensée 
«  d’aller  à  un  autre  pèlerinage  de  la  sainte  Vierge,  Notre-Dame  du  Laus,  à 
«  huit  heures  d’ici,  près  de  Gap  ;  puis  je  reviendrai  à  Grenoble,  de  là  peut- 
«  être  à  la  Grande  Chartreuse,  à  la  Louvesc  au  tombeau  de  saint  François 
«  Régis,  puis  à  Fourvières. . .  Je  recommande  à  Notre-Dame  de  la  Salette 
«  vos  intentions,  qui  sont  les  miennes.  Je  le  fais  très  mal,  et  si  la  sainte 
«  Vierge  exauce  ces  pauvres  prières,  ce  sera  une  grande  preuve  de  bonté.  » 

Il  est  impossible  que,  dans  tous  ces  sanctuaires,  Georges  de  Saint- 
Maixent  n’ait  pas  confié  à  la  Vierge  toute-puissante  le  soin  de  son  avenir, 
sa  chère  vocation  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Quoi  qu’il  en  ait  dit,  ses 
prières  furent  agréables  à  Marie,  car  le  6  mai  l’année  suivante,  s’accomplit 
le  grand  sacrifice  :  Georges  entrait  au  noviciat  d’Issenheim,  alors  sous  la 
direction  du  R.  P.  Relier. 

Il  fut  vite  à  l’aise  au  milieu  des  enfants  de  Saint-Ignace.  N’avait-il  pas  là 
ce  qu  il  a  toujours  tant  aimé,  la  plus  parfaite  vie  de  famille  ?  Dès  le  9  mai, 
il  est,  dit-il  lui-même,  «  lancé  à  pleines  voiles  dans  les  exercices  du  novi- 
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ciat  ».  Sa  mère  cherche  de  loin  à  s’unir  à  lui  :  elle  veut  faire  sa  méditation, 
sa  lecture  spirituelle  et  dire  son  chapelet  aux  mêmes  heures  que  son  petit 
novice.  C’est  dans  le  cœur  du  fils  et  dans  celui  de  la  mère  une  sainte  fer¬ 
veur.  Le  F.  Georges,  qui  a  longtemps  suivi  avec  une  confiance  toute  filiale 
la  direction  si  chrétienne  de  Mme  de  Saint-Maixent,  se  fait  à  son  tour  son 
directeur  ;  il  lui  prêche  ce  qu’il  pratique  si  bien  lui-même  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  vie  religieuse  et  ce  qu’il  aimait  tant  plus  tard  à  faire  pratiquer 
aux  autres,  la  joie  dans  le  sacrifice  :  «  Votre  lettre  me  fait  voir  que  vous 
«  embrassez  la  sainte  volonté  de  Dieu  non  seulement  avec  générosité,  mais 
«  encore  avec  joie.  Sans  doute,  dans  cette  lutte  de  la  nature  avec  la  grâce, 
«  la  nature  semblera  quelquefois  prendre  le  dessus,  et  quelques  larmes  de 
«  tristesse...  viendront  à  couler  :  ne  les  retenez  pas,  mais  jetez-vous  aussi- 
«  tôt  dans  le  Cœur  tout  brûlant  d’amour  de  Notre-Seigneur  ou  dans  le 
«  Cœur  immaculé  de  Marie,  et  vous  trouverez  des  consolations  indi- 
«  cibles.  » 

La  joie  dans  le  sacrifice  fut  aussi  le  premier  apostolat  du  nouveau  novice 
dans  la  petite  communauté  d’Issenheim.  N’est-elle  pas  d’ailleurs  la  forme 
la  plus  pratique  du  renoncement,  la  plus  charmante  expression  de  la  charité, 
et  le  plus  bel  hommage  rendu  à  la  bonté  de  Dieu?  Le  F.  de  Saint-Maixent 
ne  s’est  pas  donné  à  demi  à  Notre-Seigneur;  il  s’est  livré  tout  entier  corps 
et  âme  ;  par  suite,  s’oubliant  lui-même,  il  est  toujours  content  de  tout,  de 
Dieu,  de  ses  supérieurs,  de  ses  frères  et  de  ses  propres  misères,  dont  la  vue 
entretient  son  humilité.  L’abnégation  religieuse  n’a  point  fermé  son  bon 
cœur  ;  elle  l’a  dilaté  ;  tous  ses  frères  l’aiment.  Sa  simplicité,  jointe  à  une 
parfaite  distinction,  son  regard  franc  et  limpide  lui  gagnent  de  suite  la 
sympathie  de  ceux  qui  l’approchent:  «C’est  à  partir  du  19  mars  1861, 
«  nous  écrit  l’un  de  ses  co-novices,  que  j’ai  connu  le  F.  de  Saint-Maixent.  Il 
«  terminait  son  noviciat  à  Issenheim  quand  j’y  arrivai.  Il  était  Admoniteur , 
«  et  tous  les  novices  avaient  pour  lui  une  véritable  vénération  et  une 
«  grande  affection.  Je  ne  tardai  pas  à  faire  comme  eux;  et  pendant  que 
«  nous  vécûmes  ensemble,  j’ai  eu  mille  occasions  de  constater  sa  grande 
«  charité,  son  dévouement  entier  à  ses  frères,  son  oubli  absolu  de  lui-même 
«  en  toutes  circonstances,  et  son  entrain  ravissant  dans  nos  promenades  à 
«  travers  les  bois  qui  couvrent  les  montagnes  d’Alsace.  » 

Pour  confirmer  ce  jugement  porté  par  un  frère,  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  recevoir  un  témoignage  de  la  plus  haute  compétence.  L’ancien  Père 
Maître  des  novices  d’Issenheim,  le  R.  P.  Keller,  garde  encore  du  F.  Georges, 
après  de  longues  années,  un  vivant  souvenir. 

Voici  en  quels  termes  il  nous  le  communique  avec  fidélité ,  dit-il,  et  non 
sans  affection  ;  c’est  un  véritable  éloge: 

«  Dès  les  premiers  jours,  le  jeune  novice  paraissait  entré  comme  naturelle- 
«  ment  dans  le  moule  de  sa  vie  nouvelle.  Il  était  du  reste  merveilleusement 
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«  secondé  par  un  esprit  sage,  droit  et  bien  rassis,  uni  à  un  cœur  toujours 
«  et  partout  aimant  et  très  dévoué.  Habituellement  j’ai  pu  admirer  en 
«  lui  une  simplicité  vraiment  aimable  jointe  à  une  grande  distinction.  Toutes 
«  ces  bonnes  qualités,  formées  et  perfectionnées  par  une  éducation  par- 
<{  faitement  chrétienne,  se  maintenaient  par  des  vues  surnaturelles, 
«  véritable  élément  du  novice,  et  lui  gagnaient  l’estime  et  l’affection  de 
«  ses  frères. 

«  Dans  ses  petites  fonctions  de  Frere  Adnioniteur ,  le  F.  Georges  a 
«  toujours  révélé  une  grande  justesse  d’observation  et  une  finesse  d’appré- 
«  dation  parfaitement  éloignée  de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  de 
«  l’exagération.  » 

Toujours  chez  le  P.  de  Saint-Maixent  la  vertu  gardera  une  sérénité 
aimable,  signe  de  cette  continuelle  mortification  qui  consiste  à  se  donner 
tout  entier  à  chaque  chose.  Plus  tard  ni  les  fatigues  des  collèges,  ni  les 
soucis  du  ministère,  ni  ses  continuels  maux  de  tête,  ne  pourront  assombrir 
son  âme,  constamment  joyeuse  de  se  sacrifier  à  Notre-Seigneur.  Aussi, 
au  dire  de  tous,  se  conciliait-il  la  sympathie  dès  le  premier  abord.  C’est 
le  cœur  qui  fait  le  visage,  et  le  Père  avait  le  cœur  si  bon!  L’un  de  ses 
collègues  dans  la  surveillance  exprime  ainsi  cette  favorable  impression 
ressentie  par  tant  d’autres:  «  Nous  avons  toujours  été  très  unis;  son  aménité 
«  et  son  amabilité  m’avaient  tout  d’abord  attiré  vers  lui;  sa  charité  et  son 
«  dévouement  ne  me  permirent  plus  de  m’en  séparer.  » 

Le  F.  de  Saint-Maixent  prononça  ses  premiers  vœux  le  7  mai  1861.  Ce 
ne  fut  pas  à  Issenheim  même.  Le  noviciat  avait  comme  maison  de  cam¬ 
pagne,  au  pied  des  Vosges,  une  partie  du  vieux  prieuré  de  Thierbach  ; 
l’église  possédait  une  chapelle  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  très 
fréquentée  par  les  pèlerins  à  certains  jours  :  on  y  venait  des  environs, 
quelquefois  même  des  cantons  les  plus  éloignés  de  l’Alsace,  voire  de  la 
lisière  du  pays  de  Bade.  Thierbach  était  le  paradis  des  novices,  lieu  de 
prière  et  de  plaisir  ;  ils  y  passaient  les  jours  de  congé,  y  campaient  pendant 
les  grandes  vacances.  Le  F.  Georges  eut  le  bonheur  d’y  faire  à  Dieu  son 
triple  sacrifice  devant  l’image  miraculeuse  de  Marie. 

Quelque  temps  après,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  il  fut 
envoyé  à  Metz,  au  collège  de  Saint-Clément;  il  y  restera  jusqu’en  septembre 
1864,  Le  noviciat,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait  fortifié  sa  santé:  il  était 
capable  de  supporter  les  durs  travaux  de  la  surveillance.  Il  débuta  dans  une 
seconde  division  comprenant  de  90  à  100  élèves. 

Un  des  témoins  de  sa  vie  à  cette  époque  nous  le  montre  ainsi  à  l’œuvre: 
«  Il  était  un  vrai  Père  au  milieu  de  ses  élèves.  Son  aimable  égalité  de 
«  caractère,  unie  à  une  douce  fermeté,  le  faisait  aimer  de  tous.  Il  me  sem- 
«  blait  ainsi  avoir  un  grand  empire  sur  ceux  dont  il  était  chargé.  Du  reste, 
«  il  ne  les  aurait  pas  gagnés  par  la  distinction  de  ses  manières  et  par  les 
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«  autres  qualités  de  son  heureux  caractère,  que  son  dévouement  lui  aurait 
«  fait  atteindre  ce  but.  Ce  dévouement  était,  on  peut  le  dire,  sans  bornes  ; 
«  et  en  effet  il  m’a  paru  souvent  dépasser  la  limite,  par  exemple  lorsque 
«  seul  et  sans  chercher  d’aide,  il  s’employait  pendant  des  heures  à  préparer 
«  des  patinoires,  portant  et  répandant  l’eau,  sans  souci  de  ses  mains  ger- 
«  cées,  souvent  ensanglantées,  de  ses  pieds  mouillés  et  glacés.  On  eût  dit, 
«  à  le  voir  ainsi,  son  bon  sourire  sur  les  lèvres,  qu’il  accomplissait  la  chose 
«  la  plus  agréable  du  monde.  C’était  bien  sa  manière  de  se  porter  avec  joie 
«  aux  emplois  les  plus  humbles  et  d’aller  au-devant  de  ce  qu’il  y  avait  de 
«  plus  vil.  » 

Un  autre  Père  qui  le  connut  alors,  confirme  en  ces  termes  la  même  im¬ 
pression  :  «  Les  élèves  de  Saint-Clément  avaient  une  grande  vénération 
«  pour  leur  surveillant,  qui  était  assurément  un  des  religieux  les  plus  exem- 
«  plaires  de  la  grande  communauté.  Il  portait  les  enfants  à  la  piété  sérieuse; 
«  la  crèche,  le  monument  à  la  sainte  Vierge  pendant  le  mois  de  Marie, 
«  étaient  des  moyens  puissants  dont  il  se  servait  habilement  pour  les  exciter 
«  au  sacrifice...  » 

Toutes  ces  pieuses  industries,  le  P.  de  Saint-Maixent  aimait  à  y  faire 
participer  sa  mère.  Une  délicieuse  lettre  du  4  janvier  1863  va  nous  initier 
à  son  savoir-faire  :  «  J’ai  eu  l’idée  d’édifier  dans  l’étude  qui  m’est  confiée, 
«  une  crèche,  afin  d’exciter  la  dévotion  de  mes  enfants  à  JÉsus-Enfant. 
«  Quoique  cette  crèche  soit  extrêmement  pauvre,  comme  cela  doit  être  du 
«  reste,  encore  a-t-il  fallu  assez  longtemps  pour  la  préparer,  et  j’y  ai  consa- 
«  cré  mes  loisirs  de  ces  jours-ci.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  un  amas  de 
«  pierres  formant  grotte,  un  peu  de  mousse  sur  ces  pierres,  puis  de  la  paille 
«  et  un  charmant  petit  Enfant-J Ésus  couché  sur  cette  paille  et  ayant  l’air 
«  d’inviter  tous  ses  petits  frères  à  venir  à  lui...  C’est  là  toute  ma  crèche.  — 
«  Elle  est  bien  pauvre,  comme  vous  le  voyez,  aussi  pauvre  que  possible. 
«  Ce  sera  à  mes  enfants  de  l’orner,  non  par  leurs  aumônes  matérielles,  mais 
«  par  leurs  actes  de  vertus,  par  les  privations,  les  sacrifices  qu’ils  sauront 
«  s’imposer  pour  PEnfant-JÉsus.  —  S’ils  font  beaucoup  de  ces  offrandes, 
«  s’ils  obtiennent  beaucoup  de  bonnes  notes,  si  par  conséquent  leur  cœur 
«s’enrichit,  la  crèche  s’enrichira  aussi  à  proportion  :  l’Enfant-J  Ésus  sera 
«  abrité  par  un  toit  ;  puis  viendront  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  les  ber- 
«  gers,  les  rois  mages.  Enfin  si  le  cœur  est  complètement  transformé,  la 
«  crèche  subira  une  transformation  absolue;  au  lieu  des  pauvres  rochers, 
«  ce  sera  un  magnifique  édifice  venant  tout  exprès  de  Munich,  de  la  fabrique 
«  Mayer,  qui  est  l’auteur  de  la  sainte  Vierge  que  vous  avez  admirée  à 
«  Issenheim. 

«  Mais,  me  demandez-vous,  ma  chère  maman,  qui  donc  te  fournira  les 
«  fonds  nécessaires  pour  acheter  ce  petit  chef-d’œuvre  de  300  francs?  Ce 
«  ne  seront  pas  tes  enfants  puisque  tu  ne  leur  demandes  que  des  aumônes 
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«  spirituelles.  Qui  donc?...  Mais  tous  ces  enfants  n’ont-ils  pas  une  bonne 
«  maman  ?  et  les  bonnes  mamans  ne  sont-elles  pas  généreuses  pour  les 
«  étrennes  de  leurs  petits-enfa7its  ?  Je  l’avoue  donc,  j’ai  un  peu  compté  sur 
«  cette  bonne  maman  et  sur  ses  étrennes.  Voyez  ce  que  je  suis  et  ce  que  je 
«  vaux  ;  au  lieu  de  donner  des  étrennes,  j’en  demande...  » 

Le  Père  surveillant  eut  d’abord  le  bonheur  de  voir  ses  élèves  répondre 
aux  avances  de  l’Enfant-JÉsus,  par  un  redoublement  d’application.  La 
seconde  consolation  fut  de  recevoir  la  fameuse  crèche  de  Munich.  Il  y  eut 
grande  surprise  et  grande  fête  dans  l’étude,  quand  on  l’y  installa.  D’ailleurs, 
au  dire  du  Père  lui-même,  les  enfants  l’avaient  bien  méritée  :  «  La  piété,  le 
«  bon  esprit  sont  dans  un  progrès  qui  nous  fait  beaucoup  espérer  de  nos 
«  chers  enfants.  A  ce  propos,  vous  serez  heureuse  d’apprendre  que  votre 
«  crèche  a  contribué  pour  une  bonne  part  au  bien  de  nos  élèves.  Avant 
«  l’inauguration,  la  division  était  déjà  dans  de  bonnes  dispositions  ;  ainsi 
«  chaque  jour  plusieurs  élèves  allaient  visiter  le  Saint-Sacrement  en  l’hon- 
«  neur  de  l’Enfant-JÉsus  et  lui  offraient  plusieurs  victoires  remportées  sur 
«  la  paresse,  la  dissipation,  le  défaut  dominant...  Sur  ces  entrefaites  arrive 
«  la  grande  caisse  attendue  d’Allemagne  ;  on  la  conserva  bien  précieuse- 
«  ment  dans  une  chambre  isolée  jusqu’au  samedi  suivant,  jour  de  la  procla- 
«  mation  des  notes.  Pendant  la  classe  du  soir,  grâce  à  un  concours  nom- 
«  breux  et  généreux,  on  remplace  la  crèche  si  pauvre  dont  je  vous  ai  parlé, 
«  par  le  monument  de  Munich.  Jugez  de  la  surprise  des  enfants  quand,  en 
«  rentrant  à  l’étude,  ils  aperçoivent  cette  magnifique  crèche  avec  ses  per- 
«  sonnages,  ses  bergers  et  ses  rois  mages,  son  Enfant-JÉsus  éclairé  par  une 
«  lumière  habilement  ménagée  et  qui  paraît  descendre  du  ciel  ;  quand  les 
«  sapins,  pour  former  l’entourage,  ont  subitement  poussé  dans  leur  étude, 
«  et  que  des  rochers  disposés  avec  art  se  sont  comme  par  enchantement 
«  recouverts  de  mousse,  d’arbrisseaux  et  de  fleurs.  Il  fallait  voir  ces  bouches 
«  entr’ouvertes  et  tous  ces  yeux  dirigés  vers  le  point  central  de  tout  le 
«  monument,  vers  le  petit  Enfant-JÉsus...  A  cet  ébahissement  succéda  un 
«  applaudissement  général,  et  la  crèche  devint  en  récréation  le  sujet  de 
«toutes  les  conversations:  D’où  vient-elle?...  qui  l’a  donnée?...  Enfin 
«  l’enthousiasme  était  universel.  Mais  il  fallait  lui  faire  succéder  des  fruits 
«  plus  sérieux  et  plus  solides  ;  car  il  ne  suffit  pas  d’amuser  la  chère  jeunesse 
«  qui  nous  est  confiée,  il  faut  avant  tout  faire  du  bien  à  leurs  cœurs  et  a 
«  leurs  âmes.  Le  lendemain  donc,  lorsqu’ils  étaient  dans  la  première  fer- 
«  veur,  j’annonçai  que  deux  d’entre  eux  iraient  inviter  le  R.  P.  Recteur,  le 
«  P.  Préfet,  le  Directeur  de  congrégation  et  le  P.  Sous-préfet  à  venir  visiter 
«  leur  crèche  au  moment  de  la  lecture  spirituelle  ;  puis  je  les  engageai  a 
«  répondre  à  l’appel  que  leur  faisait  l’Enfant-JÉsus  en  redoublant  d’efforts 
«  pour  mériter  de  bonnes  notes  ;  et  afin,  leur  dis-je,  de  rendre  ces  résolu- 
«  tions. . .  plus  pratiques  et  mieux  précisées,  que  chacun  écrive  sur  un  billet 
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«  les  bonnes  notes  qu’il  veut  offrir  la  semaine  prochaine  à  l’Enfant-JÉsus. 
«  —  Sur  les  91  élèves  alors  présents,  38  s’engagèrent  à  offrir  jusqu’au  2 
«  février,  pour  le  travail  et  la  conduite  en  classe  et  à  l’étude,  les  notes  par¬ 
ti  faitement  bien ,  39  les  notes  presque  ires  bien ,  et  12  les  notes  bien.  La  lec- 
«  ture  en  fut  faite  le  soir  en  présence  des  illustres  visiteurs  de  notre  crèche. 
«  Vous  me  demanderez  maintenant,  chère  maman,  si  les  promesses  ont  été 
«  tenues  ?  Grande  était  l’expectative  des  enfants  en  attendant  la  proclama- 
«  tion  des  notes,  et  grande  aussi  leur  espérance  de  voir  leurs  efforts  couron- 
«  nés.  Et  en  effet  29  obtinrent  la  mention  parfaitement  bien,  autrement  dit 
«  les  4  a,  —  14  la  mention  presque  très  bien  et  31  la  mention  bien  ;  de  sorte 
«  que  sur  94  élèves  présents,  74  furent  nommés  avec  éloge.  Lorsque  le 
«  Père  Préfet  les  félicitait  de  ce  beau  résultat,  je  sortis  de  la  chaire  un  ta- 
«  bleau  d’honneur  où  se  trouvaient  inscrits  au  milieu  de  belles  enluminures 

«  les  noms  des  29  glorieux  champions  qui  ont  remporté  la  victoire  des  4  a... 

♦ 

«  Vous  pensez  combien  l’émulation  est  grande  ;  je  vois  des  enfants  d’un 
«  caractère  bouillant,  capricieux,  revêche,  faire  des  efforts  inouïs  pour 
«  dompter  ces  mauvaises  inclinations  et  se  ranger  parmi  les  meilleurs 
«  élèves...  Chaque  jour  on  reconnaît  la  tendresse  du  Cœur  de  notre  divin 
«  Maître  pour  ces  chers  enfants.  Ah  !  qu’il  les  aime  !  Puissent-ils  tous  le 
«  comprendre  et  répondre  à  son  amour  en  devenant  de  généreux  chrétiens 
«  toujours  fidèles  à  leur  devoir.  » 

Ces  derniers  mots  expliquent  bien  où  le  P.  de  Saint-Maixent  puisait  son 
zèle  ardent  et  son  affectueuse  initiative.  Ces  enfants  sont  aimés  du  Cœur 
de  J  Ésus,  qui  a  versé  pour  eux  tout  son  sang  ;  lui,  que  ne  doit-il  pas  faire 
pour  les  gagner  et  les  attacher  fermement  au  Roi  Jésus  ? 

Au  milieu  de  cet  apostolat  du  collège,  le  jeune  surveillant  semble  avoir 
parfois  tourné  ses  regards  vers  la  mission  lointaine  de  la  Chine. 

Etant  encore  novice,  il  avait  été  envoyé  avec  un  autre  Frère  à  Metz, 
pour  y  travailler  à  la  bibliothèque.  Son  compagnon,  le  F.  Guéniot,  avec 
lequel  il  fut  lié  depuis  lors  intimement,  partit  pour  la  Chine  dès  la  fin  du 
noviciat.  Il  en  recevait  quelquefois  des  nouvelles,  et  Mme  de  Saint-Maixent, 
ayant  eu  l’occasion  de  faire  la  connaissance  du  missionnaire,  le  P.  Georges 
ne  manquait  pas  de  les  lui  communiquer.  Puis,  à  parler  ainsi  de  la  Chine  à 
sa  mère,  ne  voyait-il  pas  un  moyen  de  la  préparer  de  loin  à  une  dernière 
séparation  possible,  peut-être  même  désirée?  «  Hier  soir,  écrit-il  le  18  dé- 
«  cembre  1861,  j’ai  reçu  une  lettre  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  vous 
«  tous...  C’est  le  bon  F.  Guéniot  qui  tient  à  resserrer  de  plus  en  plus  les 
«  liens  si  étroits  qui  nous  unissent  depuis  notre  noviciat  et  notre  pèlerinage 
«  a  Metz.  Oui,  oui,  il  m’invite  à  partager  ses  travaux  et  ses  fatigues  sur  le 
«  sol  de  la  Chine  ;  il  le  désire,  il  le  demande  au  bon  Dieu  ;  mais  ne  vous 
<i  efirayez  pas  :  il  n’est  ni  général,  ni  provincial,  il  ne  peut  faire  que  des 
«  vœux.  » 


Nécrologie. 
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Environ  un  an  après,  le  P.  de  Saint-Maixent  eut  la  douleur  d’apprendre 
la  mort  prématurée  du  jeune  missionnaire,  son  ami.  Celui-ci,  un  jour,  le 
dernier  où  il  travailla  pour  Dieu,  avait  baptisé,  avec  l’aide  de  quelques 
Chinois  zélés,  160  personnes  à  l’article  de  la  mort.  Il  faisait  alors  très  chaud, 
lorsque  soudain  le  tonnerre  gronda  et  amena  une  pluie  battante  et  un 
abaissement  de  température  de  quatorze  à  quinze  degrés,  en  moins  d’un 
quart  d’heure.  Le  F.  Guéniot,  déjà  souffrant  et  très  faible  de  poitrine,  ne 
put  résister  à  ce  brusque  changement,  qui  hâta  sa  mort.  Le  P.  de  Saint- 
Maixent  en  donna  à  sa  mère  tous  les  détails,  puis  lui  parlant  des  besoins 
de  la  Chine,  il  terminait  ainsi  :  «  Joignez  vos  prières  aux  nôtres,  afin  que 
«  Notre-Seigneur  envoie  de  nombreux  ouvriers  pour  recevoir  l’abondante 
«  récolte  qui  semble  se  préparer.  Mais  ferez-vous  cette  demande  et  ne 
«  craindrez-vous  pas  que  je  sois  du  nombre  des  ouvriers  demandés  par 
«  vous  ?  Ce  serait,  il  faut  l’avouer,  un  bien  vilain  tour  que  vous  jouerait  le 
«  bon  Dieu.  Mais  n’ayez  pas  trop  peur  ;  pour  le  moment,  je  ne  pense  qu’à 
«  ma  nombreuse  famille,  et  c’est  suffisant.  Ils  jouissent  tous  d’une  santé 
«  florissante,  aussi  bien  que  leur  surveillant,  qui  n’a  jamais  été  plus  vaillant 
«  et  plus  radieux.  Voilà  ma  Chine  en  attendant  mieux  !  »  Ce  dernier  trait 
ne  semble-t-il  pas  en  dire  long  sur  ses  secrets  désirs  ?  Plus  tard  il  écrivait 
encore  de  Metz  dans  le  même  sens  :  «  Aujourd’hui  nous  recevons  la  nou- 
«  velle  qu’un  de  nos  Pères  du  collège  part  pour  la  Chine.  Ne  pourrait-il  pas 
«  m’escamoter  avec  lui  ?  qu’en  dites-vous  ?  » 

Dieu  lui  ménageait  ailleurs  la  souffrance  et  le  sacrifice  où  tendait  la  charité 
de  son  cœur.  Il  le  conservait  pour  d’autres  travaux. 

Il  le  conservait,  c’est  bien  le  mot.  Le  25  août  1863,  un  an  avant  de  quitter 
Metz,  le  P.  Georges  faillit  être  la  victime  d’un  terrible  accident.  Écoutons- 
le  raconter  lui-même,  encore  tout  ému,  cette  preuve  évidente  de  la  protec¬ 
tion  divine  : 

«  C’est  sous  une  impression  bien  différente  de  celle  dont  vous  me  parlez, 
«  que  je  prends  la  plume  pour  vous  écrire  ;  cette  impression  de  joie  et  de 
«  reconnaissance  pour  le  bon  Dieu,  vous  la  partagerez  sans  nul  doute  quand 
«  vous  en  connaîtrez  le  motif.  Aujourd’hui  tous  les  heureux  hôtes  de  la 
«  Ronde  (*)  avaient  le  mot  d’ordre  pour  se  trouver  à  1 1  heures  près  des 
«  ruines  du  vieux  château  de  Châtel...  Là,  on  devait,  au  bord  d’une  char- 
«  mante  fontaine  et  sous  les  épais  ombrages  des  vieux  chênes,  faire  un 
«  déjeuner  champêtre.  Un  intérêt  historique  s’attache  à  ce  charmant  rendez- 
«  vous,  bien  connu  des  habitants  de  Metz  :  la  reine  Marie-Antoinette  s’y 
«  reposa  et  y  prit  une  joyeuse  collation  avec  les  invités  de  la  cour  ;  on  voit 
«  encore  la  trouée  pratiquée  dans  le  bois  afin  de  disposer  la  table...  Accom- 
«  pagné  de  deux  autres  bons  marcheurs,...  je  partis  dès  le  matin,  afin 


x.  La  maison  où  les  Pères  de  Saint-Clément  passaient  leurs  vacances. 
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«  d’avoir  le  temps  d’explorer  toute  la  jolie  vallée  qui  se  termine  à  Châtel. 
«  Chemin  faisant,  les  nuages  s’amoncelèrent,  et  l’horizon,  c’est-à-dire  la 
«  montagne  qui  renferme  la  plaine  de  la  Moselle,  se  déroba  à  nos  regards 
«  derrière  un  rideau  de  pluie.  Quelques  coups  de  tonnerre,  deux,  je  crois, 
«  très  éloignés,  nous  avertirent  que  c’était  une  ondée  d’orage  et  nous  firent 
«  espérer  qu’elle  ne  serait  pas  de  longue  durée,  quand  tout  à  coup,  sans 
«  que  la  pluie  tombât,  alors  que  nous  causions  en  toute  sécurité  et  avec  un 
«  abandon  tout  fraternel,  un  globe  de  feu  se  détache  du  ciel  qui  nous  sem- 
«  blait  serein,  trace  un  large  sillon  dans  les  airs  et  vient  tomber  à  dix  ou 
«  douze  pas  de  nous.  Le  sol  parut  trembler  sous  nos  pieds  ;  une  violente 
«  commotion  nous  ébranla  des  pieds  à  la  tête  et  nous  laissa  dans  l’attitude 
«  de  la  stupéfaction.  Vous  décrire  les  affreux  déchirements  qui  se  firent 
«  entendre  autour  de  nous,  serait  chose  impossible,  et  mes  oreilles  en  con- 
«  servent  encore  si  bien  le  souvenir,  qu’au  moindre  bruit  je  me  figure  que 
«  cet  affreux  fracas  va  recommencer.  Après  donc  nous  être  regardés  d’un 
«  air  hébété  et  avoir  constaté  que  nous  étions  encore  de  ce  monde,  tous 
«  trois  spontanément  nous  unîmes  nos  prières  pour  remercier  Dieu,  qui 
«  nous  épargnait  d’une  manière  si  merveilleuse...  Nous  prîmes  le  chemin 
«  d’un  village  voisin  et  nous  allâmes  nous  jeter  aux  pieds  du  Saint-Sacre- 
<<  ment  afin  de  témoigner  à  Notre-Seigneur  toute  notre  reconnaissance.  Je 
«  ne  sais  quel  a  été  le  but  du  bon  Dieu  en  nous  exposant  à  une  mort  si 
«  imminente  et  en  nous  sauvant  providentiellement,  mais  nous  en  avons 
«  tiré  cette  grande  leçon  qu’il  faut  toujours  être  prêts  à  paraître  devant  lui 
«  et  que  nous  devons  lui  consacrer  sans  nulle  réserve  cette  vie  et  ces  forces 
«  qu’il  a  daigné  nous  conserver...  La  manière  dont  nous  fûmes  sauvés,  vu 
«  les  circonstances  extérieures,  me  paraît  sinon  miraculeuse,  au  moins  tout 
«  à  fait  extraordinaire.  Selon  les  lois  de  la  physique  la  foudre  devait  nous 
«  frapper  ;  le  versant  du  plateau  sur  lequel  nous  marchions,  est  dépourvu 
«  de  tout  arbre,  de  sorte  que  nos  têtes  étaient  les  points  culminants  de  tous 
«  les  environs  ;  de  plus  nous  marchions,  et  ainsi  en  supposant  que  le  ton- 
«  nerre  dût  tomber  en  cet  endroit,  il  était  nécessaire  que  nous  en  fussions 
«  les  premières  victimes;  et  au  contraire  la  foudre  s’abat  à  nos  pieds  à  quel- 
«  ques  mètres,  dans  un  sillon  où  elle  creuse  son  trou;  devant  nous  pour  que 
«  nous  puissions  bien  la  voir  ;  assez  près  pour  être  ébranlés  par  la  décharge 
«  électrique  ;  assez  loin  pour  n’être  pas  frappés  mortellement.  Le  bon  Dieu 
«  voulait  déployer  à  nos  yeux  et  nous  faire  admirer  la  force  de  son  bras... 
«  Enfin,  je  suis  encore  de  ce  monde  et  j’espère  de  la  miséricorde  du  bon 
«  Dieu  que  j’aurai  sujet  de  le  bénir  plus  tard  de  m’avoir  encore  laissé  sur 
«  cette  terre  pour  travailler  avec  plus  de  dévouement  à  étendre  la  gloire 
«  de  son  saint  nom.  S’il  ne  devait  pas  en  être  ainsi,  ne  devrais-je  pas  regretter 
«  que  Dieu  ne  m’ait  pas  appelé  à  lui  en  cette  circonstance  ?  A  quoi  bon 
«  laisser  sur  cette  terre  un  être  lâche  et  inutile  ?  » 


IJéccologte. 
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Le  P.  de  Saint-Maixent  quitta  Metz  pour  la  rue  des  Postes  au  mois  de 
septembre  1864.  Comme  tous  ceux  qui  se  font  aimer,  il  aimait  lui-même 
tout  le  premier  ;  quatre  ans  avaient  suffi  pour  l’attacher  à  Saint-Clément  :  il 
le  quitta  c<  non  sans  douleur,  car,  dit-il,  il  est  toujours  pénible  de  s’éloigner 
«  de  ceux  qui  sont  devenus  des  frères  par  les  liens  de  la  religion,  par  la  con- 
«  formité  des  goûts  et  des  tendances  ». 

A  Metz,  il  s’était  montré  surveillant  modèle,  et  avait  mérité  que  le  R.  P. 
Fessard,  alors  Provincial,  écrivît  de  lui  à  sa  mère  :  «  Je  puis  ajouter  ici  deux 
«  mots  qui  réjouiront  votre  cœur  chrétien  et  maternel  ;  c’est  que  le  F. 
«  Georges  surnaturellement  et  naturellement  se  trouve  bien  de  la  position 
«  que  l’obéissance  lui  a  donnée,  et  que  son  Recteur  se  trouve  bien  de  lui. 
«  Pour  moi,  je  suis  pareillement  content  de  ce  cher  frère,  et,  ce  qui  est 
«  incomparablement  préférable,  j’ose  croire  qu’il  en  est  ainsi  de  Notre- 
«  Seigneur.  » 

A  la  rue  des  Postes,  le  P.  de  Saint-Maixent  mérita  un  témoignage  plus 
beau  encore  de  son  énergique  vertu  :  il  le  reçut  d’un  futur  martyr,  le  R.  P. 
Léon  Ducoudray.  Les  années  scolaires  1864  et  1865  furent  heureuses  et 
sans  incident  pour  le  surveillant  de  Sainte-Geneviève,  comme  avaient  été 
celles  de  Metz.  Recommandant  selon  sa  pieuse  habitude  ses  chers  élèves 
à  sa  vénérable  mère,  il  lui  écrivait  le  16  mai  1865  :  «  Vos  petits  enfants 
«  de  la  rue  des  Postes,  qui  ne  ressemblent  guère,  au  moins  pour  la  taille,  à 
«  ceux  que  vous  aviez  adoptés  à  Metz,  continuent  à  bien  marcher  ;  ils 
«  occupent  tout  leur  temps  soit  à  jouer  pendant  la  récréation,  soit  à  travailler 
«  pendant  les  études  :  leurs  examens  approchent,  et  ils  ont  plus  besoin  que 
«  jamais  du  secours  du  bon  Dieu.  »  Dans  l’année  1866-1867,  la  division  des 
Saint-Cyriens,  que  le  P.  de  Saint-Maixent  surveillait,  fut  le  théâtre  d’une 
petite  révolte  que  les  journaux  d’alors  exagérèrent  beaucoup.  Le  P.  Du¬ 
coudray,  avec  sa  constante  fermeté,  ne  tarda  pas  à  tout  faire  rentrer  dans 
l’ordre.  Voici  en  quelques  mots  d’après  la  Vie  du  R ,  P.  Ducoudray  ( 1 )  ce 
qui  s’était  passé  : 

Le  jeudi  21  mars  1867,  dans  la  cour  des  Saint-Cyriens,  quatre  élèves 
faisant  bande  à  part  se  livraient  à  une  lecture  qui,  à  en  juger  par  leur 
attitude,  avait  pour  eux  l’attrait  du  fruit  défendu.  L’un  d’eux  faisait  pour 
tous  l'office  de  lecteur  ;  que  lisait-il  donc  ?  L’un  des  Pères  surveillants 
s’approche  et  ne  tarde  pas  à  être  édifié  sur  ce  point  délicat.  C’était  une 
revue  peu  scientifique  et  peu  littéraire,  mais  fort  goûtée  dans  un  certain 
monde  parisien,  et  pour  tout  dire,  tenant  un  rang  distingué  parmi  ces 
publications  que  la  police  des  mœurs  a  le  droit  de  surveiller  de  près.  Le 
Père  surveillant  fît  son  devoir  :  il  saisit  entre  les  mains  du  lecteur  le  corps 
du  délit  et  rendit  compte  à  son  Supérieur  du  désordre  qu’il  venait  de 
constater. 


1.  Vie  du  P .  Ducoudray,  par  les  PP.  Daniel  et  Mercier,  S.  J. 
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Cet  acte  de  vigueur,  suivi  d’une  double  exclusion,  fut  le  signal  de  tracas¬ 
series  organisées  froidement  à  plusieurs  reprises  par  quelques  meneurs  dont 
le  mot  d’ordre  était  :  Il  n’y  aura  de  manifestations  que  contre  le  surveillant 
qui  a  saisi  la  revue.  La  position  du  Père  fut  cruellement  pénible.  Il  s’y 
maintint  avec  une  intrépidité  que  le  P.  Ducoudray  admira;  voici  comme  il 
en  parlait  au  R.  P.  Provincial  :  «  Le  P.  de  Saint-Maixent,  contre  lequel 
«  était  engagée  la  lutte,  demeure  et  demeurera  à  son  poste,  à  moins  que 
«  vous  n’en  jugiez  autrement,. ..  il  a  été  d’une  vertu  héroïque.  »  Puis  quel¬ 
ques  jours  plus  tard,  renchérissant  encore  sur  cet  éloge  :  «  Le  cœur  et  le 
«  courage  n’ont  pas  fait  défaut  un  seul  instant.  Le  P.  de  Saint-Maixent  a 
«  été  admirable  d’impassibilité,  disons  mieux  d’héroïque  vertu.  —  Voilà 
«  bien  des  humiliations,  non  data  occasione  »,  c’est-à-dire  celles  qu’on  n’a 
pas  recherchées  et  qui,  selon  la  pensée  de  saint  Ignace,  n’en  valent  que  mieux 
pour  un  Jésuite. 

Après  six  années  consécutives  de  surveillance,  le  P.  Georges,  âgé  de 
trente-deux  ans,  n’avait  pas  encore  commencé  ses  études  théologiques.  Le 
status  de  septembre  1867  l’envoya  au  Scolasticat  de  Laval.  Il  y  restera  quatre 
ans  et  recevra  la  grande  grâce  du  sacerdoce  à  la  fin  de  sa  troisième  année  de 
théologie,  le  15  août  1870. 

La  vie  de  collège  n’avait  pas  complètement  guéri  les  maux  de  tête  gagnés 
à  Issy.  En  arrivant  à  Laval,  il  se  plaint  d’avoir  à  ménager  «  sa  mauvaise 
tête  »  à  la  veille  du  jour  où  elle  devra  s’exercer  sur  les  arides  matières  de 
la  scolastique.  La  joie  de  son  cœur  et  le  dévouement  de  sa  charité  n’y 
perdirent  rien.  Du  premier  coup,  il  se  sent  heureux  au  milieu  de  sa  nou¬ 
velle  famille  :  «  Quelle  différence  avec  les  collèges,  écrit-il  ;  ici  c’est  la  joie 
«  dans  la  paix  !  Si  je  puis  travailler,  je  devrai  me  considérer  comme  trop 
«  heureux.  Puis  j’ai  retrouvé  de  vieilles  connaissances  avec  lesquelles  j’ai 
«  bravé  le  feu  et  la  mitraille  des  collèges,  et  ceux  que  je  n’avais  pas  encore 
«  vus  sont  aussi  bons  à  connaître  que  les  autres.  Plusieurs  ont  occupé  dans 
«  le  monde  des  positions  assez  élevées  et  bien  variées  ;  les  uns  ont  professé 
«  la  théologie,  les  sciences,  les  lettres  ;  d’autres  ont  été  militaires  ;  il  y  en 
«  a  un  qui  a  commandé  un  vaisseau  et  a  passé  plusieurs  fois  la  ligne  ;  il  y 
«  a  des  Polonais,  des  Hollandais,  etc...  Jugez  d’après  cette  diversité  d’em- 
«  plois,  de  positions  et  de  nations,  de  la  diversité  même  des  sujets  de  conver- 
«  sations.  Aussi  combien  sont  gaies  et  animées  nos  récréations  !  » 

Au  milieu  de  cette  studieuse  et  joyeuse  communauté,  le  P.  de  Saint- 
Maixent,  par  la  netteté  de  son  esprit  et  l’affabilité  de  son  caractère,  fit 
1  admiration  de  tous  ;  mais  son  rôle  le  plus  cher  était  de  se  donner  et  de 
faire  plaisir.  Chez  lui,  ce  n’était  pas  seulement  bonté  naturelle  ;  on  va  le  voir, 
c  était  le  plus  souvent  véritable  et  forte  vertu,  véritable  esprit  de  sacrifice  : 
«  Pendant  ses  quatre  ans  de  théologie,  nous  écrit  un  de  ses  frères,  il  fut  un 
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«  modèle  de  charité,  toujours  prêt  à  accepter  ce  qui  paraissait  pénible  aux 
«  autres,  et  à  aller  au-devant  de  ce  qui  pouvait  leur  être  agréable.  » 

Un  autre  nous  raconte  humblement  le  trait  qui  suit  :  «  Ma  mémoire  étant 
«  très  médiocre,  je  me  trouvais  très  préoccupé  d’un  sermon  que  je  devais 
«  donner  au  réfectoire.  Le  P.  de  Saint-Maixent,  me  voyant  dans  la  peine, 
«  fit  tout  pour  m’encourager  ;  il  eut  la  patience  de  me  faire  répéter  mon 
«  sermon  cinquante  fois  dans  un  grenier  de  la  maison.  Grâce  à  ce  bon  ami, 
«  je  m’en  tirai  fort  bien  quand  il  fallut  paraître  dans  la  chaire.  En  fait  de 
«  patience  et  de  dévouement,  ce  trait  me  paraît  presque  héroïque  :  entendre 
«  par  charité  cinquante  fois  un  mauvais  sermon  !  » 

Moins  la  nature  trouve  ses  aises,  et  plus  le  P.  de  Saint-Maixent  se  montre 
heureux.  On  lui  donna  dans  un  moment  une  chambre  probablement  assez 
mal  placée,  sous  les  toits.  La  chose  vint  à  la  connaissance  de  sa  mère,  qui, 
à  tort  ou  à  raison,  s’en  inquiéta.  Le  Père  essaye  de  la  tranquilliser  avec  sa 
bonne  humeur  ordinaire  :  «  Rassurez-vous  sur  le  compte  de  ma  chambrette. 
«  Qui  donc  a  pu  la  calomnier  ainsi  ?  Je  voudrais  bien  qu’elle  pût  prendre 
«  la  plume  à  ma  place  ;  elle  vous  en  dirait  de  belles  et  vous  promettrait 
«  sans  doute  de  se  venger  sur  votre  fils  :  elle  lui  refuserait  la  douce  hospi- 
«  talité  qu’elle  lui  donne  depuis  plus  d’une  année.  Ma  chambrette  !  mais 
«  elle  est  dans  ce  quartier  à  qui  sa  position  élevée  a  valu  le  nom  du  palais 
«  de  nos  rois,  les  Tuileries  ;  elle  ne  peut  recevoir  qu’un  seul  hôte,  ce  qui 
«  est  fort  apprécié  par  le  temps  qui  court  ;  et  puis  elle  n’est  pas  sans  luxe  : 
«  elle  a  de  belles  armoires  et  même  deux  chaises,  ce  qui  est  fort  rare.  Enfin 
«  sa  tournure  quelque  peu  élégante  me  rappellerait  presque  la  petite  chambre 
«  de  la  tourelle  où  j’aimais  tant  écouter  le  matin  les  sansonnets  perchés  sur 
«  les  fleurs  de  lis,  et  regarder  les  moineaux  se  réchauffer  aux  premiers  rayons 
«  du  soleil  dans  les  grands  mélèzes.  » 

La  guerre  de  1870  vint  troubler  quelque  temps  la  vie  pacifique  du  Scolas- 
ticat.  Au  mois  d’août  de  cette  année,  deux  cents  mobiles  furent  logés  à 
Saint-Michel.  Les  Scolastiques  cherchèrent  à  leur  faire  du  bien. 

Comme  ces  soldats  étaient  à  la  veille  de  se  battre,  on  s’ingénia  surtout  à 
leur  donner  de  bons  passeports  pour  le  ciel  :  «  (Les)  mobiles,  écrivait  alors 
«  le  P.  Georges,  paraissent  fort  contents  de  leur  séjour  parmi  nous  ;  plusieurs 
«  disent  qu’ils  ne  voudraient  jamais  plus  nous  quitter.  Nous  avons  installé 
«  des  classes  du  soir,  des  exercices  gymnastiques,  des  jeux  pour  la  journée. 
«  Le  soir,  ils  font  la  prière  à  la  chapelle  et  chantent  avec  entrain  des  can- 
«  tiques.  Le  dimanche,  ils  ont  messe  et  sermon.  Hier  on  leur  a  donné  une 
«  petite  soirée  instructive  et  amusante  ;  elle  consistait  en  expériences  de 
<k  physique,  explications  de  plusieurs  phénomènes  de  l’électricité,  de  l’ap- 
«  plication  de  ce  puissant  agent  aux  différents  engins  de  guerre...  Tout  cela 
«  ne  manquait  pas  d’actualité,  vous  voyez.  Ces  expériences  ont  été  coupées 
«  par  une  charmante  chansonnette  composée  par  un  de  nos  Pères  et  chantée 
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«  par  un  sous-officier  et  un  caporal,  aux  grands  applaudissements  de  l’assis- 
«  tance.  Le  sergent  interroge  le  caporal  sur  l’attitude  des  différentes  nations 
«  de  l’Europe  par  rapport  à  la  France,  et  le  caporal  répond  toujours  avec 
«  finesse  et  esprit  ;  interrogé  sur  la  France  elle-même,  il  répond  avec 
«  enthousiasme  que  l’heure  de  la  délivrance  a  sonné.  Le  refrain,  d’abord 
«  répété  par  des  soldats  exercés,  fut  bientôt  enlevé  par  toute  l’assistance  : 

Devant  le  moblot, 

Devant  le  chas’  pot 
Les  Prussiens  bientôt 
Tourneront  le  dos. 

«  Et  encore  aujourd’hui  nos  corridors  et  les  rues  de  Laval  retentissent  de 
«  ce  cri  de  triomphe.  Puisse-t-il  se  réaliser  !...  (Ces  mobiles)  doivent  nous 
«  quitter  demain  pour  aller  à  l’ennemi.  Pauvres  gens  !  ils  seront  tous  prêts, 
«  je  l’espère,  avec  papiers  bien  en  règle,  c’est-à-dire  conscience  purifiée.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  le  P.  de  Saint-Maixent  tomba  gravement  malade 
d’une  fièvre  typhoïde,  la  difficulté  des  communications  pendant  les  embarras 
de  la  défaite,  et  aussi  l’impuissance  où  fut  le  malade  de  donner  lui-même 
de  ses  nouvelles,  ont  occasionné  une  large  lacune  dans  sa  correspondance 
et  nous  laissent  sans  détails  sur  le  grave  danger  qu’il  courut.  Il  fut  en  effet 
à  la  mort.  Un  jour  le  R.  P.  Provincial  alla  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Eh  !  bien, 
mon  bon  Père,  vous  allez  donc  nous  quitter  ?  »  Plus  tard,  pour  se  préparer 
de  loin  à  la  séparation  suprême,  il  aimait  à  se  représenter  à  Laval  «  sur  son 
lit  d’agonie  ».  Mais  les  lettres  de  décembre  parlent  déjà  de  sa  convales¬ 
cence  ;  les  forces  reviennent  peu  à  peu  ;  «  il  se  promène,  dit-il,  au  soleil,  et 
sa  barbe  ne  sera  bientôt  plus  nécessaire  que  pour  cacher  sa  maigreur.  » 

Au  mois  de  janvier  1871,  quand,  après  la  bataille  du  Mans,  notre  armée 
se  retira  sur  Laval,  les  habitants  de  Saint-Michel  furent  dispersés  en  Bretagne 
ou  aux  environs  de  la  ville  :  «  La  maison  était  devenue  inhabitable,  tant  à 
cause  du  nombre  des  malades  et  blessés  que  par  suite  des  épidémies  de 
vérole  et  fièvre  typhoïde  qui  régnaient  parmi  les  malades.  »  Le  P.  de  Saint- 
Maixent,  avec  quelques-uns  de  ses  frères,  fut  envoyé  dans  une  charitable 
famille  de  Saint-Malo,  M.  et  Mme  du  Chélas,  beau-frère  et  sœur  du  Père 
Ruellan,  les  reçurent  avec  la  plus  grande  cordialité,  les  logèrent  quatre 
semaines  et  par  toutes  les  prévenances  d’une  charité  exquise  leur  firent 
paraître  bien  courte  cette  séparation  de  la  communauté.  Le  P.  de  Saint- 
Maixent,  supérieur  intérimaire  de  la  petite  bande,  sut  par  son  entrain  ordi¬ 
naire  montrer  sa  religieuse  reconnaissance  pour  une  hospitalité  si  simple  et 
si  aimable. 

De  retour  à  Laval,  il  n’y  resta  que  quelques  jours  et  alla  se  préparer  dans 
la  maison  du  noviciat  d’Angers  à  ses  derniers  examens  de  théologie. 

Ces  longues  études  avaient  fatigué  le  P.  Georges,  et  son  Père  Provincial 
voulut,  avant  le  Troisième  An,  le  distraire  un  peu  dans  une  vie  d’action. 
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Il  remplit  pendant  une  année  les  fonctions  de  sous-ministre  à  la  rue  des 
Postes.  Puis,  au  mois  d’octobre  1872,  il  commençait  à  Laon,  sous  la  direc¬ 
tion  du  vénéré  P.  Dorr,  les  exercices  de  la  troisième  année  de  Probation. 

La  maison  Saint-Vincent  était  admirablement  située  pour  porter  l’esprit 
à  la  contemplation  :  «  On  domine  la  plaine  à  une  si  grande  hauteur,  écrivait 
«  le  Père  peu  de  jours  après  son  arrivée,  qu’on  se  croirait  à  moitié  chemin 
«  du  ciel.  J’aperçois  de  tous  côtés  des  horizons  immenses  formés  par  de 
«  grandes  collines  boisées  et  peuplées  de  petits  villages.  Les  bruits  de  la 
«  plaine  ont  bien  de  la  peine  à  s’élever  jusqu’à  nous  ;  seul  le  son  des 
«  cloches  nous  est  apporté  dans  toute  sa  fraîcheur  et  son  éloquence.  Et 
«  cependant  j’ai  mieux  que  toutes  ces  splendeurs  de  la  nature.  Le  croiriez- 
«  vous  ?  c’est  ma  petite  cellule  ;  d’abord  parce  que  c’est  une  cellule,  mais 
«  surtout  parce  que  les  souvenirs  les  plus  chers  à  mon  âme  se  rattachent  à 
«  cette  cellule  :  c’est  celle  que  le  P.  Ducoudray  a  habitée  et  sanctifiée. 
«  Jugez  de  ma  joie,  et  je  dirai  de  mon  émotion,  lorsqu’en  prenant  posses- 
«  sion  de  ma  pauvre  cellule,  j’aperçus  un  magnifique  portrait  du  Père 
«  Ducoudray  encadré  dans  les  palmes  du  martyre.  Je  baisai  ces  murs 
«  témoins  de  tant  d’actes  de  vertus,  et  je  demandai  à  Notre-Seigneur  de 
«  n’être  pas  trop  indigne  d’un  tel  prédécesseur.  J’habite  donc  un  reliquaire  ; 
«  priez  pour  que  je  devienne  une  relique,  priez  et  faites  prier  beaucoup 
«  pour  moi,  afin  que  Notre-Seigneur  me  pénètre  cette  année  de  l’amour  de 
«  sa  croix.  » 

Que  cette  demande  est  belle  dans  toute  sa  simplicité  !  Sous  ses  dehors 
affables  et  distingués,  le  P.  de  Saint-Maixent  gardait  au  fond  du  cœur 
l’amour  du  sacrifice  et  de  la  croix  ;  il  pouvait  bien  n’avoir  pas  peur  du 
naturel  et  de  l’humain,  cet  homme  dont  l’amour  de  Jésus  crucifié  animait 
et  surnaturalisait  tous  les  sentiments.  Cet  amour,  comme  il  le  souhaitait,  l’a 
tellement  pénétré  qu’il  n’eut  pas  seulement  l’esprit  de  Jésus-Christ,  mais 
dans  son  extérieur  même,  dans  sa  modeste  et  délicate  bonté,  dans  sa  douceur 
imperturbable,  il  sut  plus  que  bien  d’autres  laisser  transparaître  un  reflet  de 
la  bénignité  divine  du  Sauveur. 

Au  Troisième  a?i  il  perfectionna  encore  ces  rares  qualités  remarquées  en 
lui  depuis  le  temps  où  il  s’était  livré  à  Dieu. 

La  grande  retraite,  qui  commence  cette  importante  année,  semble  avoir 
été  féconde  en  grâces  de  toutes  sortes.  «  Mihi  vivere  Christus  est ,  et  mon 
lucrum ,  »  telle  paraît  en  avoir  été  la  dernière  conclusion. 

L’humilité,  qui  fait  mourir  à  soi-même  ;  l’amour  pratique  de  Notre- 
Seigneur,  qui  fait  vivre  de  la  vraie  vie,  n’est-ce  pas  là  tout  le  secret  de  la 
sainteté  ?  Le  P.  de  Saint-Maixent  a  laissé  dans  ses  notes  plus  d’un  aveu  de 
son  mépris  pour  lui-même.  La  méditation  sur  les  péchés  personnels  l’émeut 
jusqu’aux  larmes  :  «  Quand  je  compare  mon  ingratitude  pour  tant  de  bien- 
«  faits  reçus  et  de  bienfaits  si  exceptionnels,  cette  ferveur  au  collège,  cette 
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«  fuite  de  tout  péché,  ces  longues  prières,  puis  ma  préservation  miraculeuse 
«  à  Paris  et  en  Italie,  mon  appel  à  la  Compagnie,  ma  guérison  et  tant 
«  d’autres  faveurs...  :  je  frémis.  Comment  ne  verserais-je  pas  des  larmes? 
«  Comment  Notre-Seigneur  a-t-il  pu  me  conserver  ?  me  donner  des  preuves 
«  de  son  amour  ?  Miséricorde,  et  honte  pour  moi  !  » 

Quelques  jours  plus  tard,  il  est  profondément  touché  de  ce  mot  du  Père 
Surin  :  il  y  a  bien  peu  d’âmes  qui  ne  soient  hypocrites.  «  Que  c’est  vrai,  dit-il, 
«  et  combien  de  fois  l’ai-je  déjà  pensé  de  moi-même?  Donc,  pour  ne  pas 
«  mériter  cette  flétrissure  ignominieuse  et  si  indigne  d’un  Jésuite  et  d’un 
«  apôtre,  me  renfermer  dans  le  troisième  degré  d’humilité  ;  demander  sans 
«  cesse  à  Notre-Seigneur  de  m’humilier,  de  me  faire  voir  ce  que  je  suis,  de 
«  me  le  faire  comprendre  pratiquement.  M’interroger  souvent  sur  ce  point  : 
«  suis-je  tel  au  fond  du  cœur,  en  réalité,  devant  Dieu,  que  je  cherche  à  le 
«  paraître  devant  les  Supérieurs,  devant  mes  Frères,  devant  les  personnes  du 
«  monde  avec  lesquelles  j’ai  à  traiter  ?  » 

Et  vers  la  fin  de  la  retraite,  passant  déjà  de  la  simple  considération  à  la 
pratique,  il  écrivait  à  propos  des  mystères  douloureux  du  Sauveur  :  «  Quelle 
«  récompense  Notre-Seigneur  me  donnerait  si  je  savais  me  livrer  entière- 
«  ment  à  lui  et  lui  ressembler  dans  l’amour  et  la  pratique  des  opprobres  ! 
«  Dire  avec  saint  François  de  Sales  :  Dieu  sait  le  degré  de  réputation  dont 
«  j’ai  besoin  ;  à  moi  de  tendre  toujours  au  plus  bas.  Je  ne  brille  pas  dans  une 
«  conversation,  une  visite,  une  charge...  :  au  lieu  de  m’en  affliger,  m’en 
«  réjouir...  »  Et  plus  loin,  à  propos  de  Notre-Seigneur  mis  au-dessous  de 
«  Barabbas  :  «  Quelques  bons  sentiments  et  prières  pour  suivre  sérieusement 
«  Notre-Seigneur,  pour  être  méprisé,  pour  qu’on  me  préfère  tout  le  monde 
«  dans  la  communauté,  soit  que  cette  préférence  vienne  de  mes  Supérieurs, 
«  de  mes  égaux...  soit  des  personnes  du  dehors.  » 

Cette  humilité  sincère  et  profonde  prépare  le  cœur  aux  libéralités  du  divin 
Maître.  Mais  après  une  telle  vue  de  sa  propre  faiblesse  et  de  sa  misère,  ne 
faut-il  pas  tout  de  suite  chercher  force  et  secours  dans  l’union  avec  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ?  Le  P.  de  Saint-Maixent  prend  comme  résolution 
de  toute  sa  retraite  «  la  familiarité  avec  Dieu ,  c’est-à-dire  le  cœur-à-cœur 
avec  Notre-Seigneur  ;  recours  à  lui  très  fréquent  ;  —  confiance  —  présence 
—  c’est  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  :  «  Ne  permittas  me  separari  a  te.  » 

Bien  des  motifs  le  poussaient  à  entrer  dans  cette  vie  d’union  avec  Dieu  : 
«  i°  le  désir  de  saint  Ignace,  mon  Père  ;  le  vœu  exprimé  maintes  fois  dans 
«  les  Constitutions.  —  2°  la  nécessité  de  cette  familiarité  pour  un  compagnon 
«  de  Jésus,  qui  doit  suivre  son  maître  de  très  près,  se  signaler  à  son  service, 
«  aimer  ce  qu’il  a  aimé,  fuir  ce  qu’il  a  fui...  —  30  la  vie  apostolique...  la 
«  direction  à  donner...  :  toujours  Dieu  en  vue.  » 

Après  Notre-Seigneur,  il  met  toute  sa  confiance  en  Marie,  saint  Joseph, 
son  Père  saint  Ignace,  pour  lesquels  il  montre  une  dévotion  toute  filiale  : 
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«  Prendre  cette  habitude,  écrit-il  un  jour,  de  demander  la  bénédiction  de 
«  Marie  très  souvent  ;  me  mettre  à  genoux,  comme  Notre-Seigneur  le  fit 
«  avant  de  quitter  Nazareth  ;  c’était  la  pratique  de  mon  petit  saint  Stanislas. 

«  Pratiquer  cela  surtout  dans  les  tentations,  dans  les  entreprises  difficiles  et 
«  périlleuses.  »  Et  un  autre  jour  :  «  Grande  dévotion  à  saint  Ignace  et  à 
«  Marie,  Reine  des  Sept-Douleurs  ;  c’est  aux  pieds  de  cette  tendre  mère 
«  des  Sept-Douleurs  à  Thierbach  que  j’ai  fait  mes  premiers  vœux...  Quelle 
«  dévotion  ne  dois-je  pas  avoir  à  ses  souffrances  !  Elle  se  plaignait  à  sainte 
«  Brigitte  de  ce  que  personne  ne  compatissait  à  ses  douleurs  :  que  je  lui 
«  tienne  donc  compagnie  !  » 

Rien  n’est  oublié  dans  les  résolutions  qu’il  prend  pour  l’avenir.  Parlant 
un  jour  de  l’extérieur  du  Jésuite,  il  se  trace  à  lui-même  cet  idéal  qu’il  semble 
vraiment  avoir  réalisé  :  «  Le  genre  religieux  est  difficile  à  définir,  mais  tout 
«  le  monde  le  sent  ;  le  genre  de  la  Compagnie  c’est  la  politesse  et  la  distinc- 
«  tion  du  gentilhomme,  la  franchise  et  la  loyauté  du  militaire,  l’ascétisme 
«  du  mystique  ;  c’est  l’humilité,  la  modestie,  la  générosité,  l’élan,  le  courage, 
«  la  cordialité,  c’est  surtout  la  charité  puisée  au  Cœur  même  de  Notre- 
«  Seigneur  ;  genre  qui  nous  fait  réellement  les  intermédiaires  entre  lui  et 
«  les  hommes.  » 

Ne  fut-il  pas  ainsi  ?  n’eut-il  pas  toujours  cet  extérieur  du  vrai  religieux, 
cette  affabilité  sainte  et  parfaite  que  l’élévation  de  la  grâce  ajoute  à  la  dis¬ 
tinction  de  la  nature  ? 

Le  P.  de  Saint-Maixent  termina  cette  longue  retraite  sans  fatigue  et,  le 
cœur  rempli  de  reconnaissance  pour  Notre-Seigneur,  il  écrivit  aussitôt  : 
«  Le  voilà  donc  écoulé,  ce  mois  béni  entre  tous  ceux  de  ma  vie  !  ce  mois 
«  que  je  ne  dois  plus  retrouver  sur  cette  terre,  à  moins  que  le  bon  Dieu  ne 
«  me  réserve  dans  sa  miséricorde  quelque  petite  solitude  comme  celle  du 
«  bon  P.  Olivaint  !  » 

Quel  fut,  dans  les  mois  qui  suivirent,  le  travail  de  la  grâce,  quels  furent 
les  généreux  efforts  du  Tertiaire  pour  répondre  aux  avances  de  Notre- 
Seigneur,  les  anges  seuls  le  savent.  Mais  ce  que  nous  savons  du  moins, 
c’est  que  bien  des  âmes  ici-bas  ont  ressenti  l’influence  céleste  à  laquelle  il 
avait  ouvert  tout  son  cœur,  et  dans  le  reste  de  sa  vie,  et  pendant  cette  année 
passée  à  la  dernière  école  de  la  perfection. 

Le  P.  de  Saint-Maixent  fut  un  directeur  justement  apprécié  et  vénéré. 
Toute  la  fin  de  son  humble  carrière  fut  employée  à  conduire  les  âmes  vers 
Dieu,  à  les  guider  et  à  les  fortifier  dans  les  voies  les  plus  pénibles  de  la 
sainteté.  Ce  fut  chez  lui  un  vrai  don,  inexplicable  sans  l’action  de  l’Esprit- 
Saint,  dont  il  s’était  fait  par  sa  courageuse  vertu  le  plus  docile  instrument. 

Avant  d’entrer  complètement  dans  le  ministère  de  la  direction,  le  Père  de 
Saint-Maixent  occupa  pendant  l’année  1873-74  la  charge  de  Ministre  à 
Vaugirard.  L’année  suivante,  il  fut  envoyé  à  Poitiers  pour  exercer  les 


iço 


lettres  De  -èretsep. 


mêmes  fonctions  au  collège  Saint- Joseph  :  «  C’était,  nous  écrit  l’un  de  ses 
Supérieurs,  un  ministre  modèle,  plein  d’attention  pour  son  Recteur,  et  très 
aimé  de  la  communauté.  » 

Mais  bientôt  son  action  s’étendit  au  delà  du  collège.  Il  confessa,  et  très 
vite  sa  direction  fut  goûtée  et  très  recherchée. 

Il  n’aura  plus  jusqu’à  la  mort  d’autre  apostolat  :  cinq  ans  ministre  à 
Poitiers,  dix  ans  supérieur  à  la  résidence  de  Bourges  et  trois  ans  supérieur 
au  Mans,  il  exerça  partout  une  influence  réelle  dans  ce  ministère,  où  celui- 
là  réussit  pleinement  qui  peut  unir  à  certaines  qualités  de  nature  le  zèle 
discret  et  la  prudence  de  discernement  que  donne  seule  la  grâce. 

Une  carrière  de  directeur  d’âmes  ne  se  raconte  pas.  Tout  est  mystérieux 
dans  ces  relations  d’un  prêtre  avec  les  enfants  du  Dieu  dont  il  est  le  simple 
représentant. 

Dans  ce  rôle  difficile,  un  côté  pourtant  se  laisse  entrevoir  :  la  part  prise 
par  le  confesseur  au  délicat  travail  de  la  grâce,  travail  qu’il  peut  aider  et 
avancer  par  de  sages  conseils,  comme  il  pourrait  par  des  imprudences  le 
retarder  ou  le  détruire. 

Plusieurs  personnes,  qui  se  disent  à  bon  droit  très  redevables  au  Père  de 
Saint-Maixent,  ont  eu  la  bienveillance  de  nous  communiquer  quelques  sou¬ 
venirs  où  la  direction  de  leur  Père  vénéré  et  très  regretté  nous  apparaît 
avec  ces  belles  qualités  qui  rendent  tout  de  suite  explicable  sa  grande 
influence  :  zèle  et  prudence,  douceur  et  fermeté. 

La  parole  du  Père  n’avait  point  les  qualités  brillantes  de  l’éloquence 
humaine.  Outre  une  légère  difficulté  de  prononciation  et  une  certaine  timi¬ 
dité  naturelle,  l’infirmité  contractée  à  Issy,  le  temps  passé  au  parloir  ou  au 
confessionnal,  et  ses  soucis  de  Supérieur  ne  lui  laissaient  guère  de  loisirs 
pour  la  préparation.  Parler  lui  était  un  exercice  de  vertu,  et  des  plus  mor¬ 
tifiants.  Mais  son  intelligence,  par  elle-même  fort  active,  sa  haute  distinction, 
sa  bonté  si  apparente,  son  union  à  Notre-Seigneur,  sa  connaissance  profonde 
des  besoins  et  des  souffrances  du  cœur  humain,  tout  cela  joint  aux  vives 
lumières  puisées  dans  l’habitude  de  l’oraison  et  à  la  conviction  expansive 
que  donne  l’amour  de  Dieu  et  des  âmes,  le  rendait  toujours  prêt  pour  ce 
genre  simple  d’allocutions  toutes  d’enseignement  pratique  qui  consolent 
en  fortifiant. 

«  Il  allait  droit  au  but  ;  avant  et  après  chaque  instruction,  il  demandait 
«  quelques  instants  de  repos  et  allait  toujours  les  passer  près  du  tabernacle, 
«  comme  pour  demander  à  Jésus  le  mot  d’ordre  qu’il  devait  transmettre 
«  aux  âmes.  »  Assurément  le  Père,  dans  sa  grande  foi,  n’attendait  rien  de 
sa  parole,  mais  tout  de  l’action  divine,  et  il  priait  pour  attirer  la  grâce  de 
Dieu.  D’ailleurs,  il  ne  faisait  pas  le  moindre  cas  de  son  propre  talent  ;  son 
humilité  le  portait  souvent  à  demander,  après  telle  instruction  un  peu  plus 
incisive,  s’il  n’avait  pas  été  trop  loin.  Quelquefois,  après  ses  sermons,  il 
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demandait  avec  une  simplicité  touchante  à  une  personne  qui  le  connaissait 
beaucoup  :  «  Cela  a-t-il  mieux  été  aujourd’hui  ?  Pas  trop  mal,  vous  croyez  ? 
Je  n’ai  rien  dit  qui  ait  pu  choquer  ?  »  Un  jour  il  rencontra  dans  la  rue  cette 
même  personne  après  une  allocution,  et  d’un  air  tout  joyeux  :  «  Ah  !  je 
crois  que  ça  n’a  pas  mal  été  tout  à  l’heure  »  et  il  sollicitait  des  con¬ 
seils  sur  ce  qu’il  devait  dire.  Par  contre,  il  pensait  naturellement  que 
les  autres  faisaient  mieux  que  lui  ;  c’était  son  habitude  de  trouver  toujours 
et  en  tout  quelque  chose  à  admirer  dans  les  autres.  Une  fois  il  s’était  beau¬ 
coup  préoccupé  des  préparatifs  d’une  fête  célébrée  à  Saint-Agil  pour  la 
cinquantaine  sacerdotale  du  curé,  son  premier  maître  ;  il  devait  prononcer 
l’allocution,  qu’il  avait  préparée  avec  le  plus  grand  soin  et  tout  son  cœur  ; 
par  un  malentendu,  un  autre  prêtre  fut  invité  à  prendre  la  parole.  Le  Père 
revint  à  Bourges  tout  joyeux  et  enchanté  du  prédicateur,  qui,  disait-il,  avait 
fort  bien  parlé.  Quant  à  lui,  il  ne  semblait  même  pas  étonné  de  ce  singulier 
contre-temps. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  l’éloquence  naturelle,  le  succès 
obtenu  par  le  Père  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  dans  la  conduite  des  âmes. 
Il  excellait  aux  entretiens  particuliers.  Il  savait  écouter,  n’oubliait  jamais  rien, 
devinait  vite  l’état  d’une  âme,  découvrait  ce  qu’011  omettait  de  manifester, 
prévoyait  les  dangers  et  les  obstacles  de  l’avenir.  Il  semblait  11’avoir  à  penser 
qu’à  la  personne  qui  venait  le  consulter.  Malgré  tout  ce  qu’il  avait  à  faire  et 
les  longues  séances  au  parloir,  jamais  il  ne  paraissait  pressé.  Son  accueil 
tranquille  et  joyeux  laissait  vraiment  croire  qu’on  lui  faisait  plaisir  en  le  déran¬ 
geant  ;  c’était  chez  lui  une  qualité  constante,  fruit  d’un  grand  empire  sur  lui- 
même,  et  qui  facilitait  à  tous  l’ouverture  du  cœur  et  de  la  conscience.  Son 
aspect  seul  mettait  déjà  la  paix  dans  l’âme  par  cette  sérénité  virile  qui  le 
caractérisait.  Une  égalité  aussi  persévérante  n’était  pas  sans  sacrifices.  Les 
stations  prolongées  au  confessionnal  lui  étaient  particulièrement  dures  ;  il 
avait  dû  dans  une  ville  faire  enlever  les  planches  du  haut  pour  avoir  plus  d’air. 
Il  avoua  lui-même  que,  lorsqu’il  croyait  son  labeur  terminé,  il  éprouvait 
parfois  un  mouvement  involontaire  et  pénible  à  la  vue  des  mêmes  personnes 
qui  arrivaient  toujours  à  la  dernière  limite.  Pourtant  à  la  cathédrale  de 
Bourges,  il  garda  le  samedi  comme  un  de  ses  jours  de  confession,  parce  que 
ce  jour-là,  déjà  le  plus  chargé  par  ailleurs,  était  celui  que  choisissaient  de 
préférence  les  personnes  d’humble  condition.  Jamais  il  ne  faisait  souffrir  les 
pénitents  de  celte  fatigue  :  même  au  milieu  de  la  surcharge  des  grandes 
circonstances,  chacun  se  voyait  paternellement  accueilli,  patiemment  écouté. 
La  veille  d’une  grande  fête,  un  jour  de  jeûne,  une  personne,  le  voyant  à  son 
retour  très  tardif  du  confessionnal,  l’engageait  à  ménager  ses  forces  et  à 
prendre  un  peu  de  repos  :  «  Du  repos  !  dit-il  en  riant  et  en  se  frottant  les 
«  mains,  je  vais  aller  prendre  un  morceau  de  pain  sec  et  confesser  les  hommes 
«  jusqu’à  11  heures.  » 
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Quand  il  comprend  que  Dieu  lui  confie  une  âme,  il  lui  porte  aussitôt  un 
intérêt  soutenu  et  réel,  un  appui  fort  et  solide,  lui  donne  sans  compter  son 
concours,  surtout  dans  la  peine.  Car  il  compatit  comme  un  vrai  père  à  toutes 
les  douleurs  de  ses  enfants  spirituels,  comme  il  sait  aussi  prendre  part  à  leurs 
joies.  Spécialement  quand  il  s’agit  de  soutenir  et  de  consoler,  sa  charité 
n’oublie  aucune  délicate  attention. 

Son  zèle  pour  les  pauvres  était  inépuisable.  Lui-même,  ou  par  l’intermé¬ 
diaire  de  personnes  dévouées,  il  leur  faisait  d’abondantes  aumônes,  que  sa 
mère  lui  fournissait  avec  un  charitable  empressement.  Il  multipliait  ses 
démarches  pour  subvenir  de  toutes  façons  à  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin, 
leur  procurer  du  travail  et  des  emplois.  Mais  surtout  quand  il  s’agissait 
d’aider  une  âme  à  servir  Dieu,  il  ne  ménageait  plus  ses  pas  ni  sa  peine. 
A  X...,  il  n’hésitait  pas  à  aller  bien  loin  dans  un  faubourg  pour  ranimer  la 
foi  d’une  pauvre  femme.  Que  n’a-t-il  pas  fait  pour  une  autre  femme  pauvre 
et  malade  et  pour  une  jeune  juive  convertie  et  abandonnée  de  sa  famille? 
Il  leur  multipliait  ses  visites  sans  compter.  Longtemps  malade,  la  jeune  juive 
devint  poitrinaire,  et  au  terme  de  sa  vie,  on  craignit  de  ne  pouvoir  lui  faire 
accepter  les  derniers  sacrements.  Il  y  fallait  toute  la  patience  et  le  zèle  du 
P.  de  Saint-Maixent.  C’était  au  moment  où  il  allait  quitter  la  ville,  et  sa 
préoccupation  était  de  laisser  la  pauvre  fille  dans  cet  état.  Mais  Notre- 
Seigneur  permit  qu’il  partît  seulement  le  jour  où  elle  mourut  et  alors  qu’il 
était  parvenu  à  ses  fins. 

«  Souvent,  nous  écrit  un  Père  qui  le  vit  de  près  à  la  résidence  de  Bourges, 
<(  le  P.  de  Saint-Maixent  visitait  des  malades  et  des  infirmes.  Pendant 
«  plusieurs  mois,  il  alla  chaque  jour  consoler  et  préparer  à  la  mort  la  femme 
«  d’un  général  qui  se  montra  très  touché  de  sa  compatissante  assiduité... 
«  Tous,  dans  la  ville,  prêtres  et  laïques,  riches  et  pauvres,  faisaient  de  lui 
«  le  plus  grand  éloge.  Des  officiers  supérieurs  et  de  tout  grade,  de  simples 
«  soldats,  pour  lesquels  il  semblait  avoir  une  prédilection  marquée,  venaient 
«  souvent  l’entretenir  à  la  résidence.  » 

La  bonté  du  P.  de  Saint-Maixent,  qui  lui  sert  si  bien  à  attirer  les  âmes, 
n’exclut  nullement  chez  lui  la  fermeté,  on  pourrait  dire  même  l’inflexibilité  ; 
mais  il  y  joint  toujours  une  suavité  incomparable.  Que  de  sacrifices  ne 
fait-il  pas  faire  sans  en  avoir  l’air,  surtout  aux  personnes  qu’il  sait  appelées 
par  leur  état  à  une  plus  grande  perfection  ! 

En  général,  sans  aller  de  l’avant,  il  se  contente  de  seconder  les  lumières 
de  Dieu  dans  les  âmes.  Si  on  lui  demande  conseil,  il  réfléchit  longuement, 
interroge,  puis,  une  fois  sa  décision  prise,  rien  ne  saurait  la  modifier,  mais 
il  sait  la  faire  accepter  avec  une  douceur  toute-puissante.  Sa  direction  est 
suivie  et  très  discrète  ;  il  ne  se  rebute  jamais  ;  quand  il  a  échoué  d’un  côté, 
il  essaie  d’un  autre.  S’il  voit  une  âme  généreuse  mais  pas  entièrement 
éclairée,  il  ne  brusque  rien,  attend  avec  patience,  lance  à  l’occasion  un  mot 
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d’encouragement  qui  brûle  au  vif  ;  et  définitivement  vaincu,  l’on  ne  tarde 
pas  à  faire  de  grand  cœur  ce  qui  paraissait  d’abord  impossible.  En  cela  il 
suit  parfaitement  son  Père  saint  Ignace  :  il  entre  par  la  porte  des  âmes  pour 
les  faire  sortir  par  la  sienne. 

Un  jour  une  personne  se  débattant  devant  un  sacrifice,  dit  au  Père  : 
«  Ça  me  trouble  trop  pour  que  Notre-Seigneur  demande  cela  de  moi.  — 
Vous  croyez,  mon  enfant  ?  »  Et  dans  ces  paroles,  dites  avec  un  ton  inspiré, 
réfléchi,  qu’il  prenait  en  pareilles  circonstances,  la  récalcitrante  voit  Notre- 
Seigneur  déjouer  les  illusions  et  les  vaines  imaginations,  lui  demandant  avec 
amour  ce  qu’elle  refusait  par  manque  de  générosité. 

Voyant  pour  la  première  fois  une  jeune  fille  poursuivie  par  les  premières 
lueurs  d’une  vocation  qui  devait  lui  coûter  bien  des  luttes  et  bien  des 
sacrifices  :  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  il  comprit  tout,  et  après  un  court 
examen,  où  la  jeune  fille  avait  montré  beaucoup  d’indécision,  car  sa  nature 
la  portait  vers  le  monde,  il  lui  dit  :  «  Ma  fille,  entrez,  entrez  en  religion, 
entrez  vite.  —  Mais,  mon  Père,  si  je  me  trompe  ?  —  Vous  serez  religieuse 
dans  tel  ordre,  et  vous  y  mourrez.  » 

Il  ne  donnait  aucune  solution  sans  avoir  prié,  sans  s’être  inspiré  auprès 
de  Notre-Seigneur  :  il  parlait  alors  avec  une  force  et  une  onction  qui  péné¬ 
trait  jusqu’au  fond  de  l’âme.  Dans  les  tempêtes  de  cette  même  vocation 
dont  nous  venons  de  parler,  il  écrivait  plus  tard  :  «  Eh  !  quoi,  vous  vous 
«  décourageriez  ?  Rappelez-vous  les  paroles  que  je  vous  ai  dites  au  nom  de 
«  Notre-Seigneur  ;  elles  se  réaliseront.  Quant  à  vos  difficultés,  réjouissez- 
«  vous  de  vous  trouver  si  faible,  si  petite  et  si  mauvaise.  Courage...  la 
«  bataille  est  bien  engagée  ;  vous  vaincrez  si  vous  n’avez  pas  peur.  » 

Lorsqu’une  vocation  était  décidée,  le  Père  admettait  difficilement  que  le 
départ  fût  longtemps  différé,  et  s’il  savait  se  prêter  à  certaines  exigences  de 
famille,  il  portait  aussi  de  grands  coups  et  ne  reculait  pas  devant  le  conseil 
d’un  départ  secret.  D’autres  fois  au  contraire,  il  éprouvait  longuement  et 
faisait  attendre  des  désirs  trop  vifs  dont  la  volonté  propre  eût  pu  être  le 
mobile. 

Un  jour  voyant  une  âme  dans  un  de  ces  moments  d’hésitation  où  la 
nature  voudrait  réclamer  ses  droits  aux  premières  secousses  d’un  appel  à  la 
vie  religieuse,  il  lui  dit  au  confessionnal  :  «  Vous  dites  que  vous  n’avez  pas 
«  la  vocation  religieuse  ?  Eh  !  bien,  si  vous  ne  l’avez  pas,  allez  la  demander 
«  à  la  sainte  Vierge.  Allez  faire  votre  pénitence  devant  l’autel  de  la  sainte 
«  Vierge,  et  là  devant  le  tabernacle  où  est  Notre-Seigneur,  commencez  par 
«  demander  la  grâce  de  la  vocation.  »  Et  il  ferma  le  guichet.  La  jeune  fille 
obéit  les  yeux  fermés  ;  mais  après  cet  acte,  la  paix  était  revenue  et  toute 
hésitation  avait  cessé. 

Une  autre,  au  milieu  de  son  noviciat,  se  laissait  aller,  au  sujet  de  sa  voca¬ 
tion,  à  quelques  inquiétudes  qui  n’étaient  pas  fondées  et  auraient  pu  cepen- 
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dant  lui  devenir  fatales  ou  tout  au  moins  retardaient  son  élan  vers  le  Bon 
Dieu.  Le  Père,  qui  la  connaissait  à  fond,  l’entendant  un  jour,  lui  fit  aussitôt 
faire  le  vœu  de  chasser  toutes  les  pensées  contre  sa  vocation,  et  la  tentation 
s’en  alla. 

Ces  traits  montrent  bien  la  main  ferme  du  P.  de  Saint-Maixent  et  ne 
donnent  pas  raison  à  l’appréciation  des  personnes  qui,  l’ayant  moins  connu 
et  le  voyant  avec  sa  grande  largeur  d’esprit  se  faire  tout  à  tous,  ont  pu 
le  dire  trop  bon. 

«  En  fait  de  traits  caractéristiques,  nous  écrit  une  religieuse  très  à  même 
«  de  le  juger,  voulez-vous  me  permettre  d’en  signaler  un  de  plus?  C’est  la 
«  franchise  tout  apostolique  avec  laquelle  le  bon  Père  disait  à  chaque  âme 
«  la  vérité  qui  lui  est  propre,  mais  la  vérité  vraie.  Oh  !  que  c’est  bon,  mais 
«  que  c’est  rare  !  Avec  son  tact  parfait,  il  savait  toujours  ajouter  le  mot  qui 
«  relève,  qui  encourage,  mais  il  ne  capitulait  jamais  avec  l’amour-propre  ou 
«  le  manque  de  générosité.  Il  avait  de  ces  mots  à  emporte-pièce  ;  ou  bien 
«  parfois  il  semblait  hésiter  en  face  d’une  vérité  trop  humiliante  :  Je  vais 
«  vous  le  dire  en  latin,  disait-il  alors,  — et  je  vous  assure  que  c’était  du  bon 
«  français...  Je  crois  que  pour  lui  sa  vertu  devait  être  l’humilité,  tant  il 
«  savait  bien  la  prêcher  et  la  faire  pratiquer  aux  autres.  Il  poursuivait 
«  l’amour-propre  dans  ses  derniers  retranchements  ;  mais  il  savait  humilier 
«  sans  jamais  troubler  ou  décourager  et  avait  un  don  tout  particulier  pour 
«  relever  l’âme  alors  qu’on  croyait  tout  perdu.  Il  comprenait  admirablement 
«  toutes  les  souffrances,  les  plus  intimes  surtout,  et  apprenait  à  les  surnatu- 
«  raliser.  Certes,  il  poussait  loin  dans  la  voie  du  détachement  du  cœur, 
«  mais  avec  quelle  délicatesse!...  Bien  sûr,  il  avait  dû  souffrir  beaucoup 
«  lui-même.  » 

De  fait  le  P.  de  Saint-Maixent  semble  enseigner  d’une  façon  plus  péné¬ 
trante  les  belles  vertus  qu’il  a  tant  pratiquées  dans  sa  vie  :  le  dévouement 
entier  à  Jésus-Christ  et  la  joie  dans  l’immolation  complète. 

Une  pénitente  ayant  dans  une  circonstance  manqué  de  générosité,  lui 
disait  que  «  cependant  elle  avait  fait  son  devoir.  —  Il  faut  savoir  faire  plus 
que  son  devoir,  »  répondit  le  Père,  et  d’un  ton  qui  fit  penser  à  cette  per¬ 
sonne  que  lui-même  n’avait  pas  d’autre  ligne  de  conduite.  C’est  bien  là,  nous 
semble-t-il,  cet  esprit  de  surérogation  qui  est  le  propre  de  l’amour. 

Dans  une  retraite,  il  prit  pour  texte  de  ses  instructions  cette  parole  du 
bon  Maître:  Si  quis  vult  post  me  vejiire ...  «  Cette  retraite,  nous  écrit-on, 
«  fut  vraiment  un  temps  de  salut  et  de  bénédiction...  Notre  directeur  se 
«  dépeignait  sans  s’en  douter  ;  il  parlait  d’expérience  sur  le  bonheur  d’être  à 
«  Dieu  par  la  pauvreté,  par  l’obéissance,  le  sacrifice  de  tout  nous-mêmes.  Le 
«  secret  d  être  heureux ,  c’est  d’ètre  généreux ,  nous  répétait-il  sans  cesse,  et 
^  4uand  il  nous  parlait  de  l’immolation  de  l’âme  religieuse  pour  accepter, 
^  embrasser  et  aimer  toutes  les  volontés  de  Dieu,  il  se  résumait  en  ces  deux 
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«  mots  avec  l’énergie  qui  lui  était  comme  naturelle  :  le  pâtir  vaut  mieux  que 
«  l’agir.  —  Que  son  exemple  était  puissant  pour  nous  faire  goûter  cette 
«  vérité  !  » 

Toutefois,  quand  on  se  sacrifie,  le  P.  de  Saint-Maixent  veut  qu’on  le  fasse 
avec  un  cœur  content  et  joyeux.  Il  aime  à  donner  comme  pénitence  le 
«  Suscipe  »  et  un  «  grand  Magnificat  ».  Une  personne  lui  parlant  d’une  peine 
très  vive  qu’elle  ressentait,  il  répondit  par  un  «  tant  mieux  »  si  spontané,  qu’il 
était  impossible  de  n’y  pas  voir  l’expression  de  son  grand  amour  pour  la  croix. 
Aune  dame  très  éprouvée,  il  ne  cessait  de  redire  :  «  Heureuse  mère  !  »,  lui 
donnait  comme  matière  d’examen  particulier  la  joie  spirituelle  et  lui  conseil¬ 
lait  de  répéter  les  Magnificat  et  les  Alléluia. 

On  ne  le  quittait  jamais  sans  avoir  le  cœur  dilaté  et  plein  du  Bon  Dieu, car  il 
le  donnait  largement.  Après  l’aveu  d’une  infidélité  qui  aurait  mérité  quelques 
reproches,  il  se  contentait  de  répondre  :  «  Oui,  vous  avez  bien  à  remercier 
«  Notre-Seigneur,  et  avec  vous  je  le  bénis  d’être  si  bon  pour  vous  ;  réparez 
«  maintenant  par  l’amour  et  la  confiance.  » 

A  une  personne  qui  traversait  de  rudes  épreuves,  il  écrivait  :  «  Oh  !  soyez 
«  bien  surnaturelle.  Voyez,  en  tout  ce  que  Dieu  permet,  l’action  divine,  qui 
«  veut  purifier  vos  intentions  et  élever  votre  âme.  Sursurn  corda  !  Vous  avez 
«  besoin  de  brisements,  vous  le  savez  :  marchez  d’un  pas  résolu,  heureuse 
«  d’avoir  à  souffrir  pour  Notre-Seigneur. ..  Soyez  toujours  joyeuse  et  sainte- 
«  ment  joyeuse.  Tout  est  pour  le  mieux.  Confiance,  mais  humilité.  » 

Tout  était  pour  le  mieux;  il  le  jugeait  ainsi,  car  la  croix  était  là.  Avec 
quelle  insistance  il  recommandait  cette  fidélité  à  la  croix  !  Il  n’était  lui-même 
jamais  plus  content  que  quand  il  avait  obtenu  de  ses  enfants  quelque  bon 
sacrifice;  on  le  voyait  alors  se  frotter  les  mains  en  disant:  «  Courage,  courage  ! 
Que  refuser  à  l’amour  de  Notre-Seigneur  ?  »  Et  sa  physionomie  dévoilait  en 
même  temps  que  son  âme  entièrement  soumise  savait  elle-même  se  rendre  au 
premier  appel  de  la  divine  volonté. 

C’est  encore  dans  le  même  esprit  de  joyeuse  immolation,  qu’il  envoyait  à 
l’une  de  ses  anciennes  pénitentes  ces  lignes  généreuses  :  «  Vous  marchez, 
«  comme  je  le  souhaite,  dans  les  ténèbres,  mais  obéissante.  Il  faut  bien 
«  sentir  la  croix  ;  mais  vous  l’aimerez  cette  croix,  parce  que  vous  la  sentirez. 
«  Ne  pleurez  pas,  mais  réjouissez-vous  en  Notre-Seigneur  et  Marie  Imma- 
«  culée.  Ayez  toujours  la  sainte  joie,  qui  est  l’apanage  des  âmes  toutes 
«livrées  au  Sauveur  Jésus.  Elle  ne  vous  est  pas  inconnue,  cette  joie; 
«  qu’elle  s’accroisse  en  proportion  des  sacrifices  jusqu’à  égaler  celle  de  sainte 
«  Agnès  souffrant  le  martyre  pour  son  Dieu  !...  Au  moment  même  où  vous 
«  prétendez  vous  offrir,  vous  reculez  devant  une  légère  humiliation,  un  acte 
«  de  dépendance  vulgaire...  Vous  en  avez  le  droit...  mais  que  demande  de 
«  vous  le  Cœur  du  Maître  ?  Ne  s’est-il  pas  immolé  surabondamment  pour 
«  vous  ?...  A  l’œuvre  :  plus  vous  serez  méprisée,  mieux  ce  sera.  Je  vois  que 
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«  vous  vous  livrez  bien;  que  ce  soit  encore  mieux  après  cette  fête  !  Courage, 
«  mon  enfant  ;  donnez  tout,  et  priez  pour  savoir  ce  qu’il  faut  donner.  » 

Les  délicatesses  de  chaque  instant  d’une  âme  qui  se  livre,  le  P.  de  Saint- 
Maixent  les  enseignait  trop  bien  pour  ne  pas  les  prodiguer  tout  le  premier 
au  divin  Maître  avec  une  fidélité  constante.  Après  une  retraite  personnelle, 
il  disait  à  quelqu’un  :  «  Notre  Seigneur  a  été  bien  bon  ;  je  l’ai  contemplé 
<i  dans  sa  bonté  pour  nous  et  je  me  suis  dit  que  je  ne  pouvais  avoir  un  meil- 
«  leur  ami  que  Jésus,  qui  s’intéressait  à  mes  peines,  à  mes  travaux  et  à 
«  toutes  mes  entreprises.  Je  lui  ai  demandé  d’être  mon  ami  et  de  me  faire 
«  la  grâce  de  répondre  dignement  à  son  amitié  en  prenant  à  mon  tour  tous 
«  ses  sentiments,  ses  intérêts,  et  en  travaillant  toujours  pour  sa  plus  grande 
«  gloire.  » 

Mais  pour  se  conformer  si  étroitement  à  l’esprit  de  Notre-Seigneur,  il 
doit  marcher,  lui  aussi,  par  le  chemin  de  la  croix.  Il  était  toujours  très  gai  : 
à  l’entendre,  à  voir  ce  sourire  toujours  si  franc  qui  ne  le  quittait  pas,  on  eût 
pu  croire  qu’il  jouissait  des  consolations  célestes.  N’était-ce  pas  plutôt  le 
reflet  de  son  âme  tranquille  et  résignée  entre  les  bras  de  Dieu,  mais  qui 
devait  souffrir  et  combattre  avant  les  joies  de  la  patrie  ?  Aurait-il  pu  être  si 
bon  directeur,  et  consolateur  si  compatissant,  s’il  n’avait  pas  été  à  l’école 
de  la  souffrance  ?  Il  semble,  à  en  juger  par  son  influence  dans  la  direction 
des  âmes,  qu’il  faut  lui  appliquer  tout  entier  ce  beau  mot  de  Madame 
Swetchine  :  «  Avoir  beaucoup  souffert,  c’est  comme  ceux  qui  savent 
«  beaucoup  de  langues  :  ayant  appris  à  tout  comprendre,  ils  se  font  com- 
«  prendre  de  tous.  »  Tel  fut  l’heureux  privilège  du  P.  de  Saint-Maixent  ;  il 
sut  toujours  parler  à  chacun  le  langage  qui  lui  convenait. 

«  Pour  moi,  dit  une  personne  qui  l’a  particulièrement  connu,  le  Père 
«  était  de  ces  âmes  fortes  et  généreuses  que  Dieu,  pour  augmenter  leurs 
«  mérites,  fait  marcher  par  la  voie  de  la  croix.  J’ai  gardé  cette  impression 
«  de  bien  des  paroles  du  Père.  Ses  retraites  surtout  lui  étaient  très  labo- 
«  rieuses  ;  quand  il  se  recommandait  alors  aux  prières,  il  laissait  paraître 
«  comme  une  espèce  d’appréhension  ;  et  quand  je  voulais  me  réjouir  pour 
«  lui  de  ces  jours  de  repos,  seul  avec  Notre  Seigneur  :  Du  repos  !  disait-il  ; 
«  Vous  ne  trouvez  donc  pas  les  retraites  un  peu  pénibles  ?...  Oh  !  si,  c’est 
«  un  travail.  —  Et  lorsqu’au  retour  de  ces  retraites,  avec  une  indiscrétion 
«  que  pouvait  seule  me  permettre  sa  bonté  à  mon  égard,  je  lui  demandais 
«  des  nouvelles,  et  s’il  avait  goûté  un  peu  de  repos  près  du  Bon  Dieu  :  Oh  ! 
«  non,  pas  beaucoup,  me  disait-il,  pourtant  je  crois  que  je  puis  être  content 
«  de  ma  retraite.  —  Je  lui  citai  un  jour  quelques  notes  (du  P.  de  Ravignan) 
«  qui  dépeignaient  vers  la  fin  de  sa  vie  l’état  d’angoisses  et  de  combats  de 
«  son  âme,  et  je  lui  dis  que  je  croyais  qu’il  en  était  de  même  pour  lui  : 
«  Qu  est-ce  qui  vous  a  dit  cela  ?  reprit-il  ;  — r  et  comme  j’ajoutai  :  N’est- ce 
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«  pas,  mon  Père,  que  je  ne  me  trompe  pas  ?  —  il  poussa  un  long  soupir  et 
«  me  dit  seulement  :  Priez  beaucoup  pour  moi.  » 

En  1890,  il  dit  à  une  religieuse  de  demander  pour  lui,  le  jour  de  sa 
profession,  les  grâces  suivantes  :  vivre  et  mourir  dans  la  Compagnie  ;  —  la 
grâce  des  missions  étrangères  ;  —  beaucoup  souffrir  pour  Notre-Seigneur. 
—  Et  comme  la  nouvelle  professe  se  permettait  une  réflexion,  il  reprit 
vivement  :  «  Ma  fille,  retenez  bien  ceci  :  vous  demanderez  pour  moi  :  vivre 
«  et  mourir  dans  la  Compagnie,  les  missions  étrangères,  beaucoup  souffrir 
«  pour  Notre-Seigneur.  » 

Il  écrivait  un  jour  à  la  même  personne  :  «  Priez  beaucoup  pour  moi, 
«  afin  que  Notre-Seigneur  m’humilie  beaucoup.  » 

A  l’exemple  et  suivant  le  conseil  de  son  Bienheureux  Père  saint  Ignace, 
il  voulait  ressembler  à  Notre-Seigneur  par  l’anéantissement  et  l’humilité  ; 
pour  arriver  à  cette  ressemblance,  il  prenait  le  plus  court  chemin,  il  deman¬ 
dait  l’humiliation. 

Cet  esprit  d’humilité  profonde  dont  nous  avons  déjà  rencontré  tant  de 
preuves,  apparaît  dans  les  lettres  de  toute  sa  vie.  Quand  il  est  jeune,  il 
rapporte  toujours  à  sa  bomie  mère  ce  qu’il  y  a  de  bon  en  lui.  Enfant  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  se  regarde  comme  indigne  de  vivre  dans  son  sein  : 
«  Je  vous  en  supplie,  écrivait-il  à  sa  mère  le  29  avril  1861,  ne  demandez 
«  jamais  de  faveurs  pour  moi  :  j’y  ai  moins  de  droits  que  qui  que  ce  soit. 
«  Mon  admission  dans  la  Compagnie  est  un  mystère  que  je  ne  puis  m’ex- 
«  pliquer  que  par  la  miséricorde  infinie  du  Cœur  de  Notre-Seigneur.  Quels 
«  travaux  en  effet  la  Compagnie  peut-elle  attendre  d’une  pauvre  tête  fêlée 
«comme  la  mienne?  Ne  s’expose-t-elle  pas,  en  m’admettant,  à  me  voir 
«  végéter  dans  son  sein  ?  Mais  alors,  que  je  lui  sois  à  charge  le  moins  pos- 
«  sible,  et  qu’après  avoir  été  reçu  par  grâce  comme  un  de  ses  enfants,  je 
«  n’aille  pas  reconnaître  sa  tendresse  maternelle  par  des  ingratitudes  (I).  » 

Non  seulement  dans  sa  correspondance,  mais  souvent  aussi  dans  ses 
relations  avec  les  personnes  du  monde,  il  a  montré  quel  peu  de  cas  il 
faisait  de  lui-même.  Nous  savons  comme  il  aimait  à  recevoir  des  remarques 
sur  ses  sermons.  Il  acceptait  les  reproches  avec  une  simplicité  d’enfant. 

Avec  les  humiliations,  le  P.  de  Saint-Maixent  souhaitait  qu’on  demandât 
pour  lui  la  «  grâce  des  missions  étrangères  ».  Ce  désir  des  missions,  appa¬ 
rent,  comme  nous  l’avons  vu,  dans  les  premières  années  de  vie  religieuse, 
durait  encore  dans  toute  son  héroïque  vivacité  lorsque  le  courageux  Père 
avait  déjà  usé  ses  forces  aux  travaux  d’un  rude  ministère.  La  lettre  suivante 
le  prouve  avec  une  éloquente  simplicité. 

En  mars  1891,1e  Révérend  Père  Provincial  à  propos  du  troisième  cente- 

1.  Nous  avons  vu,  par  les  charges  qui  lui  furenfconfiées,  que  ses  supérieurs  jugeaient  l’hum¬ 
ble  Père  tout  autrement.  A  une  certaine  époque,  il  fut  sérieusement  question  de  lui  donner  les 
fonctions  si  délicates  de  Maitre  des  novices. 
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naire  de  saint  Louis  de  Gonzague,  avait  eu  occasion  de  rappeler  les  besoins 
de  nos  Missions  de  Chine  dans  une  lettre  adressée  aux  différentes  maisons 
de  la  Province.  Le  P.  de  Saint-Maixent  ne  put  s’empêcher  de  lui  exprimer 
l’ardeur  d’un  désir  longtemps  entretenu  ;  il  lui  écrivit,  le  6  mars,  ce  mot 
que  nous  transcrivons  en  entier  : 

«  Mon  Révérend  Père  Provincial, 

«  Vous  allez  rire  de  mes  vieilles  prétentions  !  Mais  je  dois  vous  dire  et 
«  vous  redire  qu’une  des  plus  vives  aspirations  de  ma  vie  a  été  et  est  d’être 
«  envoyé  aux  missions  étrangères  et  d’y  mourir.  Me  voilà  donc  tout  prêt  à 
«  répondre  au  glorieux  appel  que  vous  inspire  notre  frère  du  ciel,  saint 
«  Louis  de  Gonzague.  Mais  vous  vous  dites  :  que  faire  en  Chine  d’un  pauvre 
«  vieux,  qui  compte  cinquante-cinq  printemps  ?  Il  sera  plus  encombrant 
«  qu’utile.  —  Cependant,  il  pourrait  encore  y  rendre  quelques  services, 
«services  matériels  surtout;  il  saurait  payer  de  sa  personne,  etc...  ; 
«  tandis  qu’en  France  je  vois  qu’il  deviendra  d’ici  peu  plus  encombrant 
«  encore.  Puis,  pour  lui  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  quelques  années 
«  plus  tôt,  mais  sur  une  terre  étrangère,  la  terre  du  dévouement  et  de 
«  l’abnégation  ?  On  dit  que  les  missionnaires  de  Chine  meurent  très 
«  joyeux. 

«  J’ai  dit;  le  reste  est  l’affaire  de  Dieu  et  de  son  représentant.  » 

Nous  pourrions  finir  sur  cette  lettre.  Le  Père  y  est  tout  entier  avec 
les  deux  traits  qui  caractérisent  le  mieux  sa  physionomie  :  dévouement 
et  humilité. 

La  réponse  du  ciel  fut  qu’il  mourrait  en  France,  entre  les  bras  de 
deux  de  ses  Frères,  et  que  ses  restes  seraient  déposés  dans  la  terre 
autrefois  si  aimée  et  si  généreusement  sacrifiée  de  Saint-Agil,  à  côté  de 
ceux  de  sa  tendre  et  vénérable  mère. 

La  Vicomtesse  douairière  de  Saint-Maixent  était  morte  en  1887  à  l’âge 
de  93  ans.  Au  moment  de  la  dispersion  de  la  résidence  de  Bourges, 
dont  le  P.  Georges  était  alors  supérieur,  elle  était  venue  une  première 
fois  s’installer  dans  cette  ville,  y  avait  loué  une  grande  maison  devenue 
vide  par  le  départ  subit  des  Religieuses  Auxiliatrices,  et  là  s’était  ingéniée 
pour  rendre  à  nos  Pères  les  plus  grands  services  :  grâce  à  elle,  les  dis¬ 
persés  purent  bientôt  se  réunir  et  reprendre  les  exercices  ordinaires  de  la 
vie  commune.  Elle  revint,  malgré  ses  infirmités  et  ses  souffrances,  passer  à 
Bourges  l’hiver  de  1887  ;  mais  ses  forces  s’épuisèrent  vite,  et  elle  s’en¬ 
dormit  paisiblement  dans  le  Seigneur,  après  avoir  reçu  de  son  fils  les 
suprêmes  consolations  de  la  religion. 

Le  P.  de  Saint-Maixent,  avec  quelques  membres  de  sa  famille,  conduisit 
la  dépouille  de  sa  mère  à  Saint-Agil.  Revenu  à  Bourges,  il  y  continua  pen¬ 
dant  trois  ans  ses  travaux  habituels,  puis  fut  nommé,  le  8  septembre  1890, 
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Supérieur  de  la  Résidence  du  Mans.  Là,  gardant  toujours  sa  paix  et  sa 
sérénité  constante,  il  dépensa  rapidement  le  reste  de  ses  forces  au  service 
des  âmes.  Dès  l’hiver  de  1893,  on  put  remarquer  malgré  lui  les  traces  d’une 
fatigue  fort  inquiétante.  A  toutes  les  questions  sur  sa  santé,  il  répondait 
invariablement:  «  Cela  ne  va  pas  mal.  »  Un  jour  cependant,  il  dit  à  une 
personne  :  «  Je  m’en  vais,  ma  pauvre  enfant,  je  suis  en  ruine.  »  Et  comme 
on  le  suppliait  de  se  soigner  :  «  La  pauvre  machine  ira  jusqu’au  bout,  s’il 
plaît  à  Dieu.  »  Ce  fut  sa  seule  réponse.  D’ailleurs  il  ne  se  ménageait  guère. 
A  cette  époque  même,  en  dépit  de  sa  propre  fatigue,  on  le  vit  souvent  au 
chevet  d’un  Père  souffrant.  Que  de  fois  dans  un  jour  il  montait  à  l’infirmerie, 
assistant  à  chacune  des  visites  du  médecin,  allant  chercher  tout  ce  qui  de¬ 
vait  être  agréable  au  malade  !  Il  ne  s’arrêta  que  vaincu  lui-même  par  la 
maladie. 

Un  médecin  de  Paris  attribua  à  une  hypertrophie  du  cœur  les  désordres 
dont  le  Père  souffrait  et  qui  avaient  sans  doute  été  amenés  par  un  excès 
de  fatigues  physiques  et  morales  absolument  opposées  au  traitement  et  à 
l’hygiène  des  affections  du  cœur.  On  espéra  d’abord  un  prompt  retour  à  la 
santé.  Le  Père  cependant  ne  pouvait  plus  ni  lire,  ni  écrire.  Comme  son  mal 
empirait  vite,  il  fut  envoyé,  au  commencement  d’avril,  à  Arcachon.  Il  devait 
y  trouver  la  plus  touchante  hospitalité  dans  la  maison  de  Mme  la  Vicomtesse 
de  Cholet,  chez  laquelle  il  fut  reçu  avec  deux  autres  Pères  malades,  le  P.  de 
Nadaillac,  frère  de  celle-ci,  et  le  P.  Camille. 

Ce  n’est  pas  sans  un  triste  pressentiment  qu’il  se  dirigea  vers  Arcachon.  Il 
avait  dit  un  ou  deux  jours  avant  son  départ  avec  une  sorte  de  préoccupation  : 
«  L’obéissance  m’y  envoie  et  j’espère  m’y  trouver  bien.  »  Et  à  un  Père  il  écri¬ 
vait  alors  :  «  Le  R.  P.  Provincial  m’envoie  là-bas  ;  je  visais  plus  haut.  »  Il  se 
sentait  frappé  et  avait  déjà  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  :  «  Je  suis  prêt,  dit-il 
un  jour,  il  en  sera  ce  que  Dieu  voudra.  » 

Il  partit  donc  avec  la  pensée  de  la  mort.  De  fait  il  reçut,  presque  immé¬ 
diatement  après  son  arrivée,  l’appel  de  Dieu  pour  le  repos  de  l’éternité.  Ce 
qu’il  n’attendait  point,  c’est  la  double  épreuve  dont  sa  famille  allait  être 
cruellement  atteinte. 

Le  25  avril,  son  frère  aîné,  M.  le  Comte  Fernand  de  Saint-Maixent,  après 
une  vie  vaillante  et  pleine  d’œuvres,  fut  enlevé  à  l’affection  des  siens  par  une 
mort  rapide.  La  fatale  nouvelle  en  vint  aussitôt  à  Arcachon.  Un  télégramme 
annonçant  le  danger  fut  remis  au  P.  Georges  directement  ;  il  n’y  avait  plus 
moyen  de  rien  lui  cacher.  Madame  la  Vicomtesse  de  Cholet  et  les  deux 
Pères  prirent  cependant  les  plus  grandes  précautions  pour  le  préparer  peu 
à  peu  à  l’annonce  de  la  terrible  vérité.  Enfin  le  soir  du  25  avril  on  lui  avoua 
tout.  «  Il  a  pleuré  doucement,  écrit  M,ne  la  Vicomtesse  de  Cholet,  et  nous 
«  pleurions  avec  lui.  Sa  journée  n’a  pas  été  mauvaise;  au  contraire,  il  ne 
«  semblait  plus  lui-même  :  il  parlait,  il  marchait.  »  Hélas  !  ce  n’était  qu’une 
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dernière  lueur  de  retour  à  la  vie,  amenée  sans  doute  par  la  forte  secousse 
qu’il  venait  de  subir. 

Le  lendemain  ce  fut  la  mort. 

Cette  mort  calme  et  belle,  comme  toute  la  vie  du  P.  de  Saint-Maixent,  a 
été  racontée  en  détail  par  un  des  Pères  qui  l’assistaient,  par  le  P.  Camille, 
que  Dieu  devait  aussi  rappeler  à  lui  quelques  mois  plus  tard.  Nous  donne¬ 
rons  ce  récit  presque  en  entier  ;  il  est  daté  du  27  avril  1893  : 

«  Que  la  mort  frappe  vite  !  En  douze  heures  tout  s’est  terminé.  (Le) 
«  mardi  (25),  le  P.  de  Nadaillac  et  moi  nous  causions  encore  jusqu’à  neuf 
«  heures  avec  notre  bon  Père  Supérieur,  pour  essayer  de  consoler  sa  grande 
«  douleur.  Il  était  admirable  de  résignation.  Une  religieuse  de  X  Espérance, 
«  qu’une  erreur  providentielle  de  ses  supérieures  avait  envoyée  ici,  lui  pro- 
«  diguait  les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  respectueux.  Il  lui  dit  le  soir 
«  en  se  retirant  :  «  Priez  bien  pour  moi,  ma  fille,  afin  que  je  puisse  demain 
«  faire  la  sainte  communion  pour  mon  frère.  »  —  Le  Père  n’avait  pu  dire  la 
«  sainte  messe  depuis  qu’il  était  ici  ;  trois  fois  même  il  n’avait  pu  faire  la 
«  sainte  communion.  —  Le  P.  de  Nadaillac  et  moi  nous  lui  avions  offert 
«  de  lui  porter  la  sainte  communion  pendant  la  nuit  ;  le  bon  Père  avait  re- 
«  fusé  pour  ne  pas  nous  fatiguer. 

«  Hier  matin  (26  avril),  vers  6  h.  je  voulais  entrer  dans  sa  chambre  pour 
«  prendre  de  ses  nouvelles.  Le  P.  de  Nadaillac  me  dit  qu’il  croyait  que  le 
«  Père  dormait.  Je  n’insistai  pas.  Je  dis  ma  messe  à  7  h.  comme  à  l’ordinaire, 
«  mais  bien  étonné  de  ne  pas  voir  le  Révérend  Père  arriver  au  moins  vers 
«  la  fin.  L’attaque  avait  commencé.  Le  P.  de  Nadaillac  entrant  dans  la 
«  chambre  vers  7  h.,  avait  trouvé  le  Père  assis  sur  son  lit,  ayant  sa  soutane 
«  passée,  sa  toilette  faite,  tout  prêt  à  descendre  pour  communier  ;  mais  il 
«  avait  la  tête  renversée  en  arrière  et  pouvait  à  peine  parler.  Ce  dernier 
«  effort  pour  se  lever  avait  provoqué  l’attaque.  Le  P.  de  Nadaillac,  profitant 
«  de  quelques  lueurs  de  connaissance  qui  restaient,  lui  donna  l’absolution 
((  et  la  sainte  communion.  Le  Père  n’avait  rien  pris  pendant  la  nuit...,  ce 
«  long  jeûne  a  dû  le  fatiguer  beaucoup.  La  nuit  avait  dû  être  agitée,  car 
«  sur  la  table,  près  de  son  lit,  nous  avons  trouvé  sept  ou  huit  allumettes 
«  brûlées. 

«  Le  docteur  prévenu  arriva  bientôt,  mais  ne  fit  que  confirmer  toutes  nos 

«  craintes  ;  il  nous  parla  lui-même  de  l’extrême-onction _  Les  bons  Pères 

«  Oblats,  qui  dirigent  la  paroisse  de  Notre-Dame  d’Arcachon,  n’ont  fait 
«  aucune  difficulté  pour  nous  confier  les  saintes  huiles,  et  le  P.  de  Nadaillac 
«  a  rendu  lui-même  ce  triste  devoir  à  son  Supérieur. 

«  Le  bon  Père  était  dans  une  complète  prostration  ;  il  a  eu  cependant 
«  quelque  connaissance  au  moins  jusque  vers  midi.  Ainsi  on  l’entendait 
«  dire  :  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi ,  souvent,  très  souvent  ;  puis  :  Fiat  !  Le 
«  matin  il  avait  par  gestes  demandé  à  baiser  son  crucifix  ;  puis  quelque 


Nécrologie. 


201 


«  temps  après,  d’une  façon  assez  intelligible,  il  dit  à  la  Sœur  de  se  retirer 
«  pour  aller  faire  la  communion  à  la  messe  du  P.  de  Nadaillac....  A  fré- 
«  quents  intervalles,  à  très  haute  voix  nous  lui  suggérions  des  oraisons  jacu- 
«  latoires,  des  actes  d’amour;  nous  lui  faisions  baiser  son  crucifix  en  lui 
«  répétant  :  Voveo  paupertatem ,  castitatem  et  obedientiam  perpétuant  in  Socie- 
«  tate  Jesu.  —  La  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  son  patron  saint  Georges, 
«  tous  les  saints  du  ciel  étaient  invoqués  tour  à  tour  ;  nous  aurions  été  si 
«  heureux  de  provoquer  un  moment  de  connaissance....  Vers  2  h.  (du  soir) 
«  la  figure  a  changé.  J’ai  récité,  bien  ému,  les  prières  des  agonisants,  sur- 
«  tout  en  disant  le  Proficiscere ,  anima  christia?ia.  J’ai  attendu  un  instant  ne 
«  pouvant  me  décider  à  le  dire.  L’agonie  a  été  très  douce  ;  le  Père  ne  de- 
«  vait  pas  souffrir  ;  la  figure  était  très  calme.  D’heure  en  heure  et  bientôt 
«  de  demi-heure  en  demi-heure,  nous  récitions  sur  lui  la  formule  de  l’abso- 
«  lution....  Hélas  !  il  est  bien  à  croire  que  le  vénéré  malade  n’a  rien  en- 
«  tendu,  mais  il  était  si  admirablement  préparé  !...  Le  matin  même  de 
«  l’attaque,  nous  croyons  qu’il  a  bien  compris  tout  de  suite  la  gravité  de 
«  son  état  ;  il  a  dit  :  communion  ;  —  puis  quelque  temps  après  :  les  onctions, 
«  les  onctions  ;  —  nous  pensons  que  cela  voulait  dire  l’extrême-onction. 

«  Le  Révérend  Père  est  mort  en  vrai  religieux,  fils  de  l’obéissance.  Il  lui 
«  répugnait  beaucoup  de  recevoir  la  moindre  chose,  même  une  tisane  des 
«  mains  de  cette  Sœur  garde-malade;  mais  la  bonne  religieuse  lui  dit  la  veille 
«  ou  l’avant-veille  de  ce  triste  jour  :  Mon  Père,  Mme  la  Vicomtesse  de  Cholet 
«  a  averti  de  tout  le  R.  P.  Provincial,  soyez  en  paix.  —  Et  le  Père  sourit  en 
«  lui  disant  :  Oui,  ma  fille. 

«  Vers  6  h.  du  soir,  une  crise  s’est  déclarée  ;  la  respiration  est  devenue 
«  bruyante  et  saccadée,  le  râle  plus  fort  et  plus  violent  ;  une  sueur  froide 
«  couvrait  le  pauvre  malade.  Le  P.de  Nadaillac, Mme  la  Vicomtesse  de  Cholet, 
«  la  religieuse  et  moi,  nous  avons  redoublé  nos  prières.  Au  bout  d’une  dizaine 
«  de  minutes,  la  respiration  se  faisait  de  plus  en  plus  lente  ;  le  P.  de  Nadail- 
«  lac  a  prononcé  à  la  hâte  une  dernière  absolution  ,  je  lui  ai  mis  le  crucifix 
«  sur  ses  lèvres,  lui  criant  à  haute  voix  les  noms  de  Jésus,  Marie,  Joseph,  — 
«  lui  répétant  une  dernière  fois  :  Voveo  paupertatem ,  castitatem  et  obedientiam 
«  perpétuant  itt  Societaie  Jesu.  —  Il  a  eu  encore  une  aspiration,  puis  nous 
«  n’avons  plus  rien  entendu,  et  il  nous  a  été  impossible  de  saisir  le  dernier 
«  soupir.  Il  était  6  h.  —  Le  Père  est  donc  mort  la  croix  aux  lèvres,  renou- 
«  vêlant,  au  moins  par  mon  entremise,  ses  vœux  de  Jésuite.  C’est  une  bien 
«  belle  mort  !  La  figure  est  belle  et  respire  la  paix  ;  le  corps  était  resté  très 
«  flexible.  Le  P.  de  Nadaillac  et  moi,  nous  l’avons  enseveli  dans  sa  soutane 
«  de  Jésuite.  Il  a  son  crucifix  et  son  chapelet  dans  ses  mains  jointes.  Aux 
«  derniers  moments,  nous  lui  avons  mis  un  livre  des  réglés  dans  la  main 
«  gauche,  son  chapelet  autour  du  cou,  puis  je  lui  ai  présenté  son  crucifix  à 
«  baiser  :  le  bon  Père  avait  été  très  frappé  de  la  mort  si  touchante  du 
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«  P.  Fessard  demandant  comme  saint  Berchmans  son  livre  des  règles,  son 
«  chapelet  et  son  crucifix  des  vœux,  et  disant  comme  lui  :  «  Avec  ces  trois 
«  objets,  je  mourrai  volontiers,  très  volontiers.  » 

«  C’est  une  congestion  séreuse  qui  a  emporté  le  Révérend  Père.  L’albu- 
«  minerie  était  au  plus  haut  degré  ;  sous  le  coup  de  cette  forte  émotion 
«  ressentie  à  la  mort  de  son  frère,  la  congestion  s’est  déclarée  et  l’empoi- 
«  sonnement  a  été  très  rapide.  Le  Père  était  absolument  à  bout  ;  tout  était 
«  pris  chez  lui  ;  c’était  une  affaire  de  quelques  jours  ou  tout  au  plus  de 
«  quelques  mois  :  le  médecin,  dès  sa  première  visite,  nous  a  dit  que  le  Père 
«  ne  se  rétablirait  jamais.  » 

La  dépouille  du  P.  de  Saint-Maixent  fut  transportée  d’Arcachon  à  Saint- 
Agil. 

A  Arcachon,  des  marques  de  sympathie  arrivèrent  de  toutes  parts.  Les 
Pères  Dominicains  du  Mouleau  et  les  Pères  de  Saint-Elme  vinrent  prier 
auprès  du  corps  et  l’accompagnèrent  jusqu’à  la  gare  après  la  messe.  L’ab¬ 
soute  fut  donnée  par  le  Révérend  Père  Recteur  de  Tivoli.  Les  Frères  des 
Ecoles  Chrétiennes  avaient  amené  tous  leurs  enfants  pour  suivre  le  cortège. 
Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  le  R.  P.  Prieur  des  Dominicains, 
deux  Pères  de  Saint-Elme  et  M.  G.  de  Cholet.  La  richesse  des  couronnes  et 
croix  en  fleurs  naturelles,  envoyées  par  des  personnes  amies  du  Père  ou  de 
la  Compagnie,  contrastait  singulièrement  avec  la  pauvreté  du  corbillard  : 
dernière  image  de  cette  sainte  vie,  qui  cacha  toujours  sous  les  dehors  de  la 
joie  et  de  la  paix  des  trésors  d’humilité  et  d’abnégation. 

A  Saint- Agi],  le  corps  fut  déposé  dans  le  tombeau  de  famille  qui  venait 
à  peine  de  se  fermer  sur  les  restes  de  M.  le  Comte  de  Saint-Maixent.  Les 
deux  frères  reposent  au  milieu  de  cette  population  qu’ils  ont  enrichie  de 
leurs  bienfaits  et  instruite  de  leurs  grands  exemples. 

L’action  apostolique  du  Jésuite  n’a  point  disparu  avec  lui.  A  sa  mort, 
bien  des  témoignages  de  vénération  sont  venus  consoler  les  siens, leur  révéler 
même  en  partie  une  influence  que  son  humilité  avait  tenue  cachée.  Cette 
influence,  il  semble  encore  l’exercer  du  haut  du  ciel  à  l’égard  des  âmes 
que  Dieu  lui  avait  confiées  sur  la  terre  :  «  Il  est  certain,  nous  écrit  un 
«  Père  du  Mans,  qu’ici  beaucoup  d’âmes  qu’il  a  dirigées  recourent  à  lui 
«  avec  confiance  dans  leurs  difficultés  et  elles  assurent  sentir  son  secours.  » 
Le  même  fait  de  protection  spéciale  nous  a  été  rapporté  de  différents  côtés. 
Une  dame  de  Bourges  dont  la  fille  était  dangereusement  malade,  désespé¬ 
rée  des  médecins,  s’adressa  au  Père  dans  une  neuvaine  ;  la  jeune  fille  fut 
assez  remise  pour  entreprendre  le  voyage  de  Lourdes,  et  on  assure  qu’elle 
a  été  guérie.  Une  religieuse  qui  a  eu  le  P.  de  Saint-Maixent  pour  directeur 
pendant  trois  ans  et  demi,  raconte  que,  grâce  à  sa  direction,  elle  a  pu  sur¬ 
monter  de  grandes  difficultés  extérieures  et  les  plus  rudes  peines  inté¬ 
rieures  :  «  Après  sa  mort,  écrit-elle,  je  ressentis  de  sa  part  une  assistance 
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«  sensible.  Un  calme  parfait  se  fit  dans  mon  âme.  J’éprouvai  une  paix  très 
«  douce,  une  claire  vue  des  desseins  de  Dieu  sur  moi  me  fut  donnée,  en 
«  même  temps  que  la  force  nécessaire  pour  les  accomplir...  » 

Cette  confiance  toute  filiale  que  la  mort  semble  accroître,  ce  recours 
spontané  à  un  directeur  si  regretté,  ces  consolations  où  l’on  croit  recon¬ 
naître  son  ancienne  délicatesse  aidée  maintenant  d’une  puissance  qu’il 
n’avait  point  sur  la  terre,  n’est-ce  pas  le  plus  bel  éloge  décerné  à  la  vie 
apostolique  du  Père  par  la  voix  reconnaissante  de  ses  enfants  ? 


Ite  B.  Hlpljonsc  Camille. 

Mort  à  Jersey ,  le  28  août  1893. 

*1  P.  Alphonse  Camille  naquit  à  Nantes,  le  28  août  1860.  Il  devait 
«*■  ^  mourir  le  même  jour  de  l’année  1893,  après  une  vie  de  33  ans,  riche 
de  généreux  désirs,  d’héroïque  patience,  mais  presque  vide  de  ces  grands 
travaux  qu’avait  rêvés  son  âme  ardente.  Là  n’est  pas  précisément  le 
caractère  original  de  cette  vie  religieuse.  Ils  sont  nombreux  parmi  nous, 
hélas!  ceux  à  qui  Notre-Seigneur  inspire  ces  désirs  passionnés  de  le  servir  par 
le  travail  de  l’apostolat,  pour  leur  demander,  dans  la  force  de  l’âge  et  du 
talent,  le  sacrifice  prématuré  de  leurs  rêves  de  dévouement.  Mais  la  plupart 
des  âmes  soumises  à  cette  rude  épreuve,  ne  peuvent  l’accepter  qu’au  prix 
d’un  long  combat  ;  ce  n’est  qu’après  s’être  longtemps  débattues  contre  cet 
incompréhensible  arrêt,  et  souvent  au  seuil  même  de  l’éternité,  qu’elles 
consentent  à  sacrifier  leur  désir  de  travailler  activement  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Le  Père  Camille,  au  contraire,  semble  avoir  compris,  de  prime-abord, 
que  le  champ  de  bataille -où  Notre-Seigneur  le  plaçait  n’était  pas  celui 
qu’il  avait  choisi  lui-même,  et  sans  perdre  son  temps  et  ses  forces  à  lutter 
contre  Dieu,  il  ne  songea  qu’à  tourner  sa  merveilleuse  énergie  à  l’accep¬ 
tation  de  l’épreuve.  C’est  en  souriant,  et  sans  rien  perdre  de  sa  ravis¬ 
sante  bonne  humeur,  qu’il  assista  à  la  ruine  de  son  corps,  et  cela  sans  se 
démentir  un  instant.  Voilà  ce  qui  a  paru  digne  d’être  mis  en  lumière  dans 
cette  courte  notice,  abrégée  encore  par  la  modestie  de  celui  qui  en  fait 
l’objet.  Avant  de  mourir,  il  exprima  le  désir  que  ses  notes  spirituelles 
fussent  brûlées  ;  et  une  piété  fraternelle,  que  nous  sommes  presque  tentés 
de  regretter,  nous  a  privés,  en  accomplissant  ce  testament  de  l’humilité,  de 
l’histoire  intime  de  cette  belle  âme.  Nul  doute  que  ces  confidences  ne  nous 
eussent  livré,  en  partie,  le  secret  de  cette  surhumaine  sérénité,  dont  nous 
avons  respiré  le  parfum,  sans  bien  savoir  à  quel  prix  elle  était  achetée. 

Quelques  traits  conservés  de  l’enfance  d’Alphonse,  nous  le  montrent 
inaccessible  à  toute  crainte,  légèrement  turbulent,  mais  le  cœur  orienté 
vers  le  surnaturel.  Il  dit  déjà  la  Messe,  et  la  grande  punition,  quand  il  n’est 
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pas  sage,  est  de  lui  déclarer  qu’on  ne  prendra  pas  de  ses  reliques  après  sa 
mort.  «  Oh  !  si,  ma  petite  bonne,  s’écrie-t-il,  je  serai  un  petit  saint  et  tu 
«  prendras  de  mes  reliques.  »  Et  du  coup,  on  obtenait  bien  un  grand 
quart  d’heure  de  sagesse.  Vers  n  ans,  il  entrait  au  petit  séminaire  de 
Bordeaux,  où  il  fit,  pendant  6  années,  de  brillantes  études.  C’était  toujours 
la  même  intrépidité  qui,  aux  bains  de  mer,  l’entraînait  au  large  par  les  plus 
gros  temps,  l’exposant  à  des  dangers  dont  sa  vigueur  et  son  habileté  de 
nageur  le  tiraient  tout  juste.  Mais  aussi,  comme  la  note  surnaturelle  sonne 
juste  et  émue,  lorsqu’à  la  veille  de  la  première  Communion  de  son  frère,  il 
lui  écrit  :  «  Tu  vas  recevoir  pour  la  première  fois  dans  ton  âme,  le  Dieu 
«  qui  t’a  créé,  le  Dieu  qui  t’a  aimé,  même  avant  ta  naissance  ;  le  Dieu  qui 
«  t’a  vu  pleurer  tout  petit  devant  le  tableau  de  ses  souffrances.  Oh  !  comme 
«  tu  seras  heureux  !  Sois  sans  crainte,  frère  ;  si  demain  les  paroles  man- 
«  quent  à  ton  amour,  ton  cœur  parlera  pour  toi,  et  je  sais  qu’il  parlera 
«  bien  ;  puis  laisse  aller  ton  âme,  laisse  aller  tes  larmes  d’émotion  ;  ces 
«  douces  larmes  font  du  bien  à  l’âme,  et  ton  Dieu  te  verra  avec  complai- 
«  sance  ;  son  œil  se  reposera  sur  toi  avec  amour  et  délices.  Il  aime  tant 
«  les  cœurs  purs  !  Comme  ton  bon  ange  sera  heureux,  enfant  ;  demain  à 
«  ton  réveil  il  te  sourira,  il  te  saluera  comme  un  vrai  frère,  il  t’embras- 
«  sera  !  » 

La  lettre  est  signée  :  Camille-Breton.  —  Le  jeune  homme  énergique  qui 
écrivait  ces  charmantes  lignes,  avait  bien  le  droit  d’être  fier  de  son  noble 
pays.  Le  rude  granit  de  la  Bretagne,  avec  ses  oasis  de  lande  fleurie,  sym¬ 
bolisait  à  merveille  ce  caractère  fort  parfois  jusqu’à  l’excès,  mais  où  plon¬ 
geaient  les  racines  de  la  plus  tendre  piété  et  d’une  exquise  délicatesse  ! 

Dieu  fit  alors  entendre  son  premier  appel.  On  devine  qu’il  fut  généreu¬ 
sement  obéi  et  en  octobre  1877,  Alphonse  entrait  au  grand  séminaire  de 
Nantes. 

S’il  faut  en  croire  une  histoire  légendaire,  le  travail  de  l’abbé  Camille 
était  déjà  passionné  jusqu’à  l’imprudence.  On  prétend  qu’un  jour,  il  remon¬ 
tait  dans  sa  chambre,  portant  de  l’eau  chaude  pour  je  ne  sais  quel  usage, 
et  lisant  son  cher  saint  Thomas,  Mais  le  lecteur  resta  si  absorbé  à  la 
porte  de  sa  cellule,  que  lorsqu’il  s’arracha  enfin  aux  étreintes  du  grand 
Docteur,  son  eau  était  refroidie.  Choisi  vers  la  fin  de  79  pour  défendre 
publiquement  des  thèses  de  théologie,  honneur  réservé  aux  deux  premiers 
du  cours,  Alphonse  confesse  n’avoir  pas  consulté  moins  de  45  auteurs,  et 
ce  qu’il  a  fait  dans  la  Compagnie,  en  ce  genre,  montre  bien  de  quoi  il  était 
capable  dans  cette  première  fougue  de  travail  philosophique.  Après  deux 
ans  et  demi  de  grand  séminaire,  Dieu  frappa  de  nouveau  à  la  porte  de 
son  cœur.  Il  voulait  le  sacrifice  plus  absolu  encore  de  la  vie  religieuse. 
Nous  voudrions  donner  l’admirable  lettre  par  laquelle  l’abbé  Camille 
sollicite  la  permission  de  son  père.  C’est  un  modèle  de  plaidoyer  en  ce 
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genre  :  la  raison  la  plus  exacte  en  a  tissé  la  trame  serrée  ;  tout  a  été  prévu, 
étudié,  essayé  même  à  l’avance,  mais  aussi  l’amour  de  Jésus  perce  partout 
sous  le  raisonnement,  et  le  revêt  du  charme  d’un  saint  enthousiasme.  Tant 
d’éloquence,  au  reste,  était  bien  inutile.  Alphonse  s’adressait  à  un  vaillant 
chrétien  qui  ne  savait  pas  marchander  avec  Dieu.  Le  sacrifice  fut  donc 
joyeusement  accompli,  et  le  30  avril  1880,  le  Frère  Camille  entrait  au  novi¬ 
ciat  d’Angers. 

Ici  commence  une  série  de  charmantes  lettres  gaies,  vives,  spirituelles, 
taquines  même,  d’Alphonse  à  sa  famille,  et  qui  devaient  y  apporter,  avec  un 
adoucissement  aux  rigueurs  de  l’absence,  quelques  rayons  de  cette  joie 
spirituelle,  seule  aumône  que  nous  puissions  faire  aux  nôtres.  Soit 
d’Angers,  soit  d’Angleterre,  le  Frère  Camille  ne  manqua  pas  d’envoyer 
régulièrement  ces  gracieux  messagers,  qui  allaient  dire  à  sa  chrétienne 
famille  toutes  ses  joies  de  novice,  tous  ses  travaux  de  scolastique,  une 
seule  chose  excepté,  ce  qui  aurait  pu  attrister  ou  inquiéter  les  siens. 
Bientôt,  l’expulsion  jetait  le  jeune  novice  au  pays  de  Galles.  C’est  là  qu’allait 
se  faire  la  formation. 

Un  de  ses  conovices  nous  le  décrit  toujours  prêt  à  rendre  service,  avide 
de  dévouement  et  de  corvées.  Il  devait  être  missionnaire,  le  Zambèze 
ayant  attiré  ses  vœux  ;  il  voulut  donc  se  préparer  à  cette  rude  vie  par  une 
sorte  d’apprentissage.  C’est  assez  dire  qu’il  ne  s’épargna  pas  durant  son 
noviciat.  Mais  sa  santé  semblait  excellente,  et  il  parvint  sans  encombre 
au  jour  de  ses  premiers  vœux  ;  celui  que  nous  citions  tout  à  l’heure  se 
souvient  avec  émotion,  de  l’accent  pénétré  dont  Alphonse  répétait  au  soir 
du  grand  jour  :  «  Pax  Dei  quæ  exsuperat  omnem  sens  uni.  » 

Cette  paix  ne  tarda  pas  à  être  mise  à  rude  épreuve.  Ce  fut  d’abord 
en  août  1882,  la  mort  presque  subite  de  son  père,  qu’Alphonse  n’eut  pas 
la  consolation  d’embrasser  une  dernière  fois.  Cette  catastrophe  fut  encore 
l’occasion  de  lettres  ravissantes,  où  le  jeune  religieux  sut,  en  pleurant  avec 
les  siens,  les  relever  aussitôt  vers  le  ciel,  et  changer  le  cri  de  la  nature  en 
hymne  de  courageuse  résignation.  Bientôt  cependant  Dieu,  qui  venait 
de  l'affliger  de  la  sorte,  le  consolait  par  l’entrée  de  son  frère  au  Noviciat. 
Mais  ce  n’était  qu’un  dernier  sourire  de  la  Providence  avant  l’épreuve 
définitive. 

Le  Frère  Camille  avait  commencé  son  juvénat  avec  son  ardeur  habi¬ 
tuelle,  lorsqu’un  premier  crachement  de  sang  vint  marquer  la  fin  de  sa 
belle  santé,  et  ouvrir  une  carrière  si  dure  et  si  nouvelle  pour  cette  âme  de 
feu,  celle  de  la  maladie.  D’ailleurs,  ce  n’était  qu’une  première  alerte, 
un  prélude  au  mal  terrible  qui  devait  triompher  de  son  corps  après  une 
lutte  de  dix  ans,  pendant  laquelle  l’âme  saurait  s’élever  à  la  plus  haute  et 
la  plus  rayonnante  vertu.  Les  années  scolaires  83-84,  84-85  se  passèrent  à 
Jersey  en  philosophie.  Malgré  bien  des  accrocs,  la  santé  parut  se  relever 
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un  peu,  et  Tardent  travailleur  se  réveilla.  Rien  de  plus  commun  que  de  le 
trouver  perché  sur  une  échelle  de  la  bibliothèque,  absorbé  par  sa  lecture, 
oubliant  les  heures.  C’était  du  reste  Tépoque  des  grandes  discussions 
philosophiques.  Le  Frère  Camille  était  des  plus  acharnés,  et  sa  réponse 
dans  une  menstruale  qu’il  défendait  est  restée  célèbre.  Interrogé  par  le 
R.  P.  Recteur,  sur  le  degré  de  certitude  avec  lequel  il  tenait  une  de  ses 
thèses,  palladium  du  système,  il  répondait  sans  hésiter  :  «  Ut  certissi?na>n , 
Rever  en  de  Pater.  » 

On  devine  qu’une  telle  ardeur  n’était  pas  pour  le  remettre. 

En  1885-86  il  fut  surveillant  à  Tours.  A  la  rentrée  de  86,  un  pro¬ 
fesseur  manquait  en  Philosophie.  Le  Frère  Camille  fut  nommé,  et,  bien 
qu’il  sentît  parfaitement  que  le  travail  dépassait  ses  forces,  il  obéit.  Entré 
au  séminaire  après  sa  rhétorique,  n’ayant  jamais  fait  que  de  la  philosophie 
scolastique,  il  se  trouvait  brusquement  obligé  d’étudier  lui-même  ce  qu’il 
allait  enseigner  à  ses  élèves.  Ce  ne  fut  pas,  on  le  pense,  l’enseignement 
qui  en  souffrit;  mais  après  six  mois  d’efforts,  le  jeune  professeur  tombait 
définitivement  à  la  suite  d’une  abondante  hémorragie.  Une  congestion 
pulmonaire  se  produisit  et  livra  le  malade  sans  défense  à  la  tuberculose. 

A  partir  de  ce  moment,  le  F.  Camille  comprit  que  ses  jours  étaient  comptés. 
Quelqu’un  qui  Ta  connu  plus  intimement  nous  affirme  que  la  lutte  fut  rude 
—  en  pouvait-il  être  autrement  avec  une  si  vivante  nature? —  Mais  la  vic¬ 
toire  fut  si  complète  que  l’effort  n’en  parut  jamais  au  dehors.  Ce  fut  l’accep¬ 
tation  joyeuse  d’une  vie  inutile,  d’une  vie  de  malade;  on  sait  assez  que  ce 
n’est  pas  un  jeu. 

Les  trois  années  suivantes  se  passèrent  en  théologie  à  Jersey.  Les  deux 
premières  furent  assez  bonnes,  la  troisième  plus  fatigante. 

Ceux  qui  ont  connu  alors  le  F.  Camille,  se  rappellent  cette  joyeuse  bonne 
humeur,  qui  le  rendait  si  populaire  et  en  faisait,  malgré  sa  maladie,  un  des 
boute-entrain  des  modestes  récréations  du  scolasticat.  On  se  souvient  aussi 
de  sa  passion  pour  la  lecture,  dont  il  était  le  premier  à  rire,  dernier  reste  de 
son  ardeur  pour  le  travail,  devenu  presque  impossible. 

Enfin,  le  8  sept.  90  arrivait  le  beau  jour  du  sacerdoce.  Le  P.  Camille 
était  entouré  de  sa  famille  à  cette  heure  si  désirée  ;  il  ne  nous  a  donc  rien 
laissé  de  ses  impressions.  Mais  ce  qui  était  évident  pour  tous,  c’est  que 
la  fatigue  de  Tannée  et  les  émotions  de  l’ordination  l’avaient  brisé.  Un  repos 
fut  jugé  nécessaire,  et  le  Père  fut  envoyé  au  Mans  pour  se  reposer,  en  occu¬ 
pant  une  chaire  de  surveillant.  Hélas  !  c’était  trop  pour  lui  ;  à  la  fin  de 
Tannée,  il  nous  revenait  décharné  comme  un  squelette,  à  bout  de  forces,  et 
chacun  crut  à  ce  moment  que  la  fin  ne  tarderait  pas. 

Mais  Dieu  voulait  le  laisser  deux  ans  encore  au  scolasticat,  pour  exercer 
son  muet  apostolat  d’abandon  joyeux  à  la  Providence.  Il  se  servit  pour 
opérer  ce  petit  miracle  du  fameux  lait  de  Jersey,  si  riche  en  principes  nutri- 
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tifs,  et  qui  fut  toujours  pour  le  P.  Camille  un  véritable  breuvage  magique. 
Aussi  quelques  mois  après,  le  malade  accusait-il,  sans  trop  de  confusion, 
une  augmentation  de  20  kilog.,  qui  grâce  à  sa  petite  taille,  lui  constituaient 
un  respectable  embonpoint.  Et  notons  au  passage  un  détail  minuscule  :  On 
sait  assez  que  les  gens  gros  ne  souffrent  pas  volontiers  plaisanterie  sur  cette 
matière.  Le  P.  Camille  était  le  premier  à  plaisanter  de  son  commence¬ 
ment  d'obésité,  restant  ce  qu’il  avait  toujours  été  :  inaccessible  à  tout  senti¬ 
ment  de  susceptibilité  égoïste. 

Cependant,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  la  marche  devint  presque  impos¬ 
sible.  Le  Père  annonçait  qu’il  devenait  paralytique,  mais  en  riant,  et  comme 
s’il  se  fût  agi  d’une  chose  qui  lui  fût  absolument  étrangère.  Les  médecins, 
eux,  ne  dissimulèrent  pas  leur  inquiétude,  et  craignirent  que  la  paralysie  ne 
remontât  au  cœur.  Aussi,  la  veille  de  la  Fête  du  Sacré-Cœur,  au  dernier 
jour  du  triduum  qui  précédait  la  Rénovation  des  vœux,  on  se  décida  à  admi¬ 
nistrer  au  malade  les  derniers  sacrements.  Il  reçut  cette  nouvelle  avec 
son  allégresse  habituelle,  et  avant  la  cérémonie  voulut  adresser  un  mot 
d’adieu  à  la  communauté  :  «  Mes  Pères  et  mes  Frères,  dit-il,  je  vous  demande 
«  pardon  à  tous  de  la  mauvaise  édification  que  je  vous  ai  si  souvent  donnée, 
«  surtoujt  en  n’étant  pas  fidèle  aux  petites  choses ,  aux  petites  réglés.  Je  dési- 
«  rais  beaucoup  être  missionnaire,  mais  à  cause  de  mes  infidélités,  Notre- 
«  Seigneur  m’a  rejeté.  Je  me  soumets  à  sa  volonté  et  je  le  remercie  de  ce 
«  qu’il  m’accorde  la  consolation  des  consolations,  la  grâce  des  grâces,  celle 
«  de  mourir  dans  la  Compagnie  ».  —  Un  regret  cependant  lui  restait.  Prêtre 
depuis  environ  deux  ans,  il  n’avait  jamais  eu  la  consolation  de  donner  l’ab¬ 
solution.  Son  frère,  qui  l’assistait,  voulut  la  lui  procurer,  et  demanda  au 
R.  P.  Recteur  de  donner  au  Père  les  pouvoirs  pour  le  confesser.  Après 
cette  scène  touchante  où  c’était  le  confesseur  qui  était  in  articuto  morlis ,  une 
autre  plus  émouvante  encore  devait  marquer  le  jour  du  Sacré-Cœur.  Le 
Père  désirait  ardemment  dire  sa  messe,  la  dernière,  pensait-il.  On  crut 
pouvoir  lui  accorder  cette  faveur  et,  soutenu  par  ses  deux  Professeurs  de 
Théologie,  le  pauvre  paralytique  put  encore  une  fois  offrir  la  sainte  Victime, 
en  même  temps  qu’il  s’offrait  lui-même  dans  ce  suprême  sacrifice.  Puis  il 
attendit  paisiblement  la  mort.  Comme  il  faisait  très  chaud,  on  le  portait  dans 
son  fauteuil  au  jardin. 

Il  y  passait  de  longues  heures,  aux  pieds  de  la  statue  de  St  François 
Régis,  immobilisé,  privé  presque  entièrement  de  toute  sensibilité,  mais 
accueillant  tous  ceux  qui  venaient  le  voir  de  son  gracieux  sourire.  «  Quand 
recommencerez-vous  votre  Messe  in  extremis ,  lui  demandait  un  de  ses 
frères  ?  —  à  la  St-Ignace  ?  » — Oh  !  répondait-il  joyeusement,  à  la  St-Ignace, 
il  y  a  longtemps  que  je  serai  au  ciel.  » 

Il  n’en  fut  rien;  la  sensibilité  revint  après  quelques  jours  et  bientôt  même 
le  mouvement.  Ce  n’était  qu’une  répétition  de  la  mort,  où  le  saint  malade 
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avait  donné  la  mesure  de  ce  qu’on  en  pouvait  attendre,  à  l’heure  du  dernier 
combat. 

«  Décidément,  écrit-il  à  sa  famille,  c’est  une  affaire  manquée.  Pourtant 
«  j’étais  bien  prêt  à  commencer  le  grand  voyage  :  l’ancre  était  déjà  levée,  il 
«  n’y  avait  plus  qu’à  filer  la  dernière  amarre,  mais  le  divin  Capitaine  a  donné 
«  contre-ordre,  et  comme  auparavant,  il  n’y  a  eu  qu’à  dire  :  Deo  Gratias  et 
«  fiat.  —  Oui,  merci  au  Bon  Dieu  de  m’avoir  fait  savourer  à  l’avance  l’inef- 
«  fable  joie  de  mourir  religieux  et  religieux  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Ah  ! 
«  que  l’obéissance  est  douce  pour  mourir  !  Voyez  comme  tout  m’était  facile  : 
«  Le  R.  P.  Recteur  m’avait  défendu  toute  inquiétude,  tout  retour  sur  le 
«  passé,  me  recommandant  de  me  mettre  dans  les  dispositions  de  la  4e  Se- 
«  maine  des  Exercices,  c’est-à-dire,  dans  la  pleine  joie  spirituelle.  Aussi, 
«  malgré  ma  vie  de  tiédeur  et  de  péché,  je  m’en  allais  à  Dieu  tout  simplement 
«  et  très  joyeusement.  Je  ne  pensais  pas  à  la  mort,  je  pensais  à  Notre 
<<  Seigneur  qui  me  disait  de  venir  à  Lui.  Vraiment,  comment  voulez-vous 
«  qu’on  dise  non  ?  c’est  un  dernier  «  Status  »  et  le  plus  beau  de  tous,  car 
«  le  ciel  est  la  meilleure  maison  de  la  Compagnie.  Hélas!  je  ne  suis  pas 
«  encore  digne  d’être  un  voleur  de  paradis.  » 

Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  ce  mot  charmant  et  qu’il  sut  bien  réaliser  : 
«  Je  vais  devenir  un  Deo  gratias  vivant.  » 

L’éloignement  du  danger  dû  à  la  paralysie  s’était  produit  pendant  une 
neuvaine  au  vénérable  Père  de  la  Colombière.  Le  Père  n’hésita  pas  à 
lui  attribuer  cette  grâce  ;  il  pensa  même  que  le  Serviteur  du  Sacré-Cœur 
compléterait  son  œuvre,  et  lui  donnerait,  sinon  la  guérison  complète,  du 
moins  les  forces  suffisantes  aux  labeurs  d’un  apostolat  actif  quelconque. 
Rien  du  reste  dans  cette  espérance  qui  diminuât  son  indifférence  parfaite. 
Il  devait  bien  le  montrer  quand  le  danger  se  présenterait  de  nouveau. 

L’accident  avait  empêché  l’examen  des  Points,  couronnement  des  études 
théologiques,  que  le  Père  devait  subir  aux  premiers  jours  de  juillet.  Le  R.  P. 
Provincial  fut  heureux  de  ce  prétexte  pour  le  laisser  une  année  de  plus  à 
Jersey,  dont  le  climat  et  le  lait  avaient  décidément  sur  sa  santé  une  excel¬ 
lente  influence,  et  où,  moins  que  partout  ailleurs,  le  malade  sentirait  l’isole¬ 
ment  et  l’ennui  inséparables  de  son  état.  Le  Status  de  1892  le  laissa  donc  en 
4e  année  de  théologie.  Au  mois  de  janvier,  il  reprenait  une  feuille  de  points, 
et  deux  mois  après,  il  subissait  enfin  l’examen. 

On  était  au  mois  d’avril  :  Le  R.  P.  Provincial  venait  d’envoyer  à  Arcachon  le 
P.  Georges  de  Saint-Maixent  dont  l’état  semblait  déjà  presque  désespéré, avec 
un  autre  Père  fatigué  lui  aussi  ;  la  sœur  de  ce  dernier,  Mme  de  C.,  offrait  aux 
deux  malades  l’hospitalité  de  son  chalet  et  les  trésors  de  sa  délicate  charité. 
Le  P.  Camille  fut  adjoint  aux  deux  Pères  et  partit  pour  le  midi  vers  la 
fin  d’avril.  Dieu  allait  lui  donner  la  consolation  de  terminer,  disons  mieux, 
d’user  sa  vie  en  exerçant  sur  tous  ceux  qui  l’approcheraient  le  plus  suave, 


Nécrologie. 


209 


mais  aussi  le  plus  puissant  apostolat.  En  parcourant  les  lettres  de  ses 
amis  d’Arcachon,  nous  ne  pouvions  assez  admirer  la  place  que  le  Bon  petit 
Père,  —  c’est  le  nom  qu’on  aime  à  lui  donner,  —  sut  aussitôt  conquérir 
dans  leur  cœur.  C’est  un  concert  unanime  pour  louer  sa  constante  gaieté, 
sa  charmante  conversation,  la  sûreté  de  son  jugement,  sa  sérénité  et  son 
indomptable  courage  au  milieu  des  souffrances.  Aussi  tandis  que  les  gens 
plus  graves  ne  peuvent  l’appeler  que  le  Bon  petit  Père,  les  jeunes  gens 
n’hésitent  pas  à  le  nommer  «  le  Père  Chic  »,  éloge  complet  dans  sa  brièveté 
technique.  Me  de  C.  en  particulier  conçut  pour  son  hôte  la  plus  mater¬ 
nelle  affection  et  le  soigna  pendant  quatre  mois  comme  un  fils  chéri. 
Malgré  le  voile  de  l’anonyme  dont  sa  modestie  a  voulu  s’envelopper,  elle 
ne  défendra  pas  aux  frères  du  P.  Camille  de  lui  adresser  ici  l’expression  de 
leur  religieuse  reconnaissance. 

Nous  avons  dit  que  le  R  P.  de  St-Maixent,  supérieur  de  la  petite  com¬ 
munauté,  inspirait  de  grandes  inquiétudes.  Aussi  lorsqu’on  apprit  la  mort 
subite  de  son  frère,  on  devina  tout  de  suite  que  l’annonce  de  cette  nou¬ 
velle  serait  pour  lui  le  coup  mortel.  En  effet,  malgré  les  plus  délicates 
attentions,  et  bien  qu’au  premier  moment  le  vénéré  malade  eût  été  soulagé 
par  d’abondantes  larmes,  dès  le  lendemain  matin,  l’attaque  redoutée  le  frap¬ 
pait.  Pendant  toute  la  journée,  il  resta  sans  donner  signe  de  connaissance, 
et  mourut  vers  le  soir.  Durant  ces  heures  cruelles,  le  P.  Camille  fut 
admirable,  ne  cessant  d’exhorter  le  mourant  à  haute  voix,  dans  l’espoir 
d’être  compris,  répétant  doucement  à  son  oreille  la  formule  des  vœux  ou 
les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  lui  donnant  plusieurs  fois  l’absolution.  — 
Ceux  qui  ne  connaissaient  du  Bon  petit  Père  que  sa  douceur  et  sa  gaieté, 
furent  frappés  de  la  vigueur  surnaturelle  de  ses  exhortations.  —  Ce  n’était 
plus  le  fils  humblement  effacé  devant  son  supérieur,  c’était  le  Père  dé¬ 
ployant  vis-à-vis  de  l’agonisant  toute  la  majesté  de  son  rôle  de  Prêtre. — 
Telles  étaient  les  ressources  de  cette  âme  adoucie  à  force  d’énergie:  celle-ci, 
quand  il  en  était  besoin,  reprenait  le  dessus  et  se  montrait,  ce  qu’elle  était 
en  réalité,  le  trait  dominant  du  caractère. 

On  devine  que  tant  de  dévouement  et  de  si  rudes  secousses  n’allaient 
pas  sans  fatigue  ;  les  nombreuses  lettres  qu’il  fallut  écrire  y  ajoutèrent 
encore.  Cependant,  peu  après,  le  Père  Camille  se  crut  reposé  et  voulut 
dépenser  le  reste  de  ses  forces  à  un  bien  cher  et  fructueux  apostolat. 
Près  de  lui,  vivait  un  jeune  homme  âgé  de  19  ans,  Joseph  de  M.,  ancien 
élève  de  nos  collèges,  venu  à  Arcachon  pour  soigner  sa  poitrine.  Bientôt 
d’étroits  rapports  s’établirent.  Le  Père  ne  craignait  pas  d’aller  voir  son  jeune 
ami  jusqu’à  deux  fois  chaque  jour,  quelles  que  fussent  la  chaleur  et  la  fatigue. 
Mais  le  bien  d’une  âme  était  en  cause  ;  dès  lors  il  ne  savait  pas  marchander 
sa  peine.  Aussi  eut-il  le  bonheur  d’amener  Joseph  a  la  pleine  résignation, 
disons  mieux,  à  la  joie  au  milieu  de  sa  rude  épreuve. 
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Nous  ne  révélerons  pas,  bien  entendu,  les  détails  de  cette  sainte  intimité  ; 
qu’il  nous  soit  néanmoins  permis  de  citer  les  termes  par  lesquels  Joseph 
de  M.  exprimait  sa  tendre  reconnaissance  :  c’est  le  plus  bel  éloge  de  l’un 
comme  de  l’autre.  «  Je  relis  votre  lettre  aujourd’hui  pour  la  troisième  fois, 
«  écrit-il  de  St-Sauveur  ;  elle  me  met  chaque  fois  du  baume  dans  le  cœur, 
«  tant  elle  est  empreinte  de  bonté,  d’indulgence  et  surtout  d’amitié.  —  Moi, 
«  voyez-vous,  je  ne  puis  rendre  sur  le  papier  ni  en  paroles  le  bien  qu’elle  m’a 
«  fait  et  l’amitié  que  j’ai  ressentie  pour  vous.Ce  sont  des  choses,  mon  Père, 
«  qui  se  sentent  mais  qui  ne  peuvent  s’exprimer.  » 

Et  une  autre  fois  :  «  Cher  Père  et  ami,  matin  et  soir,  pendant  que  je 
«  suis  encore  agenouillé,  j’évoque  votre  chère  image,  et  je  vous  dis  bonjour 
«  et  bonsoir.  Il  me  semble  que  comme  cela,  vous  êtes  auprès  de  moi,  et  je 
«  suis  heureux.  Je  ne  puis  me  figurer  ce  que  je  serai  sans  vous,  quand  je 
«  n’aurai  plus  l’espoir  de  vous  revoir.  » 

Cependant,  la  chaleur  augmentait,  et  avec  elle,  la  fatigue  du  malade, 
Me  de  C.  allait  conduire  son  frère  dans  sa  villa  de  Bagnères  de  Bigorre, 
pour  demander  à  la  montagne  la  fraîcheur  que  refusait  l’océan.  A  sa 
grande  joie,  elle  obtint  d’emmener  le  cher  petit  Père  devenu  son  enfant,  se 
faisant  ainsi,  sans  trop  le  savoir,  l’instrument  d’une  délicatesse  plus  haute 
et  plus  maternelle  encore  :  la  T.  S.  Vierge  voulait  réunir  à  ses  pieds  toute  la 
famille  d’Alphonse,  et  bénir,  elle-même,  ce  dernier  et  providentiel  adieu. 

La  mère  et  la  sœur  du  Père  Camille  vinrent  en  effet  en  pèlerinage  à 
Lourdes,  dans  les  premiers  jours  d’août,  tandis  que  son  frère,  envoyé  dans 
le  midi  pour  conduire  des  élèves,  était,  lui  aussi,  amené  au  rendez-vous.  De 
Bagnères  à  Lourdes,  la  distance  n’est  pas  grande.  Le  Père  put  donc  venir 
passer  quelques  jours  au  milieu  des  siens,  et  leur  donner  près  de  Marie  ses 
dernières  bénédictions. 

Nous  avons  anticipé  pour  mettre  en  évidence  ce  qu’Alphonse  estimait  à 
juste  titre  comme  une  merveilleuse  gâterie  de  sa  Mère  du  Ciel;  il  nous  faut 
revenir  au  séjour  de  Bagnères,  qui  ne  fut  qu’un  acheminement  à  la  mort. 

A  peine  le  malade  put-il  faire  quelques  excursions  en  voiture, dans  ces  chères 
montagnes  qui  enthousiasmaient  son  âme,  éprise  du  grand  et  du  beau.  Bien¬ 
tôt,  il  fallut  y  renoncer,  ainsi  qu’aux  repas  en  commun,  à  la  conversation 
même,  dont  il  faisait  le  charme.  Le  médecin  n’avait  pas  tardé  à  s’aperce¬ 
voir  de  la  gravité  de  la  situation.  Il  essaya  le  traitement  des  pointes  de 
feu  et  ne  fut  pas  peu  frappé  du  courage  du  patient.  Il  semble  remercier, 
disait-il,  du  mal  qu’on  lui  fait,  et  lui-même  rendait  grâce  à  Me  de  C.  de  lui 
avoir  fait  connaître  «  cet  angélique  religieux.  » 

La  seule  action  que  put  encore  faire  le  Père,  pendant  ces  derniers  jours 
de  séjour  a  Bagnères,  était  la  célébration  de  la  Ste  Messe,  mais  au  prix  de 
quelles  fatigues  !  Ce  fut  au  point  qu’il  dut  demander  à  son  frère,  alors  au- 
piès  de  lui,  de  ne  pas  communier  à  sa  messe,  pour  éviter  deux  génuflexions 
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de  plus.  Et  pourtant,  c’est  à  ce  moment  que  se  place  un  héroïque  petit  trait 
de  charité  qui  nous  a  été  conservé  :  Après  une  nuit,  plus  mauvaise  encore 
que  de  coutume,  le  Père  entendant  son  frère  se  lever,  le  pria  de  lui  servir 
la  messe  immédiatement. —  Il  se  sentait  si  à  bout  de  forces,  qu’il  ne  pensait 
pouvoir  attendre  son  heure  habituelle.  —  Comme  son  frère  s’empressait  de 
tout  préparer,  le  malade  se  ravisa  soudain  :«  Non,  dit-il,  j’attendrai  7  heures, 
car  Me  de  C.  n’aurait  pas  de  messe.  » 

Voilà,  au  paroxysme  même  de  l’épuisement,  comment  il  savait  s’oublier 
pour  les  autres. 

La  fin  approchait  évidemment.  Mais  c’est  au  scolasticat,  si  longtemps  em¬ 
baumé  par  ses  vertus,  que  Dieu  voulait  cueillir  cette  fleur  du  Calvaire. 
C’était  à  ses  frères  qu’étaient  réservés  ces  derniers  parfums,  plus  suaves  et 
plus  pénétrants  à  mesure  qu’approchait  le  divin  moissonneur.  Le  médecin 
déclara  que  bientôt  le  malade  ne  serait  plus  transportable,  et  d’autre  part, 
celui-ci  désirait  ardemment  mourir  à  Jersey.  Il  fut  donc  convenu  que  son 
frère  l’y  ramènerait.  C’est  ce  souvenir  qui  a  inspiré,  sur  l’image  mortuaire 
du  P.  Alphonse,  la  gracieuse  citation  de  St  Bernard,  au  sujet  de  son  frère 
Gérard. 

«  Je  n’ai  pu  me  résoudre  à  perdre  sur  une  terre  étrangère  ce  doux  com- 
«  pagnon  de  ma  vie,  et  désirant  ardemment  le  ramener  parmi  ses  frères,  car 
«  tout  le  monde  l’aimait  et  il  méritait  d’être  aimé,  je  me  mis  à  prier  et  je 
«  dis  au  Seigneur  :  Seigneur,  attendez  jusqu’au  retour  ;  attendez  que  je  l’aie 
«  rendu  à  ses  amis,  à  ses  frères  ;  après  cela  prenez-le,  si  telle  est  votre  vo- 
«  lonté  !  Hélas  j’avais  presque  oublié  mes  promesses,  mais  vous  vous  en 
«  souveniez,  Seigneur.  » 

Dieu  se  souvenait  en  effet  de  son  serviteur  et  allait  lui  donner  la  récom- 
pense  après  un  dernier  et  douloureux  combat. 

Le  15  août,  après  un  voyage  rendu  plus  accablant  par  la  chaleur,  le 
malade  arrivait  parmi  nous.  Il  était  très  amaigri,  la  respiration  produisait 
une  sorte  de  râle  continuel,  et  l’enflure  des  jambes  constituait  un  symptôme 
des  plus  alarmants.  Mais  l’âme  restait  vaillante,  et  l’entrain  n’avait  pas 
baissé.  Le  21  août,  il  montait  pour  la  dernière  fois  à  l’autel.  L’enflure  des 
jambes  augmentait,  de  douloureuses  courbatures  dans  les  reins  lui  ren¬ 
daient  non  seulement  tout  mouvement,  mais  tout  repos  impossible.  Ne 
pouvant  supporter  ni  le  lit,  ni  le  fauteuil,  il  passait  ses  journées  sur  une 
chaise,  n’ayant  pas  où  appuyer  sa  tête,  vivante  image  de  la  souffrance  et  de 
la  fatigue,  mais  sans  jamais  se  départir  de  sa  calme  et  radieuse  énergie. 
Il  accueillait  tous  ses  visiteurs  avec  un  aimable  sourire,  s’intéressant  à  tout 
et  s’oubliant  lui-même  entièrement  en  face  de  la  mort.  Aussi  plus  d’un 
sortait-il  les  yeux  humides  de  la  chambre  de  cet  incroyable  mourant,  qui 
attendait  sa  dernière  heure  avec  ce  calme  simple  et  surhumain.  Pendant  la 
journée  du  26,  le  malade  baissa  tellement  que  l’on  décida  de  l’administrer. 
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Les  circonstances  ne  permettant  pas  de  réunir  la  communauté,  la  cérémonie 
se  fit  à  huis  clos,  vers  io  h  du  soir.  Tandis  que  Ton  faisait  les  préparatifs, 
le  R.  P.  Recteur  dit  au  Père  :  «  Quelle  belle  fête  de  nuit,  c’est  comme  aux 
catacombes,  c’est  la  fête  des  noces  de  l’Agneau.  —  Ad  nuptias  Agni.  » 

«  Oh  !  reprit  le  malade,  je  suis  bien  content,  bien  content.  » 

Pendant  la  journée  du  lendemain,  il  continua  à  recevoir  aimablement 
ceux  qui  venaient  s’édifier  de  sa  vue,  et  comme  l’un  d’entre  eux  lui  deman¬ 
dait  la  permission  de  l’embrasser  avant  le  grand  départ.  «  Mais  voyez,  dit-il, 
je  suis  tout  en  sueur.  »  Ainsi  il  ne  cessait  de  penser  aux  autres,  et  pendant 
sa  dernière  nuit  il  fut  tellement  affligé  de  voir  le  R.  P.  Recteur  se  fatiguer 
à  le  veiller  qu’il  fallut  pour  lui  en  faire  prendre  son  parti  un  ordre  de 
l’obéissance. 

Le  lendemain  matin,  lundi,  28  août,  il  répétait  souvent  :  «  Jésus,  Jésus, 
fiat,  fiat.  »  Celui  qui  le  gardait  lui  proposa  de  continuer  la  lecture  de  la  Pas¬ 
sion,  commencée  la  veille.  «  Voulez-vous,  cher  Père,  lui  dit-il,  que  je  vous 
lise  l’agonie  de  Notre  Seigneur?  »  A  ce  mot  d’agonie,  un  nuage  passa  sur 
son  front,  il  y  avait  vu  une  allusion,  un  peu  brusque,  à  son  avis.  «  N’al¬ 
lons  pas  si  vite,  chèr  Père,  répondit-il  doucement.  »  —  «  Mais  je  vous  pro¬ 
pose  seulement  de  lire  la  prière  de  Notre  Seigneur  au  jardin.  »  — «  Oui, 
oui,  lisez.  »  Et  la  lecture  finie,  il  baisa  son  crucifix. 

Vers  10  h.  il  dit  :  «  Ecrivez,  je  vais  vous  dicter  mes  recommandations 
pour  mon  frère,  je  crains  qu’il  n’arrive  trop  tard.  »  (Le  Père  avait  telle¬ 
ment  insisté,  que,  pour  ne  pas  le  contrarier,  son  frère  avait  été  rejoindre 
en  France  sa  propre  communauté).  Et  alors  le  malade  dicta  une  petite  page, 
avec  u*n  calme  et  une  lucidité  parfaite  :  il  y  fixait  la  destination  de  quelques 
petits  objets  dont  on  lui  avait  permis  de  disposer.  Ce  testament  se  termi¬ 
nait  par  ces  mots  :  «  A  ma  chère  Mère,  à  la  Compagnie  merci  et  pardon. 
Puis  il  chargea  son  garde  malade  d’envoyer  des  images  à  diverses  personnes, 
notamment  à  chacun  des  domestiques  de  Me  de  C.,  ayant  soin  d’en  choisir 
lui-même  une  plus  grande  pour  celui  qui  l’avait  soigné.  Après  un  quart 
d’heure  de  silence,  il  commença  à  s’agiter  sur  sa  chaise,  tantôt  s’appuyant 
sur  la  table,  tantôt  se  rejetant  en  arrière.  On  lui  proposa  alors  de  changer 
de  position.  Au  moment  où  on  le  rasseyait,  il  pâlit,  rejeta  la  tête  en  arrière, 
et  dit  :  «  Ah  !  que  je  suis  fatigué  !  »  Le  Père  qui  l’assistait,  s’empressa  de 
lui  donner  l’absolution.  —  C’était  fini  :  le  rude  combat  était  terminé,  et 
1  âme  purifiée  par  tant  de  souffrance  s’envolait  au  séjour  du  repos. 

Le  repos  î  c’était  bien  ce  qu’on  lisait  sur  le  visage  du  Père  lorsqu’il  fut 
étendu  sur  sa  couche  funèbre.  Il  semblait  sourire  encore,  comme  il 
1  avait  si  héroïquement  fait  dans  sa  courte  vie,  non  plus  à  la  souffrance 
mais  à  la  récompense  des  vaillants  et  des  forts. 

de  C.,  en  envoyant  sur  le  Bon  petit  Père  quelques  renseignements,  les 
terminait  par  ces  mots  :  «  Puisse  la  personne  qui  écrira  cette  délicieuse  vie, 
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«  savoir  y  mettre  ce  parfum  de  jeunesse,  de  candeur,  d’élévation,  qui  étaient 
«  l’âme  et  le  cœur  de  ce  cher  Saint.  » 

Sans  doute,  il  l’eût  fallu.  Si  la  tâche  a  été  au  dessus  de  nos  forces,  du 
moins  nous  rappelons-nous  qu’Alphonse  enfant  tenait  beaucoup  à  ce  qu’on 
prît  de  ses  reliques.  Plus  tard  sa  modestie  de  religieux  tint  à  détruire  les 
plus  intimes.  Puissent  du  moins  celles  que  nous  avons  recueillies  dans 
sa  vie  extérieure,  consoler  et  fortifier  quelques-uns  de  ses  frères  malades,  en 
leur  montrant  que  l’héroïsme  n’est  pas  moins  possible  aux  prises  avec  la 
souffrance  ignorée,  qu’au  milieu  des  travaux  apostoliques  plus  brillants  et 
plus  consolants. 


VARIA. 


JERSEY,  —  Une  tempête  dans  un  verre  d'eau.  —  Jersey  vivait  tran¬ 
quille,  occupé  de  ces  mille  riens  qui  défrayent  ordinairement  la  presse 
locale,  lorsqu’un  incident  inattendu  vint  tout  à  coup  passionner  l’opinion. 
Le  23  novembre  1893  un  journal  de  l’île  ouvrait  ses  colonnes  à  une 
polémique  qui  devait  durer  jusqu’en  janvier  94. 

Le  cas  était  grave,  très  grave  :  il  s’agissait,  ni  plus,  ni  moins,  d’ «  actes 
dignes  de  la  barbarie  du  moyen  âge  »,  «  de  l’oppression  injuste  des  faibles  », 
de  «  l’honneur  et  de  la  dignité  »,  de  tous  les  jeunes  Jersiais,  de  «  l’avenir 
de  la  race  »,  enfin.  M.  Farnell,  principal  de  Victoria-College,  avait  exercé 
d’odieux  sévices  à  l’égard  d’un  pauvre  enfant.  L’infortuné  avait  été  con¬ 
damné  à  s’agenouiller  par  terre,  à  relever  sa  veste,  puis  à  s’incliner  en 
avant,  les  coudes  appuyés  sur  une  chaise.  Dans  cette  position  déjà  humi¬ 
liante,  il  avait  reçu,  on  devine  où,  huit  à  dix  coups  de  rotin  bien  appliqués. 
—  A  cette  nouvelle  les  parents  jettent  feu  et  flamme.  Deux  partis  se  forment, 
l’un  pour  le  maintien  du  châtiment  corporel,  en  usage  dans  tous  les  établis¬ 
sements  anglais,  l’autre  pour  l’abolition  de  cette  dégradante  coutume. 
«  Comment  voulez-vous  que  des  jeunes  gens  élevés  ainsi,  disait  un  des 
tenants  de  la  douceur,  osent  se  présenter  plus  tard  devant  des  jeunes  filles 
et  des  dames  ?  Us  sentiront  alors  l’abaissement  fatal  où  les  a  jetés  un  sys¬ 
tème  d’éducation  bon  pour  des  esclaves.  »  —  <(  Alors  que  la  lutte  pour  la 
vie  devient  si  difficile,  écrit  un  second,  n’est-ce  pas  un  crime  de  déprimer 
l’âme  de  ces  jeunes  gens  et  de  briser  ainsi  leur  vigueur  morale  ?  »  —  «  Oui, 
s’exclame  un  autre  anonyme,  qu’on  envoie  le  Head-master  de  Victoria 
apprendre  chez  les  Jésuites  de  Saint-Louis  le  moyen  de  gouverner  les  enfants 
sans  les  frapper  !  »  —  Un  quatrième  rappelle  à  propos  que  la  loi  française 
interdit  sous  des  peines  sévères  jusqu’au  moindre  coup  donné  aux  élèves 
par  un  maître.  —  De  l’autre  côté  M.  Coxhead  et  son  parti  tiennent  ferme 
pour  le  châtiment  corporel.  Il  insinue  plaisamment  qu’en  fin  de  compte  tout 
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Anglais  jusqu’ici  en  a  passé  par  là  et  ne  s’en  trouve  pas  plus  dégradé  pour 
cela  ;  que  l’Angleterre,  malgré  tout,  compte  encore  de  braves  généraux, 
d’intrépides  amiraux,  des  hommes  d’église,  des  juges  intègres,  des  politiques 
habiles,  servant  loyalement  Dieu  et  la  patrie,  qui  furent  tous  vigoureusement 
fouettés  dans  leur  enfance.  Et  pour  répondre  à  l’argument  de  la  tendre 
mère,  il  rectifie  les  faits  :  les  collèges  catholiques  anglais  de  Beaumont,  de 
Stonyhurst  et  tutti  quanti  ont  le  «  corporal  punishment  ».  Et  si  bien  des 
écoles  catholiques  n’emploient  pas  ce  moyen  de  coercition,  ajoute  M. 
Coxhead,  cela  tient  à  la  confession.  Les  enfants  font  très  jeunes  leur  pre¬ 
mière  communion,  et  cette  obligation  d’avouer  au  prêtre  les  moindres  fautes 
donne  à  ce  dernier  une  influence  extraordinaire,  que  n’a  pas  le  ministre 
protestant  et  qui  supplée  largement  les  verges  et  la  houssine.  «  Du  reste, 
écrit-il  en  terminant,  Fénelon  lui-même,  le  grand  évêque  de  l’église  fran¬ 
çaise,  considère  le  fouet  comme  une  excellente  punition  tant  pour  les 
garçons,  que  pour  les  filles,  et  celui  qui  laisse  après  lui  le  moins  de  rancœur  ». 
—  Durant  tout  ce  débat  la  gent  écolière  ne  demeurait  pas  impassible.  Des 
anciens  élèves  envoyaient  de  partout  au  journal  des  protestations  en  faveur 
de  M.  Farnell  et  du  système  d’éducation  employé  à  Victoria-College. 
Les  élèves  de  Victoria  se  réunissaient  en  assemblée  plénière,  et  votaient 
par  118  voix  contre  4  pour  le  maintien  du  rotin  dans  l’école.  La  pétition, 
signée  par  12  des  plus  influents,  était  envoyée  aux  États  de  l’île.  —  Le 
comité  du  collège,  composé  du  lieutenant-gouverneur,  du  bailli,  de  l’avocat- 
général,  etc.,  etc.  se  réunit  à  son  tour  et  donna  un  vote  dé  confiance  à 
M.  Farnell.  — Ce  dernier  était  alors  aux  prises  avec  la  justice,  car  la  famille 
avait  intenté  des  poursuites.  M.  Baudain,  connétable  de  Saint-Hélier,  avait 
confisqué  la  canne  et  assigné  M.  Farnell  à  comparaître.  —  L’affaire  devait 
suivre  son  cours.  —  Le  procès  démontra  que  la  victime  était  un  bon  gros 
garçon  de  17  ans,  qui  avait  subi  ce  châtiment  pour  avoir  été  pris  en  flagrant 
délit  de  tricherie  dans  une  composition  de  mathématiques.  La  punition 
avait  eu  lieu  à  huis-clos,  dans  la  chambre  du  principal,  et  le  jeune  homme 
avait  redescendu  fort  gaillardement  l’escalier  en  déclarant  que  le  maître  ne 
savait  pas  frapper.  Malgré  tout  les  parents  indignés  avaient  obtenu  une 
attestation  d’un  médecin,  constatant  que  les  coups  avaient  été  violents,  que 
l’un  avait  touché  la  colonne  vertébrale  et  produit  une  commotion  jusque 
dans  le  cervelet.  Un  autre  docteur,  consulté  par  la  cour,  déclara  que  le 
jeune  homme  n’avait  reçu  aucune  atteinte  sérieuse.  Au  sortir  du  tribunal 
M.  Farnell  fut  chaleureusement  acclamé  par  un  groupe  nombreux  d’élèves 
réunis  sur  la  place. 

Enfin,  dans  la  séance  du  8  janvier  1894,  les  États  refusèrent  d’enregistrer 
la  plainte,  déclarant  que  c’était  entrer  dans  une  voie  déplorable.  «  Bientôt 
il  nous  faudrait  supprimer  les  escaliers  des  collèges  parce  qu’un  enfant 
se  serait  cassé  la  jambe  en  tombant.  Quinze  jours  après,  un  autre  amende- 
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ment  nous  arriverait,  exigeant  l’interdiction  du  jeu  de  balles  parce  qu’un 
malheureux  en  aurait  reçu  une  dans  l’œil,  etc...  »  L’insertion  fut  rejetée  par 
14  voix  contre  12. 

En  somme,  fait  observer  judicieusement  le  correspondant  d’un  journal 
jersiais,  le  héros  de  cette  histoire  en  sort  réellement  maltraité.  Toute  l’île  a 
retenti  de  l’histoire  des  dix  coups  de  canne  :  sa  réputation  en  a  reçu  un 
ébranlement  plus  sérieux  que  celui  qui  passa  des  reins  au  cervelet  par  la 
colonne  vertébrale. 

r 

ETATS-UNIS.  —  La  météorologie  à  /’ exposition  de  Chicago.  —  Lettre 
du  P.  J.  Algué  au  R.  P.  Provincial  d’Aragon. 

Buffalo ,  5  septembre  1893. 

Mon  Révérend  Père,  P.  C. 

Hier  nous  avons  quitté  Chicago  et  sommes  arrivés  ce  matin  à  Buffalo 
à  temps  pour  dire  la  Messe.  Comme  je  l’ai  écrit  à  Votre  Révérence 
dans  ma  dernière  lettre,  le  P.  Faura  juge  qu’il  sera  bon  de  profiter  de  notre 
séjour  en  ce  collège  de  la  mission  allemande  pour  faire  les  saints  Exercices, 
qu’avec  la  grâce  de  Dieu  nous  commencerons  la  nuit  prochaine.  En  atten¬ 
dant  que  ce  moment  arrive  j’essaierai  de  réunir  ici  en  abrégé  les  principaux 
incidents  de  notre  séjour  a  Chicago. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  18  au  19  nous  arrivâmes  heureusement  à  Chicago. 
Plusieurs  fois  pendant  le  voyage  nous  avions  parlé  avec  le  P.  Faura  de  la 
convenance  qu’il  y  aurait  à  présenter  au  Congrès  météorologique  quelque 
travail  relatif  à  l’observatoire  de  Manille,  dont  nous  étions  les  représentants. 
Avant  d’arriver  à  Chicago  le  P.  Faura  résolut  d’écrire  sur  les  signes  précur¬ 
seurs  des  tempêtes  dans  les  îles  Philippines.  Ce  titre  était  justifié  par  les 
publications  du  même  P.  Faura  en  1882  sur  cette  matière.  Comme  il  avait 
réuni  beaucoup  de  matériaux  il  n’eut  pas  de  peine  à  rédiger  son  mémoire 
durant  le  peu  de  jours  qui  lui  restaient  avant  l’ouverture  du  congrès. 

Restait  une  seule  difficulté  :  celle  de  la  langue,  car  le  P.  Faura  avait  écrit 
en  espagnol,  langue  officielle  de  l’observatoire,  et  l’anglais  était  celle  du 
congrès.  Le  matin  du  21  août  eut  lieu  une  première  réunion  générale,  dans 
un  édifice  appelé  «  Arts  Institute  »  hors  du  local  de  l’exposition.  La  salle 
était  loin  d’être  remplie,  malgré  l’affluence  du  sexe  féminin  qui,  en  Amérique, 
a  beaucoup  de  penchant  a  Vingenium  curiosum  dont  parle  Senèque. 

A  juger  par  les  discours  prononcés  dans  cette  session  préliminaire,  il 
semblait  que  celui-ci  dût  être  le  plus  grand  événement  qu’on  eût  jamais 
vu  sur  la  surface  de  la  terre.  Le  discours  d’ouverture  avait  été  confié  à  un 
pasteur  protestant  qui  eut  l’heureuse  idée  de  finir  par  le  Pater  ?ioster.  Ce 
fut,  à  mon  avis,  tout  ce  qu’on  dit  de  solide  et  de  substantiel  dans  cette 
réunion  générale.  Nous  allâmes  ensuite  à  la  salle  destinée  au  congrès 
météorologique.  Les  promoteurs  des  congrès  scientifiques  internationaux 
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s’attendaient  sans  doute  à  un  tel  concours  de  savants  qu’il  faudrait  ramifier 
et  subdiviser  chaque  science  selon  ses  objets  particuliers,  et  ainsi  assigner 
diverses  salles  de  réunion  aux  divers  groupes.  Pour  ne  parler  que  de  la 
météorologie,  ils  la  divisèrent  en  neuf  sections,  chacune  avec  son  président. 

L’heure  venue  de  se  réunir  nous  vîmes  avec  étonnement  que  le  nombre 
total  des  Météorologues  venus  de  tous  les  pays  que  le  soleil  éclaire  ne 
dépassait  pas  16.  Nous  n’étions  donc  pas  même  en  nombre  suffisant  pour 
constituer  les  différentes  sections,  même  en  les  supposant  uniquement  com¬ 
posées  d’un  Président  et  d’un  Secrétaire.  Aussi  la  réunion  eut-elle  lieu 
modestement  dans  une  salle  unique,  et  l’on  décida  d’y  traiter  de  la  météo¬ 
rologie  sous  ses  multiples  aspects.  Nous  remarquâmes  le  petit  nombre 
d’Américains  du  Nord.  Mais  il  n’en  fut  pas  des  mémoires  présentés  comme 
des  individus,  car  on  comptait  au  moins  140  mémoires  relatifs  à  différents 
points  de  météorologie.  Une  fois  de  plus  on  vit  se  vérifier  le  proverbe  : 
«  L’homme  propose  et  Dieu  dispose  ;  »  surtout  quand  l’homme  propose 
avec  arrogance  comme  en  ce  cas,  puisque  les  organisateurs  du  congrès 
avaient  pris  pour  devise  «  Not  things  but  men  »,  pas  de  paroles  mais  des 
hommes. 

Il  fut  convenu  que  je  ferais  un  abrégé  en  anglais  de  l’écrit  du  P.  Faura 
et  qu’on  le  lirait  dans  l’une  des  sessions  suivantes.  Ce  travail  intéressa  les 
membres  du  Congrès,  et  plusieurs  m’en  demandèrent  un  exemplaire.  Ils 
dirent  qu’on  imprimerait  les  mémoires  présentés  et  qu’on  inscrirait  le  nom 
du  P.  Faura  dans  la  nouvelle  édition  du  catalogue  des  auteurs. 

En  ces  mêmes  jours  nous  reçûmes  le  volume  du  P.  Cirera.  Nous  le 
présentâmes  officiellement  au  Congrès.  L’écrit  du  P.  Faura  ainsi  que  le 
mémoire  du  P.  Cirera  sur  le  magnétisme  terrestre  des  Philippines,  ont  affermi 
la  bonne  opinion  qu’on  avait  de  l’observatoire  de  Manille.  Dans  la  seconde 
session  du  Congrès,  on  nomma  une  commission,  pour  rendre  compte  des 
écrits  rédigés  en  langues  étrangères.  Le  P.  Faura  et  votre  serviteur  furent 
chargés  du  travail  présenté  par  M.  Barcenas,  directeur  de  l’observatoire 
central  du  Mexique,  sur  le  climat  de  ce  pays  ;  et  d’un  autre  travail  du 
P.  Denza,  directeur  de  l’observatoire  du  Vatican,  au  sujet  de  la  météorologie 
des  Apennins. 

Notre  mission  était  remplie,  et  le  but  que  le  gouvernement  s’était  fixé  en 
nous  envoyant  à  Chicago,  comme  représentants  de  l’observatoire  de  Manille, 
avait  été  atteint.  D’après  l’accueil  fait  aux  travaux  de  notre  observatoire,  et 
les  bonnes  relations  établies  avec  les  membres  des  divers  Congrès,  nous 
pouvions  remercier  le  bon  Dieu  et  nous  promettre  de  ce  voyage  des  fruits 
très  abondants  pour  l’avenir  de  notre  Mission  des  Philippines. 

MEXIQUE.  —  Un  miracle  de  A K-D.  de  Lourdes  ( extrait  de  la  Revista 
calolica). —  Nous  laissons  la  parole  au  père  de  la  jeune  fille  en  faveur  de  qui 
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s’est  opéré  le  miracle.  Ce  monsieur  est  un  haut  fonctionnaire  de  l’État  de 
Puebla.  «  Au  mois  d’août  1892,  Mademoiselle  P.  âgée  de  24  ans,  fut 
atteinte  d’une  cécité  de  l’œil  droit,  que  les  meilleurs  oculistes  jugèrent 
incurable.  Treize  mois  se  passèrent  sans  amélioration  aucune,  et  le  20  juillet 
de  cette  année,  l’œil  gauche  était  aussi  perdu.  C’était  la  cécité  la  plus 
absolue.  Les  médecins,  après  avoir  épuisé  tous  les  remèdes,  se  déclarèrent 
impuissants  :  le  nerf  optique  et  les  membranes  des  deux  yeux  étaient  com¬ 
plètement  desséchés;  la  vue  était  perdue  pour  toujours.  En  cet  état,  et  sans 
espérance  humaine,  une  amie  de  Melle  P.  lui  recommanda  l’eau  de  Lourdes, 
lui  vantant  ses  vertus  merveilleuses.  Le  17  août  1893,  s’étant  munie  d’eau 
de  N.-D.  de  Lourdes,  Melle  P.  pria  une  de  ses  sœurs  de  la  conduire  à 
l’église  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  cette  ville.  Une  fois  à  l’église, 
elle  s’agenouilla  un  cierge  à  la  main  devant  l’image  de  Notre-Dame;  et  avec 
une  foi  vive,  demanda  à  Marie  d’intercéder  auprès  de  Dieu,  pour  qu’il  lui 
rendît  la  vue,  ou  lui  donnât  la  résignation  de  souffrir.  Tout  en  récitant  ses 
prières,  elle  s’appliquait  sur  les  yeux  de  l’eau  de  Lourdes.  Sa  prière  achevée, 
elle  la  recommença,  et  la  pauvre  malade  mettait  toute  sa  ferveur  à  supplier 
la  miséricorde  de  Dieu,  appliquant  une  seconde  fois  de  l’eau  de  Lourdes,  de 
la  même  façon. Or,  dès  avant  la  fin  de  sa  prière,  elle  commença  de  voir,  con¬ 
fusément  d’abord,  la  lumière  du  cierge  qu’elle  tenait  à  la  main.  Son  émotion 
paralysa  en  elle  tout  sentiment;  puis  le  premier  trouble  passé,  elle  put  voir 
distinctement.  Aussitôt,  elle  se  dirigea  seule  vers  le  grand  autel,  où  était  le 
tabernacle;  et  là  versant  des  larmes  de  joie  et  de  reconnaissance,  elle  et  sa 
sœur  rendirent  grâces  au  Suprême  Bienfaiteur  qui  lui  avait  accordé  ce 
miracle.  Puis  Melle  P.  retourna  prier  encore  à  l’autel  de  N.-D.  de  Lourdes. 
«  Alors  les  deux  sœurs,  tout  émues, sortirent  de  l’église,  désireuses  de  publier 
cette  merveilleuse  guérison  et  de  porter  à  leur  famille  une  si  heureuse  nouvelle. 

CHINE.  —  Extrait  d'une  lettre  du  P.  Pierre.  —  Actuellement  j’ai 
3,600  chrétiens  et  vieux  chrétiens  sur  les  bras.  J’ai  aussi  13  églises,  dont 
une  grande  qui  peut  contenir  un  millier  de  chrétiens,  c’est  ma  chrétienté  du 
«  Sacré-Cœur  ».  Près  de  l’église,  il  y  a  une  paroisse  toute  chrétienne  d’en¬ 
viron  7  à  800  âmes,  un  oasis  dans  ce  désert  païen  qui  s’appelle  la  Chine. 
Dans  cette  chrétienté  du  Sacré-Cœur,  j’ai  3  écoles  et  un  cercle  d’hommes; 
ils  se  réunissent  le  dimanche  au  lieu  d’aller  au  «  Thé  »  jouer  et  entendre 
de  mauvais  propos.  Je  me  rends  en  cette  chrétienté  deux  fois  par  mois  : 
le  ier  Dimanche  de  la  lune  chinoise  et  le  ier  Vendredi  du  mois  pour 
la  messe  réparatrice  en  l’honneur  du  Sacré-Cœur,  le  Saint-Sacrement 
exposé.  Il  y  a  un  petit  noyau  d’âmes  ferventes.  Ainsi,  au  ier  Dimanche  du 
mois,  il  y  a  environ  100  communions  ;  une  trentaine  d’hommes  s’approchent 
assez  volontiers  des  sacrements.  Le  ier  Vendredi,  ce  sont  surtout  des  fem¬ 
mes,  les  vierges;  mais  il  y  a  environ  2  à  300  personnes  à  la  messe. 
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POLOGNE.  —  Le  culte  de  sai/it  Alphonse  Rodriguez  e?i  Galicie.  — 
Dans  la  partie  est  de  la  Galicie  Autrichienne,  se  trouve  un  petit  village 
nommé  Pieniaki,  où  saint  Alphonse  Rodriguez  est  particulièrement  honoré. 
Voici  l’histoire  de  ce  culte. 

En  1823,  quelques  Pères  exilés  de  la  Russie  Blanche  s’installaient  à 
Pieniaki.  Ils  y  restèrent  jusqu’en  1848,  instruisant  le  peuple  des  environs. 
L’année  1826  amena  une  grande  fête  pour  la  nouvelle  Compagnie:  ce  fut 
le  béatification  du  Frère  Alphonse.  Les  Pères  désiraient  donner  à  cette  fête 
tout  l’éclat  possible;  mais  leur  église  était  petite  et  bien  pauvre.  Ils  recom¬ 
mandèrent  l’affaire  au  nouveau  Bienheureux,  et  leur  espoir  ne  fut  pas 
trompé.  Le  comte  de  M.,  seigneur  du  village,  se  chargea  d’ériger  deux 
nouveaux  autels,  et  prit  sur  lui  tous  les  frais  de  la  fête.  Un  des  autels  fut 
consacré  au  Bienheureux,  et  l’on  y  plaça  son  image.  Bientôt  les  ex-voto , 
témoignages  de  grâces  reçues,  se  multiplièrent  autour  de  la  statue,  et  le  saint 
portier  de  Majorque  fut  vénéré  comme  le  patron  des  campagnes  environ¬ 
nantes.  Sa  fête  amenait  au  pied  de  l’image  vénérée  de  telles  foules  qu’on 
dut  plus  d’une  fois  célébrer  les  saints  mystères  hors  de  l’église.  Une  indul¬ 
gence  plénière  fut  attachée  par  Grégoire  XVI  au  pèlerinage,  et  comme  la 
date  du  30  octobre  favorisait  peu  la  piété  des  fidèles,  la  fête  fut  transférée 
au  premier  dimanche  après  la  Saint-Jean-Baptiste. 

La  dévotion  populaire  s’accrut  encore  à  la  suite  d’un  événement  que 
nous  allons  raconter.  En  1828,  pendant  une  nuit  de  janvier,  des  voleurs 
s’introduisirent  dans  l’église,  emportèrent  ostensoir,  calices,  chasubles  et 
tous  les  objets  précieux;  seul  l’autel  de  saint  Alphonse  demeura  intact, 
malgré  ses  nombreux  ex-voto  en  argent.  Ce  fait  frappa  vivement  les  parois¬ 
siens,  qui  virent  là  une  intervention  spéciale  de  leur  saint  Patron.  Aussitôt 
ils  promirent  à  saint  Alphonse  un  nouvel  ex-voto ,  s’il  leur  faisait  retrouver 
les  objets  sacrés.  Leur  foi  vive  fut  bénie  du  Ciel.  Le  lendemain,  un  homme 
du  voisinage  venait  dire  au  presbytère  qu’il  avait  découvert  le  butin  déposé 
par  les  voleurs  dans  une  cabane  solitaire.  De  fait,  on  l’y  retrouva  tout  entier. 
Les  malfaiteurs,  bientôt  saisis,  avouèrent  leur  crime  :  mais  déjà  le  même 
Juif  qui  les  avait  poussés  au  sacrilège,  saisi  d’une  frayeur  subite,  les  avait 
dénoncés  à  la  justice. 

Voici  un  autre  fait  plus  récent,  que  nous  a  communiqué  le  curé  de  cette 
heureuse  paroisse.  En  1884,  un  matin,  allant  à  l’église  pour  célébrer  la 
sainte  messe,  il  rencontra  une  pauvre  femme  qui  marchait  avec  peine, 
appuyée  sur  deux  béquilles;  et  il  l’aida  à  se  rendre  jusqu’au  sanctuaire.  Elle 
se  confessa,  et  pria  le  prêtre  de  dire  la  messe  pour  elle  à  l’autel  de  saint 
Alphonse.  Après  avoir  communié,  elle  demeura  quelque  temps  prosternée, 
priant  saint  Alphonse  de  lui  rendre  la  santé.  Ses  prières  furent  exaucées, 
car  quelques  mois  plus  tard  elle  pouvait,  sans  éprouver  aucune  douleur, 
danser  aux  noces  de  sa  fille. 
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Aujourd’hui  80  ex-voto  entourent  l’autel  de  saint  Alphonse,  et  un  nombre 
égal  est  renfermé  dans  le  trésor  de  l’église. 

ROUMANIE.  —  Le  Prohody.  —  Récit  du  P.  Czarnota ,  missiontiaire  à 
LLorlesti.  —  Le  jour  des  morts  a  lieu  une  cérémonie  que  nos  Roumains  appel¬ 
lent  le  Prohody.  Chaque  femme  porte  au  cimetière  de  petits  pains  et  des 
cierges  en  nombre  égal  aux  morts  de  la  famille  ;  les  pains  sont  déposés  sur  les 
tombes  et  les  cierges  allumés.  Le  prêtre  passe,  et  chante  autant  de  Libéra 
qu’il  y  a  de  pains  et  de  cierges  ;  il  asperge  d’eau  bénite  et  encense.  Après 
lui  viennent  le  chantre  et  le  bedeau  qui  recueillent  les  pains  et  les  restes  des 
cierges  :  deux  tiers  appartiennent  au  prêtre;  le  troisième  sera  partagé  entre 
le  bedeau  et  le  chantre.  Or  cette  cérémonie  me  retint  cette  année  de  9  h.  du 
matin  à  5  h.  du  soir,  par  un  froid  intense.  A  quelques  jours  de-  là,  je  fus 
pris  de  crachements  de  sang  qui  m’obligèrent  à  me  soigner.  Néanmoins  il 
fallut  bientôt  se  mettre  à  parcourir  le  pays  en  voiture  pour  administrer  des 
malades...  Au  retour  d’une  de  ces  courses  je  trouvai  le  frère  coadjuteur  qui 
me  sert  de  socius  perclus  de  rhumatismes  au  point  de  ne  pouvoir  se  remuer. 
La  vache  beuglait  dans  l’étable,  dans  la  basse-cour  les  volailles  criaient  la 
faim  :  ces  pauvres  bêtes  n’avaient  rien  à  manger  depuis  un  jour  et  demi.  Je 
me  hâtai  d’allumer  le  feu  et  de  faire  chauffer  du  thé  pour  mon  pauvre  com¬ 
pagnon.  —  Ceci  vous  donne  quelque  idée  de  la  vie  de  missionnaire  en 
Roumanie. 

ESPAGNE.  —  Le  Notice  du  Pape  au  Séminaire  de  Comillas.  —  Le 
P.  Gomez,  à  qui  le  Marquis  de  Comillas  avait  recommandé  de  ne  pas 
regarder  à  la  dépense  pour  recevoir  splendidement  Son  Excellence  le  Nonce, 
avait  rêvé  fanfares,  chants,  feux  d’artifice,  etc.  Trois  ou  quatre  jours  avant 
l’arrivée  de  Son  Excellence,  tous  les  élèves  du  Séminaire,  l’aristocratie  de 
Comillas  jusqu’aux  neveux  du  Marquis,  étaient  occupés  aux  préparatifs  de 
la  réception.  La  route,  dès  un  kilomètre  avant  d’arriver  à  Comillas,  avait 
été  parée  de  banderoles  et  d’oriflammes,  avec  de  beaux  arcs  de  triomphe 
décorés  aux  armes  du  Souverain-Pontife  et  du  Marquis  de  Comillas.  Les 
49  écussons  des  provinces  d’Espagne  étaient  disposés  autour  du  Séminaire. 
L’intérieur  avait  été  orné  avec  de  grands  drapeaux  et  des  rideaux.  Sur  les 
tours  flottaient  les  étendards  du  Pape,  de  la  Compagnie  et  de  la  société 
transatlantique. 

Le  P.  Gomez  avec  les  représentants  du  Marquis  et  le  curé  de  Comillas 
étaient  partis  la  veille  pour  aller  l’attendre  à  Torrelavega.  Le  jour  suivant, 
lorsque  l’express  arriva  à  Torrelavega ,  toutes  les  cloches  firent  entendre 
leurs  joyeuses  volées  et  une  foule  immense  s’amassait  à  la  gare.  Tout  cela 
enthousiasma  de  telle  sorte  le  Nonce  qu’il  s’écriait  plein  d’émotion  :  «  Oh 
que  c’est  beau  !  oh  quelle  foi  !  » 
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Par  tous  les  villages  où  il  passait,  se  répétaient  les  mêmes  cris  enthou¬ 
siastes,  on  lançait  des  fusées  et  on  sonnait  les  cloches.  Quand  il  entra  à 
Comillas,  sa  voiture  allait  au  pas  suivant  la  cadence  de  la  marche  royale, 
fort  bien  exécutée  par  33  soldats  du  régiment  d’Andalousie.  Le  Nonce  se 
dirigea  immédiatement  vers  l’église  du  Séminaire  accompagné  par  toute  la 
population  ;  on  chanta  le  Benediclus  et  le  Te  Deum ,  après  quoi  il  se  retira 
chez  le  Marquis. 

Le  St-Père,  nous  dit  Son  Excellence,  attend  beaucoup  de  ce  Séminaire, 
il  m’a  expressément  chargé  de  le  visiter,  en  m’informant  de  tous  les  détails 
pour  les  lui  transmettre. 

Le  Nonce  dîna  avec  nous,  en  présence  du  R.  P.  Provincial  et  de  beaucoup 
d’autres.  Il  se  montra  très  aimable  et  nous  promit  d’aller  à  Loyola  le  jour 
de  la  St-Ignace,  de  là  à  Bilbao  et  par  Santander  à  Comillas,  où  il  a  l’inten¬ 
tion  de  passer  tout  le  mois  d’août  au  milieu  de  nous.  Il  présida  les  examens 
des  élèves,  officia  le  lendemain  pontifîcalement,  puis  eut  lieu  une  soirée 
littéraire  dédiée  à  Son  Excellence  le  Nonce  et  à  M.  le  Marquis.  On  y  célé¬ 
brait  la  mémoire  du  défunt  Marquis,  fondateur  du  Séminaire.  Tout  réussit 
bien,  et  le  Nonce  se  montra  fort  satisfait. 

Le  P.  Colina.  —  Le  16  décembre  dernier  mourait  à  Valladolid  le  P. 
Colina,  depuis  vingt  ans  l’apôtre  de  cette  ville,  surtout  parmi  les  classes 
pauvres.  Ses  funérailles  ont  été  l’occasion  de  manifestations  bien  touchantes: 
la  foule  se  pressait  pour  faire  toucher  au  corps  des  chapelets  et  des 
médailles,  et  se  partageait  comme  des  reliques  les  moindres  objets  ayant 
appartenu  au  P.  Colina.  On  assure  même  que  Dieu  a  voulu  glorifier  son 
serviteur,  et  qu’un  parfum  miraculeux  s’exhalait  de  ses  restes  vénérés. 

BELGIQUE.  —  On  nous  communique  aimablement  de  Louvain,  les 
nouvelles  suivantes  :  * 

Le  24  octobre  dernier,  défense  publique  de  thèses  de  philosophie,  par  le 
frère  Paul  Peeters,  de  Tournai,  —  la  troisième  seulement  depuis  le  rétablis¬ 
sement  de  la  Province  Belge,  en  1832. 

Le  mercredi  8  novembre,  incendie  du  collège  de  Mons.  Tout  le  bâtiment 
des  élèves  est  devenu  la  proie  des  flammes  :  les  dégâts  sont  évalués  à 
225,o°o  francs.  Une  généreuse  bienfaitrice  a  mis  à  la  disposition  des  Pères 
une  vaste  maison,  voisine  du  collège. 

«  Le  Patriote  »,  le  journal  qui  a  le  plus  de  vogue  en  Belgique,  a  publié 
sous  forme  de  feuilleton,  le  livre  du  P.  Coloina,  intitulé  «  Bagatelles  ». 

Au  commencement  de  novembre,  est  décédé  à  Louvain  le  Père  Constan¬ 
tin  Lievens,  célèbre  missionnaire  aux  Indes.  Durant  sa  trop  courte 
cariière,  il  a  baptisé  environ  25,000  païens.  Le  Père  Van  Tricht  écrit  cette 
vie  réellement  extraordinaire. 
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Dans  les  deux  noviciats  d’Arlon  et  de  Tronchiennes,  la  Province  Belge 
compte  actuellement  93  novices  scolastiques. 

Le  nombre  des  élèves  de  la  Compagnie,  dans  les  divers  collèges  de 
Belgique,  à  la  rentrée  de  1893  dépassait  6500. 

Le  collège  de  Charleroi  mérite  une  mention  spéciale.  Fondée  en  1876, 
grâce  aux  instances  de  Monseigneur  Dumont,  évêque  de  Tournai,  ce  col¬ 
lège  compte  actuellement  600  élèves,  venant  tous  les  jours,  de  plus  de  60 
villages. 

Le  P.  Van  Derker,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  la  canonisation  de  nos 
Saints,  est  pieusement  décédé  à  Anvers,  le  27  octobre,  dans  sa  8imeannée. 

r 

ECOSSE.  —  Un  mois  de  ministère  à  Glascoiv.  —  Lettre  du  P.  Manssy 
de  la  missio7i  du  Zambèze  au  P.  Socius  du  R.  P .  Provincial  de  Hollande . 

Man  res  a  House  Roehampton  Londres  S.  W.  le  7  octobre  1893. 

Mon  révérend  Père,  P.  C. 

Permettez-moi  de  vous  raconter  brièvement  les  pérégrinations  et  les 
travaux  par  lesquels  il  m’a  été  donné  de  couronner  la  dernière  année  de 
mes  études  théologiques. 

Parti  d’Ona  le  29  juillet  dernier,  je  pris  le  chemin  de  l’Angleterre.  Sur 
ma  route  j’eus  le  bonheur  de  visiter  plus  d’un  sanctuaire  cher  au  cœur  d’un 
enfant  de  la  Compagnie.  Loyola,  Lourdes,  la  basilique  du  Sacré-Cœur  à 
Montmartre,  ainsi  que  la  chapelle  souterraine  où  S.  Ignace  et  ses  compa¬ 
gnons  ont  prononcé  leurs  premiers  vœux, enfin  le  tombeau  de  nos  cinq  Pères 
martyrs  de  la  Commune  de  Paris. 

Arrivé  à  Londres,  je  ne  tardai  pas  à  me  diriger  vers  l’Ecosse  et  arrivai 
d’abord  à  Galashiels,  où  je  pus  soulager  un  peu  nos  Pères  durant  une  quin¬ 
zaine  de  jours,  puis  à  Glascow  où  Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’exercer,  durant 
plus  d’un  mois,  les  fonctions  U Operarius. 

Comme  vous  le  savez,  la  plupart  de  nos  operarii  dans  ce  pays  ont  le  titre 
de  curé  ou  de  vicaire,  et  par  suite  remplissent  des  ministères  pour  lesquels 
je  n’avais  reçu  aucune  préparation  au  scolasticat  d’Ona.  Ajoutez  à  cela  les 
difficultés  d’une  langue  que  je  n’avais  pas  parlée  depuis  quatre  ans,  et  vous 
comprendrez  que  je  n’étais  pas  sans  appréhension  au  début  de  mon  apos¬ 
tolat.  Et  pourtant,  grâce  à  Dieu,  je  me  suis  assez  bien  tiré  d’affaire  ; 
j’ai  pu,  durant  plus  de  six  semaines,  aider  nos  Pères  qui  sont  surchargés  de 
besogne,  et  mon  travail  n’a  pas  été  sans  fruit  pour  les  âmes,  ni  sans  conso¬ 
lations  pour  le  missionnaire. 

Galashiels  est  bâti,  non  loin  d’Edimbourg,  au  milieu  d’un  océan  de 
verdure  et  dans  un  site  ravissant.  Nos  Pères,  qui  ne  sont  que  deux,  y 
desservent  une  belle  petite  église  que  leur  a  bâtie  un  converti  célèbre  du 
nom  de  Hope-Scot.  On  montre  près  de  là  la  maison  de  Walter  Scot,  le 
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romancier,  ainsi  que  les  ruines  de  la  fameuse  abbaye  cistercienne  de  Mel- 
rose.  C’est  là  que  j’ai  administré  le  sacrement  de  baptême  pour  la  première 
fois,  et  que  pour  la  première  fois  aussi  j’ai  prêché  en  anglais.  L’auditoire 
était  assez  nombreux  et  me  paraissait  imposant  ;  mais  je  réussis  à  dominer 
tout  sentiment  de  crainte,  et  la  glace  fut  rompue  du  premier  coup. 

Le  ministère  qui  avait  le  plus  d’attrait  pour  moi  consistait  à  visiter  les 
pauvres  familles  catholiques  afin  de  les  consoler  et  de  les  encourager.  Ces 
pauvres  gens  !  pour  rester  fermes  dans  la  foi  et  faire  honneur  à  la  religion 
par  une  conduite  vraiment  chrétienne,  ils  ont  bien  besoin  d’être  soutenus  et 
stimulés.  La  plupart  d’entre  eux  ont  non  seulement  à  supporter  les  privations 
et  les  soucis  d’une  pauvreté  extrême, mais  ils  sont  perpétuellement  exposés  à 
des  tentations  de  toute  sorte,  depuis  les  plus  grossières  jusqu’aux  plus 
subtiles.  Cela  est  vrai  surtout  des  catholiques  de  Glascow,  qui  sont  d’autant 
plus  à  plaindre  que  le  nombre  des  prêtres  aussi  bien  que  les  revenus  des 
écoles  et  des  églises  sont  absolument  insuffisants. 

Représentez-vous  une  population  de  onze  mille  catholiques,  très  pauvres 
pour  la  plupart  et  obligés  de  travailler  durement  et  sans  relâche  pour  gagner 
le  morceau  de  pain  qui  doit  les  nourrir,  eux  et  leurs  nombreuses  familles  ; 
logés  ou  plutôt  entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  des  réduits  étroits,  mal¬ 
propres  et  malsains  ;  ayant  perpétuellement  sous  les  yeux,  d’une  part  l’indif¬ 
férence  religieuse  la  plus  complète,  causée  par  les  nombreux  mariages 
mixtes  et  par  le  contact  journalier  avec  mille  sectes  différentes,  et  de  l’autre, 
des  exemples  sans  nombre  d’ivrognerie  et  d’une  immoralité  qui  ne  craint 
pas  de  s’étaler  au  grand  jour.  Telle  est  la  paroisse  de  nos  Pères  à  Glascow. 
Et  pour  les  besoins  spirituels  de  toute  cette  population,  il  n’y  a  que  deux 
écoles  avec  deux  ou  trois  sœurs,  et  une  seule  église  bien  insuffisante,  desser¬ 
vie  par  quatre  ou  cinq  prêtres  au  plus.  Il  faut  dire  que  nos  Pères  mènent 
là  une  vie  bien  dure,  luttant  contre  les  difficultés  de  toutes  sortes,  et  ne 
recueillant  souvent  que  des  mécomptes.  Le  climat  d’ailleurs  est  malsain,  le 
pays  est  triste  et  froid.  De  toutes  les  villes  que  j’ai  eu  l’occasion  de  voir 
durant  ce  voyage, Glascow  est  sans  contredit  la  plus  malpropre  et  la  dernière 
à  tout  point  de  vue,  pour  le  matériel  autant  que  pour  le  moral. 

Cependant  je  bénis  Dieu  de  m’avoir  envoyé  là  et  de  m’avoir  fait  apprécier 
l’héroïque  vie  de  foi  et  de  zèle  apostolique  que  mènent  là  nos  Pères  anglais. 

Pour  eux,  ils  étaient  à  mon  égard  pleins  de  bonté  et  de  prévenances. 
S’étant  aperçus  que  je  ne  sortais  pas  pour  visiter  la  ville,  ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  me  procurer  quelques  délassements.  Ils  m’obligèrent  en  particu¬ 
lier  à  assister  successivement  à  deux  petites  fêtes,  célébrées  par  la  congréga¬ 
tion  des  SS.  Anges  et  par  l’association  des  Filles  de  Marie  ;  et  pas  n’est 
besoin  de  vous  dire  que  dans  ces  réunions  on  a  témoigné  la  plus  délicate 
charité  au  Père  français  futur  missionnaire  du  Zoulouland. 

Je  dus  aussi,  pour  obliger  nos  Pères,  faire  une  excursion  jusqu’à  la  belle 
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capitale  de  l’Écosse,  Edimbourg,  aux  incomparables  monuments  historiques, 
parmi  lesquels  on  remarque  ffoly  Rood,  le  palais  de  Marie  Stuart,  et  l’anti¬ 
que  château,  perché  comme  un  nid  d’aigle  sur  un  mont  rocheux  qui  s’élève 
au  centre  de  la  ville. 

Et  maintenant  me  voilà,  depuis  quatre  jours,  installé  à  Manresa  Bouse, 
dans  une  cellule  de  tertiaire,  ou  plutôt  dans  une  grande  chambre  donnant 
sur  un  riant  paysage.  Mes  compagnons  sont  au  nombre  de  19,  et  se  livrent 
avec  entrain  aux  exercices  du  3e  an.  —  Priez  pour  moi,  mon  Révérend 
Père,  afin  que  je  me  prête  avec  docilité  aux  intentions  de  la  Compagnie,  qui 
veut  achever  maintenant  la  formation  que  votre  serviteur  a  reçue  jadis  de 
la  province  de  Hollande,  au  noviciat  de  Mariendaal. 

J.  C.  Manssy,  S.  J. 


ANGLETERRE.  —  Trois  biographies.  —  Les  Letters  a?id  notices 
racontent  la  vie  de  trois  vaillants  ouvriers  de  la  province  d’Angleterre, 
tous  trois  sortis  du  protestantisme. 

Le  Père  Thomas  Harper  avait  été  un  membre  militant  de  la  High  Church. 
Sa  conversion  fut  due  en  partie  au  dégoût  que  lui  inspira  un  pamphlet 
intitulé  :  Un  an  au  noviciat  des  jésuites.  Entré  dans  la  Compagnie  en  1852, 
il  se  vit  confier  en  1860  une  chaire  de  théologie,  et  malgré  une  santé  toujours 
chancelante,  marqua  durant  trente  années  comme  professeur,  prédicateur 
et  controversiste.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  se  rappelle  surtout  : 
Peace  through  tiie  truth ,  réponse  au  docteur  Pusey  (2  vol.  1866,  1874)  ;  et 
The  metaphysics  of  the  School  (3  vol.  1879,  1884),  qu’il  n’a  pu  achever. 

D’abord  élève  d’Eton,  John  Wynne  était  à  Oxford,  et  fellow  de  Ail 
Soul’s  college ,  quand  la  conversion  éclatante  de  Newman  donna  le  branle 
au  Tractarian  movement  (1842).  Lui-même  entrevit  dès  lors  la  vérité,  mais 
il  ne  devait  entrer  dans  l’Église  catholique  qu’après  des  années  de  lutte, 
pendant  lesquelles  son  attrait  de  chrétien  et  d’artiste  le  ramena  plusieurs 
fois  en  Italie.  Durant  l’automne  de  1849,  à  Gaète,  il  recueillait  de  la  bouche 
de  Pie  IX  exilé  cet  encouragement  paternel  :  «  J’aime  toujours  à  voir  des 
hommes  qui  cherchent  sincèrement  la  vérité,  car  je  suis  sûr  que  Dieu  leur 
donnera  sa  grâce  pour  y  parvenir  ;  et  je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur.  » 
Un  pèlerinage  en  Terre  Sainte,  l’année  suivante,  lui  porta  le  dernier  coup. 
]l  devint  prêtre  en  1854  et  jésuite  en  1857.  Le  Père  Wynne  reste  dans  toutes 
les  mémoires  un  type  achevé  de  distinction,  en  même  temps  qu’un  parfait 
religieux. 

Le  Père  John  Morris  est  mort  en  chaire  le  22  octobre  1893,  en  redisant 
ce  texte  qu’il  venait  de  commenter  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  On  nous  promet  un  volume  sur  sa  vie,  et  nous 
nous  bornerons  à  relever  quelques  dates.  Né  en  1826  dans  la  présidence  de 
Madras,  il  fit  son  éducation  en  Angleterre  et  se  convertit  à  vingt  ans.  Après 


224  Xtcttces  De  iTersep. 


ses  études  ecclésiastiques  au  séminaire  anglais  de  Rome,  il  fut  bientôt 
choisi  comme  vice-recteur  de  cet  établissement;  puis  les  Cardinaux  Wiseman 
et  Manning  se  l’attachèrent  comme  secrétaire  particulier.  Il  entra  au  noviciat 
de  Rochampton  en  1867.  Tout  le  monde  s’accorde  à  dire  que  sa  carrière 
dans  la  Compagnie  fut  très  féconde  pour  les  âmes.  Quand  le  déclin  de  ses 
forces  ne  lui  permit  plus  de  se  consacrer  à  la  formation  des  novices,  il 
s’occupa  de  promouvoir  la  cause  de  nos  martyrs  anglais.  Il  méritait  de 
trouver  bon  accueil  au  ciel,  près  de  si  glorieux  patrons,  ce  digne  enfant  de 
la  Compagnie,  mort  en  affirmant  les  droits  de  Dieu  ! 


APPENDICE. 


BLenseignements  suc  l’aclmt  et  l’emploi  Des  Hpparetls 
à  Broiections  De  taftleaur  lumineur. 


G  N  toute  simplicité,  dans  le  but  de  faciliter  à  quelques-uns  des  Nôtres 
une  industrie  d’apostolat,  en  France  ou  dans  les  missions,  voici  plu¬ 
sieurs  indications  dont  le  détail  satisfera  peut-être  aux  diverses  demandes 
de  renseignements  (I). 

Remarque  générale. 

Au  jugement  de  plusieurs,  après  de  minutieuses  recherches,  on  trouve  les 
Appareils  à  Projections  les  meilleurs  et  les  moins  chers  dans  une  maison 
de  Paris  :  —  Clément  et  Gilmer,  10,  rue  de  Malte,  Paris. 

En  recourant  à  l'intermédiaire  du  Frère  procureur  de  la  Province  de 
Paris  (F.  Lavigne),  35,  rue  de  Sèvres,  pour  transmettre  les  commandes,  on 
peut  avoir  une  remise  de  25  %  sur  les  prix  du  Catalogue  de  cette'Maison. 
Mais  il  importe  de  faire  passer  la  commande  par  le  Frère  procureur  ;  à  tout 
autre  il  n’est  concédé,  d’ordinaire,  que  10  °/0  d’escompte. 

LeFrère  procureur  ne  peut  se  charger  quede  la  Tra?ismission  des  demandes  : 
—  avoir  soin  par  conséquent  de  les  formuler,  sur  papier  libre,  avec  tous  les 
détails  nécessaires,  en  ajoutant  cette  note  :  «  livrer  chez  Monsieur  Lavigne, 
35,  rue  de  Sèvres,  Paris  ;  (avec  emballage  suffisant  pour  l’expédition)  ». 

On  pourra,  suivant  le  but  à  atteindre,  user  des  combinaisons  suivantes. 

Il  n’y  a  guère  que  deux  Appareils  (Lanternes),  vraiment  pratiques, 
au  moins  pour  les  Missions,  Catéchismes  et  Conférences  du  ressort  de  nos 
ministères. 

L’un  (Petit  modèle,  n°  32,  fig.  18,  du  catalogue  de  1893),  fonctionnant 
à  r huile  rectijièe  de  pétrole,  suffit  pour  des  réunions  d’une  centaine  de  per- 

1.  Cf.  «  Prédication  à  l'aide  des  Projections  de  tableaux  lumineux  »  ;  —  Lettres  de  Jersey, 
avril  1893. 
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sonnes  environ.  Les  tableaux  obtenus  en  projection  sur  l’écran  peuvent,  en 
conservant  la  netteté  suffisante,  atteindre  les  dimensions  de  im,5o  à  2m 
carrés. 

L’autre  (Grand  modèle,  n°  43bis,  fig.  24  et  fig.  22  du  catalogue  1893), 
apte  à  recevoir  tous  les  modes  d’éclairage,  peut  servir  indifféremment 
à  toutes  réunions,  si  nombreux  que  soient  les  spectateurs.  Il  donne,  à  volonté, 
selon  l’éclairage  adopté,  les  résultats  variés  de  tous  les  autres  appareils. 

Les  dimensions  des  tableaux  projetés,  proportionnelles  à  la  distance  de 
l’appareil  à  l’écran  (dans  un  rapport  moyen  de  |),  ne  dépendent  que  de  l’in¬ 
tensité  du  foyer  lumineux  :  —  lumière  d’huile  de  pétrole,  —  gaz  de  houille, 
—  lumière  oxéthylique,  oxhydrique,  électrique . 

PETIT  MODELE  :  Lanterne  n°  32,  fig.  18  du  catalogue  de  1893. 

En  tôle  perforée,  doublée  de  tôle  pleine  ;  à  double  corps,  pour  isoler 
les  lentilles  du  condensateur  et  les  préserver  de  réchauffement. 

—  Demander  :  sur  le  fond  de  la  Lanterne,  au  centre,  une  ouverture  de 
huit  centimètres  sur  dix  centimètres  dans  le  sens  de  la  longueur,  utile,  à 
l’occasion,  pour  le  passage  d’un  bec  de  gaz  ou  d’une  lampe  verticale  quel¬ 
conque. 

—  Condensateur  :  composé  de  deux  lentilles  plan  convexe  de  103 
millimètres  de  diamètre.  Ce  condensateur  de  103  millimètres  suffit  pour 
les  vues  courantes  du  commerce,  aux  diamètres  de  sept  centimètres  carrés 
maximum.  Il  est  donc  inutile  de  le  remplacer  par  un  condensateur  de 
109mm  ou  de  u^mm  (voir  plus  loin  les  différences  de  condensateurs). 
D’ailleurs,  le  condensateur  io3mm  est  préférable  aux  autres  avec  la  lampe 
à  pétrole.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  aussi  que  les  combinaisons  du  condensa¬ 
teur  et  de  l’objectif  dépendent  les  unes  des  autres. 

—  Objectif  :  de  combinaison  double  à  portrait,  diamètre  de  43  milli¬ 
mètres  à  l’avant  et  de  52  millimètres  à  l’arrière.  Monture  de  cuivre  verni; 
munie  d’une  crémaillère  pour  la  mise  au  point.  Le  disque  lumineux  projeté 
sur  l’écran  peut  atteindre  trois  mètres  de  diamètre. 

—  Lampe  :  à  la  place  de  la  lampe  à  cinq  mèches  indiquée  sur  le  cata¬ 
logue,  il  vaut  mieux  demander  une  lampe  à  quatre  gra?ides  meches  obliques 
spéciale  68mm,  portée  sur  le  catalogue  1893  au  n°  89bis,  du  prix  de  35*  ;  — - 
l’adaptation  de  cette  lampe  à  la  lanterne  n°  32,  en  élève  le  prix  à  4of, 
mais  elle  est  de  puissance  supérieure  et  plus  commode  à  régler.  Elle  com¬ 
porte  une  cheminée  à  clef  et  volets. 

La  qualité  du  pétrole  employé  importe  beaucoup  au  succès  (voir  plus  loin 
la  note  sur  le  réglage  des  lampes). 

L'appareil  (lanterne,  lampe,...)  est  renfermé  dans  une  boîte  en  bois, 
à  poignée,  pouvant  servir  de  support.  —  Dimensions  de  la  boîte  147x21x35 
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centimètres.  Poids  de  l’appareil  complet,  en  boîte  :  neuf  kilog5.  Prix ,  avec 
la  lampe  indiquée  ci-dessus  :  115  f.  —  25  %  =  86  fr.  25  c.  net. 

Accessoires  nécessaires  : 

—  Châssis,  où  sont  glissées  les  vues.  Le  plus  commode  est  le  n°  2Ô4bis 
du  catalogue  1893,  avec  coulisse  de  rechange,  pour  vues  de  8  x  8  centimètres, 
au  prix  de  4  fr.  (25  %  =  3  fr.  net.) 

—  Verres  de  rechange  pour  la  lampe  ;  o  fr.  50  c.  pièce. 

—  Mèches  de  rechange. 

—  Écran  à  œillets,  2x2  mètres,  en  calicot  très  fin  et  très  blanc. 
(12  fr.  —  2 5  %  =  9  fr.  net.) 

GRAND  MODELE,  Lanterne  n°  43bis,  fig.  22  et  fig.  24  du  Catalo¬ 
gue  de  1893. 

—  Lanterne  :  en  tôle  perforée,  doublée  de  tôle  pleine  ;  à  double  corps 
pour  isoler  les  lentilles  du  condensateur  et  les  préserver  de  réchauffement. 

—  Garnitures  et  portes  en  cuivre  nickelé. 

—  Demander  :  sur  le  fond  de  la  lanterne,  au  centre,  une  ouverture  de 
huit  centimètres  sur  dix  centimètres  dans  le  sens  de  la  longueur,  utile,  à 
l’occasion,  pour  le  passage  d’une  lampe  verticale  quelconque  (électrique...) 

—  Condensateur.  A  la  place  de  celui  qu’indique  le  catalogue  (conden¬ 
sateur  de  12  centimètres),  demander  un  condensateur  de  109  millimètres 
de  diamètre,  composé  de  deux  lentilles  plan  convexe,  n°  63,  —  56mm,  — 
du  catalogue  1893.  Voici  pourquoi  :  le  condensateur  de  120  millimètres  est 
fait  en  vue  de  concentrer  les  rayons  lumineux  sur  des  images  photogra¬ 
phiques  (vues  sur  verre)  dont  les  dimensions  peuvent  aller  jusqu’à  un 
diamètre  de  12  centimètres  environ.  Or  la  plupart,  ou  mieux,  toutes  les 
vues  sur  verre  en  usage  courant  n’ont  que  sept  centimètres  de  diamètre 
d’image,  au  maximum.  Le  condensateur  de  120  millimètres  répartissant  les 
rayons  lumineux  sur  une  surface  moyenne  de  12  centimètres  de  diamètre, 
il  y  a  déperdition  d’une  partie  de  la  lumière,  qui  passe  en  dehors,  et  dimi¬ 
nution  de  puissance  pour  l’autre  qui  tombe  sur  l’image.  Tandis  que  la  sur¬ 
face  du  disque  lumineux  projeté  parle  condensateur  de  io9mm  est  beaucoup 
moindre,  mais  assez  grande  cependant  pour  que  le  carré  des  vues  de  sept 
centimètres  y  soit  complètement  inscrit.  De  là  plus  d’intensité  sur  chaque 
point  de  l’image. 

—  Objectif.  Demander  l’objectif  n°  63;56mm;  du  catalogue  1893, 

—  à  long  foyer,  —  donnant  un  disque  lumineux,  en  projection  sur  l’écran, 
d’un  diamètre  d’environ  la  moitié  de  la  distance  de  l’appareil  à  l’écran.  Le 
diamètre  du  disque  croît  en  proportion  de  cette  distance,  à  volonté  ;  la  limite 
maxima  dépend  uniquement  de  la  puissance  du  foyer  lumineux.  (L’ob¬ 
jectif  à  court  foyer  donne  moins  de  lumière.) 

—  Prix:  Le  condensateur  de  i09rnm,  indiqué  ci-dessus,  coûte  5  fr.  50 


Hppenîucr. 


227 


de  moins  que  le  i2  2mru,  dont  le  prix  est  de  18  fr.  25  c.  Mais,  par  contre, 
l’objectif  à  long  foyer  coûte  5  fr.  de  plus  que  le  court  foyer. 

Le  prix  de  la  lanterne  seule,  avec  condensateur  io9mm,  l’objectif  à  long 
foyer  et  l’ouverture  sur  le  fond,  est  de  135  fr.,  —  25  %  =  101  fr.  25  c.  net. 

—  La  boîte  la  contenant  (sur  commande)  coûte  cinq  ou  sept  francs. 

—  Chalumeau  oxhydrique  ;  —  chalumeau  et  son  support,  à  crémail¬ 
lère,  n°  99  du  catalogue  1893.  —  Prix  :  —  36  fr,,  —  25  %  =25  fr.  net. 
(C’est  le  seul  pratique  pour  la  mise  au  point.) 

—  Accessoires  nécessaires  : 

—  Châssis,  —  le  même  que  ci-dessus. 

—  Bâtons  de  chaux,  —  boîte  de  12  bâtons  cylindriques,  percés  d’un 
trou  pour  la  tige  du  chalumeau  (avoir  toujours  soin  de  les  tenir  bien  enfer¬ 
més  dans  leur  boîte,  entourée  d’une  bande  de  papier  collée). —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

—  25  %  =  2  fr.  65  c.  net. 

—  Hydrogène  :  hydrogène  pur  :  le  préparer  soi-même  ;  peu  pratique  ; 

—  gaz  de  houille  ordinaire  ;  —  à  défaut  de  ce  dernier,  recourir  à  l’usage 
de  Poxéthyle,  indiqué  plus  loin. 

—  Oxygène  :  —  le  préparer  soi-même  ;  —  mais  mieux  et  moins  cher 
(en  France  et  en  Angleterre)  :  l’acheter  à  raison  de  un  franc  les  cent  litres, 
sous  pression  de  120  atmosphères,  en  tubes  de  métal  de  faibles  dimensions 
contenant  plusieurs  centaines  de  litres,  faciles  à  transporter,  loués  ou 
achetés  ;  —  voir  les  prospectus  de  la  Maison  :  Continental  Oxygen 
7,  rue  Gavarni,  Paris.  (Le  tube  de  o  m.  30  de  longueur  ;  o  m.  10  de 
diamètre;  du  poids  de  4  kilog.  ;  contient  165  litres  d’oxygène  à  120  at¬ 
mosphères.  Le  tube  de  o  m.  60  de  longueur  ;  o  m.  10  de  diamètre;  du 

poids  de  7  kilog.,  contient  350  litres .  etc....)  L’emploi  du  manomètre- 

régulateur  est  à  peu  près  indispensable  avec  ces  tubes  ;  voir  les  catalogues 
et  les  Manuels. 

—  Écran  13x3  mètres,  4x4  mètres,  6x6  mètres,  etc...  — - 
Porte-écran ,  démontable,  portatif,  etc...  — •  Les  seules  dimensions  pratiques 
sont  celles  de  2  x  2  mètres  avec  la  lanterne  n°  32  et  celles  de  3  x  3  m. 
avec  la  lanterne  n°  43bis;  ce  dernier  coûte  20  fr.  —  25  °/o  =  15  fr.  net. 

ACCESSOIRES  UTILES  : 

—  Lampe  a  pétrole  ;  dont  on  peut  se  servir  aussi  bien  qu’avec  la 
lanterne  n°  32  ;  mais  qui  doit  être  centrée  spécialement  pour  la  lanterne 
n°  43bis  dont  les  dimensions  ne  sont  pas  les  mêmes.  Indiquer,  en  la  com¬ 
mandant,  à  quelle  lanterne  on  la  destine  et  demander  comme  ci-dessus  la 
lampe  à  quatre  grandes  mèches  obliques  spéciale  68m  n°  89bis  du  catalogue  1893. 

AUTRES  MODES  D’ÉCLAIRAGE,  pour  la  lanterne  n°  43. 

—  Électricité  ;  voir  le  catalogue  ;  — -  Lampe  à  pétrole  ;  indiquée  ci-dessus; 

—  Chalumeau  à  alcool. 
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—  Chalumeau  a  alcool  :  —  Ce  chalumeau  ne  fonctionne  qu’avec  les 
plus  grandes  difficultés.  Le  réglage  d’arrivée  de  l’alcool  à  l’état  liquide  est 
fort  irrégulier. 

L’intensité  du  foyer  lumineux  varie  sans  cesse  et  seul  un  opérateur  vrai¬ 
ment  habile  peut  tirer  parti  de  cet  instrument.  On  y  renonce,  la  plupart 
du  temps,  après  quelques  essais  infructueux. 

—  Oxéthyle.  —  Pour  remplacer  les  chalumeaux  à  alcool,  dont  l’usage 
est  nécessaire  partout  où  font  défaut  l’hydrogène  ou  le  gaz  de  houille,  un 
de  nos  Pères  a  fait  construire  ce  nouvel  appareil. 

C’est  une  sorte  de  lampe  éolipyle  fournissant  l’alcool  à  l’état  de  vapeur 
autour  de  la  pointe  du  chalumeau  pour  y  tenir  le  rôle  du  gaz  hydrogène  ou 
du  gaz  de  houille  dans  la  production  de  la  lumière  oxhydrique. 

La  puissance  de  flamme  (vapeur  de  l’alcool  enflammée)  est  réglée  à  vo¬ 
lonté,  comme  dans  un  simple  réchaud  à  alcool. 

L’appareil  se  compose  :  d’un  réservoir  de  réchaud  ordinaire,  contenant 
un  demi-litre  d’alcool  (la  consommation  n’est  que  d’un  quart  de  litre  à 
l’heure)  ;  en  son  milieu  :  le  porte-mèche  avec  la  crémaillère  de  réglage  ; 
au-dessus  :  un  tube  de  cuivre  en  forme  de  fourche  à  deux  branches  ren¬ 
versée  ;  les  deux  extrémités  des  branches  pénètrent  dans  le  réchaud;  le 
manche  se  dresse  dans  la  verticale  perpendiculaire  au  réchaud  ;  —  une 
mèche  de  coton,  plongeant  de  ses  deux  extrémités  dans  l’alcool  du  réchaud, 
passe  dans  l’intérieur  des  branches,  traverse  un  réservoir-alambic  brasé  sur 
le  point  de  jonction  du  manche  et  des  branches  de  la  fourche,  dont  les  pa¬ 
rois  sont  chauffées  par  la  flamme  du  réchaud.  —  L’alcool  monte,  en  vertu 
de  la  capillarité,  le  long  de  la  mèche  ;  arrivé  dans  l’alambic,  il  distille. 
Un  tube  de  caoutchouc  recueille  cette  vapeur  à  la  sortie  du  tube  et  la  con¬ 
duit  à  une  distance  de  15  à  20  centimètres,  jusqu’à  l’extrémité  du  chalu¬ 
meau,  tout  autour  de  la  pointe  où  sort  l’oxygène.  Aussi  le  cône  du  tube  à 
gaz  hydrogène,  qui  termine  les  chalumeaux  ordinaires,  est-il  remplacé  par 
un  autre  de  mêmes  dimensions  qui  s’adapte  exactement  à  sa  place  et  porte 
sur  le  flanc  le  tube-raccord  de  l’oxéthyle.  —  On  doit  fermer,  avec  une  ron¬ 
delle  de  cuir,  le  tube  à  hydrogène  du  chalumeau  au-dessous  du  cône-raccord 
oxéthyle. 

La  qualité  de  l’alcool  importe  au  bon  fonctionnement  de  l’oxéthyle. 
Employer  de  l’alcool  à  90°,  ou  du  bon  esprit-de-bois.  —  Régler  la  hauteur 
de  flamme,  avant  l’arrivée  de  l’oxygène,  à  cinq  centimètres  environ  de  hau¬ 
teur.  Le  régime  du  débit,  bientôt  rendu  stationnaire  en  réglant  la  flamme 
de  chauffe  du  réchaud,  demeure  invariable.  Amener  alors  très  doucement 
l’oxygène.  On  obtient  une  lumière  fixe  dont  l’intensité  constante  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  des  chalumeaux-alcool. 

L’oxéthyle  semble  offrir,  actuellement,  le  procédé  le  plus  avantageux 
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pour  Temploi  de  la  lumière  oxhydrique  dans  les  campagnes,  où  ne  se  trouve 
pas,  comme  en  ville,  le  gaz  de  houille. 

Il  suffit,  dans  la  commande  à  la  maison  Clément  et  Gilmer,  d’indiquer  : 
=  ox'ethyle  H. -R.,  avec  son  cône-pointe  de  chalumeau.  —  Le  prix  est  de 
68  fr.  —  25  °/o  =  51  fr-  net* 

AUTRES  ACCESSOIRES  UTILES  : 

—  Pastilles  de  magnésie  :  —  Au  cas  où,  par  accident,  les  bâtons  de 
chaux  viendraient  à  faire  défaut  au  début  d’une  conférence  publique,  il 
n’est  pas  mauvais  d’avoir  en  réserve  un  moyen  de  n’être  pas  pris  au  dé¬ 
pourvu.  La  lampe  à  pétrole  peut,  à  la  rigueur,  sauver  la  situation.  Mais 
pour  assurer  l’emploi  de  la  lumière  oxhydrique,  on  peut  se  munir  de  pastilles 
de  magnésie  calcinée.  La  maison  Duboscq-Pellin,  21,  rue  de  l’Odéon, 
Paris,  les  vend  un  franc  cinquante  centimes  pièce,  montées  sur  une  tige 
de  platine.  Elles  se  fixent  sur  un  petit  support  (du  prix  de  8  fr.)  qu’on  en¬ 
file  sur  la  tige  du  chalumeau,  comme  un  bâton  de  chaux. 

Il  y  a  bien  encore  de  petits  bâtons  de  zirconium ,  vendus  par  la  maison 
Ducretet-Lejeune,  75,  rue  Claude  Bernard,  Paris;  leur  support  coûte 
vingt-cinq  francs.  L’usage  en  est,  peut-être,  moins  facile  et  plus  coûteux  que 
celui  des  pastilles  de  magnésie. 

—  Ecran  ;  en  calicot  très  fin  et  très  blanc  (voir  le  catalogue). 

—  MANŒUVRE  DES  APPAREILS  :  —  Deux  Manuels,  —  où  sont 
tous  les  détails  nécessaires. 

—  L’un,  chez  Clément  et  Gilmer,  10,  rue  de  Malte,  Paris  (3  fr.). 

—  L’autre,  chez  Molteni,  44,  rue  du  Château  d’Eau,  Paris  (3  fr.)  ;  — *  ce 
dernier  semble  mieux  fait  et  plus  complet. 

RÉGLAGE  DES  LAMPES  AU  PÉTROLE  : 

i°  Couper  les  mèches  bien  droites  en  abattant  légèrement  les  coins. 

20  Si  la  lampe  a  déjà  servi  et  que  les  mèches  soient  brûlées  mais  pas  char- 
bonnées,  il  suffit  de  passer  un  chiffon  dessus  pour  enlever  la  partie  carbonisée. 
Il  est  indispensable  de  s’assurer  que  les  intervalles  entre  les  mèches,  c’est-à- 
dire  le  grillage  soit  bien  propre,  pour  que  le  passage  de  l’air  s’effectue  régu¬ 
lièrement. 

30  Emplir  la  lampe  avec  de  l’huile  de  pétrole  rectifiée  —  (jamais  l’essence) 
— et  visser  à  fond  le  bouchon  en  cuivre.  Placer  un  verre  très  clair  à  chaque  ex¬ 
trémité  de  la  lampe,  s’assurer  que  ces  verres  ferment  le  plus  hermétiquement 
possible  :  s’ils  laissaient  passer  l’air,  la  lumière  serait  rouge  et  la  lampe  fume¬ 
rait.  Placer  la  cheminée  sur  la  lampe  après  l’avoir  tirée  de  toute  sa  longueur. 

4°  Quand  on  allume  la  lampe,  il  ne  faut  pas  chercher  à  monter  immédiate¬ 
ment  les  mèches,  il  faut  avant  tout  laisser  les  flammes  basses  pendant  au 
moins  5  minutes,  donnant  ainsi  au  bec  le  temps  suffisant  pour  s’échauffer 
convenablement. 
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5°  S’il  s’agit  d’une  lampe  à  5  mèches,  fermer  les  2  volets  situés  en  haut  de 
la  cheminée.  On  verra  peu  à  peu  les  flammes  des  mèches  monter  d’elles- 
mêmes  et  former  un  foyer  lumineux  blanc  et  régulier.  Si,  une  fois  ce  réglage 
achevé,  il  se  produit  un  trop  grand  échauffement  dans  la  lampe,  ouvrir  un 
des  volets,  ou  au  besoin  les  deux.  Par  ce  moyen  on  donne  un  peu  plus  de 
passage  à  l’air,  et  on  évite  que  la  lampe  fume  ;  si  cela  ne  suffisait  pas, 
baisser  graduellement  les  mèches. 

Pour  tontes  les  autres  lampes,  le  réglage  s’opère  par  les  boutons  qu’on 
tourne  pour  lever  ou  baisser  plus  ou  moins  les  mèches. 

N.  B,  —  Il  est  utile  d’observer  cette  instruction  point  par  point,  pour 
obtenir  un  bon  fonctionnement  de  la  lampe. 

—  La  qualité  du  pétrole  importe  beaucoup  ;  — -  le  pétrole  rectifié  (huile) 
se  reconnaît  à  sa  teinte  bleuâtre.  On  en  trouve  d’excellent  dans  le  com¬ 
merce,  sous  des  noms  variés,  tels  que:  «  l’auriflamme  »,  etc...,  vendus  en 
bidons  de  quatre  litres. 

—  Pour  augmenter  le  pouvoir  éclairant  on  peut  dissoudre  dix  à  quinze 
grammes  de  camphre,  au  plus,  par  litre  de  pétrole. 

—  Le  fabricant  envoie,  sur  demande,  des  feuilles  portant  les  indications 
ci-dessus  pour  le  réglage  des  lampes. 

COLLECTIONS  DE  «  VUES  SUR  VERRE  ». 

Parmi  les  innombrables  vues  sur  verre  trouvées  dans  le  commerce,  il  y  a 
malheureusement  fort  peu  de  sujets  religieux  ;  encore  la  plupart  sont-ils  des 
reproductions  des  tableaux  des  grands  Maîtres,  fort  beaux  pour  l’art,  mais 
moins  que  pratiques  pour  les  catéchismes,  missions,  conférences . 

Les  reproductions  de  monuments  religieux,  les  vues  de  pays  :  Palestine, 
Italie,  etc...,  abondent  chez  les  divers  marchands,  dont  voici  quelques 
adresses  : 

E.  Lizé,  48,  rue  Turbigo,  Paris. 

Clément  et  Gilmer,  10,  rue  de  Malte,  Paris. 

Block,  110,  Boulevard  Sébastopol,  Paris. 

Lachenal,  72,  Boulevard  Sébastopol,  Paris. 

Lévy,  28,  Avenue  de  l’Opéra,  Paris. 

Molteni,  44,  rue  du  Château-d’Eau,  Paris. 

Newton,  3,  Fleet  Street,  temple  bar,  Londres. 

Albert  Smith,  59,  New  Street,  St-Hélier,  Ile  de  Jersey,  Angleterre. 

—  Chez  tous  on  peut  avoir  les  vues  au  prix  d 'un  franc  pièce  (en  An¬ 
gleterre  excepté).  —  De  nombreux  catalogues,  envoyés  sur  demande,  in¬ 
diquent  les  sujets. 

E.  Lizé,  48,  rue  Turbigo,  Paris,  —  le  meilleur  en  France,  sous  tous  rap¬ 
ports,  — -  vend  beaucoup  de  vues  au  prix  de  o,  fr.  75. —  C’est  aussi  le  mieux 
fourni  pour  les  sujets  religieux. 
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SUJETS  RELIGIEUX  : 

Illustrations  de  la  Bible,  —  Ancien  et  Nouveau  Testaments,  —  par 
Gustave  Doré  ;  —  Deux  cent  trente  vues ,  chez  Lizé,  à  o,  fr.  75  pièce. 

Les  vues  du  Nouveau  Testament,  surtout  celles  de  la  Passion,  sont  belles 
et  suffisamment  pratiques.  —  Du  n°  154  (Nativité)  au  n°  220,  la  plupart 
des  vues  sont  vraiment  bonnes  (excepté  les  nos  161,  163,  181,  185). 

Lizé  vend  encore  un  bon  nombre  de  sujets  religieux,  —  variés.  —  De¬ 
mander  les  listes. 

Chez  Block  :  Vingt-quatre  vues  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

Chez  A.  Smith,  à  Jersey  :  une  nombreuse  et  belle  collection  de  sujets  reli¬ 
gieux.  La  plupart  des  vues  sont  des  reproductions  de  tableaux, gravures, photo¬ 
graphies,  dessins  inédits,  etc . Plusieurs  sont  du  domaine  public;  d’autres 

ne  peuvent  être  reproduites  ainsi  qu’en  pays  libre,  comme  à  Jersey.  Ces  der¬ 
nières  ne  sont  que  pour  les  Nôtres. — Il  ne  faudrait  pas  les  vendre  à  d’autres. 

La  collection  comporte  des  sujets  sur  :  —  La  vie  de  Notre-Seigneur  ;  — 
la  vie  de  la  Sainte  Vierge  ;  —  les  Anges  ;  —  les  Saints  ;  —  les  Grandes 

Vérités; — les  Catacombes,  etc .  (œuvres  de  différents  auteurs  et  de 

diverses  époques  ;  mais  surtout  modernes). 

Sur  demande,  en  acquittant  les  frais  de  poste,  on  obtient  de  Smith 
l’envoi  de  la  collection  des  photographies  sur  papier.  Le  choix  fait,  on  re¬ 
tourne  le  colis  en  indiquant  les  numéros  choisis.  Smith  vend  chaque  vue 
un  shilling  (un  franc  vingt-cinq  centimes  ;  —  les  frais  de  change  compris). 
Les  frais  d’expédition  sont  à  la  charge  de  l’acheteur.  — •  Le  prix  du  colis- 
postal,  entre  la  France  et  Jersey,  est  de  deux  francs  cinq  centimes. 

REPRODUCTIONS  DE  GRAVURES  en  «  vues  sur  verre  ». 

Lizé  demande  2  fr.  50  pour  le  négatif  et  le  premier  positif  ensemble  ;  — 
les  positifs  (vues  sur  verre)  suivants  :  o  fr.  75.  —  Il  ne  peut  guère  accepter 
que  les  reproductions  autorisées  par  les  éditeurs.  —  Si  ces  reproductions 
sont  autorisées  et  partant  si  Lizé  peut  en  vendre,  il  accepte  parfois  de  les 
faire  au  prix  de  o  fr.  75,  à  condition  de  rester  propriétaire  du  négatif 

Smith,  à  Jersey,  demande  pour  le  négatif  et  le  premier  positif,  ensemble, 
un  shilling  six  pence  (1  fr.  90.  —  frais  de  change  compris),  —  à  condition 
de  garder  la  propriété,  tout  au  moins  la  jouissance  des  négatifs  (d’ailleurs 
pour  le  compte  d’un  tiers ,  dont  le  but  est  de  former  la  collection  des  sujets 
qui  pourront  être  utiles  aux  Nôtres  en  France  ou  dans  les  Missions). 

Les  positifs  suivants  (vues  sur  verre),  reproductions  ultérieures  des  gra¬ 
vures  envoyées  par  un  acheteur,  sont  livrés  à  ce  dernier  pour  sept  pence  et 
demi,  environ  (un  franc,  —  frais  de  change  compris),  si  les  négatifs  en  sont 
laissés  à  la  collection. 

En  France,  la  plupart  des  marchands  exigent  le  prix  de  2  fr.  50.  —  3  fr. 
—  5  fr.  —  pour  les  reproductions  de  gravures  en  vues  sur  verre,  et  d’au¬ 
cuns  les  font  simplement  exécuter  chez  Lizé . 


ERRATA. 


Page  224.  ligne  18,  apres  les  mots  :  suffisant  pour  l’expédition)  ». 
ajoutez  :  — Avoir  soin  de  ne  jamais  indiquer  \  escompte  sur  les  commandes. 
Les  factures  seront  faites  au  nom  de  Monsieur  Lavigne  et  soldées  par  lui. 
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Imprimé  par  Desclée,  De  Brouwer  et  Cie. 
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Nos  Pères  et  Frères  sont  instamment  priés  de  ne  pas 
communiquer  ces  Lettres  aux  étrangers  et  de  ne  pas  en 
publier  d’extraits  sans  une  autorisation  expresse  du  R.  P. 
Provincial. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s’adresser  à 
M.  A.  d’Alès,  Maison  Saint- Louis,  à  Saint- Hélier,  Jersey. 
( Iles  de  la  Manche.) 


LETTRES  DE  JERSEY. 


CHINE.  -  MISSION  DU  KIANG-NAN. 


Hffaire  De  BoaLguen  q. 

Relation  du  P.  Bies ,  ministre  de  la  section. 

E  R.  P.  Paris,  Supérieur  de  la  Mission,  était  parti  de  Chang-hai, 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  pour  visiter  une  bonne  par¬ 
tie  de  la  province  du  Ngan-hoei.  Remontant  le  Kiang  jusqu’à 
Ngan-king  il  se  dirigea  de  là  vers  le  nord,  en  visitant  Ho-chan, 
Loungan  et  les  autres  chrétientés  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  Vers  le  com¬ 
mencement  de  décembre,  il  arrivait  dans  la  préfecture  de  Yng-tcheou ,  située 
tout  à  l’extrémité  nord-ouest  du  Ngan-hoei.  La  visite  du  R.  P.  Supérieur 
dans  le  Yng-tcheou-fou  terminée,  je  voulus  le  reconduire  jusqu’à  Ou-ho.  Le 
20  décembre,  nous  partîmes  donc  ensemble  de  Hoang-long-tsi  pour  nous 
rendre  à  Hoai-yuen.  Le  P.  Perrigaud  nous  accompagnait.  Nous  arrivâmes 
dans  la  ville,  le  soir,  et  nous  prîmes  logement  tous  trois,  hors  de  la  porte  du 
sud,  dans  l’auberge  d’un  nommé  Lo.  Le  lendemain,  21,  vers  3  heures  de 
l’après-midi,  le  R.  P.  Supérieur  et  moi  nous  nous  embarquions  pour  Ou-ho. 
Le  P.  Perrigaud  nous  conduisit  jusqu’à  la  barque,  puis  rentra  seul  à  l’auberge. 

Le  vent  était  favorable;  aussi  arrivions-nous  à  Ling-hoai-koang  dans  la 
nuit  même.  —  Le  22,  au  matin,  un  domestique  du  P.  Perrigaud  nous  arrive; 
il  raconte  qu’après  notre  départ  de  Hoai-yuen,  il  y  a  eu  bagarre  à  l’auberge, 
que  le  Père  a  été  frappé  et  qu’on  lui  a  volé  son  passe-port.  Nous  renvoyons 
le  domestique  avec  un  mot  pour  le  Père,  demandant  des  détails  et  nous  con¬ 
tinuons  notre  route  sur  Ou-ho.  Nous  y  étions  le  23  décembre.  Le  soir  même, 
nous  recevions  une  lettre  du  P.  Perrigaud,  dans  laquelle  il  nous  racontait 
l’affaire  comme  il  suit. 

«  Le  notable  Tcheng-eul-fong ,  sachant  que  je  devais  revenir  après  vous 
avoir  conduits  à  la  barque,  m’a  préparé  une  réception  de  sa  façon.  De  retour 
à  l’auberge,  je  vois  la  table  occupée  par  quelques  lettrés.  L’un  demande  à 


1.  Hoai-yuen  est  une  sous-préfecture  dans  le  Nord  du  Ngan-hoei.  Civilement,  elle  dépend  de 
la  préfecture  de  Fong-yang.  Nous  n’y  avons  encore  ni  chrétiens,  ni  chapelle,  ni  pied-à-terre.  De 
par  le  dernier  status ,  le  P.  Perrigaud  était  nommé  missionnaire  à  Hoang-long-tsi  et  à  Hoai- 
yuen ,  par  conséquent  chargé  d’ouvrir  cette  sous-préfecture  à  l’Evangile.  — Hoai-yuen  est  bâtie 
aux  bords  de  la  Hoai,  grande  rivière  qui  coule  dans  le  nord  du  Ngan-hoei  et  du  Ktang-sou. 

—  Hoang-long-tsi ,  dont  il  sera  plusieurs  fois  question  dans  ce  récit,  est  un  bourg  situé  à  l’ouest 
de  Hoai-yuen  ;  le  P.  Perrigaud  y  a  quelques  chrétiens  ;  c’est  son  centre,  d’où  il  part  pour  ses 
expéditions  apostoliques.  Hoang-long-tsi  dépend,  non  de  la  sous -préfecture  de  Hoai-yuen,  mais 
de  celle  de  Mong-tcheng. 
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voir  quelques-uns  de  nos  livres  de  religion:  je  lui  montre  la  collection  des 
«  Édits  impériaux  »,  des  «  proclamations  »  etc.,  puis  d’autres  livres  et  enfin 
mon  passe-port. 

«  Pendant  qu’on  lisait  ces  pièces,  le  notable  arrive  suivi  d’une  foule  de 
lettrés.  Il  déclare  que  ce  passe-port  est  faux,  qu’il  ne  veut  pas  de  ces  livres 
à  Hoai-yuen  et  que  j’ai  à  déguerpir  sur-le-champ.  Je  lui  réponds  que  je  par¬ 
tirai  le  lendemain  matin,  comme  je  l’avais  décidé.  Sur  quoi  il  se  retire,  mais 
sa  suite  s’échauffe  et  veut  m’arracher  ces  livres  et  mon  passe-port.  On  me 
les  arrache  de  force  et  on  les  emporte  dehors  pour  les  piétiner.  Quelques 
moments  après,  un  jeune  lettré  revient  demander  tous  mes  livres.  Je  réponds 
qu’il  peut  les  enlever  de  force,  mais  que  je  ne  les  lui  donnerai  pas.  La  même 
scène  de  violence  se  renouvelle.  Depuis  ce  moment  jusqu’à  la  tombée  de 
la  nuit,  la  foule  est  venue  m’insulter  sans  relâche.  J’ai  pu  l’empêcher  de 
pénétrer,  sans  provoquer  de  désordre  grave.  —  J’espérais  pouvoir  passer  la 
nuit  sans  encombre  et  partir  de  grand  matin. 

«  Un  détail:  un  agent  de  police  est  venu  voir  et  n’a  rien  fait  pour  calmer 
la  foule  ni  avertir  le  tribunal.  Pour  moi,  je  ne  pouvais  y  recourir  qu’à  la 
dernière  extrémité,  n’ayant  plus  de  cartes  (on  me  les  avait  toutes  volées),  et 
sachant  que  le  mandarin  était  absent. 

«  Vers  7  heures  du  soir,  des  lettrés  reviennent:  ils  se  mettent  à  frapper  à 
la  porte.  J’étais  seul  et  sans  lumière.  La  porte  cède  enfin.  Je  me  présentai 
à  eux.  On  me  prit  alors  par  la  queue  pour  m’entraîner  dehors.  Là  on  me 
colla  contre  un  mur,  pour  que  chacun  pût  venir  frapper  le  «  diable  d’Occi- 
dent  »  ;  puis,  je  vis  un  lettré  tenir  en  main  un  vase  d’ordures.  Je  compris 
son  intention,  et  me  cramponnai  à  mon  plus  proche  voisin.  Ce  fut  alors  une 
bagarre  indescriptible.  Je  fus  renversé,  foulé  aux  pieds,  traîné  à  droite  et  à 
gauche,  car  je  m’accrochais  toujours  à  quelqu’un  des  lettrés. 

«  Je  ne  sais  combien  de  temps  dura  cette  lutte.  A  un  moment,  je  me 
relevai  et  me  sauvai  vers  le  tribunal  assez  vite  pour  n’être  pas  rattrapé. 
Mes  habits  avaient  été  souillés  de  boue  et  d’un  peu  d’ordure.  Il  me  man¬ 
quait  un  soulier;  mon  couvre-chef  avait  disparu.  Je  demandai  des  habits  ; 
on  m’en  apporta.  Le  secrétaire  du  mandarin  m’emmena  chez  lui,  m’offrit  le 
thé  et  écouta  mon  rapport.  Le  chef  de  la  police  arriva  aussi.  C’est  un  peu¬ 
reux.  On  voulait  me  reconduire  à  l’auberge,  me  faire  quelques  prostrations 
et  conclure  l’affaire.  Aussi  je  déclarai  que  je  serais  mieux  au  tribunal,  en 
attendant  une  réparation  proportionnée  aux  injures. 

«  On  m’installe  dans  un  bon  lit,  où  je  dormis  bien.  Le  matin,  vendredi, 
les  affaires  s’aggravèrent.  On  en  voulait  à  nos  mules  et  à  nos  gens.  Le  secré¬ 
taire  fit  tout  venir  au  tribunal.  On  a  affiché  des  placards  en  ville:  —  Dé¬ 
fense  de  vendre.  — -  Les  chrétiens  arrachent  les  yeux.  —  En  dehors  de  la 
ville,  des  hommes  gardaient  toutes  les  routes.  Cela  m’arrangeait  bien,  puis¬ 
que  je  désirais  ne  pas  partir  avant  d’avoir  une  solution. 
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«  Les  auteurs  de  l’affaire  sont  le  notable  et  les  lettrés.  Dans  leur  conduite, 
ils  ont  manifesté  leur  haine  de  la  religion  et  de  l’Européen,  en  s’attaquant 
aux  livres  et  aux  personnes.  Je  crois  que  l’excuse  mise  en  avant  par  ces 
messieurs,  c’est  que  les  trois  Européens  étaient  venus  à  Hoai-yuen  pour 
acheter  un  terrain  et  bâtir  une  église.  J’ai  toujours  dit  que  j’étais  venu  con¬ 
duire  deux  Pères  qui  se  rendaient  à  Ou  ho ,  mais  que  je  ne  voulais  pas  ache¬ 
ter  de  terrain.  De  fait,  comme  nous  n’avons  rien  voulu  acheter,  si  on  fait 
des  réparations,  l’affaire  sera  terminée.  Mais  il  faudrait  que  ces  réparations 
fussent  convenables;  il  faudrait  aussi  une  proclamation,  et  pour  plus  tard, 
toute  liberté  de  passer  par  Hoai-yuen . . .  Il  me  reste  de  la  bagarre  une  foulure 
au  pied  gauche.  Je  marche  à  grand’peine.  La  queue  est  aussi  quelque  peu 
endommagée. 

«  Le  secrétaire  du  tribunal  et  le  chef  de  la  police  voudraient  bien  arran¬ 
ger  l’affaire  sur  place,  mais  sont-ils  assez  puissants  pour  réduire  les  lettrés  ? 
—  Ils  viennent  de  me  proposer  : 

«  i°  D’obtenir  une  proclamation  de  l’intendant  régional  de  Fo?ig-yang 
pour  Hoai-yuen ,  Mong-tcheng ,  Ho-kieou ,  Tai-ho  et  Po-tcheou ,  dans  laquelle 
on  démentirait  les  faux  bruits  répandus  contre  nous,  et  on  recommanderait 
de  respecter  les  missionnaires. 

«  20  De  faire  punir  quelques  coupables  —  probablement  de  pauvres  dia¬ 
bles  sans  influence;  ils  disent  que  les  lettrés  et  le  notable  ne  sont  pas 
chez  eux,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  peur  d’eux.  —  Il  faudrait  au  moins  que  les 
vrais  coupables  reconnussent  leurs  torts. 

«  30.  Ils  garantissent  l’entière  liberté  à  Hoai-yuen  pour  l’avenir. 

«  J’ai  toujours  eu  soin  d’écarter  la  question  d’achat,  sans  parler  de  nos 
droits,  sans  admettre  que  nous  ne  pouvions  acheter,  disant  tout  simplement 
que  nous  n’étions  pas  venus  pour  cela. 

«  Voilà  comment,  étant  chargé  d’ouvrir  Hoai-yuen,  j’ai  réussi  à  le  fermer, 
semble-t-il,  à  double  tour,  et  à  vous  mettre  une  mauvaise  affaire  sur  les  bras.» 

Le  24, je  répondis  au  P.  Perrigaud.  Je  lui  disais  entre  autres  choses  : 

1.  On  propose  une  proclamation;  c’est  bien.  Mais  il  faut  qu’il  soit  dit 
clairement  dans  cette  proclamation  que  nous  pouvons  acheter  partout  et 
qu’on  peut  nous  vendre.  Sans  quoi,  partout  où  nous  apparaîtrons  pour  la 
première  fois,  on  répandra  le  bruit  que  nous  venons  pour  acheter  et  les 
mêmes  scènes  se  reproduiront. 

Demandez  si  on  a  affiché  à  Hoai-yuen ,  il  y  a  deux  ans,  l’édit  que  l’empereur 
fit  paraître  après  les  émeutes.  Si  non,  dites  que  le  mandarin  aurait  dû  le 
faire;  si  oui,  le  notable  et  les  lettrés  sont  en  faute  doublement. 

2.  On  va  punir  les  coupables;  c’est  encore  très  bien.  Mais,  en  fait  de  puni¬ 
tion,  nous  demandons  qu’on  nous  donne  dans  la  ville  une  maison,  où  nous 
pourrons  demeurer  sans  être  insultés.  Désormais,  quand  nous  passerons  par 
Hoai-yuen  —  et  nous  aurons  souvent  à  le  faire  —  quelle  auberge  voudrait 
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nous  recevoir  ?  Il  nous  faut  donc  une  maison,  puis  des  réparations  que  nous 
déterminerons  plus  tard.. 

3.  On  garantit  l’entière  liberté  pour  l’avenir  ;  parfait  !...  Mais  il  faut  savoir 
ce  qu’ils  feront  pour  cela;  des  paroles  ne  nous  suffisent  pas. 

Maintenant,  si  votre  passe-port  a  été  perdu,  c’est  une  affaire  grave  qui 
doit  aller  au  consul,  à  moins  qu’ils  ne  puissent  eux-mêmes  vous  en  procurer 
un  autre.  » 

Le  soir  même,  j’envoyai  un  courrier  au  préfet  de  Fong-yang  avec  une 
lettre  où,  après  avoir  raconté  la  bagarre,  j’ajoutais  : 

«  Aux  termes  du  traité  conclu  entre  la  France  et  la  Chine,  les  missionnai¬ 
res  peuvent  aller  où  bon  leur  semble,  dans  tout  l’empire,  prêcher  la  religion. 
Ce  nommé  Tcheng  et  ses  complices  ont  agi  d’une  manière  indigne;  ils  ont 
violé  les  lois  et  violé  le  traité.  Si  on  ne  les  juge  pas,  les  affaires  religieuses 
seront  difficilement  en  paix  et  les  hommes  pervers  auront  obtenu  leur  but. 
C’est  pourquoi  je  vous  écris,  noble  préfet,  vous  priant  d’aviser  immédiate¬ 
ment  aux  moyens  d’arranger  cette  affaire  selon  la  justice.  » 

Le  préfet  me  répondit  : 

«  J’ai  reçu  la  lettre  dans  laquelle  vous  dites  que  le  P.  Perrigaud,  à  Hoai- 
yuen, &  subi  des  avanies  de  la  part  d’un  nommé  Tcheng, qu’on  a  volé  son  passe¬ 
port  et  les  livres  de  prières...  Je  vais  écrire  au  chef  de  la  police  et  au  man¬ 
darin  militaire  de  faire  reconduire  le  Père,  avec  une  bonne  escorte,  jusqu’à 
Mong-tcheng,  de  rechercher  les  auteurs  de  cette  affaire  et  de  les  punir.  » 

Le  28  décembre,  je  reçus  du  P.  Perrigaud  les  deux  lettres  suivantes: 

Hoai-yuen ,  26  décembre  (19  delà  11e  lune)  1893. 

«  Mon  Révérend  Père  Ministre, 

P.  G. 

«Je  suis  toujours  au  tribunal.  Pour  vivre,  j’ai  emprunté  de  l’argent  au 
secrétaire  et  je  ferai  ainsi  à  l’avenir.  Les  coupables  paieront  la  note.  Depuis 
ma  dernière  lettre,  rien  de  bien  grave.  La  ville  a  été  très  agitée.  On  voulait 
me  tuer,  m’immoler  à  la  pagode  que  nous  avons  visitée.  Il  y  a  eu  affiches 
blanches  dans  ce  sens;  elles  ont  été  enlevées.  Les  affiches  rouges  défendant 
de  nous  vendre  sont  toujours  sur  les  murs. 

«J’ai  fait  mes  propositions  dès  le  16,  déclarant  que  si  on  les  acceptait,  je 
plaiderais  la  cause  des  coupables  en  haut  lieu  : 

Le  mandarin  est  absent  et  ne  reviendra  que  pour  céder  la  place  à  un 
autre,  nommé  Liu.  Le  chef  de  la  police  a  demandé  l’aide  de  Kouo-ta-jen, 
commandant  l’armée  du  vice-roi  de  Nan-king,  actuellement  à  Hoai-yuen. 
Celui-ci  s’est  excusé  et  n’a  donné  que  de  bonnes  paroles.  Pendant  ces  pour¬ 
parlers,  la  ville  était  toujours  en  émoi. —  Tcheng-lao-pa  (chrétien)  a  été  sou¬ 
vent  menacé;  mais  il  n’a  pas  peur.  On  ne  veut  pas  que  je  sorte  du  tribunal; 
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dehors,  je  serais  écharpé.  —  Dans  le  tribunal  même,  on  a  assez  d’égards 
pour  moi;  mais  on  me  montre  aussi  le  désir  de  me  voir  partir  au  plus  tôt. 

«  Je  suis  dans  la  chambre  d’un  employé  qui  revient  y  travailler  de  temps 
en  temps.  Je  n’ai  pas  de  linge  de  rechange,  pas  de  bréviaire,  pas  de  chapelet. 

«  Quant  aux  propositions  que  vous  faites,  je  vais  les  exposer  au  secrétaire 
du  tribunal;  mais  il  est  absolument  impuissant.  Jusqu’à  ce  jour,  tout  ce 
qu’il  a  pu  exiger  des  coupables,  d’après  les  conditions  posées  par  moi,  a  été 
peu  de  chose: 

«  i°  Il  a  fait  battre  deux  vauriens  qui  probablement  n’étaient  pas  dans  la 
bagarre.  J’ai  refusé  de  recevoir  leurs  réparations  et  prostrations  ; 

«  20  Hier  soir,  il  est  venu  me  dire  que  le  chef  des  coupables  était  absent, 
—  c’est  faux — mais  que  son  fils,  qui  a  30  ou  40  ans,  viendrait  à  sa  place,  que 
quatre  notables  serviraient  d’intermédiaires,  qu’il  y  aurait  une  proclamation 
dès  que  le  sous-préfet  serait  de  retour,  qu’on  me  reconduirait  en  pompe 
jusqu’à  la  limite  de  la  sous-préfecture  de  Hoai-yuen.  —  Mais  il  n’ose  me 
produire  en  ville  à  cause  de  l’agitation. 

«  Comme  le  tribunal  de  Hoai-yuen  ne  peut  imposer  vos  conditions  aux 
coupables,  je  ne  dirai  rien  de  la  maison  que  vous  exigez.  Rien  que  le  mot 
ébruité  en  ville  augmenterait  l’agitation.  Il  vaut  mieux  que  cela  vienne  de 
plus  haut.  Je  dirai  simplement  au  secrétaire  que  je  ne  puis  traiter  doré¬ 
navant,  que  vous  traiterez  vous-même  en  haut  lieu... 

«  Tribunal  de  Hoai-yuen,  27  décembre. 

«  La  position  devient  très  tendue.  Ils  voulaient  m’envoyer  hier  à  Ou-ho 
m’entendre  avec  vous  ;  je  devais  porter  une  lettre  expresse  indiquant  leur 
intention.  Ce  matin,  ils  ont  voulu  substituer  une  autre  lettre,  dans  laquelle 
on  parlait  de  réparation  faite,  de  coupables  punis,  d’argent  rendu,  etc. 
Là-dessus,  je  suis  allé  me  coucher  et  leur  ai  dit  que  je  ne  céderais  qu’à 
la  violence. 

«  Ils  sont  incapables  de  traiter  l’affaire  ;  ils  ont  peur  des  coupables  ;  et 
cependant  ils  voudraient  bien  s’en  tirer  à  nos  dépens.  Ils  ne  veulent  pas 
punir  les  vrais  coupables.  » 

Le  29  décembre,  j’envoyai  au  P.  Perrigaud  une  lettre  dans  laquelle  je  lui 
disais  : 

«  Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  cette  affaire  : 

les  injures  faites  à  votre  personne  ; 

l’injure  faite  à  la  légation  en  déchirant  le  passe-port. 

«  Pour  ce  qui  regarde  votre  personne,  vous  pourriez  traiter  avec  eux,  et, 
s’ils  acceptent  vos  conditions,  vous  pourriez  en  venir  a  un  accommode¬ 
ment  ;  mais  il  faudrait  alors  un  écrit,  et  de  plus  avoir  les  notables  et  le 
tribunal  pour  garants.  —  Pour  ce  qui  concerne  ie  passe-port,  il  faut  aller 
au  consul,  et  alors  on  pourra  parler  d’une  maison... 

«  Si  vous  vous  apercevez  que  votre  séjour  a  Hoai-yuen  est  inutile,  ou  que 
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vous  ne  pouvez  plus  rester,  venez  alors  ici,  à  Ou-ho ,  plutôt  que  de  retourner 
à  Hoa?ig-long-tsi.  Nous  pourrons  nous  entendre  plus  facilement  que  par 
lettres. 

«  Faites  donc  comme  vous  le  jugerez  pour  le  mieux,  et  si  vous  partez 
sans  avoir  reçu  les  réparations  qui  sont  dues,  exigez  au  moins  qu’on  vous 
conduise  en  chaise  jusqu’à  la  barque  et  qu’on  vous  protège  pendant  la  route.  » 

Le  soir  même,  je  reçus  du  P.  Perrigaud  la  lettre  suivante  : 

Tribunal  de  Hoai-yuen,  27  décembre,  midi. 

«  Je  crois  que  les  gens  du  tribunal  vont  en  venir  aux  voies  de  fait  pour 
se  débarrasser  de  ma  présence.  Les  mules  sont  parties.  Ils  vont  probable¬ 
ment  me  faire  porter  de  force  sur  une  barque  ;  puis  ils  diront  que  l’affaire 
est  arrangée.  On  a  puni  deux  déguenillés,  coupables  d’autres  méfaits,  mais 
innocents  quant  à  mon  cas,  puisqu’il  n’y  avait  que  des  gens  bien  habillés 
dans  la  bagarre  du  14.  Ils  diront  ainsi  :  le  tribunal  a  fait  les  réparations 
voulues,  brûlé  les  pétards,  payé  les  dégâts,  et  puis  voilà  !  De  fait,  hier,  un 
des  conseillers  du  mandarin  m’a  invité  à  dîner  chez  lui  comme  de  force  ; 
et  on  voudrait  dire  que  c’est  là  un  dîner  de  réparation  !  Mais  les  vrais 
coupables,  où  sont-ils?  qu’ont-ils  fait?...  Il  y  a  d’autant  plus  de  danger  dans 
la  position  actuelle  que  notre  accusation  au  tribunal  est  incomplète.  Elle  a 
a  été  écrite  par  le  secrétaire,  non  par  nous.  On  n’y  parle  pas  d’habits 
déchirés,  de  souillures  d’ordures,  de  foulure,  ni  de  livres  piétinés  ;  on  dit 
seulement  que  j’ai  été  frappé.  Il  faudrait  un  maître  chinois  habile  pour  la 
compléter  ;  autrement  on  réduira  l’affaire  à  rien,  et  quand  on  demandera 
des  renseignements  de  la  capitale  de  la  province  ou  d’ailleurs,  on  dira  qu’il 
n’y  a  eu  qu’une  affaire  de  rien  arrangée  à  l’amiable.  —  Le  commandant  du 
vice-roi  est,  je  crois,  l’inspirateur  de  cette  tactique  ;  il  voudrait  à  tout  prix 
me  voir  hors  d’ici,  ne  laissant  à  Hoai-yuen  aucune  preuve  des  méfaits.  » 

«  28  décembre. 

«  Hier  on  est  revenu  souvent  me  trouver  pour  me  faire  partir.  J’ai  fait  le 
malade.  —  Je  me  suis  dit  offensé  de  la  conduite  du  tribunal  qui  voulait 
réduire  l’affaire  à  rien.  Depuis  ce  temps  on  me  fait  des  excuses,  on  me 
traite  bien.  Je  suis  plus  fort  qu’auparavant,  ayant  un  motif  de  plus,  c’est-à- 
dire  étant  ici  une  preuve  vivante  qui  complète  toutes  les  lacunes  et  irrégu¬ 
larités  de  la  procédure. 

«  Le  Tcheng-eul-fong  nous  propose  un  terrain.  J’ai  répondu  qu’il  s’agit 
d’abord  de  faire  des  réparations  convenables.  —  C’est  un  piège  qu’on  me 
tend  pour  savoir  si  je  suis  venu  acheter.  Dans  ce  cas,  c’est-à-dire  s’ils 
avaient  une  preuve  de  cette  intention,  ils  ameuteraient  facilement  la  popu¬ 
lace.  Ce  n’est  que  plus  tard  qu’on  pourra  les  amener  à  offrir  d’eux-mêmes. 
La  ville  est  plus  calme.  Les  notables  commencent  à  voir  que  le  cas  est 
grave  ;  ils  offrent  de  servir  d’intermédiaires  et  de  forcer  Tcheng-eul-fong  à 
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faire  réparation,  mais  ils  disent  que  l’affaire  s’arrangerait  mieux  si  je  m’ab¬ 
sentais  pour  un  ou  deux  jours.  Toujours  le  même  piège  !  Je  vais  répondre 
aujourd’hui  que  le  cas  est  très  grave,  qu’on  a  foulé  aux  pieds  nos  livres  ; 
que  diraient-ils,  si,  en  France,  on  avait  foulé  aux  pieds  les  livres  de  Confu¬ 
cius  ?  —  qu’on  m’a  insulté  gravement  ;  que  diraient-ils,  si,  dans  une  ville 
de  France  on  frappait,  on  blessait,  on  arrosait  d’ordures  un  de  leurs  bache¬ 
liers?  Et  cette  affaire  s’est  passée  à  Hoai-yuen ,  alors  que  partout  ailleurs  on 
nous  a  respectés  !  ■'  *  *:  c  !  >  < 

«  jusqu’à  ce  moment,  pas  de  nouvelles  de  la  préfecture  !  Peut-être  d’ici 
a-t-on  répondu  que  l’affaire  était  arrangée,  ou  que  j’étais  parti  ;  peut-être 
aussi  le  tribunal  de  la  préfecture  ne  s’est-il  pas  occupé  de  l’affaire. 

«  J’ai  déclaré,  depuis  votre  lettre  du  19,  que  je  n’avais  plus  le  pouvoir  de 
traiter,  qu’il  fallait  s’adresser  à  vous. 

«  Mais  avisez  aux  moyens  de  conserver  à  l’affaire  toute  sa  gravité,  malgré 
les  efforts  des  gens  du  tribunal.  Prions  !...  Dieu  est  plus  habile  que  tous 
les  Chinois,  mais  moi,  pas.  » 

Le  30  décembre,  j’envoyai  un  homme  à  la  préfecture  avec  une  lettre  où 
j’insistais  pour  obtenir  réparation. 

A  cette  lettre,  le  préfet  ne  répondit  pas.  —  Le  même  jour,  j’envoyai  au 
P.  Perrigaud  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  donnais  le  sens  de  ce  que  je 
venais  d’écrire  au  préfet,  puis  j’ajoutai  : 

«  Avant  de  poser  nos  conditions,  peut-être  serait-il  bon  d’exiger  un  écrit 
à  peu  près  dans  ces  termes  :  «  Le  nommé  Tcheng  et  autres  reconnaissent 
leur  tort  d’avoir  insulté  le  Père  à  l’auberge  ;  ils  sont  prêts  à  faire  les  répara¬ 
tions  convenables,  et  prient  les  notables  N.  N.  de  vouloir  bien  intercéder 
pour  eux  auprès  du  Père.  »  —  Nous  aurions  ainsi  une  base  pour  traiter  ; 
vous  m’appelleriez  alors  à  Hoai-yuen  et  nous  poserions  nos  conditions  ;  car 
il  est  bien  inutile  de  poser  des  conditions,  si  nous  n’avons  aucune  garantie 
qu’ils  veulent  traiter. 

«  Dites-leur  aussi  que,  pour  le  cas  où  ils  ne  voudraient  pas  en  venir  à  un 
accommodement,  je  serais  obligé  de  porter  l’affaire  en  haut  lieu  et  qu’alors 
vous  resteriez  à  Hoai-yuen  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  une  réponse.  J’at¬ 
tends  la  réponse  du  préfet.  Si  elle  n’est  pas  satisfaisante,  nous  enverrons 
un  courrier  à  Ou-hou.  » 

Le  31,  nouvelle  lettre  du  P.  Perrigaud  : 

«  Tribunal  de  Hoai-yuen,  28  décembre. 

«  Le  chef  de  la  police  vient  de  faire  une  assez  longue  séance  dans  ma 
chambre.  Il  a  conseillé  au  chrétien  T cheng-iao-pa  de  rester  chez  moi 
pendant  le  jour.  Son  plan  est  d’attendre  le  retour  du  sous-préfet  vers  le  25 
ou  le  26  de  ce  mois.  Alors  on  enverra  quelqu’un  à  Ou-ho  vous  prier  de 
venir  ici,  et  l’on  tâchera  de  s’entendre  sur  la  manière  de  faire  les  répara- 
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tions  ;  à  moins  que  l’affaire  n’ait  déjà  été  portée  en  haut  lieu.  Dans  ce  cas, 
ils  se  conformeront  aux  ordres  venus  des  tribunaux  supérieurs.  Pendant 
cette  séance,  j’ai  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  comprendre  la  gravité  de  la 
chose... 

«  On  lui  a  dit  aussi  quelque  chose  des  affaires  du  Ning-kouofou ,  comme 
quoi  pour  semblable  offense,  la  ville  avait  dû  offrir  en  réparation  un  ma¬ 
gnifique  terrain. 

«  Le  chef  de  la  police  a  fait  avertir  son  subordonné  d’avoir  à  ne  plus 
molester  Tcheng-lao-pa.  L’agent  ainsi  averti  a  promis  ;  mais  il  a  reproché  en 
même  temps  aux  chrétiens  d’avoir  aidé  le  missionnaire  de  Ou  ho  à  acheter 
des  pierres  à  Hoai-yuen.  Voilà  donc  un  point  qu’il  faudra  régler  clairement 
au  moment  des  réparations  à  faire  pour  mon  propre  cas. 

«  Le  chef  de  la  police  m’a  donné  assez  de  renseignements  sur  le  meneur 
de  toute  cette  affaire  (c’était  le  ier  jour),  comme  quoi  il  ne  veut  pas  en 
venir  aux  arrangements.  C’est  une  mauvaise  tête.  Il  a  été  syndic  des  exa¬ 
mens  en  deux  endroits,  et  a  été  cassé,  parce  que,  défendant  au  peuple  de 
se  raser  à  la  mort  de  l’empereur  T'ong-tche,  il  se  faisait  raser  lui-même. 

«  Puisqu’il  sait  tant  de  choses  sur  le  coupable,  on  le  connaît  donc,  et  il 
est  inutile  de  chicaner  sur  son  identité.  D’ailleurs  ce  particulier  se  remue 
assez  pour  prouver  qu’il  a  été  le  chef.  Le  chef  de  la  police  disait  :  «  S’il  n’y 
avait  pas  eu  un  tel  chef,  on  n’aurait  pas  osé  vous  traiter  de  la  sorte.  »  —  Il 
a  déjà  dépensé,  paraît-il,  une  bonne  somme  pour  acheter  le  tribunal.  On 
dit  plus  de  100  piastres.  Si  un  délégué  est  venu  de  la  préfecture,  il  a  dû 
l’acheter  aussi,  car  nous  n’avons  pas  de  nouvelles  d’un  délégué  ou  d’une 
lettre  venue  de  la  préfecture. 

«  Par  ailleurs,  il  se  déclare  prêt  à  faire  les  réparations,  mais  je  réponds 
que  je  ne  puis  plus  traiter,  mes  conditions  n’ayant  pas  été  acceptées  à 
temps,  c’est-à-dire  avant  la  réception  de  votre  lettre.  Il  faut  désormais 
s’adresser  à  vous.  Je  n’ai  rien  dit  de  vos  conditions.  L’idée  de  nous  offrir 
une  maison  doit  leur  venir  peu  à  peu,  sans  quoi  ils  se  butteraient  et  les 
mandarins  les  soutiendraient. 

«  Je  n’ai  pas  parlé  non  plus  du  droit  d’acheter  que  l’empereur  reconnaît 
et  qu’on  nous  refuse  à  Hoai-yuen.  Je  voudrais  auparavant  avoir  une  copie 
de  ce  qu’on  a  affiché  en  ville.  Je  dis  toujours  que  j’étais  de  passage  à  Hoai- 
yiien  et  qu’on  a  traité  indignement  un  voyageur. 

«  Vendredi  soir,  9  heures. 

«  Bon,  voilà  une  autre  histoire  !  On  veut  me  faire  partir,  et  cela  par  ordre 
du  préfet.  On  vient,  paraît-il,  de  recevoir  une  lettre  de  la  préfecture,  dans 
laquelle  on  dit  que  j’ai  été  injurié  par  un  nommé  Tcheng...  que  le  soir  j’ai 
été  battu,  etc...,  et  cela  assez  fidèlement,  que  ce  nommé  Tcheng  a  violé  les 
lois  et  le  traité  avec  la  France  ;  on  ajoute  qu’il  faut  examiner...  à  la  fin,  on 
dit  de  111e  reconduire  à  Mong-tcheng. 


Hffatre  De  ftoat^uen. 


243 


«  J’ai  répondu  que  j’avais  de  graves  raisons  pour  ne  pas  quitter  le  tribu¬ 
nal.  —  D’abord  on  fait  circuler  mille  faux  bruits  et  calomnies  à  Hoang- 
long-tsi,  et  j’y  serais  moins  en  sûreté  qu’au  tribunal.  Dès  le  15  au  soir,  des 
hommes  de  Hoang-long-tsi ,  qui  s’étaient  trouvés  par  hasard  à  Hoai-yue?i  le 
jour  de  mon  aventure,  racontaient  là-bas  que  j’avais  été  couvert  d’ordures, 
battu,  blessé  et  que  j’étais  prisonnier  au  tribunal.  De  là  cancans,  panique 
de  certains  chrétiens.  On  parle  déjà  de  brûler  la  maison.  Dans  de  pareilles 
conditions,  je  ne  puis  retourner  honorablement  à  Mo?ig-tcheng  avant  que 
l’affaire  ne  soit  bien  terminée.  Il  faut  d’abord  me  laver  le  visage  et  les 
habits  avant  de  me  renvoyer.  Si  on  allait  me  faire  la  même  histoire  qu’à 
Hoai-yuen ,  parce  qu’à  Hoai-yuen  on  n’a  pas  jugé  l’affaire,  ceux  de  Hoai-yuen 
seraient  responsables.  —  Une  autre  raison  plus  grave  :  Moi  parti,  il  n’y  a 
plus  de  preuve  du  méfait.  Je  n’ai  pas  déposé  de  plainte  au  tribunal,  car  je 
ne  sais  pas  écrire  et  je  n’ai  personne  pour  l’écrire.  J’ai  dit  comment  la 
chose  s’était  passée  ;  mais  on  n’a  pas  tout  écrit,  pour  diminuer  la  gravité 
de  l’affaire.  Donc  je  ne  puis  à  aucun  prix  partir.  Je  suis  une  preuve  vivante. 
Mon  pied  n’est  pas  guéri.  Mes  habits  déchirés  et  souillés  sont  encore 
dans  le  tribunal.  Après  mon  départ,  on  peut  les  faire  disparaître  et 
répondre  au  préfet  que  votre  lettre  est  fausse.  Donc  de  ce  chef,  je  ne  puis 
pas  partir  avant  qu’un  maître  entendu  de  Ou-ho  ou  vous-même  vienne... 

«  Voilà  quelques  jours  de  gagnés,  mais  je  prévois  que  j’aurai  une  autre 
tempête  à  subir,  quand  le  sous-préfet  arrivera,  le  25  ou  le  26. 

«  En  attendant,  je  vais  faire  du  chinois  et  songer  aux  moyens  de  ne 
pas  me  laisser  mettre  dedans  par  tous  ces  individus.  Et  puis,  je  ne  trouve 
pas  le  tribunal  très  ardent  à  poursuivre  l’affaire.  On  dit  qu’on  n’a  trouvé 
aucun  coupable.  Mais  le  passe-port,  qu’on  m’a  rendu,  devait  bien  être 
quelque  part.  Dans  quelles  mains  l’a-t-on  pris?...  Ils  étaient  au  moins  de 
20  à  30,  tous  du  pays,  tous  bien  habillés,  conduits  par  un  lettré  bien  connu. 
Une  bonne  police  pourrait  pourtant  en  connaître  quelques-uns.  Le  tribu¬ 
nal  a  cherché  à  amoindrir  l’affaire.  Dès  le  soir,  le  secrétaire,  en  m’écoutant 
raconter,  écrivait  à  sa  façon.  Je  disais  :  livres  enlevés  avec  violence  il 
écrivait:  livres  perdus.  Il  n’a  pas  parlé  de  livres  de  religion  jetés  en  1  air, 
puis  à  terre,  d’un  air  de  mépris.  Pour  tous  les  mauvais  traitements  éprouvés 
le  soir  :  pied  gauche  foulé,  habits  déchirés,  couverts  d  ordures,  coups  reçus 
sur  le  dos,  sur  la  tête,  il  s’est  contenté  d’écrire  :  frappe...  c  est  très  laco¬ 
nique  et  peu  expressif.  Il  n’a  point  écrit  que  c’étaient  des  lettrés  qui  étaient 
auteurs  de  l’injure.  Mais  il  a  écrit  Tcheng-eul-fong ,  sachant  bien  que  ce  petit 
nom  ne  pouvait  servir  dans  une  accusation...  laccusation,  c  est  lui  qui 
l’a  écrite  ;  elle  n’est  signée  de  personne.  —  C’est  ce  que  j  ai  dit  au  chef  de 
la  police. 

«  Le  tribunal  a  essayé  de  faire  plusieurs  fois  des  réparations  au  nom  des 
coupables,  puni  deux  innocents  comme  coupables  de  ce  crime,  brûlé 
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des  pétards,  et  même  écrit  à  Mong-tcheng  que  l'affaire  était  arrangée. 
Quand  ils  ont  voulu  me  faire  partir,  j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à  exiger  un 
écrit  constatant  qu’ils  avaient  en  dépôt  les  habits  souillés  et  déchirés  que 
je  ne  puis  plus  porter.  Vous  pouvez  écrire  cela  au  préfet. 

«  On  dit  que  les  coupables  ont  disparu  ;  et  ils  se  promènent  dans  la  ville, 
affichent  des  placards  blancs  et  rouges.  On  ne  connaît  pas  ce  monsieur 
Tcheng  (disent-ils).  C’est  le  chef  de  la  police  qui  m’a  raconté  son  histoire 
du  deuil  de  l’empereur  ;  il  a  même  essayé  d’entrer  en  relations  avec  lui  dès 
le  premier  jour  pour  arriver  à  arranger  l’affaire.  Preuve  qu’il  le  savait  cou¬ 
pable.  Il  m’a  dit  que  son  fils  désirait  faire  les  réparations.  On  connaît  donc 
le  père. 

«  Voilà  de  quoi  édifier  la  préfecture  sur  le  tribunal  de  Hoai-yue?i.  Il  est 
vrai  qu’il  a  comme  excuse  que  le  sous-préfet  est  absent  ;  mais  cela  ira-t-il 
mieux  après  son  retour?  On  le  dit  très  fort  en  composition  littéraire  —  c’est 
un  académicien  —  mais  nul  en  administration  et  laissant  tout  faire  par  ses 
conseillers.  Actuellement,  le  chef  de  la  police  paraît  assez  droit.  Malheu¬ 
reusement  il  n’a  pas  suffisamment  d’autorité.  La  lettre  du  préfet  au  chef  de 
la  police,  dont  je  vous  envoie  la  fin,  paraît  assez  anodine.  Il  est  vrai  que 
c’est  pour  ordonner  une  enquête,  et  qu’il  ne  juge  pas  encore  le  cas. 

«  Inondez-moi  de  vos  conseils  pour  que  je  paisse  échapper  aux  pièges  qu’on 
me  tend.  Ordonnez-moi  en  chinois  et  en  français  de  rester,  même  écrivez 
une  lettre  au  sous-préfet  de  Hoai-yuen  dans  ce  sens.  —  Prière  d’écrire  à  la 
préfecture  que  je  suis  mieux  au  tribunal  qu’à  Hoang-long-tsi ,  jusqu’à  ce  que 
l’affaire  soit  jugée.  Oui,  écrivez  au  sous-préfet  académicien,  mais  quelques 
lignes  bien  tournées,  lui  demandant  de  me  garder  jusqu’à  conclusion  de 
l’affaire.  Je  ne  puis  retourner  qu’en  triomphe  à  Hoang-long-tsi ,  sinon  je  serai 
de  nouveau  écharpé,  ce  qui  ne  serait  pas  un  malheur,  si  c’était  pour  de  bon. 

«  Priez  pour  moi.  » 

Voici  la  lettre  du  préfet  au  chef  de  la  police,  dont  parle  le  P.  Perrigaud  : 

«  Le  j  7  de  ce  mois,  j’ai  reçu  une  lettre  du  P.  Bies,  de  Ou-ho ,  par  laquelle 
j’apprends...  ici  il  transcrit  ma  lettre,  puis  ajoute  :  selon  le  traité,  les 
missionnaires  peuvent  propager  la  religion  suivant  leurs  désirs.  Comment 
le  nommé  Tcheng  a-t-il  pu  être  audacieux  au  point  de  conduire  la  foule 
frapper  et  injurier  le  P.  Perrigaud,  de  prendre  de  force  ses  livres  de  prières 
et  son  passe-port  ?  Si  la  chose  est  vraie,  c’est  un  cas  grave.  Il  faut  faire  une 
enquête  sévère,  puis  prononcer  un  jugement  et  punir,  pour  que  pareille 
chose  ne  se  renouvelle  pas.  Le  sous-préfet  Hoang  étant  actuellement  pour 
affaires  à  la  capitale,  il  faut  que  le  chef  de  la  police  le  remplace.  Comment 
avez-vous  laissé  la  foule  organiser  cette  bagarre  ?...  Donc,  que  le  chef  de  la 
police  et  le  mandarin  militaire  fassent  reconduire  en  sûreté  le  P.  Perrigaud  à 
Mong-iche?ig ,  qu’on  recherche  et  arrête  le  nommé  Tche?ig  et  les  auteurs  du 
méfait,  qu’on  les  interroge  et  qu’on  les  garde  en  prison  jusqu’au  retour  du 
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sous-préfet  pour  les  punir  sévèrement  selon  la  loi,  et  par  là  effrayer  ceux 
qui  voudraient  les  imiter.  Il  faut  rendre  au  Père  ses  livres  et  son  passe-port  ; 
il  ne  faut  ni  pardonner  ni  différer,  sans  quoi  bientôt  surgiront  d’autres 
affaires  qu’il  sera  impossible  d’arranger.  Enfin,  faites-moi  vite  savoir  tout  ce 
que  vous  aurez  fait.  » 

Le  ier  janvier  1894,  je  répondis  au  P.  Perrigaud  : 

«  Le  tribunal  veut  donc  à  tout  prix  vous  mettre  hors  de  Hoai-yuen  ;  je 
crois  que  c’est  là  pour  vous  une  raison  de  plus  pour  rester. 

«  Voici  la  ligne  de  conduite  que  vous  pourriez  tenir  :  Déclarez  au  chef  de 
la  police  que  vous  avez  ordre  de  rester  ;  s’ils  veulent  que  vous  partiez,  qu’ils 
écrivent  à  vos  supérieurs.  —  Si  on  dit  qu’on  ne  peut  pas  vous  protéger, 
répondez  :  «  Vous  ne  pouvez  pas  me  protéger  ici,  dites-vous  ;  à  plus  forte 
raison,  ne  le  pourriez-vous  pas  au  dehors  ;  donc,  mieux  vaut  mourir  au 
tribunal.  Dites-leur  aussi  que  s’ils  veulent  s’arranger  à  l’amiable,  il  y  a  un 
moyen  :  qu’ils  préparent  une  chambre  pour  me  recevoir,  qu’ils  envoient  des 
satellites  avec  une  lettre  m’invitant  à  venir  à  Hoai-yuen  ;  je  viendrais  alors 
traiter  avec  eux  et  nous  poserions  nos  conditions  ;  que  si  tout  cela  ne 
leur  va  pas,  ajoutez  que  vous  attendrez  à  Hoai-yuen  d’autres  ordres  de  vos 
supérieurs  et  du  consul.  Je  vais  écrire  dans  ce  sens  au  préfet...  » 

J’écrivis  en  même  temps  une  lettre  au  chef  de  la  police  pour  le  prier  de 
garder  et  protéger  le  Père. 

Le  Père  a  dû  quitter  le  tribunal  avant  de  recevoir  ces  lignes,  car  aujour¬ 
d’hui  un  satellite  de  Hoai-yuen  m’arrive  avec  la  lettre  suivante,  par  laquelle 
j’apprends  son  départ  forcé  : 

«  Tribunal  de  Hoai-yuen ,  30  décembre. 

«  A  propos  d’une  lettre  à  écrire  à  la  sous-préfecture  de  Mong-tcheng,  le 
conseiller  du  mandarin  qui  a  failli  me  jouer  un  mauvais  tour,  il  y  a  quelques 
jours,  m’a  demandé  une  entrevue  pour  conférer  sur  les  termes  de  cette 
lettre. 

«  J’ai  refusé  de  le  voir.  S’il  veut  écrire,  qu’il  dise  au  préfet  de  Mong- 
tcheng  de  veiller  sur  mes  chrétiens  pendant  mon  absence,  qui  peut  se  pro¬ 
longer.  Car  je  ne  quitterai  Hoai-yuen  qu’après  des  réparations  éclatantes.  Il 
les  faut  d’autant  plus  éclatantes,  que  les  faux  bruits  qui  courent  sur  mon 
histoire,  sont  plus  répandus.  De  jour  en  jour  l’affaire  prend  de  l’importance. 
Quant  à  la  manière  de  faire  les  réparations,  ce  n’est  plus  au  tribunal  à  les 
fixer,  ni  au  vieux  Tcheng  ;  c’est  à  vous  ou  au  consul.  Quand  ici  on  sera  dis¬ 
posé  à  faire  des  conditions  honorables,  qu’on  les  expose,  je  vous  les  trans¬ 
mettrai,  et  vous  jugerez  s’il  faut  les  accepter.  D’ailleurs  il  vaut  mieux  atten¬ 
dre  le  retour  du  sous-préfet  qui  a  plus  d’autorité  qu’un  simple  conseiller.  Je 
ne  partirai  donc  pas  avant  qu’on  m’ait  bien  lavé  la  figure  et  les  habits,  au 
physique  et  au  moral,  devant  la  face  de  Hoai-yue?i  et  de  tout  le  monde. 

«  J’ai  oublié  de  parler  du  mépris  fait  de  notre  religion  et  des  réparations. 
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D’ailleurs  je  déclare  que  je  ne  puis  rien.  Je  pourrais,  il  est  vrai,  soumettre 
les  réparations  que  vous  avez  indiquées  dans  votre  lettre,  mais  je  ne  les 
crois  pas  encore  assez  effrayés  ;  et  j’ai  peur  de  trop  m’avancer,  par  exemple 
s’ils  consentaient  à  tout  plutôt  qu’à  nous  offrir  une  maison. 

«  Je  reçois  votre  lettre  à  l’instant.  Mais  avant  d’en  parler,  j’ai  à  vous  dire 
quelque  chose  d’une  entrevue  avec  le  mandarin  militaire.  La  lettre  du  pré¬ 
fet  le  chargeant  de  me  reconduire  avec  honneur  à  la  frontière  de  la  sous- 
préfecture  de  Hoai-yuen ,  ils  ont  fait  jouer  cette  ficelle  pour  me  forcer  à  partir. 

«  J’ai  refusé  carrément,  disant  que,  moi  ici,  j’étais  une  preuve  de  la  vérité 
de  votre  accusation  ;  moi  parti,  les  preuves  manquent.  —  Il  faudrait  abso¬ 
lument  se  mettre  en  règle  et  déposer  un  rapport  ici.  Je  n’ai  personne  qui 
puisse  écrire  convenablement  et  mon  rapport  verbal  est  une  parole  en  l’air 
qu’ils  nieront  bel  et  bien  quand  je  serai  parti.  Une  autre  raison,  c’est  que  je 
ne  puis  retourner  à  Mong-tcheng  avec  honneur . 

«  Ma  lettre  a  été  interrompue  par  une  émeute  contre  le  tribunal,  tou¬ 
jours  pour  me  faire  partir.  Mais  c’est  une  émeute  provoquée,  je  crois,  par 
le  tribunal  lui-même.  Aussi,  elle  ne  m’a  pas  ému.  On  est  venu  me  chercher 
pour  me  conduire  dans  un  endroit  plus  retiré  du  bâtiment.  Il  y  avait  une 
lumière  toute  prête,  preuve  qu’on  m’y  attendait  ;  c’est  du  moins  mon  opi¬ 
nion.  Puis,  l’émeute  apaisée  facilement,  le  mandarin  militaire  est  venu 
m’exposer  son  embarras.  Je  lui  ai  conseillé  la  même  chose,  c’est-à-dire 
d’envoyer  quelqu’un  vous  demander  si  je  devais  ou  non  quitter  la  place. 
Mais  je  voudrais  tout  de  même  bien,  avant  de  la  quitter,  faire  constater  le 
délit.  Vous,  ou  un  maître  habile,  ferait  bien  mon  affaire.  Voilà  où  nous  en 
sommes.  Quand  il  faudra  partir,  quelles  conditions  leur  poser?...  Dites-le- 
moi  clairement. 

«  On  vous  écrit  une  lettre  chinoise  dans  laquelle  on  vous  demande  en 
chinois  ce  que  je  vous  demande  en  français.  Voyez!...  Et  si  je  pars,  où 
faut-il  aller  ?  On  vous  envoie  donc  un  courrier  officiel  avec  des  lettres  offi¬ 
cielles  :  cela  demandera, aller  et  retour,  4  jours.  Pendant  ce  temps,  le  préfet, 
s’il  n’est  pas  acheté  lui  aussi,  pourra  changer  la  face  des  choses.  A  la  grâce 
de  Dieu  !...  » 

«  Dernières  nouvelles  (1):  —  On  veut  absolument  me  faire  partir  demain, 
car  demain  l’émeute  recommencera.  Je  ne  sais  trop  si  je  dois  céder.  Mais 
c’est  ce  défaut  de  preuves  qui  me  chiffonne.  » 

«  Dernières  nouvelles  (2)  : 

«  Comme  votre  lettre  de  ce  soir  me  disait  de  partir  si  mon  séjour  était 
inutile,  ou  si  je  ne  pouvais  plus  rester...  j’ai  cédé. 

«  Voici  les  conditions  de  ma  retraite  qu’on  écrit  en  ce  moment  —  pour¬ 
vu  qu’on  ne  change  rien  à  ce  que  j’ai  dicté  : 

«  i°  Je  me  retire  ;  car  il  y  a  émeute  d’enfants  et  de  vieilles  femmes  contre 
moi  ; 
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«  20  et  aussi  pour  aider  les  mandarins  à  mieux  traiter  l’affaire,  puisqu’ils 
le  disent  ; 

30  «  l’affaire  n’est  point  traitée;  il  reste  à  punir  Tcheng  e  t  ses  complices. 
Les  deux  déjà  punis,  je  ne  les  reconnais  pas. 

«  40  On  écrira  au  sous-préfet  de  Yong-tcheng  pour  l’avertir  de  l’état  des 
choses. 

«  50  On  me  reconduira  jusqu’à  Hoang-long-tsi  en  chaise  à  4  porteurs  — 
le  catéchiste  en  chaise  à  2  porteurs,  —  avec  6  soldats  et  4  satellites. 

«  6°  On  ne  pourra  molester  Tcheng-lao-pa . 

Je  compte  aller  vous  trouver  à  Ou-ho.  » 

Le  2  janvier,  au  soir,  m’arrivait  une  autre  lettre  du  P.  Perrigaud,  écrite  en 
route,  dans  laquelle  il  confirmait  la  nouvelle  de  son  départ,  et  l’expliquait 
ainsi  : 

«  Emeute,  frayeur,  n’était,  je  crois,  qu’une  comédie.  Pourtant,  n’en  étant 
pas  sûr  et  relisant  votre  lettre  dans  laquelle  vous  me  dites  :  si  votre  présence 
est  inutile  ou  s’il  y  a  du  danger,  demandez  à  être  conduit  avec  honneur, 
j’entrai  en  pourparlers.  J’exigeai  qu’on  me  donnât  un  écrit  constatant 
que  je  me  retirais  contraint  par  l’émeute,  que  l’affaire  n’était  point  jugée  ; 
qu’ils  feront  foi  du  rapport  que  j’ai  donné  de  mon  affaire  au  greffe  du  tribu¬ 
nal  ;  qu’ils  protégeront  Tcheng-lao-pa  ;  ils  écriront  au  sous-préfet  de  Mong- 
tcheng  lui  faisant  part  de  la  lettre  du  préfet  ;  et  me  reconduiront  avec  hon¬ 
neur  jusqu’à  Hoang-long-tsi. 

«  J’ai  préféré  Hoang-long-tsi  pour  donner  plus  d’éclat  à  la  manifestation. 
C’est  plus  long,  et  dans  les  campagnes,  on  raisonne  moins  sur  le  sens  et 
l’origine  de  réparations  obtenues.  J’ai  remis  au  secrétaire  mon  rapport  sur 
l’affaire.  On  y  a  mis  le  cachet,  comme  étant  pièce  acceptée  par  le  tribunal. 

«  Ce  matin,  le  chef  de  la  police  et  le  mandarin  militaire  sont  venus  me 
reconduire  jusqu’à  la  vieille  porte  de  l’Ouest  avec  soldats  armés.  Delà,  je 
m’en  vais  avec  une  vingtaine  d’hommes  jusqu’à  Hoang-long-tsi.  J’ai  peut: 
être  mal  fait  de  céder  :  votre  lettre  et  l’incertitude  sur  l’origine  de  cette 
émeute  m’ont  décidé. 

<i  Je  compte  aller  vous  trouver  à  Ou-ho.  On  m’a  dit  que  je  pouvais  passer 
par  Hoai-yuen  ;  mais  n’est-ce  pas  un  piège?  Car  je  ne  me  fie  nullement  à 
leurs  belles  paroles.  Voilà  donc  l’affaire  lancée  dans  une  nouvelle  voie  ! 

En  union  de  vos  SS.  SS. 

P.  Perrigaud,  S.  J. 

P.  S.  —  Je  voulais  vous  envoyer  l’écrit  avec  cachet  et  signatures,  mais  il 
est  dangereux  de  passer  par  Hoai-yuen  et  cet  écrit  peut  être  nécessaire  plus 
tard.  Donc  il  vaut  mieux  ne  pas  l’exposer.  Je  vous  envoie  seulement  une 
copie  de  la  fin  ;  c’est  la  partie  la  plus  importante.  » 

Ici  s’arrête  cette  série  de  lettres  du  P.  Perrigaud. 

Maintenant  les  mandarins  vont  sans  doute  envoyer  à  leurs  supérieurs  un 
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rapport  mensonger,  et,  pour  comble,  nous  accuser  de  toute  sorte  de  méfaits 
Comme  c’est  un  cas  grave,  qui  pourrait  avoir  de  grandes  conséquences 
pour  notre  section  et  même  pour  toute  la  mission,  je  crois  qu’il  est  indispen¬ 
sable  de  le  porter  en  haut  lieu. 

Pour  ma  part,  je  pense  —  mais  je  n’ai  pas  de  preuves  —  que  c’est  le 
tribunal  lui-même  qui  a  organisé  le  coup  avec  le  nommé  Tcheng  ;  par  con¬ 
séquent  il  ne  le  punira  pas. 

A  mon  avis,  il  faudrait  que  le  conseil,  d’accord  avec  Monseigneur,  dési¬ 
gnât  quelqu’un,  qui  aurait  en  même  temps  pleins  pouvoirs  du  gouverneur 
ou  du  vice-roi,  pour  aller  à  Hoai-yuen  examiner  et  traiter  cette  affaire. 

J.  Bies,  S.  J. 


Httaque  De  Roang=long=tst. 

*Y""^ES  Pères  Bies  et  Perrigaud  sont  encore  les  héros  et  les  victimes  du 
*  drame  qu’on  va  lire.  Nous  reproduisons  un  billet  du  P.  Perrigaud  au 
R.  P.  Supérieur,  écrit  au  crayon  vingt-quatre  heures  après  les  événements. 

Hoang-long-tsi ,  1e1'  avril. 

Ce  que  je  vais  vous  écrire, n’est  point  un  poisson  d’avril,  c’est  de  l’histoire. 
Vendredi  dernier,  vers  n  h.  y2  du  soir,  des  brigands  sont  entrés  dans 
notre  enclos  en  escaladant  le  mur  du  nord.  Le  chef  a  distribué  aussitôt  ses 
hommes,  deux  à  chaque  porte,  pour  nous  empêcher  de  sortir  et  de  nous 
entr’aider.  Les  autres  devaient  opérer.  Ils  commencèrent  par  ouvrir  la 
grande  porte,  afin  d’avoir  une  voie  plus  large  pour  emmener  le  butin.  Dès 
leur  arrivée,  les  aboiements  des  chiens  m’avaient  réveillé.  Je  me  levai  à  la 
hâte  ;  je  croyais  en  ce  moment  les  brigands  au  dehors,  frappant  la  porte 
pour  entrer  ;  aussi  je  sors  sans  défiance  et  crie  de  battre  le  tam-tam,  afin 
d’avertir  les  gens  du  bourg.  A  peine  avais-je  poussé  le  cri,  que  je  reçois  un 
coup  de  bâton  sur  la  tête.  Je  rentre  aussitôt  et  me  barricade;  puis  sans 
prendre  le  temps  de  m’habiller  (je  n’avais  que  ma  chemise  et  ma  culotte), 
je  défonce  une  petite  lucarne  qui  donne  sur  l’arrière.  Je  m’enfile  comme 
je  peux  par  ce  petit  trou,  et  j’arrive  de  l’autre  côté  la  tête  la  première. 

Heureusement  qu’un  de  mes  hommes  était  de  ce  côté.  Il  me  reçoit  et 
m’aide  à  escalader  le  mur  d’enceinte.  Mon  plan  était  d’aller  avertir  le  plus 
vite  possible  les  gens  du  bourg.  S’ils  venaient,  ils  arrêteraient  vite  le  pillage. 
S’ils  ne  venaient  pas,  ils  seraient  eux-mêmes  compromis.  Sur  le  bourg,  on 
jouait,  on  fumait.  On  ne  se  pressa  donc  point.  J’allai  droit  chez  le  lien-tso?ig 
et  le  ti-pao  (principaux),  qui  durent  s’exécuter.  Enfin  ils  réunirent  un  cer¬ 
tain  nombre  de  gens  sans  armes,  qui  ne  se  souciaient  nullement  d’affronter 
les  décharges  des  brigands.  Aussi  arrivaient-ils  lentement.  L’annonce  de 
leur  arrivée  décida  ces  derniers  à  évacuer  la  place;  mais  ils  laissaient  la 
maison  dans  un  triste  état. 
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Pendant  mon  évasion,  je  les  entendais  défoncer  la  porte  de  la  chapelle  et 
commencer  le  pillage.  De  là,  ils  allèrent  chez  les  catéchistes  :  l’un  d’eux,  un 
vieux  à  barbe  grise,  fut  sans  doute  pris  pour  un  Père  et  très  maltraité,  parce 
qu’il  ne  donnait  point  d’argent.  De  là,  ils  allèrent  chez  le  P.  Ministre,  qui 
défendit  quelque  temps  l’entrée  de  sa  chambre.  Mais  ayant  voulu  sortir,  il 
fut  renversé  et  frappé  violemment  à  plusieurs  reprises.  On  lui  demandait  à 
chaque  fois  son  argent.  Pour  en  finir,  il  leur  dit  de  chercher  dans  son  pa¬ 
nier;  ils  y  trouvèrent  24  piastres.  C’est  tout  ce  qu’ils  purent  emporter  d’ar¬ 
gent  ;  mais  ils  s’emparèrent  de  tous  les  habits,  d’un  dépôt  de  couvertures. 
L’arrivée  des  gens  du  bourg  les  empêcha  de  continuer  ;  malheureusement, 
dès  le  commencement,  ils  avaient  mis  le  feu  sur  le  toit  de  la  maison  à  plu¬ 
sieurs  endroits,  spécialement  dans  la  chapelle,  et  l’incendie  se  propagea 
rapidement  sur  une  maison  couverte  en  chaume.  On  réussit  à  grand’peine 
à  faire  la  part  du  feu,  en  se  réservant  deux  chambres  sur  huit.  Tout  ce  qui 
était  dans  ma  chambre  fut  brûlé.  Je  ne  pus  sauver  que  deux  robes  et  deux 
pardessus.  Pour  la  seconde  fois,  je  me  trouve  sans  bréviaire,  sans  livres, 
sans  notes  ;  mais  cette  fois  je  n’ai  plus  l’espoir  de  rien  retrouver. 

Heureusement  qu’en  prévision  de  pareil  malheur,  j’avais  laissé  en  dé¬ 
pôt  à  Mao-kia,  une  partie  de  mes  habits,  ma  chapelle  de  fêtes  et  quelques 
autres  objets. 

Dès  le  samedi  matin,  un  catéchiste  alla  prier  le  sous-préfet  de  Mong- 
tcheng  de  venir  constater  le  brigandage,  les  blessures  reçues,  la  maison  in¬ 
cendiée.  Il  vint  dès  le  soir,  accompagné  de  deux  mandarins  militaires  et 
d’une  nombreuse  escorte.  Le  P.  Bies  était  sur  son  lit,  car  il  ne  peut  plus  se 
servir  du  pied  droit,  sur  tout  le  corps,  il  porte  les  traces  des  coups  de  bâtons. 
Le  catéchiste,  lui  aussi,  était  étendu  sur  une  natte,  encore  tout  couvert 
de  sang.  Moi,  j’avais  l’œil  poché.  Le  mandarin,  prévoyant  que  nous  n’avions 
aucun  remède,  en  avait  apporté  de  Mong-tcheng ,  et  de  bons.  Il  écouta 
notre  récit  avec  beaucoup  d’intérêt,  et  ne  nous  interrompant  que  pour  mau¬ 
dire  le  lien-tsong ,  le  ti-pao  et  les  gens  du  pays,  qui  n’avaient  pris  aucun  des 
brigands.  Il  demanda  la  liste  des  objets  européens  volés,  car  ces  objets  sont 
plus  faciles  à  reconnaître.  Puis  il  se  retira  sur  le  bourg.  Il  revint  seul  la 
nuit,  nous  offrit  de  payer  les  dégâts,  de  réparer  la  maison  à  ses  frais,  de 
faire  rechercher  les  coupables  dans  les  sous-préfectures  limitrophes.  Les 
propositions  étaient  trop  belles  pour  n’être  pas  acceptées.  J’avais  dressé  la 
liste  de  nos  pertes  ;  la  somme  montant  à  600  piastres,  chiffre  fort,  il  de¬ 
manda  grâce  de  100  piastres,  et  pour  rester  en  bons  termes  avec  lui,  nous 
cédâmes  sur  ce  point.  On  écrivit  un  double  procès-verbal,  toutes  ces  déli¬ 
bérations  nous  prirent  jusqu’à  1  h.  du  matin. 

Le  maçon  et  le  charpentier  du  mandarin  arrivent  aujourd’hui  ;  demain, 
ils  achètent  les  matériaux. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  SS.  SS.  p  pERRIgaud,  S.  J. 


Décembre  1894. 
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Tic  B.  Bios  ajoute  oc  nouocaur  Oétails  Dans  une  let= 

tcc  aoressée  au  B.  Tournaoc. 

Mao-h'a,  le  n  avril  1894. 

Mon  Révérend  Père. 

P.  C. 

"  |  nouveau  district  de  Hoang-long-tsi  a  été  singulièrement  éprouvé 
cette  année.  Vous  vous  rappelez  que  le  P.  Perrigaud  a  failli  perdre 
la  vie  par  la  fureur  des  lettrés  de  Hoai-yuen.  La  cause  a  été  portée  au 
tribunal  des  affaires  étrangères,  et  avant  Pâques,  je  reçois  ordre  du  R.  P. 
Supérieur  de  me  rendre  à  Haong-long-tsi  pour  m’entendre  avec  le  délégué, 
qui  devait  venir  de  Ngan-king.  Je  pars  à  l’instant,  je  reste  15  jours  chez  le 
P.  Perrigaud,  mais  toujours  pas  la  moindre  nouvelle  de  Hoai-yuen.  Je  pen¬ 
sais  donc  retourner,  mais  la  nuit  du  30  au  31  mars,  nous  avons  été  assaillis 
par  les  brigands.  Notre  installation  était  provisoire,  nous  n’avions  que  des 
maisons  en  paille,  situées  assez  loin  du  bourg.  La  chapelle  et  six  chambres 
ont  été  brûlées,  nous  n’en  avons  sauvé  que  deux,  ainsi  que  la  cuisine  et 
l’écurie.  Les  élèves  ont  sauvé  leurs  couvertures,  mais  presque  tous  les  objets 
du  P.  Perrigaud  ont  été  dévorés  par  les  flammes.  Le  même  Père  a  reçu  un 
coup  de  bâton  qui  lui  a  meurtri  l’œil  gauche  et  mis  la  figure  en  sang.  On 
m’a  tellement  frappé  que  je  ne  pouvais  plus  me  traîner  et  que  je  fus  obligé 
de  me  coucher.  Encore  maintenant  je  souffre.  De  bon  matin  nous  envoyons 
à  Mong-tcheng  avertir  le  mandarin.  Il  arrive  le  jour  même.  Il  se  montre 
bien.  Il  se  charge  de  réparer  la  maison  et  de  nous  indemniser  pour  les 
objets  perdus,  si  nous  n’accusons  pas  en  haut  lieu.  Nous  le  promettons. 
Actuellement  la  maison  est  à  peu  près  réparée,  mais  le  mandarin  veut  exiger 
l’argent  du  notable,  ce  qui  complique  le  cas.  Quand  même  on  nous  donne¬ 
rait  quelque  chose,  nous  perdrons  encore  pas  mal,  à  cause  de  tous  ces  faux 
frais,  qu’entraînent  ces  combinaisons,  ces  pourparlers  et  ces  visites  des  satel¬ 
lites. 

On  a  pris  quelques  brigands,  mais  je  ne  sais  pas  si  ce  sont  ceux  qui  ont 
aidé  à  nous  dévaliser.  Vendredi  prochain,  le  mandarin  doit  revenir  à  Hoang- 
long-tsi.  Puisse-t-il  définitivement  arranger  cette  affaire  sans  nous  susciter 
trop  d’ennemis  ! 

Dans  ces  pays  nous  avons  de  l’espérance  pour  la  conversion  des  païens. 
Surtout  à  Tai-ho  cela  va  bien,  nous  y  ferons  probablement  cette  année  les 
premiers  baptêmes  du  district  de  la  ville.  Mais  de  plus  en  plus  il  devient 
difficile  de  nous  établir  dans  de  nouveaux  endroits. 

Priez  donc  pour  nous. 

In  unione  SS.  SS. 

Ræ  yæ  infimus  in  Christo  servus, 
J.  Bies,S.  J. 
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Lettre  du  P.  Goulven  à  Monseigneur  Garnier . 

lang-teou-chan,  21  décembre  1893. 

Monseigneur, 


P.  c. 


E  suis  heureux  de  présenter  à  Votre  Grandeur  mes  souhaits  de  bonne 


année  avec  l’assurance  des  prières  que  je  forme  pour  vous.  Je  sais 
que  c’est  faire  plaisir  à  votre  cœur  paternel  que  de  vous  parler  de  vos  bre¬ 
bis  lointaines,  toujours  présentes  cependant  à  votre  mémoire. 

C’est  à  Iang-teouchan  surtout  que  la  foi  s’établit.  Nous  y  avons  mainte¬ 


nant  plus  de  70  familles  de  chrétiens  ou  catéchumènes  sérieux.  Avec  la 
grâce  de  Dieu  et  de  la  patience,  on  arrivera  à  former  là  une  fort  belle  chré¬ 


tienté.  Ce  n’est  pas  à  dire  cependant  que  nous  y  ayons  beaucoup  de  bap¬ 
têmes  cette  année  ;  la  besogne  est  rude,  et  nous  ne  nous  pressons  pas  pour 
mieux  assurer  la  solidité. 

.  Les  femmes  surtout  sont  dures  à  entamer.  J’établis  pour  les  apprivoiser 
petit-à-petit,  des  catéchuménats  dans  les  principaux  villages.  Elles  n’ont  pas 
ainsi  à  sortir  de  chez  elles. 

Je  fais  en  ce  moment  pour  la  2e  fois  le  catéchuménat  des  hommes  à  lang- 
teou-chan.  Tous  retournent  souper  et  dormir  chez  eux.  Nous  avons  en  ce 
moment  deux  catéchuménats  simultanés  pour  les  hommes  :  à  Iang-teou- 
chan  et  à  Siu-kia  kiao  ;  et  deux  catéchuménats  pour  les  femmes  :  à  Siu- 
kia-kiao  et  dans  un  des  villages  voisins  de  lang-teou-chan. 

Je  n’ose  parler  à  Votre  Grandeur  de  nos  besoins,  parce  que  je  la  sais  im¬ 
puissante  à  nous  secourir.  Réduits  à  la  stricte  allocation  de  la  Mission  et  de 
la  Ste-Enfance,  nous  avons  dû,  le  cœur  navré,  supprimer  l’école  de  Iang- 
teou-chan ;  et  il  nous  faudra  même  restreindre  bientôt  notre  action  au  dehors 
pour  diminuer  un  peu  le  déficit  qui  nous  attend  à  la  fin  de  l’année. 

IVaug-hiong  reste  dans  le  statu  quo.  Le  P.  Kou  était  retenu  par  les  tra¬ 
vaux,  j’étais  seul  à  travailler  au  large,  et  il  m’était  bien  impossible  de 
m’occuper  des  trois  sous-préfectures  de  notre  district. 

Sou-song  donne  davantage,  mais  pour  la  même  cause  ne  donne  pas  la 
septième  partie  de  ce  qu’il  pourrait  donner.  Le  P.  Kou  n’a  pu  encore  aller 
à  Sou-sofig  depuis  son  retour  ici  ;  moi-même  je  n’y  ai  fait  qu’une  visite 


sérieuse. 


De  même  une  visite  au  nord  de  Tai-hou  ;  là,  comme  à  Sou-song,  il  y  a 
aussi  de  belles  espérances. 

A  l’est  de  Tai-hou ,  dans  une  immense  région,  comprise  entre  Tai-hou  et 
le  Tsien-chan ,  nous  avons  pénétré  pour  la  première  fois  cette  année.  Cette 
exploration  n’a  pas  été  inutile;  quelques  jours  après  mon  retour,  venaient 
quelques  catéchumènes  qui  me  priaient  de  faire  une  seconde  visite  dans 
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leur  pays.  J’acceptai  avec  grand  plaisir,  et  me  rendis  dans  plusieurs  villa¬ 
ges.  Désormais  le  pays  est  ouvert  ;  nous  y  sommes  connus  et  nous  y  avons 
déjà  de  20  à  30  catéchumènes.  Aujourd’hui  même,  j’en  ai  vu  quatre  qui  pas¬ 
saient  par  ici  pour  aller  à  Siu-kia-kiao  faire  un  premier  catéchuménat.  J’ai 
appris  dans  mon  voyage  qu’il  y  a  dans  le  Tsi?i-chan ,  mais  tout  près  du 
Tai-hou ,  deux  familles  baptisées  autrefois  à  Tsin-chan-kiao.  Nos  catéchu¬ 
mènes  les  connaissent,  nous  pourrons  donc  peut-être  faire  un  pas  de  plus 
en  avant  de  ce  cdté-là. 

Mais  là,  comme  à  Sou-song ,  comme  au  nord  de  Tai  hou ,  nous  n’obtien¬ 
drons  jamais  de  grands  résultats  sans  chapelle  et  sans  école. 

Avec  le  développement  que  prend  Iang-teou-chan ,  nous  sentons  plus  que 
jamais  la  nécessité  de  diviser  le  district.  Désormais  nous  aurons,  il  est  vrai, 
plus  de  temps,  puisque  le  P.  Kou  est  libre  maintenant;  mais  malgré  cela,  il 
nous  est  impossible  de  nous  occuper  sérieusement  de  toutes  les  parties  du 
district  où  la  moisson  est  mûre  cependant. 

Je  recommande  bien  vivement  à  Votre  Grandeur  le  district  de  Siu-kia- 
kiao  qui  vous  doit  tout,  jusqu’à  sa  fondation  si  providentielle. 

Veuillez,  Monseigneur,  au  commencement  de  cette  année,  bénir  votre 
fils  très  humble. 

Goulven,  S.  J. 


H  traders  le  haut  tüai-fjou. 

Lettre  du  P.  Goulven  au  R.  P.  Supérieur  de  la  Mission. 

Cheng-nga?i-keou  (70  //nord  de  Sou-song),  7  mai  1894. 

Mon  Révérend  Père  Supérieur, 

P.  G. 

E  viens  de  terminer  le  voyage  que  vous  m’avez  recommandé  de  faire 
dans  le  haut  Tai-hou ,  et  d’opérer  ma  jonction  avec  le  P.  Mouton, 
mettant  ainsi  en  relations  les  missionnaires  du  Ing-chan  et  du  Tai-hou.  Je 
débutai  dans  mon  expédition  par  un  jour  de  retard.  Une  pluie  torrentielle 
m’empêchait  de  me  mettre  en  route  au  jour  fixé,  non  par  la  crainte  d’être 
mouillé,  mais  par  l’impossibilité  de  passer  le  torrent  de  Tai-hou.  Il  me 
fallait  par  suite  forcer  les  étapes  pour  regagner  le  temps  perdu  et  être  fidèle 
au  rendez-vous  donné  au  P.  Mouton  à  Tchan  kia-ho.  Aussi  je  partis  de 
grand  matin  le  lundi  23  avril.  Vous  connaissez  la  ire  partie  de  la  route,  de 
Siu-kia-kiao  à  Tai-hou  ;  mais  le  torrent  n’avait  plus  les  allures  perfides  qui 
faillirent  être  fatales  à  votre  mule  ;  il  ne  cachait  plus  ses  sables  mouvants 
sous  les  apparences  trompeuses  d’un  beau  sable  fin;  le  traître  avait  pris  la 
tournure  qui  lui  convient,  roulant  ses  eaux  troublées  à  travers  les  terres 
qu’il  dévaste.  Les  eaux  avaient  cependant  assez  baissé  pour  nous  permettre 
de  passer  sans  grande  difficulté. 
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Au  sortir  de  Tai-hou, nous  marchons  pendant  trois  quarts  d’heure  dans  les 
sables,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  gagné  les  montagnes.  Dès  lors, changement 
de  décor  complet  ;  le  pays  ne  ressemble  plus  en  rien  au  bas  Tai-hou ,  que 
vous  avez  vu. 

Notre  itinéraire  est  très  simple,  il  s’agit  de  remonter  jusqu’à  sa  source  le 
second  affluent  du  Cha-ho ,  que  l’on  trouve  sur  la  droite  en  allant  de  Tai- 
hou  vers  le  N.-O.  (carte  du  Ngan-hoei,  par  le  P.  Pierre).  Le  P.  Frin  avait 
déjà  suivi  cette  route  il  y  a  15  ans,  et  le  P.  Joret  il  y  a  10  ou  12  ans.  J’avais 
pour  me  guider  précisément  le  même  catéchiste  qui  suivait  le  P.  Frin  dans 
son  expédition.  La  route,  à  cette  époque  de  l’année,  est  vraiment  superbe, 
mais  en  tout  temps  elle  est  fort  intéressante  à  cause  de  la  variété  des  points 
de  vue  que  l’on  trouve  à  chaque  coude  du  torrent.  Les  montagnes  s’élè¬ 
vent  tout  de  suite  très  rapidement  ;  et  on  est  du  premier  coup  en  plein 
pays  de  montagnes,  tout  comme  au  Ho-chan  ou  au  Kien-tè .  Nous  traversons 
successivement  deux  torrents  fort  importants  qui  se  jettent  dans  le  Cha-ho, 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  ;  le  premier  n’est  pas  indiqué  sur  la  carte  ; 
le  second  est  celui  qui  passe  à  Sang-chou-ien  (la  plaine  des  mûriers).  La 
route  quitte  ensuite  le  cours  trop  capricieux  du  Cha-ho ,  et  s’avance  pénible¬ 
ment  à  travers  trois  collines  assez  élevées,  qu’il  faut  escalader  coup  sur 
coup.  C’est  au  bas  de  la  dernière  colline  que  nous  nous  arrêtons  pour  la 
nuit,  après  une  étape  de  15  lieues  (103  H).  Jusque-là,  nous  avons  suivi  la 
grande  route  de  Mi-tao-se ,  dont  j’aurai  à  vous  parler  longuement  plus  tard. 

24.  avril. —  Départ  le  matin  sous  la  pluie.  Nos  Chinois  ont  pris  la  tenue 
des  jours  de  pluie  :  les  culottes  retroussées  jusqu’à  mi-cuisse,  les  espadrilles 
aux  pieds  et  le  grand  chapeau  en  bambou  sur  la  tête.  J’ai  de  plus  apporté 
un  perfectionnement  très  considérable  à  l’uniforme  de  mon  porteur  ;  je  l’ai 
muni  d’une  capote  cirée  et  d’un  suroi  :  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’un 
de  nos  matelots. 

Nous  traversons  le  Cha-ho ,  un  peu  au-dessous  du  confluent  du  grand 
torrent  que  nous  allons  suivre  désormais,  et  que  j’appellerai  Sié-hia-ho,  du 
nom  du  bourg  le  plus  important  qu’il  arrose.  Ici,  les  cours  d’eau  sont 
comme  les  peuples  heureux,  ils  n’ont  ni  histoire,  ni  nom  ;  ou  plutôt  ils 
changent  de  nom  avec  les  terres  des  différentes  familles  établies  sur  leurs 
rives.  Nous  passons  le  Cha-ho  dans  un  bac  ;  il  est  trop  violent  dans  ses 
colères  pour  supporter  même  le  plus  léger  pont  de  bois.  A  la  moindre 
pluie,  il  se  gonfle  si  rapidement,  qu’il  emporte  tout,  planches  et  chevalets, 
avant  qu’on  ait  le  temps  de  les  recueillir.  En  cette  saison  du  reste,  les 
ponts  sont  partout  ramassés  sur  les  torrents  ;  c’est  une  opération  facile,  puis¬ 
qu’il  s’agit  simplement  d’enlever  les  chevalets  piqués  dans  le  sable,  et  de 
jeter  dans  l’eau  les  planches  qui  les  recouvrent,  loutes  ces  planches,  reliées 
entre  elles  par  un  fort  câble  en  bambou,  viennent  s’échouer  sur  la  rive  ou 
on  les  met  à  l’abri  des  crues  du  torrent,  jusqu’à  ce  que,  1  hiver  venu,  on 
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rétablisse  le  pont.  Qui  veut  passer  se  met  à  l’eau,  si  elle  n’est  pas  trop  pro¬ 
fonde,  ou  attend  que  les  eaux  aient  baissé. 

Nous  suivons  jusqu’à  io  h.  la  rive  gauche  du  Sié-kia-ho ,  c’est  un  fracas 
épouvantable  sur  toute  la  route  où  nous  rencontrons  une  multitude  de  ruis¬ 
seaux  que  la  pluie  a  formés  en  un  clin  d’œil,  et  qui  bondissent  à  qui  mieux 
mieux  sur  les  rochers,  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  dans  le  grand  torrent.  Nous 
le  traversons  dans  un  bac,  le  dernier  que  nous  ayons  trouvé  pendant  notre 
voyage,  à  la  hauteur  de  l’endroit  indiqué  sur  la  carte  sous  le  nom  de  Tsao- 
kia-pou.  (Le  pont  de  la  famille  Tsao.)  Je  pense  que  c’est  une  chaîne  infran¬ 
chissable  qui  force  les  voyageurs  à  changer  de  rive,  car  le  cours  du  torrent 
est  très  direct  en  cet  endroit.  Mais  je  ne  puis  juger  de  la  hauteur  des  mon¬ 
tagnes  dont  nous  parcourons  les  flancs  en  longeant  le  torrent.  La  pluie  a 
cessé,  mais  de  lourds  nimbus  fatigués  d’errer  à  travers  les  airs,  s’arrêtent  à 
toutes  les  crêtes  et  les  dérobent  à  nos  yeux.  La  route,  naturellement,  n’est 
qu’un  sentier  fort  étroit,  elle  est  taillée  parfois  dans  le  roc  au  bord  des 
précipices.  A  un  de  ces  endroits,  nous  rencontrons  une  petite  grotte  creusée 
de  main  d’homme  dans  un  énorme  rocher  à  pic.  Elle  est  remplie  de  très 
beaux  petits  souliers  de  femme.  Ce  sont  des  mamans  qui  les  offrent  à  la 
déesse  du  pays,  pour  obtenir  la  faveur  de  réussir  la  façon  des  petits  pieds 
de  leurs  filles.  Pauvres  femmes  !  elles  n’auraient  cependant  pas  trop  de  leurs 
pieds  naturels,  pour  parcourir  les  sentiers  de  leurs  montagnes.  Plus  loin, 
nous  rencontrons  une  bande  de  chasseurs  à  la  poursuite  des  sangliers  qui 
ravagent  leurs  champs.  Il  faut  vraiment  qu’ils  soient  bien  habiles  pour  venir 
à  bout  de  pareilles  bêtes  avec  leurs  fusils  primitifs.  Un  peu  plus  tard,  je  suis 
témoin  de  l’application  d’une  recette,  certainement  inconnue  de  l’académie 
de  médecine, pour  guérir  les  abcès.  J’étais  entré  dans  une  maison  de  bonne 
apparence,  demandant  qu’on  voulût  bien  nous  donner  une  tasse  de  thé,  car 
les  auberges  sont  très  rares  sur  ces  petites  routes.  J’y  trouvais  une  bonne 
vieille  maman  fort  occupée  à  soigner  le  pied  de  son  fils.  Bonne  occasion 
d’exhiber  mes  petits  talents  et  mes  onguents.  Je  m’approche  donc  pour 
considérer  le  mal  :  mais  la  bonne  femme  avait  déjà  terminé  son  pansement, 
et  je  ne  voyais  rien,  sinon  un  amas  informe  de  toiles,  et  comme  deux  petits 
yeux  qui  me  regardaient.  J’étais  fort  intrigué.  Plus  j’examinais  attentive¬ 
ment,  plus  il  me  semblait  reconnaître  des  yeux  d’animal.  Enlève  tout  cela, 
dis-je  à  la  bonne  femme,  je  suis  un  médecin  d’occident,  et  j’ai  d’excellents 
onguents  pour  toutes  les  plaies.  La  bonne  femme  hésitait  bien  un  peu, 
mais  tout  le  village  était  déjà  accouru,  et  tout  le  monde  lui  criait  de  me 
découvrir  le  pied  de  son  fils.  Je  ne  me  trompais  pas,  c’étaient  bien  deux 
yeux  que  j’avais  vus,  les  deux  yeux  d’un  crapaud  énorme.  On  avait  attaché 
quatre  cordons  de  couleurs  différentes  aux  quatre  pattes  de  la  pauvre  bête, 
dont  le  ventre  était  appliqué  sous  la  plante  du  pied  malade  auquel  elle  était 
fixée  solidement  par  les  quatre  cordons.  Quand  on  eut  enlevé  cet  emplâtre 
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d’un  nouveau  genre,  je  vis  sous  la  plante  du  pied  un  gros  abcès,  mûr  depuis 
longtemps,  mais  dont  le  pus  ne  pouvait  se  frayer  un  passage  à  travers  la 
peau  trop  épaisse.  C’était  un  occasion  superbe  d’être  grand  médecin  à  peu 
de  frais.  Je  me  mis  donc  en  demeure  de  percer  l’abcès  :  la  bonne  maman 
faisait  toute  espèce  d’objections,  et  se  montrait  fort  inquiète  ;  mais  je 
la  laissai  dire  et  exécutai  mon  opération,  qui  n’est  pas  comprise,  je  pense, 
dans  les  incisions  des  moralistes.  Le  pus  jaillit  comme  l’eau  jaillit  de  la 
source  qui  l’emprisonne.  Ce  fut  un  cri  d’admiration  de  la  part  de  ces  braves 
gens.  J’appliquai  ensuite  mon  onguent,  et  prédis  une  guérison  infaillible 
dans  4  ou  5  jours.  Tous  de  louer  mon  habileté  ;  la  maman,  tout  attendrie, 
criait  d’apporter  le  thé  fin  (St  fc/ia),  et  me  priait  de  rester  souper  dans  sa 
famille.  C’était  l’heure  de  semer  le  bon  grain;  mon  catéchiste  et  moi  ne  nous 
en  fîmes  pas  faute.  Que  Dieu  le  fasse  germer. 

Nous  nous  arrêtons  le  soir  après  une  étape  de  13  lieues  (83  //),  mais 
sans  atteindre  le  but  que  nous  nous  proposions.  La  nuit  nous  surprit  dans 
un  dédale  de  torrents,  de  ruisseaux  et  de  montagnes  ;  il  fallait  à  chaque 
instant  passer  et  repasser  le  grand  torrent,  manœuvre  qui  devenait  très 
difficile  dans  les  rochers.  Je  n’étais  pas  sans  inquiétude  sur  la  manière  dont 
nous  passerions  la  nuit,  car  les  ténèbres  allaient  rendre  impossible  toute 
marche  en  avant,  dans  un  pays  sans  routes,  et  mal  connu  de  mon  catéchiste, 
qui  ne  l’avait  parcouru  qu’une  fois,  il  y  avait  déjà  15  ans.  Nous  aperçûmes 
enfin, tout  comme  dans  les  histoires  de  fées, une  petite  lumière  et  une  pauvre 
maison  où  on  voulut  bien  nous  recevoir  pour  la  nuit. 

Mercredi  25  avril.  —  Matinée  radieuse,  qui  nous  permet  d’entrevoir  enfin 
les  sommets  des  montagnes.  Nous  sommes  presqu’arrivés  au  pied  de  la 
chaîne  qu’il  faut  franchir  pour  passer  du  Tai-hou  au  Ing-chan.  L’ascension 
dure  jusqu’à  midi,  elle  est  assez  roide,  mais  n’offre  pas  cependant  de  passages 
difficiles  ou  dangereux.  Au  sommet,  vue  magnifique  et  excellent  accueil  chez 
un  parent  de  notre  catéchiste,  qui,  Dieu  aidant,  sera  chrétien  un  jour.  Nous 
descendons  à  peine  de  150  à  200  m.,  quand,  au  delà  de  la  montagne,  nous 
nous  trouvons  sur  un  plateau  très  peuplé.  Nous  y  retrouvons  notre  torrent, 

1  e  Sié-kia-ko,  nous  l’avions  quitté  pour  franchir  la  montagne;  impossible  de 
le  suivre  dans  les  gorges  affreuses  par  lesquelles  il  descend  dans  la  plaine. 
Sur  ce  haut  plateau,  il  roule  dans  son  lit  une  énorme  quantité  de  fer.  Le 
minérai  est  si  abondant,  qu’on  le  recueille  en  jetant  simplement  le  sable 
dans  une  auge  en  bois  établie  dans  le  courant  même.  Le  sable  est  emporté 
par  les  eaux,  mais  le  fer,  plus  lourd,  tombe  et  reste  dans  1  auge.  Que  de 
trésors  en  dépôt  dans  ces  montagnes,  que  de  ressources  pour  1  avenir,  quand 
l’industrie  moderne  aura  substitué  ses  machines  a  l’auge  par  trop  primitive. 

Nous  sortons  de  ce  plateau, fermé  de  tous  côtés  par  des  collines  entassées 
en  cercle,  et  vers  4  h.  nous  franchissons  la  limite  du  Tai-hou  et  du  Ing-chan. 
Nous  ne  sommes  qu’à  deux  lieues  (13  lt)  du  P.  Mouton,  vers  qui  nous  des- 
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cendons  rapidement  par  la  route  que  vous  avez  suivie  en  allant  de  Ngan-king 
à  Tchan-kia-ho. 

J’ai  passé  quatre  jours  soit  avec  le  P.  Mouton  dans  le  Ing-chan ,  soit  avec  le 
P.  Rodet  dans  le  Ho-chan .  Quel  bonheur  de  sentir  qu’on  a  des  voisins  en  ces 
pays  perdus  ;  quelle  joie  aussi  de  constater  les  progrès  faits  depuis  dix  ans, 
et  les  belles  conquêtes  préparées  pour  un  avenir  prochain. Nous  avons  longue¬ 
ment  parlé  de  nos  projets  et  des  moyens  de  nous  donner  la  main  tout  le 
long  de  la  frontière  des  deux  pays. 

ier  mai.  —  Je  quitte  le  P.  Mouton,  et  me  dirige  vers  Mi-tao-se  (temple  de 
la  prière).  Il  faut  que  je  vous  fasse  connaître  la  position  de  ce  bourg,  non 
indiqué  sur  la  carte,  quoiqu’il  soit  le  plus  important  du  haut  Tai-hoU  —  (il 
compte  180  boutiques)  —  et  soit  doté  d’un  petit  mandarin  (ten-se).  Remon¬ 
tez  le  Cha-ho ,  de  Tai-hou  vers  sa  source  ;  des  6  ou  7  affluents  que  l’on  ren¬ 
contre  sur  la  gauche,  en  montant,  il  y  en  a  deux  indiqués  sur  la  carte  ;  l’un, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui  passe  à  Sang-chou-yen  ;  et  un  autre,  tout 
petit,  plus  loin  vers  l’ouest.  C’est  au  confluent  de  ce  petit  torrent  qu’est 
situé  Mi-tao-se,  sur  la  grande  route  de  Nga?i-king  au  Hou-p'e.  Puisque  je  fais 
un  peu  de  géographie,  je  vous  fais  part  d’une  remarque  nécessaire,  pour  ne 
pas  vous  égarer  dans  cette  région.  Le  Cha-ho ,  en  cet  endroit,  ne  se  dirige 
nullement  vers  l’ouest,  mais  vers  le  nord,  et  de  plus,  la  délimitation  des 
frontières  du  Tai-hou ,  du  Hou-pé.  et  du  Ing-chan  est  tout  à  fait  défectueuse. 
Un  jour  peut-être  on  pourra  donner  un  tracé  plus  exact,  quand  les  visites 
plus  fréquentes  des  missionnaires  dans  ce  pays  auront  permis  d’en  acquérir 
une  connaissance  plus  complète. 

En  allant  de  Tchou-kia-ho  à  Mi-tao-se,  on  prend  de  profil  tous  les  contre- 
forts  de  la  chaîne  principale  qui  sépare  le  Ing-cha?i  du  Tai-hou .  Il  n’y  a 
aucune  grande  route  dans  ce  sens,  rien  que  des  sentiers,  en  général  très 
difficiles  et  souvent  à  peine  indiqués.  Nous  longeons  la  frontière  des  deux 
pays  à  une  distance  de  une  à  trois  lieues. 

C’est  un  dédale  inextricable  de  montagnes  secondaires  lancées  dans  toutes 
les  directions,  mais  ramifiées  cependant  aux  contreforts  principaux,  qui,  se 
détachant  de  la  chaîne  frontière,  se  dirigent  de  l’ouest  à  l’est,  formant 
quatre  grandes  vallées  où  se  déversent  toutes  les  eaux  de  la  région. 

La  première  est  celle  que  j’ai  suivie,  en  allant  à  Tchou-kia-ho.  En  passant 
de  celle-ci  à  la  seconde,  on  rencontre  une  tour  assez  belle  ( pao-ta ),  élevée, 
en  un  lieu  désert,  à  l’esprit  des  vents,  chargé  d’amener  de  bonne  heure  les 
zéphirs  du  printemps. 

Cette  seconde  vallée  a  peu  de  développement,  toujours  à  l’étroit  entre  ses 
montagnes  à  pic.  Le  torrent  qui  l’arrose,  passe  par  un  bourg  assez  important 
cependant,  Tien-tsien-ho ,  le  plus  important,  après  Mi-tao-se,  du  Tai-hou  nord. 

La  troisième  vallée,  le  Nan-Tchaong ,  se  dilate  vers  son  milieu  en  une 
plaine  très  riche,  couverte  de  belles  maisons  en  briques.  Nous  n’en  traver- 
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sons  qu’un  petit  coin,  pour  nous  diriger,  au  plus  court,  vers  le  défilé  de 
la  grande  pierre  maudite  ( Ma-tache J,  qui  va  nous  ouvrir  l’entrée  delà  troi¬ 
sième  vallée.  Le  défilé  doit  son  nom  à  ce  qu’un  saint  vieillard,  incapable 
de  gravir  la  montagne,  se  mit,  dans  sa  prière  à  l’esprit  du  lieu,  à  maudire 
ces  pierres  colossales  qui  l’empêchaient  de  retourner  à  son  pays,  où  il  voulait 
mourir.  Le  génie  compatissant  eut  pitié  de  lui,  et  fendit  la  montagne  depuis 
le  sommet  jusqu’à  la  hauteur  à  laquelle  était  parvenu  le  vieillard,  qui  ainsi 
n’avait  plus  qu’à  descendre  pour  continuer  sa  route. 

C’est  là  que  j’ai  joui  du  plus  beau  coup  d’œil  de  tout  mon  voyage.  Je 
renonce  à  vous  en  faire  la  description  pour  plusieurs  bonnes  raisons. 

Le  sentier  nous  mène,  en  descendant,  au  pied  même  du  fameux  pic 
Se-kong-chan,  le  plus  élevé  du  Tai-hou;  il  est  planté  sur  le  dos  d’une 
montagne  et  affecte  un  peu  la  forme  du  pic  que  vous  avez  vu  en  allant  de 
Tcha?i-kia-ho  à  Tcheng-ko-pou,  le  Li-yu-wang-pé-tou-chan  (montagne  de  la 
carpe  qui  regarde  l’étoile  polaire).  Il  est  si  aigu,  que  personne  ne  peut  en 
faire  l’ascension.  Au  S.-O.,  il  est  creusé  en  son  milieu  et  le  sommet  menace 
de  tomber  sur  la  montagne  ;  à  l’ouest,  une  veine  de  silex  blanc  monte  en 
replis  tortueux,  comme  un  immense  serpent,  jusqu’au  sommet.  Le  soir,  le 
soleil  couchant  fait  briller  le  silex,  et  produit  un  effet  de  lumière  incom¬ 
parable. 

Au  pied  du  pic,  nous  trouvons  une  vallée  où  la  densité  de  la  population 
est  pour  le  moins  égale  à  celle  de  la  plaine  de  Chang-hai .  C’est  une  série 
ininterrompue  de  belles  maisons  en  briques,  tout  le  long  des  torrents  qui 
fertilisent  les  rizières  de  la  plaine.  En  moins  d’une  heure  nous  en  traversons 
cinq  ;  et  beaucoup  d’autres  descendent  encore  dans  toutes  les  directions. 
Je  jetais  un  regard  d’envie  sur  la  belle  moisson  d’âmes  à  recueillir  là  ;  et 
marchais  tout  pensif,  me  demandant  comment  je  pénétrerais  dans  ces 
innombrables  villages  ;  quand  tout  à  coup  j’entends  une  voix  sympathique 
lancer  les  mots  :  Mon  Père,  mon  Père  ( Chenfou ,  chenfou).  Je  m’arrête  tout 
surpris,  et  un  brave  homme  m’invite  chaleureusement  à  prendre  le  thé  chez 
lui.  Ce  n’était  pas  un  chrétien,  mais  il  était  déjà  en  bonne  voie  de  le 
devenir.  «  Toute  cette  plaine,  me  dit-il,  ne  forme  qu’un  seul  clan,  le  clan  de 
la  famille  Lieon.  Nos  pères  étaient  très  à  l’aise,  comme  le  témoignent  encore 
ies  belles  maisons  bâties  dans  le  passé  ;  mais  la  terre  ne  se  multiplie  pas 
comme  les  hommes,  elle  ne  peut  pas  nous  nourrir  maintenant.  Beaucoup 
de  familles  ont  émigré  au  Kien-te ,  et  surtout  à  Tsin-chan-kiao.  Plusieurs 
d’entre  elles  y  ont  embrassé  la  religion  chrétienne,  et  je  songeais  moi-même 
à  faire  comme  elles,  quand  je  suis  revenu  au  pays.  Que  le  Père  revienne 
donc  par  ici,  et  il  y  aura  certainement  des  catéchumènes.  »  Tout  en  me 
parlant  ainsi, #il  faisait  appeler  tous  les  voisins  qui  avaient  les  fièvres,  avaient 
mal  aux  yeux,  avaient  des  plaies  aux  jambes,  etc,  —  et  je  donnais  a  tous  de 
bons  remèdes  et  de  bonnes  paroles. 
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A  3  lieues  (20  li)  plus  bas,  existe  une  autre  plaine  du  même  genre,  où 
nous  avons  un  excellent  chrétien,  qui  fait  la  meilleure  impression  sur  les 
païens.  J’ai  déjà  visité  cette  plaine  et  suivi  ensuite  le  torrent  jusqu’à  sa 
jonction  avec  le  Sié-kia-ho.  Cette  vallée  serait  la  route  la  plus  directe  pour 
le  P.  Mouton,  quand  il  passera  par  Siu-kia-kiao  ;  il  resterait  à  voir  si  la 
vallée  offre  plus  haut  une  route  praticable  pour  passer  la  chaîne  frontière, 
le  Si-ho-cha?i  (montagne  à  l’ouest  du  fleuve). 

Nous  terminons  notre  étape  un  peu  au-dessous  de  la  plaine  de  la  famille 
Lieou,  au  village  de  la  Pierre-du-Tigre.  (  Lao-hou-che.)  Je  ne  saurais  dire 
combien  de  lieues  nous  avons  parcourues  dans  la  journée,  mais  nous  avions 
fourni  une  bonne  étape,  n’ayant  trouvé  à  dîner  que  vers  3I1.  du  soir,  mar¬ 
chant  toujours  par  monts  et  par  vaux. 

Mercredi  2  mai.  —  Nous  partons  de  fort  bonne  heure,  car  il  faut 
arriver  le  jour  même  à  Mi-tao-se,  où  nous  nous  reposerons  le  jour  de  la  fête 
de  l’Ascension. 

Nous  escaladons  la  gorge  des  5  cyprès,  qui  va  nous  mener  à  la  quatrième 
grande  vallée,  celle  du  Cha-ho^qyn^  partant  du  Ing-cha?i,  s’avance  presque  jus¬ 
qu’à  Ngan-kmg.  Elle  doit  son  nom  à  5  cyprès  gigantesques  que  l’on  prend  de 
loin  pour  de  grands  cèdres.  Ils  sont  rangés  en  ligne,  comme  pour  fermer  le 
défilé,  à  son  point  le  plus  élevé.  En  descendant  le  versant  opposé,  nous 
arrivons  à  Fou-kieou ,  où  nous  trouvons  une  très  nombreuse  famille  de  caté¬ 
chumènes.  Nous  sommes  en  pays  connu.  Le  P.  Grillo  a  visité  cette  vallée, 
et  y  a  déjà  semé  le  bon  grain,  qui  germe  rapidement.  Notre  catéchumène 
est  le  premier  lettré  de  la  vallée,  où  il  tient  une  école  très  nombreuse.  C’est 
là  que  je  vais  lui  faire  visite,  et  que  je  reçois  moi-même  une  infinité  de 
visites  de  la  part  des  gens  du  voisinage,  accourus  pour  avoir  des  remèdes. 

Je  quittais  tous  ces  braves  gens,  le  cœur  plein  de  l’espérance  de  voir  là 
un  jour  une  belle  chrétienté.  La  route  ne  descend  pas  directement,  elle  ne 
peut  suivre  le  torrent  dans  sa  marche  à  travers  les  rochers  ;  elle  le 
passe  sur  un  pont  d’une  seule  arche,  le  plus  hardi  que  j’aie  encore  vu  en 
Chine,  puis  se  jette  dans  une  autre  vallée  secondaire  pour  arriver  enfin  à 
la  grande  vallée  du  Cha-ho ,  remontant  droit  au  nord  vers  le  I?ig-chan ,  et 
non  vers  l’ouest  comme  il  est  indiqué  sur  la  carte.  Cette  route  est  précisé¬ 
ment  la  route  de  Mi-tao-se  à  Li-ka-tien ,  le  futur  centre  du  P.  Mouton. 

3  mai.  —  Nous  sommes  heureusement  arrivés  à  Mi-tao-se  C’est  déjà  un 
pays  conquis.  Le  P.  Grillo  nous  y  a  fait  la  position  très  belle,  par  les  relations 
qu’il  a  su  nouer  avec  les  notables  et  le  mandarin.  Celui-ci  est  un  excellent 
homme,  gouvernant  son  peuple  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  nous  presse  lui- 
même  de  nous  établir  dans  le  pays  ;  «  Achetez  donc,  me  disait-il.  ne  craignez 
pas,  je  vous  aiderai  moi-même  à  acheter.  »  Je  lui  apporte  deux  boîtes  de  lait 
condensé,  il  est  très  friand  de  ce  mets  européen.  Son  fils,  un  charmant 
enfant  de  dix  ans,  accourt  me  saluer  à  l’auberge,  dès  qu’il  connaît  mon 
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arrivée.  Il  se  doute  bien  que  le  Père  a  quelque  chose  pour  lui.  Je  lui 
apporte  en  effet  une  belle  balle  en  caoutchouc,  et  une  magnifique  bille  en 
verre  colorié.  Aussi  sommes-nous  grands  amis,  comme  vous  le  pensez  bien. 
Nous  avons  dans  les  environs  une  famille  chrétienne  et  quatre  ou  cinq 
familles  catéchumènes. 

4  7nai.  —  De  Mi-tao-se ,  nous  nous  dirigeons  droit  au  sud  vers  Sou-so7ig. 
Nous  entrons  dans  une  région  inconnue,  et  la  plus  montagneuse  de  toutes  les 
régions  que  j’ai  vues  dans  le  Ho-cImti,  le  Ing-chan  et  le  Tai-hou.  Nous  des¬ 
cendons  vers  le  sud  en  longeant  la  frontière  du  Hou-pé  dont  nous  sommes 
séparés  par  la  grande  chaîne,  dont  les  dernières  ramifications  viennent 
jusqu’à  la  ville  de  Sou-soTig  et  au  delà.  Je  reconnais  les  sources  de  deux 
affluents  de  la  rive  droite  du  Cha-ho.  Nous  arrivons  vers  9I3.  au  pied  de  la 
montagne  la  plus  élevée  de  toutes  celles  qui  ont  des  routes  frayées.  C’est  le 
Li-chou-pao  (Pic  des  chênes),  ou,  pour  traduire  plus  exactement,  furoncle 
des  chênes,  les  Chinois  comparant  les  pics  des  montagnes  aux  furoncles 
qui  naissent  sur  le  corps  humain. 

Ce  fut  de  beaucoup  la  plus  rude  de  nos  journées.  Les  braves  gens  du 
pays  me  dissuadaient  de  tenter  l’escalade  :  jamais  vieillard  de  80  ans,  me 
disaient-ils,  n’a  franchi  cette  montagne.  Tous  me  donnent,  à  cause  de  ma 
barbe,  un  âge  qui  ne  descendait  jamais  au-dessous  de  70  ans.  La  route  est 
extrêmement  raide  pendant  deux  heures.  Plus  loin,  elle  est  moins  à  pic, 
mais  offre  des  passages  assez  périlleux,  longeant  le  flanc  des  montagnes  sur 
des  sentiers  à  peine  larges  comme  les  deux  mains  et  surplombant  des  préci¬ 
pices  de  200  à  300™  de  hauteur.  Il  faudra  pour  parcourir  ce  pays,  un 
missionnaire  qui  ait  les  jarrets  solides,  et  l’œil  assez  ferme  pour  affronter  le 
vide  sans  vertige. 

A  ih.  nous  arrivons  à  un  pauvre  hameau  où  nous  pouvons  faire  cuire 
le  riz  que  nous  avons  apporté  nous-mêmes,  car  on  ne  trouve  rien  à  acheter 
en  pareil  lieu.  J’assiste  à  une  altercation  assez  plaisante  entre  mon  catéchiste 
et  un  bon  vieillard  de  la  maison.  Il  ne  voulait  nullement  croire  que  je  fusse 
étranger,  me  faisant  le  compliment,  bien  immérité  du  reste,  de  parler  trop 
bien  le  chinois,  pour  n’être  pas  chinois  moi-même.  Je  ne  fis  guère  honneur 
au  dîner,  me  sentant  extraordinairement  fatigué  ;  je  commençais  déjà  à  me 
dire  que  je  devenais  vieux,  n’ayant  plus  la  force  de  faire  pareille  course  ; 
quand  quelques  frissons  de  fièvre  me  donnèrent  l’explication  de  ma  fatigue 
et  de  mon  manque  d’appétit.  Pour  comble  de  malheur,  je  n’avais  presque 
plus  de  quinine  :  je  mis  la  dernière  dose  de  côté,  me  réservant  de  la  prendre 
moi-même  le  lendemain.  Mais  j’eus  bientôt  honte  de  ma  manœuvre  égoïste, 
en  entendant  un  pauvre  jeune  homme  me  demander  des  remèdes  pour  sa 
mère  qui  avait  la  fièvre.  J’ai  assez  donné  à  la  Chine,  pensai  je  en  moi-même, 
pour  ne  pas  lui  refuser  ma  derniere  dose  de  quinine  ;  et  m  en  remis  a  la 
bonne  Providence  du  soin  de  conserver  ses  missionnaires.  La  méthode  me 
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réussit  bien,  je  noyai  la  fièvre  dans  la  sueur  pendant  les  deux  heures  de 
montée  qui  nous  restaient  encore.  Le  sommet  de  la  montagne  sépare  le 
Ta i- ho u  du  Sou-song. 

Avant  d’aller  plus  loin,  un  mot  sur  les  produits  de  ce  pays.  La  culture  du 
Fou-ling  s’arrête  à  la  montagne  des  cinq  cyprès,  on  ne  le  trouve  plus  à  partir 
de  Fou-kieou  ;  il  est  remplacé  par  le  vernis,  très  abondant  aux  environs  de 
Mi-tao-se.  Cette  culture  ne  dépasse  guère  le  Pic-des-chênes,  après  lequel 
on  entre  dans  une  région  où  la  plupart  des  montagnes  sont  couvertes  de 
bambous.  On  commence  à  comprendre  par  là,  que  c’est  ruiner  à  fond  le 
pays,  que  de  le  déboiser  pour  y  semer  un  blé  maigre,  qui  donne  à  peine 
de  io  à  15  grains  par  épi.  On  y  rencontre  un  certain  nombre  de  montagnes 
déboisées  autrefois  pour  être  livrées  à  la  culture,  et  reboisées  en  beaux  pins 
de  10  à  2om  de  hauteur,  promettant  encore  de  beaux  arbres  pour  l’avenir. 

Le  torrent  qui  descend  de  ces  hauteurs  nous  mène  en  pays  connu,  en 
nous  conduisant  à  la  rivière  qui  passe  par  la  ville  de  Sou-song}  et  que 
j’avais  précédemment  remontée  jusqu’à  l’endroit  où  je  me  trouvais.  J’ai 
ainsi  reconnu  toute  la  frontière  ouest  du  Tai-hoa  et  de  Sou-song. 

Dans  une  précédente  excursion,  j’avais  essayé  de  reconnaître  la  frontière 
nord  du  Sou-song.  J’étais  parti  pour  cela  du  bas  du  Pic-des-chênes  pour  me 
rendre  à  la  source  du  grand  torrent  indiqué  sur  la  carte  et  passant  par 
Song-chou-ien.  C’est  la  partie  la  plus  sauvage  de  tous  ces  pays.  Des  chênes 
verts  de  toute  beauté  et  d’énormes  camphriers  abondent  dans  des  gorges 
impraticables.  J’y  ai  vu  une  cascade  de  plus  de  ioom  de  hauteur.  Heureuse¬ 
ment  les  habitants  sont  moins  sauvages  que  la  nature.  Que  je  vous  raconte 
deux  traits  qui  vous  les  feront  connaître.  Au  plus  fort  de  l’escalade  de  la 
montagne  d’où  tombe  le  torrent  de  So?ig-chou-yen ,  mon  pauvre  porteur, 
légèrement  chargé  cependant,  se  trouva  à  bout  de  forces.  On  l’eût  été  à 
moins.  Nous  nous  reposions  en  mesurant  du  regard  ce  qui  nous  restait 
encore  à  gravir,  quand  passe  un  montagnard  qui  me  demande  de  la  quinine 
pour  un  de  ses  enfants.  Je  lui  en  donne,  et  là  dessus  il  prend  mon  bagage 
sur  ses  fortes  épaules  et  le  transporte  jusqu’au  sommet  ;  m’invitant  avec 
instances  à  aller  dîner  chez  lui.  J’y  serais  allé  bien  volontiers,  mais  j’avais 
peur  d’être  surpris  par  la  nuit  dans  ces  montagnes  assez  désertes.  Je  préfère 
descendre  au  plus  vite  sans  faire  de  détours.  Il  fallait  cependant  dîner.  A 
2  h.,  nous  trouvons  enfin  un  pauvre  hameau  où  nous  sommes  parfaitement 
accueillis.  C’est  en  vain  que  je  voulus  faire  accepter  quelques  sapèques 
pour  le  riz  et  les  légumes  qu’on  nous  avait  donnés  \  ces  braves  gens,  aussi 
riches  des  dons  du  cœur  qu’ils  étaient  pauvres  des  biens  de  la  terre,  ne 
voulaient  rien  recevoir,  j’avais  heureusement  quelques  billes  en  verre  que  je 
donnai  aux  enfants  pour  payer  l’hospitalité  des  parents.  Grande  joie  dans 
la  famille,  qui  m’invita  à  revenir  la  voir  ;  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de 
faire,  si  Dieu  m’en  donne  le  temps. 
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Je  reviens  au  pied  du  Pic-des-chênes,  d’où  je  suis  parti  pour  faire  cette 
digression.  J’arrivai  le  soir  en  bonne  santé  à  Cheng-ngan-keou,  le  premier 
gros  bourg  sur  la  rivière  qui  passe  à  Sou-song.  Là  devait  s’arrêter  d’une 
manière  imprévue  le  voyage  que  je  devais  continuer  jusque  dans  l’est  de 
Tai-hou,  dans  la  partie  où  les  missionnaires  n’ont  pas  encore  pénétré.  Un 
vol  insignifiant  commis  par  un  membre  de  la  famille  du  premier  notable  du 
pays,  au  détriment  de  mon  catéchiste,  dégénéra  en  grosse  affaire,  grâce  à  la 
bêtise  de  ce  notable,  très  riche,  mais  encore  plus  sot  et  plus  orgueilleux 
que  riche.  Au  lieu  d’user  de  son  autorité  pour  amener  le  coupable  à  resti¬ 
tuer,  il  en  profita  pour  venir,  avec  une  vingtaine  d’hommes  de  sa  famille, 
m’insulter  et  me  menacer  dans  l’auberge  où  j’étais  descendu.  En  pays 
nouveau,  je  ne  pouvais  partir  en  laissant  le  bon  peuple  sous  l’impression 
défavorable  qu’il  pouvait  concevoir  de  nous. 

5  mai.  —  Je  m’arrête  à  Chen-ngan-keou  pour  obtenir  réparation  des  faits 
de  la  veille;  ce  qui  déconcerte  un  peu  nos  ennemis.  Ils  comptaient  que  je 
partirais,  et  que  tout  serait  ainsi  fini.  J’étais  à  16  lieues  de  Siu-kia-kiao  et 
à  12  lieues  du  mandarin  de  Sou-song.  Mon  catéchiste  fit  en  deux  jours  le 
trajet, aller  et  retour, de  Siu-kia-kiao  pour  me  chercher  une  nouvelle  provision 
de  remèdes,  et  prévenir  le  P.  Kou  d’agir  auprès  du  mandarin  de  Sou-song. 

Pendant  ce  temps,  les  lettrés  du  pays  accouraient  en  foule  me  saluer, 
blâmant  ouvertement  la  conduite  du  notable.  Le  bon  peuple,  sachant  que 
j’avais  des  remèdes  pour  les  ophthalmies,  accourait  aussi  à  moi.  Parmi  ceux 
qui  venaient  ainsi  me  visiter,  je  remarquai  un  homme  dont  l’air  bon  et 
honnête  me  frappa.  Il  voulait  des  remèdes  pour  sa  vieille  mère.  Il  priait  tous 
les  jours  le  ciel  et  la  terre  ( tien-ti)  pour  obtenir  sa  guérison,  et  s’était  fait  au 
bras  une  brûlure  au  fer  rouge  pour  les  intéresser  au  sort  de  sa  mère.  Puis¬ 
que  le  Père  a  des  remèdes  efficaces  inconnus  dans  ces  pays,  me  disait-il,  qu’il 
vienne  voir  ma  mère  et  je  lui  aurai  une  reconnaissance  éternelle  ( mien - 
ki-pou-liao),  s’il  peut  seulement  la  soulager.  Je  ne  demandais  pas  mieux  que 
d’entrer  dans  son  village  par  une  aussi  bonne  porte. 

6  mai.  —  Je  n’ai  pas  une  minute  à  moi  pendant  toute  la  matinée.  Je 
m’échappe  à  grand’  peine  pour  aller  au  village  de  Leao ,  le  bon  fils,  à  une 
lieue  du  bourg.  Il  prit  lui-même  sa  vieille  mere  dans  ses  bras  et  me  1  amena 
ainsi  dans  la  grande  salle  de  commune  du  village  ou  on  m’avait  reçu.  La 
bonne  vieille  se  mourait  surtout  de  vieillesse.  C’est  ce  que  je  lui  fis  com¬ 
prendre,  en  lui  disant  qu’il  fallait  prier  pour  elle,  non  le  ciel  et  la  terre , 
mais  le  Maître  du  ciel  et  de  la  terre. 

Je  trouvai  là  une  population  extraordinairement  bien  disposée  accueillant 
avec  admiration  et  avidité  les  admirables  dogmes  de  notre  religion. 

J  mai\ _ Même  affluence  de  visiteurs,  et  grande  distribution  de  remèdes. 

On  vient  de  3  et  4  lieues  aux  environs.  Le  soir,  grand  événement  dans  le 
pays.  Quatre  satellites  arrivent  en  chaise  pour  saisir  le  coupable.  Ces  mes- 
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sieurs,  voyageant  aux  frais  d’un  coupable  qui  est  riche,  entendent  bien 
voyager  commodément.  Mon  notable  épouvanté  s’enfuit  pendant  la  nuit, 
laissant  à  un  de  ses  parents  le  soin  de  venir  me  faire  des  réparations.  Je  le 
condamnai  à  faire  les  frais  d’un  grand  repas,  où  seraient  invités  tous  les 
notables  du  pays,  à  donner  20  piastres  pour  l’entretien  de  la  rue;  et  comme 
il  doit  de  plus  donner  aux  satellites  et  au  tribunal  tout  l’argent  qu’on  pourra 
lui  extorquer,  il  se  souviendra  longtemps  de  la  leçon  reçue.  Cette  solution 
a  produit  le  plus  heureux  effet  dans  le  pays.  Tout  le  monde  est  très  content 
de  l’amende  imposée  pour  réparer  la  rue;  et  on  a  bien  compris  qu’il  ne 
fallait  pas  trop  légèrement  essayer  d’arrêter  le  missionnaire  dans  ses  courses 
à  travers  le  pays. 

Sou-song,  10  mai.  —  Je  suis  venu  hier  à  Sou-song  et  je  comptais  partir 
aujourd’hui  pour  Siu-kia-kiao ,  mais  une  pluie  torrentielle  qui  est  tombée  la 
nuit  dernière  et  toute  la  matinée,  rend  impossible  le  passage  du  torrent  de 
King-kiao ,  au  beau  sable  fin,  que  vous  avez  passé  à  mule  avec  le  P.  Kou. 
Cette  heureuse  pluie  m’a  donné  le  temps  de  vous  écrire  cette  longue  lettre 
dont  je  n’avais  pu  écrire  qu’  une  page  pendant  les  quatre  jours  passés  à 
Cheng-ngan-keou.  Je  ne  veux  pas  la  terminer  sans  vous  parler  de  l’insuffi¬ 
sance  du  nombre  de  missionnaires  dans  ces  pays;  au  risque  d’attrister 
encore  votre  cœur,  en  vous  exposant  des  besoins  que  vous  connaissez  déjà 
et  que  vous  êtes  impuissant  à  secourir. 

Le  P.  Kou  et  moi,  nous  sommes,  à  nous  deux,  chargés  de  trois  sous-préfec¬ 
tures.  Dans  cette  lettre,  je  ne  vous  ai  parlé  que  d’une  partie  de  l’une  d’elles, 
le  haut  Tai-hou;  si  on  y  ajoute  la  partie  orientale  et  la  partie  méridionale, 
cela  nous  donne  un  territoire  qu’il  faut  quatre  jours  pour  traverser  du  nord 
au  sud  comme  de  l’est  à  l’ouest.  C’est  de  plus  un  pays  extrêmement  difficile 
à  parcourir,  à  cause  de  la  multitude  infinie  de  torrents  et  de  montagnes  qui 
obstruent  les  routes  à  chaque  pas.  Le  Tai-hou ,  à  lui  seul,  compte  75  tor¬ 
rents.  Le  Sou-song  et  le  Wa?ig-kiang  sont  deux  sous-préfectures  plus 
faciles,  il  est  vrai,  mais  elles  sont  elles-mêmes  très  étendues  et  coupées  en 
tous  sens  par  les  lacs  qui  rendent  les  voyages  très  longs,  en  forçant  le  mis¬ 
sionnaire  à  faire  de  grands  détours. 

Cela  posé,  il  nous  est  bien  impossible  de  nous  occuper  sérieusement  des 
catéchumènes,  qui  viennent  à  nous  des  quatre  coins  de  notre  district.  J’ai 
semé  la  bonne  semence  à  pleines  mains  pendant  le  voyage  que  je  viens  de 
faire.  Une  partie  tombera  certainement  dans  la  bonne  terre,  mais  qui  pren¬ 
dra  soin  des  germes  naissants,  et  qui  recueillera  la  moisson,  quand  elle  sera 
mûre  ?  Quand  pourrai-je  retourner  dans  les  pays  que  j’ai  vus,  si  je  dois 
encore  surveiller,  corriger  et  instruire  les  nombreux  catéchumènes  de  Siu- 
kia-kiao,  Wang-kiang  et  Sou-song  ? 

Nous  aurons  cette  année  au  moins  80  baptêmes  d’adultes  aux  environs  de 
Siu-kia-ktao,  et  il  nous  restera  encore  de  700  à  800  catéchumènes.  Nous 
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aurions  les  mêmes  résultats  à  IVang-kiang,  Sou-so?ig  et  le  haut  Tai-hou, 
si  ces  pays  avaient  un  missionnaire  qui  pût  constamment  s’occuper  d’eux. 

Enfin,  mon  Révérend  Père  Supérieur,  quoi  qu’il  en  soit  du  renfort  que 
nous  vous  demandons,  je  ne  saurais  pour  mon  compte  assez  remercier  Dieu 
de  la  grâce  d’avoir  été  envoyé  en  Chine,  et  d’avoir  été  désigné  pour  un  pays 
dans  lequel  il  y  a  tant  de  fruits  de  salut  à  recueillir.il  y  a  dix  ans,  quand  le 
P.  Grillo  vint  pour  la  première  fois  dans  ces  pays,  il  n’avait  pas  un  seul 
chrétien.  Il  compte  maintenant  près  de  500  chrétiens  et  un  millier  de  caté¬ 
chumènes.  La  religion  chrétienne  y  est  de  plus,  connue,  estimée  et  respectée 
par  un  grand  nombre  de  païens.  Puissé-je  à  mon  tour  avoir  de  pareilles 
œuvres  à  offrir  à  Dieu  quand  il  m’appellera  à  lui  ! 

Je  me  recommande  bien  instamment  à  vos  prières,  mon  Révérend  Père 
Supérieur.  Ræ  Væ  infimus  in  Christo  servus. 

Goulven,  S.  J. 

P.  S.  Siu-kia-kiao ,  fête  de  la  Pentecôte,  13  mai  1894. 

Je  suis  revenu  vendredi  soir  de  Sou-song  ;  il  le  fallait  bien  pour  faire  la 
cérémonie  du  samedi.  Rude  journée  sous  une  pluie  continuelle,  dans  des 
chemins  horriblement  défoncés  et  noyés  dans  la  boue. 

Je  vous  parle  plus  haut  des  espérances  que  me  donne  la  plaine  de  la  famille 
Lieou ,  dans  la  troisième  grande  vallée  du  haut  Tai-hou.  Or,  voici  que  hier 
le  premier  notable  de  tout  ce  pays,  un  jeune  bachelier  de  la  famille  Tsao, 
vient  me  faire  visite,  conduit  par  le  premier  notable  de  Siu-kia-kiao .  Il  veut 
voir  l’église  et  lire  nos  livres  de  religion.  Ce  n’est  pas  à  dire  qu’il  songe  à 
se  faire  chrétien,  mais  c’est  un  immense  avantage  pour  nous  de  compter 
un  pareil  homme  parmi  nos  amis. 

Cette  fête  de  la  Pentecôte  nous  a  amené  huit  nouvelles  familles.  Notre 
petit  troupeau  augmente  d’une  manière  continue,  et  Dieu  aidant,  vous  serez 
bientôt  dans  le  cas  de  tenir  la  promesse  que  vous  avez  faite  de  revenir  nous 
voir  quand  nous  aurons  mille  chrétiens. 

Puissent  vos  prières  hâter  le  jour  où  nous  aurons  ce  bonheur. 
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Lettre  du  P.  Deffond  au  R.  P .  Cerceau. 

Ya?ig-ka-ghiao ,  ier  janvier  1894. 

Mon  Révérend  et  bien  cher  Père. 

P.  G. 

HE  P.  Ferrand,  procureur  de  la  mission,  m’a  annoncé  qu’il  avait  reçu 
de  vous  à  mon  intention  une  aumône,  j’ai  tardé  un  peu  à  vous 
écrire,  voulant  que  ma  lettre  vous  portât  en  même  temps  et  mes  souhaits  de 
nouvel  an  et  l’expression  de  ma  reconnaissance. 

Votre  aumône  m’est  doublement  précieuse,  et  parce  qu’elle  m’est  un 
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souvenir  de  notre  vieille  amitié,  et  parce  qu’elle  est  envoyée  par  la  Provi¬ 
dence  tout  à  fait  à  propos.  En  ce  moment,  je  construis  une  assez  grande 
église,  avec  les  dépendances,  et  les  dépenses  qui  ne  sont  couvertes  que  par 
des  aumônes  sont  assez  considérables.  Mais  c’est  une  histoire  que  je  vous 
dois  à  l’honneur  de  S.  Benoît  et  de  S.  Joseph. 

Yang-ka-ghiao  est  une  chrétienté  située  à  l’ouest  de  la  ville  de  Sou-tseù , 
et  distante  de  3  li  des  murailles  delà  ville.  Elle  est  exclusivement  composée 
de  pêcheurs,  1800  environ.  Ils  sont  divisés  en  quatre  congrégations;  chaque 
congrégation  vient  une  fois  par  mois  à  Yang-ka-ghiao ,  au  dimanche  qui  lui 
est  assigné,  ils  arrivent  le  samedi  et  repartent  le  lundi;  la  plupart  ont  40, 
60,  80  et  même  100  //  à  parcourir  depuis  l’endroit  où  ils  font  la  pêche  jus¬ 
qu’à  Yang-ka-ghiao.  Aux  quatre  grandes  fêtes  et  à  la  fête  de  tous  les  Saints, 
toutes  les  congrégations  se  réunissent.  Ces  jours-là  il  y  a  environ  400  bar¬ 
ques  de  pêcheurs  réunies  à  Yang-ka-ghiao.  Vous  comprenez  que  pour  ces 
réunions  il  faut  une  grande  église.  De  plus  les  enfants,  pour  apprendre  les 
prières  et  le  catéchisme,  doivent  être  internes,  il  est  donc  nécessaire  d’avoir 
deux  internats,  l’un  pour  les  garçons,  l’autre  pour  les  filles.  Ajoutez  à  cela 
les  chambres  pour  les  missionnaires,  catéchistes,  etc.  Pour  construire,  un 
grand  terrain  est  indispensable.  Or  voici  les  dimensions  du  terrain  qu’occupe 
le  Kong-sou  actuel  :  il  mesure  30  mètres  de  long  sur  25  mètres  de  large.  Sur 
cet  étroit  espace, l’on  a  construit  tout  ce  qu’il  était  possible  de  construire  entre 
quatre  murs,  de  sorte  qu’il  n’y  a  plus  ni  air  ni  lumière,  et  ce  qui  existe  est 
insuffisant.il  y  a  trois  ans,  le  R  P.  Supérieur  accompagnait  Mgr  Garnier  à  la 
visite  épiscopale.  Il  décida  d’appliquer  une  aumône  qu’il  venait  de  recevoir 
de  France  à  la  construction  d’une  église  et  d’un  Ko?ig-sou  en  rapport  avec 
les  besoins  de  la  chrétienté;  trois  mois  après,  j’étais  chargé  de  la  section  de 
Sou-tseù  et  en  même  temps  missionnaire  de  Yang-ka-ghiao.  «  Achetez  des 
terrains,  me  dit-il,  et  nous  construirons.  »  Acheter  des  terrains  !  Depuis  vingt 
ans  l’on  essayait,  et  toujours  en  vain.  A  l’est  et  au  nord  un  canal,  au  sud  et 
à  l’ouest  de  grands  tombeaux  Que  faire  ?  A  30  li  de  Yang-ka-ghiao,  nous 
avions  un  petit  terrain,  je  choisis  cet  endroit  et  commençai  les  négociations 
pour  de  nouveaux  achats;  elles  durèrent  quatre  mois  et  échouèrent.  Je  pensai 
alors  à  Yang-ka-ghiao ,  j’examinai  le  terrain,  je  pris  des  informations,  il  y 
avait  peu  d’espoir.  Je  mis  ma  confiance  en  S.  Benoît,  choisis  et  déterminai 
tous  les  terrains  qui  nous  étaient  nécessaires,  mis  dans  chacun  une  médaille 
de  S.  Benoît,  et  commençai  les  négociations;  il  fallait  négocier  avec  neuf 
propriétaires  différents,  dont  trois  étaient  de  grandes  familles  mandarinales 
de  Sou-tseù ,  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  vendre  leurs  terres,  surtout  à  des 
diables  d’Europe.  L’achat  des  tombeaux  offrait  encore  plus  de  difficulté.  Je 
demandai  les  prières  des  Carmélites  et  des  Auxiliatrices  et  allai  de  l’avant, 
ayant  conscience  des  obstacles,  mais  confiant  en  Dieu  et  en  S.  Benoît.  Les 
négociations  durèrent  un  an  et  demi.  Après  trois  mois  j’achetai  5  mou 
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(1  ?nou  vaut  environ  7  ares  français)  d’une  famille  mandarinale,  un  mois 
après  1  mou  6  fen  (10  fen  font  un  mou)\  deux  mois  après,  2  mou  4  fen  d’une 
autre  famille  mandarinale.  Ces  9  mou  formaient  un  assez  beau  terrain  pres¬ 
que  carré,  mais  ils  étaient  séparés  du  Kong-sou  actuel  par  3  mou  5  fen  de 
tombeaux,  c’est-à-dire  de  grands  tumulus  de  terre,  hauts  de  8  à  10  pieds, 
recouvrant  les  cercueils.  Il  nous  les  fallait  à  tout  prix.  Je  fis  redoubler  de 
prières,  jetai  de  nouveau  des  médailles  de  S.  Benoît  et  fis  neuvaines  sur 
neuvaines.  S.  Benoît  a  bien  fait  les  choses,  voyez  plutôt. 

Les  deux  tiers  étaient  des  tombeaux  abandonnés  depuis  longues  années, 
les  familles  sont  éteintes.  De  la  prudence,  un  peu  d’audace,  une  bonne 
somme  d’argent  et  S.  Benoît  pouvaient  faire  cette  acquisition;  mais  l’autre 
tiers  appartenait  à  deux  familles  existant  encore  et  venant  chaque  année 
brûler  des  papiers  superstitieux  sur  leurs  tombeaux.  Je  ne  songeai  même 
pas  à  leur  faire  des  propositions  d’achat,  je  me  contentai  de  jeter  des  médail¬ 
les  de  S.  Benoît.  Eh  bien  !  S.  Benoît  fut  un  excellent  entremetteur,  et  les 
deux  familles  vinrent  d’elles-mêmes  m’offrir  leurs  terrains.  Voici  dans 
quelles  circonstances.  L’un  des  terrains  appartenait  à  une  veuve  dont  le 
mari  était  mort  quelques  mois  auparavant  ;  son  unique  fils  adoptif  eut  mal 
aux  yeux;  son  beau-frère  eut  un  abcès  au  côté,  ce  devait  être  un  châtiment 
infligé  par  les  ancêtres.  Elle  fit  appeler  un  homme  expert  dans  la  science  du 
fong-chouei .  (J^ong  vent  ;  chouei  eau.  C’est  une  sorte  de  géomancie,  exami¬ 
nant  les  conditions  climatériques,  géologiques  et  autres,  à  la  réunion 
desquelles  est  attaché  le  bonheur  ou  le  malheur  de  la  famille.  Cette  science 
superstitieuse,  qui  a  ses  livres  et  ses  docteurs,  s’applique  à  la  construction 
des  maisons  et  à  l’érection  des  tombeaux  et  des  ponts.)  Notre  homme  vint 
donc,  il  fit  ses  observations,  prit  ses  points  de  repère,  tira  ses  lignes  et 
déclara  gravement  qu’une  tourelle  où  se  trouve  notre  cloche  et  qui  ressem¬ 
ble  à  un  mauvais  pigeonnier,  avait  détruit  le  fong-chouei  du  tombeau,  et 
qu’il  y  aurait  dans  la  famille  un  mort,  un  aveugle,  un  estropié  et  un  sourd- 
muet.  Si  cependant,  ajouta-t-il,  l’Église  consentait  à  accepter  le  terrain,  tous 
ces  malheurs  seraient  évités.  La  veuve  vint  donc  nous  offrir  son  terrain,  qui 
fut  accepté  et  acheté.  La  seconde  famille  fut  déterminée  par  les  mêmes 
raisons  du  fong-chouei  et  fit  les  premières  avances.  Les  autres  tombeaux 
furent  achetés  peu  après.  Pour  parler  un  langage  exact,  je  n’achetai  que  le 
terrain  et  la  terre,  et  n’eus  pas  à  m’occuper  du  transfert  des  cercueils.  Je  fis 
au  plus  tôt  transporter  la  terre  des  tombeaux  et  rehausser  de  deux  pieds  les 
terrains  achetés;  le  mur  d’enceinte  fut  construit,  et  nous  avions  un  enclos 
d’un  peu  plus  d’un  hectare.  Le  diable,  qui  avait  travaillé  pour  nous  et  contre 
lui,  voulut  encore  nous  susciter  des  ennuis,  mais  il  en  fut  pour  ses  frais  et 
S.  Benoît  eut  encore  raison  de  lui.  L’église  maintenant  s’élève,  les  murs 
seront  bientôt  terminés,  les  bois  sont  prêts,  avant  le  mois  de  mai  elle  sera 
couverte.  Elle  pourra  contenir  1,500  personnes  et  sera  comptée  parmi  les 
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plus  grandes  et  les  plus  belles  de  la  mission.  Elle  sera  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  des  Sept- Douleurs.  Le  gros  œuvre  sera  fini,  il  restera  à  faire 
l’ameublement  et  l’ornementation  ;  puis  des  chambres  pour  les  Pères, 
les  catéchistes,  les  élèves,  etc.  J’avais  établi  S.  Benoît  acheteur  des  terrains, 
j’ai  constitué  S.  Joseph  procureur  ;  je  sais  par  expérience  que  c’est  un  pro¬ 
cureur  qui  fait  des  merveilles  avec  des  caisses  vides.  Je  le  fais  prier  et  le 
prie  chaque  jour.  Vous  avez  été  la  main  de  S.  Joseph,  cher  Père;  merci  donc 
encore  de  votre  charité.  Priez-le  avec  moi  et  pour  moi.  Si  vous  connaissez  une 
personne  qui  cherche  un  placement  avantageux  pour  un  capital  de  10,000 
francs,  dites-lui  que  vous  avez  son  affaire.  Je  promets  cent  pour  cent  d’inté¬ 
rêt  ;  je  m’engage  à  payer  en  une  monnaie  qui  défie  la  rouille  et  ne  craint 
pas  les  voleurs  et  de  plus  a  cours  forcé  en  l’autre  monde  et  je  donne  pour 
garant  la  parole  de  Notre-Seigneur  qui  ne  trompe  pas.  Chaque  dimanche, 
les  pêcheurs  réciteront  à  perpétuité  une  prière  pour  les  bienfaiteurs. 

Avant  de  terminer,  encore  une  fois  merci,  cher  Père.  Nos  promenades  à 
Vannes,  nos  points  à  Laval,  notre  troisième  an  à  Hadzor,  que  de  souvenirs 
qui  ne  s’effacent  pas  !  Maintenant  c’est  la  séparation  ;  mais  la  vie  passe  si 
vite  que  la  réunion,  éternelle  cette  fois,  viendra  bientôt.  En  attendant,  tra¬ 
vaillons  et  prions,  toujours  unis  dans  le  Cœur  de  N.-S. 

En  union  de  vos  SS.  SS.  cher  Père  et  ami, 
Votre  tout  affectionné  en  N.-S. 

P.  Deffond,  S.  J. 

P.  S.  —  Je  joins  à  cette  lettre,  une  photographie  de  notre  futur  portail. 
Cette  photographie  a  été  prise  sur  un  modèle  en  bois.  Je  vous  enverrai  la 
photographie  du  vrai  portail  et  de  l’église,  quand  l’œuvre  sera  terminée. 


Uettce  du  fi.  BeaugenDre  au  fi.  Toucnaoe. 

Tong-tcheou ,  le  12  fév.  1894. 
Mon  Révérend  et  bien  cher  Père, 

P.  G. 

COMME  cadeau  de  premier  de  l’an,  une  monture,  c’est  magnifique  ! 

Cette  bonne  et  belle  mule,  elle  est  à  l’écurie  et  j’ai  déjà  fait  avec  elle 
plusieurs  centaines  de  li.  Il  y  a  quelques  mois,  j’avais  écrit  au  P.  Simon  à 
Nan-hin ,  de  saisir  une  bonne  occasion  pour  m’acheter  une  jeune  mule, 
bonne  et  pas  trop  chère.  La  bonne  occasion  s’est  présentée,  sans  trop  tar¬ 
der.  Une  jeune  mule  de  4  ans,  bai,  ayant  une  tache  blanche  au  front,  ne 
trouvait  pas  d’acheteurs,  car  les  Chinois  attachent  une  idée  superstitieuse  à 
cette  tache  blanche  au  front.  Pour  eux,  c’est  un  signe  de  deuil,  et  le  cava¬ 
lier  a  grande  chance  de  se  casser  le  cou.  Le  prix  est  de  27  piastres  (130  fr.). 
Il  eût  fallu  ajouter  10  piastres  sans  la  fameuse  tache.  Seulement  le  voyage 
de  Nan-ki?i  a  Tong-tcheou  coûte  bien  10  piastres  !  Il  faut  passer  des  mon- 
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tagnes,  le  Kiang ,  et  bien  souvent  des  rivières  ;  outre  que  les  voleurs  sont  à 
craindre  ;  il  a  fallu  deux  hommes  pour  nous  l’amener.  La  bête  est  arrivée 
en  état  pitoyable  après  15  jours  de  marche.  Huit  jours  après,  elle  était 
magnifique  de  vigueur  et  d’entrain.  Si  la  personne  charitable  qui  veut  bien 
bâiller  ce  bâton  de  vieillesse  à  un  missionnaire  pauvre,  pouvait  offrir  selle 
et  bride,  alors  ce  serait  parfait  ;  mais  il  faudrait  ajouter  12  piastres.  Vous 
comprenez,  cher  Père,  que  j’ai  attendu  la  cinquantaine  pour  oser  faire  une 
telle  dépense.  Par  suite  des  nombreuses  et  longues  courses  faites  dans  le 
passé,  les  jambes  sont  en  mauvais  état  et  souvent  je  suis  saisi  de  crampes 
assez  pénibles.  Mais  quand  je  suis  sur  Cocote ,  je  ne  crains  aucun  voyage, 
quelque  long  qu’il  soit.  Je  suis  rajeuni  de  vingt  ans,  je  me  crois  encore  en 
Algérie  sur  mon  buveur  d’air  d’Arabie,  passant  les  montagnes  et  traversant 
les  plaines  couvertes  de  lauriers-roses  (*)  1 

La  vie  de  missionnaire,  quelle  vie  idéale,  c’est  la  vie  du  soldat  en  cam¬ 
pagne.  Quelles  douces  joies  de  conquérant  il  éprouve,  quand  de  bonnes  et 
nombreuses  familles  de  catéchumènes  lui  arrivent  !  Charmants  enfants, 
pères  et  mères,  grands-papas  et  grandes-mamans.  Je  baptise  quelquefois 
ensemble  trois  générations.  Mais  je  ne  vous  apprends  rien  de  nouveau  à 
vous,  cher  apôtre  de  Tsong-ming.  Vous  rappelez-vous  la  bonne  soirée  que 
nous  avons  passée  ensemble  au  Kong-sou  Ml  y  a  deux  ans  j’ai  revu  ce  cher 
pays  d’autrefois.  Trois  missionnaires  étaient  tombés  malades  et  partis  pour 
Chang-hai,  six  mille  chrétiens  étaient  sans  sacrements  et  cependant  il  y 
avait  épidémie.  Je  parcourus  ces  pays  au  pas  de  course,  j’étais  partout  reçu 
comme  un  envoyé  de  Dieu.  Si  alors,  j’avais  eu  une  mule  ! 

Allons,  cher  Père,  travaillons  dur  à  nous  sanctifier  et  à  sauver  les  âmes, 
car  nous  vieillissons  et  bientôt  nous  ferons  le  grand  voyage,  puis  la  réunion! 

En  union  de  prières  et  SS.  SS. 

Votre  bien  reconnaissant  frère  en  N. -S. 

M.  Beaugendre,  S.  J. 


1.  Nous  trouvons  l’explication  de  ce  passage  dans  une  lettre  antérieure  du  P.  Beaugendre  : 
«  Il  y  a  près  de  20  ans,  j’étais  en  Algérie,  me  rendant  sur  les  bords  du  Maroc  pour  apprendre 
l’arabe  et  essayer  de  fonder  une  mission  au  Maroc,  du  côté  de  l’Isly.  Or  c  était  vers  1  époque 
du  temps  pascal  que  j’arrivais,  et  MgrCallot,  évêque  d’Oran,  manquait  de  prêtres.  Il  me  de¬ 
mande  si  je  veux  lui  donner  un  coup  de  main  et  aller  faire  faire  les  Pâques  à  quelques  chrétiens 
qui  se  trouvaient  à  15  lieues  de  tout  prêtre.  J’accepte,  bien  entendu.  Arrivé  à  Tlemcen,  le  curé 
me  dit  qu’il  n’y  a  pas  d’autre  mode  de  voyager  qu’à  cheval. «Bien,  lui  dis-je,  soit,  à  cheval.  ^On 
fait  la  demande  au  Colonel,  et  le  lendemain  matin  un  cheval  et  deux  spahis  montés  se  présen¬ 
taient  à  la  cure.  Le  sous-officier  qui  m’amenait  le  cheval  me  demande  si  je  sais  monter.  «Bah! 
lui  dis-je,  il  y  a  commencement  à  tout.  Me  voilà  en  selle.  Je  serre  la  bride  beaucoup  trop  et 
voilà  mon  cheval  qui  prend  le  grand  galop  à  travers  les  rues  de  Tlemcen.  J  ai  passé  ainsi  toute 
la  ville,  et  les  deux  spahis  à  ma  suite.  On  aurait  dit  un  officier  d’état-major  portant  des  ordres 
dont  dépend  le  salut  de  l’armée.  Voyant  que  je  ne  pouvais  arrêter  mon  buveur  d’air  d’Arabie, 
je  le  lance  dans  des  terres  labourées.  Là  j’en  ai  eu  raison.  Quand  les  spahis  m’ont  rejoint,  ils 
m’ont  dit  :  «  Pas  bon  courir  ainsi...  »  Je  le  crois  bien,  comme  si  je  l’avais  désiré  !  J’achetai 
ensuite  un  bon  cheva’  arabe,  et  grâce  à  la  protection  des  bons  anges,  je  ne  suis  jamais  tombé.  » 
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Lettre  du  P.  Pierre ,  au  R.  P.  Supérieur  de  la  Mission. 

Mong-tsie ,  soir  du  21  février  1894. 

Mon  Révérend  Père  Supérieur, 

P.  C. 

*TT’AI  pensé  vous  être  agréable  en  vous  écrivant, en  toute  simplicité  et  sans 
vLA  style,  le  compte-rendu  de  notre  fête  de  première  messe,  à  Tsang  ka- 
leu ,  votre  ancienne  paroisse.  Je  suis  heureux  de  vous  dire,  en  résumé,  que 
moi,  qui  ai  la  réputation  méritée  d’être  assez  difficile  à  contenter,  je  n’ai 
guère  eu  qu’à  me  féliciter  de  la  manière  édifiante  dont  les  choses  se  sont 
passées. 

La  fête  avait  donc  été  fixée  au  premier  dimanche  de  carême,  lequel  se 
trouvait  être  en  même  temps  le  premier  dimanche  de  la  première  lune,  c’est- 
à-dire  dimanche  de  la  réunion  ordinaire  des  chrétiens  pour  leur  confrérie 
du  Sacré-Cœur.  La  veille  au  soir,  le  R.  P.  Platel,  le  P.  Croullière  et  moi, 
attendions  le  nouveau  prêtre  et  les  invités;  heureusement  le  beau  temps 
était  revenu,  et  les  voyages  purent  s’effectuer  sans  trop  d’inconvénient.  Vers 
5  heures,  trois  chaises  paraissent,  deux  Pères  accompagnaient  le  nouveau 
Père  Tsang,  la  cloche  sonne,  l’église  se  remplit  bientôt,  et  les  détonations 
retentissent.  Je  reçois  à  la  grande  porte  le  nouveau  prêtre  et  le  conduis  à 
l’autel,  ou  il  donne  l’eau  bénite  aux  chrétiens,  selon  l’usage  de  la  mission. 
Puis  nous  nous  rendons  à  la  salle  du  rez-de-chaussée,  laquelle,  trop  grande 
ordinairement,  avait  peine  à  contenir  le  flot  de  la  chrétienté.  Les  hommes 
d’abord  s’approchent  bien  respectueusement  du  jeune  Père,  s’agenouillent, 
implorent  un  à  un  sa  bénédiction  et  lui  baisent  les  mains,  puis  les  femmes 
s’approchent  et  reçoivent  ensemble  la  bénédiction.  Comme  leurs  yeux  dé¬ 
voraient,  sans  se  rassasier,  tous  les  gestes  de  leur  compatriote  qu’ils  n’avaient 
pas  revu  depuis  longtemps  et  qu’ils  retrouvaient  élevé  au  sommet  du  sacer¬ 
doce  !  C’était  plaisir  aussi  de  contempler  la  modestie  du  cher  Père,  qui  ne 
cachait  pas  sa  profonde  émotion.  Cependant  les  Pères  retournent  au  confes¬ 
sionnal  et  préparent  de  nombreuses  communions  pour  la  fête  du  lendemain. 

Au  souper,  nous  nous  trouvions  réunis,  déjà  sept  Pères  :  le  R.  P.  Platel 
céda  sa  place  de  Ministre  au  P.  Tsang ,  le  lecteur  lut  le  chapitre  de  l’Imita¬ 
tion  sur  la  dignité  du  sacerdoce  et  le  service  se  fit  à  l’européenne,  à  peu 
près  comme  à  Paris,  en  y  mettant  un  peu  d’exagération.  J’imagine  que  tout 
venait  de  Chang-hai  et  qu’on  réchauffait  seulement  chez  nous;  pourtant  je 
n’ose  affirmer,  n’étant  pas  —  malgré  mes  fonctions  de  curé  —  descendu  à 
l’étude  des  détails  culinaires  :  autant  qu’il  m’en  souvient,  ces  bons  chrétiens 
ont  fait  tout  leur  possible  pour  satisfaire  notre  goût  européen,  et  ont  réussi  ; 
il  est  juste  de  leur  en  garder  la  reconnaissance  voulue. 

Le  lendemain,  dimanche  matin,  le  Bon  Dieu  envoya  un  peu  de  pluie  : 
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je  ne  le  regrette  pas,  elle  écarta  plus  d’un  curieux,  et  n’arrêta  pas  les  chré¬ 
tiens  sérieusement  désireux  d’assister  à  une  fête  religieuse.  Dès  la  première 
messe,  il  y  avait  du  monde  dans  l’église,  et  les  communions  ont  commencé; 
il  en  restera  encore  un  bon  nombre  pour  la  grand’messe.  Naturellement,  les 
confessionnaux  étaient  assiégés,  mais  heureusement  les  confesseurs  ne  man¬ 
quaient  pas.  Abrégeons.  Vers  huit  heures,  les  enfants  de  chœur,  les  catéchis¬ 
tes  servants  de  messe  et  le  R.  P.  Ministre  vont  chercher  le  nouveau  prêtre  à 
sa  chambre  et  le  conduisent,  revêtu  du  surplis,  à  l’autel,  au  son  de  la  musi¬ 
que  et  au  bruit  des  pétards,  puis  l’aspersion  et  la  sainte  messe.  J’ai  été  pen¬ 
dant  ce  temps  au  milieu  de  la  foule  et  parfaitement  à  même  de  constater 
un  nombre  très  consolant  d’hommes,  que  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  loger 
dans  tous  les  coins  et  recoins  des  tribunes;  pas  n’est  besoin  de  dire  que  le 
côté  des  femmes  était  archi-plein  :  là  où  il  n’y  avait  pas  de  bancs,  elles  s’ap¬ 
prêtaient  à  s’asseoir  et  s’agenouiller  sur  le  pavé  nu  :  j’ai  eu  pitié  d’elles  et 
leur  ai  passé  un  tapis  d’autel...  Je  note  cela,  car  vous  savez  la  répugnance 
des  chrétiens  à  s’agenouiller  sur  le  pavé  nu. 

Le  R.  P.  Platel  assista  à  la  messe  le  nouveau  prêtre;  il  avait  la  veille  émis 
le  désir,  l’heureux  désir  selon  moi,  qu’on  laissât  de  côté  le  chant  européen, 
toujours  asez  mal  exécuté  et  que  les  chrétiens  chantassent  à  l’ordinaire  leurs 
belles  prières  de  la  messe,  accompagnant  les  diverses  cérémonies  ;  et  ainsi 
fut  fait,  ce  qui  n’empêcha  pas  la  musique  chinoise  de  se  faire  entendre. 
De  cette  dernière,  je  ne  dis  rien,  il  faut  être  indigène  pour  en  sentir  le  charme, 
c’est  comme  pour  «  Len-yu  »  et  le  «  Tcheng-yong (*)  ». 

Le  nouveau  prêtre,  à  l’évangile,  prêcha  et  nous  édifia  tous  par  ses  bonnes 
paroles,  il  annonça  qu’il  dirait  trois  messes  dans  sa  chrétienté,  l’une  pour 
remercier  Dieu,  la  seconde  pour  les  vivants  et  la  troisième  pour  les  morts  de 
la  paroisse.  Il  se  trouva  fort  heureusement  que  la  seconde  messe  fut  dite  le 
jour  de  la  fête  de  la  mère  du  nouveau  prêtre.  Pendant  la  messe  et  la  com¬ 
munion,  je  me  réjouissais  beaucoup  en  surveillant  l’assistance  du  soir  de  ce 
qu’il  n’y  avait  pas  le  tapage  et  la  poussée  ordinaires  dans  ces  réunions  nom¬ 
breuses;  je  n’eus  pas  à  imposer  silence,  mais  seulement  à  régler  le  mouve¬ 
ment  des  communions,  lesquelles  s’élevèrent  à  près  de  300,  et  je  dois  dire 
qu’il  y  eut  un  bon  nombre  d’hommes. 

Vers  onze  heures,  des  Pères  arrivent  de  différents  côtés  pour  participer 
au  repas  de  fête  offert  au  P.  Tsang  par  sa  chrétienté:  La  famille  m’avait  sup¬ 
plié  d’inviter  le  plus  de  Pères  possible.  Malheureusement,  le  dimanche,  les 
Pères  missionnaires  du  P'ou-tong  pouvaient  difficilement  venir  à  cause  de 
la  messe  dominicale, dont  on  ne  saurait  priver  les  chrétiens,  surtout  le  premier 
dimanche  du  mois.  Toutefois  deux  Pères  du  P'ou-tong  se  trouvèrent  à 
dîner,  et  un  troisième  arrivera  le  soir  pour  le  souper  malgré  la  distance, 
c’est  le  P.  Van  der  Linden,  condisciple  et  ami  du  nouveau  prêtre.  Le 
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P.  Tsu  n’arriva  que  vers  la  fin  du  repas  de  midi,  mais  avant  le  dessert,  ce  qui 
me  permet  de  dire  que  nous  étions  onze  Pères  à  dîner  dans  la  grande  salle 
de  Tsang-ka-leu.  Vous  pensez  bien  que  cette  salle  regorgeait  de  monde,  et 
la  foule  nous  serrait  de  près:  j’aurais  pu,  paraît-il,  me  faire  obéir  et  écarter 
cette  masse,  je  n’en  ai  pas  eu  le  courage  parce  que  je  ne  craignais  pas  de 
tapage  :  on  voulait  seulement  voir,  et  voir  le  plus  possible  et  le  plus  près 
possible.  Il  y  avait  naturellement  la  musique,  juste  en  face  de  nous,  et 
nous  étions  servis  pas  les  parents  du  nouveau  prêtre,  lequel  regardait  seul 
le  sud  pendant  que  les  autres  Pères  regardaient  l’est  et  l’ouest  ou  plutôt 
se  regardaient  mutuellement.  La  salle  était  ornée,  et  vraiment  fort  bien 
ornée,  par  la  dernière  édition  des  nouvelles  grandes  images  du  P.  Vasseur, 
que  les  chrétiens  m’avaient  prié  de  leur  prêter,  ce  que  je  fis  de  bon  cœur; 
et  même  en  ce  jour,  je  constatai  qu’elles  faisaient  parfaitement  leur  office 
de  prédicateur  muet:  n’ayez  crainte,  il  n’y  avait  ni  enfer,  ni  sujet  terrible, 
ce  sera  pour  plus  tard,  quand  nous  ferons  mission.  Je  ne  redis  rien  sur  le 
repas,  il  était  européen  et  la  gaîté  franche  régnait  soit  parmi  les  convives, 
soit  parmi  les  spectateurs. 

Après  le  repas  et  une  petite  récréation  prise  à  l’étage,  nous  fûmes  invités 
à  redescendre  pour  entendre  les  félicitations  adressées  en  belle  littérature 
au  nouveau  prêtre,  puis  un  dialogue  enfantin,  puis  une  chanson  française 
«  Sur  les  bords  de  V Ohio  »  chantée  par  un  lauréat  de  l’école  française  de 
Chang-hai ,  de  manière  à  faire  grand  honneur  au  P.  Lemercier  qui  l’avait 
préparé  à  nous  faire  cette  surprise.  Chanter  petit  Zoio  dans  la  salle  du 
réfectoire  de  Tsang-ka-leu  !  Certes,  plus  d’un  Père  grave  de  Zi-ka-wei  trou¬ 
vera  que  c’est  le  progrès  qui  pénètre  la  Chine:  je  ne  sais,  mais  le  chant  et 
les  gestes  étaient  fort  bons  et  auraient  enchanté  tous  les  Pères  graves  de 
la  maison-mère. 

Après  les  compliments,  le  P.  Tsang  remercia,  rappela  l’auditoire  aux  sen¬ 
timents  surnaturels  et  ne  put  terminer  son  petit  discours,  tant  il  était  ému: 
ses  larmes  touchèrent  profondément  les  chrétiens  qui  remporteront  chez 
eux  bon  souvenir  de  cette  journée. 

De  là,  nous  visitons  le  «  Cercle  des  hommes  »  pendant  que  les  femmes 
récitent  le  rosaire,  puis  bénédiction  solennelle  du  St-Sacrement  avec  Te 
Deum:  l’église  était  assez  bien  remplie  encore,  et  on  récita  avec  ensemble 
la  belle  consécration  chinoise  au  Sacré-Cœur:  puisse  ce  Cœur-Sacré  avoir 
déposé  dans  quelques  cœurs  fervents  des  germes  de  vocation  religieuse  et 
sacerdotale.  Puissent  au  moins  les  nombreux  chrétiens  qui  assistaient  à  la 
messe,  avoir  tous  formé  le  propos  énergique  que  je  les  ai  invités  à  offrir  à 
Notre-Seigneur  en  ce  bon  jour,  savoir, de  faire  tous  une  bonne  mission. 
Vous,  mon  Révérend  Père  Supérieur,  qui  avez  été  missionnaire  en  ces  plages 
si  travaillées  par  le  diable  et  si  gâtées  par  le  voisinage  de  la  grande  ville, 
vous  serez  moins  surpris  qu’un  autre  que  j’aie  fait  cette  demande  à  mon 
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peuple  :  je  ne  le  regrette  pas,  et  déjà  dans  la  mission  que  je  donne  ici,  je 
suis  heureux  de  constater  des  retours  de  plusieurs  années. 

Avant  le  souper,  il  y  eut  feu  d’artifice,  ou  au  moins  quelques  fusées  et 
bouquets  de  flamme.  C’est  vraiment  un  plaisir  de  voir  la  joie  frénétique  de 
ces  bons  Chinois  en  présence  d’un  bouquet  d’étincelles,  ils  ne  se  possèdent 
plus,  et  trépignent  de  joie.  Le  soir  au  souper,  plusieurs  des  invités  nous 
avaient  quittés:  nous  restions  toutefois  huit  Pères,  mais  le  lendemain  matin, 
je  quittais  Tsang-ka-leu ,  pour  une  inhumation  à  Mong-tsie ,  de  sorte  que  je  ne 
puis  vous  donner  d’autres  détails. 

Un  mot  seulement  encore;  le  soir  vers  la  fin  du  souper,  le  père  du  nou¬ 
veau  prêtre  s’approcha  de  moi  et  me  dit  aimablement  «  Père,  M’sa-k'ich  !  » 
(Je  ne  vous  ai  rien  offert  qui  vaille  !)  —  Je  fus  trop  heureux  de  lui  répondre 
qu’il  m’avait  offert  plus  d’un  mets  que  je  n’avais  pas  revu  depuis  la  France 
et  «  VOxus  »  des  messageries  maritimes.  En  particulier,  faut-il  vous  le  dire,  il 
y  avait  des  amandes  (très  vulgaires  du  reste)  qui  m’ont  rappelé  les  souvenirs 
de  jeunesse.  Je  m’arrête  de  peur  de  scandaliser  avec  des  amandes  ! 

Je  fus  heureux  d’offrir  au  père  et  aux  frères  du  nouveau  prêtre  quelques- 
unes  des  images  que  je  dois  à  votre  charité  et  que  j’avais  encadrées  dans  un 
beau  cadre  de  fer  blanc  colorié...,  que  d’envieux  elles  durent  faire,  ces 
images  de  votre  vénérable  mère,  car  elles  sont  tout  à  fait  dans  le  goût  Chi¬ 
nois.  Vive  «  Viviani  !  »  La  peinture  et  le  vernis,  voilà  ce  qu’il  nous  faut,  nous 
n’en  sommes  pas  encore  à  l’esthétique. 

Arrêtons- ici  ma  plume,  aussi  bien  il  n’est  pas  de  bonne  heure;  et  demain 
le  travail  de  la  mission  ne  manquera  pas. 

Je  me  recommande  bien  à  vos  prières  et  SS.  SS. 

Ræ  Væ  infimus  in  Christo  servus  et  filius. 

A.  Pierre,  S.  J. 


Curé  ou  ffiissionnaitc. 


Lettre  du  P.  Pierre  au  R.  P.  Supérieur  de  la  mission. 


Mon  révérend  Père, 


18  juillet  94. 


P.  G. 


B  IER,  j’ai  eu  le  plaisir  de  dîner  en  communauté  à  la  procure  de  Chang- 
hai ,  et  j’y  ai  appris,  entre  autres  nouvelles,  que  j’avais  l’honneur 
insigne  d’être  cité  aux  Lettres  de  Jersey  :  comme  il  y  a  partout  de 
joyeux  jeunes  gens,  j’ai  été  chaudement  félicité  par  eux  sur  mes  13  lignes  ; 
pour  moi  je  les  ai  trouvées  si  vulgaires,'  que  j’ai  pris  la  résolution  de  vous 
écrire  —  tant  qu’à  faire  —  une  vraie  lettre  et  d’essayer  de  vous  dire  quel¬ 
que  chose.  J’ai  pensé  piendre  un  point  et  l’éclairer  :  étant  chargé,  au  moins 
pour  le  moment,  des  plus  grosses  chrétientés  de  notre  Pou-long,  je  puis  me 
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considérer  comme  étant  le  plus  curé  des  missionnaires  du  P'ou-tong  et, 
partant,  comme  étant  assez  à  même  de  faire  «  un  léger  crayon  »  sans  poésie, 
pour  laisser  entrevoir  à  nos  très  chers  Pères  et  amis  de  France  combien  ce 
mot  de  «  curé  »  est  mal  choisi  et  combien  il  est  plus  légitime  de  s’en  tenir 
au  terme  de  «  Missionnaire  »,  qui  certainement  ne  saurait  être  restreint  au 
point  de  ne  s’appliquer  qu’à  ceux  qui  ouvrent  à  la  religion  les  préfectures 
païennes  de  notre  immense  mission  du  Kiang-nan ,  tout  en  leur  réservant 
l’honneur  d’être  des  missionnaires  par  excellence,  xaT  s^o^rjv. 

Un  curé  d’abord  me  paraît  supposer  un  chez-soi,  une  résidence,  un  point 
où  sont  concentrés  les  œuvres,  les  écoles,  un  orphelinat,  un  hôpital  peut- 
être,  un  endroit  où  le  prêtre  pourra  se  retirer  pour  étudier,  préparer  ses 
missions,  se  reposer  quand  il  a  la  fièvre  et  se  mettre  à  l’abri  chez  lui  et 
à  ses  frais ,  quand  il  fait  trop  chaud  et  que  les  chrétiens  sont  occupés  aux 
travaux  des  champs.  Ce  chez-soi,  nous  ne  l’avons  en  aucune  de  nos 
chrétientés,  et  il  est  vrai  de  dire  que  nous  ne  l’avons  pas  au  district  :  nos 
«  Kong-sou  »,  parfois  fort  bien  bâtis  comme  immeubles,  plus  souvent  dé¬ 
plorables  comme  construction  au  point  de  vue  européen,  sont  le  bien  de  la 
chrétienté  et  nous  n’avons  guère  que  la  consolation  de  les  réparer  le 
plus  souvent  à  nos  frais  et  de  les  empêcher  de  retourner  en  poussière.  Quand 
nous  arrivons  dans  ces  Kong-sou,  une  famille,  à  tour  de  rôle,  se  charge  du 
Père,  elle  va  V inviter  dans  la  chrétienté  d’où  il  vient,  c’est-à-dire  le  fait  porter 
en  chaise,  fait  aussi  porter  les  bagages  (à  dos  d’hommes  naturellement),  la 
caisse  de  Messe  et  tout  le  petit  mobilier  du  missionnaire  qu’il  faut  appren¬ 
dre  à  condenser,  comme  Bellows  a  condensé  dans  son  charmant  petit 
dictionnaire.  Pour  moi,  qui  suis  de  haute  taille  et  «de gros  os  »,  comme  on 
dit  ici,  j’ai  tellement  mal  au  cœur  de  me  sentir  peser  sur  les  épaules  de  mes 
porteurs  de  chaise,  que  j’ai  pris  le  biais  d’avoir  une  brouette  et  un  brouet- 
tier  ;  pouvant  facilement  marcher,  je  marche  plus  longtemps  que  je  ne 
m’assieds,  et  avec  cela,  je  dévore  l’espace.  Le  plus  dur  de  la  méthode  ce 
sont  les  ornières.  Oh  !  les  ornières  !  il  faudrait  une  lettre  rien  que  sur  les 
ornières  ;  les  grandes  qui  ne  sont  que  méchantes,  les  moyennes  qui  sont 
affreuses,  les  petites  qui  sont  traîtresses.  Ces  ornières  ne  sont  pas  ce  que 
vous  pensez,  ce  sont  des  coupures  du  chemin  dans  le  sens  de  la  largeur  pour 
laisser  couler  ou  la  pluie  ou  l’eau  des  rizières.  Quand  la  terre  est  humide, 
la  roue  de  la  brouette  enfonce  un  peu  dans  la  boue,  ça  fait  ouate ,  pas  de 
choc  ;  mais  quand  le  soleil  a  tout  rôti,  le  brouettier  y  met  toute  sa  force,  et 
vous  fait  sauter  sans  vous  faire  descendre  :  l’ébranlement  se  communique 
jusqu  au  cervelet.  —  Pourquoi  pas  descendre?  C’est  que  ces  coupures  de 
chemin  se  représentent  très  souvent,  alors  la  route  se  passerait  à  descendre 
et  à  îemonter...  A  Hai-men ,  le  pays  royal  de  la  brouette,  on  ne  cultive  pas 
le  liz  :  pas  de  ces  ornières,  alors  on  peut  rester  assis  comme  dans  un  char 
à  quatre  roues,  et  même  réciter  pieusement  son  office.  —  Dices  :  pourquoi 
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pas  aller  à  pied,  au  moins  parles  beaux  temps  ?  Là  nous  touchons  une 
question  délicate,  celle  du  prestige  que  le  Père  doit  se  garder,  sous  peine  de 
subir  les  mépris  d’un  chacun.  Le  Père  est  toujours  un  «  grand  homme  »'  ou 
au  moins  un  «  gentleman  »  sortant  du  commun.  Il  peut  marcher  à  pied, 
mais  au  moins  faut-il  que  le  plus  souvent  ou  la  chaise  ou  la  brouette  ou  une 
monture  l’accompagnent  :  c’est  le  «  décorum  »  chinois  qui  réclame  cela, 
et  il  faut  céder  au  décorum  :  Romano  viviio  more  :  —  se  faire  «  chinois  »  le 
plus  possible  ! 

Donc,  avant  cette  digression  sur  les  ornières ,  je  disais  qu’une  famille  va 
inviter  le  Père  et  le  fait  transporter  péniblement  avec  armes  et  bagages. 
Cette  bonne  famille  va  entretenir  le  Père,  son  catéchiste  et  son  brouettier 
toujours  à  ses  propres  frais:  pendant  combien  de  semaines, pensez-vous  ?  — - 
Eh  !  les  pauvres  gens  — souvent  réellement  très  pauvres —  en  ont  tout  assez 
de  faire  ces  sacrifices  pendant  deux  journées.  Alors  au  bout  de  deux  jours, 
il  faudra  reboucler  sa  valise  et  retourner  dans  une  autre  chrétienté  et  ainsi 
de  suite.  —  Il  y  a  pourtant  l’époque  des  missions  proprement  dites  :  alors  le 
Père  séjourne  dans  les  chrétientés  ;  mais  le  séjour  n’est  pas  encore  bien 
long  :  dans  ma  grosse  chrétienté  de  1000  chrétiens,  je  reste  un  mois, 
toujours  nourri  par  mes  chrétiens,  soit  qu’eux-mêmes  me  cuisent  les  mets, 
soit  qu’ils  les  donnent  à  cuire  aux  vierges  qui  habitent  les  dépendances  du 
Kong-sou.  Pendant  la  mission,  tous  ceux  qui  ne  résistent  pas  à  la  grâce  se 
présentent  au  confessionnal  ;  pourtant  ceux  qui  sont  empêchés  pourront 
venir  plus  tard  faire  mission  :  jamais  ils  ne  seront  exclus,  naturellement. 

Les  missions  se  font  en  novembre,  décembre,  janvier  et  février  :  alors  ser¬ 
mon  tous  les  jours,  catéchisme,  explication  des  saintes  images, arrangement 
des  affaires,  confessions  annuelles.  —  Là,  me  dites-vous,  vous  êtes  parfaite¬ 
ment  curé,  soit  pendant  un  mois,  soit  15  jours,  soit  8  jours.  —  Oui  ce  serait 
vrai,  si  nos  vieux  chrétiens  étaient  ce  que  vous  croyez  qu’ils  sont.  Pauvres 
chrétiens  !  loin  de  moi  la  pensée  de  les  déprécier,  même  un  tant  soit  peu  : 
je  les  aime  trop  pour  cela,  mais  il  faut  bien  les  regarder,  et,  pour  les  bien 
regarder,  il  faut  se  mettre  au  point.  Vous  les  imaginez,  vous  autres,  assez 
souvent,  formant  comme  une  certaine  majorité  imposante  et  humainement 
parlant  établie  sur  un  roc  d’où  elle  attire  le  respect  et  la  crainte  des  païens. 
Hélas  !  mises  à  part  les  promesses  de  Notre-Seigneur,  et  le  non  prœvalebimt, 
nos  chrétiens  sont  noyés  dans  la  masse  païenne,  entourés  de  superstitions, 
d’habitudes  vicieuses,  diaboliques  et  universellement  pratiquées,  parfois  à 
leur  porte,  parfois  sous  le  même  toit.  Vous  croyez  nos  chrétiens  en  contact 
fréquent  avec  le  Père,  avec  l’église,  vous  qui  n’imaginez  guère  une  paroisse 
sans  la  messe  quotidienne  ou  au  moins  sans  la  messe  dominicale.  Plus  d’une 
fois,  recevant  tel  ou  tel  officier  de  marine  à  ma  grande  paroisse  de  Tsang- 
ka-leu  (1000  chrétiens),  j’avais  peine  à  lui  faire  comprendre  que  cette 
chrétienté  n’avait  la  messe  dominicale  qu'un  seul  dimanche  par  mois.  Ce 
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défaut  de  résidence  —  nécessité  d’ailleurs  par  les  circonstances,  —  vous  le 
sentez  parfaitement,  ne  facilite  nullement  l’influence  du  missionnaire  sur 
ses  chrétiens,  et  rend  presque  humainement  impossible  la  formation  com¬ 
plète  ou  au  moins  l’instruction  complète  et  la  vraie  ferveur,  telle  que  vous 
la  rencontrez  chez  ceux  de  nos  chrétiens  d’Europe  qui  se  sont  parfaitement 
instruits  et  qui  veulent  suivre  avec  ferveur  Notre-Seigneur.  Je  ne  cherche 
pas  à  prouver  que  nos  chrétientés  du  Pou-tong  sont  inférieures  par  exemple 
à  celles  de  nos  campagnes  de  Normandie,  pour  cela,  Deus  scit  !  mais  je 
crois  que  nous  n’avons  pas  affaire  à  la  même  «  materia  circa  quant  »,  et 
pour  moi  je  préfère  cent  fois  mes  braves  Chinois  à  nos  paysans  normands, 
persuadé  qu’avec  de  la  patience,  du  zèle,  surtout  auprès  des  enfants,  on 
arrivera  peu  à  peu  à  en  faire  de  bons  chrétiens  qui,  dans  quelques  demi- 
siècles,  auront  près  d’eux  un  vrai  curé  résidant  en  son  presbytère,  dirigeant 
ses  écoles  et  les  autres  œuvres.  En  attendant  ces  beaux  jours,  nous  conti¬ 
nuerons  encore  longtemps  à  missionner  sans  résider,  prêchant  les  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne  ou  plutôt  faisant  des  catéchismes  au  peuple, 
tâchant  par  nos  paroles  et  nos  exhortations  publiques  et  privées  de  faire 
grandir  au  cœur  de  nos  chrétiens  la  foi,  de  déraciner  complètement  les 
superstitions  païennes  qui  foisonnent  et  sont  pour  nos  fidèles  une  tentation 
perpétuelle  du  démon  :  non  pas  une  tentation  d’apostasie,  oh  !  non,  mais 
une  tentation  d’essayer  du  procédé  pour  voir  s’il  n’en  arrivera  pas  bonheur 
et  surtout  pour  faire  comme  tout  le  monde.  Par  exemple,  le  peuple  païen 
ne  déposera  jamais  en  terre  ou  mieux  sur  la  terre  un  cercueil  sans  avoir 
consulté  un  soi-disant  connaisseur  des  terrains,  qui  est  tout  bonnement  un 
diseur  de  bonne  aventure  pour  les  morts  :  naturellement,  les  chrétiens  ne 
sauraient  user  de  ce  procédé  sans  encourir  les  reproches  du  missionnaire, 
mais  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  l’exemple  païen  est  toujours  sous  leurs 
yeux...  et  puis  leurs  voisins  leur  répéteront  que  si  leur  fils  est  mort  ou 
malade,  c’est  que  tel  cercueil  a  été  mal  posé  et  que  le  sorcier  n’a  pas  été 
consulté,  que  si  on  change  de  place  ce  cercueil,  à  coup  sûr  la  maladie  s’en¬ 
fuira.  —  Vous  autres,  de  rire  de  tout  cela,  comme  de  13  à  table  et  d’une 
salière  renversée  ;  chez  vous,  ces  sortes  de  superstitions  populaires  ne  vont 
pas  vite  à  amoindrir  la  foi  ;  ici,  en  plein  élément  païen,  c’est  beaucoup 
plus  dangereux  ;  car  si  le  cœur  se  partageait  et  si  le  diable  prenait  place 
à  côté  de  Notre-Seigneur  dans  leur  symbole,  ce  serait  vite  la  ruine. 

A  propos,  un  officier,  ancien  élève  de  Jersey,  et  très  bon,  m’a  raconté 
qu’il  avait  remarqué  avec  stupeur  qu’en  mer  quand  un  chat  de  l’équipage 
vient  à  se  noyer,  c’est  une  tristesse,  une  panique  générale,  parce  que  à  coup 
sûr  il  arrivera  malheur.  Mon  catéchiste  me  racontait  samedi  que  quand 
on  sent  sur  la  paupière  une  petite  convulsion  due,  je  pense,  à  une  difficulté 
quelconque  dans  la  circulation  du  sang,  c’est  également  pour  le  Chinois 
un  signe  de  malheur  dans  la  journée  ;  encore,  quand  on  éternue,  c’est  que, 
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au  moment  même,  quelqu’un  dit  du  mal  de  vous,  alors  il  est  de  bon  ton 
de  maudire  à  distance  cet  individuum  vagum  qui  se  permet  cette  liberté... 

Et  voilà  comment  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à  l’Évangile,  croient 
sans  broncher  à  toutes  les  bêtises  que  le  diable  pourra  imaginer  ! 

—  Bon,  je  viens  de  confesser  deux  retardataires,  un  sourd  de  76  ans  qui 
a  5  ans  de  retard,  un  presque-muet  de  28  :  4  ans  de  retard.  Comment  me 
sont-ils  venus?  Dieu  le  sait;  le  jeune  m’a  dit  au  réfectoire  qu’il  venait 
maintenant  parce  qu’il  avait  assez  de  cordes  vocales  pour  me  dire  ses 
péchés  au  lieu  que  plus  tard  il  ne  pourrait  plus  s’exprimer,  ce  qui  rendrait 
sa  confession  moins  bonne  :  avouez  que  je  n’ai  eu  qu’à  le  féliciter  sur  sa 
manière  de  raisonner.  Quant  au  vieux,  impossible  de  nous  entendre,  sauf 
qu’il  m’a  demandé  un  chapelet  et  que  je  lui  en  ai  donné  un  de  bon  cœur. 

Toutes  ces  interruptions  ne  facilitent  pas  l’ordre  de  ma  lettre  ni  le  serré 
de  mon  argumentation  :  tout  au  plus  mettent-elles  de  ce  qu’on  appelle  en 
rhétorique,  je  crois,  de  la  couleur  locale,  mais  j’ai  ouï  qu’il  ne  faut  pas  en 
abuser  sous  peine  de  fatiguer. 

Bref,  si  quelqu’un  avait  peur  de  devenir  par  ici  curé  de  vieux  chrétiens, 
parce  qu’il  n’aurait  plus  à  faire  qu’un  prône  le  dimanche  et  à  confesser  le 
samedi  6  ou  7  dévotes  d’un  âge  mûr,  je  le  prierais  de  déposer  cette  crainte 
et  de  prendre  à  deux  mains  son  courage  et  son  zèle  pour  venir  travailler  par 
ici.  Je  puis  dire  sans  blesser  personne  que,  à  cause  de  l’influence  de  Chang- 
hai  qui  m’enlève  presque  tous  mes  hommes,  j’ai  un  district  des  moins  con¬ 
solants  ;  et  pourtant  de  la  besogne,  j’en  ai  par  dessus  la  tête,  et  si  je  savais 
mieux  la  langue,  si  je  comprenais  mieux  leur  patois,  si  j’étais  plus  patient, 
j’en  aurais  encore  bien  davantage.  Je  viens  de  passer  chez  mon  voisin  la 
fête  du  scapulaire  et  j’ai  à  moi  seul  donné  environ  100  communions,  malgré 
les  chaleurs  et  les  travaux. 

Sans  doute  ce  n’est  pas  tous  les  jours  fête,  et  chaque  jour  apporte  ses 
croix  souvent  lourdes,  mais  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  «  Omnis  qui 
reliquerit...  centuplum  accipiet  !  »  oui,  ce?ituplum  et  amplius  ! 

Je  me  recommande  à  vous,  et  à  ceux  auxquels  la  lecture  de  cette  lettre 
pourrait  faire  plaisir. 

Ræ  yæ  infimus  jn  Christo  servus  et  frater. 

A.  Pierre,  S.  J. 


Ira  gabelle  à  iFsong^ffîing.  Btstotre  D’une  émeute. 

Lettre  du  P Speranza  au  R.  P.  Supérieur. 

Tsong-ming ,  8  mars  1894. 

rP  V  USQU’à  ces  dernières  années,  nos  insulaires  ont  pu  en  toute  liberté 
fabriquer  le  sel  et  en  faire  le  commerce  dans  le  pays,  sans  que  per¬ 
sonne  y  ait  trouvé  rien  à  redire.  C’est,  disent-ils,  en  vertu  d’un  privilège 
venant  du  grand  empereur  Kang-hi.  —  Mais  voilà  qu’il  y  aura  tantôt  huit 
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ans,  des  gens,  mandarins  et  autres,  à  la  recherche  de  la  fortune,  se  sont 
avisés  de  vouloir  y  établir  l’impôt  de  la  gabelle  comme  dans  le  reste  de  l’em¬ 
pire.  Moyennant  finances,  toute  licence  leur  a  été  octroyée, et  ils  se  sont  mis 
à  l’œuvre.  Au  lieu  de  la  liberté,  le  monopole,  au  lieu  du  sel  blanc  du  pays, 
le  sel  gris  des  plages  de  la  province  du  Tchc-kiang ,  à  des  prix  arbitraires. 

Tsong-ming ,  d’ordinaire  si  pacifique  que,  même  aux  époques  les  plus 
troublées,  comme  du  temps  des  Tchang-mao ,  et  lors  des  émeutes  sur  les 
rives  du  Kiang ,  on  n’y  a  vu  aucun  désordre  un  peu  grave,  Tsong-ming ,  dis-je, 
vient  de  se  payer  le  luxe  d’une  émeute.  C’est  un  fait  inouï  dans  l’île.  La 
gabelle  fut  la  cause  de  l’émeute,  et  l’émeute  a  tué  la  gabelle. 

Comme  les  insulaires  sont  très  pauvres,  et  que  d’autre  part  le  sel  leur  est 
indispensable,  ils  n’ont  pas  vu  de  bon  œil  ce  nouvel  état  de  choses.  Aussi 
à  peu  près  chaque  année  il  y  a  eu  bataille  dans  les  endroits  où  les  fermiers 
de  la  gabelle  établissaient  leurs  entrepôts  ;  si  bien  que  ceux-ci  ont  dû  pres¬ 
que  toujours  et  partout  plier  bagage,  laissant  à  d’autres  de  tenter  à  nouveau 
l’aventure.  Il  y  a  deux  ans  c’est  un  gros  richard  de  Tien-tseng  qui  a  cru  pou¬ 
voir  réussir.  Le  fait  est  qu’il  a  pris  tous  les  moyens  pour  cela  :  barques  ar¬ 
mées  autour  de  l’île  pour  empêcher  la  contrebande  extérieure,  employés  et 
soldats  pour  l’empêcher  à  l’intérieur,  proclamation  des  mandarins  prohibant 
le  commerce  privé,  et,  ce  qui  est  plus  fort,  l’usage  du  sel  du  pays.  Une  telle 
organisation  promettait  monts  et  merveilles,  à  condition  de  réussir  toutefois. 
Comment  donc  forcer  les  gens  à  aller  aux  entrepôts  officiels  ?  Oh  !  c’est 
bien  simple  :  on  imposera  à  tous  les  habitants,  2  sapèques  ^4  par  tête  et 
par  jour,  qu’ils  aillent  ou  n’aillent  pas  acheter  du  sel.  N’est-ce  pas  ingénieux? 
Tellement  ingénieux  que,  si  ce  plan  avait  réussi,  c’était  la  ruine  absolue 
pour  un  grand  nombre  d’insulaires.  Quand  un  père  de  famille  arrive  à  peine 
à  gagner  100  sapèques  par  jour  et  qu’il  doit  avec  cela  nourrir  toute  une 
famille,  s’il  lui  faut  encore  en  prélever  une  trentaine  pour  le  sel,  que  deve¬ 
nir?  Aussi  le  peuple  s’exaspéra.  Au  nord  de  Tsong-ming  existe  une  petite  île 
appelée  Piê-ta-so  ;  c’est  dans  cette  île  qu’on  commença  à  mettre  à  exécu¬ 
tion  le  plan  susdit.  Quand  le  peuple  en  eut  connaissance,  il  se  porta  en 
masse  sur  l’entrepôt,  qui  fut  pillé  et  détruit  en  un  clin  d’œil.  Cette  leçon  fit 
reculer  pour  la  grande  île.  On  chercha  à  s’implanter  par  l’intimidation  :  un 
bachelier  militaire,  nommé  Wang-hi-kao ,  terreur  des  honnêtes  gens  de 
sa  région,  fut  choisi  comme  chef  des  gabelous,  et  chargé  des  visites  domici¬ 
liaires  chez  les  gens  suspects  de  contrebande.  On  sévirait  très  durement 
contre  ceux  que  l’on  prendrait  en  faute,  de  manière  à  inspirer  la  crainte  ; 
de  la  sorte  le  peuple  courberait  la  tête  sous  le  joug.  Les  derniers  événe¬ 
ments  ont  prouvé  le  contraire. 

Mais  comment  cette  affaire,  qui  ne  regarde  pas  la  religion,  est-elle  venue 
troubler  la  paix  de  notre  Mission  ?  Voici  les  faits.  Au  commencement  de 
l’année  dernière,  le  Pou-tin ,  petit  mandarin  chargé  de  la  police,  fit  appeler 
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le  catéchiste  que  nous  avons  en  ville,  et  lui  dit  que  l’administrateur  de 
l’entrepôt  de  sel  se  plaignait  que  dans  nos  chapelles  on  cachât  du  sel  de 
contrebande,  en  particulier  dans  l’église  de  St-Jean,  située  sur  le  bord  de 
la  mer.  Informé  de  ces  paroles,  j’invitais  le  P.  Ling ,  chargé  de  cette  église, 
à  faire  une  enquête.  Ce  Père,  après  l’enquête,  me  dit  que  c’était  une  calom¬ 
nie.  —  Au  sud  de  l’église  de  St-Jean,  nous  avons  le  grand  Kong-sou ,  le 
grand  établissement  central.  Or,  le  25  avril  de  l’an  dernier,  plusieurs  em¬ 
ployés  de  la  gabelle,  entre  autres  le  terrible  bachelier  militaire  Wang-hi- 
kao  et  plusieurs  soldats,  allèrent  à  l’improviste  au  grand  Kong-sou ,  sachant 
bien  le  Père  absent,  puisqu’il  n’y  avait  pas  de  pavillon.  Selon  l’usage  chinois, 
en  l’absence  du  maître, les  catéchistes  s’excusèrent  de  ne  pouvoir  les  recevoir. 
Mais  les  inquisiteurs  insistèrent  tellement  pour  entrer  quand  même, qu’on  les 
introduisit  dans  la  salle.  Par  un  hasard  providentiel,  le  P.  Le  Chevallier, 
appelé  de  son  district  pour  affaire  urgente, arrivait  presque  aussitôt  qu’eux.Ne 
croyant  avoir  affaire  qu’à  des  visiteurs  distingués,  il  leur  fit  visiter  tout  l’éta¬ 
blissement.  En  visitant  l’église,  le  mandarin  dit  au  Père:  «  Qu’y  a-t-il  là?  »en 
indiquant  une  porte.  «  C’est  la  sacristie,»  répondit  le  Père,  et  voyant  que  l’on 
soupçonnait  quelque  chose,  il  la  leur  ouvrit.  Pas  plus  qu’ailleurs,bien  enten¬ 
du,  on  n’y  trouva  de  sel  de  contrebande.  Après  tant  de  politesse,  force  fut 
à  ces  employés  de  s’en  retourner  sans  avoir  obtenu  leur  but. 

Au  sud  de  notre  établissement  centrasse  trouve  le  grand  bourg  d tPou-tsen, 
où  les  gens  de  la  gabelle  avaient  établi  un  grand  entrepôt  de  sel,  préposant 
à  cet  immeuble  un  nommé  Yang-mê-hiê ,  détesté  par  toute  l’île.  Celui-ci,  le 
19  mai,  envoya  le  bachelier  militaire  Wang-hi-kao ,  vers  le  nord  de  Pou-tsen, 
avec  des  soldats,  portant  armes  et  bagages.  Ils  allèrent  à  l’improviste  faire 
des  perquisitions  dans  une  famille  chrétienne,  et  n’y  trouvèrent  pas  de 
sel.  Le  voisinage,  ému  par  ces  visites  domiciliaires,  commençait  à  s’agiter. 
Puis  le  bachelier  militaire  alla  tout  droit  à  notre  église  de  St-Jean.  La  porte 
étant  fermée,  les  soldats  brisèrent  les  fenêtres  pour  y  pénétrer.  L’adminis¬ 
trateur  de  la  chrétienté  courut  aussitôt  prendre  la  clef  pour  les  empêcher 
de  briser  la  porte.  Dans  l’église  ils  cherchèrent  partout,  jusque  sous  l’autel 
qu’ils  déplacèrent  pour  cela,  brisant  crucifix,  vases  a  fleurs,  etc.  Entre  temps 
la  foule  se  réunissait  nombreuse  et  menaçante  au  dehors,  et  quand  les 
gabelous  sortirent,  elle  tomba  dessus  à  bras  raccourcis.  Les  soldats  vou¬ 
lurent  faire  usage  de  leurs  armes  à  feu,  ils  n’en  eurent  pas  le  loisir;  car  les 
paysans  parvinrent  à  leur  arracher  les  fusils  et  a  jeter  la  poudre  dans  le 
canal  voisin.  Le  bachelier  et  les  soldats  furent  roués  de  coups  ;  ils  purent 
se  réfugier  chez  l’administrateur,  auquel  ils  doivent  probablement  la  vie. 
Après  la  bataille,  les  blessés  s’installèrent  dans  les  appartements  du  mission¬ 
naire  ;  ce  que  sachant,  le  P.  Ling  enjoignit  au  ti-pao  (garde-champêtre) 
de  les  faire  partir  au  plus  tôt.  Le  ti-pao  obéit,  et  les  blessés  furent  transportés 
à  l’entrepôt  du  sel  de  Pou-tsen,  distant  de  15  li  de  St-Jean.  Le  lendemain, 
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20  mai,  bien  avant  l’aurore,  on  battait  le  tam-tam  dans  les  campagnes  qui 
environnent  le  bourg  de  Pou-tsen  ;  l’entrepôt  de  sel  fut  pillé  de  fond  en 
comble,  et  la  maison  de  l’administrateur  du  sel  fut  bien  endommagée.  On 
était  encore  sous  l’impression  de  ces  événements  quand,  le  soir,  on  apprenait 
qu’une  barque  militaire  de  la  même  société  venait  aussi  d’être  pillée  et 
brûlée. 

Les  circonstances  devenaient  graves,  non  seulement  pour  l’entrepôt,  mais 
aussi  pour  nous,  car  l’affaire  avait  commencé  par  la  profanation  d’une  cha¬ 
pelle,  et  c’est  devant  cette  chapelle,  sur  le  terrain  de  la  mission,  qu’avait  eu 
lieu  la  bataille.  Dans  un  pays  où  la  justice  boîte  des  deux  jambes,  c’était 
plus  qu’il  n’en  fallait  pour  nous  donner  de  grandes  inquiétudes,  que  la 
suite  n’a  que  trop  justifiées.  De  plus  dans  toute  l’île  couraient  des  rumeurs 
étranges  ;  on  disait  :  «  la  destruction  de  l’entrepôt  du  sel  et  de  la  barque 
militaire  est  une  vengeance  de  la  profanation  de  la  chapelle;  par  conséquent 
le  peuple  restera  certainement  impuni,  etc.  » 

Pendant  ces  événements  j’étais  à  Hai-men  ;  le  P.  Ling  m’envoya  un  ex¬ 
près,  et  je  fis  aussitôt  voile  pour  Tsong-ming.  Après  mûr  examen,  je  crus  de¬ 
voir  écrire  au  sous-préfet  pour  me  plaindre  de  l’injure  si  grave  faite  à  la 
religion,  demandant  la  punition  du  bachelier  militaire,  et  de  Yang-m'e-hié , 
administrateur  de  l’entrepôt  du  sel  à  Pou-tsen ,  qui  l’avait  envoyé,  afin  de 
prévenir  toute  nouvelle  profanation  sous  des  prétextes  aussi  futiles.  Le 
mandarin  répondit  par  une  fin  de  non-recevoir  :  «  C’est,  écrivait-il,  l’entre¬ 
pôt  qui  a  été  attaqué,  ses  employés  blessés,  et  c’est  grâce  à  l’administrateur 
chrétien  qu’ils  n’ont  pas  été  tués.  »  Mais  de  la  chapelle  pas  un  mot.  Dans 
sa  lettre,  il  avait  encore  l’audace  de  demander  s’il  y  avait  des  chrétiens  par¬ 
mi  les  attaquants.  Dans  une  nouvelle  lettre,  je  lui  fis  remarquer  que  l’attaque 
de  l’entrepôt  de  sel  et  la  profanation  de  notre  chapelle  formaient  deux 
affaires  distinctes  ;  qu’elles  avaient  eu  lieu  en  deux  jours  différents.  Quant 
à  l’insinuation  qu’il  y  avait  des  chrétiens  parmi  les  assaillants  de  l’entrepôt, 
je  me  contentai  de  la  faire  tomber  en  ajoutant  que,  si  le  bachelier  militaire 
Wang-hi-kao  avait  poussé  l’audace  jusqu’à  violer  une  chapelle,  rien  d’éton- 
nant  qu’il  eût  aussi  celle  de  dire  que  tels  et  tels  chrétiens  étaient  au  nombre 
des  assaillants. 

Si  l’affaire  était  grave  pour  nous,  elle  était  très  épineuse  pour  le  manda¬ 
rin  ;  car  s’il  voulait  sévir  contre  les  destructeurs  de  l’entrepôt,  comment  ne 
pas  sévir  aussi  contre  les  profanateurs  de  St-Jean,  qui  en  avaient  été  la  cause 
première  ?  Mais  sévir  contre  ces  derniers,  c’était  se  condamner  soi-même 
en  quelque  sorte,  puisque  l’entrepôt  était  protégé  par  lui  et  que  le  bachelier 
militaire  avait  un  acte  officiel  reconnaissant  ses  fonctions,  et  portant  son 
sceau.  Aussi  chercha-t-il  toujours  des  faux  fuyants  qui  lui  permissent  de 
punir  les  premiers  sans  toucher  aux  seconds.  Sans  m’occuper  de  l’affaire  de 
l’entrepôt,  qui  ne  me  regardait  pas,  je  ne  pouvais  accepter  cette  façon  d’agir 
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sous  peine  de  passer  aux  yeux  des  insulaires  pour  être  de  connivence  avec 
leurs  exacteurs,  les  gens  de  la  gabelle.  La  suite  ne  me  donna  que  trop  raison. 

Sachant  que  le  sous-préfet  devait  aller  constater  de  visu  les  dégâts  com¬ 
mis  à  l’entrepôt  de  Pou-tsen ,  je  l’invitai  à  vouloir  bien  aussi  aller  constater 
ceux  faits  à  notre  chapelle.  —  Ici’ se  place  un  incident  qui  montre  l’inanité 
des  croyances  païennes.  Le  mandarin  était  à  peine  installé  dans  la  chaise 
qui  devait  le  conduire  à  la  barque,  qu’un  des  brancards  se  cassa;  en  mer, 
le  gouvernail  se  brisa;  enfin  se  rendant  à  l’église  de  St-Jean,  il  fut  assailli 
en  chemin  par  une  tempête  telle  que  les  porteurs  ne  purent  avancer  et 
durent  revenir  sur  leurs  pas.  Ces  circonstances  ne  manquèrent  pas  d’être 
remarquées,  et  la  conclusion  en  fut  que  les  choses  tourneraient  contre  le 
sous-préfet.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  constatations  se  firent  pourtant.  Au  retour 
de  St-Jean,  le  mandarin  s’arrêta  à  notre  établissement  central,  qui  se  trou¬ 
vait  sur  son  passage.  Je  lui  fis  servir  un  goûter,  puis  lui  fis  visiter  l’établis¬ 
sement.  Comme  dehors  la  foule  était  considérable,  il  refusa  l’invitation  de 
visiter  l’orphelinat,  par  crainte,  dit-il,  que  les  quelques  soldats  qui  l’accom¬ 
pagnaient  ne  suffissent  pas  à  maintenir  au  dehors  ceux  qui  cherchaient  à  y 
pénétrer  à  sa  suite.  De  notre  affaire,  quelques  mots  seulement:  «  il  enverrait, 
dit-il,  un  délégué  en  traiter  avec  nous  ».  De  fait,  il  n’y  eut  de  longtemps  ni 
délégué  ni  quoi  que  ce  soit,  on  ne  sévissait  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre. 

Sur  les  entrefaites,  le  P.  Le  Chevallier  m’envoya  deux  placards,  affichés 
dans  un  bourg  de  son  district.  Ces  deux  placards  portaient  le  sceau  du  sous- 
préfet,  et  invitaient  le  peuple  à  la  destruction  des  chapelles  à  tel  et  tel  jour 
déterminés.  J’envoyai  aussitôt  l’un  de  ces  placards  au  sous-préfet  avec  la 
copie  de  l’autre,  l’invitant  à  punir  au  plus  tôt  Wang-hi-kao  et  les  autres 
coupables,  afin  d’empêcher  de  plus  grands  malheurs.  Il  me  répondit  que 
ces  placards  étaient  ridicules,  faits  par  des  enfants  et  ne  méritaient  même 
pas  l’attention.  «  J’ai  entendu  dire,  ajoutait-il,  que  des  chrétiens,  pour  se 
venger  des  gens  de  la  gabelle,  veulent  détruire  les  églises.  »  Il  terminait 
sa  lettre  en  me  demandant  si  j’avais  reçu  la  visite  de  son  délégué.  Je  con¬ 
clus  de  cette  lettre  que  le  mandarin,  craignant  de  nouveaux  désordres, 
prenait  ses  précautions  pour  nous  en  faire  assumer  toute  la  responsabilité. 

Le  12  juin,  je  reçus  la  visite  du  délégué  du  sous-préfet.  Il  m’exhorta  à  ne 
punir  ni  Wang-hi-kao ,  ni  Yang-m'e  hi'e  ;  le  sous-préfet,  de  son  côté,  ne  puni¬ 
rait  pas  non  plus  les  destructeurs  de  l’entrepôt  de  Pou-tsen ,  afin  de  tran¬ 
quilliser  le  peuple.  —  «  Si  vous  voulez  que  le  peuple  soit  satisfait,  répondis- 
je,  mieux  vaut  punir  ces  deux  individus  qu’il  déteste.  —  Vous  avez  raison, 
Père,  me  dit-il;  mais  il  ne  faut  pas  le  faire  maintenant,  l’impunité  des  deux 
côtés  est  ce  qu’il  y  a  de  mieux.  Voyez,  par  exemple:  si  par  hasard  une  souiis 
tombe  dans  un  vase  précieux,  allez-vous  immédiatement  frapper  dessus  pour 
la  tuer?  Non,  car  en  la  tuant  vous  risqueriez  aussi  de  briser  ce  vase  :  vous 
attendez  que  la  souris  en  sorte,  et  alors  vous  lui  faites  son  affaire  sans 
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crainte.  Ces  deux  coupables  Yang-mé-hié  et  Wang-hi-kao  sont  comme  la  souris 
au  milieu  d’un  vase  précieux  ;  en  les  punissant,  on  atteindrait  le  peuple.  » 
Enfin  il  me  proposa  quatre  conditions:  i°  un  ^/^inscription  d’honneur  pour 
la  chapelle  St-Jean;  20  promesse  d’amendement  signée  par  les  coupables  ; 
3°  proclamation  pour  tranquilliser  le  peuple  ;4°  impunité  des  deux  côtés. — 
J’acceptai  ces  conditions;  mais  ce  n’est  qu’à  la  sous-préfecture  que  tout 
devait  se  conclure  définitivement. 

Je  me  rendis  ensuite  en  ville  avec  l’espoir  d’une  conclusion  désirée.  J’y 
suis  resté  sept  jours  sans  que  le  délégué  parût.  Le  19  juin,  le  Pou-tin  (chef 
de  police)  fait  mander  à  son  tribunal  notre  catéchiste  résidant  en  ville. 
«  Le  délégué  du  sous-préfet,  lui  dit-il,  a  osé  proposer  de  ne  punir  ni  les 
violateurs  de  l’église,  ni  les  assaillants  de  l’entrepôt;  au  tribunal  on  a  ri  de 
cette  proposition.  Voici  ce  que  je  suis  chargé  de  vous  communiquer  ;  on 
réparera  l’église;  maison  ne  punira  ni  le  Yang  ni  le  Wang ;  ensuite  on 
sévira  contre  les  assaillants  de  l’entrepôt.  »  —  Ce  déni  de  justice  m’obligea 
à  quitter  la  ville  et  faire  un  voyage  à  Chang-hai  pour  exposer  à  Monseigneur 
l’état  de  la  situation.  Sa  Grandeur  en  informa  le  Tao-dai  de  Chang-hai ,  qui 
envoya  au  sous-préfet  de  Tsong-ming  l’ordre  de  juger  promptement  notre 
affaire.  Monseigneur  m’exhorta  à  être  conciliant,  me  bornant  à  exiger  la  ré¬ 
paration  et  un  acte  de  repentir  signé  des  deux  chefs  coupables  Wang  et  Yang. 

Ce  fut  en  vain  ;  le  sous-préfet  s’obstinait  à  protéger  per  fas  et  nefas  ces 
deux  personnages,  par  intérêt  sans  doute,  et  aussi  pour  ne  paraître  pas 
se  condamner  lui-même.  —  Retourné  à  Tsong-mi?ig ,  je  fus  invité  au 
tribunal  par  le  sous-préfet;  il  m’avertit  que  selon  l’ordre  du  Tao-dai  il 
allait  juger  le  bachelier  militaire;  mais  que  pour  cela  il  avait  besoin  de 
faire  appeler  deux  chrétiens  qu’il  désignait  comme  témoins;  un  de  ces 
chrétiens  était  celui  chez  lequel  le  bachelier  avait  fait  des  perquisitions  avant 
d’aller  à  St- Jean;  l’autre  était  voisin  de  l’église.  L’intention  véritable  du 
mandarin  était  de  faire  tout  tomber  sur  ces  chrétiens  appelés  au  tribunal. 
Il  les  interrogea  sur  ce  qu’ils  savaient  de  l’affaire  de  St-Jean.  Le  premier  ré¬ 
pondit  :  «  Les  gens  de  la  gabelle,  avec  le  bachelier  militaire  en  tête,  sont  venus 
chez  moi  faire  des  perquisitions,  mais  ils  n’y  ont  pas  trouvé  de  sel  de  contre¬ 
bande,  pour  la  bonne  raison  que  je  ne  fais  pas  ce  commerce.  Quant  à  ce  qui 
s’est  passé  à  St-Jean,  je  l’ignore,  vu  que  je  n’y  étais  pas.  y>  —  Le  second  in¬ 
terrogé  répondit  hardiment:  «J’y  étais,  moi,  et  j’ai  tout  vu;  les  gens  de  la 
gabelle  sont  entrés  de  force  à  l’église,  conduits  par  Wang-hi-kao  ici  présent.  » 
—  A  cette  déclaration  qui  n’était  pas  de  son  goût,  le  mandarin  furieux  leva 
la  séance,  et  déclara  par  écrit  que  le  bachelier  militaire  était  innocent;  et 
que  ces  deux  chrétiens  étaient  coupables  d’avoir  fait  le  commerce  de  con¬ 
trebande,  et  d’avoir  frappé  les  gens  de  la  gabelle.  Le  sous-préfet  se  hâta 
d’envoyer  ce  jugement  au  Tao-dai  de  Chang-hai.  Force  me  fut  de  recourir 
de  nouveau  à  Monseigneur. 
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Dès  ce  moment,  le  danger  pour  notre  mission  grandit  de  plus  en  plus,  et 
voilà  comment.  Le  bachelier  militaire  avait  indiqué  au  sous-préfet  ceux  qui 
l’avaient  roué  de  coups  devant  l’église  de  St-Jean;  deux  païens,  l’un  nommé 
Song,  l’autre  Tse ,  lesquels  ne  s’en  cachaient  pas.  Le  mandarin  donc  envoya 
des  satellites  sur  le  bourg  de  Kong-ïe ,  qui  est  situé  près  de  notre  établisse¬ 
ment  central  (le  Kong-sou).  A  leur  arrivée,  les  deux  païens  Song  et  Tse  s’en¬ 
fuirent. 

Les  satellites  alors  s’avisèrent  de  vouloir  arrêter  le  neveu  de  l’un  d’eux, 
qui  s’enfuit  au  plus  vite  chez  un  parent  dans  le  voisinage.  Les  satellites  le 
suivent  et  ils  s’en  prennent  à  l’hôte,  en  lui  disant:  «  Nous  savons  maintenant 
que  tu  es  aussi  coupable,  puisque  tu  donnes  asile  à  ce  jeune  homme  ;  nous 
allons  donc  t’arrêter  avec  lui.  —  Comment,  reprend  l’inculpé,  parce  que 
mon  neveu  vient  chez  moi,  il  s’en  suit  que  je  suis  coupable;  il  faudrait  donc 
que  je  ferme  la  porte  même  à  mes  parents?  —  Dis  ce  que  tu  voudras,  nous 
vous  emmenons  tous  les  deux  au  bourg  de  Kong-ïe.  » —  Un  médecin,  nommé 
Sen-hieu-ise, homme  inconnu  jusque-là,  voulut  faire  le  médiateur,  et  tâcha  de 
persuader  aux  satellites  que  ces  deux  personnes  n’étaient  pas  compromises 
dans  l’affaire  de  Song  et  Tse.  Les  satellites  ne  voulurent  pas  entendre  raison. 
Alors  le  médecin  Sen ,  indigné,  défendit  aux  gens  du  bourg  de  vendre  quoi 
que  ce  fût  aux  satellites,  qui  durent  décamper  au  plus  vite  sans  amener 
personne  en  ville.  —  Puis  les  gens  du  bourg  de  Kong-ié ,  sur  l’invitation  de 
Sen-hieu-ise ,  se  réunissent  en  foule  pour  boire  le  vin  de  la  conjuration,  déci¬ 
dés  à  repousser  à  main  armée  toute  nouvelle  tentative  d’arrestation  pour 
l’affaire  du  sel;  il  y  eut  bientôt  1500  inscrits,  qui,  sans  perdre  de  temps, 
firent  forger  quantité  de  lances  et  de  coutelas.  Us  déclarèrent  que,  si  on  reve¬ 
nait  pour  faire  quelque  arrestation,  ils  se  porteraient  sur  l’établissement 
central  de  la  mission,  et  y  massacreraient  les  satellites,  soldats,  mandarin  et 
autres,  qui  viendraient  les  arrêter. 

Averti  de  ces  menaces,  j’en  prévins  immédiatement  Monseigneur,  qui 
en  donna  avis  au  Consul  de  France,  lequel,  de  son  côté,  en  ht  prévenir  le 
Tao-dai.  J’en  écrivis  aussi  au  sous-préfet  pour  parer  à  tout  événement. 
Le  Tao-dai  ht  savoir  au  Consul  qu’il  connaissait  le  jugement  du  sous-préfet 
et  qu’il  le  désapprouvait;  il  promit  de  lui  envoyer  l’ordre  de  terminer  notre 
affaire  d’une  manière  équitable.  En  effet,  peu  de  temps  après,  le  sous-préfet 
me  ht  appeler, de  nouveau  en  ville,  et,  d’intraitable  qu’il  s’était  montré  jus¬ 
que-là,  je  le  trouvai  devenu  accommodant.  Il  me  proposa  un  arrangement  sur 
ces  bases:  i°  réparation  aux  frais  des  coupables  des  dégâts  faits  à  St-Jean  :  2" 
amende  honorable  signée  par  le  bachelier  militaire,  qui,  de  plus,  viendrait 
publiquement  dans  une  chrétienté  désignée  d’avance,  me  demander  pardon 
de  son  méfait:  30  impunité  absolue  de  tous  ceux  qui  avaient  piis  part  a 
l’échauffourée de  l’église  de  St-Jean:  40  déclaration  de  l’innocence  des  deux 
chrétiens.  —  J’accepte.  Mais  je  fais  remarquer  au  mandarin  que,  s’il  persiste, 
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à  vouloir  arrêter  et  punir  les  insurgés  contre  l’entrepôt  de  Pou-isen,  notre 
établissement  central  serait  en  danger;  car  les  insurgés  et  leur  chef  ne  ca¬ 
chent  pas  leurs  menaces.  Il  me  répondit  qu’il  prendrait  les  mesures  néces¬ 
saires  pour  nous  protéger.  Mais  je  n’avais  aucune  confiance  dans  ces  pro¬ 
messes,  et  je  prévoyais  une  tempête  terrible  de  la  part  du  peuple.  Car  dans 
l’esprit  des  insulaires,  l’affaire  de  l’entrepôt  était  si  intimement  unie  à  la 
nôtre,  qu’elle  n’en  formait  qu’une.  Aussi,  à  peine  eut-on  connaissance  de 
l’accommodement  susdit,  que  des  murmures  s’élevèrent  partout  contre  nous. 

Quoi  !  c’est  pour  venger  l’injure  faite  à  l’église  qu’on  s’est  soulevé,  qu’on  a 
démoli  l’entrepôt,  brûlé  la  barque,  et  voilà  que  les  Pères  règlent  leur  affaire 
sans  s’occuper  de  nous  !  Nous  serons  donc  châtiés  et  très  sévèrement  alors 
que  les  auteurs  de  tout  le  mal  resteront  impunis  ! 

Peu  après  le  ti-pao  chargé  de  Kong-iê ,  vint  se  plaindre  à  moi  au  grand 
Kong-sou  de  ce  que  le  sous-préfet  l’envoyait  réparer  à  ses  frais  l’église  de 
St-Jean.  C’était  une  violation  de  l’arrangement  conclu,  qui  comportait  que 
les  réparations  se  feraient  aux  frais  du  bachelier  militaire  Wang-hi-kao.  Je 
n’y  pouvais  rien.  Mais  quand,  dans  le  bourg  voisin  de  Kong-iê ,  on  sut  la 
chose,  une  centaine  d’individus  se  réunirent  immédiatement  pour  aller  faire 
une  démonstration  à  notre  établissement  central.  Un  notable,  remplissant 
des  fonctions  analogues  à  celles  de  maire,  les  en  détourna,  en  leur  disant 
qu’en  effet  il  ne  fallait  pas  réparer  l’église  avant  que  l’affaire  de  l’entrepôt 
ne  fût  aussi  conclue;  et  il  renvoya  le  ii-pao.  Je  donnai  avis  de  cet  incident 
au  mandarin,  le  prévenant  de  nouveau  des  bruits  qui  couraient  d’un  coup 
de  main  contre  notre  établissement  central,  s’il  envoyait  arrêter  les  coupa¬ 
bles.  Mais  il  ne  voulut  pas  en  tenir  compte.  —  Le  8  octobre,  dimanche,  vers 
10  h.  du  matin,  quatre  mandarins  militaires,  accompagnés  de  quelques  sol¬ 
dats,  arrivaient  au  bourg  de  Kong-iê.  Selon  le  mot  d’ordre  donné  d’avance 
par  le  chef,  les  conjurés  accoururent  aussitôt  en  armes,  se  saisirent  des 
mandarins  militaires,  qu’ils  contraignirent,  le  couteau  sous  la  gorge,  à  mar¬ 
cher  avec  eux  sur  notre  établissement  central, selon  leurs  menaces  antérieures. 
Les  insurgés  n’en  voulaient  pas  précisément  aux  missionnaires  non  plus 
qu’aux  chrétiens;  leur  but  avoué  était  de  me  forcera  intervenir  pour  obtenir 
le  pardon  de  tous  les  gens  compromis  dans  l’affaire  du  sel;  mais  vu  le  mau¬ 
vais  vouloir  du  sous-préfet,  Monseigneur  m’avait  ordonné  sagement  de  ne  pas 
me  mêler  de  leur  affaire:  c’est  pourquoi,  averti  de  l’arrivée  des  quatre  manda¬ 
rins  militaires  à  Kong-iê ,  je  crus  prudent  d’aller  aussitôt  à  la  ville,  distante 
de  60  //  du  Kong-sou.  Une  demi-heure  après  mon  départ,  les  insurgés  avec 
leurs  otages  arrivèrent  au  Kong-sou  ;  maîtres  et  élèves  s’enfuirent;  les  otages 
furent  installés  dans  l’école,  et  gardés  à  vue  jour  et  nuit.  Le  chef  des  insur¬ 
gés  envoya  à  la  ville  un  homme  me  menacer  de  tuer  leurs  otages  et  de 
mettre  le  feu  à  notre  établissement,  si  je  n’obtenais  la  grâce  de  tous,  qui, 
disait-il,  n’étaient  compromis  qu’à  cause  de  la  première  affaire  arrivée  dans 
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notre  église  de  St-Jean.  Ayant  reçu  cette  menace,  je  me  rends  aussitôt  chez 
le  sous-préfet;  l’un  des  soldats  témoins  de  l’arrestation  des  chefs  militaires, 
m’avait  précédé,  et  je  trouvai  le  mandarin  au  courant  et  tout  hors  de  lui- 
même.  —  Je  lui  fis  connaître  par  écrit  et  de  vive  voix  toutes  les  circonstan¬ 
ces  et  surtout  les  propositions  du  chef  des  insurgés;  en  lisant  ma  relation 
écrite,  ses  mains  tremblaient. 

Je  l’interroge  alors  :  «  Quelle  mesure  pensez-vous  de  prendre?»  Il  répond  : 
«Je  vous  prie,  Père,  d’aller  au  Kong-sou  et  leur  promettre  de  ma  part  le  par¬ 
don  général.  —  Mais  cette  promesse  sans  un  acte  authentique,  lui  fais-je 
remarquer,  est  inutile,  on  ne  croira  pas  aux  simples  paroles.  »  —  Alors  il 
décida  de  faire  une  proclamation  (Kao-ze)  accordant  une  amnistie  générale. 
Le  lendemain,  cette  proclamation  fut  apportée  aux  insurgés  et  affichée  dans 
les  bourgs:  cela  suffit 'pour  faire  évacuer  notre  établissement,  et  pour 
nous  valoir  la  reconnaissance  des  insulaires,  qui  nous  regardent  comme  des 
libérateurs. 

Cependant  le  peuple  n’était  pas  complètement  rassuré,  car  il  se  deman¬ 
dait  ce  que  le  vice-roi  allait  faire.  Heureusement  celui-ci,  bien  renseigné 
par  le  général  de  Tsong-ming  (tsen-dai)  et  par  un  notable  influent,  est  venu 
confirmer  par  sa  lettre  notre  manière  d’agir.  D’abord  il  blâme  sévèrement 
le  sous-préfet  de  Tsong-ming,  lui  reprochant  de  s’être  laissé  mener  par  le 
nez,  et  décidant  que  désormais  il  ne  devra  plus  être  employé.  Ceux  qui 
l’ont  mené  par  le  nez  sont  le  Pou-tsin,  chef  de  police,  un  de  ses  secrétaires 
et  un  mandarin  militaire;  le  Pou-tsin  et  le  mandarin  militaire  doivent  être 
cassés,  et  le  secrétaire  expulsé  de  Tsong-ming.  Enfin  il  ordonne  de  mettre 
les  scellés  sur  la  maison  de  Yang-mê-hié ,  administrateur  de  l’entrepôt  de 
sel  à  Pou-tsin  et  de  l’expulser  de  l’île. —  Cette  lettre,  qui  punit  si  sévèrement 
le  sous-préfet  et  les  mandarins  qui  avaient  pris  fait  et  cause  pour  les  gens 
de  la  gabelle,  a  porté  la  joie  et  la  paix  dans  toute  l’île.  Le  bachelier  mili¬ 
taire  Wang-hi-kao  a  été  dégradé  et  mis  au  rang  du  simple  peuple.  Le  sous- 
préfet,  par  un  de  ses  parents,  haut-placé,  a  obtenu  la  grâce  de  pouvoir 
rester  à  Tsong-mi?ig  jusqu’au  mois  d’août;  c’est  un  mandarin  vraiment  in¬ 
capable,  et  détesté  par  toute  l’île. 

Grâces  soient  rendues  au  Sacré-Cœur,  qui  nous  a  visiblement  aidés  dans 
cette  grave  affaire;  qu’il  daigne  par  le  succès  obtenu  nous  amener  un  grand 
nombre  de  catéchumènes. 
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V.  —  Teou-che?i ,  les  Esprits  de  la  petite  virole. 

CES  esprits  malfaisants,  que  les  pauvres  païens  n’adorent  aujourd’hui 
qu’en  tremblant,  étaient  encore  simples  mortels  à  la  fin  de  la  2e  dy¬ 
nastie  (1155  A.  C.).  En  ce  temps-là,  régnait  par  la  terreur  le  cruel  empereur 
Tcheou.  Le  peuple  malheureux  gémissait  en  silence  sous  le  joug  chaque  jour 
plus  pesant.  Enfin  un  homme  se  leva,  pour  arracher  le  trône  au  despote  et 
rendre  au  peuple  sa  liberté:  c’était  Ou-wang ,  le  roi  guerrier.  Il  s’avançait 
sur  la  capitale  à  la  tête  d’une  armée  nombreuse;  les  obstacles  tombaient 
devant  lui  comme  par  enchantement.  Arrivé  devant  le  poste  de  Tcoug-koan 
(dans  la  préfecture  de  Tdoug-tcheou ,  au  Chen-si ),  il  se  vit  enfin  arrêté  et 
obligé  de  faire  camper  ses  troupes.  Le  commandant  du  poste  se  nommait 
Iu-hoa-long;  ses  cinq  fils  combattaient  avec  lui  pour  l’indigne  descendant 
de  Tcheng-l’ang.  Ils  attaquèrent  vigoureusement  le  camp  ennemi;  mais 
furent  repoussés  avec  perte. 

In-t'e ,  le  cinquième  fils  de  Iu-hoa-long ,  était  très  habile  dans  l’art  de  la  sor¬ 
cellerie:  il  résolut  d’employer  cet  art  contre  les  ennemis  de  son  prince.  Il 
se  procure  donc  cinq  boisseaux  de  vaccin,  et  la  nuit  suivante,  pendant  que 
tout  le  camp  des  Tcheou  dormait  du  plus  profond  sommeil,  il  sème  aux 
quatre  coins  la  fatale  semence.  Le  roi  Ou-wang,  le  général  Kiang-tse-ia  et 
chaque  soldat  eut  sa  part,  personne  dans  le  camp  ne  fut  épargné.  Seul,  le 
général  lang-isin,  absent  par  hasard  cette  nuit-là,  eut  la  bonne  fortune 
d’échapper  au  fléau.  Kiang-tse-ia  le  fait  venir  et  lui  dit:  «  Va  de  ce  pas  à  la 
Grotte  du  feu  et  des  nuages,  c’est  le  séjour  des  Immortels;  supplie  Fou-hi  de 
te  donner  des  pilules  de  cinabre:  fais  diligence,  il  y  va  du  salut  du  roi  et 
de  l’armée.  »  Ia?ig-tsi?i  part,  arrive  et  fait  sa  demande  à  l’immortel  fondateur 
de  l’Empire  du  milieu.  Celui-ci  ordonne  à  Chen-?ioug  ou  Sen-ti,  son  illustre 
successeur  .au  trône,  de  lui  apporter  trois  pilules  du  cinabre  des  Immortels, 
qu’il  remit  à  lang-tsi/i  en  disant  :  «  La  première  est  pour  Ou-wang ,  la  se¬ 
conde  pour  Kiang-tse-ia,  la  troisième  doit  être  délayée  dans  de  l’eau  que  tu 
répandras  aux  quatre  portes  du  camp  :  fais  cela  et  le  poison  perdra  immédia¬ 
tement  sa  force.  »  Le  général,  de  retour  au  camp,  fit  tout  suivant  la  pres¬ 
cription  de  Fou-hi,  et  à  l’instant  ce  fut  une  guérison  complète. 

Cependant  les  traces  du  fléau  restaient  profondément  marquées  sur  le 
visage  des  soldats.  A  cette  vu  g,  Kiang-tse-ia  ne  peut  contenir  plus  longtemps 
sa  colère.  Il  annonce  sur  l’heure  un  assaut  général:  les  guerriers  s’élancent 
pleins  d’ardeur  à  la  voix  de  leur  chef:  ils  sentent  qu’ils  ont  leur  honneur  et 
leur  face  à  laver.  Rien  ne  leur  résiste.  Ils  sont  bientôt  maîtres  de  la  place, 
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malgré  la  défense  de  Iu-hoa-long  et  de  ses  cinq  fils.  Ceux-ci  succombent  l’un 
après  l’autre  les  armes  à  la  main;  et  leur  père,  pour  ne  pas  servir  au  triomphe 
du  vainqueur,  se  couche  sur  la  pointe  de  son  épée  et  meurt. 

Après  la  défaite  du  tyran  Tcheou  et  l’affermissement  de  la  troisième  dy¬ 
nastie,  Kea?ig-tse-ia ,  devenu  maire  du  palais,  décerna  à  Iu-hoa-long  et  à  ses 
cinq  fils  le  titre  de  princes  ou  esprits  de  la  petite  vérole,  sous  lequel,  après 
3000  ans,  ils  sont  encore  honorés  aujourd’hui. 

Tchong-koei ,  le  tueur  de  lutins. 

Hiuen-lsong ,  6e  empereur  de  la  dynastie  T’ang  (713),  venait  de  présider 
une  conférence  militaire  sur  la  montagne  Li  (Chen-si,  préfecture  de  Si-ngan- 
fou).  Il  rentrait  dans  son  palais,  malade  de  la  fièvre.  Durant  un  accès,  le 
monarque  vit  en  rêve  un  petit  lutin  en  culotte  rouge,  un  soulier  au  pied  et 
l’autre  suspendu  à  sa  ceinture  à  côté  d’un  éventail.  L’insolent  s’approche 
sans  cérémonie  de  l’auguste  malade,  prend  un  sachet  brodé  et  une  flûte  de 
jade  placée  près  du  lit,  et  se  met  à  gambader  dans  le  palais  comme  s’il  eût 
voulu  jouer  la  comédie.  Le  malade,  impatienté,  lui  demande  qui  il  est  et  ce 
qu’il  vient  faire:  «  Je  suis,  dit  le  petit  lutin,  un  hiu-kao ,  c’est-à-dire  un  escroc 
et  un  trouble-joie.  »  L’empereur,  à  ces  mots,  voulait  appeler  ses  gardes, 
lorsqu’il  voit  soudain  apparaître  un  grand  diable  coiffé  d’un  chapeau  déchiré, 
couvert  d’une  robe  bleue,  des  bottes  de  cérémonie  aux  pieds;  il  va  droit  au 
lutin  insolent,  le  saisit,  lui  arrache  les  yeux,  le  déchire  en  pièces  et  le  croque. 

Aux  questions  que  lui  pose  l’empereur,  le  grand  diable  répond  :  «  Sire, 
la  montagne  Tchong-nan  fut  la  patrie  du  docteur  Tchong-koei ,  votre  serviteur. 
Sous  le  règne  de  Koa-tsou ,  votre  noble  ancêtre,  je  vins  à  la  capitale  dans  l’es¬ 
poir  d’être  promu  aux  honneurs.  J’y  avais  des  droits;  mais  l’injustice  m’écarta. 
J’eus  honte,  après  cet  échec,  de  reparaître  en  mon  pays,  et  dans  mon  déses¬ 
poir  je  me  brisai  la  tête  contre  l’escalier  du  palais  et  mourus  sur  place. 
L’empereur,  apprenant  ma  fin  tragique,  eut  pitié  de  moi;  il  me  fit  donner 
une  robe  verte  dans  laquelle  on  ensevelit  mon  cadavre.  Et  moi,  par  recon¬ 
naissance,  je  fis  dès  lors  serment  d’extirper  de  l’empire  tous  les  lutins  et 
autres  esprits  malfaisants.  »  A  ces  mots  l’empereur  se  réveille,  la  fièvre  avait 
disparu  en  même  temps  que  le  rêve.  Le  peintre  Ou-tao-tse  est  sur-le-champ 
mandé  au  palais,  et  reçoit  l’ordre  de  peindre  le  personnage  du  rêve  impérial. 
L’artiste  se  met  de  suite  à  l’œuvre,  et  bientôt  l’on  présente  au  monarque  un 
terrible  Tchong-koei  en  robe  bleue,  les  cheveux  épars,  la  barbe  en  brosse, 
serrant  dans  sa  main  gauche  un  pauvre  petit  lutin,  et  avec  l’index  de  la  main 
droite  lui  arrachant  les  yeux.  A  cette  vue,  l’empereur  émerveillé  frappe  un 
coup  de  poing  sur  la  table  et  s’écrie:  «  Cet  homme  a  donc  fait  le  même  rêve 
que  moi  !  »  Et  il  lui  fait  remettre  cent  pièces  d’or  en  récompense. 

D’après  certains  auteurs,  Tchong-koei  ne  serait  pas  un  nom  d’homme.  Il 
désignerait  un  marteau  à  tête  ronde  dont  on  se  servait  dans  l’antiquité  pour 
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la  cérémonie  des  exorcismes.  Dans  la  suite,  on  aurait  personnifié  cet  instru¬ 
ment  en  faisant  le  terrible  Tchong-koei, l’impitoyable  exterminateur  des  lutins. 

Koan-ing ,  la  miséricordieuse  déesse. 

A  l’ouest  de  la  montagne  Siu-mi, que  les  bouddhistes  croient  être  l’épine 
dorsale  de  la  terre,  florissait  au  temps  de  Kia-ié ,  le  plus  grand  des  disciples 
de  Che-kia-mou-ni ,  un  vaste  royaume  appelé  Hing-ling  ;  il  avait  108,000  li 
de  largeur.  Pou-kia  y  régnait,  et  avait  pour  nom  de  règne  Miao-tchoang. 
Malgré  sa  jeunesse  (il  n’avait  que  vingt  ans),  le  peuple,  plein  de  vénération 
pour  lui, l’avait  élu  roi.  La  reine  Pao-te ,  du  même  âge  que  le  roi,  donnait  sur 
le  trône  l’exemple  des  plus  nobles  vertus;  sa  libéralité  surtout  était  admirable. 

Miao-tchoang  avait  une  passion  qu’il  ne  sut  pas  vaincre:  ne  pouvant  s’as¬ 
treindre  à  la  maigre  pitance  des  parfaits  bouddhistes,  il  mangeait  volontiers 
la  chair  des  animaux.  Le  ciel,  pour  punir  cette  cruauté  envers  les  êtres 
vivants,  le  priva  de  descendant  mâle;  mais  il  lui  accorda,  en  vue  de  ses 
bonnes  œuvres,  trois  filles,  dont  la  dernière  devait  être  un  jour,  et  malgré 
lui,  la  gloire  de  son  nom.  La  première  Miao-chou ,  fut  fiancée  à  un  homme 
de  lettres,  et  Miao-ing, la  seconde, à  un  homme  de  guerre.  Quant  à  Miao-chan, 
alors  âgée  de  19  ans,  elle  refusa  quelque  parti  que  ce  fût  et  se  retira  au 
Horan  dans  la  sous-préfecture  de  Song-chou.  Elle  entra  comme  bonzesse 
dans  un  grand  monastère,  le  couvent  de  X Oiseau  blanc ,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  500  religieuses  bouddhistes.  La  supérieure  l’ayant  envoyée  à 
la  cuisine  en  expériment,  Tsao-kiun  (le  prince  du  foyer)  en  avertit  le  Chang-ti, 
qui  se  hâta  de  donner  des  ordres  aux  esprits  inférieurs  pour  qu’ils  eussent 
à  mettre  leurs  talents  au  service  du  monastère  de  V Oiseau  blanc. 

Le  vieux  dragon  de  la  mer  orientale  eut  l’ordre  exprès  de  creuser  un 
puits  au  milieu  de  la  cuisine.Les  animaux  sauvages  accoururent  du  haut  des 
montagnes,  chargés  de  bois  de  chauffage,  et  de  toutes  parts  les  oiseaux  des 
champs  et  des  forêts  vinrent  à  tire  d’aile  apporter  des  légumes.  Miao-chan 
jouissait  dans  son  monastère  de  la  paix  la  plus  grande,  lorsque  son  père, 
furieux  de  ce  qu’elle  ne  revenait  pas,  envoya  les  marquis  Tchou  et  lé,  accom¬ 
pagnés  d’une  troupe  de  soldats,  mettre  le  feu  au  monastère.  Pendant  que 
les  flammes  s’élevaient  aux  quatre  coins  de  l’établissement,  Miao-chan  priait 
en  silence.  Sa  prière  achevée,  elle  tira  l’épingle  de  bambou  qui  retenait  ses 
cheveux  et  se  l’enfonça  dans  la  gorge,  puis  elle  cracha  en  l’air  le  sang  qui 
remplissait  sa  bouche.  A  l’instant,  il  tomba  du  ciel  une  pluie  rouge  assez 
abondante  pour  éteindre  l’incendie.  Cette  merveille  ne  fit  qu’exaspérer  la 
fureur  de  son  père.  Il  envoie  des  soldats  avec  ordre  de  l’enchaîner  et  de  la 
conduire  incontinent  au  lieu  du  supplice,  où  elle  dut  subir  la  peine  cruelle 
du  Ling-tche ,  c’est-à-dire  avoir  les  membres  coupés  lentement  par  morceaux. 
Au  moment  de  cette  barbare  exécution,  Bouddha  fit  briller  soudain  une 
grande  clarté,  couteaux  et  glaives  se  brisent  dans  les  mains  du  bourreau; 
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mais  celui-ci  saisit  en  hâte  la  corde  d’un  arc,  la  passe  au  cou  de  sa  victime 
et  l’étrangle.  Aussitôt  un  tigre  accourt,  prend  le  cadavre  et  le  traîne  dans  un 
bois  de  sapin. 

Miao-chan ,  en  arrivant  au  séjour  des  morts,  y  vit  un  nombre  considérable 
d’âmes  détenues  pour  leurs  fautes  dans  de  sombres  cachots.  A  cette  vue, 
elle  se  sent  émue  de  compassion;  elle  s’écrie:  «  O-mi-chan  !  »  et  à  l’instant 
barres  de  fer  et  cangues  de  cuivre  tombent  en  menue  poussière,  les  mânes 
délivrés  quittent  leur  prison  ténébreuse.En  un  seul  jour, plus  de  8000  cachots 
sont  ainsi  ouverts  par  la  miséricordieuse  puissance  de  Miao-chan . 

Le  roi  des  enfers  envoya  ses  soldats  la  reconduire  jusqu’à  la  forêt  de  pins, 
où  elle  rentra  en  possession  de  son  corps.  De  là  Chc-hia-jon-lai  l’accom¬ 
pagna  dans  son  voyage  à  la  mer  du  midi,  et  puis  à  Hiang-chan  au  sommet 
du  Fou-tou ,  montagne  située  dans  le  Ho-nan.  Après  9  années  de  pérégri¬ 
nations,  elle  se  retrouvait  enfin  dans  la  solitude.  Elle  y  vécut  dans  la  paix, uni¬ 
quement  occupée  de  sa  perfection,  comme  jadis  au  couvent  de  l 'Oiseau  blanc. 
Neuf  ans  s’étaient  déjà  écoulés  depuis  son  arrivée  &Pou-tou,  quand  elle  apprit 
que  Afiao-fchoang ,  son  père,  était  dangereusement  malade  et  faisait  chercher 
partout  d’habiles  médecins.  Miao-chan ,  à  cette  nouvelle,  se  transforme  en 
vieux  bonze,  et  parvenue  au  chevet  de  son  père,  elle  s’arrache  les  yeux, 
se  coupe  les  mains  et  en  compose  un  remède  qui  sauve  la  vie  à  l’auteur  de 
ses  jours.  Le  roi,  se  sentant  guéri,  prend  aussitôt  la  résolution  d’abandonner 
le  monde  et  ses  vanités  (mot  à  mot  la  poussière  rouge  du  siècle).  Il  se  dé¬ 
pouille  en  effet  de  la  dignité  royale,  et  escorté  de  sa  famille  et  des  officiers 
de  sa  cour,  il  part  pour  le  mont  Hiang-chan,  où  il  veut  consacrer  le  reste  de 
ses  jours  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Voilà  ce  que  racontent  les  livres  bouddhiques  sur  la  dernière  incarnation 
de  Koan-ing  dans  la  jeune  vierge  Miao-chan.  D’après  cette  légende,  Koan- 
che-ing-pou-sah ,  le  fabuleux  Bodhisathwa ,  a  été  généralement  représenté  en 
Chine,  depuis  plusieurs  siècles,  sous  la  figure  symbolique  d’une  femme 
douée  de  bras  et  d’yeux  sans  nombre  (déesse  aux  mille  bras,  aux  mille 
yeux,  très  miséricordieuse,  secours  des  affligés,  incomparable  Koan-ing ).  Ce¬ 
pendant  pour  plus  de  facilité  on  la  représente  communément  avec  une  tête 
à  quatre  faces  et  avec  huit  bras  seulement. 

Dans  le  Fahoua-king ;  on  peut  voir  que  Koan-ing  a  le  pouvoir  de  prendre 
la  forme  qui  lui  plaît,  de  Bouddha,  de  déva,  d’homme,  etc.  ;  elle  est  toujours 
guidée  dans  ces  métamorphoses  à  volonté  par  le  désir  constant  d’annoncer 
la  doctrine  bouddhique  à  quiconque  en  a  besoin,  et  sous  la  forme  la  plus 
favorable  à  son  but.  Ainsi  Koan-ing  est  en  mesure  de  sauver  tous  les  habi¬ 
tants  de  ce  monde.  Lorsque  nous  appelons  Koan-ing  «  la  miséricordieuse 
déesse  »,  il  faut  se  rappeler  que  la  forme  féminine  n’est  prise  par  le 
Bodhisathwa  que  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  selon  les  besoins  des 
humains,  et  jusqu’à  ce  que  leur  intérêt  réclame  une  nouvelle  métamorphose. 
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Tien-fei  ou  Tien-heou. 

La  reine  du  ciel,  patronne  des  nautonniers. 

La  merveilleuse  naissance  de  Tien-fei  est  attribuée  à  la  miséricordieuse 
déesse  Koan-ing.  Elle  naquit  sous  la  dynastie  T’a?ig  au  Fou-kie?i ,  dans  la 
sous-préfecture  de  Poïi-fien.  Son  père  s’appelait  Liu.  Sa  mère,  née  Tche7ig , 
la  porta  quatorze  mois  dans  son  sein.  A  peine  âgée  d’un  an,  elle  joignait  ses 
petites  mains  à  la  vue  des  images  des  esprits,  et  se  tenait  devant  elles  dans 
la  posture  de  l’adoration.  A  l’âge  de  5  ans,  elle  pouvait  déjà  réciter  le  livre 
de  Koaîi-i?ig ,  et  à  n  ans  elle  pouvait,  les  jours  de  solennités,  danser  la 
danse  sacrée  en  l’honneur  des  esprits. 

Ses  quatre  frères  faisaient  le  commerce  sur  mer:  chacun  d’eux  comman¬ 
dait  une  jonque.  Un  jour  qu’ils  étaient  en  voyage,  la  tempête  les  surprit  au 
milieu  des  nombreuses  îles  qui  bordent  la  côte  de  Fou-kien  ;  le  danger  était 
extrême.  A  cette  heure  même  leur  jeune  sœur  était  dans  un  état  étrange,  cou¬ 
chée  sans  mouvement  et  ne  donnant  plus  signe  de  vie.  Les  cris  de  douleur 
de  ses  parents  affolés  la  rappelèrent  bientôt  à  elle.  Et  la  jeune  fille  leur  dit 
avec  tristesse:  «  Que  ne  m’avez  vous  laissé  le  temps  de  sauver  tous  mes 
frères  ?  »  Ils  ne  comprirent  pas  le  sens  de  ces  paroles  et  n’osèrent  pas  l’inter¬ 
roger.  Mais  quand  les  frères  furent  de  retour,  ils  racontèrent  en  pleurant 
comment,  trois  jours  auparavant,  surpris  par  une  tempête  affreuse,  ils  allaient 
être  la  proie  dés  flots,  lorsqu’une  jeune  fille  était  venue  diriger  leur  voile 
et  les  sauver  du  naufrage.  Seule  la  jonque  du  frère  aîné  avait  disparu.  Les 
parents  comprirent  alors  son  extase  et  les  paroles  qu’elle  avait  prononcées 
en  revenant  à  elle. 

Sous  la  dynastie  Song,  un  grand  personnage  qui  se  rendait  à  la  cour  fut 
assailli  en  mer  par  une  violente  tempête,  à  la  hauteur  de  Mei-tcheou ,  la 
patrie  de  Tien-fei.  Le  bateau  était  sur  le  point  de  sombrer,  lorsque  l’équi¬ 
page  en  détresse  aperçut  soudain  au  haut  du  mât  une  personne  qui  venait 
leur  porter  secours.  Le  mandarin  arriva  sain  et  sauf.  Il  présenta  à  l’empe¬ 
reur  un  mémoire  dans  lequel  il  racontait  son  aventure  et  demandait  pour  sa 
protectrice  les  honneurs  d’une  pagode  dans  sa  patrie,  sous  le  titre  pompeux 
de  ((  Dame  aux  bienfaits  merveilleux  ».  Sous  les  Ming,  la  cour  impériale  lui 
décerna  les  titres  encore  plus  magnifiques  de  Reine  du  ciel ,  gardienne  de 
V  empire ,  Protectrice  du  peuple ,  Refuge  universel. 

Sous  le  nom  de  Tien-fei  ou  Tien-heou,  disent  les  livres  chinois,  on  sacri¬ 
fie  à  l’esprit  de  la  mer.  Et  pourquoi  l’esprit  de  la  mer  est-il  honoré  sous  la 
figure  d’une  femme  ?  C’est  tout  simple,  l’eau  est  formée  du  principe  impar¬ 
fait  lug ;  n’est-il  pas  juste  que  l’esprit  des  eaux  soit  un  esprit  féminin  ?... 
L’argument  est  péremptoire,  c’est  le  dernier  mot  de  la  science.  Et  si  vous 
n’en  saisissez  pas  la  valeur,  taisez-vous  et  confessez  humblement  que  vous 
11’êtes  qu’un  barbare. 
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APPENDICE  II. 

œufcre  Des  nôpitaur=5ospices  finnois. 

But  principal.  — -  Le  salut  des  malades  et  des  vieillards  païens. 

Pour  les  sauver,  il  faut  que  le  missionnaire  ou  tout  au  moins  quelque 
chrétien  puisse  les  atteindre.  L’hôpital-hospice  est  le  moyen  le  plus  facile  et 
le  plus  sûr,  tant  pour  l’instruction  que  pour  la  préparation  à  la  mort.  C’est 
un  catéchuménat  perpétuel,  une  œuvre  de  miséricorde  qui  attire  les  bénédic¬ 
tions  du  Ciel  sur  toutes  les  autres  œuvres  du  missionnaire. 

But  secondaire.  —  La  propagation  de  la  foi. 

Tous  les  malades  ne  meurent  pas.  Les  guéris  retournent  chez  eux  et  font, 
connaître  l’œuvre  et  la  religion.  Parmi  les  vieillards,  plusieurs  aussi  retour¬ 
nent  de  temps  en  temps  chez  eux,  ceux  qui  ont  une  famille.  A  celle-ci,  ils 
font  connaître  les  vérités  qu’ils  ont  apprises  et  font  chez  beaucoup  tomber 
bien  des  préventions. 

Installation .  —  L’installation  est  en  rapport  avec  les  moyens  dont  dispose 
le  missionnaire.  Mais  dans  tous  les  centres  de  district,  on  peut  faire  quelque 
chose. En  certains  lieux, on  se  contente  d’une  paillette  où  l’on  reçoit  quelques 
malades  abandonnés.  Un  exhortateur  est  chargé  d’eux,  et,  de  la  résidence  du 
missionnaire,  un  domestique  porte  chaque  jour  la  nourriture.  Dans  les  villes 
il  faut  faire  mieux.  Dans  un  enclos  situé  près  de  la  résidence  du  mission¬ 
naire,  on  construit  une  ou  deux  maisons  chinoises,  assez  grandes  pour  con¬ 
tenir  15,  20  ou  25  lits.  Un  gardien,  en  même  temps  exhortateur,  prend  soin 
des  malades  et  des  vieux.  La  cuisine,  pour  plus  d’économie,  se  fait  dans  la 
maison  du  missionnaire, et  un  domestique  porte  trois  fois  par  jour  la  nourriture 
nécessaire. Il  n’y  a  à  l’hôpital  qu’un  petit  fourneau  pour  le  thé  et  les  remèdes. 
Quand  on  peut  avoir  un  médecin  à  demeure  qui,  en  plus  des  soins  donnés 
aux  infirmes  de  l’hôpital,  donne  encore  des  consultations  aux  malades  des 
environs,  l’œuvre  est  complète.  Mais  le  plus  souvent,  comme  on  ne  le  peut 
pas,  on  recourt  aux  médecins  de  la  ville  lorsqu’il  y  a  nécessité  ( 1 ). 

Ressources. —  Pour  cette  œuvre,  le  missionnaire  dispose  malheureusement 
de  bien  peu,  souvent  il  n’a  rien,  car  l’allocation  de  la  Propagation  de  la  boi 
va  directement  à  la  propagande,  c’est-à-dire  aux  écoles,  aux  catéchuménats, 
aux  églises,  à  l’entretien  desquelles  il  faut  toujours  pourvoir,  à  la  fondation 
de  nouvelles  chrétientés;  il  en  est  de  même  de  l’allocation  de  la  Sainte- 
Enfance,  qui  va  directement  à  l’œuvre  des  baptêmes  d’enfants  infidèles,  aux 
dispensaires  pour  les  enfants  malades,  aux  orphelinats.  Il  ne  reste  au  mis¬ 
sionnaire  comme  ressource  pour  l’œuvre  du  salut  des  agonisants,  que  les 

1.  En  beaucoup  de  villes  les  mandarins,  pour  faire  tomber  les  oeuvres  catholiques,  ont  dési¬ 
gné  un  ou  deux  médecins  rétribués  par  eux,  afin  qu’ils  donnent  des  consultations  gratuites  aux 
malades  qu’on  apporte  de  la  ville  et  de  la  campagne  dans  une  maison  disposée  pour  cette 
œuvre.  Nous  leur  conduisons  aussi  nos  malades. 
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aumônes  qu’il  peut  recevoir  de  quelques  parents  ou  amis,  ou  par  hasard 
données  spécialement  pour  cette  œuvre. 

Quelques  résultats  obtenus.  — Ainsi  a  été  établi,  en  1886,  l’hôpital  St-Pierre 
Claver  à  Ning-kouo-fou,  avec  quelques  aumônes  qu’un  Père  avait  reçues  de 
sa  famille.  Il  avait  commencé  petitement,  six  ou  sept  lits  dans  une  pauvre 
maison  abandonnée.  Dès  les  premiers  jours,  un  bien  sérieux  y  fut  fait. 
Le  premier  malade  qui  y  vint  fut  guéri  le  jour  même  de  son  baptême  ;  il 
s’en  alla  chez  lui  et  convertit  sa  vieille  mère.  Le  second  fut  un  vieil¬ 
lard  de  84  ans,  ancien  maître  d’école  et  médecin.  Il  passait  par  hasard 
devant  la  porte  du  missionnaire,  et  se  trouvant  très  fatigué,  il  s’asseyait  sur 
la  marche, lorsqu’un  catéchiste  sortit.  De  suite  la  conversation  s’engagea,  et 
le  catéchiste  apprit  bien  vite  que  ce  vieillard  n’avait  plus  d’autre  demeure 
que  celle  d’un  ami  chez  lequel  il  se  rendait.  On  lui  offrit  d’aller  à  l’hospice, 
ce  qu’il  accepta  volontiers.  Il  y  fut  instruit  des  principales  vérités,  et  moins 
de  deux  mois  après,  baptisé  et  confirmé,  il  s’en  allait  au  Ciel.  —  Nombre 
de  faits  semblables  et  qui  prouvent  que  cette  œuvre  est  bien  selon  les 
désirs  du  Cœur  agonisant  de  Notre-Seigneur,  n’ont  cessé  de  se  présenter; 
ainsi  pour  n’en  citer  qu’un  assez  récent,  la  mort  chrétienne  d’un  vieux 
bonze,  transporté  de  sa  pagode  à  hôpital. 

En  cette  année  1893,  quelques  aumônes  ont  permis  d’améliorer  cet  éta¬ 
blissement  et  de  l’agrandir.  Il  est  devenu  hôpital-hospice  et  peut  contenir 
25  infirmes  ou  vieillards.  Tous  les  jours,  on  les  instruit  de  la  religion  et 
jusqu’à  ce  jour  aucun  n’a  refusé  le  baptême.  Une  cinquantaine  d’hommes 
ont,  cette  année,  passé  par  cette  maison. 

Voyant  le  bien  obtenu  dans  ce  petit  hôpital,  deux  autres  Pères  voulurent 
imiter  l’un  à  Ou-hou ,  l’autre  dans  une  île  du  fleuve  Bleu  à  Ho-yué-tcheou. 
Bien  qu’il  n’y  ait  actuellement  que  trois  ou  quatre  malades  dans  chacune 
de  ces  maisons  —  les  missionnaires  devant  tenir  compte  de  leurs  ressour¬ 
ces  —  on  y  obtient  cependant  chaque  année  plusieurs  baptêmes  in  articulo 
moriis.  Près  de  Haji-titig,  dans  le  Ning-kouo-fou ,  nouveau  centre  de  district, 
il  y  a  un  pont  couvert  où  se  réfugient  les  mendiants,  et  surtout  les  malades 
et  les  mourants.  Dans  l’espérance  de  mettre  plusieurs  de  ces  derniers  sur  la 
route  du  Ciel,  le  missionnaire  de  ce  district  construit  en  ce  moment  une 
paillotte,  c’est-à-dire  une  maison  dont  les  murs  et  le  toit  sont  en  paille,  où 
il  recevra  les  malades  qui  voudront  bien  venir  et  les  préparera  à  une  bonne 
mort. 

Résultats  à  obtenir.  —  Des  résultats  semblables  et  plus  considérables 
encore  peuvent  être  obtenus  dans  toutes  les  villes  et  gros  bourgs.  Ainsi  des 
milliers  de  vieillards  et  de  malades  pourraient  être  baptisés  à  l’heure  de  la 
mort  et  s’en  aller  au  ciel  prier  pour  leurs  frères  égarés.  C’est  là  un  bien 
positif;  et  pour  le  missionnaire,  c’est  une  consolation  et  un  encouragement 
dans  son  laborieux  travail. 
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Demande.  —  Pour  obtenir  ces  résultats,  c’est-à-dire  pour  établir  nombre 
de  ces  hôpitaux-hospices  et  les  entretenir,  consolider  ou  donner  plus  d’ex¬ 
tension  à  ceux  qui  existent,  il  faut  des  aumônes. 

Ces  aumônes  pour  les  mourants,  nous  les  demandons. 

Elles  pourront  être  recueillies  par  des  zélateurs  et  des  zélatrices  de  la 
même  manière  qu’on  recueille  les  aumônes  de  la  Propagation  de  la  Foi  et 
de  la  Ste  Enfance:  une  petite  aumône  chaque  semaine;  et  on  les  adresse  soit 
directement  à  Chang-hai,  Chine,  au  Père  Grémillon,  missionnaire  catholi¬ 
que,  soit  à  Paris,  Rue  de  Sèvres,  35,  au  R.  P.  Tournade,  procureur  de  la 
Mission  de  Chine,  en  notant  :  Pour  l’œuvre  du  Salut  des  agonisants  en 
Chine. 

Pour  créer  un  petit  hôpital-hospice,  c’est-à-dire  acheter  le  terrain  et  bâiir, 
il  faut  en  moyenne  4,000  fr.,  et  pour  l’entretien,  le  revenu  (en  Chine),  d’un 
capital  de  10,000  à  12,000  fr.  Ainsi  avec  16,000  fr.,  on  peut  en  Chine fotider 
un  petit  hôpital-hospice  de  25  lits.  S’il  est  une  fois  fondé,  1,000  fr.  par  an 
suffisent  pour  l’entretien. 

Une  paillotte  ne  demande  que  60  fr.  pour  sa  construction  et  400  fr.  en¬ 
viron  pour  l’entretien  annuel  tant  de  la  maison,  que  des  sept  ou  huit  men¬ 
diants  malades  qu’on  y  reçoit. 

Aux  bienfaiteurs.  —  Tout  bienfaiteur  désire  connaître  les  résultats  de 
l’œuvre  à  laquelle  il  s’intéresse.  Si  les  ressources  le  permettent,  nous  adres¬ 
serons  chaque  année  aux  fondateurs  et  aux  zélateurs  et  zélatrices,  un  rapport 
imprimé  qui  les  tiendra  au  courant  du  bien  obtenu,  du  nombre  d’agonisants 
baptisés,  des  progrès  que  fait  l’œuvre. 

Et  si  cette  œuvre  du  salut  des  agonisants  en  Chine  continue  de  prospé¬ 
rer,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  penser,  nous  espérons  que  la  Sainte 
Église  ne  refusera  pas  d’accorder  à  tous  les  bienfaiteurs,  quels  qu’ils  soient, 
des  grâces  et  des  faveurs  spéciales.  Mais  sans  attendre  ce  temps,  Notre- 
Seigneur  qui  a  dit  à  Ste  Gertrude  :  «  On  ne  sait  pas  combien  je  suis  bon 
pour  les  agonisants  !  »  bénira  certainement  dès  maintenant  et  surtout  à 
l’heure  de  la  mort  ceux  qui  l’auront  aidé  à  sauver  des  mourants  si  délaissés. 

Chang-hai,  en  la  fête  de  St  Raphaël,  24  octobre  1893. 

H.  Grémillon,  S.  J. 


N.  B.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  de  la  Mission  du  Kicing-nan  approuvent,  encouragent 
et  bénissent  cette  œuvre  dont  ils  espèrent  beaucoup  pour  la  gloire  de  Dieu. 


MISSION  DU  TCHEU-LI  S.-E. 


(In  enterrement  chinois. 

Lettre  dît  P.  Mangin  au  P,  de  Violaine. 

Fang-kia  ka-ta.  ce  2  avril  1894. 

Mon  bien  cher  Frère, 

P.  G. 

VOUS  aurez  peut-être  déjà  appris  que  de  gros  événements  se  sont  passés 
tout  au  sud,  où  le  P.  Japiot  ouvre  de  nouvelles  chrétientés  dans  des 
pays  jusqu’alors  demeurés  incultes.  Il  y  a  eu  mort  d’homme:  un  chrétien 
assassiné  par  des  païens  ennemis  de  la  religion;  le  pays  est  par  suite  tout 
bouleversé;  les  autorités  locales  fort  en  peine  ;  jusqu’à  présent  on  n’a  pas  de 
nouvelle  certaine  ni  de  répression  efficace  ni  de  nouvelles  violences.  Dieu 
veuille  que  la  paix  revienne  promptement  !  Il  est  à  remarquer  que  partout 
où  la  religion  s’implante,  le  démon  ne  reste  pas  inactif,  mais  excite  ses  sup¬ 
pôts  à  vexer  de  toutes  manières  les  nouveaux  convertis.  Ici,  au  nord,  nous 
avons  actuellement  plusieurs  villages  où  des  familles  entières  se  déclarent 
chrétiennes:  les  païens  font  tout  leur  possible  pour  empêcher  l’établissement 
d’une  école  de  garçons;  dans  un  endroit  nous  avons  dû  déposer  ces  jours-ci 
une  accusation  au  tribunal  de  HienLiien;  hier  il  arrivait  ici  un  courrier  appor¬ 
tant  la  nouvelle  d’une  bataille  à  propos  d’école  dans  un  autre  village  non 
loin  d’ici,  le  catéchiste  que  nous  avons  envoyé  tenter  un  accommodement, 
n’est  pas  encore  de  retour;  peut-être  devrons-nous  aussi  déposer  une  accu¬ 
sation  à  Ho-hien. 

Chez  le  P.  Siao,  où  plusieurs  villages  s’ouvrent  à  l’Évangile,  il  y  a  aussi 
des  rumeurs,  signes  avant-coureurs  de  tempêtes.  Rappelez- vou*s  ce  que  je 
vous  ai  écrit  l’an  passé  sur  notre  procès  de  Pien-kou-tchoang.  C’est  partout 
la  même  chose.  Quand  il  s’agit  de  la  religion  chrétienne,  les  païens  sont 
tous  d’accord  pour  la  repousser  et  pour  molester  ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  veulent  la  suivre.  Que  les  chers  scolastiques  veuillent  donc  dans 
leurs  prières  se  souvenir  des  chrétiens  de  notre  Mission  et  demander  par  eux 
et  pour  nous  la  paix  ou  du  moins  la  patience  et  la  persévérance.  Sans  doute 
les  procès  auxquels  nous  sommes  obligés  en  ces  circonstances  sont  justes, 
mais  les  mandarins  païens  eux-mêmes  en  sont  ennuyés;  il  est  à  craindre 
qu’ils  ne  traitent  les  affaires  que  mollement;  de  plus,  il  y  a  le  grand  incon¬ 
vénient  d’attirer  leur  attention  sur  les  progrès  que  nous  faisons  chez  eux. 
Quand  une  affaire  surgit,  nous  commençons  toujours  par  tenter  les  voies 
d’accommodement  et  n’employons  les  grands  moyens  que  réduits  par  la 
nécessité. 

Depuis  ma  sortie  de  la  résidence  il  y  a  deux  semaines,  j’ai  été  fort  occupé, 
d  abord  par  les  fêtes  de  Pâques  passées  à  Ling-chang-seu ,  à  deux  lieues  est 
de  la  Résidence.  C’est  la  chrétienté  la  plus  considérable  de  toute  la  section, 
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comptant  380  chrétiens  jeunes  et  vieux;  de  plus  autour  d’elle  se  sont  formées 
plusieurs  autres  chrétientés  dont  elle  est  comme  le  centre;  les  chrétiens  s’y 
rendent  les  jours  de  fête  pour  la  messe  et  le  salut.  La  chrétienté  est  pleine 
de  vie  et  d’entrain;  plusieurs  familles  sont  assez  à  l’aise,  vivant  surtout  du 
commerce  de  cordes  d’arc  faites  de  nerfs  de  bœufs  qu’ils  vont  acheter  jus¬ 
qu’au  Chan-si  et  qu’ils  vendent  surtout  à  Pékin.  C’est  là  que  la  chrétienté 
prit  naissance  il  y  a  180  ou  200  ans;  un  des  membres  de  la  famille  étant 
allé  à  Pékin  vendre  des  cordes  d’arc,  vint  par  curiosité  au  Pei-t'ang ,  église 
du  nord,  construite  par  les  Pères  français  aidés  des  libéralités  de  Louis  XIV 
et  de  l’empereur  Kang-hi.  Le  brave  homme  entendit  un  catéchiste  exposer 
la  religion;  il  fut  touché  et  à  son  retour  au  pays,  il  prêcha  les  siens;  l’année 
suivante,  son  commerce  le  rappelant  à  la  capitale,  il  fut  de  nouveau  chez 
nos  Pères  et  leur  apprit  qu’il  y  avait  une  moisson  toute  mûre  dans  son  vil¬ 
lage.  Ling-cZiang-feu  est  encore  une  des  meilleures  chrétientés  de  la  Mission. 

Le  jour  de  Pâques  j’ai  eu  240  confessions  et  communions;  la  consolation 
que  me  donne  la  ferveur  de  ces  braves  gens  fit  vite  oublier  les  fatigues. 
Dès  le  samedi  saint,  au  Gloria  in  excelsis  Deo,  dès  que  le  voile  qui  couvrait 
l’image  du  Tout-Puissant  fut  enlevé,  la  musique  fit  entendre  ses  joyeux 
et  bruyants  accords;  au  dehors  des  décharges  de  pétards  annonçaient  les 
préludes  de  la  Résurrection;  le  lendemain,  pendant  l’élévation  et  au  mo¬ 
ment  de  la  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement,  ce  furent  de  nouvelles 
décharges  annonçant  à  tous  les  environs  la  gloire  de  Notre-Seigneur  ressus¬ 
cité  et  la  foi  vive  des  chrétiens  de  Ling-chang  seu. 

Dès  le  lundi  matin,  une  grande  animation  régnait  dans  le  village  :  des 
chars  nombreux  venaient  inviter  musique  et  musiciens.  Qu’y  avait-il  donc  ? 
Un  grand  enterrement,  auquel  le  P.  Ministre  et  le  P.  Tcheou ,  en  qualité  de 
parent  du  défunt,  étaient  invités  ainsi  que  la  société  philharmonique  du  vil¬ 
lage.  Mais  avant  de  vous  décrire  l’enterrement,  il  convient  de  vous 
faire  connaître  la  famille  chez  qui  nous  allions  présider  des  funérailles. 
A  deux  lieues  environ  au  sud  de  Ho-kien ,  se  trouve  un  village  du  nom  de 
Hoang-kia-lsuen  (village  de  la  famille  impériale  :  une  impératiice  s  y 
retira  après  la  mort  de  son  mari).  Il  y  a  là  quelques  familles  d  anciens  chré¬ 
tiens  du  nom  de  Ou.  Le  vieux  Ou,  qu’il  s’agissait  d’enterrer,  était  autrefois 
très  pauvre;  il  y  a  50  ans  ou  un  peu  plus,  il  travaillait  comme  journalier, 
gagnant  péniblement  sa  vie  ;  mais  étant  intelligent  et  économe,  il  amassa 
rapidement  quelque  bien,  ne  sortit  plus  de  son  village,  ou  il  acheta 
des  terres,  puis  peu  à  peu  songea  a  faire  du  commerce  pour  lequel  il  se 
trouva  avoir  de  telles  aptitudes,  que  bientôt  il  put  ouvrir  une  banque  dans  un 
gros  bourg  voisin,  sur  la  grande  route  impériale  ;  à  la  banque  il  ajouta  un 
magasin  d’objets  variés  qui  lui  rapportait  chaque  année  de  jolis  bénéfices. 
Il  acheta  de  nouvelles  terres  tant  chez  lui  qu’au  dehors  ;  bref,  il  devint  en 
peu  d’années  un  petit  richard  fort  a  1  aise,  d  autant  plus  que  ses  goûts 
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étaient  restés  simples  et  son  train  de  vie  modeste.  Il  y  a  quelque  io  ans,  il 
nous  a  plusieurs  fois  rendu  service  dans  des  affaires  difficiles,  ne  craignant 
pas  sa  peine  et  ne  ménageant  pas  les  démarches.  Peu  à  peu  la  vieillesse 
survint,  accompagnée  de  surdité  et  de  cécité  :  son  intelligence  et  sa  capacité 
dans  les  affaires  n’en  firent  qu’augmenter.  N’ayant  pas  d’enfants,  il  adopta 
le  fils  et  la  fille  de  son  frère  cadet,  tous  deux  nés  d’une  première  femme  ;  la 
fille  épousa  le  frère  aîné  du  P.  Tcheou;  le  fils  passa  chez  son  oncle, et  devint, 
d’après  la  loi  et  les  usages  chinois,  son  fils  et  son  héritier.  Il  y  a  environ  huit 
ans,  une  bande  de  voleurs  se  présenta  de  nuit  chez  le  vieux  Ou,  alors  âgé 
de  plus  de  80  ans  ;  ils  pénétrèrent  dans  la  chambre  du  vieillard  et  le  mirent 
à  la  torture  pour  lui  extorquer  son  argent.  Le  procédé  est  simple;  on  lie 
solidement  le  patient  étendu  sur  le  lit  :  on  lui  verse  sur  le  dos  de  l’huile 
ou  de  l’alcool  auquel  on  met  le  feu  :  la  douleur  l’oblige  bien  vite  à  indiquer 
où  se  trouve  le  coffre-fort  ;  les  voleurs  y  puisent  à  pleines  mains  et  puis  s’en 
vont.  Le  vieux  leur  cria  :  «  Vous  avez  beau  me  torturer,  vous  ne  pren¬ 
drez  rien  ;  ici  je  n’ai  pas  une  once  d’argent,  tout  est  à  la  banque  ;  tuez-moi 
si  bon  vous  semble,  vous  n’abrégerez  pas  ma  vie  de  beaucoup  !  » 

Voyant  qu’il  n’y  avait  pas  d’argent  à  piller,  les  voleurs  emportèrent  ce 
qui  se  trouvait  le  plus  à  leur  convenance,  et  se  sauvèrent,  car  l’alarme  était 
donnée  et  tous  les  gens  de  la  maison  étaient  sur  la  défensive.  Cependant 
tandis  que  les  uns  torturaient  le  vieux,  d’autres  voleurs  étaient  allés  dans 
la  cour  voisine  où  demeuraient  le  fils  et  sa  femme;  ceux-ci  barricadèrent  leur 
porte  ;  impossible  de  pénétrer  :  on  mit  le  feu.  La  femme  était  sur  le  lit  en 
briques  adossé  à  la  fenêtre,  suivant  l’usage  chinois  ;  les  voleurs  déchirèrent 
le  papier  collé  aux  barreaux  et  la  percèrent  d’un  coup  de  lance  dont  elle 
mourut  peu  après. Dès  que  les  brigands  furent  dispersés,  le  vieux  Ou  alla  en 
ville  déposer  une  plainte  ;  le  procès  s’instruisit,  quelques  voleurs  furent 
saisis,  des  têtes  furent  coupées  et  ainsi  se  termina  ce  drame. 

Le  vieillard  Ou  et  son  fils  continuèrent  à  s’enrichir  plus  rapidement  que  par 
le  passé;  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  il  vint  à  la  résidence  faire  une  petite  retraite 
préparatoire  à  la  mort,  et  enfin  l’an  dernier  au  mois  de  novembre  il  mourut 
âgé  de  89  ans.  Une  de  ses  dernières  exhortations  à  son  fils  fut  de  ne  pas 
dépenser  trop  d’argent  pour  ses  funérailles.  Dès  la  nuit  même  de  la  mort, 
le  fils  envoya  200  francs  à  la  résidence  pour  des  messes,  puis  s’occupa  de 
régler  l’enterrement,  ce  qui  ne  fut  pas  une  petite  affaire,  car  en  Chine  l’en¬ 
terrement  des  parents  est  la  grande  préoccupation  des  enfants:  c’est  à  leur 
générosité,  ou  mieux  prodigalité  en  cette  circonstance,  que  se  mesure  leur 
piété  filiale,  sans  parler  du  cercueil  qu’un  bon  fils  doit  dès  longtemps  pré¬ 
parer  à  son  père  et  à  sa  mère,  leur  faire  voir  et  essayer  pour  s’assurer  qu’il 
est  à  leur  convenance.  Le  fils  Ou  voulait  donc,  pour  honorer  son  père,  faire 
grandement,  dépenser  beaucoup,  pour  que  chacun  sût  et  dît  qu’ayant  beau- 
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coup  reçu  par  le  fait  de  son  adoption,  il  savait  beaucoup  dépenser  en 
témoignage  de  son  affection  et  de  sa  reconnaissance. 

Le  ministre  de  la  section  et  le  P.  Tcheou ,  son  parent,  furent  invités  à  pré¬ 
sider  les  funérailles,  deux  sociétés  musicales  du  Hien-kien ,  les  parents  et 
alliés  de  tous  degrés,  les  amis  et  connaissances  de  tous  rangs  reçurent  des 
invitations  ;  30  notables  amis  delà  famille  furent  priés  d’aider  aux  prépara¬ 
tifs  et  aux  achats  de  toutes  sortes.  En  dehors  du  village,  une  ville  complète 
se  dressa  en  quelques  jours  :  portiques,  pavillons,  salons,  salles  à  manger, 
fumoirs,  thés,  cuisines,  logements  des  invités  et  des  employés,  le  tout  en 
nattes  peintes  avec  ornements  en  bois  sculpté.  Tout  ce  matériel  fut  loué  à 
deux  entrepreneurs  qui,  comme  il  convenait,  rivalisèrent  de  luxe  et  de  dépen¬ 
ses;  les  principaux  portiques  avaient  40  à  50  pieds  de  hauteur, surmontés  de 
croix  rappelant  qu’il  s’agissait  d’un  enterrement  chrétien.  A  une  hauteur  de 
20  à  30  pieds,  une  guirlande  de  miroirs  reflétaient  les  rayons  du  soleil  et 
lançaient  des  feux  de  toutes  parts  ;  le  principal  salon,  de  30  pieds  de  long 
sur  12  de  large,  était  richement  orné,  tendu  de  pièces  de  soie  et  décoré  de 
12  pendules  qu’un  horloger  mandé  de  Ho-kien  avait  mission  de  régler  ;  de 
tous  côtés  des  fleurs  artificielles  d’un  beau  travail, exécutées  par  des  ouvriers 
venus  de  Pèking.  Au  milieu  de  la  cité,  se  dressait  une  grande  rotonde 
avec  escaliers  en  briques  et  une  estrade  en  planches  élevée  à  3  ou  4  pieds 
au-dessus  du  sol  :  c’est  là  qu’étaient  les  cercueils  en  bois  fân-mou  (es¬ 
pèce  de  charme)  d’environ  un  décimètre  d’épaisseur,  vernissés  en  noir  avec 
le  chiffre  I.  H.  S.  richement  sculpté  et  argenté.  De  chaque  côté  des  cer¬ 
cueils  (celui  du  vieux  Ou  et  de  sa  femme)  se  tiennent  les  parents  en  habits 
blancs  ;  le  hiao-tseu ,  c.-à-d.  le  fils  conducteur  du  deuil,  revêt  une  longue 
robe  blanche  en  grosse  toile,  se  ceint  d’une  corde  en  chanvre  non  tressé  ; 
aux  pieds  des  souliers  blancs;  sur  la  tête  une  large  bande  de  toile  blanche  re¬ 
tenue  autour  du  front  par  une  corde  de  chanvre  retombant  sur  les  épaules.  Il 
doit  passer  auprès  du  cercueil  toute  la  journée  et  toute  la  nuit  qui  précèdent 
l’enterrement,  sans  prendre  ni  repos  ni  nourriture,  tout  entier  à  sa  douleur 
uniquement  occupé  à  pleurer,  à  sangloter  et  à  faire  la  prostration  aux  invi¬ 
tés  qui  viennent  pleurer  devant  les  cercueils.  C’est  une  rude  journée  pour 
le  hiao-tseu ,  mais  c’est  la  règle  invariable  à  laquelle  tous  les  Chinois  sont, 
soumis,  depuis  le  fils  du  ciel  jusqu’au  dernier  de  ses  plus  pauvres  sujets. 

Le  culte  des  morts,  accompagné  des  pratiques  superstitieuses  les  plus 
fastidieuses, est  bien  la  seule  religion  des  Chinois.il  y  a  des  rituels  imprimés 
qui  règlent  les  cérémonies  jusque  dans  les  moindres  détails,  et  des  maîtres 
de  cérémonie  chargés  de  les  faire  observer  ponctuellement.  Nos  chrétiens 
n’ont  retranché  de  tous  ces  rites  qui  sentent  si  fort  le  paganisme  que  ce  qui 
est  positivement  superstitieux  et  condamné  comme  tel,  comme  sont  les 
oblations  de  mets  aux  morts,  l’inscription  des  tablettes  au  siège  de  1  âme, 
l’invitation  aux  esprits  des  ancêtres  à  descendre  pour  recevoir  les  honneuis 
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de  leurs  descendants,  l’usage  de  brûler  du  papier-monnaie  et  les  prostrations 
devant  le  cercueil  (il  n’est  même  pas  permis  de  s’agenouiller  devant  les 
morts  ou  dans  les  cimetières,  ce  que  nous  observons  aussi  à  l’égard  de  nos 
défunts);  pour  tout  ce  qui  a  paru  être  rite  civil,  nos  chrétiens  l’ont  conservé 
et  font  plus  ou  moins,  suivant  leur  fortune. 

Le  lundi  après-midi,  nous  arrivâmes  dans  une  petite  chrétienté  à  une  demi- 
lieue  du  village,  un  dîner  nous  y  attendait.  Nous  revêtons  les  habits  de 
cérémonie,  deux  palanquins  viennent  nous  prendre  et  le  défilé  com¬ 
mence  ;  en  avant  une  quinzaine  de  cavaliers  en  grand  costume;  puis 
ma  chaise  environnée  des  porte-insignes  et  précédée  du  parasol  rouge,  relief 
obligatoire  dans  toute  exhibition  de  ce  genre;  par  derrière  la  seconde  chaise, 
puis  nos  chars.  A  l’entrée  du  village  les  tcheu-kie-menn ,  organisateurs  en 
costume  de  cérémonie,  viennent  nous  souhaiter  la  bienvenue  ;  nous  des¬ 
cendons  tous  deux  de  litière,  faisons  tous  en  même  temps  le  grand  salut 
des  mains  baissées  presque  jusqu’à  terre  et  lentement  relevées  jusqu’à  hau¬ 
teur  du  front;  puis,  comme  il  est  tard,  sans  mot  dire,  nous  remontons  en 
chaise  et  faisons  une  solennelle  entrée  dans  le  village,  accompagnés  des 
deux  sociétés  musicales.  Le  soir  même,  le  hiao-tseu  vint,  accompagné  de 
ses  fils  et  de  ses  frères,  tous  en  grands  habits  de  deuil,  nous  remercier  de 
notre  arrivée.  Un  maître  des  cérémonies  en  robe  blanche  précède,  portant 
un  tapis  qu’il  étend  devant  le  hiao-tseii ,  il  s’avance  vers  moi,  fait  une  génu¬ 
flexion,  puis  invite  le  hiao-tseu  à  me  faire  la  prostration  ;  les  catéchistes  et 
un  autre  maître  des  cérémonies  l’aident  à  se  relever  ;  le  même  rite  se  fait 
pour  le  P.  Tcheou.  Il  en  sera  de  même  les  deux  jours  suivants  pour  inviter  à 
faire  l’absoute  et  pour  remercier.  Les  petits-fils  et  les  neveux  se  tiennent  par 
derrière  et  font  la  prostration  en  même  temps  que  le  hiao-tseu. 

Le  lendemain  matin,  messe  basse  dans  la  rotonde  :  en  arrière  des  cer¬ 
cueils  était  dressé  un  autel  ;  la  musique  alterne  avec  les  prières  des  chré¬ 
tiens.  Comme  il  fait  à  peine  jour,  les  païens  ne  sont  pas  très  nombreux, 
mais  ils  ne  tardent  pas  à  arriver  par  bandes  considérables,  de  plusieurs  lieues 
de  distance  :  on  sait  que  l’enterrement  se  fait  grandement  et  que  le  mis¬ 
sionnaire  européen  y  a  été  invité.  Vers  les  10  heures,  la  musique  vient 
nous  chercher  pour  l’absoute  ;  je  monte  en  chaise  qu’entourent  une  ving¬ 
taine  de  catéchistes  et  de  chrétiens  pour  écarter  la  foule  qui  a  envahi  les 
rues  ;  les  brancardiers  ont  grand’  peine  à  se  frayer  un  passage  ;  il  leur  faut 
s’arrêter  à  chaque  pas  et  repousser  la  foule,  ce  qui  n’est  pas  chose  aisée;  plus 
nous  approchons,  plus  les  curieux  augmentent:  on  dépose  la  chaise  qui  est 
aussitôt  entourée  :  tous  veulent  voir  l’Européen  à  longue  barbe.  Que  faire  ? 
Les  uns  disent  de  bonnes  paroles  aux  plus  rapprochés,  les  invitant  à  se 
retirer  un  peu  ;  les  autres  empoignent  les  plus  empressés  et  les  repoussent 
vivement  ;  peine  perdue  :  le  grand  homme  est  assiégé  dans  son  palanquin, 
nul  moyen  de  descendre.  Soudain  retentit  le  mot  :  ta  !  ta  I  «  Frappons  »  ! 
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et  comme  par  un  effet  magique  les  catéchistes  et  les  chrétiens  de  l’escorte 
lèvent  les  poings  sur  le  premier  rang  des  curieux.  Voyant  ce  qui  va  en  ré¬ 
sulter,  je  crie  :  pié-tà  !  «  qu’on  ne  frappe  pas  !  »  Quelqu’un  me  dit  :  «  C’est 
pour  les  effrayer  !  »  Et  en  effet,  par  un  mouvement  instinctif  de  conserva¬ 
tion,  les  plus  menacés  opèrent  une  poussée  en  arrière,  les  rangs  s’élargissent 
assez  pour  me  permettre  de  descendre.  L’absoute  se  fit  au  milieu  d’un 
silence  relatif  ;  au  moment  du  Pater ,  les  chrétiens  entonnent  cette  prière 
en  chinois  et  la  musique  accompagne.  L’absoute  finie,  chacun  se  demande 
comment  repasser  à  travers  cette  foule  ?  Quelqu’un  a  une  idée  lumineuse  : 
tandis  que  la  foule  se  presse  dans  la  rue  que  doit  traverser  le  cortège,  on 
prend  un  chemin  détourné,  et  nous  rentrons  paisiblement  avant  que  les 
curieux  déçus  aient  eu  le  temps  de  se  porter  à  notre  rencontre.  Les  plus 
braves  viennent  alors  et  leurs  impressions  se  résument  en  ceci  :  «  Père  ! 
voilà  qui  suffit  !  Ne  faites  pas  l’absoute  projetée  avant  la  levée  du  corps  ;  il 
est  à  craindre  que  la  foule  qui  augmente  sans  cesse  ne  fasse  du  tumulte.  » 
—  Tel  était  aussi  mon  avis  ;  aussi  est-il  décidé  qu’on  en  restera  là.  Mais  le 
hiao-tseu  et  les  organisateurs  font  des  instances  ;  ceux-ci,  quoique  païens, 
demandent  que  le  Père  fasse  toutes  les  cérémonies,  promettant  de  multiplier 
le  nombre  des  gardiens  et  répondant  de  la  tranquillité  publique  ;  il  est  de 
plus  décidé  que  des  cavaliers  ne  cesseront  de  traverser  les  rues  pour  main¬ 
tenir  la  libre  circulation.  Ainsi  fut  fait,  et  grâce  à  ces  précautions,  nous 
pûmes  assez  facilement  arriver  auprès  du  char  sur  lequel  les  deux  cercueils 
avaient  été  placés  ;  l’absoute  se  fit  toutefois  moins  bien  que  la  première  fois, 
car  le  porteur  d’eau  bénite,  perdu  au  milieu  de  la  foule,  ne  put  se  présenter  à 
temps  ;  de  plus  les  curieux  environnant  le  char  de  trop  près,  il  fut  impos¬ 
sible  de  faire  le  tour  des  cercueils  pour  les  encensements  d’usage.  Dès  que 
nous  fûmes  partis,  le  char  se  mit  en  branle  et  on  conduisit  les  cercueils  au 
cimetière  de  la  famille.  Usage  singulier  et  dont  on  n’a  pu  me  donner  une 
explication  claire,  le  hiao-tseu  se  met  dans  les  brancards  du  char  et  aide  à 
traîner  ou  porter  le  cercueil. 

Telle  fut  la  première  journée  :  enterrement  du  vieux  Ou  et  de  sa  femme, 
deuil  conduit  par  le  fils  adoptif.  Restait  le  second  enterrement,  celui  de  la 
femme  du  fils  adoptif,  tuée  par  les  voleurs  dans  les  circonstances  rapportées 
plus  haut.  Le  mari  ne  paraît  pas  à  l’enterrement  de  sa  femme,  le  rôle  de 
hiao-tseu  revient  au  fils  aîné. 

Le  lendemain,  messe  de  Requiem  chantée,  suivie  de  1  absoute;  apres  midi, 
nouvelle  absoute  au  moment  de  la  levée  du  corps  ;  tout  se  tit  pacifiquement, 
le  nombre  des  curieux  étant  beaucoup  moins  considérable  :  le  premier  jour 
la  foule  a  été  évaluée  à  dix  mille,  chiffre  qui  ne  parait  pas  exagère.  De  mé¬ 
moire  d’homme,  on  n’avait  pas  vu  pareille  affluence,  mais  aussi  on  n  avait 
pas  fait  pareilles  dépenses  pour  un  enterrement.  Le  vieux  Ou  avait  fixé  la 
somme  à  800  ou  900  ligatures,  de  1600  a  1800  francs;  le  tils  adoptif  voulant 
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faire  grandement  les  choses,  avait  permis  aux  organisateurs  d’aller  jusqu’à 
3.000  ;  tous  sont  unanimes  à  dire  que  les  frais  monteront  à  4,000  ou  5,000 
ligatures,  c’est-à-dire,  8,000  à  10,000  francs.  Le  soir  de  l’enterrement,  le  fils 
vint  nous  voir;  il  était  tout  content  de  ce  que  les  choses  s’étaient  si  bien  pas¬ 
sées  sans  accident;  quant  aux  frais,  il  n’y  faisait  pas  attention  :  sa  seule 
crainte  était  que  des  gens  mal  intentionnés  ne  missent  le  feu  à  tous  ces 
palais  improvisés;  grâces  à  Dieu,  il  n’en  fut  rien.  Le  jour  de  notre  arrivée  au 
soir,  la  pluie  tomba  pendant  quelques  instants;  le  lendemain, journée  magni¬ 
fique  sans  pluie  ni  vent.  Au  moment  de  la  levée  du  corps,  on  tira  un  coup 
de  canon  ;  la  pièce,  faite  de  mauvais  fer  chinois,  éclata  ;  des  débris  volèrent 
dans  toutes  les  directions  ;  personne  ne  fut  atteint  ;  un  second  canon  était 
déjà  chargé,  mais  par  prudence  on  ne  s’en  servit  pas. 

Au  point  de  vue  chrétien, cet  enterrement  si  pompeux  et  si  bruyant  a-t-il 
eu  des  résultats  ?  Il  semble  qu’on  peut  répondre  affirmativement  :  messes 
et  absoutes  ont  pu  se  faire  publiquement  en  face  de  nombreux  païens;  ils 
ont  vu  que  si  les  chrétiens  négligent  beaucoup  de  rites  regardés  par  les 
païens  comme  sacrés  et  indispensables  en  pareille  circonstance,  ils  savent 
les  remplacer  par  d’autres  qui  ne  manquent  pas  de  dignité,  et  qui  témoi¬ 
gnent  aussi  du  respect  des  chrétiens  pour  leurs  morts.  Plusieurs  m’ont  dit 
que  les  notables  païens  avaient  trouvé  très  belles  les  cérémonies  chrétien¬ 
nes  :  messes,  absoutes,  prières  des  chrétiens;  usage  de  l’eau  bénite  et  de 
l’encens.  De  plus,  pendant  ces  deux  jours,  chrétiens  et  païens  mélangés 
ont  parlé  de  religion  et  sans  doute  bien  des  préjugés  ont  été  dissipés. 

Toutefois  nous  évitons  autant  que  possible  de  nous  trouver  aux  enterre¬ 
ments  ;  la  présence  d’un  Européen  y  étant  souvent  une  occasion  de  rixes 
entre  païens  irrespectueux  et  chrétiens  parfois  trop  prompts  à  «  sauver  la 
face  du  Père  !  »  compromise,  croient-ils,  par  un  iang-koei-tzen ,  «  diable 
d’Europe  »  lancé  par  quelque  audacieux.Cette  fois, si, malgré  l’affluence  plus 
qu’ordinaire,  nous  n’avons  eu  rien  de  semblable  à  regretter,  il  en  faut  re¬ 
mercier  le  Bon  Dieu  !  Tout  ce  qu’il  m’a  été  donné  d’entendre  de  propos  de 
la  part  des  curieux  se  bornait  à  dire  :  Vois  sa  barbe  !  quelle  barbe  !  il  a 
au  moins  70  ans  !  Ce  ne  sont  pas  là  de  bien  mauvais  propos,  n’est-ce  pas  ? 

En  union  de  vos  prières  (et  bientôt  de  vos  Saints  Sacrifices) 

tuus  in  X°  servus  et  frater. 

I.  J.  Mangin,  S.  J. 
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Histoire  d’un  village  chrétien  au  Tcheu-li. 

Lettre  du  P '.  Bataille  au  P.  Ch'erot. 

Mon  Révérend  Père. 

P.  G. 

DEPUIS  longtemps,  j’avais  l’intention  de  vous  envoyer  une  courte 
notice  sur  Fan-kia-kata  et  l’œuvre  que  la  mission  y  a  fondée.  Voici 
les  quelques  renseignements  que  j’ai  recueillis  et  mis  en  ordre  pour  vous 
'  les  communiquer. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  village  de  Nan-seu-f  ou ,  que  nous 
voyons  au  sud  à  1800  mètres  d’ici,  avait  la  gloire  de  compter  parmi  ses  illus¬ 
trations  un  censeur  impérial,  ou  Iu-cheu ,  du  nom  de  Suenn.  Un  personnage 
de  ce  degré  est  d’une  puissance  redoutable  parmi  les  Chinois,  vu  qu’il  a 
pour  office  de  recevoir  et  de  présenter  à  l’empereur  les  accusations  portées 
contre  les  mandarins,  Les  vice-rois,  les  plus  hauts  dignitaires  de  l’empire, 
sont  eux-mêmes  exposés  à  passer  par  cette  censure,  dont  l’honneur  est  d’être 
implacable.  Le  censeur  Suenn  avait  un  suivant  qui  le  servait  à  titre  de 
kia-jenn,  sorte  d’esclave  qui  porte  le  nom  du  maître  auquel  il  a  été  vendu. 
Ce  mandarin,  étant  parvenu  à  un  âge  avancé,  abdiqua  ses  importantes 
fonctions  et  se  retira  à  Nan-seu-f ou ,  son  pays  natal.  Comme  il  n’avait  plus 
d’affaires  à  traiter  dans  cette  solitude  de  la  campagne,  il  congédia  son 
kia-jenn,  et  lui  octroya,  avec  la  liberté,  un  beau  domaine  situé  à  quelques 
li  au  nord  de  Nan-seu-f  ou.  L’esclave  affranchi  reprit  son  ancien  nom  de 
Fan.  Ce  nouveau  propriétaire  ne  pouvant,  à  lui  seul,  cultiver  toutes  ses 
terres,  accepta  le  secours  de  bras  étrangers,  et  bâtit  quelques  cabanes  pour 
loger  les  Tien-hou ,  ou  petits  fermiers,  qui  vinrent  partager  ses  travaux  en  lui 
payant  redevance.  Il  fut  heureux,  son  domaine  s’étendait,  ses  cultures  pros¬ 
péraient  et  les  maisons  de  ses  fermiers  formaient  tout  un  hameau  placé 
sous  la  dépendance  de  Nan-seu-f  ou  et  appelé,  du  nom  de  son  maître,  Fan- 
kia-tchoangtze ,  c’est-à-dire,  ferme  de  la  famille  Fan. 

Cette  famille  Fan  n’était  pas  de  ce  pays-ci  :  elle  était  originaire  du  Chan- 
tong  et  y  habitait  encore  à  cette  époque-là.  Un  frère  aîné  de  notre  Fan , 
ayant  ramassé  une  petite  fortune,  se  ressouvint  de  son  frère  esclave  et  s’en 
fut  à  Pékin  pour  le  chercher  et  l’inviter  à  partager  son  bonheur.  Arrivé  à  la 
capitale,  il  apprit  que  Suenn,  le  censeur  impérial,  était  retourné  à  son  pays 
natal,  emmenant  son  kia-jenn  avec  lui.  Notre  brave  paysan  du  Chan-tong  se 
remet  en  route  pour  la  préfecture  de  Flo-kien-fou ,  arrive  a  Nan-seu-tou  et 
trouve  son  frère  dans  la  position  avantageuse  que  lui  avait  faite  son  maître. 
L’aîné  parle  du  pays,  persuade  à  son  frère  de  l’y  suivre,  et  nos  deux  Chan¬ 
tonnais  regagnent  leur  village  natal. 
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Fan-kia-icJioang-tze ,  abandonné  par  le  kia-jenn  propriétaire,  retourne  de 
droit  au  censeur  Suenn ,  qui  en  avait  fait  don.  Les  petits  fermiers  de  la  fa¬ 
mille  Fan ,  trouvant  leur  position  trop  précaire,  se  séparent  et  abandonnent 
le  hameau  à  peine  sorti  de  terre.  Au  bout  de  quelque  temps,  ces  maison¬ 
nettes,  faites  de  bousillage  ou  de  briques  non  cuites, n’étant  plus  entretenues, 
s’effondrèrent  les  unes  après  les  autres,  formant  une  butte  de  terre,  en 
chinois  Kata>  seul  vestige  du  hameau  dispersé.  Dès  lors  cet  endroit  ne  fut 
plus  connu  que  sous  le  nom  de  Fan-kia-kata ,  c’est-à-dire  la  butte  de  la  fa¬ 
mille  Fan.  Il  y  a  de  cela  cinquante  ans. 

Fan-kia-kata  est  situé  dans  la  sous-préfecture  de  Ho-kien-hien ,  à  70  //  à 
l’est  de  cette  ville.  A  25  li  au  midi,  est  la  limite  de  la  sous-préfecture  de 
Hien-hien  ;  celle  de  T} ai-tcheng-hien  est  à  30  li  au  nord-est  ;  le  Tsing-hien 
commence  à  40  li  au  sud-est.  A  trois  li  à  l’ouest  coule  le  Cha-ho ,  qui  passe 
près  de  Hien-hien  et  débouche  dans  le  Pei-ho  à  Fien-tsin.  Cette  position 
permet  au  missionnaire  de  l’endroit  de  rester  en  communication  avec  notre 
résidence  principale  quand  la  plaine  est  inondée  à  la  saison  des  pluies, 
lorsque  les  voyages  par  terre  sont  peu  pratiques  en  raison  de  la  grande  fa¬ 
tigue  et  des  nombreux  accidents. 

Si  de  la  géographie  nous  passons  à  la  topographie,  nous  remarquons  vers 
le  midi,  entre  Na?i-seu-t' ou  et  notre  village,  une  plaine  basse  orientée  de 
l’ouest  à  l’est.  Dans  le  bas  fond  de  cette  plaine,  à  2  //,  coulait  autrefois  un 
fleuve  dont  la  largeur  et  la  direction  peuvent  être  constatées  par  les  con¬ 
trats  ou  wenn-chou  qui  sont  entre  les  mains  des  différents  propriétaires  de 
ces  terrains.  En  effet  les  vieux  we?in-chou  donnent  exactement  la  superficie 
de  ces  terres  pour  les  mesures  est-ouest,  tandis  qu’ils  en  donnent  une 
notablement  moindre  pour  l’étendue  nord-sud.  La  somme  de  ces  différen¬ 
ces  donne  un  terrain  vague  sans  propriétaire,  de  la  largeur  d’un  fleuve  or¬ 
dinaire,  allant  de  l’ouest  à  l’est,  et  se  terminant  par  une  déviation  vers  le 
sud-est.  C’est  une  ligne  de  basses  terres  par  où  s’écoulent  les  eaux  en  temps 
d’inondation  et  de  grandes  pluies,  et  où  poussent  en  abondance  les  roseaux 
et  autres  plantes  de  marécages.  Si  l’on  recourt  à  la  tradition  orale,  les  Lao- 
feou  ou  vieilles  têtes,  disent  qu’il  y  avait  là  un  fleuve,  obstrué  faute  d’entre¬ 
tien,  puis  abandonné,  peu  à  peu  comblé  et  enfin  cultivé.  Ces  terres,  quoique 
assez  fertiles,  ne  sont  pas  cultivées  régulièrement  parce  qu’elles  sont  trop 
souvent  inondées.  C’est  une  perte  considérable,  c’est  la  misère  permanente 
pour  beaucoup  de  familles.  Que  faire  ?  Avertir  le  mandarin  pour  aviser  à 
améliorer  la  situation.  On  le  fit,  et  les  gens,  sous  la  conduite  de  l’autorité 
locale,  creusèrent  pour  l’écoulement  des  eaux  un  canal  qui  partait  des  rives 
du  Cha-ho  à  8  S. -O.  li  près  de  Sin-tchoang ,  et  débouchait  dans  le  fleuve 
Hé-loung-kian ,  près  de  K*  oung-kia-ou ,  à  12  li  N.-E.  Ce  canal,  également 
mal  entretenu,  est  maintenant  comblé,  et  notre  plaine  du  midi  est  fréquem¬ 
ment  éprouvée  par  l’inondation.  Reprenons  l’histoire. 
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Au  temps  de  l’empereur  Hien-fong,  grand-père  de  Koang-siu ,  actuelle¬ 
ment  régnant,  il  y  a  environ  40  ans,  Fan-kia-kata  se  releva  de  ses  ruines  et, 
s’il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  cette  nouvelle 
fondation  ressembla  un  peu  à  celle  de  Rome.  Un  païen  du  nom  de  Wang- 
fien  choemi,  originaire  de  Ts’ien-in-hang  et  oncle  de  Wang-tsoenn-ling ,  un 
des  plus  anciens  administrateurs  de  la  paroisse  actuelle,  était  venu  se  fixer 
au  village  de  Tchang-ko ,  à  7  li  au  S. -O.  d’ici,  chez  des  siens  parents  qui 
lui  fournissaient  le  logement.  Il  vivait  de  son  travail  et  venait  souvent  cher¬ 
cher  des  herbes  sèches  dans  cette  plaine  inculte  qui  en  produisait  en  abon¬ 
dance.  Un  jour  il  lui  vint  à  l’idée  de  cultiver  un  coin  de  ces  landes.  Prendre 
ses  renseignements  et  conclure  le  marché  avec  le  propriétaire  de  ces  terrains 
fut  l’affaire  de  quelques  jours,  et  pour  un  petit  nombre  de  ligatures ,  c.-à-d. 
de  pièces  de  2  francs,  il  fit  l’acquisition  de  huit  arpents  de  terre,  devenus 
l’emplacement  actuel  de  l’orphelinat,  de  toute  la  moitié  du  village  et  de 
l’étang  adjacent,  vers  l’est.  Il  y  bâtit  une  maisonnette  de  2  Kiens ,  deux  pe¬ 
tites  chambres  qu’il  habitait  au  temps  des  moissons  pour  surveiller  ses 
terres  et  ses  récoltes  ;  mais  il  s’en  retournait  après  l’automne.  Plus  tard, 
déterminé  par  l’appât  du  gain,  il  se  fixa  définitivement  sur  son  domaine  et 
ne  retourna  plus  à  Tchang-ko.  Comme  l’union  fait  la  force,  il  attira  dans  ces 
parages  quelques  familles  de  même  nom  que  lui,  et  plusieurs  autres  de 
noms  différents,  dont  le  nombre  total  s’éleva  à  plus  de  vingt.  Comme  la 
majeure  partie  s’appelait  Wang,  dans  les  registres  de  l’état  civil  ce  village 
s’appela  Wang-kia-tchoang  ( hameau  ou  ferme  de  la  famille  Wang)  et  y  con¬ 
serve  ce  nom, Fan-kia-kata  n’étant  pas  porté  comme  nom  officiel.  Le  village 
prospéra,  les  familles  s’augmentèrent  jusqu’au  nombre  de  quarante,  divisées 
en  trois  groupes  fort  rapprochés,  habitant  dans  des  cabanes  bâties  a  rase 
plaine. 

En  ce  temps-là,  vint  de  Liou-sin ,  village  de  la  sous-préfecture  du  Ktao-ho , 
une  famille  Wang ,  dont  le  chef  s’appelait  Tsao  de  son  petit  nom.  Habile 
maquignon  pendant  le  jour,  voleur  redouté  pendant  la  nuit,  Tsao  fuyait  la 
justice  du  mandarin  de  Kiao-ho  en  se  réfugiant  dans  la  sous-préfecture  de 
Ho-kien.  Arrivé  ici,  Wang- tsao,  voyant  ce  ramassis  de  gens  venus  de  tous 
côtés,  comprit  vite  que  c’étaient  ses  par.eils,  des  freres  et  amis  dont  il  allait 
se  servir  pour  exploiter  le  pays.  Le  temps  était  venu  pour  lui,  et  1  occasion 
se  présentait  belle  de  se  faire  une  petite  fortune  et  un  grand  nom.  Il  se  mit 
donc  à  leur  tête,  ravagea  les  alentours  et  fit  de  Fan-kia-kata  un  repaire  de 
brigands  fameux,  qui  compromettaient  la  sûreté  des  routes  et  du  fleuve. 
De  ces  quarante  familles,  trois  seulement  n’étaient  pas  complices  de  ce  bri¬ 
gandage,  à  savoir  Wang-tsoenn-hng ,  Tchang-nnng-iu  et  Ki-lien-ting  ;  toutes 
trois  se  convertirent  depuis  à  notre  sainte  religion.  En  attendant,  la  1  rovi 
dence  préparait  le  châtiment  des  voleurs.  Le  bruit  de  leur  audace  et  de 
leurs  coups  de  main  arriva  bientôt  a  la  préfecture.  Par  une  belle  nuit, 
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quand  personne  ne  s’attendait  à  rien,  les  satellites  font  une  descente  sur  les 
lieux,  saisissent  une  femme,  la  mettent  à  la  torture  pour  lui  rendre 
l’obéissance  plus  facile  et  se  font  conduire  par  elle  chez  les  principaux  chefs 
de  la  bande.  Chemin  faisant,  cette  rusée  commère  se  jeta  dans  un  puits, 
peu  profond,  comme  la  plupart  des  puits  de  ce  pays.  Elle  espérait  par  cet 
accident  faire  diversion, exciter  la  pitié  et  détourner  la  vengeance,  en  témoi¬ 
gnant  qu’elle  ne  trahissait  ses  amis  les  brigands  qu’à  contre-cœur.  Quoi 
qu’il  en  fût,  on  retira  cette  pauvre  poule  mouillée  et  on  la  força  de  diriger 
les  perquisitions  commencées.  Ce  premier  coup  de  filet  fut  heureux,  tous 
les  oiseaux  se  trouvant  au  nid.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  voleurs  fut 
pris,  mais  leur  rusé  chef,  Wang-tsao ,  échappa  avec  son  habileté  ordinaire.  Il 
eut  même  l’audace  de  revenir  quelques  jours  après;  malheureusement  pour 
lui,  il  trouva  son  maître  et  fut  saisi  à  son  tour.  Dès  lors,  sur  ce  terrain,  plus 
de  sécurité  pour  les  voleurs;  et  comme  tout  le  village  était  de  voleurs,  pour 
ne  pas  vivre  dans  le  danger  imminent  d’être  saisis  par  la  justice,  les  habi¬ 
tants  de  Fan-kia-kata ,  autrement  dits  Wang-kia-tchoang ,  se  dispersèrent  de 
tous  côtés  et  ne  reparurent  plus.  Le  village  avait  cessé  d’exister.  Il  ne  resta 
sur  ce  terrain  que  les  trois  familles  honnêtes  que  j’ai  nommées  plus  haut, 
avec  deux  autres  moins  compromises  et  depuis  pareillement  converties, dont 
les  chefs,  deux  frères,  s’appellent  Li-fientée  et  Lifienhing. 

Beaucoup  de  ces  voleurs  moururent  de  misère,  en  prison  ou  ailleurs; 
d’autres  se  firent  soldats,  le  reste  s’enfuit  on  ne  sait  où.  Il  n’y  en  eut  que 
fort  peu  qui  osèrent  reparaître  dans  le  pays.  Les  femmes  et  les  enfants  s’en 
allèrent  mendier  aux  quatre  vents  du  ciel  et  ne  revinrent  plus.  Quant  à 
Wa?ig-tsao ,  il  fut  condamné  à  mort.  La  sentence, envoyée  à  Pékin  pour  être 
soumise  à  l’empereur,  en  revint  avec  la  ratification  de  Sa  Majesté  et  devait 
être,  selon  l’usage  reçu,  exécutée  au  solstice  d’hiver,  c’est-à-dire  le  21  dé¬ 
cembre.  C’était  déjà  trop  tard  ;  Wa?ig-tsao  était  mort  en  prison.  Cependant, 
pour  obéir  à  l’ordre  impérial  et  inspirer  une  plus  grande  horreur  du  crime, 
on  retira  le  cadavre  de  son  cercueil,  et  on  lui  trancha  la  tête. 

Les  voleurs  dispersés  et  punis,  la  paix  et  la  sécurité  se  rétablirent  à  Fan- 
kia-kata.  Un  groupe  d’habitants  reparut  sur  le  terrain  abandonné  servant 
d’abri  à  quatorze  ou  quinze  familles.  Ce  village  végéta  ainsi  durant  quelques 
années. 

La  3e  année  de  Koang-siu ,  c’est-à-dire  l’année  de  la  famine,  il  y  a  de 
cela  dix-sept  ans,  la  misère  força  ces  quelques  familles  à  abandonner  de 
nouveau  la  place.  Les  uns  s’en  allèrent  dans  leur  parenté,  les  autres  se  re¬ 
tirèrent  à  Tien-tsin  pour  y  manger  le  millet  de  l’empereur,  et  Fan-kia-kata 
disparaissait  pour  la  3e  fois. 

L’an  5  de  Koang-siu ,  la  tante  de  notre  vieil  administrateur  Wang-tsoenn- 
hng,  appelée  vulgairement  Wang-s  eu- f  ai- f  ai,  ou  Madame  Wang  la  quatrième, 
s’en  fut  voir  le  P.  Hoeffel  à  Pei-seu-fou ,  village  situé  à  l’ouest  d’ici,  à  trois  li 
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de  l’autre  côté  de  la  rivière,  c’est-à-dire,  à  six  li  de  Fan-kia-kata:  «  Père,  lui 
dit-elle,  donnez-nous  un  petit  âne  pour  cultiver  nos  terres,  et  nous  nous 
ferons  chrétiens.  »  Le  Père,  peu  rassuré  en  voyant  le  surnaturel  du  motif 
allégué, refusa  à  la  bonne  vieille  ce  qui  faisait  l’objet  de  ses  vœux  et  devait  être 
la  base  d’une  chrétienté.  Toutefois  il  prit  des  "renseignements  sur  le  nombre 
des  familles,  puis  envoya  un  catéchiste,  Li-koang-tclï eng  de  Tchang-ko ,  exa¬ 
miner  la  position  et  voir  l’espoir  qu’on  pouvait  nourrir  d’y  fonder  une  chré¬ 
tienté.  Le  catéchiste  fut  bien  reçu,  et  fit  un  bon  rapport  au  Père  qui  le 
renvoya  pour  y  demeurer  quelques  jours.  Tous  sont  d’accord  pour  embras¬ 
ser  le  christianisme,  et  le  bon  Père  Hoeffel,  étant  venu  lui-même  les  voir, 
fut  satisfait  de  constater  que  en  réalité,  tout  ce  village,  sans  aucune  excep¬ 
tion  se  ferait  chrétien.  Dès  lors  tout  ce  monde  commença  à  apprendre 
les  prières  et  la  doctrine.  Comment  cela  se  faisait-il  ?  Ils  avaient  quelques 
livres  de  prières  que  le  Père  leur  avait  donnés.  Ki-lien-ting ,  seul,  savait 
quelques  lettres.  Quand  ils  allaient  aux  champs  dans  les  moments  de  repos, 
ils  se  mettaient  à  plat  ventre  sur  la  terre,  toutes  les  têtes  rapprochées  les 
unes  des  autres,  et  Ri-lien-ting,  faisant  l’office  de  maître,  leur  lisait  et  leur 
faisait  répéter  la  doctrine  du  livre,  jusqu’à  ce  qu’ils  pussent  la  réciter  de 
mémoire.  Kas-ti-kia ,  un  de  mes  catéchistes  actuellement  encore  en  fonction, 
vint  cette  année-là  se  fixer  à  Fan-kia-kata ,  011  il  rendit  quelques  services 
pour  l’établissement  du  village  chrétien. 

L’année  suivante,  on  établit  deux  écoles  dans  deux  cours  différentes, 
l’une  pour  hommes  et  les  garçons,  l’autre  pour  les  femmes  et  les  filles.  Le 
premier  catéchiste  fut  Li-koang-tcïï  eng  de  Tchang-ko ,  et  la  première  vierge 
enseignante  fut  Ho-Maliia  (Ho  Marie)  de  Siao-kouo-tchoa?ig.  L’établisse¬ 
ment  de  ces  écoles  fut  le  signal  d’une  affluence  de  païens  des  villages 
voisins,  qui  demandaient  des  renseignements  sur  la  doctrine.  Au  fond 
ils  venaient  voir  ce  que  pouvait  bien  être  ce  village  nouvellement  sorti  de 
terre  et  professant  une  religion  d’importation  étrangère.  Quand  ils  le  surent, 
ils  le  méprisèrent,  ne  revinrent  plus  et  allèrent  même  jusqu’à  chercher  noise 
aux  habitants.  Les  voleurs  faisaient  ici  de  fréquentes  visites,  et  se  livraient 
impunément  à  leur  industrie.  Souvent  les  suppôts  du  diable  venaient  maudire 
cette  chrétienté  naissante,  et  leurs  malédictions  causaient  de  gros  chagtins 
et  de  vifs  désirs  de  vengeance  dans  le  cœur  de  nos  néophytes.  On  prêcha  la 
patience  jusqu’à  ce  que  le  village  fût  assez  fort  pour  imposer  une  crainte 
respectueuse.  Toutefois  l’ère  des  persécutions  dura  assez  longtemps,  car  les 
païens  ne  se  rebutèrent  pas  si  vite,  étant  enracinés  comme  des  diables  dans 
les  différentes  sectes  propagées  dans  le  pays  sous  les  noms  de  Mi-mikiao , 
Taicheng ,  T ien-ti-menn ,  Tsing-ts' ing-menn ,  Itchou-kiang. 

Ce  fut  cette  même  année  que  nous  commençâmes  à  acheter  des  terres 
médiocres  à  fort  bas  prix.  Cette  année-là  le  R.  Père  Gonnet,  alors  Supérieur 
de  la  Mission,  vint  lui-même  visiter  Fa?i-kia-kata  et  encourager  1  achat  des 
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terres,  car  on  craignait  que  le  prix  n’augmentât.  La  culture  de  ces  terres, 
restées  si  longtemps  en  friche,  fut  difficile  dans  les  commencements. 
Comme  on  s’attendait  un  peu  à  l’insuccès,  on  ne  perdit  pas  courage.  Les 
premières  semences  ne  levèrent  pas,  ou  bien  périrent  peu  après  être  levées. 
On  retravailla  la  terre  avec  plus  de  soin,  l’engrais  fut  dispensé  avec  moins 
de  parcimonie,  et  une  maigre  récolte  vint  récompenser  les  efforts  des  tra¬ 
vailleurs.  Ces  travaux  mêmes  étaient  plus  pénibles  qu’ailleurs,  car  on  n’avait 
pas  assez  de  bêtes  de  labour.  Il  fallut  s’industrier.  Des  amis,  en  particulier 
un  païen  nommé  T’ien-cheng ,  nous  aidèrent  un  peu,  et  ceux  qui  n’avaient 
pas  d’autres  moyens  s’attelèrent  eux-mêmes  à  leurs  charrues.  Autre  misère  : 
nos  gens  n’avaient  ni  sacs  ni  nattes  pour  contenir  leurs  récoltes;  corbeilles, 
terrines,  écuelles,  toute  espèce  de  récipients  furent  adoptés  à  cet  usage. 

L’an  huit  de  Koang-siu ,  le  sort  de  nos  paysans  ne  s’améliora  pas.  La  pluie 
fut  trop  forte,  ruina  la  moitié  de  la  récolte  et  ce  fut  encore  la  misère  en 
permanence.  Alors  ils  ramassèrent  des  herbes  sèches,  des  brindilles,  etc. 
qu’ils  allaient  vendre  à  25  li  de  là  (15  kilom.)  à  raison  de  80  sapèques  (20 
cent.)  la  charge.  L’espérance  d’un  meilleur  avenir  soutint  le  courage  de  nos 
pauvres  chrétiens  contre  l’impression  fâcheuse  qu’ils  éprouvaient  en  face 
de  la  misère  présente.  L’œuvre  commencée  fut  continuée  avec  une  persé¬ 
vérance  et  un  courage  dignes  d’un  plus  heureux  succès.  On  bâtit  quelques 
maisons  pour  les  villageois,  le  travail  étant  fait  par  les  chrétiens  et  payé 
par  nous.  Ce  genre  d’aumône  sera  dès  alors  employé  plus  d’une  fois  pour 
aider  ces  pauvres  gens  à  vivre.  Ce  secours  venait  d’ailleurs  fort  à  propos;  car 
la  première  récolte  fut  à  moitié  perdue  par  la  sécheresse;  la  seconde  fut 
également  endommagée  par  la  grêle.  Mais  continuons  l’histoire  de  ce  village 
et  de  ses  épreuves.  En  voici  une  forte. 

L’an  9  de  Koang-siu ,  c’est-à-dire,  il  y  aura  1 1  ans  au  mois  d’août,  la 
grande  digue  se  rompit  à  18  li  d’ici,  et  toute  la  plaine  fut  couverte  d’eau; 
Fan-kia-kata ,  alors  n’était  pas  encore  élevé  à  la  hauteur  où  il  se  trouve 
actuellement,  et  n’était  pas  même  bâti  dans  les  conditions  ordinaires  des 
autres  villages.  Avant  de  construire,  on  commence  par  faire  des  terrasse¬ 
ments  pour  élever  le  terrain  au-dessus  du  niveau  des  plus  fortes  inondations. 
Par  raison  de  pauvreté,  cette  précaution  n’avait  pas  été  prise  pour  notre 
petit  village,  qui  était  construit  à  rase  plaine.  L’eau  arriva  vite  dans  ces 
basses  terres;  nos  maisons  de  terre  prirent  un  bain  de  pied  funeste  qui  les 
fit  écrouler  et  rentrer  dans  la  boue  d’où  elles  étaient  sorties.  Dix  chambres 
mieux  construites  résistèrent  à  l’eau  et  furent  encore  habitables.  Ainsi  ce 
pauvre  village  était  ruiné  pour  la  quatrième  fois.  Alors  nos  gens  se  sauvent 
comme  ils  peuvent  et  se  retirent  sur  la  grande  digue,  à  deux  ou  trois  cents 
mètres  d’ici,  en  se  servant  d’une  petite  barque  louée  pour  ce  service.  Mais 
dans  cette  plaine  basse,  l’eau  ne  se  retirera  pas  de  si  tôt.  On  avise  donc  à 


Fan4ia=kata. 


305 


passer  l’hiver;  quelques-uns  gardent  la  place,  les  autres  cherchent  un  abri 
dans  les  villages  voisins. 

Cette  misère  extrême  nous  valut  une  visite  du  mandarin  en  dépit  de 
la  mauvaise  volonté  du  Nan-seu-fou ,  qui  ne  se  croyait  pas  assez  payé  de 
400  sapèques  (1  franc),  seule  cotisation  possible  dans  ces  circonstances  diffi¬ 
ciles.  Le  mandarin  se  montra  charitable  pour  nos  chrétiens  infortunés.  Il  leur 
fit  une  distribution  de  vivres  comme  aux  autres,  les  exempta  d’impôts,  et 
de  plus  leur  donna  trois  ligatures  (6  francs)  pour  chaque  chambre  écroulée. 

L’hiver  qui  suivit  fut  bien  rude  à  passer.  Mais  malgré  les  épreuves  qui 
affligeaient  cette  chrétienté  naissante,  son  fondateur,  le  Père  J.  Hoeffel,  se 
remit  à  l’oeuvre  avec  un  nouveau  courage  et  l’établit  sur  une  base  plus  solide. 
On  fit  des  terrassements,  on  éleva  le  niveau  du  sol  et  l’on  y  bâtit  quelques 
maisons.  Il  y  avait  alors  une  dizaine  de  familles,  en  tout  une  cinquantaine 
de  personnes.  Tel  fut  le  grand  événement  qui  signala  l’an  10  de  Koang-siu 
et  qui  mit  F an-kia-kata  dans  une  voie  de  prospérité  relative.  Depuis  cette 
année-là,  on  continua  les  travaux,  on  bâtit  des  maisons,  on  appela  des 
habitants.  L’an  14  de  Koa?ig-siu ,  les  maisons  pour  les  chrétiens,  la  chapelle, 
les  écoles  étaient  achevées;  le  Père  avait  enfin  un  presbytère  convenable. 
Le  vaillant  Père  Hœffel  continua  d’affermir  son  œuvre,  fit  encore  quelques 
terrassements  en  prévision  des  futures  constructions,  et  recueillait  en  paix 
le  fruit  de  ses  travaux.  La  Providence  alors  le  changea  de  destination. 

C’était  en  1891, l’an  17  de  Foang-siu.Se\on  l’usage, les  missionnaires  étaient 
réunis  à  la  résidence  de  Hien-hicn  pour  faire  les  comptes  et  prendre  un  peu 
de  repos  pendant  les  grandes  chaleurs  de  juillet.  Nos  Supérieurs,  à  ce  mo¬ 
ment,  nous  assignent  à  chacun  les  postes  que  nous  devons  occuper  pendant 
l’année.  Le  bon  Père  Hœffel  fut  envoyé  dans  le  midi  pour  exercer  sur  un 
plus  vaste  terrain  le  zèle  dont  il  avait  fait  preuve  dans  le  district  qu’il  quit¬ 
tait.  Il  avait  planté  et  semé,  un  autre  recueillit  le  fruit  de  ses  travaux.  Le 
P.  Bataille  lui  succéda. 

Nous  connaissons  le  passé  de  Fan-kia-kata ,  parlons  maintenant  de  son 
présent  et  disons  ce  que  c’est  comme  œuvre  apostolique.  Le  but  de  cette 
fondation,  c’est  de  favoriser  la  conversion  des  païens  et  la  formation  des 
catéchumènes.  En  principe,  on  ne  reçoit  que  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés. 
Pour  les  attirer  dans  ce  pauvre  pays,  on  leur  donne  le  logement  pour  rien, 
et  ils  cultivent  les  terres  de  la  mission  moyennant  le  fermage  usité  dans 
cette  région.  Pour  leur  instruction  religieuse,  il  y  a  des  écoles  externes 
annexées  aux  petits  internats  de  garçons  et  de  filles  qu’on  a  établis  dans  ce 
village  depuis  déjà  plusieurs  années.  A  l’internat  des  garçons  il  y  a  de  20  à 
25  élèves,  à  l’externat  une  dizaine:  Les  filles  sont  un  peu  plus  nombreuses. 
L’internat  compte  une  trentaine  de  pensionnaires,  à  savoir  vingt  orphelines, 
plus  une  dizaine  d’élèves.  Il  y  a  en  moyenne  une  douzaine  d’élèves  externes. 
Les  hommes  vont  à  l’école  du  soir,  les  femmes  à  l’école  du  dimanche,  et,  en 
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général  quand  la  paresse  ne  les  talonne  pas  trop  fort,  quand  le  temps  ne  leur 
fait  pas  défaut,  quatre  catéchistes  et  un  fermier  dirigent  les  hommes. 
Trois  vierges  zélatrices  s’occupent  des  filles  et  des  femmes.  Deux  dispensai¬ 
res  sont  établis  dans  ces  deux  écoles.  La  distribution  gratuite  des  remèdes 
nous  attire  beaucoup  de  païens  qui,  s’ils  ne  se  font  pas  chrétiens,  reconnais¬ 
sent  au  moins  que  notre  religion  enseigne  la  charité  et  pratique  la  bienfai¬ 
sance. 

Dans  ces  dernières  années  on  a  encore  bâti  quelques  maisons,  en  tout 
une  trentaine  de  chambres, déjà  presque  toutes  occupées.  Le  logement  d’une 
famille  nous  revient  en  moyenne  à  180  francs.  Fan-kia-kata  compte  mainte¬ 
nant  40  familles.  Quelques-unes  sont  de  condition  ordinaire,  les  autres  sont 
pauvres,  plusieurs  n’ont  rien.  Le  nombre  total  des  habitants  est  de  220  bap¬ 
tisés,  sans  compter  une  trentaine  de  catéchumènes  grands  et  petits,  qui  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  préparés  au  baptême. 

Ce  village  a  grandi,  les  domaines  se  sont  étendus,  les  rapports  avec  l’au¬ 
torité  sont  devenus  fréquents,  plus  fréquents  aussi  les  ennuis  et  les  quiproquo 
qui  résultent  des  différents  noms  dont  on  a  gratifié  cet  humble  hameau 
dans  les  contrats,  l’enregistrement  des  terres  et  le  rôle  des  impôts.  Aussi 
cette  année,  la  20e  de  Foang-sù/,  au  milieu  de  la  première  lune  chinoise, 
c’est-à-dire,  le  20  février  1894,  un  officier  public  est  venu  amicalement  re¬ 
cueillir  les  contrats  et  a  unifié  tous  les  noms  de  ce  village  en  celui  de  Fan- 
kia-tchoang  (Hameau  de  la  famille  Fan). 

Il  manque  encore  à  l’œuvre  de  Fati-kia-tchoang  son  couronnement  natu¬ 
rel,  je  veux  dire  une  église  assez  grande  pour  contenir  les  enfants  d’écoles 
et  les  gens  du  village.  La  chapelle  actuelle,  de  50  pieds  de  long  sur  12  de 
large,  est  évidemment  trop  petite  et  laisse  un  tiers  des  paroissiens  dehors, 
tandis  que  ceux  qui  sont  à  l’intérieur  se  coudoient  et  se  serrent  d’une  façon 
peu  liturgique.  Le  plan  de  cette  église  est  fait  :  elle  a  30  pieds  de  large  sur 
70  de  long.  Sur  le  papier,  cela  ne  coûte  pas  fort  cher;  mais  quand  il  faut  en 
venir  à  l’exécution,  ce  n’est  plus  la  même  chose.  On  devait  bâtir  cette 
année-ci;  le  manque  de  fonds  ne  l’a  pas  permis.  Sera-ce  pour  l’année  pro¬ 
chaine  ?  J’espère  que  S.  Joseph,  patron  de  cette  église,  nous  en  procurera 
les  moyens.  En  tout  cas,  il  sera  difficile  de  prendre  quelque  chose  sur  mon 
budget.  Car  cette  année,  non  seulement  je  n’ai  rien  de  reste,  mais  encore 
j’ai  dû  demander  un  supplément  de  traitement  assez  considérable.  Mais 
laissons  à  S.  Joseph  le  soin  de  diriger  la  charité  de  nos  bienfaiteurs  sur  ia 
pauvre  église  de  Fan-kia-tchoang.  Si  mon  espérance  est  déçue,  j’aurai  au 
moins  le  mérite  de  ma  bonne  intention. 

Pensons  maintenant  à  l’avenir  de  cette  chrétienté.  Quel  sera-t-il  ?  Sans 
doute  le  Bon  Dieu  seul  le  sait  avec  certitude  ;  toutefois,  instruits  par  le  passé 
considérant  le  cours  ordinaire  des  choses,  passons-nous  la  fantaisie  de  faire, 
quelques  conjectures.  Établi  dans  les  conditions  actuelles,  ce  village,  si 
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petit  qu’il  soit,  ne  semble  pas  devoir  disparaître  de  si  tôt.  En  cas  d’inonda¬ 
tion,  l’élévation  du  terrain  sur  lequel  il  est  bâti  met  ses  maisons  à  l’abri  de 
la  ruine;  une  barque  de  30  pieds  de  long  sur  5  de  large,  achetée  cette  année 
dans  ce  but,  permettra  le  facile  ravitaillement  de  cette  colonie  chrétienne. 
Quant  aux  voleurs,  à  moins  d’avoir  à  compter  avec  une  bande  de  rebelles, 
nous  n’en  avons  pas  peur.  Eux,  au  contraire,  comme  nous  le  savons  de 
source  certaine,  ont  une  crainte  respectueuse  de  ce  petit  village  d zFan  kia- 
tchoang.  Ils  se  figurent,  ce  qui  est  faux,  que  nous  avons  une  grande  quan¬ 
tité  de  fusils  européens,  et  ils  pensent,  ce  qui  est  vrai,  que  tout  le  village  se 
lèverait  comme  un- seul  homme  s’ils  s’attaquaient  à  nous.  Ailleurs  on  n’ose 
pas  trop  en  venir  aux  mains  avec  eux  pour  ne  pas  s’attirer  des  vengeances, 
qui,  le  plus  souvent,  restent  impunies,  faute  de  preuves  juridiques. 

Nous  redoutions  davantage  l’épreuve  de  la  misère.  Mais  nous  venons  de 
faire  cette  année-ci  une  expérience  qui  nous  rassure  de  ce  côté.  Nos  chré¬ 
tiens  ont  enduré  la  faim  avec  patience  et  nous  n’avons  pas  eu  besoin  de  faire 
des  aumônes  trop  extraordinaires  pour  les  retenir.  Les  Supérieurs  ont  fixé 
une  limite.  On  voulait  expérimenter  leur  force  de  résistance  pour  savoir  si 
le  village  avait  assez  de  stabilité  pour  qu’on  y  construisît  une  église.  Deux 
ou  trois  familles  seulement  n’ont  pu  résister  à  la  famine  et  sont  parties  pour 
mendier  leur  pain  des  pays  plus  fortunés.  Les  autres  sont  restées  fidèles  à 
teur  clocher  en  perspective,  mais  les  pauvres  chrétiens,  qu’ils  ont  soufiert  ! 
J’ai  goûté  à  leur  nourriture.  Autant  vaudrait  manger  du  foin  comme  les 
bêtes,  et  ils  n’en  ont  pas  toujours  à  satiété.  Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée 
d’une  pareille  misère,  ni  d’une  vie  réduite  à  si  peu  de  chose. 

Mais  l’autorité  locale,  de  quel  œil  voit-elle  ce  village  exclusivement  chré¬ 
tien?  Notre  humble  hameau  n’a  rien  qui  rappelle  les  réductions  du  Para¬ 
guay,  rien  qui  puisse  porter  ombrage  aux  puissances  de  la  terre.  Les  com¬ 
munards  eux-mêmes  nous  laisseraient  tranquilles, se  souciant  peu  de  partager 
notre  pauvreté.  Le  mandarin  actuel  nous  est  indifférent.  Son  prédécesseur, 
mieux  informé  de  notre  religion,  nous  était  favorable;  il  a  même  déclaré, 
devant  les  notables  de  la  région,  qu’il  nous  portait  intérêt  et  saurait  nous 
protéger  s’il  en  était  besoin. 

Mieux  encore  que  le  bras  séculier,  la  bonne  Providence  saura  protéger 
l’œuvre  qu’Elle  a  suscitée.  Mais  pour  cela  il  faut  que  les  colons  de  Fan-kta- 
tchoa?ig  se  rendent  dignes  de  ces  faveurs  célestes.  Que  ceux  donc  qui  liront 
ces  lignes  veuillent  bien  nous  aider  par  leurs  prières  à  leur  obtenir  le  véri¬ 
table  esprit  du  christianisme  et  à  faire  de  ce  pays  une  oasis  bénie  où  le  Sei¬ 
gneur  soit  mieux  connu  et  plus  dignement  glorifié. 

Adieu,  mon  Révérend  Père,  je  me  recommande  a  vos  bonnes  prières 
et  Saints  Sacrifices, 

En  union  desquels  je  suis  . 

Ræ  VÆ  infimus  in  Christo  servus  ac  frater, 

J.  Bataille,  S.  J. 
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l'époque  de  la  mission.  ) 

La  mission  du  Tcheu-li  Sud-Est,  avec  ses  7155424  habitants,  comprend  le  tiers  environ  de 
la  population  totale  de  la  Province  du  Tcheu-li  :  21  808  014.  ( Recensement  officiel  de  la 
neuvième  année  de  Ko ang-siu,  1-883.) 
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ŒUVRES  SPÉCIALES. 

A  LA  RÉSIDENCE  DE  HlEN-HIEN  : 

Séminaire:  8  Latinistes  et  6  éleves  en  Théologie. 

École  des  Auxiliaires  pour  le  Nord  ( Études  chinoises)  :  74  élevés. 

École  préparatoire  :  78  éleves. 

École  de  Catéchistes:  13  éllves. 

École-Noviciat  de  Vierges  enseignantes:  57  éllves. 

Imprimerie  européenne-chinoise. 

Pharmacie-Officine  centrale,  européenne-chinoise. 

Deux  Pharmacies  dispensaires.  —  ( Distribution  gratuite  de  remèdes.) 

A  Tchao-kia-tchoang  et  à  Tai-ning-fou  : 

Écoles  des  Auxiliaires  pour  le  Midi. 

Passim  . 

87  grandes  élèves  se  préparent  à  devenir  Vierges  enseignantes. 

463  orphelines  (149  dans  6  orphelinats  et  3i4dans  les  familles  chrétiennes) 
sont  élevées  par  la  Mission. 

53  petites  Pharmacies  distribuent  gratuitement  des  remèdes  dans  le  but 
de  faciliter  la  conversion  des  païens  et  de  procurer  le  baptême  à  leurs 
enfants  moribonds. 

N.  B.  —  Parmi  les  élèves  de  nos  écoles,  1302  (980  garçons  et  322  filles) 
sont  nourris  aux  frais  de  la  Mission;  576  (409  garçons  et  167  filles) 
sont  entrés  païens.  —  La  modicité  du  prix  de  la  pension  payée  par  quel¬ 
ques  familles  seulement  (vu  l’indigence  des  autres)  permet  de  considérer 
co7iime  gratuite  V œuvre  des  Écoles 

*  *  f  V  «  * 

PERSONNEL. 

1  Evêque,  Vicaire  apostolique. 

51  Prêtres,  dont  46  de  la  Compagnie  (41  européens  et  5  chinois),  et  5  sé¬ 
culiers  chinois. 

1  Scolastique  chinois  de  la  Compagnie. 

9  Frères  coadjuteurs  de  la  Compagnie  (7  européens  et  2  chinois). 

343  Catéchistes  dont  182  font  l’école. 

220  Catéchistesses  dont  172  font  l’école. 

113  Domestiques,  cochers,  portiers  ou  gardiens. 


MALABAR. 


Lettres  ou  £.  Gfcarles  Bonnet  à  son  Frère. 


Changanacherry ,  25  février  1894. 

*  I  ’AI  reçu  ce  matin  ta  lettre  au  milieu  d’un  torrent  d’occupations.  J’avais 

fait  du  saint  ministère  toute  la  matinée  en  notre  couvent  du  Carmel; 

» 

tandis  que  je  te  lisais,  on  est  venu  me  chercher  en  hâte  pour  deux  mourants. 
Je  n’en  reviens  que  maintenant,  c’était  loin;  la  chaleur  est  accablante  et 
je  suis  maintenant  trempé  de  sueur  comme  une  éponge  au  fond  d’un  fleuve. 

Nos  élèves,  grâce  à  la  petite-vérole,  ont  eu  un  surcroît  de  vacances  (depuis 
le  5  Décembre).  Ils  ne  rentrent  que  demain  soir.  Mercredi  je  reprendrai  mon 
cours  de  dessin.  Ai-je  écrit  qu’un  Père  de  Toulouse  nous  avait  envoyé  une 
collection  de  près  de  2000  dessins  ?  Cela  va  joliment  relever  l’honneur  du 
cours.  Ce  cours,  je  le  donnerai  quand  je  serai  présent  à  Changanacherry . 
Si  mon  ministère  m’appelle  ailleurs,  tant  pis  pour  les  élèves.  Comme  je 
donne  gratis  mes  leçons,  je  ne  suis  guère  à  la  gêne  quand  je  suis  empêché 
de  les  donner.  On  me  cherche  maintenant  une  petite  maison  à  Afondah’ai 
pour  y  faire  du  ministère  près  des  païens.  Cette  partie  du  pays  est  occupée 
par  une  foule  de  planteurs  européens,  anglais  pour  la  plupart.  J’y  aurai  à 
lutter  contre  le  protestantisme. 

Les  Anglais  de  ces  régions  sont  de  très  basse  naissance.  Enrichis  aux 
Indes,  ils  conservent  la  brutalité  de  leurs  manières,  on  peut  s’attendre  avec 
de  pareilles  gens  à  tous  les  procédés  les  plus  malhonnêtes.  Je  partirai  dès 
que  j’aurai  reçu  la  nouvelle  que  j’ai  là-bas  une  maison  à  ma  disposition. 
Sans  les  aumônes  de  mes  amis,  je  ne  sais  comment  nous  aurions  pu  vivre 
d’abord  et  puis  soutenir  les  œuvres  fondées.  La  Propagande  à  Rome  ne 
nous  envoie  que  fort  peu,  ses  biens  sont  terriblement  menacés  de  confisca¬ 
tion  par  le  gouvernement  italien;  la  Propagation  de  la  Foi,  qui  s’entête  à 
croire  que  les  jésuites  sont  riches  et  n’ont  pas  besoin  d’aumônes,  ne  nous 
envoie  que  des  sommes  dérisoires,  et  ainsi  nous  végétons,  nous  ne  pouvons 
rien  ajouter  au  bien  déjà  commencé.  C’est  une  désolation  complète.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  y  ait  au  monde  une  mission  plus  abandonnée  que  la  nôtre. 
Et  que  de  bien  cependant  il  y  aurait  à  faire!  Rien  que  pour  ce  qui  me  con¬ 
cerne,  avec  quelques  milliers  de  francs,  je  puis  lancer  une  œuvre  colossale 
de  conversion  dans  les  montagnes.  Pour  cela  il  me  faut  à  10  ou  12  milles  de 
distance  de  petites  résidences,  assez  sûres  pour  que  les  voleurs  ne  les  dévas¬ 
tent  pas,  assez  solides  pour  que  les  tigres  et  les  éléphants  ne  les  démolissent 
pas  en  mon  absence.  Monseigneur  m’assure  que  ces  petites  maisons  à  deux 
chambres  seulement  en  pierres  et  à  toit  de  chaume  ne  coûteront  pas  moins 
de  200  roupies  chacune,  j’ai  peine  à  le  croire.  Monseigneur  me  dit  que  si 
je  bâtis  à  moins,  il  me  sera  impossible  de  laisser  quoi  que  ce  soit  dans  ces 
maisons  durant  mes  absences,  rien  n’y  serait  en  sûreté.  En  suivant  ce 
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calcul,  il  me  faudrait  mille  roupies  (1600  fr.)  pour  me  bâtir  5  résidences 
qui  me  serviraient  de  pied-à-terre  dans  les  montagnes  et  d’où  je  pourrais 
rayonner  çà  et  là  dans  tout  le  pays.  Les  petites  chapelles  coûteraient  moins. 
Impossible  de  songer  maintenant  à  les  construire  en  pierres,  ce  qui  en¬ 
traînerait  trop  de  dépenses,  il  faudra  donc  les  construire  en  bambous  et  en 
chaume,  un  peu  ouvertes  à  tous  les  vents,  mais  dans  ces  conditions,  on  les 
aura  à  fort  bon  compte.  Évidemment  les  garnitures  d’autels  et  tous  les  orne¬ 
ments  sacerdotaux  seraient  mis  en  ce  cas  à  l’abri  dans  la  maisond  u  mis¬ 
sionnaire.  En  l’absence  de  celui-ci,  un  catéchiste  à  gages  instruirait  les 
enfants  et  dirait  les  prières  le  dimanche  dans  la  chapelle.  Chaque  année, 
des  fêtes  et  des  processions  relèveraient  le  moral  des  nouveaux  convertis.  Pour 
en  rehausser  la  splendeur,  j’y  ferai  transporter  dans  les  montagnes  toute 
notre  fanfare,  18  instruments  en  cuivre  et  ton  tambour  par  dessus  le  marché. 
Imagine-toi  bien  que  personne  ne  sait  jouer  là-bas  les  instruments  en  cuivre, 
mais  on  ne  regardera  pas  de  si  près.  Chacun  jouera  à  sa  fantaisie,  c’est  un 
usage  établi  depuis  des  siècles  dans  le  pays,  et  personne  n’y  trouvera  à 
redire,  bien  mieux,  tout  le  monde  trouvera  que  c’est  le  parfait  idéal.  Il  me 
manque  des  bannières.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  quand  je  serai  là-bas  au 
cœur  du  pays  à  évangéliser. 

Bien  que  je  ronge  un  peu  mon  frein  ici  en  attendant  le  moment  définitif 
du  départ  pour  les  montagnes,  je  me  console  en  faisant  ici  autant  de  minis¬ 
tère  que  possible.  Dès  6  heures  du  matin  je  suis  à  la  besogne,  portant  le 
St-Sacrement  aux  malades,  puis  allant  de  maison  en  maison  pour  y  donner 
des  bénédictions  et  des  extrêmes-onctions  J’ai  appris  àMangalore  l’homœo- 
pathie  et  en  suis  revenu  avec  un  excellent  manuel  et  une  boîte  abondamment 
fournie.  Je  distribue  beaucoup  de  remèdes,  et  jusqu’à  présent,  sur  près  de 
40  malades  qui  les  ont  pris,  personne  n’est  passé  à  l’autre  vie.  Ma  réputation 
de  docteur  en  a  beaucoup  grossi.  De  retour  chez  Monseigneur,  je  passe 
une  bonne  partie  de  mon  temps  à  mélanger  des  remèdes  et  à  préparer  des 
pilules. 

Cela  me  permet  de  faire  du  bien  spirituel  à  beaucoup  de  gens  qu’autre- 
ment  je  ne  verrais  jamais.  A  Dieu  !  Je  vais  voir  nos  nouveaux  chrétiens  de 
Chitiipourry ,  à  un  mille  d’ici,  j’ai  l’instruction  malayalam  à  préparer. 

Changanacherry ,  5  mai  1895. 

Notre  mission  est  en  ce  moment  dans  de  telles  difficultés  pécuniaires, 
que  Monseigneur  n’a  plus  qu’une  trentaine  de  roupies  en  caisse.  Je  suis  si 
surchargé  de  besogne  ici  que  de  toute  la  semaine  dernière  je  n’ai  pas  trouvé 
une  minute  pour  répondre  aux  nombreuses  lettres  restées  jusqu’ici  sans 
réponse.  J’ai  tout  le  jour  à  traiter  avec  les  anciens  et  les  nouveaux  chrétiens. 
J’ai  surtout  les  affaires  de  ceux-ci  sur  les  bras  et  ce  n’est  pas  peu.  Nous 
serions  ici  dix  missionnaires  européens  chargés  des  nouveaux  chrétiens  que 
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nous  aurions  toute  notre  journée  prise.  C’est  dire  assez  que  je  ne  suffis  pas 
à  la  besogne  et  qu’il  en  reste  toujours  beaucoup  d’inachevée.  La  petite- 
vérole  diminue,  ce  qui  n’a  pas  empêché  que  je  ne  donnasse  bien  souvent 
l’Extrême-Onction  la  semaine  dernière.  Je  suis  obligé  départir  en  général 
dès  cinq  heures  du  matin  afin  de  revenir  avant  dix  heures,  suivant  les  ordres 
de  Monseigneur.  Après  dix  heures  la  chaleur  est  si  forte,  la  réverbération 
surtout  si  terrible,  qu’il  y  aurait  fort  à  craindre,  en  continuant  les  visites,  d’être 
foudroyé  en  route  par  une  insolation.  Grâce  à  Dieu  je  résiste  aux  fatigues 
des  marches  et  des  contre-marches  de  chaque  jour.  Monseigneur  dit  qu’il 
n’y  a  plus  à  nier  maintenant  que  je  ne  sois  fort  comme  quatre,  que  je  dois 
néanmoins  ménager  ma  monture.  Je  tâche  d’obéir,  mais  c’est  difficile  quand 
on  est  appelé  pour  la  besogne  à  tout  moment  de  la  journée.  Ce  qu’il  y  a 
d’exaspérant  là-dedans,  c’est  que  lorsqu’on  est  appelé  près  d’un  malade  on 
ne  sait  jamais  pour  combien  de  temps  on  sera  absent.  «  Ton  malade  est-il 
loin  ?»  —  «  Non,  Père,  tout  près  d’ici.  »  —  «  Bien,  je  pars.  »  —  Après  trois 
quarts  d’heure  de  marche:  «  Eh  bien  !  arrivera-t-on  bientôt  chez  ton  malade, 
c’est  un  peu  loin.  »  —  «  Nous  sommes  tout  près,  Père  !  »  —  Après  un  quart 
d’heure  de  marche,  enfin  on  arrive.  —  «  N’y  a-t-il  qu’un  seul  malade  ?»  — 
«  Oui,  Père!»  — Je  donne  l’Extrême-Onction. Quand  j’ai  remis  toutes  mes  af¬ 
faires  en  boîte  pourpartir:«  Père, ce  n’est  pas  fini:  il  y  a  encore  en  celte  maison 
un  autre  malade  à  extrémiser.  »  Et  il  faut  recommencer  à  réciter  de  nouveau 
les  prières.  Et  c’est  toujours  la  même  histoire  quand  il  y  a  deux  ou  trois  ma¬ 
lades  dans  la  même  maison.  Ces  pauvres  Indiens  s’imaginent  que  chaque 
malade  y  perd  quand  on  dit  les  prières  pour  plusieurs  à  la  fois.  Souvent  on 
m’appelle  pour  un  seul  malade,  et  il  y  en  a  une  dizaine  à  administrer,  et 
par-dessus  le  marché  des  maisons  à  bénir  en  cérémonie.  Si  on  ne  met  pas  le 
surplis,  la  cérémonie  ne  compte  pas,  et  les  gens  montrent  qu’ils  sont  mécon¬ 
tents.  Ét  voilà  des  gens,  exigeants  comme  tout, qui  ne  vous  donnent  pas  un 
sou,  et  qui  reprochent  à  Monseigneur  les  quelques  roupies  qu’il  prélève 
chaque  année  sur  les  revenus  des  églises  riches.  Ce  sont  les  anciens  chré¬ 
tiens.  Les  nouveaux  valent  bien  mieux  que  cela.  Méprisés  des  anciens,  ils 
sont  tout  reconnaissants  des  soins  qu’on  prend  pour  eux.  On  les  sépare  le 
plus  possible  des  anciens,  et  on  leur  donne  autant  qu’on  peut  des  chapelles 
à  part.  Presque  partout  il  en  est  ainsi, et  certes  c’est  bien  mieux. Je  voudrais 
partout  la  séparation,  la  concorde  parfaite  étant  une  pure  chimère  dont  il 
faut  désespérer.  La  conduite  exaspérante  des  anciens  chrétiens  à  l’égard  des 
nouveaux  a  été  jusqu’à  présent  le  principal  obstacle  aux  conversions.  Avec 
le  système  de  protectorat  des  nouveaux  chrétiens  et  d’établissements  de 
catéchistes  et  de  chapelles  partout,  les  conversions  vont  affluer.  Elles  ont 
déjà  commencé.  Hier,  après  une  grande  fête  donnée  à  notre  catéchuménat 
de  Changanacherry,  un  chrétien  est  venu  me  trouver  et  m’a  dit:  «Père, puis- 
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que  vous  vous  occupez  ainsi  de  nous,  dans  huit  jours  à  moi  seul  je 
vous  amènerai  dix  païens.  » 

Hier  soir,  à  Chittipouray ,  autre  grande  fête  aux  nouveaux  chrétiens,  pré¬ 
sidée  par  Monseigneur.  Après  la  cérémonie,  six  païens  qui  y  avaient  assisté 
à  distance,  sont  venus  me  trouver.  «  Père,  instruisez-nous,  nous  voulons  être 
chrétiens  !  »  Je  leur  promis  de  les  faire  instruire  et  les  baptiser  au  plus  tôt. 
Puis,  sur  leur  demande,  je  leur  remis  des  médailles  de  S.  Benoît.  Seize 
conquêtes  en  un  jour.  Que  d’autres  ont  déjà  été  faites  depuis  peu  de  temps, 
et  pourraient  être  faites,  si  nous  avions  de  l’argent  pour  soutenir  chaque 
catéchuménat.  Dieu  aidant,  cela  viendra.  Je  devais  partir  aujourd’hui  pour 
passer  trois  mois  dans  les  montagnes,  sans  argent,  puisqu’on  ne  m’en  a  pas 
envoyé  et  qu’il  n’y  en  a  plus.  Un  prêtre  d’Aritra  qui  doit  m’accompagner, 
m’a  posé  quelques  conditions  que  j’ai  acceptées,  j’attends  sa  réponse  (de¬ 
main  ou  après-demain),  pour  partir. 

Changanacherry ,  le  29  mars  1894. 

Me  voici  de  nouveau  à  Changanacherry  contre  toute  attente.  Je  me 
trouvais  engagé  dans  le  saint  ministère  au  beau  milieu  des  montagnes, 
quand  une  lettre  de  Monseigneur  me  rappela.  En  vérité,  j’aurais  voulu  rester 
un  mois,  deux  mois,  plus  même,  au  milieu  de  ces  fervents  chrétiens  qui 
ne  voient  le  prêtre  qu’une  ou  deux  fois  tous  les  deux  ou  trois  ans,  mais  le 
palais  n’avait  d’autre  gardien  qu’un  chat,  et  force  a  été  de  revenir  pour  gar¬ 
der  plus  sûrement  les  pénates.  Nous  avons  eu  des  fêtes  superbes  à  Arouday. 
Je  voudrais  avoir  le  temps  de  les  écrire,  mais  franchement, ce  temps  je  ne  l’ai 
pas.  J’ai  une  besogne  énorme  ici.  Dès  qu’on  a  appris  mon  retour,  tous  ac¬ 
courent  au  palais  pour  me  demander  d’aller  donner  les  derniers  sacrements 
aux  malades  de  la  petite  vérole,  qui,  depuis  décembre,  n’a  cessé  de  sévir  à 
Changanacherry. 

On  n’a  jamais  vu  dans  le  pays  d’épidémie  si  tenace.  Il  est  dix  heures,  et, 
par  suite  des  chaleurs,  sur  l’ordre  que  m’a  donné  Monseigneur,  je  refuse  de 
sortir  avant  3  heures  de  l’après-midi.  Ce  temps  me  serait  précieux  pour 
écrire  à  tous  les  prêtres  natifs  chargés  de  mes  catéchuménats,pour  régler  les 
affaires  de  la  maison  épiscopale  et  du  collège  (car  Monseigneur  et  le  P. 
Ricard  sont  partis  avant-hier  pour  trois  semaines  au  synode  de  Verapoly), 
enfin  pour  apprendre  mieux  encore  mon  anglais  et  mon  malayalam.  Non,  il 
faut  que  j’emploie  ce  temps  à  jouer  de  l’orgue  de  Barbarie  pour  intéres¬ 
ser  les  bonnes  âmes  à  ma  chère  mission,  qui  n’a  d  autre  ressouice  que  les 
aumônes  que  je  puis  recevoir  de  mes  amis.  Enfin,  nous  avons  toujours 
compté  sur  la  bonne  Providence.  Bien  que  les  affaires  soient  ties  dures  a 
Changanacherry,  je  ne  me  plains  pas  et  j’ai  toujours  confiance.  Je  ne  me 
plains  pas,  car  je  n’ai  jamais  entendu  en  me  taisant  prêtre  et  missionnaire 
que  ma  vie  fût  plus  douce  que  celle  des  gens  du  monde. 

Décembre  1894. 
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Sur  22  catéchuménats,  je  n’en  ai  que  7  protégés.  Mais,  peu  à  peu,  Dieu 
aidant,  je  trouverai  des  bienfaiteurs  pour  chacun  d’eux. 

Changanacherry ,  le  31  mars  1894. 

. Arouday  est  situé  à  15  milles  à  vol  d’oiseau  de  Moundakayam . 

En  voiture,  grâce  aux  zigzags  énormes  qu’on  est  obligé  de  faire  pour  éviter 
les  montées  et  les  descentes  trop  rudes,  il  y  a  près  de  40  milles  à  parcou¬ 
rir.  Si  le  voyage  est  long, il  est  au  moins  des  plus  intéressants  au  point  de 
vue  pittoresque. 

Je  ne  parle  qu’au  point  de  vue  pittoresque, car  les  secousses  terribles  de  la 
voiture  à  bœufs  ne  sont  rien  moins  qu’agréables. Il  faut  avoir  un  robuste  tem¬ 
pérament  pour  y  résister  pendant  de  longues  heures  sans  être  complètement 
malade.  Mais  cela  n’entre  pas  en  ligne  de  compte  dans  la  vie  du  mission¬ 
naire.  Comme  cela  empêche  absolument  toute  lecture,  on  en  est  réduit  à 
dire  du  chapelet  et  à  faire  des  plans  de  conquêtes  évangéliques  tout  en  con¬ 
templant  les  beautés  du  paysage. 

Ah  !  dame,  ici  il  y  a  large  compensation  ;  même  en  ouvrant  des  yeux 
béants  comme  un  four,  on  trouve  encore  qu’on  ne  voit  pas  assez,  tant  la 
nature  est  belle  dans  ces  contrées  sauvages.  Je  ne  sais  si  tu  pourras  com¬ 
prendre  mes  descriptions  sans  avoir  vu  toi-même  les  paysages  que  je  vais 
décrire.  Les  gravures  les  mieux  faites  ne  disent  rien,  car  elles  ne  donnent 
jamais  cette  sorte  de  saisissement  nerveux  que  produit  à  la  fois  la  vue  des 
abîmes  de  500  à  600  mètres  sous  les  pieds  et  des  pics  de  600  à  800  mètres 
au-dessus  de  la  tête.  Et  quand  tout  cela  est  couvert  de  bois  depuis  le  fond 
des  précipices  jusqu’à  la  cime  des  monts,  et  quand  on  voit  courir  des  ban¬ 
des  d’élans  sur  le  flanc  des  montagnes,  et  qu’on  entend  mugir  les  torrents 
dans  leur  course  désordonnée  à  travers  les  rochers,  ce  n’est  plus  du  saisisse¬ 
ment,  c’est  de  l’extase  qu’on  ressent.  On  se  sent  comme  noyé,  submergé  au 
milieu  de  ces  centaines  de  monts  qui  se  dressent  de  tous  côtés,  tout  écla¬ 
boussés  des  lumières  du  soleil  et  qui  se  présentent  aux  regards  comme  parés 
de  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Et  c’est  au  milieu  de  cette  nature  si  luxuriante  et  si  voluptueuse  que  se 
pavane  ou  plutôt  semble  dormir  la  petite  ville  d’Arouday. 

Arouday  n’était  rien,  il  y  a  20  ans  ;  maintenant  la  civilisation  y  a  passé, 
les  planteurs  en  ont  apprécié  la  situation  et  les  villas  s’y  sont  multipliées. 
Ne  va  pas  te  figurer  des  rues  et  des  places  publiques  en  cette  ville  de  déli¬ 
ces  ;  non,  chaque  villa  est  séparée  parfois  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  sa  voisine.  On  voit  que  chacun  y  a  choisi  avec  un  goût  exquis  son  petit 
nid,  celui  ci  sur  la  cime  d’une  colline,  celui-là  sur  la  pente  d’un  riant  co¬ 
teau,  un  autre  le  long  de  la  route  carrossable,  un  autre  dans  le  fond  de  la 
vallée  au  milieu  des  tamarins  et  des  cactus. 

On  y  compte  ainsi  près  de  300  maisons  aussi  jolies  les  unes  que  le  sautres. 
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Avec  tout  cela,  on  y  a  tout  le  confortable  de  la  vie,  de  jolis  chevaux  pour 
courir  les  montagnes,  un  bazar  abondamment  fourni.  Toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  du  pays  y  ont  placé  leur  maison  de  plaisir.  Le  résident 
anglais  de  Trivandrum,  plus  puissant  que  le  rajah  lui-même,  et  un  de  nos 
plus  chauds  amis,  bien  que  protestant,  y  a  établi  une  superbe  résidence 
entourée  d’un  parc  anglais  du  meilleur  goût.  Arouday  possède  en  outre  un 
magistrat  qui  est  venu  me  voir  à  plusieurs  reprises  et  se  montre  tout  à  fait 
favorable  pour  nous,  bien  qu’il  ne  soit  précisément  d’aucune  religion.  L’in¬ 
specteur  de  police,  un  vrai  gentleman,  s’est  déclaré  notre  chaud  partisan, 
c’est  du  reste  un  très  bon  catholique.  Le  sous-inspecteur  des  ponts  et  chaus¬ 
sées,  M.  Carvalho,  est,  par  son  caractère  viril,  la  première  autorité  du  pays. 
Il  m’a  ouvert  son  bungalow ,  m’y  a  hébergé  pendant  huit  jours,  et  c’est  chez 
lui,  comme  j’en  reparlerai  tout  à  l’heure,  que  j’ai  pu  dire  chaque  jour  la 
messe. 

C’est  le  vendredi  avant  les  Rameaux,  après  deux  demi-journées  et  une 
nuit  de  voiture,  que  je  suis  arrivé  chez  M.  Carvalho,  escorté  de  mon  Initier 
et  de  tout  mon  bagage.  «  Mon  Père,  me  dit  M.  Carvalho  en  me  serrant  la 
main,  on  m’a  dit  que  vous  n’étiez  venu  ici  que  pour  passer  la  journée,  voir 
le  terrain  où  Monseigneur  voulait  bâtir  son  bungalow  et  sa  chapelle  et  vous 
en  retourner  sans  plus  tarder;  je  n’entends  pas  cela.  Il  faut  absolument  que 
vous  restiez  au  moins  quinze  jours  chez  nous  ;  nous  avons  ici  tous  les  ca¬ 
tholiques  les  plus  influents  du  pays,  tous  veulent  faire  leurs  pâques  cette 
année-ci,  vous  les  aurez  tous  à  la  messe  tous  les  jours,  et  tous  communieront 
avant  votre  départ.  Il  est  impossible  que  vous  partiez  ;  restez  ici.  » 

Là-dessus  il  fait  prendre  tout  mon  bagage  dans  la  voiture,  installe  le  tout 
dans  la  plus  belle  chambre  de  sa  villa,  fait  apporter  un  bon  dîner  préparé 
pour  ma  réception,  et  ainsi  fus-je  introduit  chez  lui.  Le  dîner  était  à  peine 
achevé,  que  tous  les  gentlemen  catholiques  de  l’endroit  arrivèrent  pour  me 
serrer  la  main  et  me  dire  le  bonheur  d’avoir  un  prêtre  au  milieu  d’eux  : 
«  Vous  verrez,  mon  Père,  nous  vous  rendrons  si  heureux,  que  vous  ne  vou¬ 
drez  plus  partir.  » 

M.  Carvalho  m’avait  offert  pour  y  établir  notre  chapelle,  la  chambre 
centrale  de  son  bungalow.  Il  mit  à  ma  disposition  sept  ou  huit  de  ses  em¬ 
ployés,  gens  actifs  et  intelligents,  qui  me  secondèrent  singulièrement.  J  avais 
apporté  beaucoup  de  dentelles,  de  rubans,  d  étoffes  de  couleur,  et  une 
vingtaine  de  bannières  ;  tout  fut  exploité.  M.  Carvalho  fit  acheter  au  bazar 
tout  ce  qui  nous  manquait,  et  vers  cinq  heures  du  soir  la  chapelle  était  ter¬ 
minée,  jolie  et  coquette  comme  une  chapelle  de  religieuses.  A  sixheuies 
elle  était  bondée  de  monde, et  je  donnai  solennellement  la  bénédiction  avec 

la  statue  de  la  sainte  Vierge. 

Rien  ne  manquait  à  la  beauté  de  la  cérémonie.  Les  chants  étaient  bien 
menés,  accompagnés  du  tambour  de  basque,  du  triangle  et  des  castagnettes, 
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et  entremêlés  d’airs  choisis,  exécutés  par  un  riche  ariston.  Plus  de  ioo  bou¬ 
gies  éclairaient  la  salle.  C’était  magnifique. 

Le  lendemain,  messe  avec  chants,  suivie  d’un  sermon.  J’avais  prêché 
trois  quarts  d’heure,  tous  se  plaignirent  et  me  dirent  que,  comme  ils  n’en¬ 
tendaient  que  rarement  les  prédications,  je  ne  devais  pas  les  épargner  et 
que  je  devais  prêcher  chaque  jour  au  moins  une  heure.  Je  me  rendis  à  leurs 
désirs  et  même  les  dépassai  peut-être,  car  tous  les  jours  je  leur  donnai  un 
sermon  d’au  moins  une  heure  et  demie.  Personne  n’a  protesté,  bien  au  con¬ 
traire.  Presque  tous  les  jours,  plusieurs  d’entre  eux  recevaient  la  Sainte 
Communion.  Le  dimanche  des  Rameaux,  plus  de  80  personnes  assistaient 
à  la  messe,  plusieurs  étaient  accourus  d’une  vingtaine  de  milles  de  distance. 
Ils  n’avaient  pas  vu  la  messe,  disaient-ils,  depuis  trois  ans.  Nous  eûmes 
toutes  les  cérémonies  de  l’Église,  la  distribution  des  rameaux,  la  procession, 
la  grand’messe.  Tout  fut  terminé  à  ioh;  on  avait  commencé  à  7  h.J^,  et 
tous  trouvèrent  que  c’était  trop  court.  Après  la  messe,  distribution  générale 
de  chapelets,  de  scapulaires,  d’images,  de  médailles.  Presque  tous  en  étaient 
privés, impossible  de  s’en  procurer  dans  le  pays,  grande  fut  donc  leur  joie  de 
recevoir  tout  cela  de  mes  mains. 

Le  jeudi-saint  nous  eûmes  l’office  ordinaire  du  jour,  puis  exposition  du 
St-Sacrement.  Les  gentlemen  l’avaient  demandée  avec  insistance  ;  tous  pas¬ 
sèrent  la  journée  et  la  nuit  entière  au  bungalow  du  sous-inspecteur.  Plusieurs 
ne  quittèrent  la  chapelle  que  pour  les  repas  et  pour  respirer  cinq  minutes 
un  peu  d’air.  Les  exercices  d’ailleurs  étaient  très  variés,  et  tous  s’étonnèrent 
d’avoir  pu  veiller  si  longtemps  sans  s’ennuyer.  La  nuit,  personne  ne  voulut 
dormir;  la  chapelle  ne  cessa  jamais  d’être  remplie.  N’est-ce  pas  admirable? 

Pendant  les  jours  précédents,  je  profitai  de  mon  séjour  pour  visiter  les 
environs.  M.  Carvalho  ne  sort  généralement  qu’à  cheval.  Il  m’offrit  un  de 
ses  chevaux,  je  refusai,  n’ayant  pas  pour  cela  de  permission  spéciale  de 
Monseigneur.  La  tentation  cependant  était  forte,  car  le  cheval  était  très 
doux,  d’un  excellent  jarret  et  sans  aucun  vice  qui  donnât  quoi  que  ce  fût  à 
craindre  au  cavalier.  Nous  allâmes  voir  d’abord  l’emplacement  de  la  chapelle 
que  Monseigneur  veut  bâtir  à  Arouday.  Il  se  trouve  au  sommet  d’une  pe¬ 
tite  colline  bordée  à  son  extrémité  par  un  précipice  à  pic  de  300  mètres 
de  profondeur.  Au  fond  du  précipice,  roule  en  grondant  le  torrent  d’ Arou¬ 
day  ;  en  face,  on  a  tout  un  pâté  de  montagnes  boisées  absolument  inha¬ 
bitées.  Je  me  trompe,  les  tigres  et  les  panthères  y  font  de  fréquentes  appa¬ 
ritions,  et  personne  n’oserait  s’y  aventurer  sans  avoir  au  moins  un  révolver 
a  sa  ceinture.  Les  tigres  font  parfois  des  sorties,  surtout  pendant  la  nuit. 
Dix  jours  avant  mon  arrivée,  un  tigre  royal  avait  été  vu  rôdant  sur  le  terrain 
même  de  la  chapelle.  On  tua  un  vieux  bœuf,  on  empoisonna  sa  chair  avec 
de  la  strychnine  et  on  l’exposa  sur  le  haut  de  la  colline.  Le  lendemain,  il 
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fut  trouvé  dévoré.  Le  tigre  eut  certainement  à  se  repentir  de  sa  gourman¬ 
dise,  on  ne  le  revit  plus. 

Avant  mon  départ  d’Arouday,  le  lundi  de  Pâques,  car  Monseigneur  qui 
devait  partir  au  synode  de  Vérapoly  m’avait  envoyé  l’ordre  de  revenir,  tous 
les  gentlemen  se  réunirent  pour  me  remercier  et  m’offrirent  une  généreuse 
aumône.  Je  leur  dis  ensuite  que  je  désirais  ouvrir  une  souscription  pour  notre 
chapelle,  n’ayant  pas  assez  d’argent  pour  la  bâtir  complètement  à  nos  frais. 
Ils  souscrivirent  à  l’instant  pour  près  de  300  roupies.  C’est  beaucoup,  car  le 
gouvernement  ne  paie  pas  bien  grassement  leurs  services  ;  mais  ce  n’est  pas 
assez  pour  la  chapelle  que  nous  voudrions.  Outre  la  chapelle,  il  nous  faut 
un  bungalow,  une  sorte  de  sanatoriun,  où  nous  puissions  respirer  un  air 
moins  chaud  qu’à  Changanacherry.  Le  bungalow  et  la  chapelle  tout  ensem¬ 
ble  ne  coûteront  pas  moins  de  2000  roupies.  C’est  là  que  nous  enverrons 
les  nouveaux  Pères  européens,  quand  ils  viendront  ici.  La  vie  leur  sera 
plus  facile  qu’à  Changanacherry.  La  chapelle  est  de  plus  absolument  néces¬ 
saire  aux  braves  catholiques  du  pays,  si  on  veut  qu’ils  persévèrent  dans 
leurs  excellents  sentiments  de  foi  et  de  piété.  Il  faudra  près  d’un  mois  pour 
réunir  les  matériaux  et  assembler  des  ouvriers  ;  la  bâtisse  du  bungalow  à 
simple  rez-de-chaussée  et  de  la  chapelle  attenante  demandera  deux  mois  au 
plus.  Si  donc  les  aumônes  arrivaient  d’Europe  en  fin  de  mai,  la  chapelle 
pourrait  être  terminée  au  commencement  de  septembre. 

Cha?iganacherry ,  17  août  1894. 

...Nous  sommes  vraiment  au  camp  ici.  Notre  vie  est  tout  entière  aux 
âmes.  C’est  à  celui  qui  cherchera  à  se  dépenser  le  plus,  et  comme  nous 
prions  Dieu,  le  secours  arrive  d’en  haut,  le  progrès  s’accentue,  le  diocèse 
s’améliore  de  plus  en  plus,  et  la  marche  en  avant  est  chaque  jour  plus  évi¬ 
dente  par  la  fréquentation  plus  assidue  des  sacrements.  Grâce  à  la  sagesse 
de  Monseigneur,  notre  grand  séminaire  de  Puttempaley,  où  nous  avons  plus 
de  100  étudiants,  nous  prépare  une  excellente  génération  de  prêtres  qui 
vaudront  mieux  que  leurs  prédécesseurs.  Cette  nouvelle  génération  sera  le 
salut  de  ce  pauvre  peuple,  chez  qui  la  foi  est  réellement  profonde  et  qui 
pèche  plus  par  ignorance  et  par  entraînement  que  par  mauvais  vouloir. 

Monseigneur,  nous  avons  lieu  de  le  croire,  ne  tardera  guère  à  revenir  de 
Bengalore,  complètement  rétabli.  Son  retour  sera  une  fête  de  toute  première 
classe  pour  nos  cœurs,  nous  avons  soif  de  le  revoir,  soif  de  recevoir  à  nou¬ 
veau  sa  paternelle  direction.  Dès  son  retour,  on  reprendra  les  travaux  du 
palais,  pour  les  achever  autant  que  possible  pour  la  prochaine  moisson.  Je 
pourrai  reprendre  presque  aussitôt  mon  ministère  apostolique,  et  ce  ne  sera 
pas  ma  moindre  consolation. 

Mes  quatre  mois  de  chômage  à  Changanacherry  ont  d’ailleurs  été  provi¬ 
dentiels  et  pour  un  très  grand  bien.  C’était  le  chômage  tel  que  l’entend  bien 
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saint  Ignace;  chômage  du  soldat  qui, tout  en  faisant  l’exercice,  trouve  encore 
moyen  en  temps  de  paix  de  servir  son  pays.  Mes  quatre  mois  de  campagne, 
au  commencement  de  cette  année-ci,  m’avaient  montré  ce  qui  me  manquait 
pour  le  malayalam  et  pour  mille  autres  choses  pratiques,  j’ai  pu  utiliser  mon 
repos  à  Changanacherry  en  redoublant  d’efforts  pour  surmonter  les  dernières 
difficultés  de  la  langue;  sans  doute  je  puis  encore  beaucoup  m’y  perfection¬ 
ner,  et  le  progrès  viendra  infailliblement  avec  le  temps,  mais  enfin  mainte¬ 
nant  j’en  suis  arrivé  au  point  de  pouvoir  me  tirer  d’affaire  moi-même  et  de 
me  passer  d’interprètes,  qui  sont  un  boulet  à  traîner  dans  la  vie  de  mission¬ 
naire.  J’ai  pu  aussi  préparer  mon  fourniment  pour  ma  prochaine  campagne  qui 
va  bientôt  s’ouvrir  et  durera  près  de  six  mois.  Ce  n’est  pas  peu  de  chose 
que  de  bien  monter  son  sac  pour  une  expédition  de  ce  genre.  Il  n’y  a  guère 
que  l’expérience  qui  puisse  enseigner  ce  qui  est  utile  et  ce  qui  n’est  qu’une 
surcharge.  Reste  à  faire  maintenant  le  dernier  préparatif  pratique,  l’aména¬ 
gement  d’une  voiture  légère  où  l’on  puisse  voyager  rapidement  avec  armes 
et  bagages,  travailler,  manger  et  dormir.  Le  problème,  qui  n’était  pas  très 
simple,  est  à  peu  près  résolu,  et  dès  après-demain  le  charpentier-charron  va 
se  mettre  à  l’œuvre. 

Disons  aussi  que,  Monseigneur  n’eût-il  pas  été  absent  de  Changanacherry, 
j’eusse  été  forcé  par  les  pluies  d’y  demeurer  au  moins  trois  mois  sur  quatre. 
Ces  pluies  formidables,  qui  tombent  jour  et  nuit  sur  le  Malabar  pendant 
quatre  ou  cinq  mois  de  l’année,  donnent,  il  est  vrai,  une  prodigieuse  fertilité 
au  sol  et  parfois  jusqu’à  trois  moissons  de  riz  en  un  an,  mais  elles  font  aussi, 
par  contre,  beaucoup  de  dégâts  dans  les  routes  qu’elles  rendent  pour  la 
plupart  impraticables.  De  plus  les  rivières  deviennent  innavigables  et  infran¬ 
chissables.  Leurs  flots  grossis  coulent  à  gros  bouillons  sur  les  masses  de 
rochers  qui  forment  ici  le  lit  des  fleuves.  Nous  n’avons  pas  de  marins  d’eau 
douce  qui  osent  braver  leur  fureur,  et  ainsi  les  communications  sont  inter¬ 
ceptées  sur  presque  toute  la  surface  du  pays.  On  peut  ajouter  à  ces  difficultés 
le  danger  des  serpents,  voire  même  des  boas  énormes  que  le  torrent  em¬ 
porte  ou  qui  se  laissent  emporter  par  lui  et  qui  souvent  se  jettent  dans  les 
barques  pour  y  porter  la  mort.  Les  canaux  ne  sont  guère  plus  sûrs  à  cette 
époque  de  l’année.  Les  crocodiles  et  les  caïmans,  exaspérés  par  les  boulever¬ 
sements  des  lacs  du  littoral,  viennent  peupler  les  eaux  plus  calmes  des 
canaux,  et  sont  un  danger  réel  pour  les  frêles  embarcations  qu’ils  renversent 
d’un  coup  de  queue  pour  faire  ensuite  du  carnage.  On  essaie  bien  mainte¬ 
nant  de  se  délivrer  de  ces  dangereux  voisins,  mais  ce  n’est  pas  toujours  aisé. 

Il  y  a  quelques  mois,  un  caïman  avait  établi  son  repaire  à  un  mille  ou 
deux  delà  maison  épiscopale  de  Vérapoly.  Il  mesurait  io  ou  12  mètres  de 
long  et  montrait  le  plus  vorace  appétit.  La  terreur  était  aux  environs.  Chaque 
jour  quelques  bœufs, quelques  vaches  ou  même  quelques  riverains  devenaient 
la  proie  de  l’énorme  saurien,  nul  n’osait  traverser  la  rivière,  encore  moins  s’y 
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baigner.  Enfin, après  quinze  jours  d’alarmes,  un  énorme  éléphant,  ignorant  les 
bruits  qui  couraient  dans  le  pays,  s’engagea  dans  la  rivière  pour  y  prendre 
son  bain.  Le  caïman  était  là  aux  aguets.  Manger  de  l’éléphant  ne  lui  était 
pas  arrivé  souvent,  ce  semble;  aussi, entraîné  par  la  convoitise,  il  vint  pincer 
l’animal  à  une  de  ses  jambes  de  devant  et,  le  tirant  de  toutes  ses  forces,  tenta 
d’opérer  une  noyade.  Malheureusement  pour  lui,  l’éléphant  était  de  force  à 
soutenir  la  lutte.  Après  avoir  vainement  essayé  de  se  débarrasser  de  son 
aquatique  ennemi,  il  s’arrêta  à  un  parti  qui  fait  honneur  à  son  intelligence. 
Il  s’avança  lentement  vers  le  rivage,  traînant  à  sa  remorque  le  saurien,  et 
là,  se  laissant  tomber  sur  lui,  l’écrasa  sous  sa  masse.  J’aurais  presque  un  livre 
à  remplir  de  traits  de  ce  genre,  mais  je  ne  veux  pas  oublier  qu’une  lettre 
n’est  pas  un  livre. 

Les  caïmans  ne  font  que  de  très  rares  apparitions  dans  les  environs  de 
Changanacherry.  La  dernière  victime  faite  ici  par  un  de  leurs  congénères, 
il  y  a  trois  ans,  a  été  un  mauvais  chrétien  qui,  occupé  à  travailler  dans  son 
champ  un  beau  jour  de  dimanche,  a  été  saisi  par  un  caïman  et  emporté 
dans  la  rivière,  où,  suivant  l’expression  malayalam ,  «  il  a  cessé  de  compter 
le  nombre  de  ses  jours  ».  Tous  y  ont  vu,  à  bon  droit,  un  châtiment  du 
ciel.  —  Le  danger  en  permanence  à  Changanacherry,  comme  dans  tout  le 
Travancore ,  c’est  le  serpent.  Ayant  mis  un  jour  sans  y  regarder  de  trop  près 
la  main  dans  une  boîte  à  ferrailles,  un  serpent  d’un  mètre  en  sortit  et  me 
glaça  de  terreur.  Je  dois  à  mon  bon  ange  de  ne  pas  avoir  mis  la  main  dessus. 
L’eussé-je  mise,  c’en  était  fait  de  moi,  je  n’aurais  pas  eu  même  le  temps 
d’aller  chercher  un  remède;  la  mort  eût  été  presque  instantanée.  Les  acci- 
dentsdece  genre  sont  fréquents;hélas!beaucoup  n’ontpaslamêmechanceque 
moi!  Nos  chrétiens  invoquent  saint  Georges  pour  être  préservés  de  ces  bles¬ 
sures,  et  vraiment  il  y  a  pour  eux  une  protection  évidente.  Il  y  a  huit  jours, 
mon  professeur  de  malayalam ,  qui  est  un  païen  et  n’invoque  pas  saint  Geor¬ 
ges,  étant  allé  se  laver  les  dents  à  la  rivière,  fut  mordu  par  un  serpent  vert, 
très  venimeux,  qui  se  trouvait  caché  dans  un  buisson  voisin.  Il  poussa  un 
cri  et, pris  de  vertige  presque  instantanément,  tomba  entre  les  bras  de  deux  de 
ses  amis  qui  l’avaient  suivi.  Par  bonheur,  la  maison  de  l’apothicaire  natif 
était  à  quelques  minutes  de  là.  Ses  amis  l’y  transportèrent.  Les  charlatans 
indiens  possèdent  une  composition  médicale,  dite  pierre  à  serpent,  et  dont 
nous  avons  depuis  longtemps  le  secret.  Au  moyen  de  cette  pierre,  par  un 
simple  contact,  le  médecin  natif  retira  en  quelques  secondes  tout  le  venin 
de  la  plaie,  fit  des  frictions  avec  un  liquide  spécial,  et  apres  une  demi-heure 
fit  revenir  à  lui  mon  pauvre  mounshi ,  qui  se  souvenait  à  peine  de  ce  qui 
s’était  passé.  Évidemment  la  leçon  qu’il  devait  me  donner  cette  après-dîner 
n’eut  pas  lieu,  et  quand  le  lendemain  il  me  conta  la  cause  de  son  absence, 

tu  conçois  bien  que  je  ne  l’ai  pas  grondé. 

Quelques  mots  à  son  sujet  trouveront  bien  leur  place  ici.  Voici  un  an 
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qu’il  m’enseigne  le  malayalam ,  et  je  n’ai  pu  le  convertir.  Sans  un  secours 
spécial  du  ciel  cela  ne  sera  guère  possible.  C’est  un  soudra  de  haute  caste; 
ses  parents  jadis  étaient  fort  riches,  maintenant  ils  sont  dans  un  état  assez 
voisin  de  la  pauvreté.  Il  a  reçu  une  excellente  éducation  et  parle  très  élé¬ 
gamment  le  malayalam ,  comme  d’ailleurs  presque  tous  ceux  de  sa  caste.  Il 
a  l’orgueil  de  sa  race,  et  trouve  moyen,  en  dépit  de  ses  faibles  ressources 
pécuniaires,  de  se  procurer  de  magnifiques  habits  brodés  d’or.  Il  gagne  sept 
sous  par  leçon  durant  quelquefois  trois  heures.  Il  va  sans  dire  que,  dans  le 
cours  des  leçons,  nous  avons  eu  souvent  de  longues  conversations  sur  notre 
religion.  Il  trouve  tout  admirablement  sage  et  bien  supérieur  à  ce  qu’il  s’était 
imaginé.  Il  a  lu  attentivement  notre  catéchisme  et  n’a  rien  à  objecter. 
Maintenant  il  demande  à  être  instruit  de  la  doctrine  et  surtout  des  miracles 
de  Jésus-Christ.  Veut-il  vraiment  se  convertir?  Je  le  crois  fermement.  Se 
convertira-t-il?  J’en  doute.  Pour  lui,  embrasser  le  catholicisme,  c’est  être 
rejeté  pour  toujours  de  sa  caste;  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  assez  de  force 
d’âme  pour  passer  par  là.  Il  faudrait, pour  sa  conversion, un  miracle  de  la  grâce. 
Prions,  prions,  la  prière  est  si  puissante  sur  le  cœur  du  Dieu  de  miséri¬ 
corde.  Il  ne  craint  pas  néanmoins  d’afficher  son  estime  pour  notre  religion, 
et  de  se  commettre  pour  elle;  en  voici  un  exemple.  Dimanche  dernier, 
comme  je  disais  la  messe  chez  mes  nouveaux  chrétiens,  dans  ma  chapelle 
de  Saint-Louis,  un  païen  vint  trouver  la  femme  d’un  de  mes  chrétiens  qui 
était  restée  pour  garder  la  maison  en  l’absence  de  son  mari,  et  lui  fit  une 
proposition  infâme.  La  courageuse  femme  répondit  par  un  refus  catégorique. 
Aussitôt  cette  brute  de  païen  se  jette  sur  elle  et  lui  met  la  figure  tout  en 
sang,  allant  jusqu’à  lui  déchirer  une  oreille.  Des  voisins,  avertis  par  les  cris 
de  la  victime,  accoururent  à  sa  défense  et  menèrent  le  misérable  devant 
l’inspecteur  de  police.  Celui-ci,  voyant  qu’il  avait  affaire  à  des  gens  de  basse 
caste,  les  renvoya  sans  leur  donner  le  moindre  espoir  de  justice.  Le  lende¬ 
main,  mon  catéchiste  vint  me  trouver  et  me  conta  ce  qui  s’était  passé. 
Indigné,  j’écrivis  à  l’instant  au  magistrat  de  Changanacherry  pour  lui 
narrer  le  fait  et  lui  demander  une  prompte  justice.  Le  catéchiste  hésitait 
à  se  faire  porteur  de  la  lettre,  craignant  d’être  congédié  sans  avoir  pu  même 
remettre  la  lettre.  Mon  mounshi  qui  était  présent  s’offrit  à  la  porter  lui- 
même.  J’acceptai  avec  empressement  et  reconnaissance.  Dès  que  le  magis¬ 
trat  eut  pris  connaissance  de  ma  lettre:  «Comment,  demanda-t-il  sévère¬ 
ment  à  mon  mounshi ,  vous  faites-vous  porteur  d’une  telle  lettre?  Allez-vous 
être  assez  fou  maintenant  pour  vous  faire  chrétien,  vous  aussi  ?  »  Mon 
mounshi  protesta  qu’il  n’avait  eu  en  vue  que  de  m’obliger.  Là-dessus,  le 
magistrat,  rassuré,  m’écrivit  une  lettre  où  il  me  promettait  de  donner  suite 
à  l’affaire  et  de  punir  sévèrement  le  coupable.  Celui-ci  est  maintenant 
en  prison,  et  la  prison  n’est  pas  très  douce  ici. 
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En  voici  assez  pour  aujourd’hui,  je  voudrais  pouvoir  encore  te  raconter 
notre  belle  fête  de  l’Assomption  chez  mes  nouveaux  chrétiens  de  l’île  de 
St-Louis  de  Gonzague.  Je  n’en  ai  plus  le  temps,  j’y  reviendrai  plus  tard. 

Ch.  Bonnel.  S.  J. 


ZAMBEZE. 

flîort  ou  £.  Hoolpfje  Bontemps. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Lebœuf  au  F.  Pierre  Bontemps. 

•  '  **  f  ' 

Vleeshfontein ,  7  juin  1894. 

DEPUIS  cinq  mois,  la  santé  du  P.  Bontemps  déclinait,  par  suite  de 
grandes  fatigues  et  de  privations.  Il  y  a  quatre  semaines  environ,  il 
se  piqua  la  main  avec  un  couteau  taché  du  sang  d’une  chèvre  malade.  Cette 
blessure  insignifiante  empira  bientôt  en  une  plaie  purulente  d’un  caractère 
sérieux.  J’étais  alors  absent  pour  un  long  voyage.  A  mon  retour  je  vis  que 
le  cas  était  grave.  Nous  décidâmes  que  le  Père  partirait  sans  délai  pour  le 
camp  anglais  de  Gaberones,  poste  le  plus  rapproché  (30  milles)  où  l’on  pût 
trouver  un  médecin.  Malheureusement  le  docteur  était  parti  pour  Mafeking, 
où  il  y  avait  des  cas  de  petite-vérole.  Votre  frère  resta  deux  jours  à  Gabe¬ 
rones,  traité  par  l’infirmier  de  l’hôpital.  Ce  dernier  lui  dit  d’aller  sans  retard 
rejoindre  le  docteur  à  Mafeking.  Repassant  par  Vleeshfontein,  il  s’y  reposa 
vingt-quatre  heures,  puis  partit  pour  Mafeking,  à  quatre  journées  de  là.  Il 
était  assez  faible,  et  souffrait  de  ce  qu’il  croyait  être  un  rhumatisme  au  pied. 
Il  devait  voyager  le  jour,  et  passer  les  nuits  dans  les  maisons  d’amis  ou  de 
connaissances,  le  long  de  la  route.  C’est  la  veille  de  la  Fête-Dieu  qu’il  me 
quittait.  Il  atteignit  heureusement  sa  première  étape,  une  ferme  allemande 
où  on  le  reçut  cordialement.  Le  lendemain  matin,  la  pluie  tomba  en  grande 
quantité.  Cette  circonstance  était  fatale,  et  inattendue  en  cette  saison.  Il 
attendit  là  deux  jours  la  fin  de  la  pluie.  Il  allait  déjà  beaucoup  plus  mal  : 
on  lui  conseilla  de  ne  pas  aller  plus  loin,  mais  il  décida  de  poursuivre.  Vers 
le  soir,  il  se  sentit  si  mal  qu’il  ne  put  pas  continuer,  et  donna  ordre  au 
conducteur  de  descendre  chez  le  field-cornet  (chef  de  district),  dont  la  mai¬ 
son  était  la  plus  rapprochée.  Là  quatre  enfants  souffraient  de  la  rougeole  : 
on  ne  pouvait  prendre  soin  d’un  malade  supplémentaire.  Mais  on  envoya 
chercher  M.  Cochlin,  fermier  catholique  des  environs.  Celui-ci  arriva  avec 
sa  carriole  et  emmena  votre  frère  à  sa  maison.  On  lui  prodigua  tous  les 
soins  possibles  ;  mais  le  mal  fit  des  progrès  effrayants.  C’est  dans  la  nuit  de 
samedi  à  dimanche  (27  mai)  qu’il  était  arrivé  chez  M.  Cochlin.  Dimanche 
à  midi  on  vit  que  la  mort  approchait  :  on  envoya  le  conducteur,  un  de  nos 
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chrétiens,  me  chercher.  Le  brave  noir  courut  presque  toute  la  route,  30 
milles,  et  arriva  dimanche  soir  ici.  Je  partis  aussitôt  en  wagon,  voyageai 
toute  la  nuit,  et  quand  le  wagon  s’arrêta  à  l’aurore,  je  poursuivis  à  pied, perdis 
mon  chemin,  fis  22  milles  le  plus  vite  que  je  pus,  et  arrivai  chez  M.  Coch- 
lin  lundi  à  n  heures  du  matin.  La  première  nouvelle  que  j’appris  fut  la 
mort  de  votre  frère.  Il  s’était  éteint  dimanche  à  3  h.  30  après  midi.  Jus¬ 
qu’au  dernier  moment,  il  pria  tout  haut,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  en 
une  langue  que  M.  Cochlin  ne  comprenait  pas.  Séance  tenante,  je  dis  la 
messe  avec  son  autel  portatif.  J’avais  peine  à  l’achever  à  cause  de  mes 
larmes.  Les  funérailles  eurent  lieu  le  mardi:  quelques  voisins  y  assistèrent, 
avec  grand  respect  et  attention.  Le  corps  du  missionnaire  repose  dans  le 
même  terrain  que  plusieurs  membres  de  la  famille  Cochlin.  Une  modeste 
croix  et  un  petit  tertre  indiqueront  la  tombe. 

Votre  bon  frère  est  mort  à  l’improviste,  mais  non  pas  sans  préparation.  A 
Gaberones,  il  avait  trouvé  en  garnison  plusieurs  soldats  catholiques,  retarda¬ 
taires  pour  leurs  pâques  :  aucun  ne  put  résister  à  son  zèle,  il  les  fit  tous 
s’approcher  des  sacrements.  Allant  à  Mafeking,  il  avait  résolu  de  s’écarter 
de  la  route  pour  procurer  la  même  grâce  à  une  famille  catholique  près  de 
Zeerust.  Ainsi  il  travailla  jusqu’au  dernier  jour  et  tomba  comme  un  soldat 
sur  le  champ  de  bataille. 

La  cause  immédiate  de  la  mort  est  l’empoisonnement  du  sang,  amené 
par  la  plaie  de  la  main.  Dès  que  le  sang  empoisonné  a  atteint  le  cœur,  la 
mort  s’ensuit  rapidement  ;  ce  cas  est  fréquent  par  ici.  A  ses  derniers  mo¬ 
ments,  votre  frère  se  plaignait  d’une  douleur  intense  au  cœur  ;  il  avait  con¬ 
science  de  l’approche  de  la  mort.  Puisse-t-il,  par  ses  prières,  nous  obtenir,  à 
moi  le  secours  nécessaire  pour  porter  seul  un  lourd  fardeau,  à  vous  et  à  vos 
bons  parents  une  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  dans  cette 
grande  épreuve. 

Aloysius  Lebœuf,  S.  J. 


Boutiellcs  DeBoroma. 

Extrait  d'une  lettre  du  P.  Hubert  Voiler  s  au  P.  Dialer ,  de  la  province  de 

Portugal. 

^g^OTRE  école  de  Boroma  marche  très  bien.  Nous  avons  à  instruire  107 
négrillons, dont  95  internes  et  12  externes  :  tout  ce  petit  monde  nous 
donne  bien  du  travail.  Les  sœurs  de  St-Joseph  de  Cluny  prennent  soin  de 
63  fillettes  et  d’un  bon  nombre  de  femmes  venues  de  la  mission  de  Zumbo. 
Il  est  consolant  de  voir  quel  bon  esprit  de  famille  règne  parmi  nos  gens. 
Si  je  donne  à  quelqu’un  un  morceau  de  pain  ou  une  cigarette,  le  cadeau 
passe  entre  toutes  les  mains,  et  chacun  a  sa  miette  ou  sa  bouffée,  et  si  l’un 
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d’eux  plus  généreux  partage  sans  rien  garder,  tous  appuient  la  main  sur  leur 
cœur  en  signe  de  grande  admiration.  En  ce  moment,  le  nombre  des  mis¬ 
sionnaires  ici  est  restreint  :  le  Frère  Wigger  a  dû  se  rendre  à  Zumbo,  pour 
aider  le  P.  Platzer,  qui  y  restait  absolument  seul  après  la  mort  du  regretté 
P.  Czimmermann.  Le  R.  P.  Meinyhart,  notre  supérieur,  est  depuis  le  mois 
de  janvier  dans  File  de  Mozambique,  où  Monseigneur  Barroso  l’a  appelé 
pour  donner  les  exercices  de  la  retraite  aux  prêtres  séculiers.  Au  retour,  il 
doit  s’arrêter  au  confluent  de  la  Sbire,  au  pied  des  montagnes  de  Morum- 
bala,  afin  d’étudier  la  flore  du  pays,  et  pour  commencer  une  station  de  mis¬ 
sionnaires  que  nous  y  fondons. 

Notre  maison  de  Boroma  est  située  sur  une  colline  que  les  Cafres  regar¬ 
daient  comme  sacrée.  C’est  la  demeure,  disaient-ils,  du  Muzimu,  c’est-à-dire 
de  l’esprit  d’un  grand  chef  décédé.  Aussi  que  de  prophéties  alarmantes  ne 
firent-ils  pas,  quand  on  commença  à  construire  !  Nous  allions  tous  mourir, 
la  famine  tourmenterait  le  pays,  la  pluie  ne  tomberait  plus,  etc...  on  s’in¬ 
stalla  cependant,  et  de  toutes  les  tristes  prédictions  aucune  ne  se  réalisa. 
Le  Muzimu,  dirent-ils  alors,  s’est  réfugié  dans  un  immense  baobab,  qui 
ombrage  la  colline.  Nous  osâmes  bien  y  placer  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
et  le  pauvre  esprit  fut  obligé,  disent-ils,  de  fuir  ailleurs,  et  d’aller  loger  sur 
une  autre  montagne.  Nos  noirs,  comme  vous  le  voyez,  ont  le  culte  des  es¬ 
prits  ;  le  P.  Hiller,  qui  est  au  Zambèze  depuis  onze  ans,  où  il  travaille 
comme  quatre,  et  qui  ne  sait  plus  ce  que  c’est  que  la  fièvre,  me  contait  na¬ 
guère  le  trait  suivant.  Ayant  envoyé  un  noir  couper  un  grand  arbre,  qui 
s’élevait  près  du  cimetière,  il  vit  bientôt  revenir  son  homme  tout  épouvanté 
et  tremblant:  «  Père, dit-il, je  ne  puis  couper  cet  arbre:  j’ai  peur.»  —  «  Tu  as 
peur?  »  —  «  Oui, j’ai  frappé  déjà, et  l’arbre  donne  du  sang, puis  il  parle:  bien 
sûr  il  y  a  dedans  un  Muzimu.»  —  «  Allons  donc, il  n’y  a  rien  du  tout  :  viens 
voir.  »  —  Arrivé  au  pied  de  l’arbre, le  Père  voit  en  effet  un  liquide  tout  rouge 
qui  coulait  de  la  plaie,  mais  ce  n’était  que  la  sève  vermeille  propre  à  cette 
essence.  Le  Père  force  le  noir  à  frapper,  et  celui  ci  de  tomber  à  genoux  et 
de  se  lamenter  en  disant  :  «  ô  Muzimu,  tu  vois  bien  que  ce  n’est  pas  moi 
qui  te  veux  du  mal  :  je  ne  fais  qu’obéir.  Ne  me  fais  pas  de  mal,  et  que  toute 
la  peine  soit  pour  celui  qui  me  force  à  frapper.  »  Sa  prière  faite,  notre  homme 
se  relève  et  donne  un  grand  coup  de  hache  :  le  liquide  rouge  coule  toujours 
et  on  entend  des  glou  glou  retentir  dans  le  tronc  :  «  Père,  s’écrie  le  noir 
atterré,  vous  entendez,  le  Muzimu  parle  et  se  fâche.  »  —  Et  sur  l’ordre  du 
Père,  il  frappe  encore,  et  les  glou  glou  continuent  plus  forts,  le  son  devient 
plus  grave  et  plus  plaintifà  mesure  que  le  travail  avance,  puis  1  arbie  tombe 
tout  près  du  Père  qui  a  juste  le  temps  de  se  mettre  de  côté  !  Qu  on  juge  de 
l’effroi  du  noir.  Le  Père  voulut  se  rendre  compte  de  la  cause  de  bruit  :  il 
examina  l’arbre,  et  vit  tout  simplement  qu’il  était  creux  et  rempli  d  une  eau 
que  chaque  coup  de  hache  faisait  rebondir  bruyamment. 
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Une  autre  fois  le  Frère  Glisinsti  partit  accompagné  d’un  noir  afin  de  se 
procurer  quelque  pièce  de  gibier  pour  la  cuisine.  Il  rencontra  deux  lions 
occupés  à  dévorer  un  buffle;  ils  étaient  environ  à  15  mètres,  et  n’avaient  pas 
encore  aperçu  le  Frère.  Celui-ci  se  mit  doucement  à  grimper  dans  un  arbre, 
comptant  bien  leur  tirer  de  cet  endroit  plus  sûr  un  bon  coup  de  fusil  ;  mais 
le  pauvre  noir  se  prit  à  trembler  et  à  conjurer  le  Frère  de  ne  pas  tuer  son  roi. 
<L  Ton  roi,  dit  le  Frère,  qui  est  ton  roi  ?»  —  «  Oui,  dit  le  noir,  le  Muzimu  de 
notre  roi  défunt  est  là  dans  ce  lion,  et  si  vous  le  tuez,  nous  aurons  tant  à 
souffrir  !  »  La  lionne  avait  déjà  décampé,  et  comme  le  lion  commençait  à  se 
fâcher,  le  Frère  crut  bon  de  ne  point  s’exposer  davantage  pour  cette  fois. 
Les  lions,  les  tigres  et  les  hyènes  sont  assez  nombreux  dans  le  prazo  de 
Boroma,  et  la  nuit  il  ne  fait  pas  bon  se  promener  seul  loin  de  la  maison 
ou  du  feu. 

Revenons  à  notre  école:  elle  a  son  règlement  parfaitement  arrêté. A  5  h.}4, 
lever  suivi  de  la  prière  et  de  la  messe  :  à  7  h.  les  enfants  vont  travailler  au 
jardin  ou  dans  les  champs:  d’autres  s’exercent  à  l’atelier  au  métier  de  tailleur, 
de  forgeron  ou  de  charpentier,  et  nous  serions  bien  heureux  d’avoir  des 
Frères  pour  les  diriger  dans  tous  ces  travaux.  De  9  h.  à  11  h.  il  y  a  classe. 
Le  P.  Friedrich  enseigne  l’arithmétique,  le  catéchisme  et  le  cafre  :  à  moi  est 
réservée  la  charge  d’enseigner  la  langue  de  Camoëns  et  l’écriture.  Et  n’allez 
point  penser,  je  vous  prie,  que  nos  enfants  soient  peu  doués:  quand  il  s’agit 
déliré  le  portugais,  défaire  les  4  opérations  et  de  bien  écrire,  ils  peuvent 
subir  un  examen  avec  honneur.  De  1 1  h.  à  1  r  h.  il  y  a  récréation,  puis 
vient  le  dîner,  La  récréation  de  midi  est  suivie  de  la  récitation  du  chapelet 
et  de  l’exercice  de  calcul.  A  4  h.  si  le  temps  le  permet,  on  va  se  baigner 
dans  les  eaux  du  Zambèze,  puis  vient  le  travail  manuel. 

Quant  aux  repas,  nos  noirs  se  contentent  de  très  peu  :  ils  ont  deux  repas 
par  jour,  à  midi  et  le  soir.  Nous  ne  leur  offrons  ni  réfectoire  splendide,  ni 
mets  délicat.  Ils  s’asseyent  sous  un  hangar  en  forme  de  grand  kiosque,  sou¬ 
tenu  par  des  colonnes  de  pierre  et  recouvert  d’un  toit  de  chaume.  Chacun 
a  son  petit  plat  en  fer  blanc  ou  en  bois  pour  y  mettre  sa  farine  et  ses  fèves  : 
il  fait  de  cela  de  petites  boulettes,  et  grâce  aux  rasades  d’eau  claire,  tout 
passe  parfaitement.  N’oublions  pas  leur  dessert  soigneusement  préparé  à 
l’avance:  voyez  plutôt  ces  petits  feux  qui  pétillent  partout  et  près  desquels 
rôtissent  suspendus  par  la  patte  des  rats  délicieux:  ici  il  y  en  a  10,  là  20,  et 
même  30:  il  est  intéressant  de  voir  comment  nos  bambins  regardent  pleins 
de  joie  les  progrès  de  la  cuisson.  Les  rats,  qu’ils  prennent  très  habilement, 
sont  pour  eux  un  plat  des  plus  exquis.  L’autre  jour,  il  y  eut  aussi  invasion 
de  sauterelles  :  ce  fut  grandissime  fête:  c’était  à  qui  en  amasserait  la  plus 
grande  quantité:  tout  le  butin  fut  mis  dans  une  marmite,  et  cuit  avec  l’art 
le  plus  délicat. 

Leur  vêtement  est  des  moins  compliqués;  un  morceau  d’étoffe  enserrant 
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les  reins.  Le  dimanche  ils  portent  par  dessus  une  chemisette  blanche  ou  de 
couleur  voyante,  et  sur  la  tête  un  bonnet  rouge.  Ils  sont  alors  beaux  à  voir  : 
dès  le  samedi  ils  nettoient  avec  un  soin  jaloux  leur  habit  du  dimanche. 
Puis,  quand  un  de  nos  pantalons  a  fait  son  temps,  il  leur  revient.  Le  spec¬ 
tacle  est  alors  amusant:  tous  le  portent  successivement,  essayant  gravement 
ce  vêtement  extraordinaire,  et  se  promenant  dans  cet  accoutrement  comme 
un  seigneur,  disent-ils. 

Le  8  juillet  sera  jour  de  grande  réjouissance  à  Boroma:  il  y  aura  festin, 
où  l’on  dînera  de  viande  de  chèvre  et  de  porc  frais  et  où  l’on  boira  du 
pombé:  puis  le  tambour  cafre  résonnera,  et  nos  noirs  se  livreront  aux  danses 
honnêtes  que  nous  leur  permettons.  Tout  cela  pour  prendre  part  à  la  joie 
d’un  bon  nombre  d’adultes  que  le  R.  P.  Ményhart  baptisera,  ou  dont  il 
bénira  le  mariage.  Le  banquet  aura  lieu  à  midi  à  l’ombre  d’un  immense 
baobab:  toutes  les  familles  chrétiennes  y  assisteront  avec  les  nouveaux 
mariés,  qui  s’établiront  ensuite  aux  villages  de  N.-D,  de  Lourdes  et  de 
Sainte-Anne. 

Notre  ministère  réclame  beaucoup  de  patience,  mais  il  a  ses  consolations. 
Nos  enfants  ne  connaissent  guère  que  la  vie  sauvage  des  bois,  mais  les 
sentiments  religieux  ont  vite  prise  sur  eux.  Ils  communient  tous  les  mois,  et 
quand  ils  vont  se  confesser,  il  est  édifiant  de  voir  avec  quelle  gravité  chacun 
attend  son  tour,  en  ayant  bien  soin  d’appuyer  fermement  ses  mains  sur  ses 
oreilles  pour  ne  point  entendre  ce  qui  se  dit. 

Nous  ignorons  encore  la  vraie  cause  de  la  mort  des  chers  Pères  Perrodin 
et  Laurent  Loubière,  qui  ont  succombé  en  allant  de  Quilimane  au  Milanjé. 
Le  R.  P.  Ményhart  a  entendu  dire  à  Quilimane  qu’avant  même  d’avoir  la 
fièvre,  le  P.  Loubière  avait  rendu  du  sang  par  la  bouche,  ce  qui  est  étrange 
vu  la  constitution  si  robuste  dont  il  était  doué.  Puis  ce  qui  est  plus  mysté¬ 
rieux  encore,  c’est  qu’un  noir  fut  envoyé  de  Quilimane,  nous  ne  savons  par 
qui,  au  roi  des  Matapiris,  qui  n’est  point  l’ami  de  la  mission  de  Milanjé, 
pour  lui  dire  que  les  Pères  étaient  en  route.  Il  fit  le  chemin  en  4  jours,  à  la 
hâte,  et  rien  que  pour  cela.  Nous  ne  savons  que  conclure  de  la:  tout  est 
d’autant  plus  mystérieux  que  les  noirs  ne  volèrent  rien  aux  Peres,  et  que 
tous  les  bagages  arrivèrent  intacts  à  Milanjé:  est-ce  la  une  rouerie  employée 
pour  échapper  au  soupçon  d’avoir  empoisonné  nos  Pères  ?  Avec  le  temps, 
la  lumière  se  fera  peut-être  sur  cette  triste  affaire. 


Hubert  Vollers,  S.  J. 


CANADA. 
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Des  “Hetttes”. 


Garden- River ,  9  août  1894. 


OUS  avez  déjà  quelqu’idée  de  nos  travaux  de  missionnaires,  travaux 


V  rudes  parfois,  humbles  toujours,  et  couronnés  généralement  de  peu 
de  résultats  apparents;  mais  me  voyez-vous  maintenant, Supérieur,  Ministre  et 
Procureur  tout  à  la  fois,  veillant,  entre  deux  missions, aux  travaux  de  la  ferme, 
du  jardin,  de  la  maison,  etc...  Tenez,  voici  notre  basse-cour,  deux  chevaux, 
deux  vaches  à  lait,  deux  cochons  (quand  on  est  fermier  on  apprend  à  nom¬ 
mer  ces  petits  messieurs,  sans  vergogne),  environ  70  poulets.  Voici  mainte¬ 
nant  nos  patates,  nous  en  récolterons,  dans  un  mois  et  demi,  environ  1000 
minots;  là-bas  sont  nos  pois,  puis  l’orge,  puis  le  blé  d’Inde,  puis  les  soleils 
pour  les  poules, puis  les  navets  pour  les  vaches,  les  choux  et  autres  jardinages  . 
Ici  voici  des  clôtures  à  refaire,  là  une  grange  qu’il  faut  blanchir  à  la  chaux, 
etc... 

Et  maintenant,  dans  une  mission,  il  y  aune  église  à  bâtir;  dans  une  autre 
il  faut  réparer  celle  qui  existe,  etc...  La  besogne  ne  manque  pas  :  et  tant 
mieux  !  Seulement  il  faudrait  savoir  mieux  faire  que  votre  humble  serviteur. 
Il  fait,  en  tout  cas,  de  son  mieux,  et  remet  le  reste  au  Bon  Dieu. 

Je  viens  de  vous  dire  que  nos  travaux  de  missionnaire  ont  peu  de  résul¬ 
tats  consolants.  Cependant,  et  c’était  quelques  jours  seulement  après  qu’est 
lu  à  la  Ste  Messe  l’Évangile  de  la  pêche  miraculeuse,  j’ai  été  appelé  dernière¬ 
ment  dans  une  réserve  sauvage  nommée  Misisaging.  Huit  ou  dix  familles 
d’indiens,  tous  païens,  venaient  d’y  arriver;  les  gens  sont  encore  de  purs 
Otchipw'es ,  sauvages  comme  au  vieux  temps.  Une  fois  par  an,  ils  descendent 
de  la  hauteur  des  terres  où  ils  vivent  isolés,  chaque  famille  toute  seule;  ce 
qui  les  amène,  c’est  la  visite  d’un  agent  du  gouvernement  qui  leur  distribue 
les  rentes  d’une  indemnité  qui  leur  a  été  donnée  en  compensation  des 
terres  qu’on  leur  a  plus  ou  moins  volées.  L’an  dernier,  dès  mon  retour 
d’Europe,  j’étais  allé  les  rencontrer,  mais  je  n’avais  réussi  qu’à  leur  faire  peur. 
A  mon  approche  ils  s’étaient  cachés  derrière  leur  tente  d’écorce.  Cette 
année-ci,  grâce  à  Dieu,  ils  étaient  mieux  disposés,  et  tous,  à  l’exception  d’un 
vieux  et  d’une  vieille,  ont  voulu  être  instruits;  j’en  ai  baptisé  35  en  une  seule 
journée.  Ce  soir-là  j’étais  réellement  fatigué,  de  cette  bienheureuse  fatigue 
qui  réjouit  le  cœur  du  missionnaire  et  qui  le  récompense  de  bien  des  peines 
et  travaux  apparemment  stériles. 

Merci  des  nouvelles  que  vous  me  donnez:  elles  m’intéressent.  La  province 
de  France  et  tous  nos  frères  et  compagnons  de  noviciat,  juvénat,  scolasticat, 
collège,  sont  bien  présents  à  mon  cœur,  jamais  ils  ne  seront  oubliés.  Faites- 
vous  auprès  de  tous  l’interprète  de  mes  sentiments  fraternels. 


Votre  frère  en  N.-S.  G.  A.  Artus,  S.  J. 


ÉTATS-UNIS. 


Vœur  D’un  scolastique  au  notariat  De  FreDeriefe. 

Extrait  d' une  lettre  du  Fr.  Wellmuth  au  R.  P.  Labrosse. 

Frederick ,  24  mai  1894. 

IL  faut  que  je  vous  dise  maintenant  quelques  mots  de  mes  vœux.  J’ai 
eu  la  grande  consolation  de  les  faire  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Ici  l’usage 
est  de  faire  ses  vœux  dans  une  chapelle  latérale,  et  devant  une  assistance 
restreinte,  hors  le  cas  de  15  candidats.  Mais  cette  fois,  eu  égard  à  la  solen¬ 
nité,  et  peut-être  aussi  pour  me  dédommager  de  ma  longue  attente,  le  R. 
P.  Recteur  eut  la  bonté  de  m’accorder  la  grande  chapelle  avec  l’assistance 
de  toute  la  communauté.  Il  y  eut  de  la  musique  à  la  messe  :  quelques  jolis 
cantiques  dont  j’ai  surtout  retenu  ces  mots  :  «  Jésus,  Jésus,  venez  à  moi,  » 
et  le  «  Suscipe  »  rendu  en  anglais  avec  beaucoup  de  sentiment.  Je  me 
sentais  fort,  et  plein  de  confiance,  en  faisant  mon  offrande  :  je  savais  que 
mes  frères  priaient  avec  ferveur.  Après  mon  action  de  grâces,  que  je  prolon¬ 
geai  un  peu  plus  que  d’habitude,  on  me  conduisit  dans  une  salle  où  tous 
les  Frères  étaient  rassemblés, et  ou  ils  me  donnèrent  l’accolade  à  la  française. 
Puis  on  me  dit  que  le  R.  P.  Recteur  m’attendait,  pour  déjeuner  avec  les 
servants  de  la  messe  des  vœux  et  avec  moi.  Naturellement  nous  eûmes 
«  Deo  gratias  »,  et  nous  tînmes  même  une  conversation  très  agréable.  Le 
Frère  qui  servait  à  table  avait,  par  distraction,  mis  une  tasse  et  une  assiette 
ordinaires  devant  une  des  places.  Le  R.  P.  Recteur  les  fit  enlever  sur-le- 
champ,  disant  qu’elles  étaient  bonnes  pour  des  circonstances  ordinaires.  On 
m’offrit  alors  un  souvenir  d’une  grande  beauté  artistique  exécuté  par  les 
Juvénistes,  puis  on  me  lut  deux  longues  pièces  de  vers  latins.  Je  passai  le 
reste  de  la  matinée  avec  les  novices,  et  je  leur  laissai  si  bonne  impression 
qu’ils  me  préparèrent  une  surprise.  A  dîner,  je  fus  conduit  à  une  table  proche 
de  celle  du  R.  P,  Recteur  et  superbement  décorée.Blanche  comme  la  neige, 
elle  supportait  un  service  en  argent  et  en  porcelaine  de  Chine,  au  milieu 
duquel  s’élevait  une  magnifique  corbeille  de  roses.  Devant,  dans  l’embra¬ 
sure  d’une  fenêtre  avait  été  placée  la  charmante  statue  de  saint  Stanislas 
tenant  l’enfant  Jésus  dans  ses  bras  ;  elle  avait  été  pour  la  circonstance  ap¬ 
portée  de  la  grande  chapelle.  J’étais  tout  intimidé,  sentant  profondément 
combien  peu  je  méritais  tant  d’honneur.  Cependant  j’offris  tout  à  Notre- 
Seigneur,  et,  en  retour,  je  lui  demandai  de  me  donner  une  ardente  charité 
envers  ceux  qui  me  traitaient  si  bien.  J’éprouvai  le  besoin  de  marquer  dès 
l’instant  quelque  reconnaissance,  et  je  demandai  à  mon  voisin  si  c’était 
l’usage  de  faire  porter  le  gâteau  et  les  fleurs  à  la  table  du  R.  P.  Recteur.  Il 
me  répondit  que  non.  Je  ne  pus  cependant  résister  à  mon  désir  ;  j’appelai 
donc  le  servant,  et  je  priai  de  porter  la  corbeille,  qui  déjà  avait  rempli  tout 
le  réfectoire  de  son  parfum,  sur  la  table  du  R.  P.  Recteur.  La  grâce  avec 
laquelle  le  R.  P.  Recteur  la  reçut,  et  le  regard  de  satisfaction  par  lequel 
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il  me  répondit,  me  rendirent  tout  heureux.  Une  fois  le  dîner  fini,  les  Juvé- 
nistes  m’emmenèrent  à  la  maison  de  campagne,  où  nous  passâmes 
l’après-midi  à  faire  de  la  musique,  à  jouer,  etc.  On  me  demanda  de  chanter 
notre  cantique  des  vœux.  Je  chantai  aussi,  «O  ma  Mère,  ô  Compagnie  »  en 
français,  les  Frères  reprenant  en  anglais  ;  de  même,  «  Pitié,  mon  Dieu  », 
mais  ici  je  fus  tout  étonné  d’en  entendre  plusieurs  reprendre  en  chœur  le 
refrain  : 

«  Dieu  de  clémence, 

O  Dieu  vainqueur  ! 

Sauvez  Rome  et  la  France 

Au  nom  du  Sacré-Cœur  !  » 

Ils  chantaient  avec  une  très  bonne  prononciation,  et  ce  me  fut  une  sur¬ 
prise  très  agréable,  car  je  vois  que  j’aurai  maintenant  l’occasion  de  m’exer¬ 
cer.  Un  Juvéniste  alors,  sur  ma  demande,  chanta  un  gracieux  cantique  en 
français  à  la  sainte  Vierge.  Là-dessus  nous  fûmes  conviés  dans  une  grande 
salle  à  prendre  des  rafraîchissements.  Un  professeur  de  Woodstock,  qui 
venait  de  faire  sa  retraite,  se  trouvait  là  présent  ;  il  s’assit  à  droite  du  R.  P. 
Recteur, tandis  que  la  place  de  gauche  était  laissée  vide  pour  votre  serviteur. 
J’hésitai,  mais  on  m’ordonna  de  m’asseoir.  Ainsi  se  passa  la  journée.  Au  sou¬ 
per,  j’allais  prendre  place  parmi  les  autres  Juvénistes,  pensant  que  tout 
était  fini,  lorsqu’on  me  dit  d’aller  un  peu  plus  haut,  où  je  retrouvai  la  même 
décoration  que  le  matin.  Rien  n’avait  été  oublié  ;  on  avait  même  eu  soin 
de  remettre  ma  serviette  à  ma  place. 

Mais  il  faut  m’arrêter  ;  veuillez  me  pardonner  :  j’ai  déjà  trop  parlé  de  moi, 
et  je  crains  de  vous  fatiguer.  Cependant  permettez-moi  d’attirer  votre 
attention  sur  une  circonstance  qui  ajouta  beaucoup  à  mon  bonheur,  et  que 
vous  n’apprendrez  pas  sans  plaisir,  puisqu’elle  me  révèle  bien  que  ce  fut  la 
Providence  seule  qui,  dans  ses  desseins  insondables,  retarda  si  longtemps 
mes  vœux  :  c’est  que  la  Fête-Dieu  n’est  pas  seulement  le  14e  anniversaire  de 
ma  première  communion  (jour  le  plus  heureux  de  ma  vie),  mais  aussi  de 
ma  conversion  au  catholicisme  et  de  ma  confirmation.  De  plus  c’est  le  mois 
de  Marie,  et,  coïncidence  qui  ne  manque  pas  d’intérêt  pour  des  anglais, 
j’ai  fait  mes  vœux  le  jour  anniversaire  de  la  reine  Victoria  (24  mai).  Ne 
riez  pas  trop...  Mais  assez  là-dessus.  Maintenant,  mon  révérend  Père, 
j’aurais  encore  une  dernière  faveur  à  vous  demander.  Lorsque  je  vous  quit¬ 
tai,  vous  me  dîtes  que  pour  mes  vœux  vous  m’enverriez  un  crucifix  :  du 
moins  vous  me  le  donnâtes  à  entendre.  Comme  j’ai  été  reçu  dans  la  Com¬ 
pagnie  par  vous,  et  que  j’ai  fait  mon  noviciat  à  Cantorbéry,  je  serais  heu¬ 
reux  d’avoir  un  souvenir  qui  me  rappelât  souvent  ces  beaux  jours  écoulés 
parmi  mes  frères  français.  J’en  ai  parlé  hier  soir  au  R.  P.  Recteur  ;  il  m’a 
dit  que  je  pouvais  vous  en  demander  un;  et  j’espère  que  vous  n’y  verrez 
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point  de  difficulté.  Je  compte  les  jours  jusqu’à  ce  qu’il  me  vienne  des  nou¬ 
velles  de  vous,  et  quand  j’aurai  reçu  mon  crucifix,  je  dirai  à  votre  intention 
YEcce,  0  bone  Je  su...  ! 

Fr.  Wellmuth,  S.  J. 


MONTAGNES  ROCHEUSES. 


Brtraits  De  lettres  du  B.  Bougés  au  B.  De  Beaucourt. 

Holy  Family  Mission ,  9  fév.  1894. 

CINQUANTE  familles  ont  promis  d’aller  au  printemps  prochain,  cher¬ 
cher  des  terres  à  la  rivière  au  lait.  Notre  position  devient  de  plus  en 
plus  isolée. C’est  la  loi  que  chaque  famille  vive  retirée  sur  sa  ferme, aussi  tout 
camp,  quelque  petit  qu’il  soit,  doit  être  aboli,  ce  qui  rend  ce  pays  un  vrai 
désert  et  la  conversion  des  Indiens  impossible.  Bien  plus,  avec  le  système 
maintenant  en  vigueur,  les  sauvages  ne  seront  jamais  civilisés.  L’isolement 
auquel  on  les  réduit  est  un  obstacle  à  leur  développement  surtout  intellec¬ 
tuel  et  moral.  Au  lieu  de  les  grouper  dans  de  petits  villages  où  on  pourrait 
aisément  les  instruire,  leur  apprendre  des  métiers  et  les  surveiller,  on  les 
éparpille.  C’est  ignorer  que  la  nature  de  l’homme  le  porte  à  la  société.  L’In¬ 
dien  plus  que  personne  a  besoin  d’appui,  et  l’éparpiller  c’est  le  rendre 
encore  plus  sauvage. 

Un  autre  obstacle  à  notre  œuvre  est  la  présence  des  Méthodistes ,  qui  ont 
établi  une  mission  à  18  milles  d’ici  ;  à  proximité  de  l’école  du  gouvernement 
et  de  la  nouvelle  agence.  Us  ont  fondé  un  orphelinat,  ils  comptent  bientôt 
aussi  diriger  un  hôpital,  ils  réussissent,  parait-il,  a  l’aide  de  présents,  a 
gagner  la  sympathie  du  peuple  :  aussi  notre  position  devient-elle  de  plus  en 
plus  précaire. 

A  la  fin  de  janvier,  14  chefs  furent  convoqués  a  l’agence.  Us  tinrent 
conseil  et  résolurent  de  vendre  un  autre  morceau  de  leur  réserve.  Ils  tien¬ 
nent  à  garder  le  lac  Ste-Marie  qui  touche  a  la  frontière  des  possessions  bri¬ 
tanniques,  mais  ils  cèdent  les  montagnes  aux  blancs.  C  est  ainsi  que  bientôt 
il  ne  leur  restera  plus  rien,  et  alors  qu’adviendra-t-il  de  cette  peuplade  . 
Aujourd’hui  elle  est  encore  dans  l’enfance,  et  il  est  bien  difficile  de  prévoir 
quand  elle  en  sortira. 

29  mars.  > 

Cet  hiver  j’ai  eu  quelques  consolations.  Quelques  enfants  sont  morts 
aussitôt  après  leur  baptême,  d’autres  apres  avoir  reçu  les  Sacrements. 

La  semaine  prochaine  je  vais  parcourir  la  section  sud  de  mon  distiict  et 
m’absenter  de  la  Mission  pendant  une  quinzaine.  Et  puis  après  je  préparerai 
nos  enfants  à  la  première  Communion.  Les  premières  lois  il  est  difficile 
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d’obtenir  de  quelques-uns  un  résultat  satisfaisant  au  confessionnal,  soit  à 
cause  de  leur  habitude  invétérée  de  mentir,  soit  parce  qu’ils  ne  comprennent 
pas  l’importance  du  Sacrement.  Une  fois  il  me  fut  impossible  d’obtenir  le 
moindre  aveu  de  l’un  d’eux.  «  Est-ce  que  vous  n’avez  pas  menti  parfois  ?  » 
—  «  Non.  » —  <(  N’avez-vous  jamais  désobéi  ?»  —  «  Non.  »  —  Aucune  ma¬ 
tière  à  absolution. 

Un  sauvage  appelé  «  Grande  Plume  »  me  disait  dernièrement  qu’il  était 
un  grand  bienfaiteur  de  la  Mission.  Savez-vous  pourquoi  ?  Il  a  à  notre 
école  cinq  enfants  dont  l’éducation  ne  lui  coûte  rien. 

Un  officier  est  venu  à  l’agence  chercher  parmi  les  Pieds-Noirs  des  re¬ 
crues  pour  l’armée.  Il  a  emmené  avec  lui  une  dizaine  de  jeunes  gens  qu’il  a 
recueillis  aux  écoles  du  gouvernement  avoisinantes.  Dans  ces  écoles, la  reli¬ 
gion  est  inconnue.  Le  dimanche  seulement  on  réunit  tous  les  enfants  dans 
la  chapelle  ;  le  directeur  lit  quelques  fragments  de  la  Bible  ;  après  la  lec¬ 
ture,  quelques  cantiques,  et  voilà.  Comment  peut-on  espérer  autre  chose 
qu’athéisme  et  infidélité  avec  pareils  procédés  ?  Je  sais  une  école  où  l’an 
passé  il  y  eut  six  naissances.  Ceci  donne  à  réfléchir  et  à  penser  à  d’autres 
crimes  dont  le  nombre  est  connu  de  Dieu  seul. 

24  mai. 

Il  y  a  quelques  semaines,  je  revenais  d’une  excursion  de  12  jours  dans  la 
région  sud  de  mon  district.  C’est  là  que  j’ai  mes  meilleurs  catholiques,  tout 
le  reste  de  mon  vaste  territoire  de  6,000  milles  carrés  de  superficie  n’étant 
qu’un  désert  où  errent  çà  et  là  quelques  Indiens  et  des  blancs  et  métis, 
qui  dans-  la  solitude  ont  fini  par  devenir  sauvages. 

Au  petit  village  à  50  milles  d’ici  où  je  dis  la  messe  dans  l’école  le  8  avril, 
j’eus  de  12  à  15  communions.  Avant  d’obtenir  pareil  résultat,  je  dus  par¬ 
courir  l’endroit  à  pied  et  à  cheval,  visitant  les  différentes  familles  à  domicile 
dans  le  but  de  stimuler  cette  population.  Chemin  faisant,  je  m’arrête  à  une 
cabane.  Là  se  trouvait  un  homme  que  je  voulais  ramener  à  ses  devoirs.  — 
«  Demain,  lui  dis-je,  il  faut  faire  ses  Pâques.  »  —  «  Voilà  30  ans,  répond-il, 
que  je  n’ai  pas  fait  de  Pâques.  »  —  «  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Faites-les 
demain.  »  —  «  Il  est  possible  que  je  me  rende  un  jour  ou  l’autre,  mais  ce 
ne  sera  certainement  pas  cette  fois-ci.  » 

La  messe  finie,  je  me  dirigeai,  vers  les  gorges  des  montagnes,  à  la  recher¬ 
che  des  brebis  égarées  ou  souffrantes.  Je  m’y  arrêtai  trois  jours  et  dis  la 
messe  en  trois  endroits  différents,  dans  de  bien  chétives  masures,  à  une 
distance  de  plus  de  70  milles  de  la  Mission.  La  solitude  était  profonde, 
s’étendant  partout  à  la  ronde,  comme  dit  Lafontaine,  mais  dans  cette  soli¬ 
tude,  je  réussis  à  avoir  près  de  40  communions. 

Une  fois  descendu  des  montagnes, je  songeais  à  m’en  retourner  vers  la  réser¬ 
ve,  quand  on  vint  m’appeler,  pour  l’enterrement  d’une  petite  fille. — «  Demain 
matin,  dis-je,  je  vais  me  mettre  en  route,  c’est  pourquoi  ce  soir  auront 
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lieu  les  funérailles.  »  Les  24  heures  se  seraient  écoulées  depuis  le  décès. — 

«  Impossible  ce  soir,  demain  dans  l’après-midi.  »  —  «  C’est  entendu,  mais 
en  retour  je  tiens  à  ce  que  vous  promettiez  de  me  conduire  demain  à 
destination.  »  —  «  Je  vous  y  conduirai,  me  dit  un  vacher  ou  «  cow-boy  ». 
C’est  le  mot  technique  pour  désigner  un  individu  qui  passe  sa  vie  à 
cheval,  racolant  des  troupeaux  de  chevaux  et  de  bêtes  à  cornes.  Le 
samedi,  14  avril,  à  4  heures  de  l’après-midi,  nous  partions  en  charrette. 

«  Mon  «  cow-boy  »  entonne  la  chanson,  racontant  ses  faits  de  20  années 
au  Montana  passées  en  grande  partie  en  selle,  et  cela  dans  une  langue 
qui  n’était  certes  pas  celle  de  Rodriguez.  —  «Je  connais  tout  le  pays  par 
cœur,  dit-il.  Il  n’est  pas  un  monticule  que  je  n’aie  visité,  pas  une  ravine  que 
je  n’aie  explorée.  Une  fois  j’allai  du  Fort  Shaw  à  Héléna  et  m’en  retournai 
en  un  jour,  ce  qui  faisait  un  voyage  de  180  milles,  et  cela  avec  deux  mon¬ 
tures  seulement.  »  A  la  nuit  tombante,  il  faisait  de  plus  en  plus  froid;  un 
peu  plus  tard  la  neige  tomba,  mais  nous  roulions  toujours  à  grande  vitesse 
en  dépit  des  fossés  et  accidents  de  terrain.  Les  ténèbres  étaient  épaisses, 
mais  j’avais  foi  en  mon  guide.  Enfin  à  10  heures  du  soir  il  m’amena  à  une 
cabane  où  nous  passâmes  la  nuit. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants, je  continuai  à  courir  après  ces  pauvres 
gens,  afin  de  les  amener  à  leurs  devoirs,  parce  que  j’étais  sûr  qu’ils  ne  s’y 
présenteraient  pas  d’eux-mêmes.  Les  meilleurs  parmi  eux  sont  ceux  qui  ont 
été  élevés  dans  le  territoire  britannique.  Ces  métis  gardent  la  foi,  quoique 
trop  de  tentations,  hélas  !  soient  là  pour  étouffer  la  charité  dans  leur  cœur. 
Dans  ces  excursions,  qui  sont  plutôt  de  vraies  chasses,  le  missionnaire  doit 
vivre  de  la  vie  de  ces  sauvages.  Leur  tanière  est  son  gîte,  leur  nourriture 
est  la  sienne,  et  quelle  nourriture  !  je  n’essaierai  pas  de  la  décrire.  Qu  il 
suffise  de  dire  qu’après  en  avoir  goûté  quelques  jours  seulement,  je  dois  le 
payer  par  des  semaines  de  malaise  et  de  souffrance.  Mais  mon  pauvre 
monde  fait  tout  ce  qu’il  peut,  les  métis  du  moins,  parce  que  les  blancs  sont 
ceux  qui  ont  le  moins  de  respect  pour  le  missionnaire.  C  est  ainsi  qu  une 
femme  à  l’aise  et  qualifiée  du  nom  de  «  Lady  »,  m’offrit  une  nuit  à  parta¬ 
ger  la  couche  de  son  fils  qui  s’est  fait  «  cow-boy  »  et  qui  passe  sa  vie  avec 
les  vaches.  Il  va  sans  dire  comment  je  répondis  à  son  invitation.  J  eusse 

préféré  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile. 

En  somme  je  puis  ajouter  que  beaucoup  de  ces  catholiques  ne  sont 
catholiques  que  de  nom.  Comment  pourrait-il  en  êtie  autrement  ?  Et  quel 
attachement  peuvent  avoir  à  l’Église  des  gens  qui  s’en  écartent  et  qui  s’en-„ 
foncent  dans  la  solitude  dans  un  tout  autre  but  que  celui  de  vivre  de  la  vie. 
des  anges?  S’il  s’agit  d’aller  à  une  danse,  ils  seront  toujours  prêts,  mais  ils  ne 
feront  aucune  démarche  pour  s’approcher  de  la  maison  de  Dieu.  Le  pretre 
doit  les  harceler  et  s’assujettir  à  planter  son  autel  dans  leurs  masures,  pour 
obtenir  quelque  résultat.  Telle  est  la  vie,  telle  est  la  couleur  locale  du  Pa)s- 
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Depuis  mon  retour  dans  la  réserve,  le  17  avril,  j’ai  vaqué  aux  soins  de 
mon  école  et  fait  quelque  ministère  çà  et  là.  Le  temps  n’a  cessé  d’être 
mauvais.  Vents,  neiges,  froids  se  sont  succédé  tour  à  tour.  Mais  à  la  mi¬ 
mai,  le  printemps  semble  être  de  retour,  et  les  arbres  donnent  de  nouveaux 
signes  de  vie. 

J’ai  visité  plusieurs  moribonds.  D’abord  le  ier  mai,  c’était  «  Souliers  de 
loup  ».  A  mon  arrivée  au  camp  quelques  sauvages  superstitieux  voulurent 
m’en  écarter.  Mais  réflexion  faite,  ils  m’indiquèrent  la  loge  du  malade. 
Quand  il  s’agit  de  la  confession,  celui-ci  me  dit  qu’il  n’était  pas  prêt.  «  Re¬ 
tourne  demain.  »  Voilà  sa  réponse  à  mon  invitation.  Demain,  c’est-à-dire 
jamais;  mais  dans  mon  voyage  j’avais  pris  du  froid  et  je  dus  en  subir  les 
conséquences. 

Pour  le  8  mai,  c’était  «  Gros  Corbeau  ».  Je  lui  administrai  le  baptême  et 
les  derniers  Sacrements.  Le  malheureux  gisait  sur  sa  couverture.  Lui  et  sa 
femme  avaient  tenté  de  se  suicider  quelques  jours  auparavant.  L’homme 
choisit  de  se  précipiter  du  haut  d’un  rocher  de  50  pieds  de  haut,  ce  qu’il 
eut  la  sottise  de  faire,  la  femme  préféra  se  poignarder,  ce  qu’elle  ne  fit 
pas.  La  conséquence  est  que  «  Gros  Corbeau  »  gît  mutilé  sur  son  grabat. 

En  descendant  la  rivière,  je  m’arrêtai  le  soir  à  l’agence.  Là  nous  avions 
une  de  nos  écolières  en  prison.  Elle  avait  tenté  de  s’évader  et  elle  dut  payer 
son  escapade  par  10  jours  de  prison  et  de  travaux  forcés.  Sur  les  murs  d’un 
des  cachots, le  seul  pourvu  d’une  petite  fenêtre,  partout  des  raies  noires  faites 
par  les  sauvages  pour  les  aider  à  compter  leurs  jours  de  prison.  Pareille 
correction  n’effraie  ces  gens  que  par  son  côté  physique,  tel  que  détention, 
privation  de  nourriture,  la  dégradation  morale  qui  l’accompagne  n’ayant 
aucun  effet  sur  ces  natures  brutes,  grossières  et  avilies.  La  punition  à  laquelle 
l’indien  est  sensible  par  dessus  tout  est  le  manque  de  nourriture.  Pain  sec  et 
eau,  voilà  ce  qui  le  touche  le  plus.  Sa  voracité  est  telle  qu’on  a  peine  à  la 
comprendre.  Un  sauvage  mangera  jusqu’à  six  et  dix  fois  par  jour.  Quinze 
et  même  vingt  livres  de  bœuf  feront  parfois  sa  ration  d’un  jour.  Celui  seul 
qui  l’a  vu  à  l’œuvre  peut  y  ajouter  foi. 

J’assistai  un  vieillard  «  Loup  de  l’Ouest  »,  qui  n’avait  pas  encore  été  bap¬ 
tisé.  Il  était  vraiment  malade,  et  j’attendais  qu’il  fût  à  l’extrémité  pour  lui 
conférer  les  sacrements.  Dans  mes  visites,  il  ne  cessait  de  me  demander  des 
vivres  et  du  tabac.  Un  matin  j’apprends  qu’il  ne  pouvait  plus  rien  prendre. 
C’en  était  assez  pour  moi  pour  être  suffisamment  renseigné  sur  son  état. 
Je  le  baptisai.  Quelques  heures  après  il  était  mort.  Le  sauvage  est  tellement 
constitué  que  parfois  il  prendra  de  la  nourriture  jusque  dans  son  agonie. 

16  juillet. 

Le  R.  P,  Supérieur,  le  P.  Van  Gorp,  nous  a  fait  sa  visite  la  semaine  der¬ 
nière.  Comme  vous  je  vais  faire  mon  3e  an  avec  les  autres  Pères  des  Mon¬ 
tagnes  Rocheuses,  probablement  à  de  Smet  où  le  P.  G.  de  la  Motte  vient 
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d’être  nommé  Recteur.  Le  P.  Crimont  est  parti  pour  l’Alaska.  L’hiver 
dernier  il  était  avec  le  P.  Cataldo  dans  la  mission  des  Corbeaux.  Le 
P.  Muset  est  revenu  d’Alaska  l’automne  dernier.  Actuellement  il  travaille 
parmi  les  Indiens  de  l’Okinagan  en  compagnie  du  P.  de  Rougé. 

En  ce  moment  nous  bâtissons  ici  une  école  pour  les  garçons.  C’est  Melle 
Brexel,  connue  maintenant  en  religion  sous  le  nom  de  Sœur  Catherine, 
qui  paiera  comme  par  le  passé,  puisque  c’est  à  elle  qu’appartient  la  Mission. 

Un  inspecteur  est  de  tournée  dans  la  réserve.  Ces  jours-ci,  les  Indiens 
ont  demandé  à  l’unanimité  le  renvoi  de  leur  agent,  le  capitaine  L.  W.  Cooke. 
Pauvres  Pieds-Noirs  !  Il  est  impossible  de  leur  plaire.  Ils  n’ont  jamais  eu 
pour  agent  un  aussi  brave  homme  et  un  homme  aussi  dévoué.  Voici  un 
résumé  de  leurs  plaintes.  Le  capitaine  les  force  à  travailler;  il  ne  leur  donne 
pas  une  quantité  suffisante  de  provisions;  quand  il  voyage,  il  est  généralement 
armé  ;  en  somme  il  n’y  a  rien  de  bon  en  lui.  Grâce  à  la  fermeté  de  l’agent, 
cette  année  les  filles  âgées  de  n  ans  et  au-dessus  n’iront  pas  en  vacances. 
Aller  en  vacances,  c’est  aller  à  la  perdition, dans  cette  réserve  où  tous  vivent 
sous  la  loge,  car  la  loge  n’est  pas  une  demeure  pour  qui  se  respecte  un  tant 
soit  peu.  L’immoralité  de  l’été  passé  a  nécessité  ces  mesures.  Désormais 
tant  que  le  capitaine  Cooke  restera,  les  filles  ne  quitteront  l’école  qu’au 
jour  de  leur  mariage. 

Le  26  juillet,  nous  aurons  l’examen  de  notre  école,  et  le  31,  la  clôture  et 
la  distribution  des  prix. 

En  attendant  qu’on  m’appelle,  je  vais  faire  quelques  tournées  dans  la  ré¬ 
serve.  Ces  jours-ci  je  prépare  18  autres  enfants  à  la  ire  communion  qui  aura 
lieu  le  29  du  courant,  comme  je  l’espère.  Pour  la  fête  de  St  Louis  de 
Gonzague  nous  eûmes  déjà  15  premières  communions. 

Je  suis  appelé  au  3e  an  et  à  vrai  dire,  j’en  suis  fort  content.  Ma  position 
ici  n’était  pas  facile,  et  je  sentais  que  je  m’usais  bien  vite.  Au  reste,  étant 
donné  la  situation,  l’éparpillement  des  sauvages,  leur  caractère,  le  climat, 
etc.,  etc.,  cette  Mission  sera  toujours  un  poste  fort  difficile.  Je  puis  dire  en 
partant  que  j’y  ai  bien  souffert. 

Recommandez-moi  bien  au  bon  souvenir  des  Pères  et  Frères  que  j’ai 
autrefois  connus. 

En  union  de  Saints  Sacrifices. 

Toujours  tout  à  vous. 


P.  Bougis,  S.  J. 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Tr'eca  au  F \  Lavigne. 

St-Michel ,  24  juillet  1894. 

CET  hiver,  froid  intense  et  prolongé;  le  dégel  n’a  commencé  que  vers 
le  milieu  de  mai,  le  14  ou  le  15;  les  rivières  n’ont  commencé  à  se 
briser  que  vers  le  30  mai.  Le  thermomètre  s’est  abaissé  partout  au-dessous 
du  point  de  congélation  du  mercure,  même  sur  les  côtes,  qui  sont  générale¬ 
ment  plus  tempérées;  et  sur  le  haut  Yukon,  la  température  a  dû  être  60  cen¬ 
tigrades  au-dessous  de  zéro.  Au  froid  est  venue  s’adjoindre  la  famine;  l’an 
dernier  la  pêche  du  saumon  n’avait  été  qu’à  demi  prospère,  et  l’humidité  de 
l’été  avait  détruit  une  grande  partie  du  poisson  sec.Les  Indiens, non  préparés 
pour  un  si  long  hiver,  se  sont  trouvés  dépourvus  de  toute  nourriture.  Plu¬ 
sieurs  sont  morts  de  faim,  beaucoup  d’autres  seraient  morts  aussi  sans  les 
secours  donnés  par  les  missionnaires  et  les  agents  de  la  compagnie  commer¬ 
ciale  d’Alaska.  Ajoutez  maintenant  au  dégel  une  crue  inusitée  qui  a  gonflé 
le  Yukon  jusqu’à  des  limites  inconnues  jusqu’ici  et  en  a  fait  un  immense 
torrent,  emportant  sur  son  passage,  avec  ses  vastes  blocs  de  glace,  les 
rives  du  fleuve,  les  arbres,  les  villages,  etc...  Et  ce  n’est  pas  tout:  notre 
steamer,  par  suite  de  l’hiver  et  du  dégel,  a  fait  eau  et  a  coulé  à  fond  près  de 
Kozerefsky  où  il  avait  hiverné.  Plaise  à  Dieu  que  ces  malheurs  matériels 
s’arrêtent  là;  mais  nous  avons  actuellement  encore  une  perspective  assez 
sombre.  Il  y  a  maintenant  ici  deux  compagnies  commerciales  en  concurren¬ 
ce;  mais  pour  le  présent  elles  sont  liées,  et  ne  peuvent  rien  faire.  Nous  avons 
tempête  sur  tempête;  l’ancienne  compagnie  ne  peut  suffire  à  sa  propre  be¬ 
sognent  la  nouvelle  attend  toujours  de  San  Francisco  son  steamer, qui  devrait 
être  depuis  longtemps  ici;  nous  sommes  tous  dans  l’anxiété,  ne  sachant  ce  qui 
est  arrivé.  Si  ce  steamer  ne  vient  pas,  500  mineurs  auront  à  quitter  le  pays, 
ou  à  manquer  de  tout  l’hiver  prochain.  Ajoutez  que  ce  steamer  devait  nous 
amener  les  Pères  Muset  et  Crimont!  J’espère  qu’il  n’est  rien  arrivé  de  fâ¬ 
cheux,  excepté  un  délai  inattendu  !  En  tous  cas,  il  semble  que  le  démon 
décharge  sa  rage  en  ce  moment  sur  l’Alaska;  priez  pour  que  nous  vainquions 
par  la  croix.  Il  y  a  ici  des  croix  de  toute  sorte  à  souffrir.  Priez  afin  que  cette 
marque  extérieure  du  doigt  de  Dieu  soit  notre  sauvegarde  et  obtienne  le 
salut  de  ces  pauvres  peuplades. 

En  union  de  prières  dans  les  SS.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

J.  M.  Tréca,  S.  J. 

L’école  de  Kozerefsky  marche  toujours  très  bien.  Les  Pères,  Frères  et 
Sœurs  sont  en  bonne  santé.  Nous  allons  ouvrir  cet  automne  l’école  de  côtes, 
«S.  Joseph’s mission  »,  au  delta  du  Yukon. 
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données  par  les  PP.  Mir ,  Lopez,Bulnez ,  Mo r fin  et  Repiso  dans  certames  localités 

du  Mexique. 

Mission  de  la  Barca. 

|"7»A  Barca  est  un  bourg  de  5000  à  7000  âmes  environ,  à  quelque  40  lieues 
de  la  ville  de  Guadalajara.  La  population  en  est  des  plus  relâchées; 
si  bien  que,  le  16  septembre  de  Pan  dernier,  au  rapport  de  l’un  de  nos 
Frères,  il  s’y  passa  un  véritable  scandale.  L’on  aurait  placé  au  coin  des 
rues  des  barils  d’eau-de-vie,  —  c’est  ainsi  qu’on  appelle  vulgairement  l’al¬ 
cool  au  Mexique  — avec  liberté  pour  chacun  d’en  prendre  à  sa  fantaisie.  Or 
c’est  justement  le  contraire  qui  est  arrivé  cette  année-ci,  grâce  à  la  mission 
que  le  P.  Mir,  accompagné  du  P.  Ramirez,  a  donnée  dans  le  bourg.  En 
effet,  le  15,  les  hommes  se  donnaient  la  discipline;  le  16,  c’était  le  tour  des 
femmes;  en  sorte  qu’il  ne  restait  plus  personne  pour  fêter  les  solennités  de 
la  patrie.  L’on  raconte  que  le  maire,  au  début,  se  mêla  d’interdire  toute  mani¬ 
festation  extérieure  du  culte  catholique,  comme  les  processions;  mais  un 
notable  de  l’endroit,  qui  devait  sans  doute  jouir  d’un  grand  crédit  auprès  du 
Président  de  la  République,  menaça  le  maire  d’en  référer  au  premier  magis¬ 
trat,  s’il  ne  laissait  toute  liberté  aux  catholiques  et  au  Père  missionnaire. 
Grâce  à  Dieu,  tout  se  régla  à  l’amiable. 

L’affluence  à  la  mission  fut  si  considérable,  que,  pendant  toute  sa  durée, 
un  train  express  dut  amener  chaque  jour  de  la  seule  ville  de  Guadalajara  à 
la  Barca,  qui  en  est  éloignée  de  quarante  lieues,  une  multitude  avide  de  la 
parole  divine  et  de  son  salut  éternel.  Le  train  arrivait  le  matin  à  la  Barca; 
ceux  qu’il  avait  amenés,  assistaient  tout  le  jour  aux  exercices  de  la  mission; 
puis,  le  soir  venu,  il  regagnait  Guadalajara.  Quelques  gros  poissons  restèrent 
dans  les  filets  des  missionnaires;  un  de  ces  malheureux  était  en  retard  de 
80  ans  pour  la  confession.  Un  grand  nombre  de  mariages  furent  régularisés, 
et  la  population  rentra  dans  le  droit  chemin. 

Mission  de  Buenavista. 

L’établissement  de  ce  nom  est  entouré  d’autres  petits  villages  ou  centres 
d’exploitation,  habités  en  très  grande  partie  par  des  fermiers,  gens  incultes 
et  d’une  parfaite  ignorance,  mais  néanmoins  dociles,  et  aisés  à  manier.  Ils 
ont  beaucoup  de  respect  pour  les  prêtres,  et  ne  les  appellent  pas  autrement  que 
«  petits  Pères  K  Aussi,  à  peine  le  bruit  eut-il  couru  dans  ces  hameaux 
qu’une  mission  allait  se  donner  à  Buenavista,  qu’on  s’y  porta  en  masse. 
Notre  noviciat  de  St-Simon,  situé  non  loin  du  lieu  choisi  pour  la  mission, 
fut  obligé  d’envoyer  le  P.  Morfin  aider  pour  les  confessions  le  P.  Mir.Celles-ci 
devinrent  même  si  nombreuses  que  plusieurs  prêtres  furent  mandés  de 
Guadalajara. 
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Mais  voici,  au  rapport  du  P.  Morfin,  le  trait  le  plus  marquant  de  la  mis¬ 
sion:  le  jour  de  la  discipline,  les  pauvres  paysans  demandaient  qu’on  leur 
permît  de  s’assommer  pour  l’amour  de  Dieu.  La  clochette  avait  beau  réité¬ 
rer  le  signal  de  la  fin  de  la  flagellation;  ils  ne  voulaient  pas  se  rendre.  Les 
Pères  se  virent  obligés  de  leur  ôter  leurs  disciplines.  Et  tout  cela  se  passait 
au  grand  jour.  Jugez  par  là  de  la  force  du  bon  exemple. 

En  voyant  les  fidèles,  la  tête  couronnée  d’épines,  une  corde  au  cou,  les 
prêtres  eux-mêmes  venus  de  Guadalajara,  édifiés  d’un  tel  spectacle,  prennent 
des  couronnes  et  des  cordes,  et  vont  grossir  les  rangs  de  la  procession  péni¬ 
tente. 

Il  va  sans  dire,  que  cette  mission,  comme  les  précédentes,  rapporta  à  nos 
Pères  des  fruits  très  abondants  en  confessions  et  en  mariages  régularisés. 

Encouragé  par  ces  beaux  résultats,  notre  Père  Recteur  de  St-Simon  dé¬ 
cida  que  les  Pères  iraient  donner  une  mission  dans  un  village  voisin  appelé 
Yxtlan, 

Mission  de  Yxtlan. 

Les  PP.  Bulnez  et  Morfin  quittèrent  la  maison  le  23  du  mois  courant.  Les 
notables  du  village,  entre  autres  le  médecin,  étaient  allés  à  leur  rencontre  jus¬ 
qu’à  la  petite  ferme;  le  curé  les  attendait  lui-même  sur  la  chaussée  en  avant 
des  puits,  avec  la  musique  et  la  plus  grande  partie  de  la  population.  Tout  le 
peuple  pénétra  dans  la  maison  011  ils  entrèrent,  chacun  voulant  baiser  la 
main  des  missionnaires.  Le  lendemain,  le  P.  Lopez  et  trois  catéchistes  se 
joignirent  à  eux. 

Les  exercices  furent  tous  fort  suivis,  bien  que  les  jours  sans  pluie  aient 
été  rares.  L’on  courut  surtout  à  ceux  du  pardon,  de  la  bénédiction  papale, 
et  de  la  communion  des  enfants.  Au  sermon  du  pardon  assistait  certain 
«  petit  radical  »  arrivé  dans  le  village  justement  au  cours  de  la  mission. 
Notre  jeune  monsieur  flairait  un  piège  :  car,  dans  une  conversation  avec  un 
des  membres  du  conseil  municipal,  il  lui  avait  demandé  d’un  air  quelque 
peu  mystérieux  s’il  y  avait  beaucoup  de  fanatisme  dans  la  localité.  Le  soir 
même  où  l’on  prêchait  le  pardon,  il  entre  dans  l’église  avec  une  attitude 
arrogante,  et  ne  daigne  même  pas  fléchir  le  genou  au  moment  de  l’expo¬ 
sition  du  T.-S. -Sacrement.  Mais  le  sermon  suivait,  et  la  grâce  commençant 
son  œuvre,  le  voilà  qui  l’instant  d’après  courbe  d’abord  un  genou,  puis  un 
autre.  Il  se  couvrait  la  figure  avec  son  chapeau  pour  cacher  ses  larmes. 
Finalement,  il  ne  se  préoccupait  plus  des  regards,  et  pleurait  comme  la 
dévote  la  plus  confite  en  dévotion.  Quelque  temps  après,  comme  il  est 
d’usage  dans  cette  cérémonie,  le  curé  s’avance  pour  donner  l’accolade  aux 
messieurs  rangés  autour  du  presbytère.  Lorsque  vint  le  tour  de  notre 
homme,  il  s’en  fallut  de  peu,  rapporte  le  Sénor  Muguia,  —  c’est  le  nom 
du  curé  —  qu’il  ne  fît  l’aveu  public  de  ses  fautes.  Pour  finir,  le  jour  où  le 
P.  Morfin  s’en  retourna,  le  converti  ne  voulut  pas  le  lâcher  un  instant  pen- 
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dant  la  route.  Il  accepta  avec  des  marques  d’affection  et  de  reconnaissance 
des  images  du  Sacré-Cœur  que  lui  offrait  le  Père,  et  en  prenant  congé  de 
lui,  à  la  porte  de  la  maison,  il  se  mit  à  genoux  pour  recevoir  sa  bénédiction. 

A  noter  aussi  certains  traits  de  nos  petits  enfants.  Le  jour  du  pardon,  le 
Père  prédicateur  ayant  instamment  recommandé  qu’on  ne  se  couchât  pas 
cette  nuit-là,  avant  de  s’être  réconcilié  avec  ses  ennemis,  et  qu’on  allât  se 
visiter  les  uns  les  autres  pour  demander  pardon  et  offrir  satisfaction,  il 
aurait  fallu  voir  ces  chers  petits  aller,  à  la  tombée  de  la  nuit,  de  porte  en 
porte,  se  jetant  aux  pieds  de  ceux  qu’ils  rencontraient  et  demandant  pardon 
les  yeux  baignés  de  larmes. 

Mission  de  Jalapa. 

Jalapa,  capitale  de  l’État  de  Vera-Cruz,  compte  de  15,000  à  20,000  habi¬ 
tants,  éloignés  pour  la  plupart  des  pratiques  religieuses  et  de  mœurs  peu 
réglées.  Je  tiens  de  quelqu’un  qui  connaît  bien  la  ville,  qu’elle  est  le  boule¬ 
vard  de  la  maçonnerie  en  ce  pays.  C’est  donc  sur  ce  théâtre  que  le  vaillant 
P.  Mir  vint  faire  l’essai  de  ses  armes.  Il  ouvrit  la  mission  dans  la  cathédrale 
même.  Au  début,  et  pendant  quelques  jours,  l’auditoire  était  fort  rare  ;  les 
cœurs  restaient  fermés.  Loin  de  se  décourager,  le  fervent  missionnaire 
redoubla  d’efforts,  s’appliquant  avec  l’aide  de  la  grâce,  à  tirer  du  miel  de 
ces  roches.  Son  espoir  ne  fut  pas  trompé,  car  le  jour  du  sermon  sur  le 
prodigue  et  le  pardon,  le  Seigneur  se  rendit  maître  de  Jalapa  par  la  parole 
de  son  envoyé.  Et  c’est  l’exacte  vérité,  car,  au  rapport  d’un  témoin  oculaire, 
la  ville  fut  tellement  ébranlée  par  les  derniers  sermons  du  Père, que  celui-ci 
resta  plusieurs  fois  jusqu’à  1 1  h.  à  recueillir  âu  confessionnal  le  fruit  de  la 
journée.  Le  pardon  des  injures  obtint  également  le  meilleur  succès.  Mais  ce 
qui  dilate  surtout  le  cœur  et  le  convie  à  bénir  Dieu,  ce  sont  les  1 6,000 
communions  de  toute  classe  de  personnes  que  vit  Jalapa  en  ces  heureux 
jours,  et  la  multitude  de  mariages  régularisés. 

La  communion  des  enfants  fut  un  des  moyens  dont  usa  le  Père  pour 
remuer  les  cœurs,  et  y  graver  des  traces  plus  profondes  de  la  mission.  Il 
s’arrangeait  pour  que  les  parents  menassent  eux-mêmes  leurs  enfants  aux 
exercices  où  le  missionnaire  leur  enseignait  comment  il  fallait  se  disposer 
à  recevoir  le  corps  du  Seigneur.  Il  va  sans  dire  qu’en  entendant  ces 
instructions,  les  parents  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  rappeler  leur  passé 
à  eux,  et 

De  tourner  le  regard  vers  leur  première  enfance 
Vers  l’heure  entre  toutes  bénie, 

Où,  riche  de  blancheur,  leur  aimable  innocence 
Accueillit  le  Fils  de  Marie. 

Aussi,  aux  derniers  jours,  à  la  vue  de  leurs  petits  enfants,  qui,  venant  de 
recevoir  dans  leur  âme  pure  le  Roi  de  gloire,  tenaient  d’une  main  le  cierge 
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allumé,  symbole  de  leur  foi,  de  l’autre  un  étendard  avec  ces  devises  : 
respect,  amour,  obéissance,  et  protestaient  à  la  face  des  anges  et  des 
hommes  qu’ils  n’entreraient  jamais  dans  aucune  société  secrète,  qu’ils 
serviraient  uniquement  le  Dieu  de  leur  première  Communion,  et  la  Vierge 
immaculée,  gardienne  de  leur  pureté,  qu’enfin  ils  pratiqueraient  à  l’égard 
de  leurs  parents  les  devises  inscrites  sur  ces  étendards,  ces  braves  gens  ne 
pouvaient  plus  se  contenir.  «  Si  un  jour  vos  enfants,  disait  le  missionnaire, 
venaient  à  oublier  les  promesses  que  vous  venez  d’entendre,  alors,  mon- 
trez-leur  ces  étendards,  et  rappelez  à  leur  mémoire  cette  grande  journée.  » 
Inutile  d’ajouter  que  ces  paroles  produisirent  le  plus  grand  effet  sur 
l’assistance.  La  mission  s’acheva  avec  la  bénédiction  papale  et  le  tendre 
cantique  d’adieu  qu’on  a  coutume  de  chanter  à  la  Vierge  :  Adieu ,  Renie  du 
ciel ,  etc. 

Pour  mieux  assurer  le  fruit  de  la  mission  le  Père  Mir,  en  partant,  distribua 
de  tous  côtés  certaines  petites  feuilles  imprimées  où  l’on  donnait  d’utiles 
conseils.  La  ville  de  Jalapa  a  été  transformée  par  cette  mission,  atteste 
certain  licencié  qui  en  fut  témoin.  Grande  a  dû  être  la  satisfaction  de 
l’évêque  du  diocèse,  Mgr  .Suarez  Peredo,  puisque  en  actions  de  grâces  pour 
un  tel  bienfait,  il  vient  d’accomplir  avec  ses  chers  diocésains  un  pèlerinage 
au  sanctuaire  de  la  Mère  des  Mexicains,  Ste  Marie  de  Guadalupe. 


Quelques  Détails  sur  la  mission  Du  Brésil  (:) 

par  le  P.  J.  Lombardi. 

a  N  peuple  lointain  prend  part  aujourd’hui  à  notre  joie  et  nous  envoie 
un  hymne  de  reconnaissance  et  d’amour.  Il  a  reconnu  qu’il  n’était 
redevable  de  sa  foi  qu’un  sang  de  nos  martyrs.  C’est  à  ces  héros  qu’il  rend 
hommage  :  c’est  aussi  aux  frères  de  ces  martyrs  qu’il  adresse  ses  actions  de 
grâces,  et  c’est  d’eux  encore  qu’il  attend  de  nouveaux  secours. 

Permettez-moi,  mes  Révérends  Pères  et  mes  bien  chers  Frères,  en  ce  jour 
consacré  à  la  mémoire  du  bienheureux  d’Azevedo  et  de  ses  compagnons,  de 
vous  donner  quelques  détails  sur  la  mission  du  Brésil.  L’affection  que  je 
garde  pour  ce  pauvre  pays  et  votre  aimable  bienveillance  m’ont  encouragé 
dans  ce  dessein.  Plaise  à  Dieu  que  cette  audace  excite  en  vous  une  flamme 
d’amour  pour  ces  âmes  abandonnées. 

Pour  procéder  avec  méthode,  nous  jetterons  d’abord  un  regard  sur  l’état 
général  du  pays;  en  second  lieu  nous  considérerons  les  difficultés  caractéris¬ 
tiques  de  cette  mission,  les  moyens  employés  par  nos  Pères  et  les  résultats 

i.  Ce  travail  a  été  lu  à  Jersey  en  la  fête  des  Bienheureux  Martyrs  du  Brésil,  15  juillet 
1894.  Nous  lui  conservons  sa  forme  primitive  de  conférence,  sous  laquelle  beaucoup  de  nos 
lecteurs  aimeront  à  le  reconnaître.  (N.  D.  L.  R.) 
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obtenus  jusqu’au  décret  d’expulsion.  Enfin  nous  examinerons  brièvement 
les  conséquences  de  ce  décret  et  l’état  actuel  de  la  mission. 

I. 

Le  Brésil  occupe  presque  la  moitié  de  l’Amérique  du  sud.  Sa  superficie 
totaleest  de  8,361,350  kil.  carrés,  plus  de  15  fois  celle  de  la  France.  Cette 
immense  région  est  occupée  en  majeure  partie  par  un  vaste  plateau  légère¬ 
ment  incliné  à  l’ouest  et  s’abaissant  d’une  manière  plus  sensible  à  l’est, 
vers  l’Atlantique,  dont  il  est  séparé  par  des  chaînes  côtières.  C’est  l’un  des 
pays  les  mieux  arrosés  du  globe. 

Le  climat  n’est  pas  aussi  chaud  qu’on  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 
Les  pluies  abondantes  et  les  orages  impétueux,  qui, dans  la  partie  équatoriale, 
se  renouvellent  tous  les  jours  à  heure  fixe,  en  modèrent  sensiblement  les 
ardeurs.  Ainsi  à  Itu  (230°  lat.  sud)  la  moyenne  de  l’été  est  de  250  centigra¬ 
des  ;  dans  les  plaines  de  l’Amazone,  sous  la  ligne,  elle  est  de  28°.  C’est  à 
l’abondance  des  pluies,  aux  nombreuses  rivières  et  aux  rayons  bienfaisants 
d’un  soleil  constant  que  le  Brésil  doit  ses  immenses  forêts.  La  vanille,  le 
cacao,  une  variété  infinie  de  gommes  et  de  résines,  et  surtout  le  caoutchouc 
s’y  trouvent  réunis,  et  font  la  principale  richesse  du  nord.  Ajoutez  de  magni¬ 
fiques  bois  d’orangers,  de  bananiers,  de  palmiers  de  toute  sorte.  L’étranger 
fraîchement  arrivé  est  sous  le  charme  ;  mais  s’il  laisse  les  côtes  si  richement 
boisées,  il  se  trouve  tout  à  coup  dans  ces  plaines  sans  terme  dont  parlent 
si  souvent  les  récits  des  anciens  missionnaires. 

Le  11  octobre  1886, le  F.Ronchi  et  moi, nous  franchissions  pour  la  première 
fois  les  500  kil.  qui  séparent  Rio  de  Saint-Paul.  Quel  triste  spectacle  !  Des 
landes  sans  fin  se  déroulaient  constamment  sous  nos  yeux  ;  c’est  à  peine  si  un 
peu  de  culture  et  de  rares  villages  variaient  de  temps  à  autre  l’éternelle  mono¬ 
tonie  du  panorama.Le  soleil  était  de  feu,  des  nuages  de  poussière  rendaient 
le  voyage  fort  pénible,  et  pourtant  nous  nous  prélassions  en  première,  selon 
l’usage  du  pays, avec  un  confortable  tout  américain. Un  souvenir  glorieux  pour 
la  Compagnie, mais  très  humiliant  pour  nous, se  présenta  alors  à  notre  esprit. 
A  travers  ce  désert,  des  centaines  de  nos  Pères  avaient  fait  jadis  ce  même 
voyage  à  pied,  et  chargés  par  surcroît  de  l’autel.  Impossible  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  leurs  souffrances,  quand,  à  la  recherche  des  pauvres  Indiens, 
ils  parcouraient  ces  pays  désolés,  dont  ils  ignoraient  l’immense  étendue.  Les 
forêts  qui  succèdent  aux  landes  ne  facilitent  en  rien  les  communications.  Si 
dans  ces  bois  superbes,  les  rayons  du  soleil  vous  arrivent  tamisés  par  le 
feuillage,  si  les  sables  sont  remplacés  par  des  gazons  fleuris,  mille  espèces 
de  lianes  entrelacées  vous  arrêtent  à  chaque  instant.  Une  rude  expérience 
nous  a  appris  à  êire  prudents  dans  nos  excursions.  Les  perroquets  aux  cou¬ 
leurs  variées,  les  sahiras  au  vert  métallique,  tant  recherchés  dans  les  musées 
d’Europe,  les  pics-verts,  les  aras,  les  toucans  et  mille  autres  oiseaux  au 
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plumage  ravissant  charmaient  pendant  les'  vacances  nos  yeux  de  chasseurs 
et  nous  invitaient  à  les  poursuivre,  mais  le  plus  souvent  il  ne  nous  restait 
que  le  regret  de  notre  audace.  J’étais  plus  heureux  dans  ma  cour  :  une  fois 
en  une  heure  nous  prîmes  dix-huit  colibris  :  car  le  colibri,  ce  charme  de  la 
création,  aimait  à  y  sucer  nos  lis  et  nos  roses.  Le  poète  l’a  bien  décrit  : 

Il  est  si  petit,  qu’il  se  perd 
Quand  du  soir  souffle  la  risée  : 

Par  une  goutte  il  est  couvert, 

Par  une  goutte  de  rosée. 

Et  plus  loin  :* 

Il  est  moins  grand  qu’un  papillon, 

Un  peu  moins  petit  qu’une  mouche. 

Du  reste  ce  ne  sont  pas  seulement  des  bijoux  que  la  faune  du  Brésil  nous 
présente.  De  bons  campagnards  m’ont  affirmé  maintes  fois  que  le  seul 
hurlement  du  jaguar  dans  le  silence  de  la  nuit  suffit  pour  effrayer  les  plus 
audacieux,  et  cet  effroi  est  vivement  partagé  par  les  animaux,  par  ceux-là 
surtout  à  qui  en  veut  le  rôdeur  nocturne.  L’instinct  de  la  défense  rend  les 
chevaux  particulièrement  ingénieux.  Lorsque  les  hurlements  annoncent  la 
présence  du  jaguar,  les  chevaux  se  réunissent  au  milieu  de  la  plaine,  les 
têtes  vers  le  centre  d’un  cercle  011  se  trouvent  les  poulains  incapables  de  se 
défendre.  On  dit  que,  s’ils  arrivent  à  former  ce  cercle  inexpugnable,  le  jaguar 
désespère  d’atteindre  sa  proie  et  dirige  ailleurs  ses  recherches.  Outre  le 
jaguar  il  y  a,  surtout  dans  les  forêts  du  nord,  de  nombreux  mammifères 
sauvages,  pumas,  tapirs,  pécaris,  aïs  ou  paresseux,  singes  barbus  et  pillards 
et  des  reptiles  venimeux. 

Tant  de  dangers,  loin  d’effrayer  le  cœur  du  missionnaire,  semblent  l’attirer 
davantage.  Des  âmes  et  des  âmes  abandonnées,  des  âmes  sauvages  (par¬ 
donnez-moi  l’expression),  voilà  l’objet  de  ses  rêves.  Eh  bien  !  ces  âmes  ne 
manquent  pas  dans  ce  vaste  pays. 

La  population  du  Brésil  se  compose  de  blancs,  de  métis,  de  mulâtres, 
d’indiens,  denègres.  Les  blancs,  dont  la  civilisation  est  aussi  développée 
qu’en  Europe,  descendent  la  plupart  des  anciens  Portugais.  Il  y  a 
aussi  un  bon  nombre  de  familles  d’origine  française  et  hollandaise. 
Aujourd’hui  enfin  l’immigration  des  Allemands  et  des  Italiens  fait  de 
grands  progrès.  Les  nègres  du  Brésil  sont  originaires  d’Afrique,  et  le  plus 
souvent  d’Angola.  Ils  furent  importés  jadis  comme  esclaves  Par  les  services 
qu’ils  rendaient  en  travaillant  rudement  la  terre,  ils  devinrent  très  recher¬ 
chés,  particulièrement  au  moment  de  la  retraite  des  Indiens.  L’ignorance 
de  ces  enfants  du  Bon  Dieu  est  à  bon  droit  proverbiale  ;  mais  ils  sont 
humbles  et,  par  conséquent,  dociles.  Aussi  acceptent  ils  facilement  l’instruc¬ 
tion  religieuse.  Ils  paraissent  sentir  la  bassesse  de  leur  race,  et  j’ai  remarqué 
plus  d’une  fois  leur  étonnement  en  voyant  le  missionnaire  les  traiter  en 
frères  et  non  en  esclaves. 
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Les  nombreuses  tribus  sauvages  du  Brésil  semblent  toutes  se  rattacher  à 
deux  grandes  branches  :  les  Tupys  et  les  Guaranys.  Les  Tupys  occupaient, 
à  l’époque  de  la  découverte  du  Brésil,  le  littoral  du  nord,  tandis  que  les 
Guaranys,  plus  au  sud,  occupaient  les  bassins  du  Parana  et  du  Paraguay. 
Des  indices,  aujourd’hui  presque  des  preuves,  annoncent  l’existence  d’une 
troisième  branche  distincte,  repoussée  dans  l’intérieur  par  les  efforts  réunis 
des  Tupys  et  des  Guaranys.  On  peut  juger  de  la  cruauté  de  cette  troisième 
race  par  son  nom.  Elle  a  mérité  d’être  appelée  Tapuia ,  c’est-à-dire  barbare, 
relativement  aux  Tupys  et  aux  Guaranys,  dont  nous  allons  examiner  l’état 
de  civilisation.  Le  «  Morubiscaba  »  est  le  chef  de  la  tribu.  Il  est  électif,  et 
jouit  d’une  pleine  autorité  pendant  la  guerre,  tandis  qu’en  temps  de  paix 
son  pouvoir  est  modéré  par  un  conseil  de  vieillards.  C’est  seulement  d’après 
leur  avis  que  tous  les  quatre  ans  le  chef  a  le  droit  de  choisir  une  taba  ou 
station  nouvelle.  Cette  taba  ne  consiste  qu’en  un  amas  de  chaumières  pro¬ 
tégées  contre  les  assauts  des  bêtes  fauves  et  des  tribus  plus  féroces  par  une 
enceinte  de  poteaux  aigus.  Le  mobilier  n’empêche  pas  ces  changements 


fréquents. 

Quelques  hannetons,  des  hamacs,  des  calebasses,  des  pots  a  eau  forment 
tout  le  bagage  des  familles.  La  chasse  et  les  fruits  sauvages  fournissent  les 
aliments.  Les  Tupys  poursuivent  le  gibier  avec  des  flèches  ;  dans  leurs 
guerres  ils  se  servent  aussi  d’une  espèce  de  massue  et  de  lances  de  bois,  le 
plus  souvent  empoisonnées.  Petits  de  taille,  bien  proportionnés,  au  teint 
brun,  les  Tupys  se  barbouillent  le  corps  de  couleurs  voyantes  :  c’est  là  tout 
leur  vêtement.  Les  chefs  des  villages  un  peu  civilisés  exigent  néanmoins 
quelque  chose  de  plus,  lorsqu’ils  viennent  aux  hameaux  pour  échanger  leur 
poisson  ou  leur  gibier.  Le  soleil  et  les  étoiles  reçoivent  les  hommages  de 
ces  peuples,  et  quelques  traditions  bibliques,  telles  que  le  déluge,  semblent 
subsister  encore  au  milieu  d’eux. 

Fort  paresseux  par  nature,  ils  préfèrent  au  travail  la  musique  et  la  danse. 
Un  grand  espace  a  été  réservé  au  centre  des  chaumières  ;  cest  la  qu  ils 
prolongent,  la  nuit,  leurs  festins  et  leurs  réjouissances.  Des  instruments 
sauvages  ( inubia ,  way,  maracà)  donnent  des  notes  affreuses,  pendant 
qu’hommes  et  femmes  poussent  des  hurlements  et  se  livrent  à  une  panto¬ 
mime  répugnante.  J’ai  eu  l’occasion  d’entrevoir  de  loin  une  de  ces  scènes 
imitée  par  des  nègres;  la  sombre  lueur  des  torches,  les  ciis  perçants  des 
acteurs,  leur  allure  langoureuse  m’ont  laissé  le  plus  triste  souvenir  de  ma 
vie.  Si  l’on  a  des  prisonniers  de  guerre,  le  régal  se  termine  par  un  plat  de 
chairs  humaines.  Telle  est  la  sauvagerie  de  ces  tribus  :  elle  répond  encore  à, 
la  description  qu’en  faisaient  les  anciens  missionnaires. 

En  1889,  l’évêque  de  Rio,  personnage  remarquable  par  sa  science  et  par 
sa  vertu,  m’assurait  à  plusieurs  reprises  que  tel  est  l’état  actuel  des  Indiens. 
Plus  d’une  fois,  pour  satisfaire  mes  désirs,  il  m’a  raconté  les  aventures  et  les 
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dangers  qu’il  avait  courus  pendant  sa  visite  pastorale.  Une  fois  entre  autres, 
dans  la  province  du  Saint-Esprit,  il  fut  obligé  de  traverser  une  forêt  où,  la 
veille,  une  caravane  de  blancs  avait  été  faite  prisonnière  par  les  Indiens. 
Cette  circonstance  le  sauva  :  les  Indiens,  satisfaits  de  leur  riche  proie,  ne  se 
trouvèrent  pas  au  guet  le  lendemain.  L’évêque  n’entendit  que  de  loin  leurs 
hurlements  frénétiques.  On  peut  se  demander  comment  il  se  fait  que  le 
gouvernement  n’empêche  pas  des  crimes  si  atroces  et  encore  si  fréquents  ? 
La  solution  de  ce  problème  n’est  pas  difficile  pour  qui  a  quelque  idée  des 
énormes  distances  et  des  obstacles  que  présente  la  poursuite  des  sauvages. 
Seul  le  zèle  ardent  des  missionnaires  et  particulièrement  des  fils  de  Saint 
Ignace  triomphera  de  toutes  les  difficultés. 

Le  Brésil  entier  était  dans  la  barbarie  que  je  viens  de  décrire,  quand  la 
Providence  le  soumit  à  la  couronne  de  Portugal.  Ce  fut  Pierre  Alvarez 
Cabrai  qui,  s’étant  trompé  de  route,  aborda  le  premier  sur  cette  terre  et 
prépara  à  son  pays  la  plus  riche  de  ses  conquêtes.  C’était  le  ier  mai  1500. 
Un  beau  ciel  bleu,  un  soleil  plus  radieux  que  d’ordinaire,  semblaient  parti¬ 
ciper  à  la  joie  des  aventuriers.  Cabrai  descendit  à  terre  avec  tout  son  équi¬ 
page.  Il  fit  élever  une  grande  croix,  et  assista  pieusement  à  la  première 
messe  qui  fut  célébrée  sur  ces  côtes  sauvages.  Dès  ce  jour  le  drapeau  por¬ 
tugais  flotta  sur  la  terre  de  Sainte-Croix.  Ce  nom  sacré  fut  remplacé  plus 
tard  par  celui  du  Brésil,  à  cause  du  bois  brésil,  principal  commerce  de  la 
contrée. 

Cependant  les  nombreuses  possessions  du  Portugal,  l’éloignement  de  ces 
nouvelles  régions  situées  au  delà  de  mers  inconnues,  la  cruauté  des  habi¬ 
tants  furent  autant  d’obstacles  à  une  prompte  colonisation.  Mais  les  convoi¬ 
tises  des  autres  nations  européennes  stimulèrent  le  Portugal  à  s’assurer  la 
paisible  possession  de  sa  belle  conquête.  En  1532,  un  décret  de  Jean  III 
répartit  la  côte  du  Brésil  en  douze  capitaineries.  Il  y  voulait  établir  comme 
chefs  douze  gentilshommes  de  la  cour.  C’est  pourquoi  il  leur  concéda  des 
privilèges  exorbitants,  comme  donation  de  terres  irrévocable,  perpétuelle, hé¬ 
réditaire;  pleine  juridiction  dans  les  causes  civiles  et  criminelles  ;  exemption 
de  tout  tribut  ;  droit  de  n’être  cités  eux-mêmes  que  devant  le  roi  en  cas  de 
procès.  De  la  sorte  ils  étaient  constitués  vrais  souverains  de  leur  immense 
territoire.  Le  roi  ne  se  réservait  que  le  protectorat  des  capitaineries,  le  droit  de 
battre  monnaie,  de  recevoir  les  dîmes  territoriales  et  quelques  autres  préro¬ 
gatives  d’honneur.  On  vit  bientôt  les  inconvénients  d’un  tel  système  :  l’intérêt 
public  fut  sacrifié  :  chaque  gouverneur  chercha  à  faire  prospérer  sa  province 
sans  s’inquiéter  des  dommages  causés  aux  voisins.  Les  sauvages  tiraient 
aussi  profit  de  ces  divisions,  ravageant  chaque  gouvernement,  incapable  de 
résister  lui  seul  à  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre.  Jean  III  fut  donc 
obligé  de  retrancher  quelques-uns  des  privilèges  concédés  aux  capitaines. 
Pour  défendre  les  colons  contre  les  barbares  et  les  étrangers,  et  pour  sauve- 
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garder  partout  les  droits  de  la  justice,  il  envoya  un  gouverneur-général  avec 
une  armée.  Restait  une  tâche  plus  difficile  encore.  Pendant  quarante  ans 
on  n’avait  transporté  au  Brésil  en  guise  de  colons  que  des  malfaiteurs,  des 
Juifs,  des  femmes  de  mauvaise  vie.  Il  fallait  que  le  christianisme  régénérât 
en  même  temps  ces  pauvres  Portugais  et  adoucît  la  férocité  des  sauvages  ; 
Jean  III  était  homme  à  le  comprendre,  lui  qui,  peu  d’années  auparavant, 
avait  fait  partir  Xavier  pour  les  Indes,  et  pensant  que  des  imitateurs  de 
Xavier  pouvaient  seuls  mener  à  bien  pareille  entreprise,  il  demanda  des 
Pères  au  fondateur  de  la  Compagnie.  Saint  Ignace  ordonna  sans  délai  au 
P.  Simon  Rodriguez  d’envoyer  au  Brésil  six  de  ses  meilleurs  sujets.  Le  choix 
tomba  sur  les  Pères  Emmanuel  Nobrega,  Azpiliuta,  Petrio,  Nunhez,  Jacobée 
et  Rodriguez.  Ces  vaillants  Jésuites  prirent  place  sur  le  navire  du  gouver¬ 
neur  Thomas  de  Souza  et  firent  voile  le  premier  jour  de  février  1549.  Six 
cents  soldats,  de  nombreuses  familles  et  plus  de  400  déportés  faisaient 
partie  de  l’expédition.  La  flotte  aborda  le  29  mars  1549, après  57  jours  d’une 
heureuse  navigation. 

IL 

Comme  S.  François  Xavier  aux  Indes,  le  P.  Nobrega  constata  au  Brésil 
que  les  mœurs  dissolues  des  Portugais  étaient  le  principal  obstacle  à  lapropa- 
gationde  la  foi.  La  prédication, les  exemples  et  surtout  une  charité  sans  bornes 
finirent  par  triompher  de  quelques  âmes  généreuses.  Pierre  Corrêa,  issu  de 
la  famille  royale  de  Portugal,  fut  touché  par  la  vie  des  missionnaires.  Il 
renonça  à  sa  glorieuse  carrière  de  soldat  et  de  conquérant,  et  se  consacra 
avec  quelques  autres  à  la  Compagnie:  il  eut  l’honneur  d’être  le  premier  à 
arroser  de  son  sang  le  Brésil.  A  peine  les  Pères  Nunhez  et  Azpilcueta 
savent  les  premiers  éléments  de  la  langue  Tupy,  qu’ils  commencent  leurs 
prédications.  Peu  à  peu  ils  s’enfoncent  dans  les  terres,  ils  parcourent  le  pays, 
visitant  les  sauvages  dans  leurs  huttes,  gagnant  leur  confiance,  se  faisant  leurs 
serviteurs. 

D’après  M.  Southey,  protestant  fanatique  (dont  la  Providence  paraît  se 
servir  pour  faire  connaître  la  vérité)  (1).  «  Les  Jésuites  commencèrent  aussi¬ 
tôt  à  exercer  envers  les  naturels  une  bienfaisance  dont  ils  ne  se  sont  jamais 
départis  jusqu’à  l’extinction  de  leur  ordre.  Dès  lors,  dans  la  forêt  où  il 
avait  élevé  sa  hutte,  comme  sur  les  rives  du  fleuve  où  flottait  sa  pirogue,  le 
naturel  de  l’Amérique  méridionale  trouva  un  ami,  un  père  et  un  guide  pour 
le  sauver  de  lui-même  et  de  ses  oppresseurs,  pour  lui  apprendre  a  aimer  une 
religion  capable  de  faire  abandonner  à  un  homme  sa  demeure,  sa  patrie,  sa 
famille  pour  partager  avec  lui  promesses,  joies,  récompenses.  » 

Cependant  l’anthropophagie  régnait  au  Brésil.  «  Nobrega  et  ses  compa¬ 
gnons  (raconte  Southey  (2)  )  entendirent  un  jour  le  tumulte  des  sauvages  a 


1.  Cité  par  Marshall,  Les  missions  chrétiennes;  missions  d  Amérique,  Brésil,  t.  II,  page  191. 

2.  History  of  Brazil,  p.  254. 
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l’un  de  leurs  sacrifices.  Ils  arrivèrent  au  moment  où  le  prisonnier  venait 
d’être  égorgé  et  lorsqu’une  vieille  femme  traînait  déjà  son  corps  vers  le  bra¬ 
sier.  Les  Pères  le  lui  arrachèrent,  et  l’emportèrent,  devant  toute  la  tribu, 
étonnée  de  leur  audace.  Les  barbares  ne  manquèrent  pas  de  zèle  dans 
leur  poursuite;  mais  avec  l’aide  des  autorités  portugaises,  les  missionnaires 
échappèrent  à  leur  fureur,  et  l’impression  que  leur  courage  produisit  sur  eux 
fut  telle  que,  peu  de  temps  après,  ces  mêmes  sauvages  vinrent  demander 
leur  pardon  et  promirent  de  ne  pas  renouveler  ce  genre  de  réjouissances  ». 
Chez  les  tribus  plus  éloignées  sur  lesquelles  les  missionnaires  n’avaient  pas 
encore  acquis  l’influence  qu’ils  exercèrent  partout  dans  la  suite,  ils  s’es¬ 
timaient  heureux  d’obtenir  la  permission  de  visiter  les  prisonniers  et  de  les 
instruire  avant  leur  exécution.  Pour  échapper  aux  regards  des  sauvages, 
ils  portaient  des  mouchoirs  mouillés,  afin  d’en  faire  découler  assez  d’eau  sur 
la  tête  de  la  victime  pour  lui  administrer  le  baptême.  Cette  manière  d’agir 
exposait  les  Pères  à  mourir  de  la  façon  la  plus  affreuse  ;  mais  (continue 
toujours  le  même  historien  protestant)  (*),  les  jésuites,  loin  de  redouter  le 
martyre  l’ambitionnaient,  Avec  une  patience  et  un  courage  à  toute  épreuve, 
lorsqu’ils  avaient  détaché  quelques  tribus  de  leurs  superstitions  barbares,  ils 
faisaient  élever  une  église  par  les  nouveaux  convertis  pour  les  fixer  dans 
son  voisinage.  Ce  fut  ainsi  que  commencèrent  les  fameuses  réductions 
d’Amérique. 

Quatre  ans  seulement  s’étaient  écoulés,  et  la  Compagnie  comptait  déjà 
cinq  maisons,  dont  deux  en  pleine  voie  de  prospérité.  Le  collège  de  Bahia 
comptait  plus  de  200  élèves,  et  plusieurs  de  ces  enfants  se  préparaient  à 
l’état  ecclésiastique.  Des  écoles  étaient  fondées  pour  l’instruction  des  néo¬ 
phytes.  Ces  progrès  si  rapides  déterminèrent  S.  Ignace  à  faire  du  Brésil 
une  nouvelle  province  de  la  Compagnie.  La  lettre  qui  constituait  le  P.  No- 
brega  premier  Provincial  du  Brésil,  arriva  à  la  fin  de  1553,  avec  un  renfort 
de  huit  jésuites.  La  nouvelle  province  ne  pouvait  compter  alors  qu’une  qua¬ 
rantaine  de  sujets.  Mais  parmi  les  nouveaux  arrivants  (remarque  Crétineau- 
Joly),  il  y  avait  Joseph  Anchieta,  un  de  ces  privilégiés  qui  semblent  ne  pas 
ressentir  les  effets  de  la  faute  originelle  et  être  admis  dès  ce  monde  à  cette 
union  intime  avec  Dieu,  réservée  aux  élus  dans  une  autre  vie.  Toujours 
malade  dans  la  vie  tranquille  des  grands  collèges  d’Europe,  Anchieta  fut 
envoyé  au  Brésil  pour  tenter  un  dernier  espoir  de  guérison;  et  Dieu,  qui  le 
voulait  là-bas,  lui  rendit  bientôt  la  santé.  Aux  fatigues  de  l’enseignement, 
qui  lui  fut  d’abord  confié,  Anchieta  ajouta  l’étude  du  tupy ;  et  il  y  réussit  si 
bien  qu’il  put  en  composer  une  grammaire  et  un  dictionnaire  aujourd’hui 
encore  très  estimés.  Ses  manuscrits  sont  conservés  avec  vénération  dans  la 
bibliothèque  nationale  de  Rio  de  Janeiro.  Il  n’est  pas  possible  de  résumer 
ici  les  travaux  de  ce  jeune  scolastique  sans  en  obscurcir  la  gloire.  Excursions 


1.  History  of  Brazil ,  p.  252. 
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au  milieu  des  sauvages,  traductions  de  catéchismes  en  lupy ,  opuscules  à 
l’usage  des  confesseurs,  composition  d’une  quantité  prodigieuse  d’hymnes 
et  de  cantiques  qu’il  répandit  dans  les  villages,  et  enfin  construction  d’é¬ 
glises  et  de  maisons,  tels  furent  les  effets  de  son  zèle  infatigable. 

Mais  ce  qui  surpasse  toute  croyance,  c’est  son  long  séjour  au  milieu  des 
Tamuias.  Qu’il  est  beau  de  contempler  quelques  instants  ce  lis  parmi  les 
épines  !  Joseph  à  la  fleur  de  l’âge, entouré  de  mille  occasions  dangereuses,  sans 
sacrements,  sans  livres,  sans  soutien  humain  vécut  comme  un  ange  dans  les 
huttes  des  barbares  pendant  trois  longs  mois.  La  douceur  de  ses  manières 
et  la  pureté  de  ses  mœurs  finirent  par  lui  gagner  tous  les  cœurs,  si  bien  qu’il 
réussit  enfin  à  conclure  la  paix,  but  de  sa  dure  mission.  Ses  soins  et  son 
zèle  à  l’égard  des  adultes  ne  furent  pas  inutiles.  S’il  ne  put  les  convertir  tous, 
il  eut  du  moins  la  joie  d’ouvrir  les  portes  du  ciel  à  un  grand  nombre  de  mou¬ 
rants.  L’heure  du  départ  approchait,  et  son  cœur  saignait  à  la  seule  pensée 
de  quitter  ce  pays.  Ces  pauvres  gens  en  effet  semblaient  avoir  changé  de 
nature.  Accourant  en  foule  autour  de  lui,  ils  le  suppliaient,  les  larmes  aux 
yeux  et  les  bras  tendus,  de  les  prendre  en  pitié,  eux  et  leurs  enfants.  Mais 
l’obéissance  appelait  Joseph  à  S.  Salvador:  il  n’hésita  pas.  A  S.  Salvador 
nous  le  trouvons  dans  les  bras  du  Visiteur  de  la  Mission,  le  P.  Ignace  d’A- 
zevedo,  si  digne  de  le  comprendre  et  de  l’apprécier.  Vous  savez  comment  le 
Bienheureux  d’Azevedo,  revenu  en  Europe,  sut  enflammer  le  zèle  des 
jeunes  religieux  de  la  Compagnie  en  leur  parlant  des  tribulations  qui  assié¬ 
geaient  au  Brésil  les  propagateurs  de  la  foi. 

Soixante-dix  obtinrent  de  le  suivre;  mais  aucun  d’eux  n’arriva  au  terme. 

Le  sacrifice  de  cette  phalange  glorieuse  ajouta  un  des  plus  brillants  fleu¬ 
rons  au  diadème  de  la  Compagnie.  Le  sang  coula,  et  comme  toujours  ce 
sang  ne  manqua  pas  d’attirer  de  nouvelles  grâces  sur  le  Brésil.  A  dater  de 
ce  jour,  l’œuvre  de  la  conversion  avança  avec  un  succès  dix  fois  plus  rapide. 

Anchieta  vivait  encore  au  Brésil.  Pendant  34  ans,  on  le  voit  pieds  nus  dé¬ 
fier  les  angoisses  de  la  faim,  la  morsure  des  vipères,  la  dent  des  animaux  féro¬ 
ces. Guidé  par  une  main  invisible,  il  pénètre  dans  les  forêts.  Là  il  trouve  soit 
des  enfants  mourants,  soit  des  vieillards  qui  depuis  longtemps  attendaient 
sa  venue.  Quelques  gouttes  de  pluie  maintenue  dans  le  creux  des  bananiers 
lui  fournissent  le  moyen  d’ouvrir  le  ciel  a  ces  âmes  prédestinées. 

Mes  Révérends  Pères  et  mes  bien  chers  Frères,  ce  ne  sont  pas  là  des  rêves 
poétiques;  c’est  une  page  de  notre  histoire  que  je  résume. 

La  mort  de  ce  héros  clôt  le  seizième  siecle,  5°  ans  s  étaient  écoulés  depuis 
l’arrivée  de  Nobrega  et  de  ses  compagnons,  et  les  Jésuites,  malgré  le  mart)re 
de  plus  de  70  d’entre  eux  et  les  ravages  d’une  horrible  épidémie,  se  trou¬ 
vaient  encore  150.  Les  succès  déjà  obtenus  tenaient  du  prodige. 

<i  Le  système  de  Nobrega,  dit  Southey,  fut  si  bien  continué  par  Anchieta 
et  ses  disciples,  qu’avant  un  demi-siècle  toutes  les  peuplades  de  la  côte  aus'.i 

Décembre  1894. 
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loin  que  s’étendaient  les  établissements  portugais  (c’est-à-dire  sur  une  ligne 
de  plus  de  2000  milles)  furent  réunies  en  villages  sous  leur  direction  ».  Je 
crois  un  peu  exagérée  cette  assertion  du  savant  Anglais,  néanmoins,  il  faut 
l’avouer,  les  résultats  étaient  magnifiques.  "Le  démon  ne  pouvait  se  voir  arra¬ 
cher  tant  d’âmes  sans  frémir.  Aussi  les  persécutions  et  l’exil  se  mêlèrent-ils 
aux  triomphes  durant  le  XVIIe  siècle.  La  cupidité  était  l’obstacle  sans  cesse 
renaissant  sous  les  pas  des  missionnaires.  Souvent  quand  ils  annonçaient 
l’évangile  aux  peuplades  errantes,  ils  durent  suspendre  leur  mission  et  ren¬ 
voyer  les  nouveaux  chrétiens,  de  peur  de  les  livrer  en  proie  à  l’avidité  des 
Européens.  La  soif  du  gain  avait  attiré  ces  derniers  en  Amérique:  il  fallait 
s’enrichir,  fût-ce  au  prix  des  sueurs  et  du  sang  des  Indiens.  Les  Nègres 
d’Angola  étant  insuffisants,  les  Portugais  prétendaient  que  les  indigènes 
étaient  esclaves,  eux  aussi,  par  droit  de  conquête.Vainement  les  rois  de  Por¬ 
tugal  s’étaient  réservé  de  vastes  territoires  où  les  Indiens  soumis  ne  devaient 
relever  que  de  la  couronne.  Les  gouverneurs  étaient  les  premiers  à  les  pres¬ 
surer;  et  quant  aux  autres  restés  dans  les  forêts,  on  les  y  traquait  comme 
des  bêtes  fauves.  Plus  d’une  fois  même  les  trafiquants  d’esclaves  en  vinrent 
à  se  déguiser  en  missionnaires  pour  mieux  attirer  les  Indiens  dans  leurs 
pièges.  Et  malheur  à  ceux  qui  étaient  pris. 

«  Je  confessais  une  Indienne  (1),  écrit  le  P.  Vieira  dans  un  compte-rendu 
au  roi;  elle  me  dit  avec  larmes  que,  de  neuf  fils  qu’elle  avait  eus,  en  trois 
mois  il  lui  en  était  mort  cinq  de  faim,  de  misère.  Je  la  consolais  de  la  perte 
de  tant  d’enfants,  lorsqu’elle  me  répondit:  «  Père,  ce  n’est  pas  sur  eux  que 
je  pleure,  mais  sur  les  quatre  qui  me  restent,  ils  n’ont  pas  de  quoi  se  nourrir 
et  je  demande  à  Dieu  de  m’en  délivrer  également.  »  —  Exaspérés  du  sort 
qui  leur  était  fait,  beaucoup  d’indiens  déjà  convertis  retournaient  dans  leurs 
forêts,  et  ceux  qui  étaient  restés  au  désert  ne  voulaient  pas  s’établir  près  des 
Européens. 

La  tâche  des  missionnaires  était  délicate  :  empêcher  l’esclavage,  c'était 
rompre  avec  les  autorités  du  pays  et  exciter  contre  la  Compagnie  la  haine 
de  la  plus  grande  partie  des  Portugais:  ils  ne  reculèrent  pas  cependant. 
Une  série  constante  de  lettres  et  de  rapports  à  la  cour  de  Lisbonne  obtint 
des  décrets  favorables  aux  Indiens.  Un  jour,  sur  la  place  de  St-Louis,  fut 
affiché  un  décret  royal  en  termes  plus  décisifs  que  d’habitude:  aussitôt 
l’alarme  fut  à  son  comble.  On  se  réunit  en  foule  pour  aller  attaquer  le  col¬ 
lège  des  Jésuites:  «  Ce  sont  eux,  disait-on,  qui  ont  sollicité  cette  mesure.»  Le 
Gouverneur  ne  parvint  qu’à  grand’ peine  à  modérer  l’effervescence  populaire 
en  déclarant  suspendue  l’exécution  du  décret  jusqu’à  ce  que  les  Pères  eus¬ 
sent  expliqué  leur  intervention.  Au  nom  de  ses  frères,  le  P.  Vieira  fut  invité 
à  parler. 
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Au  jour  fixé,  la  foule  fut  immense.  Vieira  montra  d’abord  le  haut  prix  de 
nos  âmes,  1  intérêt  de  notre  salut,  la  monstruosité  de  l’esclavage  injuste; 
ensuite  avec  un  art  admirable  il  résolut  toutes  les  objections  et  proposa 
enfin  le  plan  conçu  par  lui  après  plusieurs  années  de  réflexions  sérieuses. 
Le  triomphe  fut  complet.  Les  autorités  de  la  capitale  du  Maragnon  se  réuni¬ 
rent  sous  la  présidence  du  P.  Vieira,  et  fixèrent  les  articles  suivants: 

i°  un  tribunal  présidé  par  un  Père  devait  juger  la  légitimité  de  l’esclavage 
qui,  d’ailleurs,  était  réduit  à  un  petit  nombre  de  cas  ;  20  nomination  de  deux 
avocats,  l’un  pour  les  Portugais,  l’autre  pour  les  Indiens  ;  30  un  maximum 
des  heures  de  travail  ;  40  un  minimum  de  salaire.  La  liberté  rendue  aux 
esclaves  et  l’union  des  autorités  civiles  avec  les  missionnaires,  donnèrent 
une  nouvelle  impulsion  à  l’œuvre  de  la  civilisation  des  barbares. 

Le  nord  fut  divisé  en  quatre  colonies  principales  :  Searà,  Maragnon,  Parà, 
Amazone.  Des  tribus  innombrables  habitaient  les  rives  de  l’Amazone  sur 
un  espace  de  quatre  cents  lieues.  Déjà  plus  d’un  Jésuite  s’était  hasardé  au 
milieu  de  ces  sauvages,  mais  sans  résultat.  Le  P.  Sottomayor  leur  avait 
laissé  son  crucifix  comme  gage  des  bénédictions  du  ciel. 

Les  relations  du  vénérable  Père  Jean  d’Almeida  et  du  P.  Villar,  tous  deux 
couronnés  d’un  glorieux  martyre,  et  les  récits  merveilleux  du  P.  Malagrida, 
nous  donnent  une  idée  des  sacrifices  inouïs  de  cette  vie  apostolique.  Le  P. 
Richler,  seul  pendant  douze  ans  parmi  les  tribus  de  l’Ucayale,  ne  se  nour¬ 
rissait  que  d’herbes  et  de  racines.  De  là  envoyé  au  milieu  des  Xiberos, 
il  y  séjourna  cinq  ans,  exposé  à  toutes  les  misères  et  à  toutes  les  humilia¬ 
tions.  Les  Indiens,  importunés  de  le  voir  toujours  souffrir  et  toujours  prêcher 
l’Évangile,  le  massacrèrent  enfin.  -Presque  au  même  temps,  trois  autres 
Jésuites  (x)  tombaient  sous  les  flèches,  et  douze  missionnaires  étaient  en¬ 
gloutis  par  les  flots.  Mais  ces  souffrances  et  ces  morts  ne  furent  pas  sans 
fruit.  Une  fervente  chrétienté  florissait  sur  les  montagnes  d’Ibiapaba,  arro¬ 
sées  autrefois  par  le  sang  du  vénérable  P.  Pinto.  Pendant  la  Semaine  sainte, 
le  missionnaire  y  célébrait  solennellement  la  passion  du  Sauveur.  «  Oh  ! 
qu’il  est  beau  (lisons-nous  dans  les  relations  de  cette  mission), de  voir  ces  bar¬ 
bares,  déposant  toute  férocité,  venir  pieusement  adorer  la  croix...  »  Et  plus 
bas  :  «  Au  coucher  du  soleil  nous  fûmes  témoins  d’un  spectacle  bien  plus 
touchant  dans  la  procession  au  tombeau.  Marchaient  d’abord  sur  deux  files 
les  enfants  et  les  jeunes  gens,  la  tête  couronnée  d’épines  et  une  croix  sur 
l’épaule.  En  dehors  et  dans  le  même  ordre,  s’avançaient  les  hommes,  portant 
avec  respect  leurs  arcs  et  leurs  flèches.  En  même  temps  les  tambours,  bat¬ 
tant  en  cadence,  les  chants  lugubres  pénétraient  de  douleur  et  de  je  ne  sais 
quelle  horreur  religieuse.  » 

Nous  trouvons  les  mêmes  dispositions,  la  même  ferveur  à  plus  de  200  lieues 
d’Ibiapaba  dans  les  réductions  de  S.  Salvador.  A  l’heure  fixée, les  Indiens  se 
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mettaient  en  marche  pour  la  chapelle.  Conduits  par  le  P.  Vieira,  vieillard 
lui-même,  les  hommes  et  les  femmes  s’avançaient  sur  deux  lignes  en  chan¬ 
tant  les  litanies  de  la  Ste  Vierge.  Ces  cantiques,  cette  pompe  religieuse  qui 
frappait  ces  populations  naïves,  les  disposaient  d’une  maniéré  merveilleuse 
à  entendre  la  parole  de  Dieu.  Le  grand  orateur  se  faisait  humble  catéchiste, 
répétant  et  faisant  répéter  ses  explications  jusqu’à  ce  qu’il  les  vît  comprises 
et  gravées  dans  toutes  les  mémoires.  Témoin  des  fruits  admirables  de  la 
grâce,  il  aimait  à  redire  avec  allégresse  ces  belles  paroles  de  S.  Augustin  : 

«  S’il  y  a  déjà  tant  de  bonheur  sur  cette  terre  d’exil,  que  sera-ce  dans  la 
patrie  ?  » 

Voici  l’ordre  qu’on  avait  établi  dans  les  chrétientés  confiées  à  nos  soins. 
Dès  l’aurore,  la  cloche  sonnait  Y  Angélus,  et  tous  commençaient  la  journée 
en  saluant  la  Ste  Vierge.  Puis  les  enfants  se  rassemblaient  devant  l’église 
et  récitaient  alternativement  le  rosaire  :  après  quoi  toute  la  population 
assistait  au  saint  Sacrifice.  A  l’heure  marquée,  les  adultes  allaient  à  leurs 
travaux,  les  enfants  à  leurs  écoles  respectives.  A  cinq  heures  après  midi 
toute  la  population  se  rendait  de  nouveau  à  l’église  pour  entendre  une 
petite  instruction.  La  journée  se  terminait  par  une  procession  de  tous  les 
enfants,  afin  d’implorer  la  miséricorde  divine  pour  les  âmes  du  purgatoire. 

La  couronne  du  Portugal  n’était  pas  seulement  redevable  aux  Jésuites 
des  bienfaits  de  la  religion  répandus  dans  ces  contrées  ;  elle  leur  devait 
aussi  la  multiplication  de  ses  sujets  et  même  la  conservation  de  ses  do¬ 
maines.  Ce  fut,  en  effet,  grâce  aux  secours  des  Indiens  envoyés  par  les 
Pères  que  les  Portugais  remportèrent  une  victoire  définitive  contre  les 
étrangers  qui  s’étaient  emparés  de  Rio 'de  Janeiro. 

Vers  cette  époque  encore, quand  une  expédition  militaire  contre  les  peuples 
d’Ibiapaba  eut  complètement  échoué,  les  missionnaires  préparèrent  une 
expédition  pacifique.  Les  montagnes  qui  mènent  à  Ibiapaba  s’étendent  sur 
huit  lieues  de  long  et  sur  vingt  de  large  ;  elles  ondulent  et  s’étagent  comme 
des  vagues,  qui  montent  les  unes  sur  les  autres.  Quand  les  missionnaires 
les  eurent  gravies,  ils  se  trouvèrent  en  présence  des  Tapuyas,  la  plus  vieille 
race  du  Brésil.  Ces  barbares,  au  dire  de  l’historien  anglican  (I),  dévoraient 
leurs  propres  morts  pour  leur  donner  un  dernier  témoignage  d’amour  ! 
Ils  avaient  repoussé  les  soldats,  ils  furent  vaincus  par  quelques  Jésuites. 

En  1603,  le  P.  Rodriguez  conduisit  d’autres  apôtres  sur  le  territoire  des 
Aymores,  vrai  fléau  des  Portugais.  On  se  moquait  d’une  pareille  tentative, 
mais  le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre.  Bientôt  deux  villages  se  formèrent,  et 
la  capitainerie,  qui  jusqu’alors  n’avait  pu  être  préservée  d’une  entière  des¬ 
truction  que  par  des  secours  fréquents  venus  de  Bahia,  fut  entièrement 
délivrée  de  ses  ennemis.  Pendant  la  malheureuse  période  des  guerres  hol¬ 
landaises,  l’éloquence  des  Jésuites  ranima  les  troupes  découragées  par  les 
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revers,  et  poussa  le  peuple  à  prendre  les  armes  et  à  combattre  pour  la  reli¬ 
gion  et  pour  la  patrie.  Mais  le  plus  merveilleux  de  tous  les  succès  obtenus 
par  les  Pères  en  faveur  du  Portugal,  fut  certainement  la  soumission  des 
tribus  de  l’Amazone. 

Le  nouveau  gouverneur  du  Maragnon  venait  d’arriver,  apportant  la  nou¬ 
velle  d’une  prochaine  guerre  avec  la  Hollande.  On  craignait  avec  raison 
que  1  ennemi  ne  gagnât  à  sa  cause  les  terribles  Nhéengaïbas,  et  par  là  ne 
se  rendît  maître  de  toutes  les  contrées  situées  à  l’embouchure  de  l’Amazone. 
Dans  le  conseil  du  gouverneur,  tous  étaient  d’avis  de  prévenir  les  Nhéen¬ 
gaïbas  et  de  les  dompter  par  les  armes,  mais  bien  différente  était  la  pensée 
des  missionnaires.  Le  P.  Vieira  représenta  qu’il  serait  plus  juste  de  proposer 
la  paix  aux  sauvages  et  comme  on  lui  objectait  qu’ils  pourraient  bien  ré¬ 
pondre  à  coups  de  flèches,  il  s’offrait  à  servir  de  médiateur.  Le  gouverneur 
accepta  avec  empressement. 

Grâce  aux  sacrifices  du  P.  Sottomayor  et  de  ses  compagnons,  les  Indiens 
de  l’Amazone  connaissaient  déjà  les  missionnaires.  Le  P.  Vieira  (alors 
supérieur  du  nord)  envoya  deux  Indiens  avec  une  lettre  adressée  à  toutes 
les  tribus  des  Nhéengaïbas.  Il  leur  indiquait  les  nouvelles  lois  sur  l’escla¬ 
vage,  et  leur  proposait  des  conditions  de  paix  dans  les  termes  les  plus 
affectueux.  Flattés  des  avances  de  celui  qu’ils  appelaient  le  Grand  Pere ,  ils 
firent  escorter  les  deux  députés  par  six  de  leurs  principaux  chefs,  accom¬ 
pagnés  eux-mêmes  d’une  foule  d’indiens  de  différentes  nations.  Ils  venaient 
se  remettre  au  pouvoir  des  Portugais,  bien  sûrs  que  sous  la  protection  des 
Pères,  dont  ils  se  disaient  les  fils,  personne  désormais  ne  leur  ferait  aucun 
mal.  Le  P.  Vieira  voulait  partir  sur-le-champ  avec  eux,  mais  avec  une  déli¬ 
catesse  touchante,  les  barbares  répondirent  qu’ils  n’avaient  encore  rien  dis¬ 
posé  pour  le  recevoir  convenablement,  et  ils  le  forcèrent  à  attendre  qu’on 
vînt  le  chercher.  Quelques  jours  après,  on  vit  aborder  près  des  hameaux 
du  Parà  trente  canots  portant  trente  chefs  Nhéengaïbas.  Le  P.  Vieira  voulut 
donner  à  cette  manifestation  civile  et  religieuse  toute  la  solennité  possible. 

Il  partit  avec  douze  grands  canots.  Les  principaux  chefs  des  réductions, 
six  Portugais  et  le  P.  Ribeiro  l’accompagnaient.  Le  cinquième  jour  après 
son  départ, la  flottille  du  Grand  Pere  fut  accostée  par  une  magnifique  pirogue 
toute  pavoisée  de  plumes  de  couleur.Le  chef  des  sauvages  salua  le  mission¬ 
naire,  et  lui  remit  le  crucifix  que  le  P.  Sottomayor  leur  avait  laissé  autrefois 
comme  gage  de  la  miséricorde  divine.  Attendri  jusqu’aux  larmes,  le  religieux 
éleva  le  crucifix  et  sur  ces  pauvres  gens  respectueusement  inclinés,  il  fit 
descendre  les  bénédictions  du  Dieu  de  paix.  Quelques  jours  plus  tard,  eut 
lieu  la  grande  cérémonie.  Les  chefs  chrétiens  se  placent  avec  les  Portugais 
à  droite  du  sanctuaire,  à  gauche  les  chefs  Nhéengaïbas  empanachés  à  la 
barbare,  arcs  et  flèches  à  la  main.  Sur  un  autel  richement  orné,  le  P.  Vieira 
dit  la  sainte  Messe,  à  laquelle  les  sauvages  assistent  à  genoux.  Après  la 
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messe,  encore  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  le  Père  demande  à  chacun 
des  chefs  s’il  veut  recevoir  la  foi  du  vrai  Dieu  et  devenir  vassal  du  roi  de 
Portugal.  Tous  avaient  répondu  oui  :  un  seul,Pibà  (x), refusa  énergiquement 
et  au  milieu  de  l’assemblée  stupéfaite,  il  ajouta  :  «  Non,  je  n’ai  pas  besoin 
de  jurer  fidélité  aux  Portugais  ;  nous,  jamais  nous  n’avons  manqué  à  nos 
engagements  ;  eux,  au  contraire,  ils  ont  violé  bien  souvent  les  lois  de  leur 
roi  et  même  du  Dieu  qu’ils  adorent  A  eux  donc, et  non  à  nous, de  renouveler 
de  pareils  serments.  »  Les  Portugais  reconnaissent  la  justesse  de  ces  paroles: 
ils  avancent  les  premiers  et,  la  main  sur  l’Evangile,  prennent  Dieu  à  témoin 
de  leur  sincérité.  Les  chefs  Nhéengaïbas  s’approchent  ensuite  de  l’autel  où 
se  tenait  le  Grand  P'ere  ;  ils  jettent  à  ses  pieds  leurs  arcs  et  leurs  flèches,  le 
genou  en  terre,  mettant  leurs  mains  dans  celles  du  missionnaire,  ils  disent  : 
«  Moi,  chef  de  ma  nation,  en  mon  nom  et  au  nom  de  tous  mes  sujets  et 
descendants,  je  promets  à  Dieu  et  au  roi  de  Portugal,  d’embrasser  la  foi  de 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  d’être,  comme  je  le  suis  dès  ce  jour,  sujet 
de  Sa  Majesté,  d’avoir  la  paix  perpétuelle  avec  les  Portugais,  d’être  ami  de 
leurs  amis,  ennemi  de  leurs  ennemis.  »  Ce  triomphe  de  la  foi  se  termina 
par  l’érection  d’une  croix  magnifique.  Portée  sur  les  épaules  de  53  chefs 
sauvages,  elle  fut  dressée  comme  un  monument  du  grand  traité  conclu. 
Quel  était  le  nombre  des  nouveaux  sujets  du  Portugal  ?  Je  ne  puis  le  dire 
d’une  manière  précise.  D’après  le  P.  Vieira,  ils  atteignaient  le  chiffre  de 
100,000. 

Le  Père  pouvait  écrire  au  roi  de  Portugal  ces  mots  justement  célèbres  : 
«  Pour  obéir  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  je  lui  rends  compte  des  missions 
du  Maragnon  et  des  progrès  que  l’Évangile  fait  chaque  jour  dans  ces  con¬ 
trées.  Ainsi  V.  M.  verra  que  la  Providence  se  plaît  à  glorifier  partout  son 
règne  prospère.  Et  tandis  que  l’on  nous  mande  de  la  métropole  ses  miracu¬ 
leuses  victoires,  nous  aussi,  nous  lui  annonçons  des  conquêtes  qu’avec  plus 
de  fondement  encore  on  peut  appeler  victoires  vraiment  miraculeuses.  Là, 
Dieu  est  vainqueur,  il  est  vrai,  mais  avec  du  sang,  des  ruines  et  des  larmes; 
ici,  Dieu  est  vainqueur  sans  effusion  de  sang.  Il  n’y  a  ni  guerres,  ni  ruines, 
ni  même  aucune  dépense.  Vainqueurs  et  vaincus,  tous  triomphent  aux 
applaudissements  de  l’Église.  » 

Mais  des  fils  de  St-Ignace  ne  sauraient  moissonner  longtemps  dans  la 
paix.  En  17 33,  le  frère  du  marquis  de  Pombal  était  nommé  capitaine-général 
du  Parà  et  du  Maragnon. 

On  l’envoyait  pour  dresser  les  actes  «  qui,  dit  Southey,  malgré  leurs 
faussetés  et  leurs  contradictions  évidentes  »,  devraient  servir  à  écraser  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  les  colonies.il  ne  réussit  que  trop  à  cette  besogne, 
et  bientôt  parut  le  décret  de  bannissement.  150  Pères  furent  expulsés  de 
Para,  168  de  Bahia,  143  de  Rio.  En  tout  463  de  cette  seule  province  du 


1.  Voy.  Barros,  III,  p.  37 
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Brésil.  Ainsi  par  ce  décret  deux  grands  séminaires,  plusieurs  collèges,  un 
très  grand  nombre  de  résidences  et  de  réductions,  un  peuple  tout  entier 
perdaient  en  un  jour  des  maîtres,  des  défenseurs,  des  amis,  des  pères.  Je 
ne  m’arrête  pas  à  rappeler  les  traitements  inhumains  dont  ces  vaillants 
ouvriers  furent  l’objet.  J’aime  mieux  montrer  par  quelques  témoignages  non 
suspects  les  funestes  conséquences  de  l’expulsion.  Pour  être  moins  affec¬ 
tueux,  l’éloge  n’en  paraîtra  que  plus  authentique. 

Le  prince  Adalbert  de  Prusse  (x)  dit  dans  ses  études  sur  le  Brésil  :  «  La 
décadence  a  commencé  avec  l’expulsion  des  Jésuites.  Des  siècles  ne 
suffiront  pas  pour  réparer  le  mal  que  produisit  leur  bannissement.  » 

M.  Gardner  (1 2)  écrivit  en  1846  :  <(  C’est  une  tradition  transmise  de  père 
en  fils  que  la  destruction  des  Jésuites  a  été  très  préjudiciable  à  la  prospérité 
de  cette  contrée.  »  Southey,  après  avoir  constaté  les  mêmes  consé¬ 
quences,  en  recherche  les  causes.  «  Les  lois,  dit-il  (3),  que  les  Jésuites 
avaient  obtenues  en  faveur  des  Indiens,  furent  audacieusement  violées... 
La  dépopulation  devint  rapide,  parce  que  beaucoup  d’indiens  s’enfuirent 
dans  les  forêts,  lorsqu’ils  aperçurent  qu’ils  avaient  échangé  leur  état  de 
soumission  filiale  contre  une  servitude  que  rien  ne  pouvait  adoucir.  »  — 
L’ambitieux  ministre  de  Portugal,  non  content  d’avoir  tranché  d’un  seul 
coup  tant  d’espérances,  remplaça  les  fidèles  pasteurs  par  des  évêques  et  des 
prêtres  qui  ne  fussent  pas  hostiles  à  ses  idées.  En  effet  plusieurs  évêques, 
au  reçu  du  bref  qui  supprimait  la  Compagnie,  ordonnèrent  des  triduums 
solennels  pour  remercier  le  Seigneur  d’avoir  délivré  l’Eglise  de  cette  plaie. 
Les  pamphlets  les  plus  hideux  contre  nous  couraient  dans  le  peuple  sous  les 
yeux  de  l’épiscopat.  —  Mais  Pombal  a  disparu  ;  avec  lui  est  passé  l’orage, 
et  les  Indiens  ont  vu  luire  enfin  des  jours  réparateurs. 

En  1843,  un  décret  du  dictateur  Rosas  chassait  40  Jésuites  de  la  Répu 
blique  Argentine  ;  plusieurs  de  ces  victimes  allèrent  évangéliser  le  Chili, 
d’autres  s’arrêtèrent  au  milieu  des  tribus  du  Paraguay,  où  ils  retrouvèrent 
encore  des  néophytes  de  nos  anciens  Pères;  quelques-uns  enfin  pénétrèrent 
au  Brésil.  Ces  missionnaires  restèrent  plusieurs  années  au  service  de  l’évêque 
de  Rio  Grande  du  Sud. Le  T.  R.  P.  Beckx  envoya  comme  Visiteur  en  1863 
le  R.  P.  Barzini,  et  deux  ans  plus  tard  il  assigna  cette  vaste  région  à  la 
province  de  Rome.  Dès  l’année  suivante,  on  comptait  dans  la  mission  vingt 
prêtres,  deux  scolastiques  et  sept  frères  coadjuteurs,  répartis  entre  un  college 
à  Desterro  et  deux  résidences.  Les  obstacles  à  vaincre  furent  énormes.  Les 
pamphlets  de  Pombal  et  de  ses  créatures  n’avaient  que  trop  bien  réussi.  On 
nous  considérait  comme  les  hommes  les  plus  infâmes.  L’abandon  complet 
n’était  pas  moins  dur  que  les  injures  dont  on  accablait  nos  missionnaires. 

1.  Travels  in  Brazil.,  tom.  II,  p.  199,  édit.  Schomburgh. 

2.  Dans  la  Relation  de  ses  voyages  dans  V intérieur  du  Brésil. 

3.  Tom.  III,  ch.  43,  p.  334. 
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En  1874,  une  insurrection  dans  la  ville  de  Pernambuco  anéantit  les  espé¬ 
rances  qui  reposaient  sur  le  collège.  Les  chefs  de  la  révolte  pénétrèrent,  les 
armes  à  la  main,  dans  les  chambres  des  Pères.  Le  P.  Virgili  gisait  dans  son 
lit,  accablé  par  la  fièvre  jaune;  il  fut  blessé  au  bras.  Heureusement  l’épou¬ 
vante  qu’il  éprouva  eut  un  excellent  effet  :  il  échappa,  contre  toute  attente, 
au  terrible  fléau  de  la  fièvre.  Le  collège  de  Desterro  n’existe  plus,  mais 
deux  autres,  élevés  depuis,  sont  en  pleine  prospérité.  Celui  d’Itù  compte 
500  élèves,  celui  de  Friburgo  n’en  peut  recevoir  plus  de  230,  faute  de 
place,  mais  on  va  le  reconstruire  à  neuf,  sous  le  vocable  du  P.  Anchieta, 
toujours  populaire  et  vénéré  au  Brésil.  Les  beaux  succès  de  nos  enfants 
aux  examens  de  l’État  sont  très  remarqués,  et  augmentent  l’estime  que  l’on 
professe  pour  notre  mode  d’éducation  et  d’enseignement.  On  accourt  à  Itù 
des  contrées  les  plus  éloignées  de  l’Amazone.  Le  père  d’un  élève,  qui 
connaissait  bien  Vaugirard,  me  disait  un  jour  :  «  J’ai  hésité  longtemps  pour 
mon  fils  entre  Vaugirard  et  Itù.  Les  frais  et  le  voyage  sont  à  peu  près  les 
mêmes.  » 

Quatre  résidences  s’occupent  des  missions.  Des  Pères  parcourent  con¬ 
tinuellement  les  nombreuses  colonies  italiennes  et  allemandes,  d’autres 
s’appliquent  aux  missions  proprement  dites.  Ces  derniers  pénètrent  davan¬ 
tage  dans  le  pays  pour  y  évangéliser  des  peuplades  presque  abandonnées, 
ou  placées  sous  la  direction  de  prêtres  scandaleux. 

L’ignorance,  le  peu  de  piété  des  curés  et  même  quelquefois  leur  triste  vie 
sont  le  principal  obstacle  aux  progrès  de  la  religion.  En  voici  deux  exemples. 
Un  prêtre  avait  été  nommé  curé  dans  une  petite  ville  de  l’intérieur.  Ancien 
élève  du  collège  américain  à  Rome,  il  voulait  garder  la  résolution  qu’il  y 
avait  prise  de  se  confesser  chaque  semaine.  Il  devait  pour  cela  franchir  à 
cheval  28  kilomètres  de  désert.  Le  curé  voisin  l’écouta  deux  fois,  la  troi¬ 
sième  fois  il  lui  dit  :  «  Mais,  M.  le  curé,  vous  n’avez  donc  rien  à  faire  de 
plus  important  que  de  venir  ici  vous  accuser  de  ces  petits  défauts  ?  Si  vous 
revenez  samedi  prochain  je  ne  vous  écouterai  pas  ;  j’ai  bien  d’autres  soucis!  » 
Le  malheureux,  en  effet,  était  très  occupé  au  jeu.  Le  curé  dont  je  parle,  fut 
obligé  de  chercher  un  confesseur  plus  surnaturel  à  37  kilomètres  de  sa  pa¬ 
roisse. 

Un  bon  élève  de  14  ans  me  disait  à  la  rentrée  des  classes  :  «  Mon  Père, 
quinze  jours  après  la  sortie  du  collège,  je  demandai  à  mon  curé  de  vouloir 
écouter  ma  confession.  »  Il  me  regarda  d’un  air  étonné  et  me  dit  :  «  Est-ce 
que  tu  veux  te  marier  si  jeune  ?»  —  «  Nullement,  repris-je,  je  n’y  pense 
pas.  »  —  «  Eh  bien  alors,  pourquoi  veux-tu  te  confesser  ?  »  C’est,  en  effet,  à 
la  veille  du  mariage  et  aux  cas  de  maladie  que  plusieurs  curés  réduisent  les 
confessions  de  leurs  paroissiens. 

A  ces  maux  extrêmes,  le  zèle  des  évêques  ne  trouve  d’autre  remède  que 
l’éducation  sérieuse  dans  les  séminaires  et  les  missions  des  Jésuites.  Mais 
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le  petit  nombre  d’ouvriers  ne  permet  de  satisfaire  ni  les  ardents  désirs  des 
évêques,  ni  les  demandes  pressantes  des  populations. 

Les  Indiens  n’ont  pas  non  plus  échappé  à  la  bienfaisante  influence  des 
nouveaux  Jésuites.  En  1889,  deux  Pères  et  un  Frère  coadjuteur  partaient 
d’Itù  vers  l’intérieur  de  Goyaz.  Dans  la  pensée  des  Supérieurs,  cette  expé¬ 
dition  avait  pour  but  d’étudier  le  terrain  et  les  moyens  de  faciliter  la  con¬ 
version  des  sauvages  :  c’était  répondre  au  vœu  de  tous  les  Pères  impatients 
de  se  dévouer  au  salut  des  Indiens.  Mais  bien  différents  étaient  les  conseils 
de  la  Providence.  Les  deux  Pères,  victimes  de  leur  dévouement,  succom¬ 
bèrent  au  milieu  d’anciens  chrétiens,  ayant  à  peine  commencé  leur  mission 
parmi  les  sauvages.  Les  chrétiens  de  l’intérieur  conservent  la  plus  vive  foi. 
Un  jour,  pendant  les  vacances,  je  me  trouvais  à  Boa  Vista  avec  un  seul  Père 
et  quelques  élèves.  Boa  Vista  est  un  groupe  de  quelques  chaumières  sur  le 
haut  d’une  colline  charmante  et  solitaire  qui  domine  une  des  gracieuses 
vallées  du  Tiecte.  Les  jours  de  fête,  une  foule  d’indigènes  et  de  nègres  se 
réunissaient  à  l’entrée  de  la  chapelle  pour  assister  au  saint  Sacrifice.  Mal¬ 
heureusement,  la  chapelle  n’était  pas  assez  convenable  pour  y  conserver  le 
Saint-Sacrement.  Or  un  dimanche,  après  la  messe,  je  vis  approcher  une 
jeune  femme  avec  un  enfant  de  quelques  mois  au  cou  et  tenant  une  petite 
fille  de  quatre  ou  cinq  ans  par  la  main.  «  Mon  Père,  me  dit-elle,  je  désire 
communier.  »  —  «  C’est  trop  tard,  répondis-je,  on  ne  garde  pas  le  Saint- 
Sacrement.  »  La  digne  femme  leva  les  yeux  au  ciel  :  «  Père,  il  y  a  longtemps 
que  je  désire  la  sainte  Communion  et  je  ne  puis  jamais  assister  à  la  messe.» 
Et  de  grosses  larmes  lui  mouillaient  les  joues.  «  Eh  bien  !  repris-je,  tu  vien¬ 
dras  plus  tôt  dimanche  prochain  :  n’est-ce  pas  ?»  — ■  «  Ah  !  Père,  fit-elle, 
je  le  voudrais  bien,  mais  je  demeure  à  trois  lieues  d’ici  dans  la  forêt  :  je 
suis  pauvre  et  je  n’ai  personne  à  qui  laisser  ces  enfants.  J’ai  voyagé  la  nuit, 
les  portant  presque  toujours  sur  mes  bras,  je  suis  restée  à  jeun,  je  me  suis 
confessée  avant  la  messe  et  le  Bon  Dieu  ne  veut  pas  venir  à  moi.  » 

«  Comment  ?  mais  si  tu  as  assisté  à  la  messe,  pourquoi  n’es-tu  pas  venue 
communier  ?»  — -  «  Quelques  instants  avant  la  communion,  répondit-elle, 
l’enfant  s’agitait  ;  pour  l’empêcher  de  troubler  la  cérémonie  par  ses  cris,  je 
me  suis  retirée  un  instant,  et  quand  je  suis  revenue,  la  communion  était 
déjà  distribuée  :  le  Bon  Dieu  ne  veut  pas  venir  à  moi.  »  —  Et  elle  pleurait. 
—  En  l’entendant  j’avais  bien  de  la  peine  moi-même  à  retenir  mes  larmes. 
Je  la  consolai  comme  je  pus.  Après  qu’elle  eut  pris  quelque  nourriture,  elle 
rentra  tristement  dans  la  forêt  :  mais  le  lendemain,  cette  excellente  chré¬ 
tienne  nous  revenait  et  s’approchait  enfin  de  la  sainte  Table.  Elle  avait  fait 
presque  en  vingt-quatre  heures  plus  de  douze  lieues  avec  deux  enfants  aux 
bras. 

Voilà,  mes  Révérends  Pères  et  mes  bien  chers  Freres,  le  peuple  qui 
aujourd’hui  se  réjouit  avec  nous  et  qui  demande  sans  cesse  des  Peres,  Le 
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zèle  et  l’amour  des  missions,  c’est  le  noble  partage  de  votre  pays.  Déjà  deux 
missionnaires  français,  les  Pères  Terrier  et  Magouet,  ont  consacré  leurs 
travaux  à  nos  braves  Brésiliens,  et  l’un  d’eux  leur  a  même  donné  sa  vie.  Ce 
zèle  et  cette  ardeur  ne  font  pas  défaut  à  Jersey  ;  j’en  suis  l’heureux  témoin. 
Aussi  ai-je  la  ferme  confiance  que  je  verrai  un  jour  au  Brésil  des  fils  de 
Paris  s’unir  aux  fils  de  Rome,  comme  en  Chine  des  fils  de  Rome  s’unissent 
aux  fils  de  Paris,  pour  partager  ensemble  mêmes  travaux,  mêmes  souffran¬ 
ces,  et  s’il  plaît  à  Dieu,  même  martyre. 


Ha  prison  De  Buenos-Hpres. 

D'apres  une  lettre  communiquée  par  le  Fr.-X.  Breton ,  de  Saragosse. 

*1  Nôtres  ont  l’habitude  de  donner  tous  les  ans  à  la  prison  de  Buenos- 

4-i  Ayres  une  mission  de  cinq  à  six  jours;  mais  jamais  on  n’avait  obtenu 
autant  de  fruit  que  cette  année.  Pour  l’intelligence  de  ce  qui  suit,  il  est  bon 
de  se  rappeler  que  cette  grande  Babylone  de  Buenos-Ayres,  ville  de  com¬ 
merce  et  de  plaisir,  est  en  même  temps  la  sentine  les  nations  de  l’Europe. 
Aussi  quels  sujets  on  rencontre  parmi  les  mille  et  quelques  détenus  de  la 
grande  prison  modèle  !  Cette  année,  j’eus  en  partage,  écrit  le  F.  Homs,  le 
pavillon  des  enfants  mineurs,  vagabonds  récoltés  par  la  police  à  la  nuit  noire 
dans  les  quartiers  excentriques, ignorant  de  qui  ils  sont  fils,oii  ils  sont  nés, et  en 
quelle  partie  du  monde  ils  vivent.  Pauvres  enfants  !  Ils  écoutaient  mes  sermons 
sans  en  perdre  une  parole;  que  j’eusse  voulu  être  prêtre  pour  les  voir  en  par¬ 
ticulier  en  dehors  des  instructions  !  Car  une  exhortation  commune  chaque 
dimanche  ne  suffit  pas  à  un  tel  auditoire  (x).En  dépit  de  ces  figures  candides, 
il  y  a  là  des  escrocs  dont  tel  a  volé  une  centaine  de  mille  francs;  des  assas¬ 
sins,  des  coupeurs  de  gorge  à  la  lame  bien  trempée,  et  autres  couleuvres  du 
même  genre.  Les  seuls  prisonniers  qui  savent  un  peu  leur  religion  appar¬ 
tiennent  à  la  catégorie  des  penados ;  ce  sont  les  piliers  de  la  prison,  qui  de¬ 
puis  des  années  entendent  chaque  dimanche  la  parole  divine.  Aux  autres, 
comme  il  en  entre  et  en  sort  des  centaines  par  mois,  on  peut  appliquer  en 
toute  vérité  le  mot  de  S.  Paul:  Nec  si  Spiritus  Sanctus  sit  audivimus.  Les 
trois  missionnaires  furent  le  P.  Riba,  Ministre  du  collège,  le  P.  Aguilar  et  le 
P.  Antillach.  Assistait  aux  exercices  qui  voulait:  de  fait,  pas  un  seul  des 
mille  et  quelques  détenus  ne  manquait  à  l’appel.  Ils  écoutaient  avec  un 
silence  si  religieux  qu’on  pouvait  distinguer  le  bourdonnement  de  chaque 
moustique  sous  ces  voûtes  immenses.  Mais  où  le  Sacré-Cœur  fit  éclater  sa 
puissance,  ce  fut  dans  les  confessions  des  derniers  jours.  Sept  Pères  du  col¬ 
lège  y  furent  employés,  sans  compter  quelques  prêtres  de  diverses  maisons 
ou  couvents.  Les  Nôtres  entendirent  au  moins  600  confessions.  Mais  quelles 
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conversions  !  et  quelles  larmes  !  Presque  tous  pleuraient  comme  des  enfants 
en  se  relevant  des  pieds  de  leur  confesseur.  Dix  ou  douze  ans  de  retard 
était  le  minimum  ;  la  plupart  ne  s’étaient  pas  confessés  de  20  ou  30  ans,  ou 
même  de  toute  leur  vie. 

L’un  se  présente  en  pleurant  devant  le  Père:  «  Père,  pour  Dieu,  sauvez- 
moi  de  l’enfer  !  —  Et  pourquoi?  — *  J’ai  péché  avec  170  femmes.  —  Mais 
mon  fils,  comment  as-tu  pu  en  découvrir  le  nombre  ?  — •  J’ai  passé  toute  la 
nuit  à  les  compter  !  » 

Comme  la  plupart  ne  savaient  pas  prier,  la  pénitence  consistait  à  répéter 
60  ou  80  fois:  «  Doux  Cœur  de  Jésus,  ayez  pitié  de  moi  »,  ou  autres  sem¬ 
blables  oraisons  jaculatoires.  A  un  de  ces  heureux  pécheurs,  le  P.  Ministre 

t.  •  •>  « 

imposa  comme  pénitence  de  dire  60  fois  avec  dévotion:  «  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi,  pauvre  pécheur.  »  Ce  pénitent  se  relève  inondé  de  larmes  : 
«  Père,  si  je  le  répétais  à  tous  ceux  que  je  rencontre,  ne  serait-ce  pas  la 
vérité  ?  » 

Écoutez  un  autre.  «  Père,  j’ai  mal  vécu  sept  ans  avec  une  femme,  et  puis 
je  l’ai  tuée.  —  Mon  fils,  et  que  fera  la  malheureuse  en  enfer  ?  —  Ah  !  Père, 
elle  demandera  à  Dieu  de  me  rejeter,  comme  il  l’a  rejetée  elle-même  !  Aussi 
viens-je  trouver  Votre  Révérence,  pour  qu’elle  me  sauve.  » 

Un  autre  s’agenouille  aux  pieds  du  Père  et  fait  sa  confession  générale  en 
latin.  Comme  le  fait  n’est  pas  rare  parmi  les  Napolitains,  le  Père  lui  deman¬ 
de:  «  Es  tu  Italien?  —  Non,  Père,  Espagnol.  —  Et  comment  parles-tu 
latin  ?  —  Ah  !  Père,  j’étais  sacristain  dans  telle  ville  d’Espagne;  je  voulus  me 
faire  moine,  et  le  P.  Gardien  était  disposé  à  m’admettre;  mais  mon  père  s’y 
opposa;  je  cédai,  quittai  la  bonne  voie,  et  suis  venu  aboutir  ici  par  le  triste 
chemin  que  vous  allez  entendre...  » 

Soit  dit  en  passant,  et  avec  des  larmes  de  confusion:  C’est  la  nation 
espagnole  qui  prédomine  dans  cette  prison,  et  c’est  à  elle  qu’appartiennent 
les  plus  effrayants  criminels.  Qu’est-ce  que  cela  prouve  ?  Une  seule  chose  : 
Corruptio  optimi  pessima.  En  voulez-vous  la  preuve  tout  de  suite?  Presque 
tous  ces  prisonniers  racontaient  la  même  histoire:  Père,  j’ai  eu  un  père  et 
une  mère  excellents  ;  j’ai  su  le  catéchisme  dans  mon  enfance.  Mais  on  fut 
faible  pour  moi,  ou:  je  cherchai  plus  de  liberté...  Je  vins  en  Amérique,  où 
j’oubliai  Dieu  et  la  Ste  Vierge.  Enfin  je  vins  échouer  ici.  Tous  changent  de 
nom,  de  peur  que  leur  familie  en  Europe  ne  vienne  à  savoir  qu’ils  sont  pri¬ 
sonniers;  et  ce  noble  sentiment  de  honte,  si  propre  au  caractère  espagnol, 
aide  puissamment  les  conversions. 

Un  de  mes  petits  mauvais  sujets,  pressé  par  le  remords,  vient  au  P.  Minis¬ 
tre,  et  lui  présente  une  lettre  dont  il  était  possesseur  et  qui  «  ne  lui  semblait 
pas  bonne  ».  En  effet,  ce  pauvre  enfant,  désirant  sortir  de  prison,  avait  écrit 
à  un  riche  gentilhomme  de  la  Plata;  celui-ci  répondit  par  une  lettre  dont  le 
début  était  digne  d’un  Père  spirituel,  il  l’exhortait  a  aimer  Dieu,  a  être  obéis- 
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sant,  etc...  Mais  attendez  la  cauda  serpe?itma ;  voici  les  derniers  mots  de  la 
lettre  :  «  Le  porteur  de  la  présente,  gr.  .  * .  33  .  * .  de  telle  Loge  .  • te 
tirera  infailliblement  de  prison;  une  fois  sorti,  tu  te  mettras  à  ses  ordres  sans 
co?idiiio?i  ».  Maudite  maçonnerie  !  toujours  et  partout  la  même!  Deux  heures 
après  avoir  remis  la  dite  lettre  au  P.  Ministre,  l’enfant  revenait  la  réclamer 
d’un  ton  lamentable,  répétant  avec  angoisse:  «  Et  que  deviendrai  je,  sans 
ma  lettre?»  Le  Père  reprit:  «  Mais,  mon  fils,  as-tu  déjà  oublié  tout  ce  que 
tu  viens  d’entendre?  Allons,  que  préfères-tu,  aller  en  enfer  avec  cette  lettre 
ou  au  ciel  sans  elle?  »  —  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre:  «  Au  ciel,  à 
tout  prix  !  Soyez  en  paix  avec  cette  lettre,  brûlez-la,  déchirez-la,  faites-en 
tout  ce  que  vous  voudrez  !  »  Quel  exemple  frappant  à  citer  dans  la  mé¬ 
ditation  des  trois  classes  ! 

Outre  celui-ci,  se  convertit  un  autre  jeune  franc-maçon,  et  un  homme  de 
Barcelone  avancé  en  âge,  qui  avait  atteint  le  gr.  .*./<?.*,.  A  celui-ci, 
quand  il  se  présenta  pour  la  confession,  le  Père  lui  dit  qu’il  fallait  d’abord 
abjurer  la  secte.  Il  ne  fit  qu’un  bond,  et  rapporta  au  Père  tous  ses  diplômes 
et  papiers  pour  qu’il  les  déchirât. 

Plusieurs  jeunes  drôles  voulurent  tourner  la  confession  en  plaisanterie.  Il 
se  trouva  un  prisonnier  politique  de  la  dernière  révolution  —  presque  tous 
les  principaux  conspirateurs  sont  tombés  ici,  —  qui  les  blâma,  les  exhorta  à 
se  confesser  pour  tout  de  bon,  et  les  décida.  Cet  homme  passait  la  journée  à 
répéter,  en  les  amplifiant,  les  sermons  du  Père;  en  un  mot,  il  fut  un  vérita¬ 
ble  apôtre  durant  la  mission.  L’évêque,  Mgr  Espinosa,  notre  grand  ami,  dit 
la  messe  et  fit  la  préparation  à  la  communion.  Le  nombre  des  communions 
dépassa  500,  et  il  y  eut  tant  de  ferveur  et  de  larmes  que  l’évêque  sortit  ravi, 
disant  que  s’il  ne  l’avait  vu  de  ses  yeux,  il  ne  pourrait  croire  à  de  tels  senti¬ 
ments  chez  des  hommes  si  criminels.  Il  y  aurait  eu  plus  de  cent  autres  com¬ 
munions  si  les  zélateurs, par  ignorance  ou  distraction, n’avaient  porté  à  l’avance 
le  déjeuner  dans  les  cellules.  Mais  ceux  qui,  pour  cette  raison,  ne  purent 
communier  ce  jour-là,  reçurent  cette  grâce  le  lendemain.  Après  la  messe, 
l’évêque  administra  la  confirmation.  Le  prisonnier  politique  dont  j’ai  parlé 
remplit,  avec  grande  consolation,  l’office  d’acolyte  pour  la  communion,  puis 
servit  de  parrain  aux  enfants.  Ainsi  les  mille  prisonniers  restèrent  dans  la 
chapelle  dans  un  calme  parfait  et  avec  grande  piété,  de  7  heures  ]/2  à  10  h. 
Soli  Deo  honor  et  gloria  ! 


EQUATEUR. 


IJoutiellcs  Des  finissions. 

EE  village  de  Coca,  où,  il  y  a  5  ans,  le  Père  Puertas  reçut  des  coups  de 
sabre,  et  qui  depuis  lors  n’avait  vu  aucun  missionnaire,  vient  de 
s’éteindre,  comme  par  un  châtiment  de  Dieu.  Tous  les  habitants  sont  morts 
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sauf  trois  familles,  qui  par  crainte  de  la  punition  divine,  ont  demandé  d’être 
incorporées  à  un  autre  village.  Dernièrement,  quelques  relations  nous  annon¬ 
çaient  les  mauvais  traitements  subis  par  un  Frère  à  Loreto.  Le  démon  ne 
dort  pas,  et  fait  ce  qu’il  peut  pour  garder  en  son  pouvoir  toutes  ces  forêts. 

S’il  travaillait  là  seulement  !  mais  il  excite  les  peuplades  d’au  delà  des 
Cordillères.  Car  à  propos  de  la  guerre  qui  allait  se  déclarer  avec  le  Pérou 
pour  une  question  de  frontières,  que  de  mensonges  n’ont  pas  dits  et  publiés 
contre  nous  les  libéraux  ici  et  les  francs-maçons  à  Lima  !  Les  libéraux  nous 
accusent  d’être  cause  de  toutes  ces  calamités,  parce  que  nous  ne  laissons 
pas  entrer  dans  la  mission  des  blancs  qui  puissent  défendre  le  territoire,  ce 
qui  est  faux,  car  il  y  en  a.  Seulement  les  Pères  s’efforcent  de  redresser  ceux 
qui  commettent  des  crimes  vraiment  énormes  et  troublent  la  tranquillité 
des  villages;  et  encore  ils  n’y  réussissent  pas.  Les  libéraux  ajoutent:  les  Pères 
ne  veulent  pas  de  blancs,  afin  de  ramasser  tout  l’or  qu’il  y  a  ici,  ce  qui  est 
faux  comme  ont  pu  s’en  convaincre  ceux  qui,  venus  en  quête  de  soi-disants 
trésors,  ont  constaté  l’extrême  pénurie  des  Nôtres:  comme  le  disait  agréa¬ 
blement  un  Frère:  «Ici  nous  sommes  très  bien  ;  le  travail  ne  manque  pas,  et 
les  pommes  de  terre  non  plus.  » 

Les  francs-maçons  de  Lima  nous  accusent  de  donner  l’or  tiré  du  Napo  au 
gouvernement  pour  faire  la  guerre,  ce  qui  est  juste  le  contraire  de  ce  que 
disent  ici  les  libéraux;  ils  affirment  même  que  nous  avons  donné  5000  pesos. 
A  l’occasion  de  la  guerre,  on  a  échangé  des  torrents  d’injures  ;  la  paix  s’est 
conclue  le  premier  vendredi  du  mois  passé.  Notre  Président  et  le  représen¬ 
tant  du  Pérou,  M.  Bonifaz,  se  sont  embrassés;  toutefois  la  question  des 
frontières  n’est  pas  réglée. 

Le  Père  Faura  a  donné  les  Exercices  spirituels  à  toute  la  noblesse  de 
Quito.  Le  Président  y  devait  venir,  mais  s’étant  cassé  la  jambe  en  tombant 
de  cheval,  la  veille  de  la  retraite,  il  envoya  un  message  au  Pere  pour  lui 
expliquer  le  motif  de  son  absence,  lui  demandant  de  le  publier  dans  Quito, 
pour  que  personne  ne  fût  malédifié. 

Le  P.  Lopez  donna  ensuite  les  Exercices  a  la  troupe,  malgré  1  opposition 
d’un  haut  personnage,  et  à  la  police. 

Parmi  les  Indiens  convertis,  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  gagne 
du  terrain.  Au  mois  de  février  dernier  eut  lieu  la  consécration  des  huahuas 
(enfants  à  la  mamelle),  des  petits  garçons,  des  petites  filles  et  des  pères  de- 
famille.  On  avait  amené  les  bébés  à  l’église,  et  au  moment  de  1  Offertoire, 
on  fit  du  haut  de  la  chaire  la  consécration  au  Cœur  de  Jésus  de  ces  petites 
créatures,  les  mamans  levant  dans  leurs  bras  les  petites  filles  et  les  papas  les 
petits  garçons.  La  communion,  au  dire  des  Peres  qui  sont  ici  depuis  long¬ 
temps,  fut  plus  nombreuse  que  jamais.  A  la  fin  de  la  Messe,  les  jeunes  gens 
et  les  familles  se  consacrèrent  à  leur  tour.  On  proclama  les  zélateurs.  1  <~n- 
dant  les  deux  jours  de  préparation  à  cette  fête,  la  piété  de  ces  braves  gens 
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fut  très  édifiante.  On  réhabilita  plusieurs  mariages  ;  des  personnes  en  retard 
de  io  et  15  ans  pour  leurs  confessions  allèrent,  après  la  fête,  faire  à  Quito 
«  une  retraite  fermée  », selon  leur  expression.  Plusieurs  zélateurs  ont  montré 
une  ardeur  remarquable,  payant  de  leur  bourse  la  conquête  d’autres  âmes. 

Enfin  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  se  prépare  de  nouveau  une  belle  fête  ;  car 
les  Indiens  convertis  doivent  amener  ici  une  statue  du  Sacré-Cœur  qui  se 
trouve  à  Quito. 

La  dévotion  à  notre  bienheureux  Père  va  croissant,  depuis  que  l’on  a 
commencé,  il  y  a  deux  mois,  à  publier  parmi  les  nouveaux  convertis  de 
Puemba  l’efîficacité  de  l’eau  de  St-Ignace.  En  ces  deux  mois,  se  sont  pro¬ 
duits  cinq  à  six  faits  étonnants,  pour  ne  pas  dire  merveilleux.  Trois  per¬ 
sonnes,  déjà  administrées,  attribuent  leur  entière  guérison  aux  mérites  de 
notre  bienheureux  Père.  Ces  pauvres  gens  ont  beaucoup  de  foi. 

Un  de  nos  zélateurs,  intendant  d’une  haciaida ,  communie  au  moins 
chaque  premier  vendredi  du  mois.  Or  avant  d’accomplir  ses  dévotions,  il 
passe  toute  la  matinée  à  distribuer  l’ouvrage  aux  Indiens,  courant  à  cheval 
dans  toute  l’étendue  de  Mhacie?ida ,  et  vient  communier  souvent  à  midi  ou 
midi  et  demi.  Le  28  mars,  il  y  avait  communion  générale,  beaucoup  d’in¬ 
diens  sont  venus,  les  uns  même  avant  7  h.  du  matin,  et  ayant  à  faire  cepen¬ 
dant  plus  de  3  heures  de  marche. 


CHILI. 


Xtettte  tu  £.  Solec  au  E.  Barracfrina. 

‘1  Chili  a  perdu  beaucoup  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Vous  savez  ce 
qu’était  le  peuple  chilien,  surtout  la  basse  classe,  fort  adonné  à  l’ivro¬ 
gnerie,  mais  gardant  malgré  cela  un  reste  de  foi  et  de  respect  pour  l’Église. 
Mais  à  présent  quantum  mutatus  ab  illo  !  Les  journaux  illustrés,  ou  francs- 
maçons,  toutes  les  publications  immondes,  par  leurs  images,  leurs  idées  ou 
leurs  provocations  haineuses  ont  tourné  la  tête  de  bien  des  gens. 

Pour  surcroît  de  malheur,  les  libéraux  démocratiques  ont  obtenu  de 
nombreux  sièges  au  Congrès,  et  quelques-uns  au  Sénat.  S’ils  s’unissent  aux 
radicaux,  qui  sont  moins  nombreux,  et  aux  libéraux  plus  avancés,  ils  pour¬ 
ront  préparer  des  jours  de  deuil  à  la  religion  et  à  l’Église.  La  conclusion  est 
que  si  les  bons  et  ceux  qui  ne  veulent  être  ni  mauvais,  ni  révolutionnaires, 
ne  s’unissent  pas,  mais  continuent  d’agir  à  leur  guise,  et  selon  leurs  idées  et 
leurs  faux  principes  modernes,  nous  irons  loin.  Combien  ici  vivent  inquiets, 
ayant  tout  à  craindre  des  agitations  et  des  révoltes,  et  ne  se  soucient  guère 
cependant  de  prendre  le  vrai  et  unique  chemin  du  salut  !  Un  homme  du 
peuple  chilien  sans  foi  est  une  machine  à  crimes  et  à  infamies,  que  chacun 
peut  manier  sans  beaucoup  d’efforts. 
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Si  nous  regardons  renseignement,  le  tableau  est  plus  sombre  encore  et 
présage  bien  des  malheurs.  Ce  n’est  plus  seulement  l’irréligion  que  l’on 
sème  dans  les  lycées  et  collèges,  mais,  ce  qui  effraie,  on  y  enseigne  l’athéisme 
et  le  matérialisme.  De  notre  côté,  nous  luttons  avec  nos  collèges,  ainsi  font 
les  Pères  Dominicains,  Augustins,  de  la  Merci  et  du  Sacré-Cœur.  Mais  il 
nous  faut  agrandir  nos  efforts  et  notre  courage. 

Au  commencement  de  février,  le  P.  Morel,  accompagné  d’un  prêtre  sécu¬ 
lier  et  du  Frère  Vallo,  a  fait  une  petite  excursion  apostolique  d’un  mois. 
Non  loin  de  la  côte,  entre  Lebù  et  Corral,  se  trouve  une  île  appelée  Mocha, 
dont  beaucoup  d’habitants,  disait-on,  n’avaient  reçu  ni  instruction  religieuse, 
ni  baptême.  Cette  nouvelle  poussa  Mgr  l’évêque  d’Ancud,  à  demander  du 
secours  au  centre  d’apostolat  qui  existe  à  Santiago.  Et  ainsi  se  forma  l’expé¬ 
dition  pour  ces  pauvres  abandonnés.  Le  résultat  en  fut  excellent  ;  car  il  n’y 
avait  ni  prêtre,  ni  église,  ni  magistrat,  ni  école,  rien  enfin  qui  pût  pourvoir 
à  leurs  besoins  spirituels.  Une  fois  arrivés,  les  missionnaires  prêchèrent, 
baptisèrent,  confirmèrent,  réhabilitèrent  les  mariages  et  firent  tout  pour 
mettre  en  ordre  les  affaires  de  ces  malheureux. 

Us  demeurèrent  quelque  temps  encore  après  leur  mission,  et  la  Provi¬ 
dence  dut  intervenir  pour  qu’ils  pussent  sortir  de  l’île.  Aucun  bateau  n’ar¬ 
rivait  pour  les  transporter  sur  le  continent  ;  car  les  navires  qui  font  les 
traversées  en  ces  parages, ne  relâchent  à  l’île  qu’à  certains  temps  de  l’année, 
ou  lorsqu’ils  ont  des  chargements  à  prendre  ou  à  déposer.  Par  prudence  on 
s’était  arrangé  avec  une  agence  pour  le  retour,  mais  cela  ne  servit  de  rien. 
Dans  cette  détresse,  et  faute  de  communication  et  de  nouvelles,  ils  s’adres¬ 
sèrent  à  Dieu  par  l’intercession  de  S.  François-Xavier,  pendant  la  neuvaine 
de  la  grâce.  Le  jour  même  où  finissait  la  neuvaine,  à  la  chute  du  jour,  ils 
aperçurent  un  petit  vapeur,  et,  pleins  de  joie,  s’empressèrent  de  ramasser 
leurs  bagages  pour  s’embarquer,  remerciant  Dieu  et  S.  François-Xavier, 
mais  ils  ignoraient  encore  toute  l’étendue  du  bienfait.  Le  bateau  n’arrivait 
pas  dans  l’intention  de  les  embarquer  ;  on  ignorait  même  qu’il  y  eût  des 
Pères  dans  l’île.  La  tempête  qui  l’avait  éloigné  des  côtes  était  la  cause  de 
son  arrivée,  et  le  bateau  venait  chercher  un  refuge  à  Mocha  contre  les  vents 
et  les  dangers  de  la  nuit.  Il  devait  repartir  le  lendemain  matin  pour  le  port 
de  Quirico,  où  il  avait  à  prendre  chargement.  Cette  petite  aventure  fournit 
à  nos  Pères  une  embarcation  pour  regagner  le  continent.  Ainsi  resplendit, 
dans  les  moindres  choses,  la  Providence  de  Dieu. 


GRÈCE. 


Grtrait  D’une  lettre  Du  B.  Gaetano  BLomano  au 

B.  B.  Brotrinctal  De  Sicile. 


Tinos ,  14  janvier  1893. 


G  N  novembre  et  décembre  j’ai  parcouru  Syra,  Naxos  et  Athènes. 

A  Syra,  pour  répondre  aux  désirs  de  Mgr  Massucci  et  soulager  les 
Nôtres,  j’ai  donné  les  Exercices  spirituels  au  clergé.  Dieu  seul  connaît  le 
secret  des  cœurs  ;  mais  il  m’est  permis  de  conjecturer  que  mes  travaux 
bénis  du  ciel  produisirent  des  fruits  de  salut  pour  ce  diocèse  si  petit  et  si 
plein  d’activité. 

A  Naxos,  après  avoir  donné  la  retraite  en  français  aux  religieuses  Ursu- 
lines,  j’acceptais  de  la  donner  en  grec  à  leurs  élèves.  Dieu  m’accorda  l’inef¬ 
fable  consolation  de  parfaire  l’œuvre  commencée  l’an  dernier.  Il  s’agissait 
de  mettre  le  pensionnat,  composé  presque  exclusivement  de  schismatiques, 
sur  un  pied  tout-à-fait  catholique,  comme  celui  de  Tinos.  Une  des  maîtresses 
laïques,  munie  du  diplôme  de  l’Etat,  abjura  devant  témoins  le  schisme  et 
fut  admise  dans  l’Église  catholique.  Les  élèves  schismatiques  firent  preuve 
d’une  grande  ferveur,  se  montrant  très  avides  de  la  parole  divine. Bien  plus, 
elles  m’envoyèrent  deux  députations  avec  prière  de  retourner  à  Naxos  pour 
les  instruire,  les  consoler,  promettant  de  suivre  fidèlement  mes  conseils.  Ce 
n’étaient  point  de  pieuses  exagérations.  Ces  jeunes  filles,  qui  jusque-là 
s’étaient  obstinées  à  ne  jamais  assister  aux  instructions,  ne  se  distinguent 
maintenant  en  rien  des  catholiques.  Elles  prennent  part  à  tous  les  exercices 
religieux,  s’appliquent  au  travail,  ont  le  chapelet  et  le  scapulaire  du  Sacré- 
Cœur  et  s’adonnent  aussi  à  quelques  mortifications.  Pour  satisfaire  leur  vif 
désir,  j’établis  parmi  elles  une  congrégation  sous  le  patronage  de  S.  Louis 
de  Gonzague  et  de  Ste  Angèle. 

Ces  humbles  commencements  nous  font  espérer  que  la  génération  formée 
par  ces  futures  mères  de  famille  pourra  avec  le  temps  améliorer  l’état  du  pays. 
Mais  peut-être  que  des  causes  encore  plus  énergiques  viendront  accélérer 
le  mouvement  d’un  salutaire  retour  à  la  véritable  orthodoxie.  En  attendant, 
mon  révérend  Père,  nos  petites  missions  sont  l’instrument  placé  dans  les 
mains  de  la  Compagnie  pour  répandre  la  bonne  semence  et  préparer  la 
moisson  d’un  plus  joyeux  avenir.  Les  jeunes  filles,  au  sortir  de  nos  écoles 
catholiques,  forment  dans  les  principales  villes  de  la  Grèce,  un  centre  de 
piété  qui  soutient  nos  œuvres.  Ce  sont  elles,  en  effet,  qui  font  tomber  les 
préjugés;  et  qui  plus  est,  elles  nous  aident  directement  à  travailler  au  bien 
spirituel  des  schismatiques.  De  là  vient  qu’à  Hermopolis  de  Syra,  à  Athènes, 
Volo  et  Patras,  nous  nous  trouvons  en  pays  de  connaissance  et  dans  la 
pleine  liberté  de  parler  de  Dieu  et  du  salut. 

De  Naxos  je  me  rendis  à  Athènes.  Sa  Grandeur  Monseigneur  Zafîfino 
m’y  appelait  pour  donner  une  retraite  aux  Italiens  qui  forment  la  colonie 
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étrangère  la  plus  nombreuse  de  la  capitale.  Ils  y  sont  environ  trois  mille. 
Pour  perpétuer  le  fruit  de  la  retraite,  j’établis  parmi  eux  une  congrégation. 
Obligé  de  retourner  à  Tinos,  j’en  ai  confié  la  direction  à  un  prêtre  bien 
zélé,  un  de  nos  meilleurs  amis  et  particulièrement  dévoué  aux  Italiens. 

Ces  quelques  détails  font  voir  à  Votre  Révérence  dans  quel  pressant 
besoin  nous  sommes  de  bons  ouvriers.  A  Tinos,  telle  est  la  condition  du 
pays  et  l’affection  de  la  simple  population  à  notre  égard,  qu’une  bonne 
médiocrité  suffit  à  toutes  les  exigences.  Mais  il  n’en  va  pas  ainsi  sur  le  con¬ 
tinent  grec.  Nous  sommes  en  haute  estime  auprès  des  schismatiques.  Ils 
attendent  beaucoup  de  nous.  11  nous  faut  donc  des  sujets  qui  puissent 
répondre  à  leur  estime  et  qui  unissent  à  une  profonde  piété,  la  modestie 
religieuse,  l’affabilité  dans  les  manières,  la  facilité  et  la  dignité  dans  la 
prédication.  Encore  quelques  missionnaires,  et  tous  pourront  s’appliquer 
sérieusement  à  l’étude  du  grec  moderne  littéraire,  très  en  usage  dans  les 
grandes  villes.  Alors  nous  pourrons,  à  l’exemple  de  nos  anciens  mission¬ 
naires,  parcourir  la  Grèce  entière,  non  plus  pour  empêcher  les  catholiques 
de  tomber  dans  le  schisme,  mais  pour  accélérer  encore  davantage  le  mou¬ 
vement  vers  le  catholicisme  qui  se  produit  parmi  les  schismatiques.  Ce 
mouvement  n’est  pas,  comme  on  serait  porté  à  le  croire,  une  illusion,  mais 
un  fait  réel  et  manifeste  qui  donne  de  grandes  espérances  pour  l’avenir. 

Le  théologien  particulier  de  la  reine,  bien  qu’il  ne  soit  pas  encore  prêtre, 
a  traduit  en  grec  le  Te  Deum.  Il  a  obtenu  la  promesse  de  le  faire  chanter 
dans  la  métropole  schismatique,  et  il  travaille  maintenant  à  le  faire  insérer 
par  le  saint  synode  d’Athènes  dans  la  liturgie  grecque.  Dans  ce  but,  il  va 
publier  une  étude  assez  bien  faite,  et  comme  il  est  mon  ami,  j’espère  bientôt 
vous  en  envoyer  un  exemplaire.  Je  le  sais,  tout  ceci  peut  paraître  insignifiant 
à  quiconque  n’est  pas  au  courant  des  affaires  de  ce  pays.  Cependant  ce  sont 
de  rudes  coups  de  bélier  contre  le  grand  mur  qui  sépare  les  deux  églises. 
Que  Dieu  accorde  à  la  Compagnie  notre  mère  la  consolation  et  la  gloire  de 
l’abattre  et  de  reconduire  à  l’unique  bercail  les  brebis  égarées. 

Avant  de  partir  d’Athènes,  j’ai  reçu,  dans  la  chapelle  privée  de  Monsei¬ 
gneur,  l’abjuration  d’une  jeune  schismatique.  Pour  le  moment  ces  belles 
cérémonies  se  font  en  secret  \  mais  le  temps  ne  parait  pas  éloigné  ou  elles 
pourront  avoir  lieu  publiquement  et  avec  la  plus  grande  solennité. 

( Lettres  de  Sicile.) 
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Hffaire  De  l’étiêcfré  De  Cracotne. 

Lettre  du  F.  Janowski  au  P.  Vivier. 

■  *  »  v  .  O  • 

Jersey ,  16  sept.  1894. 

Mon  Révérend  Père, 

P.  C. 

VOUS  avez  entendu  parler  des  honneurs  auxquels  vient  d’échapper  le 
Père  J***.  Voici  à  ce  sujet  quelques  détails  intéressants  et  surtout 
édifiants.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  cardinal  Dunajewski,  le  gouverneur 
de  Galicie,  comte  Stanislas  Badeni,  se  présentait  à  la  résidence  de  Lemberg, 
où  le  Père  J.  est  supérieur.  Se  croyant  connu  du  frère  portier,  il  demande 
simplement  à  voir  le  Père  Supérieur.  —  «  Il  est  sorti,  monsieur;  mais  à 
qui  ai-je  l’honneur  de  parler,  et  qui  dois-je  annoncer  quand  le  Père  sera  de 
retour  ?  —  Le  gouverneur  !  »  —  La  foudre  n’aurait  pas  fait  plus  d’impres¬ 
sion  sur  le  pauvre  Frère.  Le  lendemain,  le  gouverneur  mande  chez  lui  le 

* 

P.  J.  «  Y  a-t-il  un  empêchement  canonique,  lui  dit-il,  à  ce  qu’un  religieux 
devienne  évêque  ?  —  Non,  mais  il  faut  que  le  Souverain-Pontife  lui-même 
l’ordonne,  répond  le  Père,  sans  prévoir  où  cette  conversation  doit  aboutir. 
—  Et  un  jésuite  ?  »  Le  Père,  ayant  affaire  à  un  bon  catholique,  grand  ami 
de  la  Compagnie,  lui  expose  simplement  que  les  jésuites  sont  dans  la  même 
condition  que  les  autres  religieux,  sauf  qu’un  profès  devrait  être  relevé  par 
le  Pape  de  son  vœu  spécial  de  ne  jamais  briguer  ni  accepter  aucune  di¬ 
gnité  ecclésiastique. —  «Très  bien,  vous  serez  évêque  de  Cracovie.  »  — 
Imaginez-vous,  mon  Révérend  Père,  notre  bon  P.  J.  dans  ce  moment-là. 
Toute  sa  réponse  fut  qu’il  ne  négligerait  rien  pour  faire  échouer  le  projet. 
—  «  Inutile,  dit  le  gouverneur,  la  chose  est  trop  avancée.  Votre  candidature 
est  posée,  les  évêques  de  Galicie  vous  désirent  pour  collègue,  le  chapitre  de 
Cracovie  consent,  le  ministre  des  cultes,  M.  Madeyski,  y  tient  beaucoup, 
l’empereur  est  décidé.  Rome,  je  l’espère,  se  rendra  à  ses  vœux.  D’autant 
qu’il  ne  s’agit  pas  tant  ici  de  votre  élévation  à  une  dignité,  dont  d’ailleurs 
vous  êtes  bien  digne,  que  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Vous  savez, 
mon  Père,  combien  le  Souverain-Pontife  s’intéresse  au  rapprochement  de 
l’Église  séparée,  combien  il  souhaite  d’autre  part  de  raffermir  l’Église 
unie;  vous  le  savez  mieux  que  personne,  vous  qui  vous  occupez  de 
ces  questions  depuis  trente  ans  et  qui  êtes  même  l’instrument  principal  du 
Pape,  vous  qui  avez  enduré  pour  cette  même  cause  une  longue  prison  et  en 
avez  été  délivré  par  l’intervention  de  l’empereur  d’Autriche.  Les  évêques  de 
Galicie  voient  en  vous  l’homme  le  plus  capable  de  servir  d’intermédiaire 
auprès  de  l’Église  orientale,  le  seul  qui  puisse  convoquer  un  concile  de  pro¬ 
vince  et  fortifier  la  foi  dans  notre  pauvre  patrie.  Vous  le  voyez,  mon  Père, 
pour  être  fidèle  à  votre  haute  devise  Ad  majorent  Dei  gloriatn ,  vous  devez 
accepter  le  fardeau  qu’on  veut  mettre  sur  vos  épaules.  »  —  Le  Père,  humilié 
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de  ces  louanges,  renouvela  sa  première  réponse,  protestant  qu’il  redoublerait 
d’efforts  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  mais  selon  l’esprit  de  sa  règle. 

Les  deux  interlocuteurs  se  séparèrent  pour  travailler  chacun  en  sens 
opposé.  Le  P.  J.  informe  sur  l’heure  le  R.  P.  Provincial  et  le  T.  R.  P. 
Général  du  danger  qui  menace  la  Compagnie.  Par  l’ordre  du  P.  Provincial, 
il  se  rend  à  Vienne  pour  essayer  de  gagner  l’empereur,  le  ministre  des  cul¬ 
tes  et  le  nonce  apostolique.  Le  nonce,  Mgr  Agliardi,  afin  de  conserver  sa 
liberté,  refusa  d’entendre  parler  de  l’affaire.  Le  ministre,  M.  Madeyski, affirma 
au  P.  T.  que  toutes  ses  démarches  seraient  vaines,  que  sa  candidature  était 
poussée  trop  loin  et  trop  bien  accueillie  partout.  Le  Père  désirait  une  au¬ 
dience  de  l’empereur:  impossible  de  l’obtenir.  Alors  il  rédige  un  mémoire 
accumulant  toutes  les  meilleures  raisons,  et  le  remet  au  gouverneur  de  Ga- 
licie.  Le  dernier  point  de  ce  mémoire  fit  un  moment  pencher  la  balance  en 
sa  faveur  II  y  était  dit  qu’une  personne  politiquement  compromise  devant 
un  gouvernement,  quel  qu’il  fût,  ne  pouvait  être  élevée  à  la  dignité  épisco¬ 
pale,  surtout  dans  une  province  polonaise.  Or,  le  P.  J.  pouvait  être  considéré 
comme  compromis  politiquement  devant  le  gouvernement  russe  :  car  il 
avait  été  détenu  en  prison  par  ce  gouvernement  pour  avoir,  vingt  ans  plus 
tôt,  missionné  sur  le  territoire  russe.  Ce  point  fut  pris  en  sérieuse  considéra¬ 
tion  pendant  plusieurs  jours.  Enfin  le  ministère  d’Autriche  conclut  qu’un 
fait  de  cette  nature  aurait  pu  arrêter  la  candidature  du  Père  J.  si  on  l’eût 
rappelé  quelques  mois  plus  tôt,  mais  que  dans  les  circonstances  actuelles,  il 
ne  pouvait  avoir  d’inconvénients.  Pour  plus  de  sûreté,  on  décida  d’envoyer 
à  St-Pétersbourg  une  dépêche  diplomatique,  pour  sonder  le  gouvernement 
russe  sur  la  candidature  en  question.  Il  fut  répondu  que  cette  nomination 
serait  une  mesure  d’ordre  purement  intérieur,  n’atteignant  en  aucune  façon 
les  hauteurs  de  la  politique. 

La  cause  était  donc  perdue  en  première  instance.  Le  Père,  apprenant  que 
Léon  XIII  inclinait  à  favoriser  les  vœux  de  l’empereur,  partit  pour  Rome, 
afin  d’aller  se  jeter  aux  pieds  du  Souverain-Pontife.  N’en  ayant  pas  obtenu 
de  réponse  décisive,  il  rentra  en  Pologne  ,se  mit  en  retraite  au  collège  de 
Chyrow,  pour  implorer  du  secours  au  pied  de  la  croix. 

Cependant  le  T.  R.  P.  Général  avait  dès  le  commencement  déployé  toute 
son  énergie  pour  détourner  le  coup.  Vous  connaissez,  mon  Révérend  Père, 
la  lettre  qu’il  écrivit  à  toute  la  Compagnie,  demandant  des  prières  pour  con¬ 
jurer  un  malheur  qu’il  ne  spécifiait  pas.  Dans  notre  province  on  sait  positi¬ 
vement  que  l’unique  raison  de  cette  lettre  était  l’affaire  du  P.  J.  Aussi  les 
prières  y  furent-elles  doublées.  En  meme  temps,  le  T.  R.  P.  Général  adressa 
à  l’empereur  d’Autriche  une  lettre  dont  le  contenu  se  devine.  Auprès 
du  Pape,  il  fit  tant  qu’il  l’attira  à  son  parti.  Sous  la  pression  de  ses  prières, 
le  Pape  écrivit  à  l’empereur  d’Autriche:  sans  rejeter  expressément  la  can¬ 
didature  proposée,  il  demandait  à  1  empereur  de  vouloir  bien  la  retirer, 
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si  cela  pouvait  se  faire.  Le  P.  J.,  depuis  plusieurs  jours  en  retraite,  reçoit  une 
lettre  du  T.  R.  P.  Général,  qui  lui  ordonne  de  partir  sur-le-champ  pour 
Vienne  et  d’y  livrer  un  nouvel  assaut.  L’empereur  était  allé  chasser  à  Ischl, 
et  sa  résolution  semblait  plus  arrêtée  que  jamais.  Le  P.  J.,  ayant  obtenu  la 
protection  de  l’archiduchesse  Valérie  et  de  la  malheureuse  belle-fille  de 
l’empereur,  l’archiduchesse  Stéphanie,  put  être  admis  à  l’audience  impé¬ 
riale.  Il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  bienveillance,  mais  chaque  raison  qu’il 
mettait  en  avant  pour  se  soustraire  à  l’épiscopat  était  ou  niée  comme  peu 
solide,  ou  bien,  ce  qui  est  encore  pis,  retournée  contre  le  suppliant  par  une 
gentille  plaisanterie.  Voici  quelques  traits  de  cette  audience.  «  Votre  Ma¬ 
jesté  m’avait  délivré  de  la  prison,  et  elle  me  jette  dans  une  prison  mille 
fois  plus  terrible.  —  Mais,  réplique  l’empereur,  l’évêché  n’est  pas  du  tout 
une  prison.  —  Je  suis  trop  vieux  pour  gouverner  un  diocèse;  à  soixante 
ans,  les  bras  sont  trop  faibles  pour  prendre  la  houlette  pastorale,  la  tête  trop 
tremblante  pour  porter  dignement  la  mitre.  —  Comment,  mon  Révérend 
Père,  et  moi,  n’ai-je  pas  vécu  soixante  ans  ?  Cependant  je  dois  gouverner 
un  empire,  prendre  le  sceptre,  porter  la  couronne.  Allons,  allons,  ce  n’est 
pas  sérieux.  » 

A  la  fin,  l’empereur  demanda  si  les  Polonais  étaient  contents  de  lui  et  de 
son  gouvernement.  Le  Père  l’assura  du  véritable  dévouement  et  de  l’af¬ 
fection  de  ses  sujets  de  Galicie  envers  l’auguste  famille  impériale,  le  remer¬ 
cia  des  faveurs  et  libertés  accordées  spécialement  au  catholicisme,  exprima 
ce  que  personne  ne  peut  nier,  qu’il  n’y  a  pas  de  pays  au  monde  où  l’Église 
soit  plus  protégée  par  le  pouvoir  que  dans  l’empire  autrichien  ;  il  compara 
l’empire  à  un  orchestre  conduit  par  un  excellent  directeur.  —  «  Ja,  ja , 
reprit  l’empereur, bin  der  grosse  Kapelmeister.  Je  suis  le  maître  de  chœur.  » 
—  Le  Père  poursuivit  :  «  Regis  ad  exemplum  ;  »  et  l’empereur  acheva  la 
phrase  en  souriant:  «  totus  componitur  orbis  ». 

Malgré  la  bienveillance  de  l’empereur  et  ses  propres  instances,  le  Père 
n’avait  obtenu  que  de  vagues  promesses.  Quelques  jours  plus  tard,  l’empe¬ 
reur  rentrait  à  Vienne,  et  y  trouvait  la  lettre  du  Pape  dont  j’ai  parlé  plus 
haut.  Fils  dévoué  du  St-Siège,  il  se  soumit  et  ordonna  de  chercher  un  autre 
candidat.  Mais  en  même  temps  il  exprima  son  regret  par  une  belle  lettre 
adressée  au  T.  R.  P.  Général,  où  il  comblait  d’éloges  son  candidat  préféré. 
Une  copie  de  cette  lettre  a  été  envoyée  par  le  P.  Général  au  P.  J.,  malheu¬ 
reusement  il  n’y  a  pas  moyen  de  la  voir. 

La  nouvelle  du  retrait  de  la  candidature  jeta  la  désolation  dans  le  clergé 
de  Galicie  ;  l’archevêque  de  Lemberg  en  pleura.  Depuis  lors,  l’empereur 
étant  allé  visiter  l’exposition  de  Lemberg, reconnut,  au  milieu  d’une  division 
du  collège  de  Chyrow,  le  P.  J.  Il  s’avança  vers  lui  et  lui  demanda  en  riant  : 
«  Me  regardez-vous  encore  comme  votre  ennemi  ?  »  En  s’éloignant  du 
Père,  il  lui  serra  affectueusement  la  main. 
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Me  voilà  au  bout  de  ma  narration  :  pardonnez-moi  s’il  s’y  trouve  quelques 
polonismes.  Chaque  idée,  chaque  tableau  est  tiré  des  lettres  que  le  F. 
Tomniczak  et  moi  avons  reçues  de  Pologne  ;  je  n’ai  fait  qu’y  mettre  de 
l’ordre.  C’est  une  grande  victoire  que  le  P.  J.  a  remportée.  La  Compagnie, 
et  notre  province  en  particulier,  en  tirera  d’importants  avantages.  Le  cha¬ 
grin  du  parti  vaincu  n’est  que  momentané.  Du  reste, c’est  le  chagrin  d’amis, 
qui  n’en  éprouveront  que  plus  d’amitié  et  d’estime  pour  la  Compagnie. 
Quant  aux  ennemis,  ils  devront  bien  avouer  que  les  jésuites  ne  cherchent 
en  tout  que  la  gloire  de  Dieu.  Mais  plaise  à  Dieu  que  cette  affaire  soit  déjà 
finie.  Avant  la  nomination  d’un  autre  candidat,  on  ne  peut  répondre  de  rien. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  mon  révérend  Père. 

Votre  tout  dévoué  en  N.-S. 

C.  Janowski,  S.  J. 


PAYS-BAS. 

De  Diest  à  Beoelaec. 

Lettre  du  P.  Chiron  au  Fr.  de  Lapparent. 

Exaeten ,  20  août. 

Mon  bien  cher  Frùre, 

P.  C. 

VOICI  quelques  notes  de  voyage.  Comme  vous  je  n’ai  point  fait  le 
tour  du  monde  ;  mais  150  kilomètres,  coupés  de  quelques  haltes, 
forment  une  assez  jolie  promenade.  On  m’a  permis  de  m’arrêter  à  Louvain, 
Liège,  Maestricht;  ainsi  j’ai  mis  trois  jours  à  gagner  Exaeten. 

Première  halte  à  Louvain.  J’ai  vu  le  Collegium  niajus ,  l’observatoire  du 
scolasticat  (lunette  et  installation,  35,000  fr.),  cabinet  de  physique  merveil¬ 
leux.  J’ai  dit  la  sainte  Messe  à  Diest,  le  13,  dans  la  chambre  même  où 
naquit  saint  Jean  Berchmans.  On  peut  y  célébrer  tous  les  jours.  La  chambre 
a  été  achetée  par  l’archevêque  de  Malines,  qui  l’a  transformée  en  chapelle, 
mais  sans  la  défigurer.  Elle  est  au  premier  étage  ;  en  arrière,  un  réduit  avec 
une  lucarne  ;  c’est  dans  ce  réduit  que  le  Saint  étudiait;  la  porte  est  du 
temps  ;  déjà  tailladée  parles  pèlerins.  La  boutique  de  la  famille  Berchmans 
se  trouvait  au  rez-de-chaussée  ;  le  premier  étage  servait  d’habitation.  La 
chambre  actuelle,  où  l’on  a  dressé  un  autel,  formait  deux  appartements.  La 
cloison  a  été  abattue  ;  on  a  également  rasé  le  pignon  du  premier  étage  qui 
s’avançait  sur  la  rue,  faisant  saillie  sur  le  rez-de-chaussée.  A  part  ces  modi¬ 
fications,  la  maison  est  intacte,  et  garde  son  cachet  ;  nul  effort  d’imagination 
n’est  nécessaire  pour  restituer  l’intérieur  de  la  pieuse  famille  des  Berch¬ 
mans,  On  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  crépir  les  briques  des  vieux  murs,  et 
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de  ne  point  toucher  aux  poutrelles  du  plafond.  Notre  Seigneur  retrouve  ici 
la  pauvreté  de  Bethléem.  Je  vous  assure  qu’on  prie  bien  dans  ce  sanctuaire, 
où  tant  de  souvenirs  pénétrants  rappellent  le  triple  amour  qui  fit  la  perfec¬ 
tion  de  notre  saint  Frère.  Après  l’action  de  grâces,  je  dis  adieu  à  la  pieuse 
maison  et  jette  un  dernier  regard  sur  l’humble  façade  ;  une  statue  du  Saint 
avec  une  inscription  flamande  rappelle  «  qu’en  cette  tranquille  demeure 
naquit  le  bienheureux  Saint  de  Diest  ». 

Malheureusement  Diest  s’est  modernisée  ;  elle  a  une  petite  garnison  (car 
elle  appartient  à  la  deuxième  ligne  des  fortifications  d’Anvers),  un  athénée 
(lycée),  une  municipalité  libérale.  Elle  semble  indifférente  à  la  fête  du  Saint; 
seul,  le  carillon  qui  chante  dans  la  tour  de  la  vieille  église  gothique,  rappelle 
que  c’est  aujourd’hui  pour  Diest  un  glorieux  anniversaire.  Je  déjeune  en 
hâte  afin  de  pousser  jusqu’à  Montaigu  avant  de  prendre  le  train  de  Liège. 

Montaigu  n’est  qu’à  une  heure  de  marche  de  Diest.  Nous  franchissons 
les  fortifications  et  saluons  au  passage  la  chapelle  où  Berchmans  s’arrêtait 
quand,  faute  de  temps,  il  ne  pouvait  que  regarder  de  loin  N.-D.  de  Mont¬ 
aigu.  Au  bord  de  la  route  pavée,  sur  l’emplacement  d’un  couvent  de 
Templiers,  s’élève  une  petite  chapelle,  dominant  une  butte  d’où  l’on  dé¬ 
couvre  le  dôme  de  Montaigu.  Hac  ne  vade  via ,  qum  dixeris  Ave  Maria  ; 
telle  est  l’inscription  qu’on  lit  à  l’entrée  de  cette  chapelle.  Le  chemin  de 
terre,  que  suivit  tant  de  fois  S.  Jean  Berchmans,  côtoie  la  «  chaussée  » 
actuelle.  Le  pays,  plat  jusqu’ici,  devient  plus  accidenté  et  plus  riant  ;  Mont¬ 
aigu  domine  une  plaine  fertile,  coupée  par  quelques  collines.  A  droite 
s’élève  l’abbaye  des  Prémontrés  dont  il  est  question  dans  la  vie  du  Saint. 

A  Montaigu  nous  trouvons  des  pèlerins  flamands  ;  car  nous  sommes  en 
pleine  Flandre.  Nous  prions  en  compagnie  de  ces  braves  gens  :  quelle  foi  ! 
Un  prêtre  prêchait  en  flamand  ;  je  ne  saisissais  pas  un  mot,  mais  je  lisais  le 
sermon  sur  les  visages.  Après  le  sermon,  chacun  baise  avec  dévotion,  à  la 
sainte  Table,  une  relique  de  saint  Berchmans.  Puis,  cantique  vibrant, 
chanté  par  toutes  les  bouches  et  tous  les  coeurs.  Voilà  bien  tout  ce  que 
notre  saint  Frère  pouvait  désirer  :  son  culte  est  associé  à  celui  de  la  sainte 
Vierge,  en  ce  sanctuaire  qu’il  aimait  tant.  Nous  revenons  en  disant  le 
chapelet,  et  quelques  heures  après  j’arrivais  à  Liège,  l’âme  remplie  de 
fortifiants  souvenirs. 

A  Liège,  seconde  étape  et  seconde  journée.  Je  salue  pour  la  première 
fois  la  vallée  de  la  Meuse,  verdoyante  et  pittoresque,  mais  en  ce  moment 
attristée  par  les  menaces  du  choléra.  Un  lancier  belge  m’introduit  dans 
l’ancienne  citadelle,  d’où  l’on  découvre,  dans  une  brume  lointaine,  la  chaîne 
des  Ardennes  ;  il  me  montre  fièrement  les  douze  forts  «  inexpugnables  » 
qui  défendent  la  vallée  de  la  Meuse.  Liège  n’a  point  la  physionomie  de 
Louvain  ;  ce  n’est  plus  la  vieille  cité  flamande,  avec  ses  antiquités,  ses  rues 
paisibles.  Ici,  vous  êtes  au  cœur  du  pays  wallon  ;  langue,  visages,  habitudes, 
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tout  est  français.  Dans  les  faubourgs,  où  je  circule,  on  me  dit  :  «  Bonjour, 
Monsieur  le  Vicaire,»  avec  la  plus  pure  prononciation  parisienne.  Je  vois  les 
vitraux  de  St-Martin,  dynamités  il  y  a  quelques  années  ;  j’admire  le  palais 
des  évêques,  le  bijou  de  Liège,  un  de  ces  merveilleux  palais  gothiques  qui 
ne  se  voient  qu’en  Belgique.  J’ai  le  temps  de  m’enfoncer  dans  la  vallée  de 
l’Ourthe  et  de  l’Amblève,  deux  des  affluents  les  plus  pittoresques  de  la 
Meuse.  Il  y  a  plaisir  à  écouter  le  patois  du  paysan  liégeois,  à  lui  demander 
son  chemin,  à  le  faire  causer.  —  Je  reçois  au  collège  St-Servais  une  cordiale 
hospitalité.  Le  P.  Recteur  (R.  P.  Janssens),  qui  était  déjà  provincial  in  petfo, 
me  montre  toute  sa  maison  lui-même,  comme  s’il  n’avait  rien  à  faire.  Il  me 
conduit  â  ma  chambre,  celle  du  P.  Provincial,  et  me  dit  en  plaisantant  : 
«Voici  votre  chambre;  c’est  peut-être  un  augure.  »  —  Sachant  qu’on  le 
désignait  comme  Provincial  de  Belgique,  je  m’empresse  de  répondre  : 

«  Mon  Révérend  Père,  vous  êtes  probablement  moins  en  sûreté  que  moi.  » 
Le  collège  St-Servais,  un  externat,  compte  800  élèves.  On  vient  de  fonder 
sur  l’autre  rive  de  la  Meuse  un  second  externat  qui  a  déjà  200  élèves. 
St-Servais  est  un  très  beau  collège.  On  a  décoré  le  réfectoire  des  élèves, 
en  y  peignant  les  fables  de  La  Fontaine  :  c’est  très  joli. 

Le  lendemain  matin,  j’étais  à  Maestricht ,  la  dernière  étape  avant  Exaeten. 
J’arrive  en  Hollande,  sans  quitter  la  Meuse.  Maestricht  est  en  fête.  J’assiste 
à  la  procession  de  l’Assomption  ;  procession  publique,  triomphante  ;  ser¬ 
gents  de  ville  en  tête  ;  cordons  de  dais  tenus  par  les  principales  autorités. 
Ville  tout'e  catholique.  Impossible  de  trouver  une  pareille  manifestation  de 
foi  en  France.  Quel  contraste  entre  notre  pays  et  ce  Limbourg  protestant  ! 
Superbe  cathédrale  ;  au-dessus  du  chœur,  salle  ou  Charlemagne  assemblait 
ses  conseillers  ;  statue  de  Charlemagne,  majestueuse,  à  l’entrée  du  chœur. 
L’empereur  reçoit  ici  un  culte  autorisé,  comme  a  Aix-la-Chapelle.  La  pro¬ 
cession  suit  la  route  que  parcourut,  dit  la  tradition,  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  qui  se  déplaça  miraculeusement,  et  marcha  sur  la  neige  en  y  laissant 
l’empreinte  de  ses  pas.  Admirable  ferveur. 

L’après-midi,  les  anciens  de  Jersey  me  conduisent  à  leur  campagne,  dont 
la  véranda  a  vue  sur  la  Meuse  ;  aux  célèbres  carrières,  villes  souterraines 
creusées  dans  une  sorte  de  tuf,  formées  de  galeries  innombrables,  se  croisant 
en  un  labyrinthe  long  de  15  kilomètres,  et  large  de  10.  A  la  lueur  des 
torches,  je  lis  sur  les  parois  d’antiques  inscriptions,  dont  1  une  remonterait 

au  XIe  siècle. 

J’ai  juste  le  temps  de  visiter  Fauquemont  (Valkenberg),  le  nouveau  sco- 
lasticat  allemand,  à  quelques  lieues  de  Maestricht,  direction  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle.  C’est  probablement  le  scolasticat  le  plus  grandiose  que  nous  possé¬ 
dions  :  800  fenêtres,  une  chambre  pour  chaque  scoiastique,  murs  en  briques 
solides,  20  autels  dans  l’église.  La  forme  est  un  rectangle,  libre  d  un  côté  ; 
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la  chapelle  flanque  le  grand  côté.  Le  site  est  pittoresque  ;  le  pays  très  acci¬ 
denté,  le  plus  beau  coin  de  la  Hollande,  dit-on. 

A  Fauquemont  je  rencontre  les  Pères  hollandais  du  collège  de  Sittard  qui 
est  tout  proche.  Ils  s’en  vont,  Recteur  en  tête,  cigare  en  bouche,  prendre 
le  train  de  Maestricht. 

Fauquemont  ne  recevra  les  philosophes  d’Exaeten  qu’à  la  rentrée  pro¬ 
chaine;  les  théologiens  de  Ditton  Hall  y  viendront  aussi,  mais  dans  un  an. 
Exaeten  sera  occupé  par  lejuvénat;  et  Wijnandsrade,  le  juvénat  actuel,  sera 
affecté  au  3=  an.  L’an  prochain,  Fauquemont  comptera  90  philosophes, 
parmi  lesquels  5  ou  6  étrangers  seulement. 

Près  de  Fauquemont,  nous  visitons  un  ermite,  un  vrai.  Robe  de  bure, 
ceinture  de  corde,  avec  la  tête  ascétique  qui  convient.  Il  vit  seul,  dans  les 
sapins,  sur  une  hauteur  solitaire  offrant  de  ravissantes  perspectives  sur  un 
affluent  de  la  Meuse  ;  autour  de  sa  maisonnette,  quelques  sillons  de  pom¬ 
mes  de  terre  protégés  par  un  enclos.  Nous  sonnons  à  la  porte  (chose  qu’on 
ne  faisait  point  sans  doute  quand  on  visitait  les  Pères  du  désert).  Après  plu¬ 
sieurs  minutes,  notre  homme  regarde  avec  méfiance  par  une  lucarne,  se 
rassure  à  la  vue  des  soutanes,  sourit  et  ouvre  en  baragouinant  de  l’allemand. 
La  place  d’ermite  ici  est  du  concours.  Quand  le  prédécesseur  mourut,  le 
curé  de  Fauquemont,  duquel  l’ermitage  relève,  inséra  dans  le  journal  du 
lieu  l’avis  suivant  :  «  Ceux  qui  voudraient  se  faire  ermites,  peuvent  s’adres¬ 
ser  au  curé  de  Fauquemont.  »  Il  y  eut  six  amateurs  ;  l’ermite  actuel,  un 
Allemand,  fut  préféré.  Il  nous  raconte  qu’il  avait  été  ermite  'dans  une 
autre  région,  qu’il  est  venu  dans  le  Limbourg  pour  fuir  les  visites  des 
siens.  Il  me  paraît  assez  borné,  mais  vraiment  pieux  et  mortifié.  Sa  vie  est 
rude;  sa  solitude,  absolue  en  hiver,  n’est  interrompue  en  été  que  par  de 
rares  visites,  et  toutes  ne  sont  pas  bienveillantes  ;  on  vient  parfois  lui  jeter 
des  pierres. 

Je  quitte  Maestricht,  emportant  de  la  réception  que  m’ont  faite  les  Pères 
hollandais  un  souvenir  ineffaçable.  On  ne  décrit  point  l’hospitalité  hollan¬ 
daise;  il  faut  la  goûter;  les  Hollandais  vous  ouvrent  leur  cœur  avec  une 
franchise  et  une  simplicité  sans  pareilles.  Je  me  serais  bien  passé  de  respirer 
les  bouffées  de  leur  tabagie;  mais  je  suis  content  d’avoir  savouré  un  jour  le 
parfum  de  cette  incomparable  charité.  On  m’a  interrogé,  à  n’en  plus  finir, 
sur  Jersey,  Enghien...;  tous  les  noms  connus  ont  défilé;  tous  les  vieux  sou¬ 
venirs  ont  été  évoqués.  C’était  une  avidité  insatiable. 

Mais  il  fallait  gagner  le  but.  Une  heure  et  demie  de  chemin  de  fer  me 
conduit  à  Exaeten.  A  mesure  qu’on  quitte  la  Meuse  et  qu’on  remonte  dans 
le  Limbourg,  le  pays  prend  une  teinte  plus  hollandaise.  Adieu  le  pittores¬ 
que;  voici  les  sapins  rabougris,  la  bruyère,  le  sable,  les  champs  arides  et  dé¬ 
serts.  Aussi  je  lie  conversation  avec  une  sorte  d’ecclésiastique  qui  occupe  le 
second  coin  de  mon  compartiment.  Sous  son  étrange  costume  (soutanelle, 
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chapeau  à  haute  forme...)  je  découvre  un  Rédemptoriste,  supérieur  d’une 
forte  maison,  faisant  un  voyage  au  long  cours.  Nous  causons  de  théologie, 
de  la  France,  de  la  Hollande...  Voici  quelques  extraits,  au  hasard  de  mes 
souvenirs  : 

«  Votre  P.  Lehmkuhl,  est  le  prince  des  moralistes,  avec  Palmieri-Balle- 
rini;  ses  opinions  sont  sages  et  modérées,  c’est  là  que  nous  puisons.  Notre 
auteur  (Aertnis,  dont  j’avais  fait  l’éloge),  n’est  qu’un  manuel. 

«  Les  PP.  Gietmann,  Cornely,  Knabenbauer  nous  ont  rendu  les  plus 
grands  services  par  leurs  travaux  scripturaires,  où  l’on  trouve  toute  l’interpré¬ 
tation  des  Pères.  Ils  ont  le  mérite  de  donner  les  derniers  résultats  scientifi¬ 
ques,  en  même  temps  que  l’enseignement  traditionnel.  Seuls,  les  jésuites 
étaient  capables  de  cette  tâche.  » 

Je  l’interroge  sur  l’état  du  catholicisme  en  Hollande;  il  répond  : 

«  En  Hollande,  les  catholiques  sont  fermes,  là  surtout  où  il  y  a  contact 
avec  les  Protestants,  dans  le  nord.  Nos  catholiques  hollandais  sont  in¬ 
fluents,  parce  qu’ils  sont  presque  tous  dans  le  grand  commerce  et  qu’ils  y 
réussissent  en  général. 

«  Amsterdam  vient  d’autoriser  la  création  d’une  chaire  de  philosophie 
scolastique  à  l’université  protestante  de  cette  ville;  elle  sera  occupée  par  un 
dominicain.  C’est  un  événement  pour  nous.  » 

J’abrège;  carme  voici  à  Ruremonde,  où,  ayant  une  heure  d’arrêt,  je  quitte 
mon  intéressant  Rédemptoriste,  qui  file  sur  Amsterdam  pendant  que  j’at¬ 
tends  le  grand  Central  Belge.  Une  bande  de  Pères  hollandais,  en  excursion 
à  Ruremonde,  me  conduit  chez  des  Ursulines.  Trait  de  mœurs,  nous  échan¬ 
geons  force  poignées  de  main  avec  les  religieuses,  très  modestes  d’ailleurs. 
Puis,  en  route  !  Curieux  compartiment;  une  allemande,  en  face  de  moi,  lit 
A?idromaque  ;  un  gros  monsieur,  tête  juive,  apprend  à  son  fils  la  conversion 
des  monnaies. 

Baexen  !  une  bicoque  de  gare,  construite  depuis  que  le  scolasticat  est 
ici.  Deux  philosophes  m’attendent  sur  le  quai;  un  shakeha?id ,  salut  en 
bon  français,  et,  une  demi-heure  après,  la  porte  du  scolasticat  se  ferme 
derrière  moi.  J’échange  quelques  phrases  latines  avec  le  R.  P.  Recteur,  qui 
ne  parle  pas  le  français,  qu’en  revanche  les  deux  ministres  manient  parfai¬ 
tement...  Et  me  voici  installé,  germanisant. 

Je  prends  récréations  et  promenades  avec  les  philosophes.  Rapports  faci¬ 
les.  Je  constate  avec  consolation  que  sous  des  dehors  et  avec  des  tempéra¬ 
ments  différents,  les  provinces  ont  toutes  même  cœur  et  même  âme,  comme 
il  convient  aux  enfants  d’une  même  mère  : 

Faciès  non  omnibus  una, 

Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  sororum. 

Les  philosophes  usent  à  mon  égard  d’une  grande  charité;  on  a  la  bonté 
de  me  souffler  les  mots,  de  me  reprendre  délicatement,  de  ne  point  rire  de 
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mes  essais  de  phrases  qui  sont  absolument  drôles.  D’ailleurs  presque  per¬ 
sonne  qui  ne  parle  un  peu  français.  Puis,  quel  intérêt  pour  les  provinces  de 
France,  nos  collèges,  nos  œuvres  !  J’ai  à  répondre  sur  tout.  J’admire  cette 
largeur  de  vues.  Jugez-en  par  certaines  questions  :  «  Quand  est  mort  le  P. 
Félix?  Peut-on  le  comparer  au  P.  de  Ravignan?...  Combien  d’abonnés  ont 
les  Études  1 ...  Quels  sont  maintenant  vos  prédicateurs  en  vue  ?  Combien 
de  collèges  à  Paris  ?  dans  les  autres  provinces  ?  —  Le  noviciat  de  Toulouse 
pourra-t-il  rester  en  France  ?...  A-t-on  des  succès  à  la  rue  des  Postes  ?  » 

Plusieurs  philosophes  sont  fort  au  courant  de  notre  littérature  moderne, 
lisent  et  goûtent  Veuillot  :  «  Je  relis  Çà  et  là,  »  me  disait  un  de  ceux  qui  me 
sont  venus  prendre  à  la  gare.  A  midi  on  m’a  demandé:  «Où  est  le  P.  Didon? 
qui  dirige  la  Revue  des  Deux  Mondes  ?...  » 

Un  dernier  mot.  La  maison  d’Exaeten  a  la  gloire  de  posséder  une  ving¬ 
taine  de  Scriplores .  Parmi  ces  Scriptores  compter  les  quatre  rédacteurs  des 
Stimmen. 

L’un  d’eux,  le  P.  Baumgartner,  un  Suisse,  parle  très  librement  des  choses 
d’Allemagne.  «  Vous  venez  apprendre  l’allemand,  m’a-t-il  dit;  vous  avez 
tort.  Il  fallait  apprendre  le  hollandais;  voilà  une  belle  langue,  indépendante. 
L’allemand  est  en  train  d’être  bouleversé  par  la  Prusse,  qui  veut  tout  mili¬ 
tariser,  même  l’orthographe.  Berlin  a  son  orthographe;  les  petits  États  ont 
leur  orthographe  ;  les  journaux  ont  leur  orthographe;  Herder,  le  libraire  a 
son  orthographe.  Je  ne  m’y  reconnais  plus.  »  Or,  le  P.  Baumgartner  est  l’un 
des  meilleurs  écrivains  de  l’Allemagne. 

Blijenbeek  avait  cette  année  70  novices. 

La  Compagnie  garde  en  Allemagne,  malgré  l’expulsion,  une  influence 
toute  providentielle.  Une  seule  preuve  le  montrerait.  Une  centaine  de  jeunes 
gens  viennent  des  provinces  rhénanes  faire  à  Exaeten  une  retraite  de  fin 
d’études.  En  ce  moment  il  y  a  36  retraitants;  25  sont  partis  hier.  Même 
affluence  à  Feldkirch,  et  même  à  Blijenbeek.  Qui  envoie  ces  jeunes  gens? 
les  prêtres  séculiers  et  les  catholiques  allemands,  qui  ont  confiance  dans  la 
Compagnie. 

J’ai  le  temps,  en  conjuguant  mes  verbes,  d’observer  ces  jeunes  Allemands 
qui  se  promènent  sous  ma  fenêtre.  Si  je  les  comparais,  à  ne  prendre  que 
l’extérieur,  à  nos  jeunes  Français,  la  comparaison,  hélas  !  ne  nous  serait 
point  avantageuse.  Ceux-ci  ont  du  sang  dans  les  veines,  et  ni  pommade,  ni 
raie  à  la  dernière  mode.  Ils  n’ont  point  l’air  préoccupé  de  la  mode;  chacun 
est  vêtu  à  sa  manière.  Je  ne  blâme  point  chez  le  jeune  homme  une  certaine 
élégance;  Sonis  la  voulait  chez  un  officier.  Mais  de  là  aux  abus  que  nous 
avons  déplorés  ensemble,  quelle  distance  ! 

Et  le  pays  !  C’est  le  désert  hollandais.  Autour  de  la  propriété  du  scolas- 
ticat,  vaste  et  boisée,  s’étend  une  plaine  sabloneuse,  plantée  de  maigres 
sapins.  Au  loin  les  flèches  de  la  cathédrale  de  Ruremonde,  notre  évêché. 
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Près  de  l’enclos  passe  la  route  impériale,  œuvre  de  Napoléon  Ier,  conduisant 
de  Paris  à  Hambourg.  Vous  y  voyagez  longtemps  sans  rencontrer  un  seul 
Limbourgeois. 

Lettre  du  meme  au  Fr.  Veron. 

Kevelaer ,  Prusse  rhénane,  9  septembre. 

Ayant  conquis  quelques  lambeaux  de  langue  allemande,  il  était  convenable 
pour  moi  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  prussien .  Les  Pères  allemands  de 
Blijenbeek  (noviciat  de  Germanie)  m’ont  invité  à  franchir  la  frontière, 
pour  leur  donner  un  coup  de  main,  à  Kevelaer,  grand  centre  de  pèlerinage 
pour  les  provinces  rhénanes,  et  aussi  pour  la  Hollande.  La  besogne  ne  man- 

»  T  »  ,  ‘  ■*»  *•  t  * 

que  pas  ! 

La  semaine  dernière,  il  y  a  eu  ici  50,000  pèlerins.  Ce  matin,  il  y  en  avait, 
assure-t-on,  plus  de  10,000.  De  vrais  pèlerins  !  «  D’où  viennent  ces  femmes 
en  sabots  ?»  —  On  me  répond:  «  De  Cologne,  à  pieds  (200  kilom.  aller  et 
retour),  ou  d’Aix-la-Chapelle  (250  kilom.),  ou  du  fond  de  la  Hollande... 
On  voyage  trois  jours,  on  dort  sur  la  paille,  ou  à  la  porte  de  l’église  ;  on  se 
confesse  et  on  communie  le  lendemain  matin  ;  puis  on  repart  en  chantant.  » 

La  sainte  Vierge,  Consolatrix  afflictorum ,  opère  ici  sur  les  corps,  et  surtout 
sur  les  âmes,  des  merveilles  que  Zola  n’expliquerait  point  par  le  fluide 
religieux. 

Un  Père  de  Blijenbeek,  qui  a  entendu  ici  des  milliers  de  confessions,  me 
disait  hier  soir:  «  On  saura  au  ciel  ce  qui  se  passe  ici  dans  les  âmes...  Un 
étudiant  d’une  université  protestante  vient  ici  en  curieux;  saisi  par  la  grâce, 
il  se  confesse  à  moi,  me  déclare  qu’il  veut  être  jésuite,  prend  le  train  d’Exae- 
ten,  consulte  le  P.  Provincial,  qui  approuve  le  projet;  il  va  entrer  au  novi¬ 
ciat  de  Blijenbeek...  Les  récidivistes,  qui  ne  peuvent  rompre  avec  le  vice, 
viennent  dire  à  N.-D.  de  Kevelaer  :  «  Convertissez-moi.  »  Et  elle  en  con¬ 
vertit  tellement,  que,  dans  les  provinces  rhénanes,  dire  qu’on  revient  de 
Kevelaer ,  signifie  d’ordinaire  :  Je  ne  bats  plus  ma  femme,  je  ne  bois  plus, 
etc...  » 

Le  cachet  de  ce  pèlerinage,  c’est  la  fusion  de  deux  peuples,  Hollandais 
et  Allemands,  aux  pieds  de  la  Ste  Vierge.  Les  processions  du  Limbourg  et 
des  pays  rhénans  se  croisent  et  mêlent  leurs  cantiques  en  un  étrange 
concert.  L’harmonie  n’est  pas  parfaite;  mais  on  sent  tressaillir  dans  un 
même  enthousiasme  l’âme  de  deux  peuples,  et  je  vous  assure  que  ce  specta¬ 
cle  fait  du  bien  au  cœur  d’un  jésuite. 

Hélas!  ici  je  vois  la  différence  du  catholique  français  et  du  catholique 
allemand.  L’Allemagne  n’est  pas  si  centralisée  qu’on  croit;  les  Allemands 
agissent,  s’organisent,  ont  le  génie  de  la  Corporation.  Sous  les  tilleuls  qui 
ombragent  ma  fenêtre,  débouchent,  par  dizaines,  des  processions  organisées 
par  les  particuliers  ou  des  confréries;  des  oriflammes,  la  croix  portée  même 
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par  des  femmes  ;  souvent,  pas  de  prêtre.  Tout  marche  sans  lui.  Devant  les 
stations  du  chemin  de  croix  on  prie  tout  haut,  par  groupes,  par  familles;  les 
bras  en  croix  ;  riches  à  côté  des  pauvres;  un  homme,  une  femme,  disent 
tout  haut  le  chapelet,  des  prières,  au  nom  du  groupe  qui  répond;  si  la  pro¬ 
cession  est  longue,  un  hallebardier  se  retourne  et  fait  signe  pour  la  réponse. 

C’est  magnifique.  Je  ne  me  lasse  point  de  contempler  ce  spectacle  qui  me 
donne  une  idée  du  ciel.  Comme  cette  beauté  des  âmes  chrétiennes  est 
supérieure  à  tous  lés  grands  spectacles  de  la  nature  !  Le  Rhin  n’est  pas 
loin  d’ici,  et  j’entrevois  à  l’horizon  les  collines  de  Clèves  qui  le  dominent. 
Mais  les  processions  de  Kevelaer  effacent  tous  les  paysages  décrits  par 
Bedœker. 

La  physionomie  du  presbytère  de  Kevelaer  est  aussi  originale  que  celle 
du  pèlerinage.  Le  doyen  pratique  l’hospitalité  comme  on  faisait  au  moyen 
âge.  La  cure,  un  ancien  couvent  d’Oratoriens,  qui  a  changé  de  destination, 
mais  a  gardé  ses  riches  bénéfices,  contient  40  chambres  d’étrangers,  souvent 
occupées,  est  ouverte  gratis  à  toute  soutane  munie  d’un  celebret.  Toute 
l’Eglise  militante,  à  peu  près,  y  est  représentée.  A  midi  nous  étions  13 
Jésuites,  fusionnant  avec  une  dizaine  de  curés  allemands  ou  hollandais,  un 
Prémontré,  un  Camillien,  deux  Carmes,  un  chanoine  de  Munster,  un  doc¬ 
teur  de  Munich,  un  Dominicain  hollandais,  professeur  de  théologie,  etc., 
etc.  J’ai  pris  contact  avec  le  Dominicain.  Nous  avons  parlé  théologie. 
Expansif  comme  tous  les  Hollandais,  et  curieux  des  choses  de  France,  il 
m’aborde  et  me  dit  en  français  :  «  Bonjour,  mon  Père,  vous  venez  sans  doute 
du  Congrès  de  Bruxelles  ?»  —  Je  réponds  qu’un  tel  honneur  exige  plus 
d’âge  que  je  n’en  ai.  —  «  Comment  !  moi  j’ai  30  ans,  et  j’en  viens  !  »  — 
«  Il  faut  en  conclure,  mon  Révérend  Père,  ai-je  répliqué,  que  vous  avez  le 
talent  de  vous  former  plus  vite  que  nous.  »  —  «  Beau  congrès,  ajoute-t-il. 
Toutes  les  nations  y  étaient  représentées,  et  par  des  hommes  distingués. 
Moi,  j’y  étais  comme  Lector  theologiæ;  j’enseigne  le  matériel  (petit  cours, 
le  grand  dogme  étant  le  formel )  ;  et  j’ai  16  matérialistes.  J’étudie  avec 
rage  vos  théologiens...  Votre  Suarez  a  de  la  valeur,  mais  il  n’a  que  des  sys¬ 
tèmes  d 'entre  deux.  Etes-vous  obligé  de  tenir  le  congruisme  ?  —  Non.  — 
Comment  !  alors  c’est  le  néo-molinisme  qu’on  vous  impose  !  —  Pardon, 
nous  avons  le  droit  d’être  molinistes  purs.  »  Ebahissement  du  Dominicain, 
qui  avoue  que  chez  eux  la  liberté  est  plus  restreinte.  <L  Mais  votre  science 
moyenne  est  diablement  (sic)  difficile  !  —  D’accord.  Si  on  trouve  une  meil¬ 
leure  explication,  nous  l’accueillerons,  pourvu  qu’elle  sauve  la  liberté. 
Mais  nous  n’admettrons  jamais  la  prédétermination.  »  Tout  cela,  très  ami¬ 
calement.  Puis,  brusquement,  il  passe  à  Zola,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes , 
au  P.  Didon,  Monsabré,  Lacordaire...  Nous  avons  causé  deux  heures,  et 
nous  voilà  amis. 

Mais  on  m’appelle  pour  recevoir  une  procession,  des  ouvriers  de  fabriques, 
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qui  ont  fait  aujourd’hui  8  lieues  a  pied.  Ce  peuple  n’est  pas  douillet.  Mon 
status  d’aujourd’hui,  c’est  de  donner  le  salut  aux  processions  qui  arrivent 
sans  prêtre,  et  j’ai  donné  depuis  hier  près  de  vingt  bénédictions  du  Saint- 
Sacrement. 

Que  les  jours  d’apostolat  sont  féconds  !  Je  vois  ici  à  l’œuvre  les  Pères 
allemands.  Quelle  moisson  d’âmes  !  On  se  jette  sur  eux  pour  les  confes¬ 
sions,  les  communions.  Ce  matin,  je  distribuais  la  sainte  Communion  à 
une  multitude  qui  se  poussait  ;  les  Hollandais  plus  pressés  ont  enjambé  la 
table  de  communion,  et  se  sont  mis  devant  moi  pour  m’obliger  à  les  com¬ 
munier  plus  vite. 

...  Il  est  presque  minuit,  on  chante  encore,  malgré  la  pluie  torrentielle. 
Et  on  chantera  presque  toute  la  nuit  ;  on  n’interrompra  que  pour  aller 
communier.  Je  vais  essayer  de  m’endormir,  bercé  par  ces  milliers  de  voix. 
Puisse  cette  lettre  vous  porter  une  esquisse  des  impressions  intraduisibles 
qu’un  Français  et  un  Jésuite  éprouve  ici. 

io  septembre. 

Je  vous  parlais  hier  de  ma  conversation  théologique.  J’ai  eu  un  second 
entretien  d’un  autre  genre.  Kevelaer  regorge  de  soldats  qui  y  sont  de  pas¬ 
sage.  Or  je  brûlais  de  parler  à  un  uhlan  !  mais  le  moyen  avec  ma  soutane 
et  mon  peu  d’allemand  !  L’occasion  que  j’épiais  s’est  offerte.  Au  sortir  de 
l’église,  je  me  trouve  face  à  face  avec  un  jeune  officier  qui  se  range  en  me 
saluant,  et  me  demande  l’explication  d’une  des  sculptures  du  portail.  En 
m’excusant  de  mon  mauvais  allemand,  je  réponds  de  mon  mieux  à  la  ques¬ 
tion.  — •  «  Merci,  répond-il,  je  suis  protestant,  mais  je  respecte  votre  reli¬ 
gion,  et  je  trouve  que  Luther  en  a  dit  trop  de  mal.  Je  n’ai  jamais  vu  une 
aussi  belle  fête.  Pourtant  ces  pèlerins  m’ont  l’air  un  peu  fanatiques.  Ils  n’en 
feraient  pas  autant  pour  le  Christ...  —  Mais  leur  dévotion  se  rapporte 
au  Christ,  puisque  c’est  la  Mère  du  Christ  qu’ils  viennent  prier  ici.  »  L’ar¬ 
gument  lui  paraît  bon.  Il  continue,  car  il  désire  causer  autant  que  moi  de 
l’entendre.  «  Je  suis  Luthérien,  parce  que  je  suis  Silésien.  Si  j’étais  né  ici, 
je  serais  sans  doute  catholique.  La  religion  est  fatale,  elle  ne  dépend  que 
du  milieu,  etc...  »  Comme  je  ne  veux  ni  ne  puis  entamer  une  discussion 
religieuse,  je  détourne  la  conversation.  «Quel  est  votre  grade?  Sous- 
lieutenant.  J’ai  20  ans  !  —  Et  vous,  Révérend,  vous  êtes  Hollandais  ? 
Non.  —  Et  alors  ?  —  Français.  »  —  A  ce  nom  de  Fra?izose ,  j’observe  son 
visage.  Il  sourit  avec  franchise,  et  me  tendant  la  main:  «Ah!  français! 
Je  suis  content.  Je  n’avais  pas  encore  parlé  a  un  Français.  Nous  vou¬ 
drions  bien  vous  faire  la  guerre  !  —  Et  pourquoi?  Puisque  la  b  rance  desire 
la  paix  !  —  Pourquoi  ?  mais  pour  avancer  en  grade.  Nous,  jeunes  officiers, 
nous  n’avançons  pas,  et  il  nous  faut  une  guerre.  Les  vieux  généraux,  qui 
n’en  ont  plus  besoin,  préfèrent  la  paix  armée.  » 

La  conversation  se  prolongea,  1res  amicale.  Et  comme  je  voulais 
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prendre  congé:  «  Mais  vous  accepterez  bien  une  chopel  »  Je  le  remercie  et 
en  serrant  la  main  qu’il  me  tend  je  lui  dis  :  «  Adieu  !  si  par  malheur  la  guerre 
que  vous  désirez  éclate,  recommandez-vous  à  la  Vierge  de  Kevelaer.  » 

A  Kevelaer,  tout  est  pieux,  même  les  cabarets.  Jugez-en  par  ce  quatrain 
tout  allemand,  qui  sert  d’enseigne  à  l’une  des  grandes  tavernes  de  la  ville  : 

Gott  fürchten  macht  selig, 

Hier  trinken  macht  frohlig  ; 

Drum  fürchte  Gott  und  trink  hier  ; 

Dann  bist  Du  selig  and  frohlig  hier  (*). 

...  J’ai  eu  la  bonne  inspiration  en  venant  de  Kevelaer  à  Gemert  de  pous¬ 
ser  jusqu’à  Clèves  pour  saluer  le  Rhin.  De  Goeh,  où  je  prenais  la  ligne  de 
Boxtel  à  Clèves,  il  n’y  a  qu’une  enjambée,  c’est-à-dire  une  station.  Entre 
deux  trains  j’ai  fait  le  coude. 

Clèves  mérite  une  visite.  Ses  hauteurs  boisées  commandent  le  cours  du 
Rhin  et  de  la  Meuse.  Je  grimpe  au  «  Clevesberg  ».  Un  labyrinthe  de  routes 
sillonne  la  crête  ;  je  m’égare  dans  les  sapins  et  cherche  en  vain  un  sommet 
et  une  perspective.  Enfin  je  tombe  sur  un  facteur  rural  et  je  demande  le 
Rhin  !  «  Tout  droit  et  regardez.  » 

En  effet,  voici  le  Rhin  devant  moi,  et  à  gauche  la  Meuse  qui  semble 
le  fuir.  Il  coule  à  2  kilomètres  dans  une  plaine  riante  au  pied  de  coteaux 
pittoresques,  baignés  de  cette  limpide  lumière  qui  succède  aux  journées 
pluvieuses.  C’est,  dit-on,  le  plus  beau  point  de  vue  du  Rhin  inférieur.  Sur 
ma  tête,  au  sommet  d’une  colonne  de  30  mètres  (chiffre  de  mon  facteur), 
se  dresse  l’aigle  impériale,  déployant  de  larges  ailes,  et  tenant  dans  ses  serres 

une  épée.  Sur  le  socle  je  lis  les  noms  des  «  fils  de  Clèves,  tombés  en  1870- 

* 

7 1  dans  la  glorieuse  guerre  contre  la  France».  Je  compte  66  noms.  Ils 
dorment  en  France,  à  Gravelotte,  à  Paris,  au  Mans...  Presque  toutes  les 
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grandes  batailles  sont  inscrites  sur  ce  marbre  funèbre.  C’étaient  en  majorité 
des  catholiques,  puisque  Clèves  ne  compte  que  deux  mille  protestants  sur 
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huit  mille  habitants. 

A  la  gare  de  Clèves  mon  costume,  mon  chapeau  surtout,  sont  l’objet  de 
la  curiosité  universelle  !  Foule  de  voyageurs.  On  chuchote  :  «  Franzose  !  » 
D’ailleurs  rien  d’hostile,  mais  une  curiosité  agaçante.  Dix  minutes  durant, 
je  sers  de  cible  à  tous  ces  curieux.  Enfin  le  train  me  délivre.  Je  m’embarque 
vite  et  quitte  bientôt  la  terre  allemande.  — Voici  la  Hollande...  Enfin  je 
salue  Gemert,  le  castel,  ses  élégantes  tourelles,  son  donjon,  les  vieux  écus¬ 
sons.  Solitude  et  souvenirs  guerriers,  voilà  ce  qu’il  faut  pour  ma  retraite. 
Magnifique  maison,  vaste,  propre,  aérée.  Rendez-moi  ma  jeunesse  et  je  fais 
ici  mon  noviciat... 

J.  Chiron,  S.  J. 


1.  Craindre  Dieu  donne  le  bonheur  ;  boire  ici  donne  la  joie.  Donc  craignez  Dieu  et  buvez 
ici  de  la  bière  :  vous  aurez  bonheur  et  joie. 


FRANCE. 


ffîtssion  oc  Cherbourg;. 

Notes  d'un  missionnaire. 

■  retour  de  Mission,  donné  à  Cherbourg  du  21  février  à  Pâques  de 
.1  dt .  cette  année  1894,  juste  deux  ans  après  la  grande  Mission  qui  avait 
attaqué  à  la  fois  les  quatre  paroisses  urbaines  de  cette  importante  cité,  a 
permis  à  cinq  de  nos  Pères  de  constater  au  vif  combien  ce  genre  de  minis¬ 
tère  est  fructueux,  vivant,  et  vraiment  approprié  aux  besoins  spéciaux  de 
notre  époque. 

En  dépit  des  hésitations  du  clergé  de  Sainte-Trinité,  la  seule  paroisse,  du 
reste  la  plus  populeuse  et  la  plus  en  vue,  où  nous  avions  été  rappelés, 
nous  avons  fini  par  obtenir  de  commencer  par  des  visites  à  domicile  dans 
les  6  à  7000  logements,  de  toute  nature  et  de  toute  condition,  situés  sur 
Sainte-Trinité.  On  nous  opposait  des  objections  comme  celles-ci  :  La 
paroisse  n’a  jamais  été  visitée  par  le  clergé.  —  Il  s’y  trouve  nombre  de 
ménages  interlopes  ;  est-il  bien  convenable  que  des  prêtres  se  présentent  à 
la  porte  de  semblables  garnis  ?  —  Le  résultat  répondra-t-il  à  cette  immense 
besogne,  car  il  importe  de  n’oublier  personne  et  de  monter  jusqu’aux  plus 
infectes  taudis  ? 

L’expérience  a  prouvé  qu’à  Cherbourg,  comme  à  Alençon  et  ailleurs,  ces 
objections  étaient  sans  valeur. 

En  nous  voyant  si  décidés  et  si  calmes,  les  bons  vicaires,  un  peu  émus 
de  cette  tournée,  se  rassurèrent.  Chaque  missionnaire  eut  environ  1200  lo¬ 
gements  à  visiter,  accompagné  d’un  vicaire.  Nous  partions  le  matin  à  10  h. 
et  longions  une  rue  de  porte  en  porte  jusqu’à  midi;  nous  retournions  le 
soir  de  2  heures  à  5  h.  y^.  Les  visites  avaient  été  annoncées  d’avance  par 
une  lettre  imprimée,  envoyée  au  nom  de  M.  l’Archiprêtre.  Notre  but  en  les 
faisant,  fut  clairement  expliqué  du  haut  de  la  chaire  dès  le  lendemain  de 
notre  arrivée:  nous  voulions  que  la  bénédiction  de  Notre-Seigneur  entrât 
avec  les  missionnaires  dans  chaque  maison.  Nous  entendions  faire  con¬ 
naissance  avec  toute  la  paroisse  et  presser  au  besoin  les  retardataires  de 
se  mettre  enfin  en  règle  avec  leur  conscience  et  avec  le  Bon  Dieu. 

Il  y  eut  étonnement  le  premier  jour,  c’est  clair.  On  nous  offrait  de  l’ar¬ 
gent  pensant  qu’il  s’agissait  d’une  quête.  Nous  pénétrions  à  l’improviste 
dans  un  intérieur  tout  en  désordre,  et  la  pauvre  mère  de  famille,  toute  dé¬ 
contenancée,  s’excusait  tant  bien  que  mal;  car  malheureusement  les  maris, 
travaillant  pour  la  plupart  à  l’arsenal,  qui  compte  5500  ouvriers,  avaient 
quitté  de  bon  matin  pour  ne  rentrer  qu’à  la  nuit.  Mais  quelques  bonnes 
.  paroles  pleines  d’intérêt  pour  la  petite  famille,  des  médailles  tirées  à  propos 
et  mises  dans  la  main  des  enfants,  une  image  du  Sacré-Cœur  pour  placer 
sur  la  cheminée  à  côté  des  marins  Russes  ou  de  Monsieur  Carnot,  la  carte 
d’invitation  laissée  pour  le  mari,  tous  ces  petits  moyens  nous  conquirent 
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vite  la  position.  Car,  là  comme  ailleurs,  mères  et  enfants  vivent  plus  ou 
moins  dans  la  rue.  Et  il  suffisait  d’avoir  fait  dans  la  matinée  les  numéros 
pairs  d’une  rue  pour  retrouver  le  soir,  dans  les  numéros  impairs,  de  braves 
gens  guettant  notre  arrivée,  tout  fiers  de  nous  faire  entrer  dans  une  chambre 
bien  rangée,  le  lit  bien  propre,  les  enfants  débarbouillés  et  songeant  à  leur 
médaille  ou  à  l’image. 

Dans  les  salons  du  rez-de-chaussée,  on  se  heurtait  à  moins  de  franchise 
et  à  plus  de  solennité,  il  fallait  s’y  attendre.  Aussi  après  avoir  invité  le  marin 
à  deux  ou  trois  galons,  ou  les  officiers  de  terre  ou  de  mer  à  venir, eux  aussi, 
à  la  Mission,  on  ne  manquait  pas  de  se  voir  retourner  un  :  «Je  n’y  man¬ 
querai  pas,  mon  Père,  »  aussi  poli  que  peu  compromettant. 

Ailleurs,  par  contre,  tout  en  causant,  on  découvrait  un  ami  de  la 
Compagnie,  élevé  dans  nos  maisons,  tout  heureux  de  pouvoir  causer 
jésuites. 

D’aventures  vraiment  désagréables,  nous  n’en  avons  eu  guère  à  nous  con¬ 
ter,  et  pourtant  c’était  par  là  qu’on  débutait  quand  on  se  retrouvait  réunis 
aux  repas  après  avoir  couru  aux  quatre  coins  de  la  ville,  monté  bien  des 
escaliers,  et  ouvert  une  centaine  de  portes  en  répétant  sa  phrase  stéréoty¬ 
pée  :  «  Nous  sommes  les  missionnaires  de  Ste-Trinité  dont  on  a  annoncé  la 
visite,  etc.,  etc.  » 

Deux  ou  trois  fois  des  protestants  nous  firent  un  accueil  froid,  on  le  com¬ 
prend,  mais  poli.  Les  plus  prévenus,  ceux  qui  se  montaient  la  tête  d’avance, 
les  crânes  débitants  de  boissons,  (car  on  pénétrait  bravement  dans  ces  salles 
pleines  de  marins  et  embaumées  des  senteurs  d’alcool  et  de  tabac),  se 
contentèrent  de  rester  assis  en  nous  voyant,  sans  même  soulever  leurs  cas¬ 
quettes,  ou  bien  nous  laissèrent  à  entendre  que  nous  perdions  notre  temps. 
Nous  n’avions  qu’à  nous  retirer  en  bon  ordre,  en  laissant  toujours  un  petit 
mot  qui  fit  impression  sur  la  galerie.  Mais  ces  accueils  désagréables  ne  se 
renouvelèrent  que  très  rarement. 

A  côté  de  cela,  on  ne  saurait  dire  comme  le  cœur  d’un  prêtre  se  sent 
ému  et  consolé  en  pénétrant  de  plair.  pied  dans  ces  petits  ménages  d’ou¬ 
vriers,  où  l’on  voit  du  premier  coup  de  bonnes  figures  souriantes  et  sympa¬ 
thiques,  où  l’on  vous  montre  l’image  reçue  il  y  a  deux  ans  à  la  Mission,  en 
vous  disant  :  «  Mon  Père,  on  ne  manquera  pas  à  celle-ci,  pas  plus  qu’à 
l’autre.  Mon  mari  tiendra  les  enfants  pendant  que  j’irai  à  l’église  ;  je 
l’y  enverrai  les  autres  fois.  Et  comme  on  vous  remercie  d’être  monté  si 
haut  par  un  si  mauvais  escalier  !  Cela  nous  fait  tant  de  plaisir  de  vous  voir 
ici  et  de  vous  parler.  »  —  C’est  la  récompense  du  Missionnaire  d’entendre 
ces  bonnes  paroles-là  !  Un  Père  en  particulier  s’est  vu  admirablement  ac¬ 
cueilli  par  60  ménages  de  la  gendarmerie  de  l’arsenal,  logeant  porte  à  porte, 
dans  une  sorte  d’immense  scolasticat,  et  les  promesses  qu’on  lui  a  faites  de 
venir  à  la  Mission  ont  été  bien  tenues,  à  en  juger  par  le  nombre  de  culottes 
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bleu  clair  et  de  sardines  blanches  qui  se  détachaient  sur  le  fond  sombre  de 
nos  auditoires. 

A  la  fin,  nos  bons  vicaires,  timides  tout  d’abord,  nous  attendaient  chaque 
matin  avec  un  enthousiasme  croissant,  et  nous  promettaient  de  ne  pas 
laisser  dépérir  désormais  l’œuvre  des  visites  à  domicile  qu’ils  avaient  tant 
négligée. 

Sans  doute  nous  frappâmes  à  des  portes  que  nous  aurions  mieux  fait 
d’éviter,  malgré  les  précautions  prises  et  les  renseignements  assez  complets; 
mais  qui  sait  si  tel  ou  tel  mot  du  Bon  Dieu,  bien  placé,  dit  en  pareil  lieu, 
n’a  pas  déjà  porté  des  fruits  de  réflexion,  si  non  de  repentir  ! 

Comme  résultat  appréciable  de  nos  visites,  et  dont  les  fidèles  furent  gran¬ 
dement  félicités,  la  grande  église  de  Ste-Trinité,  qui  contient  de  1900  à 
2000  places,  ne  désemplit  guère  à  tous  les  exercices,  qui  se  renouvelaient 
jusqu’à  trois  fois  par  jour.  Le  jour  de  Pâques,  le  grand  portail  resta  ouvert, 
et  les  personnes  debout,  découvertes,  assistèrent  sur  la  place  Napoléon  à  la 
longue  et  imposante  réunion  d’adieux. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  revenir  ici  sur  l’organisation  et  la  descrip¬ 
tion  des  fêtes  de  la  Mission,  puisque,  à  cette  même  place,  tout  cela  a  été 
pleinement  raconté  il  y  a  deux  ans,  à  la  suite  de  la  Mission  de  1892.  Pour 
des  lecteurs,  rien  ne  ressemble  à  une  Mission  comme  une  autre  Mission. 
Mais  les  chiffres  pourront  redire,  avec  une  certaine  éloquence,  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  yeux  durant  ces  cinq  semaines  et  constaté  surtout 
avec  émotion  au  confessionnal. 

Nous  avons  à  enregistrer  315  retours  de  trois  ans  et  plus,  en  surplus  des 
500  à  600  convertis  de  1892  qui  persévèrent  et  sont  venus  nous  le  dire  dans 
une  bonne  confession. 

Aux  différentes  messes  du  temps  de  Pâques,  3200  hosties  consacrées  ont 
été  distribuées  cette  année,  en  plus  de  celles  qui  furent  distribuées  en  1893. 

6500  absolutions  furent  données  pendant  la  Mission  par  les  cinq  Pères 
confesseurs.  Le  Samedi-Saint,  un  Père  confessa  jusqu’à  minuit  dix,  un  autre 
reprit  le  jour  de  Pâques  avant  quatre  heures  du  matin.  L  église  ne  cessa 
presque  pas  cette  nuit-là  de  recevoir  des  pénitents,  attendant  deux  et  trois 
heures  leur  tour  de  se  confesser.  En  sorte  que  nous  pensons  n’avoir  pas 
laissé  de  familles  où  tout  au  moins  un  membre  ne  se  soit  approche  des 

Sacrements, 

Une  nouvelle  œuvre  a  été  fondée:  la  congrégation  des  enfants  de  Marie 

pour  les  mères  chrétiennes  à  la  paroisse  du  Roule. 

Une  seconde  congrégation  a  pris  un  développement  bien  consolant  :  celle 

des  servantes,  au  couvent  de  la  Busaille. 

Nombre  de  vocations  ont  été  décidées. 

Toutes  les  œuvres  existantes:  celle  de  la  bonne  presse,  de  1  observation  du 
Dimanche,  ont  été  réunies  en  séance  extraordinaire,  exhortées,  encouragées. 

Décembre  1894. 
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lettres  De  -tTetsep. 


En  un  mot,  un  nouvel  élan  a  été  donné,  et  Monsieur  le  curé  était  heureux 
de  le  constater.  Il  nous  disait  en  nous  quittant:  «  Depuis  1892,  nous  avons 
400  communions  de  dévotion  aux  grandes  fêtes, en  plus  de  toutes  les  autres. 
Que  sera-ce  après  1894  ?  » 

Le  R.  P.  Supérieur  de  la  Missio?i  a  bien  voulu  compléter  le  récit  qu'on  vient 

de  lire ,  par  la  lettre  suivante . 

Laval ,  3  octobre  1894. 

Je  vous  envoie  le  compte-rendu  de  la  mission  de  Cherbourg,  rédigé  par 
l’un  des  missionnaires  avec  autant  d’exactitude  que  de  talent. 

Nous  n’avons  malheureusement  pu  décider  les  trois  autres  paroisses  de 
la  ville  proprement  dite  à  suivre  l’exemple  donné  par  Ste-Trinité.  Tous 
cependant,  il  y  a  deux  ans,  étaient  bien  d’avis  qü’il  fallait  recommencer  ; 
que  la  première  mission  avait  réussi  d’une  manière  inespérée,  mais  que  le 
scepticisme  de  la  population  n’avait  guère  eu  que  le  temps  de  se  transformer 
en  stupéfaction  et  qu’il  fallait  à  bref  délai  se  remettre  à  l’oeuvre.  Nous  nous 
sommes  donc  bornés  à  cette  grande  paroisse,  qui  compte  de  15,000  à  20,000 
âmes,  la  population  flottante  étant  très  considérable,  et  comme  nous  n’étions 
que  cinq,  le  travail  a  été  vraiment  écrasant  et  les  résultats  un  peu  inférieurs  à 
ceux  qu’un  nombre  plus  considérablede  missionnaires  eût  permis  d’atteindre; 
car  quand  on  sait  ce  qu’est  la  vie  d’une  mère  de  famille,  d’une  servante,  d’un 
ouvrier,  on  comprend  que  les  longues  séances  à  la  porte  d’un  confessionnal 
très  assiégé  rendent  la  pratique  du  sacrement  de  pénitence  très  difficile. 

a 

Etre  en  nombre  suffisant,  c’est  évidemment  la  première  condition  de  suc¬ 
cès;  mais  ici  nous  n’y  pouvions  rien. 

Les  chiffres  des  auditoires  ne  sont  pas  exagérés  dans  le  récit,  au  con¬ 
traire,  car  il  y  avait  dans  Ste-Trinité  2,000  chaises  comptées,  23  bancs 
donnant  200  places,  et  enfin  très  souvent  plusieurs  centaines  de  personnes 
se  tenaient  debout  au  fond,  sous  l’orgue.  A  certains  jours  de  fête,  le  nombre 
était  énorme  à  cause  de  l’entassement. 

On  est  donc  venu  en  très  grand  nombre;  et  si  le  chiffre  des  retours  a  été 
inférieur  à  celui  de  1892,  il  faut  se  rendre  compte  que  les  convertis  d’alors 
ne  pouvaient  vraiment  pas  se  convertir  une  seconde  fois,  et  que  la  masse  des 
indifférents  de  1894  était  par  suite  inférieure  à  celle  que  nous  avions  trouvée 
devant  nous  à  la  première  mission.  Outre  ces  310  retours,  il  faut  compter 
400  confessions  de  deux  ans  que  nous  ne  comptons  pas  comme  retour  pro¬ 
prement  dit,  et  parmi  lesquelles  les  convertis  de  1892  n’entraient  que  pour 
un  faible  chiffre. 

Nous  sommes  venus  cette  fois-ci  huit  jours  plus  tôt,  et  nous  avons  con¬ 
sacré  cette  semaine  entière  aux  visites  à  domicile,  que  nous  avons  eu  seule¬ 
ment  à  terminer  pendant  les  semaines  suivantes.  Autrement,  ce  travail 
énorme  eût  été  impossible  s’il  eût  fallu  le  mener  de  front  avec  la  mission. 
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Ces  visites  nous  ont  gagné  tous  les  cœurs.  Elles  ont  fait  connaître  au 
clergé  et  à  nous  l’état  réel  de  cette  population  ;  le  clergé  la  croyait  très  peu 
ouvrière  ;  or  il  y  a  bien  1000  à  1500  familles  d’ouvriers  du  port.  Ce  détail 
montre  combien  le  terrain  d’action  est  souvent  peu  connu  par  ceux  mêmes 
qui  l’habitent.  Et  cependant,  que  faire  d’utile  si  on  ne  le  connaît  pas  ?  C’est 
le  point  de  départ. 

Nous  avons  pu  constater  que  le  grand  obstacle  n’est  pas  l’impiété,  nous 
ne  l’avons  rencontrée  presque  nulle  part,  mais  l’immoralité  et  l’apathie. 
Quelques  officiers  revenant  du  Sénégal  lisaient  dans  un  café  notre  lettre 
d’invitation  :  «  Ma  foi,  dit  l’un  d’eux,  il  est  sûr  que  si  on  nous  demandait 
pourquoi  nous  ne  pratiquons  pas  notre  religion,  nous  serions  bien  embar¬ 
rassés  pour  le  dire.  »  Et  les  autres  approuvèrent. 

Nous  avons  beaucoup  appuyé  sur  le  respect  du  dimanche,  qui  est  très 
peu  observé.  L’œuvre  du  Dimanche  a  été  très  encouragée,  et  travaille  depuis 
lors  avec  plus  de  suite  et  avec  de  vrais  succès.  Nous  avons  notamment 
constitué  deux  groupes  d’employés  de  commerce,  un  pour  chaque  sexe,  et 
ils  agissent  maintenant  sur  le  public  et  sur  les  patrons. 

Nous  avons  fait  appel  à  la  conscience  des  propriétaires  qui  louent  leurs 
logements  à  des  teneurs  de  cafés  immondes  et  aux  centaines  de  personnes 
(2000  dans  toute  la  ville)  qui  vivent  du  désordre  des  mœurs  et  perdent  la 
jeunesse.  Les  familles  ouvrières  honnêtes  sont  côte  à  côte  avec  ces  im¬ 
mondes  voisins,  et  se  familiarisent  avec  le  vice.  Plusieurs  propriétaires  ont 
réfléchi,  et  l’idée  fait  son  chemin  ;  on  n’y  pensait  pas  ! 

Enfin  la  Croix  locale,  dont  le  tirage  a  doublé  depuis  1892^  été  aussi  très 
recommandée. 

Je  rappelle  aussi  que,  à  la  suite  de  la  mission  de  1892,  ont  été  fondés  et 
prospèrent  :  un  comité  de  l’œuvre  des  Cercles,  une  association  de  dames 
patronnesses,  deux  groupes  de  jeunes  filles  catéchistes,  un  syndicat  d’ou¬ 
vrières,  un  secrétariat  du  peuple,  une  conférence  de  jeunes  gens,  la  retraite 
annuelle  et  fermée  de  messieurs,  une  congrégation  de  mères  de  famille 
ouvrières,  un  groupe  d’études  sociales  formé  d’ouvriers,  une  œuvre  et  une 
congrégation  de  servantes.  Tout  cela  vit  et  se  développe.  L  activité  catho¬ 
lique  n’existait  presque  pas  ;  elle  existe  maintenant,  et  c  est  le  résultat  le 
plus  sérieux  que  nous  ayons  obtenu  en  somme,  puisque  cest  la  continuation 

assurée  d’un  bien  essentiellement  passager. 

Nous  avons  laissé  là-bas  quantité  d’amis  dévoués,  et  qui  nous  prouvent 
sans  cesse  leur  amitié  courageuse.  On  a  beaucoup  agi  pour  obtenir  un  col 
lège  de  la  Compagnie  ;  on  a  pris  des  engagements  sérieux, et  s  il  a  fallu, pour 
bien  des  motifs,  y  renoncer,  les  sacrifices  étaient  faits  dans  le  cœur,  que 

Dieu  regarde  seul. 

Pardonnez-moi  ces  longueurs  ;  j’ai  cru  que  nos  missionnaires  pourraient 

» 

y  trouver  quelques  bonnes  pensées. 

En  union  de  prières,  Servus  in  X°.  A.  Larousse,  S.  J. 


380 


Ucttres  ne  t^erseg. 
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Notes  d'un  ?nissio?inaire. 


''T”.  A  mission  de  Châtellerault  s’est  ouverte  le  dimanche  18  février.  Ce 
,1  ^  jour-là,  une  feuille  locale  annonçait  l’arrivée  de  dix  Jésuites  «  appar¬ 
tenant  à  la  résidence  du  Mans  ».  Or  notre  Supérieur,  le  R.  P.  de  Bigault, 
venait  de  Paris  (rue  Lafayette)  ;  il  y  avait  un  Père  de  Bourges,  un  de  La¬ 
val,  un  de  Nantes,  un  de  Versailles,  un  de  Vannes,  un  de  Poitiers,  un  de 
Rouen  et  deux  d’Angers  (3e  an).  A  cela  près,  l’article  en  question  pourra 
servir  à  l’histoire. 

MM.  les  curés  étaient  venus  nous  attendre  à  la  gare,  et  chaque  groupe  fit 
son  entrée  en  ville  sous  la  conduite  de  son  pasteur  respectif.  Châtellerault 
est  divisé  en  trois  paroisses:  deux  sont  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne  : 
St-Jacques  (archiprêtré)  et  St-Jean-Baptiste,  dont  l’église,  ornée  d’une  belle 
flèche  en  pierre,  s’aperçoit  du  chemin  de  fer.  La  troisième  paroisse,  établie 
sur  la  rive  gauche,  a  pour  patron  S.  Jean  l’Évangéliste  :  c’est,  à  vrai  dire, 
une  petite  ville  à  part  ;  elle  a  son  nom  :  Châteauneuf ;  sa  population  se  com¬ 
pose  à  peu  près  exclusivement  d’ouvriers  de  la  grande  manufacture  d’armes, 
dont  les  vastes  bâtiments  bordent  la  rive  gauche  de  la  Vienne.  Les  deux 
parties  de  Châtellerault  sont  reliées  par  le  Pont  Henri  IV,  le  plus  large  que 
j’aie  jamais  vu.  Quand  les  gens  de  Châteauneuf  le  passent  pour  aller  sur  la 
rive  droite,  ils  disent  :  je  vais  en  ville. 

On  évalue  la  population  de  Châtellerault  à  23,000  âmes  environ. Chateau- 
neuf  compte  1600  électeurs  ;  la  présence  des  ouvriers  étrangers, attirés  par  la 
commande  de  fusils  faite  par  la  Russie,  élevait,  m’a-t-on  dit,  la  population 
de  cette  paroisse  à  9,000  à  10,000  âmes.  L’usine  emploie  en  ce  moment  plus 
de  6,000  ouvriers,  et  c’est  un  spectacle  curieux  que  celui  de  ces  flots  humains 
s’écoulant  sur  le  pont  Henri  IV,  quatre  fois  par  jour,  aux  heures  de  la  ces¬ 
sation  et  de  la  reprise  du  travail. 

En  présence  de  cette  masse  noire,  attirée  en  ville  par  la  nourriture  où 
refluant  vers  l’usine  pour  le  travail  et  le  salaire,  on  se  demandait  combien  de 
ces  pauvres  gens  si  affairés  pensaient  au  Bon  Dieu  et  au  salut  de  leurs  âmes. 

Je  n’entreprendrai  pas  un  récit  détaillé  de  la  mission.  Toutes  les  mis¬ 
sions  se  ressemblent  un  peu,  et  la  marche  en  a  été  exactement  décrite 
dans  un  article  publié  par  les  Lettres  de  Jersey  en  1892.  A  Châtellerault,  on 
nous  avait  prédit  beaucoup  de  difficultés  :  les  ouvriers  de  la  manufacture 
ont  dans  le  pays  la  réputation  d’être  assez  irréligieux,  les  agents  du  socialisme 
viennent  périodiquement  y  semer  leurs  doctrines,  les  enfants  sont,  dit-on, 
fort  négligés,  bref  on  nous  faisait  un  tableau  aussi  complet  que  peu  attrayant 
de  toutes  les  passions  humaines  établies  sur  ce  sol  où  rien  n’était  venu  les 
troubler  depuis  1825.  Notre  besogne  ressemblait  à  un  coup  de  charrue  à 
donner  dans  une  grande  route. 
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Notre  Seigneur  se  plaît  à  renverser  les  prévisions  naturelles,  et  au  dire 
de  tous,  il  a  visiblement  béni  cette  mission.  D’abord  durant  tout  le  cours 
des  Exercices  aucun  ennemi  n’a  osé  ouvrir  la  bouche,  pas  même  le  journal 
qui  a  coutume  de  manger  de  tout,  du  Pape,  du  gouvernement,  de  la  bour¬ 
geoisie  et  du  clergé  :  l’occasion  était  pourtant  belle,  de  s’en  prendre  aux 
Jésuites.  Silence  complet.  Le  fait  paraît  humainement  inexplicable,  il  faut 
y  voir  une  protection  toute  spéciale  du  ciel.  A  la  manufacture,  même  con¬ 
duite  :  nous  le  savons  par  les  jeunes  gens  qui  nous  aidaient  le  soir  pour  les 
chants.  Un  ouvrier,  bon  chrétien  mais  fort  sévère  dans  ses  appréciations, 
disait  au  curé  de  Châteauneuf  que  tous  les  jours  dans  les  ateliers  il  avait 
entendu  parler  de  la  mission,  mais  jamais  en  mauvaise  part. 

Un  second  résultat  a  été  obtenu:  si  j’en  parle,  c’est  qu’il  a  toujours  paru 
étonner  profondément  non  seulement  le  clergé  de  la  ville,  mais  les  per¬ 
sonnes  influentes  des  environs,  dont  la  surprise  s’exprimait  sans  aucune 
intention  de  nous  faire  des  compliments.  C’est  que  pendant  cinq  grandes 
semaines,  à  Châtellerault,  les  églises  se  soient  remplies  tous  les  soirs,  que  la 
foule  ait  été  en  augmentant  jusqu’à  la  fin,  et  que  plus  d’une  fois  les  places 
aient  manqué. 

Enfin  le  bien  produit  est  certainement  considérable.  Châtellerault  était 
réputé  inattaquable,  et  il  s’est  laissé  entamer.  Aussi  je  sais  de  source  cer¬ 
taine  que,  dans  plusieurs  localités  voisines,  et  moins  mauvaises  sans  aucun 
doute  que  la  cité  manufacturière,  on  parle  de  faire  l’essai  de  ce  qui  a  pu  réussir 
à  Châtellerault.  Mais,  notre  nature  est  ainsi  faite,  c’est  par  les  chiffres  que 
l’on  juge.  Parfois  même  on  entend  dire  que  bien  peu  a  été  fait  si  toute  une 
population  ne  s’est  pas  précipitée  au  confessionnal,  à  fort  peu  d’exceptions 
près.  Eh  bien,  le  Sacré-Cœur  nous  a  fait  la  grâce  de  ne  pas  revenir  les 
mains  vides. 

La  paroisse  St-Jean-Baptiste  a  compté  plus  de  300  retours  ;  la  paroisse 
St-Jacques  à  peu  près  autant,  et  Châteauneuf  n’en  a  pas  moins.  Peut-être 
un  total  de  1000  retours,  chiffre  rond.  C’est  donc  un  coup  de  faucille  assez 
consolant.  De  plus  des  œuvres  ont  été  établies  ou  rétablies  pour  consolider 
et  développer  le  bien  opéré  :  œuvre  de  Ste-Anne  pour  la  persévérance 
des  mères  de  famille,  congrégation  de  la  Ste-Vierge  pour  les  jeunes  person¬ 
nes  :  le  cercle  pour  les  jeunes  gens  existait  déjà  et  va  recevoir  de  nouveaux 
développements  :  il  est  aux  mains  d’un  vicaire  zélé  qui  s’en  occupe  active¬ 
ment.  Dans  une  paroisse  on  projette  aussi  d’établir  une  messe  du  dimanche 

pour  les  enfants. 

A  présent  que  vous  avez  une  idée  générale  de  l’œuvre,  je  vais  répondre 
à  une  série  de  questions  que  l’on  a  l’habitude  de  poser  aux  missionnaires. 

Avons-nous  fait  des  visites?  Oui  certes,  et  toute  la  population  y  a  passé. 
On  sortait  en  compagnie  d’un  membre  du  clergé  paroissial  et  on  s  attaquait 
à  une  rue,  sans  omettre  personne.  Cela  exige  beaucoup  de  temps,  de  cou- 
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rage  et  de  persévérance  ;  mais  les  résultats  sont  excellents.  J’ose  croire  que 
dans  une  ville  ouvrière  comme  Châtellerault,  les  visites  sont  à  peu  près 
indispensables.  Ces  braves  gens  sont  ainsi  entrés  dès  le  premier  jour  en 
communication  avec  nous.  Dès  la  fin  de  la  première  semaine,  les  enfants 
accouraient  nous  saluer  comme  dans  les  meilleures  villes,  et  c’est  ainsi  que 
dès  le  lundi  soir  les  églises  se  remplirent  pour  ne  plus  se  vider.  Les 
ouvriers  se  montrent  particulièrement  flattés  d’une  telle  démarche,  puis, 
n’osant  pas  vous  rendre  votre  visite  au  presbytère,  ils  viennent  par  politesse 
vous  la  rendre  à  l’église,  et  là  entendent  de  bonnes  vérités.  Partout  on  a 
été  fort  bien  reçu,  même  chez  les  dignitaires  de  la  Loge  et  les  fortes  têtes 
du  parti  socialiste  ;  partout  aussi,  à  fort  peu  d’exceptions  près,  on  a  vu 
accepter  de  bonne  grâce  les  médailles  de  St-Benoît. 

Comme  preuve  du  plaisir  que  nous  causions,  je  vous  citerai  ce  fait  que, 
notre  itinéraire  une  fois  connu,  des  familles  absentes  lors  du  passage  des 
missionnaires  allaient  nous  attendre  chez  des  familles  voisines  ;  d’autres 
encore  venaient  dans  la  rue  nous  prier  de  passer  par  leur  maison,  où  l’on 
était  désolé  de  ne  s’être  pas  trouvé  la  veille,  lors  de  notre  tournée  :  le  fait 
s’est  présenté  plusieurs  fois  pour  chaque  groupe.  Le  sous-préfet  et  le  maire 
ont  rendu  avec  beaucoup  de  courtoisie  au  R.  P.  Supérieur  la  visite  qu’il 
leur  avait  faite. 

Dernier  détail  pratique  :  il  convient  de  commencer  par  les  quartiers  les 
plus  éloignés  de  l’église,  et  de  réserver  les  rues  voisines  pour  les  jours  où, 
le  travail  de  la  mission  devenant  plus  accablant,  les  longues  courses  sont 
plus  difficiles. 

Avons-nous  eu  des  réunions  d’hommes  ?  Sans  doute.  Les  invitations 
imprimées  avaient  été  portées  à  domicile  :  partout  on  y  a  répondu.  Que  de 
prévisions  pessimistes  furent  trompées  dans  la  circonstance  !  Jugez-en  par 
ce  récit  d’un  Père  de  la  paroisse  St- Jean-Baptiste  : 

«  L’affluence  de  la  première  réunion  avait  surpris.  C’est  beau,  disait-on  ; 
mais  cela  durera-t-il  ?  Cela  dura,  s’accentua,  et  nous  annonçâmes  pour  le 
mercredi  de  la  seconde  semaine  une  réunion  spéciale  pour  les  hommes.  Les 
appréhensions  recommencèrent  ;  on  s’attendait  à  un  fiasco  complet.  Cepen¬ 
dant  l’exercice  sonne  ;  les  hommes  arrivent  par  escouades  de  quinze,  vingt. 
A  8  heures,  nous  avions  dans  l’église  de  350  à  360  hommes.  Les  plus 
étonnés  n’étaient  pas  les  fidèles,  mais  les  prêtres  de  la  paroisse.  Les  jours 
précédents  on  s’était  informé,  et  on  avait  conclu  que  s’il  se  trouvait  50 
auditeurs,  ce  serait  le  maximum.  Bien  plus,  tel  bon  chrétien  disait  à  sa 
femme  en  partant  pour  la  réunion  :  «  Nous  allons  être  là  une  quinzaine, 
peut-être  une  vingtaine.  »  Et  la  femme  :  «  Au  moins  ne  vous  cachez  pas 
derrière  les  piliers,  mettez-vous  bien  en  évidence  au  pied  de  la  chaire.  » 
Aussi  quand  vers  la  fin  de  l’exercice  on  vint  au  devant  du  mari,  on  n’en 
croyait  pas  ses  yeux,  devant  ces  centaines  d’hommes  qui  sortaient  de 
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l’église  en  se  promettant  d’y  revenir.  Ils  tinrent  parole,  et  le  dernier  soir 
qui  leur  fut  consacré,  ils  étaient,  sans  compter  les  enfants  de  13  à  14  an 
venus  avec  leurs  pères,  397.  Les  400  croix  que  j’avais  apportées  pour  les 
distribuer  une  à  une,  il  ne  m’en  resta  que  3  ;  encore  furent-elles  réclamées 
le  lendemain  par  trois  personnes  qui  avaient  dû  se  retirer  avant  la  distri¬ 
bution  de  ces  souvenirs.  » 

Même  succès  à  Châteauneuf  :  dès  le  premier  mercredi,  la  conférence 
dialoguée  attira  une  foule.  On  a  dit  qu’il  y  avait  là  2000  hommes:  d’après 
les  dimensions  exactes  de  l’église,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  en  ait  eu  au  delà 
de  1400  :  c’est  déjà  beau.  Et  à  vrai  dire  on  ne  leur  a  pas  ménagé  les  grandes 
vérités  :  jugez-en  par  quelques  titres  :  La  vie  future.  —  La  religion  de 
l’honnête  homme.  —  A  quoi  sert  le  prêtre.  —  La  sanction  de  la  loi  (c’est-à- 
dire  l’enfer).  —  La  confession,  annoncée  sous  ce  titre  alléchant  :  l’épou¬ 
vantail.  Au  sortir  de  ces  réunions,  on  s’attablait  dans  les  cafés  voisins  et 
on  discutait  religion.  Il  paraît  que  ces  conversations  ont  toujours  été  cor¬ 
rectes.  C’est,  je  trouve,  un  grand  progrès  :  d’abord  l’idée  religieuse  a  été 
remuée  dans  bien  des  âmes  où  elle  dormait  profondément  ensevelie  :  tous 
n’ont  pas  été  vaincus  du  premier  coup,  c’est  clair  ;  mais  un  grand  nombre, 
j’en  suis  sûr,  ont  trouvé  là  une  lumière  qui  avec  la  grâce  les  remettra  tôt 
ou  tard  dans  le  bon  chemin.  Puis  c’était  un  coup  terrible  porté  au  respect 
humain  :  comment  voulez-vous  critiquer  ensuite  un  ouvrier  qui  revenait 
tous  les  soirs  entendre  la  parole  de  Dieu  ?  Il  n’avait  qu’à  répondre  :  tiens  ! 
je  t’y  ai  bien  vu  toi,  mercredi,  et  un  tel  aussi...  et  les  plus  forts  contre¬ 
maîtres  encore  !  Et  cela  pouvait  fermer  la  bouche  aux  plus  malins. 

Avons-nous  eu  comme  ailleurs  de  belles  cérémonies  ?  Oui,  et  c’est  un 
point  qui  m’a  causé  parfois  de  bons  moments  de  gaîté.  Avant  la  cérémonie, 
les  plus  hardis  jugeaient  la  chose  impossible,  les  missionnaires  marchaient 
quand  même,  la  fête  réussissait,  et  après  coup  tout  le  m£>nde  était  dans  le 
ravissement.  Ainsi  quand  il  s’agit  de  préparer  la  procession  de  la  triple 
amende  honorable,  on  nous  déclara  que  jamais  à  Châteauneuf  on  ne  trou¬ 
verait  dix  hommes  qui  consentissent  à  suivre  la  procession  un  cierge  allu¬ 
mé  à  la  main.  Il  s’en  trouva  plus  de  cent,  et  si  on  avait  eu  des  cierges  à 
distribuer,  il  y  en  aurait  eu  encore  davantage.  De  plus,  pour  fêter  Notre- 
Seigneur,  presque  tous  ceux  des  assistants  qui  ne  prenaient  point  part  à  la 
procession  avaient  acheté,  qui  une  bougie,  qui  un  bout  de  cierge  :  la  nef 
était  éblouissante  de  lumière.  A  St-Jean-Baptiste,  des  socialistes  s’étaient 
donné  le  mot  pour  tout  faire  manquer,  et  quelques-uns  se  glissèrent  jusque 
dans  le  chœur  :  n’étant  pas  en  nombre,  force  leur  fut  d’accepter  des  cier¬ 
ges  comme  les  autres,  et  l’on  vit  les  coryphées  de  la  libre-pensée  faire  escorte 
à  Notre-Seigneur,  leur  cierge  allumé  à  la  main.  Jugez  s  ils  étaient  fiers  en 
sortant  de  là.  Mais  aussi,  qu’y  allaient-ils  faire  ? 

Toutes  les  semaines,  il  y  avait  au  moins  une  fête,  et  chaque  fois  les 
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églises  regorgeaient  de  monde  :  bénédiction  des  enfants,  consécration  au 
Sacré-Cœur,  seconde  communion  des  enfants,  consécration  à  la  Ste-Vierge, 
consécration  des  familles  à  Ste  Anne,  triple  amende  honorable,  fêtes  des 
morts.  La  seconde  semaine  fut  consacrée  aux  enfants,  qui,  tous  les  jours,  à 
1 1  heures,  remplissaient  l’église  pour  l’instruction  et  à  4  heures  venaient 
par  groupes  pour  les  confessions.  Le  dimanche  la  foule  fut  telle  à  St-Jean- 
Baptiste,  que  l’on  dut  renoncer  à  la  procession.  Il  y  avait  là  400  enfants 
âyant  chacun  leur  couronne  qu’ils  offraient  à  la  Ste  Vierge  en  chantant  le 
refrain  : 

Bonne  Marie, 

Je  te  confie 
Mon  cœur  ici-bas  ; 

Tiens,  ma  couronne 
Je  te  la  donne  ; 

Au  ciel,  n’est-ce  pas? 

Tu  me  la  rendras. 

Joignez-y  je  ne  sais  combien  d’enfants  conduits  par  la  main  ou  portés 
dans  les  bras,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  foule  qui  encombrait  les  nefs  et 
les  chapelles.  Chaque  enfant  eut  son  souvenir  :  les  garçons  une  croix,  les 
filles  une  médaille  et  tous  une  image.  Le  lendemain  on  n’entendait  partout 
que  le  chant  des  couronnes. 

A  propos  des  souvenirs,  voici  un  caractère  de  la  mission  qui  m’a  frappé  : 
dans  la  maison  du  Bon  Dieu,  durant  ce  temps  béni,  il  n’y  a  plus  ni  riche, 
ni  pauvre,  et  de  même  que  les  Pères  offrent  de  petits  riens  au  nom  du  Bon 
Dieu,  de  même  tout  le  monde  se  fait  enfant  pour  les  recevoir  de  bon  cœur, 
sans  tant  se  préoccuper  du  rang  social  ni  de  l’âge.  Le  jour  de  la  commu¬ 
nion  générale,  les  hommes  reçurent  à  la  table  de  communion  les  Christs 
de  l’œuvre  des  campagnes  :  tous  l’acceptèrent,  plusieurs  le  baisaient  en  le 
recevant,  et  ils  sortirent  bravement  de  l’église  sans  le  cacher. 

Mais  pour  qu’une  mission  soit  complète,  il  faut  une  plantation  de  croix. 
Avons-nous  eu  notre  plantation  de  croix? —  La  chose  paraissait  bien 
impossible  à  Châtellerault  :  certaines  processions  y  sont  maintenues,  mais 
le  moindre  trouble  pourrait  les  faire  supprimer.  Le  clergé  était  donc  prêt, 
afin  de  ne  donner  aucun  prétexte  à  de  pareilles  mesures,  à  sacrifier  toute 
manifestation  extérieure  durant  toute  la  mission  ;  le  maire  lui-même  avait 
parlé  dans  ce  sens  avant  notre  arrivée  à  un  de  nos  Pères  de  Poitiers,  et  les 
autorités  ecclésiastiques  du  diocèse  n’auraient  pas  (sede  vacante)  octroyé  la 
permission.  Et  pourtant  nous  avons  eu  notre  croix  de  mission  !  Dieu,  qui 
sait  tirer  le  bien  du  mal,  s’est  servi  d’un  indigne  sacrilège  pour  ajouter  ce 
complément  à  notre  œuvre.  Juste  au  milieu  du  parapet  du  pont  Henri  IV, 
se  trouvait  un  grand  Christ  en  fer  forgé, établi  là  depuis  un  temps  très  long 
par  les  bateliers  de  la  Vienne,  comme  l’indiquaient  deux  ancres  se  balan- 
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çant  aux  bouts  des  bras  de  la  croix.  Peu  de  temps  avant  la  mission,  ce 
Christ  avait  été  descellé  de  la  pierre,  brisé  et  jeté  à  la  rivière  pendant  la  nuit. 

Ce  crime  excita  l’indignation  générale  de  toute  la  population  :  on  déclara 
que  les  auteurs  devaient  être  des  vagabonds  de  passage  dans  la  ville,  et  les 
socialistes  firent  cette  déclaration  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  socialistes  qui 
auraient  fait  cela  !  »  —  Les  circonstances  étaient  favorables  ;  on  en  profita 
pour  la  cérémonie  de  la  croix  de  Mission,  en  décidant  de  rétablir  solennel¬ 
lement  le  Christ  :  voici  comment.  Il  est  de  tradition  que  le  dimanche  des 
Rameaux,  la  paroisse  St- Jacques  vienne  suspendre  à  ce  Christ  une  couronne 
de  rameaux  bénits  ;  cette  année  la  procession  de  Châteauneuf  viendrait 
rejoindre  la  procession  de  St-Jacques  au  milieu  du  pont;  là  on  bénirait  la 
croix  et  on  ferait  l’acte  de  réparation.  Dans  ces  conditions,  toutes  les  per¬ 
missions  furent  obtenues,  et  le  dimanche  matin,  par  un  beau  soleil,  les  deux 
paroisses  se  réunissaient  au  chant  des  cantiques.  Je  pense  que  sur  le  pont 
et  sur  les  quais  il  y  avait  de  5  à  6  mille  âmes  ;  tout  ce  monde  était  calme, 
recueilli  même,  et  quand, après  la  bénédiction,  M.l’Archiprêtre  eut  l’heureuse 
idée  de  baiser  la  croix,  il  fut  suivi  par  bon  nombre  de  fidèles,  en  témoignage 
de  dévotion  et  de  réparation  pour  l’outrage  commis. 

Je  m’en  voudrais  de  ne  pas  vous  signaler  en  terminant  les  grâces  de  con¬ 
versions  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  confessions  opérées  par  Notre- 
Dame  de  Liesse.  En  voici  trois  dont  je  puis  vous  garantir  l’authenticité,  car 
je  les  tiens  de  témoins  oculaires.  Un  brave  vieux  ne  bat  que  d’une  aile,  et 
on  ne  peut  lui  parler  de  confession.  Nous  sommes  au  début  de  la  mission, 
on  entre  chez  lui,  il  reçoit  dans  son  fauteuil:  après  quelques  instants  de 
conversation,  au  moment  de  partir,  on  lui  offre  une  médaille  de  N.-D.  de 
Liesse  comme  souvenir  du  passage  des  missionnaires.  Il  l’accepte;  il  ne 
l’avait  pas  à  la  main  depuis  dix  secondes,  qu’il  se  met  à  pleurer,  entr’ouvre 
ses  habits  et  montre  une  petite  croix  qu’il  portait  toujours  au  cou:  M.  ie 
Curé  l’invite  à  prier  avec  lui:  il  comprend  fort  bien  la  proposition;  on  fait 
sortir  tout  le  monde,  et  avant  un  quart  d’heure  notre  homme  était  radieux, 
en  règle  avec  le  Bon  Dieu,  par  l’intercession  de  la  Ste  Vierge.  Une 
femme  avait  déclaré  qu’elle  viendrait  à  la  mission,  mais  qu’elle  ne  ferait 
pas  ses  devoirs:  c’était  une  forte  tête,  et  depuis  quinze  ans  elle  tenait  bon. 
Son  amie,  qui  l’invitait,  lui  fait  accepter  une  médaille  de  N.-D.  de  Liesse  ; 
l’entretien  continue,  et  séance  tenante  la  retardataire  déclare  qu’elle  pour¬ 
rait  bien  tout  de  même  avoir  tort.  Vous  devinez  la  fin. 

Enfin  le  plus  gros  poisson  est  un  vieux  gendarme  de  94  ans,  qui  s  était 
marié  fort  jeune  et  ne  s’était  pas  confessé  depuis  ses  noces,  cela  fait  dans 
les  72  ans  de  retard.  On  chargea  une  de  ses  voisines  de  lui  porter  une  mé¬ 
daille  de  N.  D.  de  Liesse,  mais  elle  n’osa  pas  le  faire,  la  besogne  lui  semblait 
trop  difficile.  Le  Curé  vient  le  lendemain  et  se  charge  de  l’affaire.  Il  met 
la  médaille  sur  le  lit  et  attaque  de  front  la  position.  Le  vieux  militaire  se 
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laissa  faire,  au  grand  ébahissement  du  voisinage:  le  lendemain  il  recevait  le 
Bon  Dieu,  il  était  ravi,  et  comme  on  lui  demandait  s’il  savait  encore  quelque 
prière:  comment  !  si  j’en  sais  !  et  il  se  mit  à  chanter  le  Pater  de  la  grand’ 
messe  avec  une  joie  presque  enfantine.  Bénie  soit  N.-D.  de  Liesse  ! 


Ualoutiesc  en  1894. 


Notes  et  impressions  d'un  pelerin. 

Dimanche,  19  août  1894. 

^'T’ÉCRIS  ceci  dans  un  pli  des  montagnes  du  Vivarais.  A  perte  de  vue, 
les  montagnes  moutonnent;  et  selon  la  parole  des  Psaumes,  elles 
bondissent  comme  les  béliers.  Elles  bondissent  aussi  comme  des  vagues  ; 

Océan  de  verdure  aux  vagues  de  granit. 


Lalouvesc,  tombeau  et  autel  de  S.  François  Régis,  se  cache  et  s’allonge 
entre  deux  de  ces  grandes  vagues  figées  et  immobiles.  En  bas,  des  vallées 
toutes  vertes;  c’est  l’océan  verdâtre  avec  des  brouillards  bleuâtres  et  des 
panaches  de  brume  très  blanche  qui  se  suspendent  sur  les  grands  bois  de 
pins.  Les  bois  de  pins  eux-mêmes  se  suspendent  aux  montagnes,  les  en¬ 
guirlandent,  les  couronnent.  Et  à  travers  pins  et  mélèzes,  le  vent  souffle 
avec  des  bouffées  de  résine;  la  lumière  joue,  et  le  ciel  bleu  sourit. 

Tout  au  fond  de  mon  horizon,  c’est  le  Mont  Blanc  qui  étale  ses  pierreries 
de  glace  au  soleil  levant,  quand  le  soleil  se  lève  hors  de  ses  rideaux  habituels 
de  nuées.  A  l’horizon  opposé,  c’est  le  pain  de  sucre  tronqué  du  Mézenc,  et, 
un  peu  plus  à  gauche,  le  Gerbier  des  Joncs  d’où  la  Loire  descend  et  s’en  va 
par  les  riches  plaines  de  France. 

Sous  mes  yeux,  voilà,  à  droite,  la  Basilique  de  St-Régis:  bâtie  en  forme 
de  tombe;  mais  tombe  colossale  aux  murailles  massives,  aux  piliers  qui 
défieront  les  tempêtes  et  les  siècles,  aux  colonnes  rouges  d’où  fleurissent 
d’autres  bouquets  de  pierre  blanche. 

Deux  tours  carrées;  dans  l’une  trois  cloches,  dont  la  plus  vénérable  est 
la  petite  cloche  de  St-Régis,  celle  qui  tinta  le  glas,  au  départ  de  cette  âme 
d’apôtre  pour  la  gloire.  On  la  sonne  contre  la  foudre,  contre  la  grêle,  pour 
le  glas  des  pauvres  et  l’envolée  des  petites  âmes  baptisées.  Hier  soir, 
samedi,  selon  l’usage,  on  a  mis  en  branle  le  bourdon  de  la  Basilique.  Sa  voix 
puissante  se  fait  entendre  de  vallées  en  vallées,  jusqu’à  Annonay.  Ce 
bourdon,  qui  est  un  cadeau  d’une  très  généreuse  chrétienne,  Mlle  de 
Noblet,  pèse  6000  kilogrammes  :  il  a  été  hissé  sur  les  hauteurs  de  Lalouvesc 
par  un  superbe  attelage  de  six  paires  de  bœufs,  enguirlandés  de  fleurs  ou 
de  feuillage. 

La  Basilique,  chef-d’œuvre  de  l’architecte  Bossant,  terminée  en  1877, 
élevée  au  titre  de  basilique  en  1888,  est  de  style  fort  original,  où  se  mêle 
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l’ogive  et  le  plein-cintré,  avec  profusion  d’ornements,  mais  non  de  fioritu¬ 
res  ;  aux  bas-côtés  formés  par  une  rangée  de  colonnes  de  marbre  noir  à 
bases  et  chapiteaux  de  pierre  blanche,  d’un  effet  singulier  et  grandiose. 
L’édifice  est  massif  et  élégant,  orné  et  sobre. 

Très  belles  fenêtres  avec  18  vitraux  artistiques,  représentant  la  vie,  la 
mort  et  la  gloire  de  S.  Régis  (x)  ;  rosaces  élégantes  où  se  découpent  des 
croix  de  pierre  fleuries.  Pavés  du  sanctuaire  en  mosaïques  curieuses,  figurant 
le  verset  du  Psaume  :  Conculcabis  leonem  et  draconem.  Superbe  table  de 
communion,  tournant  autour  de  l’autel,  formée  de  colonnettes  avec  un 
revêtement  de  marbre;  trois  tribunes  spacieuses  s’ouvrant  par  de  larges  baies 
que  forment  des  colonnes  de  granit  rouge,  trois  à  trois.  Au-dessus  du  maître- 
autel,  s’élève  un  dôme  d’où  vient  la  lumière  tamisée  par  des  verrières  ;  et 
de  chaque  côté,  des  tourelles;  le  tout  en  belle  pierre  ou  en  granit. 

Les  marches  en  granit  de  l’entrée  sont  un  don  de  M.  le  conte  Riant, 
notre  bienfaiteur  de  Paris.  Au  surplus,  chaque  pierre  de  l’église  est  comme 
un  ex-voto  et  un  acte  de  foi  des  pèlerins.  Le  maître-autel  est  celui  de  Saint- 
Régis.  Les  reliques  du  Saint-Père ,  comme  on  dit  en  ce  pays,  sont  renfer¬ 
mées  en  une  châsse  magnifique,  ouvrage  de  M.  Armand  Caillat.  La  châsse 
s’élève  derrière  le  tabernacle  sur  des  piliers  gris,  sveltes  et  solides;  deux 
petites  reliques  enfermées  dans  des  reliquaires  portatifs,  sont  offertes  a  la 
vénération  des  fidèles  agenouillés  à  la  table  de  communion.  Une  statue  du 

Saint-Père  domine  l’autel  et  la  châsse. 

Une  crypte,  non  achevée,  marque  l’endroit  ou  le  saint  corps  fut  enterré, 
sous  le  clocher  de  la  pauvre  petite  église,  dans  un  châtaignier  creusé  en 

forme  de  cercueil,  à  12  pieds  sous  terre. 

Ce  matin,  il  y  a  eu  2000  communions  ou  davantage;  il  y  en  avait  eu 
2000,  mercredi  dernier,  fête  de  l’Assomption;  et  depuis  quelques  jouis,  ou 
même  quelques  semaines,  on  compte  chaque  matin  environ  30  messes  ;  on 

en  a  compté,  cette  semaine,  jusques  a  40. 

Hier  soir,  à  l’heure  où  le  bourdon  sonnait  aux  échos  d  alentour,  j  ai  vu 
arriver  des  voitures  bondées  de  voyageurs,  dont  trois  ou  quatre  s’accrochant 
en  dehors  comme  ils  pouvaient,  au  risque  d’être  rudement  secoués.  Un  jour, 
voilà  de  cela  deux  ans,  le  R.  P.  Supérieur  (1 2)  eut  la  pieuse  curiosité  de  faire 
faire  un  dénombrement  des  voitures  grandes  ou  petites  qui  avaient  amené 
des  pèlerins  ;  on  en  trouva  plus  de  deux  cents.  Il  y  a  aussi  des  pèlerins  qui 
viennent  à  cheval;  d’autres  à  âne:  la  femme  est  assise  sur  la  monture;  le 
mari  conduit.  Cela  ressemble,  m’a  dit  quelqu  un,  a  la  Fuite  en  Egypte.  On 
y  vient  aussi  à  pied  et  de  loin;  c’est  ainsi  que  vint  à  Lalouvesc,  il  y  a  90 
ans,  le  jeune  J.-B.  Vianney,  qui  devait  être  le  Curé  d’Ars.  Le  soir,  à  l’heure 

1.  On  vend  à  Lalouvesc  un  joli  Album-Carte,  contenant  la  reproduction  de  ces  vitraux  et  des 

légendes  explicatives  du  P.  V.  Vieille, 

2.  Le  R.  P.  Berger. 
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où  je  voyais  déboucher  ces  voitures,  il  y  avait  foule  déjà  dans  le  village: 
il  y  eut  foule  au  salut  vers  huit  heures;  à  peine  pouvait-on  se  mouvoir  dans 
l’église.  •  'Pisé, 

Ce  matin,  selon  l’usage  de  chaque  dimanche,  sonnerie  dès  3  heures  et 
demie,  les  messes  commencent  à  4  heures.  Journée  superbe.  On  va  et 
vient  entre  la  Basilique  et  la  fontaine  de  St-Régis;  on  se  confesse,  on  prie. 
J’ai  entendu  un  mendiant  à  barbe  blanche,  qui  en  guise  de  formule  pour 
demander  l’aumône,  récite  à  haute  voix  des  Ave  Maria,  du  matin  au  soir. 
Près  de  lui,  sur  la  même  route  de  la  source,  deux  autres  pauvres  associés, 
dont  un  aveugle,  disent  en  chœur  les  litanies  du  bon  Saint-Plre.  Puis  des 
litanies  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  entremêlées  de  Requiem  æternam  et 
de  ce  refrain  rimé  : 

Par  votre  sang  précieux 
Mettez-les  dans  les  deux. 

Sur  la  même  route,  j’ai  vu  deux  pauvres  filles  estropiées  se  lever  avec 
effort  et  respect  pour  saluer  chaque  fois  que  le  prêtre  passe. 

Cela  ne  ressemble  guère  aux  mendiants  de  Paris;  ni  même  à  certains 
mendiants  de  pèlerinage,  dont  les  cris  et  les  grimaces  importunent  la  piété 
des  bons  fidèles. 

On  se  sent,  à  chaque  pas,  dans  une  atmosphère  de  foi  et  de  prières.  Les 
enfants  du  village  se  disputent  l’honneur  de  servir  les  messes  ;  il  y  en  a  le 
matin,  une  fourmilière  à  la  sacristie  :  avant-hier,  celui  qui  me  servait,  au 
grand  autel,  n’était  guère  plus  haut  que  le  calice:  un  spectacle  aussi  édifiant 
que  pittoresque  est  celui  de  la  distribution  de  leurs  pieuses  besognes,  que 
leur  assigne  le  frère  Sacristain. 

Naturellement,  l’instruction  publique  entretient  à  Lalouvesc,  un  institu¬ 
teur  laïque  ;  l’égalité  et  la  fraternité  et  la  liberté  surtout  y  sont  intéressées. 
Ce  digne  maître  a  le  bon  esprit  d’être  chrétien  ;  mais  sa  classe  se  compose 
en  tout  d’un  élève,  elle  en  compte  deux  quand  elle  est  au  grand  complet. 
Il  gagne  pour  cela  1500  francs  par  an,  et  l’on  a  même  voulu  lui  imposer 
un  instituteur-adjoint.  Le  brave  homme  a  réclamé  :  faisant  valoir  auprès  des 
autorités  supérieures  cette  raison  péremptoire,  que  la  besogne  ne  dépassait 
pas  trop  ses  forces.  On  a  consenti  à  le  croire. 

Hier  matin,  là-bas  sur  la  route  qui  tourne  autour  de  la  montagne  à  ma 
droite,  j’ai  trouvé  un  petit  bonhomme  de  cinq  ans. 

—  Comment  t’appelles-tu,  mon  petit  ? 

—  Régis. 

C’est  le  nom  du  pays,  et  l’on  m’a  assuré  qu’il  existe  encore  à  Lalouvesc 
cinquante  familles,  dont  les  ancêtres  ont  vu  et  entendu  le  Saint.  S.  Régis 
est  tout  dans  ce  pays  ;  et  en  voyant  ce  bon  peuple  accourir  sur  ces  hauteurs 
et  s’entasser  dans  la  basilique,  j’ai  été  grandement  touché  de  cette  pensée 
que  ces  honneurs,  cette  confiance,  cette  dévotion  simple,  ces  prières,  ces 
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chants  (car  on  chante,  et  très  bien  à  Lalouvesc),  tout  cela  a  pour  objet  un 
de  nos  Frères,  un  pauvre  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tombé  là 
d’épuisement,  il  y  a  deux  siècles  et  demi. 

Un  de  nos  Pères  m’a  dit  :  «  C’est  à  S.  François  Régis  qu’on  doit  la  con¬ 
servation  de  la  foi  dans  les  contrées  environnantes  :  Ardèche,  Loire  et 
Haute-Loire.  » 

A  l’époque  des  odieuses  expulsions,  les  braves  gens  des  environs  vinrent 
défendre  les  Pères  et  huer  les  expulseurs.  Le  préfet  n’osa  descendre  de  sa 
voiture;  et  dans  le  bourg  voisin  à  Satillieu,  tout  le  monde  ferma  sa  porte 
au  nez  du  susdit  préfet,  qui  dut  filer  jusqu’à  Annonay,  après  avoir  cherché 
un  refuge  dans  la  gendarmerie.  Ce  même  préfet,  expulseur  des  frères  de 
François  Régis,  brigue,  en  ce  moment,  le  siège  de  député,  laissé  vacant  par 
Casimir  Périer.  Il  mérite  bien  un  peu  de  gloire  et  beaucoup  d’avancement  ; 
il  a  si  bien  travaillé.  Il  a  escaladé  une  montagne  pour  en  expulser  un  Saint  ; 
c’est  une  grande  œuvre, cette  œuvre  accomplie  bien  haut,  à  un  kilomètre  au- 
dessus  du  palais  Bourbon  ;  et  cela  vaut  une  haute  récompense  (x). 

J’ai  demandé  aux  Pères  : 

—  Constate-t-on  souvent  encore  des  miracles  ? 

—  Oui.  Les  gens  viennent  là  avec  une  foi  qui  n’hésite  point.  Us  sont 
persuadés  que  le  miracle  doit  se  faire,  qu’il  se  fera  :  et  le  miracle  se  fait, 
sans  bruit,  comme  une  chose  naturelle.  J’en  ai  ouï  raconter  plus  d’un 
en  récréation  :  guérisons  merveilleuses,  assez  souvent  instantanées. 

Parmi  les  pèlerins,  beaucoup  viennent  remercier  le  Saint-Père  de  les 
avoir  exaucés.  Je  le  sais  moi-même  par  expérience  personnelle,  pour  en 
avoir  entendu  plusieurs. 

On  a,  du  reste,  bien  voulu  me  mettre  sous  les  yeux  et  entre  les  mains  un 
gros  registre  de  pièces  originales  et  officielles,  relatant  bon  nombre  de  mi¬ 
racles  ou  de  grâces  miraculeuses.  La  première  de  ces  pièces  est  de  1797  ; 
la  dernière,  de  1875. 

Un  certain  nombre  de  miracles  plus  récents,  opérés  depuis  cinq  ou  six 
ans,  sont  consignés  dans  l’ouvrage  populaire  du  P.  Victor  Vieille  :  Le  Pèlerin 
de  S.  F.  Régis ,  sous  ces  différents  titres  : 

1.  Les  aveugles  voient  ; 

2.  Les  boiteux  marchent  ; 

3.  Les  lépreux  sont  guéris  ; 

4.  Les  muets  parlent  ; 

5.  Les  malades  sont  guéris,  quelles  que  soient  leurs  infirmités. 

6.  Les  morts  spirituels  ressuscitent. 

Le  pèlerinage  au  tombeau  du  Saint-Père  attire  chaque  année  à  Lalouvesc 
environ  80,000  pèlerins.  Et  le  voyage,  la  montée  à  ce  sanctuaire  situé,  à 


1.  Il  a  échoué,  les  électeurs  l’ont  trouvé  trop  modéré ,  presque  trop  clérical. 
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noo  mètres,  ne  sont  pas  d’un  petit  mérite.  La  montée,  même  par  les  voi¬ 
tures  publiques,  est  rude.  Dans  le  courrier  d’Annonay,  par  lequel  je  suis 
venu,  et  qui  fait  le  trajet  en  cinq  heures  bien  comptées,  nous  étions  pressés 
comme  sardines  en  boîte  ;  et  une  bonne  dame  avait  raison  de  dire  : 

—  Vraiment,  nous  faisons  un  pèlerinage  de  pénitence. 

Et  qu’est-ce  donc,  quand  on  arrive  dans  des  charrettes  de  ferme,  où  s’em¬ 
pile  toute  une  population  ?  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  viennent  à  pied  ;  il 
y  en  a.  Il  en  est  même  qui  s’engagent  par  vœu  à  ne  se  nourrir  sur  la  route 
que  de  pain  et  d’eau. 

Les  routes  aujourd’hui  sont  belles  ;  et  les  cinq  ou  six  qui  amènent  les 
pèlerins  à  Lalouvesc  (sans  compter  les  sentiers  et  petits  chemins  primitifs) 
ressemblent  à  de  grands  lacets  blancs  qui  s’attachent  aux  flancs  des  mon¬ 
tagnes  et  les  enguirlandent. 

Je  m’arrête  pour  ce  soir.  Ce  dimanche  a  été  beau  :  il  est  six  heures  pas¬ 
sées.  Des  nuages  et  des  brouillards  froids  commencent  à  envahir  le  ciel.  Le 
soleil  se  couche,  à  droite  du  Mézenc,  derrière  un  gros  nuage  noir  ;  à  midi, 
nous  ne  pouvions  supporter  la  chaleur  ;  c’est  l’usage  que  chaque  Père,  en 
pareil  cas,  étende  son  mouchoir  blanc  sous  sa  birette  :  en  récréation,  on  a 
presque  l’air  de  bédouins  sous  le  ciel  d’Orient.  Le  soir,  il  faut  se  couvrir; 
c’est  presque  une  température  de  novembre.  La  nuit,  la  fraîcheur  pénètre, 
malgré  les  doubles  croisées  de  la  maison.  Du  reste,  les  Pères  trouvent  que, 
cette  année,  l’été  a  été  bien  froid  dans  ces  hautes  régions. 

Des  enfants  jouent  au  ballon  près  de  la  basilique  ;  j’ai  entendu,  à  l’hôtel 
des  Trois  Pigeons,  qui  fait  l’angle, près  de  la  façade,  un  piano.Un  piano  hissé 
jusque-là  !  dans  un  pays  où  l’on  n’entend  presque  pas  un  oiseau  (*)  !  Il  est 
vrai  que  le  télégraphe  y  grimpe  ;  la  civilisation  a  de  ces  audaces  parmi  cette 
nature  de  granit  !  à  quelques  pas  de  l’endroit  où  S.  François  Régis  s’égara 
dans  les  bois  de  pins  parmi  les  rochers  couverts  de  neige  ;  dans  une  gorge 
de  ces  montagnes  dont  le  bréviaire  nous  fait  une  peinture  si  désolée  : 
asperos  Vivariejisium  montes...  glacie  ?iivibusque  fere  perpetuis  horridos... 

Dans  deux  mois  d’ici,  la  neige  aura  déjà  peut-être  enseveli  ravins  et 
montagnes  !  la  peinture  désolée  de  la  légende  du  16  juin  se  réalisera  ;  mais 
seulement  en  partie.  Elle  commence,  me  dit-on,  d’ordinaire  à  la  St- 
Alphonse  Rodriguez;  c’est-à-dire  à  la  fin  d’octobre.  Toutes  ces  montagnes 
seront  blanches  ;  mais  il  tombe  moins  de  neige,  et  elle  dure  moins  que 
dans  les  siècles  passés.  — Un  des  plus  vénérables  Pères  de  la  maison  m’a 
dit  avoir  vu  neiger,  le  21  juin,  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague  :  mais  d’ordi¬ 
naire  la  verdure  revient  avec  le  mois  de  mai. 

Lundi  soir,  21  août. 

Près  de  la  fontaine  de  St-Régis,  parmi  les  pèlerins  qui  vont  boire  l’eau 

1.  Depuis  que  cette  note  a  été  écrite,  j’ai  vu  plus  d’un  oiseau  et  entendu  plus  d’un  piano  à 
Lalouvesc  ;  l’art  et  la  nature  se  rencontrent  sur  les  cimes. 
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du  Saint-Père,  je  viens  de  rencontrer  un  élève  de  Vaugirard.  Il  avait  pro¬ 
mis  un  pèlerinage  à  Lalouvesc,  s’il  était  reçu  à  son  baccalauréat  de  philo¬ 
sophie  ;  il  a  été  reçu  ;  il  est  venu.  Il  demande  maintenant  la  lumière  pour 
son  avenir. 

Plusieurs  de  nos  élèves  font  les  mêmes  promesses  à  S.  Régis  et  ils  sont 
exaucés. 

Au  retour  de  la  fontaine,  le  Père  qui  me  conduisait  m’a  mené  au  Cénacle 
où  nous  avons  vu,  avant  toutes  choses,  la  chambre  dite  de  S.  François 
Régis.  Peut-être  S.  Régis  a-t-il  passé  en  cet  endroit  une  nuit  ou  deux  avant 
de  mourir  au  presbytère  (I).  C’était  la  maisonnette  où,  dans  l’ancienne 
Compagnie,  le  Frère  coadjuteur  chargé  de  lever  la  dîme  venait  loger  et 
déposait  les  grains  qu’il  avait  recueillis.  Nos  Pères  du  collège  du  Puy  nom¬ 
maient  aux  cures  de  Lalouvesc,  de  St-Pierre-des-Machabées  et  de  La  Fare(2). 

La  maisonnette,  selon  toute  apparence,  se  composait  d’une  sorte  de  salle 
basse,  servant  de  grange  et  de  cave  ;  et  d’une  chambrette,  dont  la  petite 
fenêtre  existe  encore.  Au  pied  du  mur,  pousse  un  vieux  sureau.  La  mai¬ 
sonnette  est  attenante  aux  constructions  du  Cénacle  ;  elle  est  solide  comme 
tout  ce  que  l’on  faisait  en  ce  temps-là.  C’est  la  Mère  Supérieure  elle-même 
qui  nous  a  introduits  en  ce  lieu  du  souvenir,  et  qui  nous  a  montré  leur  parc 
superbe  de  verdure,  orné  de  statues  pieuses,  d’un  chemin  de  croix  qui 
monte  le  long  d’une  allée,  d’un  tombeau  représentant  N. -S.  au  sépulcre, 
d’un  grand  Christ  dominant  tous  les  environs.  Vers  le  bas,  s’allonge  une 
terrasse  qu’ombrage  une  allée  de  beaux  arbres,  et  d’où  la  vue  plonge  dans 
les  vallées  qui  s’échelonnent  par  delà  les  monts  jusqu’aux  Alpes. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  ce  cénacle  est  le  premier  cénacle, 
le  berceau  des  dames  de  la  Retraite  qui  se  nomment  a  présent  Dames 
du  Cénacle  et  qui,  à  l’origine  —  voilà  de  cela  soixante  et  quelques  années 
—  se  nommèrent  Daines  de  S.  Régis.  La  retraite  qui  se  donne,  en  ce  mo¬ 
ment  même,  au  cénacle  de  Lalouvesc,  réunit  plus  d’une  centaine  de  retrai¬ 
tantes  ;  on  m’a  donné  le  chiffre  de  130. 

Une  autre  grande  communauté  de  Lalouvesc, celle  des  Sœurs  de  St-Joseph, 
est  établie  à  quelques  pas  de  la  basilique.  Elles  font  l  école  et  elles  tiennent 
l’hôpital  ;  l’hôpital  fondé  par  Lettres  patentes  de  Louis  XVI,  en  1779,  pour 
assurer,  dit  l’act  e  royal,  des  remedes  aux  habitants  de  Lalouvesc,  en  ce 
«  terroir  sec  et  ingrat  »,  et  l’hospitalité  aux  étrangers  pauvres  qui  viennent 

visiter  le  tombeau  de  S.  François  Régis. 

En  plus  de  l’école  et  de  l’hôpital  et  de  la  pharmacie,  les  Sœurs  ont  le 
privilège  (si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi),  de  posséder...  la  prison.  C’est  une 
chambre  basse,  garnie  de  barreaux;  cette  chambre  n  est  que  îarement 
habitée  ;  mais  enfin  il  faut  tout  prévoir. 

1.  V.  sa  Vie  par  le  P.  de  Curley,  page  314- 

2.  V.  P.  Cros,  S.  F.  Régis...  (documents  nouveaux),  1894,  p.  314. 
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Aujourd’hui,  le  bon  roi  Louis  XVI  ne  pourrait  plus  appeler  Lalouvesc 
un  terrain  sec.  L’eau  n’y  manque  plus,  et  sur  la  place  publique,  au  centre 
du  bourg,  coule  par  deux  gros  robinets,  une  riche  source  de  montagne. 

L’eau  ne  manque  pas  davantage  aux  environs.  C’est  plaisir  de  rencontrer 
partout,  à  mi-côte  d’un  champ,  d’un  pré,  des  réservoirs  de  gazon  qui  recueil¬ 
lent  les  filets  tombant  des  sources,  puis  des  rigoles  qui  les  déversent  et  qui 
les  distribuent  de  ci  et  de  là;  comme  dans  les  églogues  de  Virgile. 

En  rentrant  à  la  maison,  j’ai  trouvé  là  un  autre  de  nos  anciens  élèves, 
pèlerin  de  St-Régis  ;  mais  celui-là,  à  barbe  blanche  et  ancien  du  collège  de 
Fribourg,  où  il  connut  le  P.  Jeantier,  le  Pire  aux  anges.  Ce  vénérable 
Monsieur  est  tout  dévoué  à  la  Compagnie,  tout  dévoué  à  la  Revue  des 
Études,  qu’il  lit  depuis  leur  création  et  pour  lesquelles  il  fait  de  la  propa¬ 
gande.  Il  m’a  dit  là,  à  l’ombre  de  la  basilique  du  saint  Jésuite  français,  le 
secret  de  l’affection  indéracinable  que  les  anciens  de  Fribourg  n’ont  cessé 
de  témoigner  à  leurs  vieux  maîtres.  Ce  secret,  c’est  l’exil.  Les  Jésuites 
étaient,  pour  ces  jeunes  gens  éloignés  pendant  dix  mois  de  leurs  familles, 
des  pire  et  mire  ;  et  leur  collège  était  tout  ensemble  la  famille  et  la  France: 
on  n’y  avait  qu’une  foi,  qu’un  cœur,  qu’un  amour  de  la  patrie  absente  et 
aimée  jusqu’à  l’enthousiasme. 

A  quelques  pas  de  la  fontaine,  nous  avons  rencontré  une  bonne  vieille 
qui  doit  marcher  vers  ses  soixante-dix  ans,  mais  alerte  et  toute  souriante. 
Elle  est  venue  en  pèlerinage  à  St-Régis,  pour  la  première  fois,  vers  l’âge  de 
18  ans  ;  elle  avait  rendu  sa  mère  au  bon  Saint.  Rendre  quelqu’un  à  St-Régis, 
c’est  le  lui  vouer  ;  de  ces  vœux  on  s’acquitte  avec  soin  et  scrupule  ;  on 
rend  avec  fidélité  grande  ce  qu’on  a  promis,  même  pour  autrui.  Pour  son 
propre  compte, cette  digne  vieille  (elle  est  de  Romans,  du  pays  où  Gambetta 
a  prononcé  que  le  cléricalisme  c’est  V ennemi), cette  digne  vieille  porte  le  deuil 
de  S.  François  Régis.  Cet  usage,  qui  vient,  selon  certaine  probabilité,  du 
deuil  que  prirent  les  gens  de  Lalouvesc  et  d’autres  lieux  circonvoisins,  à  la 
mort  du  Saint, consiste  à  porter  de  véritables  signes  de  deuil, vêtements  noirs, 
rubans  noirs,  ou  bien  un  cordon  de  laine  noire,  en  l’honneur  du  saint  apôtre. 
Les  vrais  porteurs  ou  porteuses  de  ce  deuil  doivent  s’abstenir,  pendant  ce 
temps,  de  fêtes  et  d’autres  réunions  mondaines  :  comme  pour  un  deuil  de 
famille.  Pratique  touchante  et  qui,  sans  doute,  n’est  guère  en  usage  que 
dans  ces  montagnes  bénies. 

La  vénérable  bonne  femme  tenait  en  main  une  petite  gerbe  d’airelles, 
cueillies  dans  le  bois.  Elle  avait  arrangé  pour  son  pauvre  vieux  mari,  retenu 
là-bas  par  la  vieillesse  et  la  souffrance,  ce  bouquet  vert,  émaillé  de  baies 
noires  et  rondes  qui  ressemblent  à  des  grains  de  chapelet. 

—  Votre  mari  sera,  n’est-ce  pas,  bien  content  de  recevoir  ce  petit 
paquet-là  ? 

—  Oh  !  oui,  pour  sûr  ;cela  lui  fera  plaisir. 


Ealoutiesc  en  1894. 


Les  bois  des  alentours  sont  tapissés  d’airelles  ;  partout,  des  petits  grains 
de  chapelet,  agréablement  acides  au  goût,  multipliés  à  foison  et  pendus  à 
leurs  petites  touffes  vertes.  On  les  ramasse  avec  un  peigne  en  fil  de  fer  fait 
ad  hoc,  pour  en  composer  une  sorte  de  confiture  —  et  puis  pour  colorer  le 
vin.  Les  airelles  sont  le  bois  de  campêche  de  ces  cantons  ;  par  malheur 
pour  les  airelles,  il  y  a  trop  de  vin  depuis  quelques  années  ;  on  n’a  plus 
besoin  de  colorer  le  vrai  jus  de  raisin  avec  du  jus  d’airelles. 

Un  bon  vieux,  qui  en  portait  un  plein  panier  le  long  d’un  sentier  du  bois 
et  qui  m’a  invité  à  puiser  en  son  panier  à  poignée ,  m’a  dit  :  «  Autrefois,  on  en 
faisait  commerce  ;  cela  rapportait  trois  ou  quatre  mille  francs  pour  les 
pauvres. 

—  Et  aujourd’hui? 

—  Aujourd’hui,  non  ;  ça  ne  se  vend  plus.  Autrefois  on  les  payait  un  sou 
la  livre  ;  cette  année,  on  n’en  offre  que  deux  liards.  » 

Hélas  !  par  le  temps  qui  court,  rien  ne  va  ;  pas  même  le  commerce  des 
airelles.  Elles  sont  pourtant  bien  bonnes,  les  airelles  de  Lalouvesc  !  Et  il  y 
a  si  peu  d’oiseaux  pour  les  manger  ;  et  il  en  pousse,  fleurit  et  mûrit,  que 
c'est  une  bénédiction  ! 

22  août,  octave  de  l’Assomption. 

J’arrive  du  hêtre  à  sept  branches.  Le  hêtre  à  sept  branches  s’élève  à  mi- 
côte,  presque  en  face  de  la  Grange  Neuve  :  au  bord  de  la  vallée  qui  com¬ 
mence  à  Lalouvesc,  au  bas  du  jardin  de  la  Résidence  —  vallée  verte  qui 
suit  le  chemin  de  Rochepaule,  et  où  jaillit  de  toutes  parts,  à  travers  l’herbe, 
l’eau  fraîche  et  vive  des  sources.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  j’ai 
visité  la  Grange  Neuve,  antique  et  gracieux  domaine  de  la  famille  Buisson, 
qui  sauva  et  garda  il  y  a  cent  ans,  les  reliques  de  S.  Régis,  et  où  l’on  vit 
parfois,  pendant  la  Terreur,  jusqu’à  27  prêtres,  réunis  à  la  même  table,  sans 
compter  ceux  qui  habitaient  dans  les  bois  et  auxquels  Mme  Buisson  faisait 
passer  la  nourriture.  On  me  montra  l’endroit,  où,  entre  la  voûte  et  le  plan¬ 
cher  du  salon,  le  saint  corps  reposa  huit  ans  et  demi,  de  janvier  1794  à 
juillet  1802.  Je  vénérai  la  relique  du  Saint,  une  vertèbre,  que  Mgr  de  Chabot 
donna  à  cette  excellente  famille,  en  mémoire  et  en  récompense  de  son 
dévouement  envers  l’apôtre  de  ce  pays.  La  relique  est  enchâssée  dans  un 
gracieux  petit  coffret,  de  forme  carrée,  dont  le  coussin  à  l’intérieur  est  orné 
de  larges  fleurs  de  lys. 

Une  tradition,  que  l’on  m’a  contée  à  Lalouvesc,  et  que  le  narrateur  tient 
de  M.Prosper  Buisson,  veut  que  les  frères  Buisson,  sauveurs  de  la  châsse,  aient 
fait  halte  avec  leur  pieux  fardeau,  là  où  s’étale  le  hêtre  aux  sept  branches, 
ou  mieux,  aux  sept  arbres.  Car  c’est  un  bouquet  de  sept  arbres  vigoureux, 
de  la  même  taille,  dont  les  racines  se  tiennent  et  s’enlacent.  L’écorce  des 
sept  hêtres  est  tout  incrustée  de  noms,  de  chiffres,  d’initiales,  d’écussons  et 
autres  emblèmes.  Un  vénérable  curé,  que^j  ai  rencontré  près  de  là,  dans  le 

Décembre  1894. 
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bois,  m’a  dit  que  le  hêtre  aux  sept  branches  avait  été  planté  par  les  porteurs 
mêmes  des  reliques  de  S.  Régis  et  que  les  porteurs  étaient  au  nombre  de 
sept.  Qu’en  est-il  de  cette  partie  plus  fleurie  de  la  légende  du  hêtre  ?  Je  l’ai 
cueillie  près  de  l’arbre  :  je  n’ai  ni  le  moyen  de  la  contrôler,  ni  le  goût  à  la 
démolir  —  n’ayant  aucun  goût  à  démolir  les  légendes.  Je  dis  ce  qui  m’a  été 
conté  dans  les  bois,  et  sous  les  hêtres,  ou  poussent  les  légendes. 

Tout  ici,  d’ailleurs,  est  plein  du  souvenir  de  S.  Régis.  Il  est  comme 
naturel  que  son  nom  s’attache  à  ces  beaux  arbres,  dont  la  forme,  sinon  l’his¬ 
toire,  est  merveilleuse. 

De  ma  fenêtre,  en  regardant  à  droite,  par  dessus  le  toit  de  tuiles  rouges 
de  la  basilique,  j’aperçois  la  cime  du  Suc  du  Besset  et  les  sapins  qui  le  cou¬ 
ronnent.  A  mi-côte  de  cette  montagne,  au  bout  d’une  allée  de  sapins  et 
d’érables,  sous  un  bouquet  de  pins  et  de  mélèzes,  se  suspend  le  petit  cime¬ 
tière,  formé  comme  de  deux  étages.  A  l’étage  supérieur  et  s’adossant  contre 
le  flanc  nord  de  la  montagne,  est  la  tombe  de  nos  Pères;  ou  plus  exactement, 
une  suite  de  tombes  ou  de  chapelles  en  maçonnerie,  dont  celle  de  nos 
Pères  occupe  le  centre.  Elle  porte,  tout  en  haut,  le  chiffre  de  la  Compagnie 
et  renferme  les  restes  de  dix  ou  douze  des  Nôtres.  Il  y  a  des  couronnes  et 
des  fleurs,  fraîchement  renouvelées.  Une  des  couronnes,  fort  belle,  offre 
une  inscription  qui  est  probablement  la  seule  et  unique  de  son  genre  dans 
tous  les  cimetières  actuels  de  France.  Elle  est  dédiée  à  la  mémoire  d’un 
Père,  mort  récemment  et  dont  le  zèle  aimable  fut  grandement  apprécié  à 
Lalouvesc.  On  lit  sur  cette  couronne,  en  grosses  lettres  :  Au  Père  Bonhomme 
le  conseil  municipal.  Combien  y  a-t-il  actuellement  en  France  de  conseils 
municipaux,  capables  d’écrire  une  pareille  phrase  ?  Au  milieu  de  la  grande 
porte  noire  sont  gravés  sur  plaques  de  fer  les  noms  de  nos  Pères  défunts. 

Dans  la  seconde  colonne  à  droite,  j’ai  lu,  non  sans  émotion,  le  nom 
vénéré  de  notre  ancien  Père  Provincial  de  Paris,  le  R.  P.  Chambellan,  de 
sainte,  généreuse  et  énergique  mémoire.  Voici  l’inscription,  que  j’ai  copiée: 

R.  P.  Henri  Chambellan,  S.  J. 

ObIIT  DIE  12  AUGUSTI  '1892. 

ÆTATIS  ANNO  58,  SOCIETATIS  39. 

Les  Pères  m’ont  indiqué  l’endroit  au  fond  de  leur  jardin,  où  le  P.  Cham¬ 
bellan  voulut  passer,  avec  eux,  sa  dernière  récréation  commune,  et  ils  m’ont 
assuré  qu’il  acheva  là  de  se  tuer,  en  restant  sous  ces  grands  arbres,  où  la 
fraîcheur  se  fait  sentir,  alors  même  que  le  soleil  brille  et  brûle,  comme 
aujourd’hui.  On  m’a  dit  aussi  qu’aux  funérailles  de  ce  Père  inconnu  les 
bons  habitants  de  Lalouvesc  se  portèrent  en  foule  :  on  m’a  même  conté, 
depuis  que  je  suis  sur  ces  hauteurs,  des  traits  de  faveurs  merveilleuses 
qu  on  attribue  à  ce  digne  frère  de  S.  François  Régis  ;  mais  je  me  borne  ici  à 
des  notes.  En  fait  de  notes,  en  voici  encore  deux  ou  trois  que  je  tiens  du 
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R.  P.  Supérieur.  Le  P.  Chambellan  communia  tous  les  jours  de  sa  maladie, 
même  le  matin  de  sa  mort.  Il  voulait  dire  son  bréviaire  jusqu’au  bout  : 
mais  le  P.  Supérieur  lui  interdit  cette  fatigue  en  ajoutant:  «  Mon  Révérend 
Père,  j’emporte  votre  bréviaire  dans  ma  chambre  »;  et  le  malade  se  soumit 
par  obéissance  à  cette  privation  :  mais  il  disait  son  chapelet,  du  matin  au 
soir.  Quant  à  son  examen  particulier,  il  le  marqua  presque  jusqu’au  dernier 
soupir,  sur  un  petit  morceau  de  papier  où  il  écrivait  un  mot,  ou  dont  il 
déchirait  une  parcelle. 

L’oreiller  sur  lequel  il  expira,  et  l’encrier  dans  lequel  il  avait  puisé  dans 
ces  derniers  jours,  ont  été  donnés  au  Sacré-Cœur  de  Laval,  où  l’on  a  reçu 
ces  objets  comme  des  reliques.  Au  moment  où  je  suis  en  train  de  cueillir 
ces  souvenirs  au  fil  de  la  plume,  on  m’apporte  gracieusement  une  dizaine 
de  strophes,  écrites  sur  le  rythme  et  sur  l’air  de  ma  Légende  :  A  Nazareth 
en  Galilée ,  avec  ce  titre  :  1 640-1 8ç2.  Ces  strophes  furent  composées  à 
Canterbury,  trois  semaines  après  la  mort  du  P.  Chambellan,  en  l’honneur  du 
R.  P.  Labrosse,  son  successeur  comme  Provincial  de  France  ;  le  poète  (£)  y 
met  en  regard  l’âme  très  pure  de  S.  Régis  partant  pour  le  ciel,  au  cœur 
même  de  l’hiver,  du  milieu  des  neiges  immaculées,  et  l’âme  vaillante  du 
P.  Henri  Chambellan,  prenant  le  même  chemin,  au  cœur  de  l’été,  quand  le 
soleil  d’août  baignait  les  montagnes  de  lumière  et  d’azur.  On  me  permettra 
de  transcrire  le  commencement  et  la  fin  de  ces  strophes  qui  sont  vraiment 
un  poème  de  Lalouvesc  : 


1640. 


1892. 


Lalouvesc  garde  sa  dépouille  : 

Pour  la  cacher,  bien  creux  on  fouille, 
On  fouille  encor  : 

Plus  bas  que  le  mur  de  l’église, 

Plus  bas  que  la  dernière  assise, 

Gît  le  trésor. 

Mais  cette  cendre  était  féconde 
Et  Dieu  la  semant  par  le  monde 
Nous  en  fit  part. 

Après  des  siècles  de  souffrance 
Le  tombeau  gardé  par  la  France 
Vaut  un  rempart. 


Sur  un  mont  glacé  des  Cévennes, 
Parmi  les  sapins  et  les  frênes, 

De  la  forêt, 

Au  sein  d’une  extase  divine, 
Serrant  sa  croix  sur  sa  poitrine, 
Régis  mourait... 


Sur  le  mont  glacé  des  Cévennes, 
Parmi  les  sapins  et  les  frênes, 
Près  du  caveau 
D’où  la  grâce  monte  en  rosée, 
Une  tombe  hier  fut  creusée 
Au  roc  nouveau. 

A  l’heure  où  chantait  la  nature, 
Où  la  forê,t  dans  sa  parure 
Etincelait, 

Dieu  faisait  fleurir  le  calvaire 
Où  Régis  attendait  ce  Père 
Et  l’appelait. 


Au  milieu  des  âmes  sans  faute 
Ils  se  lèveront  côte  à  côte 
Au  dernier  jour  ; 

Il  revivra  pour  Dieu,  mon  Père, 
Ce  cœur  qui  nous  légua  naguère 
A  votre  amour. 

Et  la  montagne  qu’illumine 
Un  reflet  de  clarté  divine 
Reverdira  ; 

Et  Dieu,  qui  sait  le  prix  du  zèle, 
Au  bord  du  tombeau  qu’il  révèle 
Nous  le  dira. 


1.  P.  d'Alès. 
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23  août. 

Au  second  étage  de  la  Résidence,  j’ai  découvert  une  carte  de  Lalouvesc, 
dressée  par  le  P.  Ducis,  le  pieux  mathématicien  et  philologue,  qui  avait  des 
liens  de  parenté  avec  le  brave  tragique,  auteur  ftHamlet  d’après  Shakespeare. 

Lalouvesc  est  un  nom  qui  semble  défier  les  étymologistes.  Les  vieilles 
chartes  du  XIIe  ou  XIIIe  siècle,  citées  par  le  P.  de  Curley,  l’appellent  Alan - 
discum  ;  le  P.  de  Curley  a  raison  quand  il  établit  que  Lalouvesc  ne  vient 
pas  de  Lupi  esca ,  malgré  les  ressemblances.  Il  se  demande  si  Alaudiscum, 
changé  plus  tard  en  Alauvescu/n ,  ne  viendrait  pas  de  Alodis ,  ou  Alaudum , 
auquel  cas  il  signifierait  Alleu ,  franc-alleu.  C’est  peut-être  vrai.  D’autres  y 
verraient  peut-être  aussi  un  dérivé  de  Alauda  (alouette)  :  d’autant  qu’une 
vieille  orthographe  porte  «  Lalouet  »;  c’est  l’orthographe  du  temps  de 
S.  François  Régis,  telle  que  je  l’ai  sous  les  yeux,  dans  la  lettre  du  P.  Ignace 
Arnoux,  Recteur  du  Puy, annonçant  la  mort  du  «Père  Jean-François  Régis... 
en  ce  petit  lieu  ».  Et  alors  Lalouvesc  voudrait  dire  quelque  chose  comme 
Çhante- alouette  :  tout  ainsi  que  l’une  de  ses  montagnes  s’appelle  Chante-oiseau 
et  que  bon  nombre  de  hauteurs  de  France  se  nomment  Chante-merle  et 
plusieurs  même  chante-alouette ,  par  exemple  en  Limousin.  Je  ne  décide 
point  ;  je  constate  et  je  passe. 

Il  n’y  avait  là,  quand  le  Saint-Pere  y  vint  évangéliser  et  mourir, 
qu’une  poignée  de  pauvres  maisons  dans  une  éclaircie  de  forêt.  Aujour¬ 
d’hui  c’est  un  gros  village,  ou  mieux  un  joli  bourg,  coquettement  assis 
entre  ses  deux  montagnes  et  sur  ses  deux  vallées;  étalant  au  ciel  ses 
maisons  blanches  et  grises,  coiffées  de  tuiles  rouges  et  se  serrant  les  unes 
contre  les  autres  ;  maisons  d’artisans,  maisons  de  demi-bourgeois,  com¬ 
munautés  de  Jésuites,  de  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  de  Sœurs  de 
St-Joseph,  et  de  Dames  du  Cénacle  ;  puis,  aux  alentours  de  la  Basilique, 
hôtels  à  V instar  de  Paris,  sauf  pourtant  que  les  vendredis  on  ne  sert  que 
du  maigre  :  ce  qui  prouve  qu’on  n’est  pas  à  Paris.  Le  secret,  ou  mieux,  le 
rôle  habituel  de  l’art  est  d’embellir  les  choses  et  les  personnes.  Contraire¬ 
ment  aux  usages  de  l’art,  aux  manières  des  lithographes  et  photographes, 
Lalouvesc  vaut  mieux  que  ses  portraits  ;  j’entends,  les  images,  vues,  gra¬ 
vures  que  l’on  en  colporte,  ou  dont  on  charge  les  feuillets  des  livres.  Les 
vues,  gravures  et  images,  —  celles  que  je  connais — sont  mesquines  ;  je  n’ose 
dire  laides,  pour  ne  point  contrister  les  artistes  lithographes  ou  photographes. 
Cela  ne  représente  qu’un  ramassis  de  maisonnettes,  pareil  à  tous  les  ramas¬ 
sis  de  maisonnettes  ;  rien  autre  ;  rien  surtout  du  cadre  où  le  village  est 
enchâssé,  où  il  faut  le  voir.  Lalouvesc,  sans  le  cadre,  ressemble  à  tout  et  ne 
dit  rien  du  tout.  Vu  des  hauteurs  environnantes,  des  routes  tournantes,  le 
village  de  S.  Régis  est  charmant,  il  est  vivant.  De  loin  et  de  haut,  pour  peu 
qu’on  ait  d’imagination,  pour  peu  que  la  brume  bleuâtre,  cette  gaze  des 
montagnes,  en  estompe  les  contours  et  les  lignes,  pourvu  enfin,  que  le 
soleil  baigne  le  tout  de  ses  ondes  chaudes,  on  dirait  une  large  corbeille  de 
fraises  mûres,  posée  là  sur  un  tapis  de  feuilles  géantes. 
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Lalouvesc  a  des  industriels  et  des  artistes  en  articles  de  dévotion;c’est  le 
pays  des  chapelets.  La  seule  façon  des  chapelets  produit  à  Lalouvesc,  par 
an,  200,000  francs.  Je  dis  deux  cent  mille:  et  je  me  suis  fait  répéter  le 
chiffre  :  tel  et  tel  magasin  font  15  et  20  mille  francs  d’affaires  avec  les  cha¬ 
pelets  :  les  chapelets  sont  habilement  enchaînés  ;  et  ceux  que  l’on  vend 
ailleurs  de  cinquante  centimes  à  1  franc,  se  donnent  ici  pour  deux  et  trois 
sous.  C’est  l’industrie  de  la  localité;  on  en  exporte  en  France  et  à  l’étranger; 
et  l’on  m’a  dit  qu’à  Paris,  les  gens  experts  en  objets  de  piété  demandent  un 
chapelet  de  Lalouvesc,  pour  signifier  un  chapelet  bien  fait. 

On  trouve  aussi  aux  vitrines  des  marchands,  c’est-à-dire  partout  ici,  des 
livres  et  images  se  rapportant  à  S.  François  Régis  ;  j’ai  vu  des  verres,  des 
coupe-papier,  des  coffrets,  des  bouteilles  et  autres  ustensiles  avec  des  images, 
ou  du  Saint-Fere ,  ou  du  pèlerinage. 

Dans  une  pièce  des  archives  de  la  maison  concernant  le  culte  de  saint 
Régis  et  datée  de  1716,  année  de  la  Béatification,  j’ai  lu  cette  note  curieuse 
et  précieuse  pour  la  Compagnie  de  France  : 

«  La  Béatification  de  ce  grand  Serviteur  de  Dieu  doit  d’autant  plus  inté- 
«  resser  la  Nation  Françoise,  que  depuis  la  Canonization  de  St  Yves,  faite 
«  à  Avignon  en  1347,  il  n’y  a  aucun  Saint  François ,  qu’on  ait  Canonizé  ou 
«  Béatifié.  » 

Ainsi,  dans  l’espace  de  379  ans,  il  n’y  a  pas  eu  un  seul  saint  français 
élevé  sur  les  autels:  et  au  bout  de  ces  trois  ou  quatre  siècles,  c’est  un  jésuite 
qui  est  le  premier  saint  français  béatifié  —  et  ce,  dit  la  bulle  de  Béatifica¬ 
tion,  à  la  demande  des  archevêques  et  évêques  du  royaume  de  France, 
«  lesquelles  supplications  le  Roy  très  chrétien  Louis  XIV,  de  triomphante 
«  mémoire,  a  souvent  pendant  sa  vie  appuyées  de  sa  puissante  recommanda- 
«  tion.  » 

Nous  sommes  loin,  bien  loin  de  l’an  de  grâce  1716.  En  1700,  14  ans 
avant  la  mort  du  grand  Roi,  l’archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné,  écrivant 
au  pape,  lui  parlait  ainsi  des  merveilles  de  Lalouvesc  :  «  Ce  n’est  pas  seule- 
«  ment  le  bas  peuple  qui  entreprend  ces  pieux  pèlerinages;  c’est  toute  la 
«  noblesse  et  le  clergé,  comtes,  marquis,  gouverneurs  de  provinces,  généraux 
«  d’armées,  évêques,  archevêques  et  cardinaux  même.  »  —  Oui,  nous  som¬ 
mes  loin  de  ce  temps;  nous  en  sommes  à  plus  de  deux  siècles.  En  17 37, saint 
François  Régis  fut  canonisé  avec  un  autre  saint  bien  français,  Vincent  de 
Paul,  son  contemporain  et  son  aîné  de  20  ans. 

En  face  de  ma  fenêtre,  sur  la  gauche,  à  quelque  vingt  ou  trente  pas  delà 
Basilique,  s’élève  la  chapelle  mortuaire,  «  le  lieu  le  plus  saint  de  Lalou¬ 
vesc  (*)  »,  petit  édifice  de  style  Renaissance,  avec  coupole  ou  lanterne  sur¬ 
montée  de  la  croix.  On  y  dit  la  messe;  sur  l’autel  il  y  a  un  portrait  de  saint 
Régis  :  au-dessus  d’une  colonnade  très  simple,  court  une  galerie  en  guise  de 


1.  P.  de  Curley,  lib.  cil.,  p.  213. 


39§ 


ïmtrcs  tic  -tferseg. 


tribune.  Mais  ce  qui  attire  tous  les  regards,  toutes  les  prières,  c’est  le  lit 
mortuaire,  ou  la  représentation  de  l’extase  finale  et  de  la  mort  du  Saint.  A 
droite,  une  sorte  de  bas-côté  formé  par  une  arcade.  Le  mur  est,  dans  une 
partie  encore  visible,  celui  du  presbytère  où  S.  Régis  passa  les  dernières 
heures  de  sa  vie  :  on  en  aperçoit  les  pierres  grisâtres  et  dénudées  et  même 
un  fragment  du  manteau  de  la  cheminée  contre  laquelle  il  s’appuya  pour 
confesser  20  personnes,  après  son  évanouissement  à  l’église.  Une  statue,  de 
grandeur  naturelle,  figure  le  saint  sur  son  lit,  se  soulevant  et  tendant  les 
deux  bras  vers  Jésus  et  Marie,  dont  les  statues  dorées  et  aussi  de  grandeur 
naturelle,  se  voient  comme  soutenues  en  l’air  et  invitant  l’heureux  mourant 
à  les  suivre.  Une  autre  statue  placée  au  chevet  du  lit  représente  le  Frère 
Bideau,  compagnon  de  l’apôtre,  tenant  un  livre  en  main  et  prêtant  l’oreille 
aux  dernières  paroles  de  Régis. 

J’ai  transcrit  sur  l’original,  le  récit  de  cette  scène  du  31  décembre  1640, 
racontée  le  7  janvier  suivant  par  le  Recteur  du  Puy,  le  P.  Ignace  Arnoux. 
Le  voici,  avec  l’orthographe  exacte  et  la  ponctuation  : 

«  Un  peu  devant  sa  mort,  ayant  le  sens  bien  rassis  et  bien  ferme,  il  dit 
«  a  n.  frère  Bideau  son  compagnon  quil  se  trouvoit  plus  mal  que  jamais,  et 
«  jncontinant  apres,  Ah  !  mon  frere  je  vois  nôtre  Seigneur  et  n.  dame  qui 
«  mouurent  le  paradis,  il  comance  de  dire  in  manus  tuas,  Layant,  fini,  il 
«  fini  aussi  sa  vie  pleurée  et  regretée  de  tous.  » 

Le  groupe  de  cette  merveilleuse  scène  est  entouré  d’une  haute  grille  en 
fer,  où  les  pèlerins  s’accrochent  en  quelque  sorte,  pour  voir  et  prier.  La 
grille  est  couverte  de  petits  ex-voto,  ou  figurines  en  cire,  de  cordons  noirs 
de  S.  Régis,  ou  autres  emblèmes;  des  cierges  y  flamboient. 

Mais  une  dévotion  plus  curieuse  consiste  à  jeter  par  dessus  la  grille  des 
sous  qui  vont  retomber  sur  le  lit,  ou  sur  les  dalles.  La  perfection,  c’est 
de  les  diriger  si  bien  qu’ils  aillent  choir  sur  la  couverture,  aux  pieds  du  bon 
Saint.  Je  vis  l’autre  jour  un  grand  et  fort  gaillard,  aux  larges  épaules,  qui 
ajustait  son  sou  entre  son  pouce  et  son  doigt,  comme  une  bille  qu’on  va 
lancer  au  jeu  ;  le  sou  partit  et  tomba,  après  avoir  décrit  en  l’air  sa  parabole  ; 
mais  je  ne  sais  s’il  arriva  juste  à  destination,  c’est-à-dire  sur  la  couverture. 
En  cas  d’échec,  il  convient,  paraît-il,  de  recommencer. 

Le  lit  et  le  sol  sont,  de  cette  façon,  continuellement  pavés  de  monnaie  de 
cuivre;  on  y  trouve  quelquefois  même  des  pièces  d’or,  ou  d’autres  objets 
précieux,  dont  on  se  défait  en  l’honneur  du  Saint  pauvre  et  ami  des 
pauvres! 

Vers  le  bas  du  lit,  au-dessous  des  statues  de  N. -S.  et  de  N.-D.,  s’entasse 
une  forêt  de  béquilles  et  bâtons,  laissés  là  en  témoignage;  d’autres  forment 
grappe  à  gauche  de  l’autel.  Des  ex-voto  chargent  les  murs,  à  l’intérieur  de  la 
grille,  et  tout  autour  de  l’oratoire.  Il  y  a  surtout  des  portraits  du  Saint  ;  des 
tableaux,  plusieurs  desquels  assez  jolis,  et  d’autres  peintures  plus  primitives, 
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racontant  aux  yeux  le  miracle  obtenu.  Bon  nombre  de  tapisseries  brodées, 
où  l’on  a  écrit  à  l’aiguille  le  récit  d’une  guérison  :  ce  récit  parfois  est  hasardé 
en  vers;  hélas  !  mieux  vaudrait  la  prose  :  mais  l’intention  est  si  bonne.  Voici 
un  quatrain  que  j’ai  lu  dans  un  angle,  à  gauche  :  c’est,  je  crois,  le  meilleur 
échantillon  de  cette  poésie  :  les  vers  sont  simples  comme  la  pensée  qu’ils 
expriment  :  n’est-ce  pas  déjà  un  grand  mérite  pour  les  vers  ? 

Vous  séchâtes  mes  pleurs,  en  abaissant  des  deux 

Sur  mon  petit  enfant  un  regard  de  vos  yeux  ; 

Vous  sûtes  le  guérir  ;  il  vous  nomme  son  père: 

Protégez-le,  grand  saint  ;  c’est  le  vœu  de  sa  mère. 

On  vend,  ou  l’on  imprime  à  Paris,  des  alexandrins,  dont  je  donnerais 
au  moins  quatre  mille  pour  ce  quatrain  maternel  ;  et  ce  serait  les  payer 
royalement. 

Les  dates  des  ex-voto  sont  variées;  celles  que  j’ai  lues  sont  du  XIXe  siè¬ 
cle  :  et  il  n’en  manque  pas,  depuis  les  expulsions  jusqu’en  1893. 

Ce  petit  sanctuaire,  où  les  pèlerins  prient  de  tout  leur  cœur,  est  pour 
toute  la  Compagnie  de  France  un  bien  de  famille.  Toutes  les  provinces  de 
France  ont  concouru  à  le  racheter,  et  il  nous  appartient  en  propre;  nous 
sommes  là  vraiment  chez  nous. 

Au  surplus,  Lalouvesc,  où  l’on  aime  tant  le  Saint  Père  Régis ,  est,  si  j’ose 
dire,  une  pépinière  de  la  Compagnie;  et  bon  nombre  de  vocations  à  la 
Compagnie  ont  éclos  déjà,  dans  ce  pli  sanctifié  des  montagnes,  à  l’ombre  de 
la  Basilique,  autour  de  la  chapelle  mortuaire. 

Un  dernier  détail.  Le  jour  des  expulsions,  M.  le  Commissaire,  malgré  sa 
bonne  volonté,  son  zèle,  ses  recherches  actives,  ne  savait  où  appliquer  la  cire 
officielle:  l’église  était  celle  de  la  paroisse:  et  il  y  avait  tant  déportés  à 
l’église,  que,  la  cire  même,  si  non  le  courage  de  l’opérateur,  aurait  pu  manquer. 

—  Je  m’en  vais,  dit  ce  brave  au  P.  Supérieur,  apposer  les  scellés  sur  la 
chapelle  mortuaire. 

—  A  votre  aise,  répondit  le  R.  P.  Cohanier  ;  mais  je  ne  réponds  de  rien. 

Le  Commissaire  comprit;  il  n’osa  faire  flamber  la  cire  du  gouvernement 

à  la  porte  du  sanctuaire  où  brûlent  tant  de  cierges  bénits:  sa  cire  aurait  vite 
fondu  ;  la  porte  resta  ouverte,  et  l’homme  s’éclipsa. 

25  août,  fête  de  St-Louis. 

Ce  matin,  sous  un  soleil  d’Orient  tempéré  par  la  brise,  je  suis  allé  dans  la 
direction  du  Mont  Chaix.  C’est  le  point  culminant  de  Lalouvesc;  il  a  1213 
mètres  ;  et  le  P.  de  Curley  émet  un  vœu  que  je  souligne  et  soussigné.  Il 
voudrait  qu’une  statue  colossale  de  S.  François  Régis  eût  «  pour  piédestal 
«  le  Mont  Chaix,  ce  mont  qui  domine  toute  la  contrée,  et  que  Régis  a  longé 
quand  il  venait  chercher  un  tombeau  (*)  ». 
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S.  Régis  le  longea,  ou  mieux,  le  tourna,  par  deux  fois;  d’abord  en  la  nuit 
du  23  décembre,  nuit  où  il  se  perdit  et  arriva  à  Veyrines  ;  nuit  où  il  coucha 
dans  une  masure,  aujourd’hui  remplacée  par  une  croix  élevée  sur  un  tertre 
et  dont  le  socle  porte: 

CROIX  de  S.  P.  J.  F. 

RÉGIS,  1844. 

Il  redescendit  le  Mont  Chaix,  le  lendemain,  veille  de  Noël,  venant  cher¬ 
cher  la  mort  et  le  ciel  au  petit  lieu  de  Lalouvesc.  Ne  conviendrait-il  pas  en 
vérité  qu’on  lui  élevât  une  statue  géante  sur  cette  cime  souveraine  ?  Le 
soleil,  en  se  levant  là-bas  sur  les  Alpes,  la  saluerait  de  son  premier  rayon  ; 
et  les  pèlerins,  venant  de  toute  montagne  ou  vallée,  apercevraient,  comme 
un  phare,  l’image  de  leur  apôtre. 

L’idée  est  belle  ;  espérons  qu’elle  ne  restera  pas  un  beau  rêve.  Quand  on 
achèvera  les  flèches  blanches  de  la  basilique,  on  pourra,  du  même  coup, 
tailler  le  piédestal  sur  le  plateau  du  Mont  Chaix  ;  par  dessus  les  rochers, 
la  verdure  et  les  neiges. 

Et  S.  Régis  régnera  sur  la  terre  du  Vivarais  comme  au  ciel. 

Déjà  sur  ce  plateau,  d’où  la  vue  embrasse  un  horizon  immense,  et  d’où 
l’on  voit  bondir  comme  des  beliers  vingt  ou  trente  montagnes,  des  mains  pieuses 
ont  planté  en  un  tertre  de  pierres  entassées  un  pin  arrangé  en  croix.  C’est 
bien  ici  la  place  de  la  croix  :  et  ce  serait  bien  la  place  d’un  trône  pour  le 
héraut  de  la  croix. 

27  août  : 

Jour  où  l’on  a  fêté,  en  famille,  à  la  Résidence,  les  quatre  provinces  de 
France  ;  par  la  raison  qu’il  se  trouve,  en  ce  moment,  au  moins  un  représen¬ 
tant  de  chacune  d’elles  près  du  tombeau  de  S.  Régis. 

La  source  de  S.  Régis  coule  au  pied  du  Mont  Chaix,  à  sept  ou  huit 
minutes  de  la  basilique,  à  cinq  ou  six  minutes  du  village.  Elle  est  séparée 
de  Lalouvesc  par  un  mamelon,  dont  la  montée,  peu  raide,  est  bordée  d’une 
rangée  de  boutiques  d’objets  de  piété. Les  boutiques,  la  plupart  en  planches, 
sont  proprettes,  bien  fournies,  plaisantes  à  voir.  Mais  si  les  chapelets,  livres, 
images  et  menus  objets  sollicitent  les  regards,  les  marchands  ou  mar¬ 
chandes  ont  la  discrétion  de  laisser  passer  les  pèlerins  en  paix,  et  n’encom¬ 
brent  point  la  route  de  cris  et  de  réclames.  On  va  et  vient  sans  bruit  sur  le 
chemin  de  la  source.  Parmi  les  objets  étalés  aux  devantures  des  boutiques 
figurent, en  nombre  respectable,  les  bouteilles  de  verre  bleuâtre,  à  forme  de 
gourdes  ou  de  grosses  figues,  pour  emporter  l’eau  miraculeuse. 

Au  sommet  du  mamelon  s’élève  une  croix  de  bois  qui  étonne  l’étranger 
peu  au  fait  des  coutumes  et  de  la  dévotion  locales.  C’est  une  croix  de  sapin, 
grossièrement  équarrie  et  dont  il  ne  reste  que  la  base  et  le  croisillon,  ratta¬ 
chés  par  une  planche  sur  laquelle  on  les  a  cloués.  Tout  le  milieu  a  disparu 
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et  semble  rongé  ou  tailladé  à  plaisir.  C’est,  en  effet,  dans  ce  bois  béni  que 
les  pèlerins  se  taillent  des  reliques  :  chacun  en  prend  à  sa  guise,  qui  plus, 
qui  moins,  suivant  la  force  du  poignet  ou  la  largeur  du  couteau.  Quand  de 
la  croix  actuelle  il  n’y  aura  plus  que  des  morceaux  informes,  on  en  replacera 
une  neuve,  que  les  pieux  visiteurs  découperont  encore.  Puis  une  autre  y 
succédera,  puis  une  autre,  tout  le  temps  que  les  pèlerins  viendront  et  que 
la  source  coulera. 

De  la  croix  à  la  source,  on  dévale  par  une  avenue  de  sapins  :  au  bout 
de  laquelle,  entre  des  constructions  bien  vieilles, quasi  délabrées,  s’ouvre  une 
grande  porte  ogivale.  C’est  la  porte  de  l’édicule,  passablement  délabré  aussi, 
au  fond  duquel  la  source  jaillit  et  coule;  on  descend  deux  ou  trois  marches 
et  l’on  voit  l’eau  sourdre  des  racines  d’un  pin,  protégées  par  une  grille  en 
fer.  Deux  jets  abondants  s’échappent  par  deux  robinets,  près  desquels  les 
pèlerins  boivent,  remplissent  leurs  gourdes  bleuâtres,  s’aspergent  les  mains 
ou  le  visage,  ou  baignent  un  membre  endolori. 

A  côté  de  la  grille  en  fer,  sur  un  piédestal,  se  dresse  une  grande  statue 
du  Saint-Plre,  autour  de  laquelle  on  jette  aussi  des  sous,  mais  beaucoup 
moins,  je  crois,  que  dans  la  chapelle  mortuaire. Le  long  des  murs,  des  deux 
côtés,  on  fait  brûler  des  cierges.  La  statue  est  séparée  des  pèlerins  et  des 
deux  jets  de  la  source  par  une  haute  grille  de  bois,  où  l’on  suspend  des 
ex-voto  ;  j’en  ai  remarqué  un,  qui  date  d’il  y  a  un  mois  à  peine,  du  29  juillet 
1894.  En  voici  un  autre,  assez  récent,  que  j’ai  copié  : 

Annonay,  le  J3  août  1892. 

Je  soussigné  reconnais  avoir  été  guéri  le  6  juin  1891  d’une  maladie  aux 
yeux  que  j’avais  depuis  six  mois. 

Très  grande  reconnaissance  à  S.  François  Régis. 

Robert,  J.,  âgé  de  13  ans. 

Tout  en  haut  de  la  grille  de  bois  est  hissée  une  bannière  blanche  portant 
le  chiffre  de  la  Compagnie  ;  mais  la  source  ne  nous  appartient  pas  ;  c  est  la 
propriété  de  la  commune.  Espérons  que  bientôt  l’édicule  de  la  source 
pourra  être  rajeuni,  ou  mieux  reconstruit  ;  car  il  menace  ruine.  Fout  cela 
est  bien  vieux  ;  comme  la  vénérable  croix  de  granit,  cerclée  de  fer,  qui 
se  voit  sur  la  gauche  ;  et  près  de  laquelle  des  pèlerins,  qui  n’ont  pas  le  moyen 
de  loger  aux  grands  hôtels  de  Lalouvesc,  s’installent  sur  l’herbe  et  dînent 
sous  le  ciel  du  bon  Dieu,  en  buvant  l’eau  du  bon  saint  Régis.  Elle  est 

fraîche,  elle  est  exquise,  et  elle  fait  des  miracles. 

S.  Régis  a-t-il  bu  à  cette  source?  ou  seulement  s’y  est-il  lavé  les 
mains  et  le  visage?  ou  s’est-il  contenté  de  bénir  1  eau  qui  coulait  là?  ou  lui 
même  l’a-t-il  fait  jaillir  des  racines  de  ce  pin  ?  Il  n’existe  là-dessus  aucun 
document  écrit.  Si  le  bon  Saint- Per e  s’y  est  désaltéré,  ce  ne  fut  pas  en  uni 
vant  le  matin  du  24  décembre  à  Lalouvesc,  puisqu’il  y  dit  sa  messe  ce  joui- 
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là.  Ce  ne  put  être  que  la  veille,  au  soir,  quand  il  passa  non  loin  de  Lalouvesc 
et  s’y  perdit  dans  la  neige  et  la  nuit.  Il  put  très  bien  venir  jusque-là,  sans 
apercevoir  le  petit  groupe  de  maisons  —  trois  ou  quatre, dit  Labroue, —  cou¬ 
vertes  de  neige,  dans  ce  pays  alors  tout  couvert  de  sapins.  Au  surplus, 
il  dut  passer  là,  le  matin  de  la  veille  de  Noël,  en  revenant  de  Veyrines. 

Toujours  est-il  que  cette  eau,  depuis  la  mort  de  S.  Régis,  est  en  grande 
vénération,  que  les  malades  ont  grande  confiance  en  sa  vertu,  et  qu’elle 
produit  des  merveilles;  et  comme  s’exprime  un  des  historiens  de  S.  Régis: 
—  «  Que  de  membres  humains  y  ont  recouvré  la  beauté  des  proportions 
et  la  force  de  la  vie  !...  Combien  de  fois  n’a-t-elle  pas  rendu  la  lumière  aux 
yeux  et  les  sons  aux  oreilles  (*).  » 

28  août,  fête  de  S.  Augustin. 

En  grimpant,  ce  matin,  le  long  des  pentes  du  Suc  du  Besset,  à  quelque 
cent  pas  du  cimetière,  j’ai  trouvé  dans  un  sentier  tortueux  une  vénérable 
vieille  qui  faisait  paître  sa  chèvre.  Sa  chèvre  broutait  les  airelles,  les  jeunes 
pousses  de  genêt  et  les  gousses  du  dit  arbuste  à  balai,  qui  s’appellent  ici 
des  faves.  La  vieille  bergère  m’a  chanté  l’éloge  de  Lalouvesc,  du  bon 
monde  qui  y  vit  ou  qui  y  vient  —  et  surtout  du  <(  grand  Saint  »  autour  du¬ 
quel  on  vit  et  pour  lequel  on  vient. 

J’ai  fait  écho  aux  paroles  de  mon  interlocutrice,  en  lui  avouant  que  moi, 
je  venais  de  Paris  —  un  pays  assez  plat  et  ne  ressemblant  que  de  loin  aux 
monts  ensoleillés  des  Cévennes. 

—  Oh  !  oui,  Paris,  m’a  répondu  la  vieille  ;  ça  doit  être  bien  bourbouille. 

Voilà  comment  on  juge  Paris,  à  1300  mètres  au-dessus  du  Champ-de- 

Mars,  à  1000  mètres  au-dessus  de  l’horrible  jouet  de  fer  qu’on  y  a  planté  et 
qui  est  une  hauteur  pour  rire  —  ridiculus  mus. 

L’autre  jour,  un  brave  montagnard  demandait  à  un  Père  qui  passait  sur 
la  route  : 

—  Quel  patois  est-ce  qu’on  parle  à  Paris  ? 

Et  dire  que  le  législateur,  élu  par  ces  populations  chrétiennes,  pour  les 
représenter  à  Paris,  à  1300  mètres  au-dessous  de  leurs  cimes,  c’est  M.  le 
vicomte  Melchior  de  Vogüé,  de  l’Académie  française  et  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  ! ...  Vanité  des  vanités  !  —  Un  de  ses  arrière-grands-oncles, 
le  P.  Anne  de  Vogüé,  Jésuite,  apôtre  du  Vivarais,  comme  S.  François  Régis 
et  grandement  dévot  à  ce  saint  Apôtre,  dut,  comme  S.  François  Régis, 
entendre,  ou  même  parler  le  patois  du  Vivarais  ;  et  peut-être  il  n’aurait  pas 
toujours  compris  le  français  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ! 

Lalouvesc  est  loin  de  Paris.  Toutefois,  non  loin  de  Lalouvesc,  comme 
aux  environs  de  Paris,  il  y  a  un  Versailles.  Versailles — celui  de  Lalouvesc 
—  est  plus  modeste,  plus  nature  que  celui  du  grand  roi  ;  mais  il  est  beau,  il 
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est  aligné  :  on  dirait  que  Le  Nôtre,  un  contemporain  de  S.  Régis  et  plus 
jeune  que  lui  de  seize  ans  seulement,  a  passé  par  ces  bois  avec  son  majes¬ 
tueux  cordeau.  Point  de  palais,  point  de  cabane,  pas  la  moindre  guinguette 
au  Versailles  de  Lalouvesc  ;  c’est  une  allée  de  sapins  vigoureux  à  mi-côte 
nord  du  Suc  de  Mirabel  ;  allée  royale,  qui  ferait  noble  figure  entre  la  pièce 
d’eau  des  Suisses  et  le  Trianon.  Les  promeneurs  savants  et  lettrés  ont  attaché 
un  grand  nom  à  ces  magnificences.On  cultive  les  hautes  métaphores  sur  les 
cimes  du  Vivarais. 

On  y  cultive  des  denrées  plus  substantielles.  D’échelons  en  échelons,  la 
culture  gravit  les  cimes.  On  abat  les  sapins  :  c’est  une  moisson  d’arbres. 
Après  la  hache,  on  y  mène  la  charrue  :  et  voilà  une  moisson  de  seigle  ou 
d’avoine  :  après  les  fagots,  les  gerbes  ;  après  la  scie,  la  faucille.  Les  gerbes 
sont  maigres,  les  épis  sont  grêles,  mais  enfin  ce  sont  des  épis  et  des  gerbes. 

La  poésie  s’en  va,  ou  recule,  de  pente  en  pente  ;  nous  ne  sommes  plus 
aux  siècles  des  hères  emprises ,  où  les  barons  de  Mahun  et  de  Pagan,  les 
sires  de  Lalouvesc,  les  comtes  de  Tournon,  les  marquis  de  Satillieu,  les 
ducs  de  Lévi-Ventadour,  chassaient,  à  son  de  trompe  ou  de  cor,  les  che¬ 
vreuils,  les  sangliers  ou  les  loups  ;  loin  des  temps  de  S.  Régis,  où  «  un 
écureuil  pouvait  aller  du  grand  pont  de  Tournon  au  Mézenc,  sans  toucher 
terre  ».  Aujourd’hui  les  écureuils  doivent  mettre  pied  à  terre,  pour  passer 
du  Mont  Chaix  au  Mirabel,  du  Besset  au  Chantoiseau.  Autrefois  le  soleil 
n’entrait  point  dans  ces  forêts,  sauf  de  ci  et  de  là,  par  des  fentes  et  des  clai¬ 
rières.  Maintenant  il  luit  ;  il  échauffe  le  sol  qu’il  n’avait  jamais  vu.  Mais  il 
ne  l’échauffe  que  pendant  quelques  mois  et  les  blés,  seigles  ou  avoines 
doivent  se  hâter  de  mûrir.  La  fécondité  et  la  richesse  ne  montent,  comme 
la  justice,  que  d’un  pas  lent  et  inégal,  pede  claudo. 

Les  pommes  de  terre  (on  les  dit  exquises)  enfoncent  et  logent  leurs  tuber¬ 
cules,  là  où  plongeaient  les  racines  séculaires  des  pins  ;  elles  alignent  leur 
verdure  et  leur  floraison  pâle,  là  où  rougissaient  les  bruyères,  où  s’empour¬ 
praient  les  gants  de  Notre-Dame,  où  se  doraient  les  genêts,  où  noircissaient 
les  myrtiles. 

Telle  et  telle  de  nos  montagnes  ressemble  tristement  à  une  tête  moitié 
chauve, moitié  chevelue:  mais  il  leur  reste  de  riches  chevelures  au  front  ou  de 
gais  panaches;  il  leur  reste  des  robes  bien  vertes  aux  flancs  ;  il  leur  reste  aux 
pieds,  au  fond  des  ravins  et  des  abîmes,  des  tapis  frémissants  d’arbres  qui 
se  dressent  vers  la  lumière,  qui  chantent  et  se  courbent  sous  le  vent.  Enfin, 
les  montagnes  restent. 

Il  reste  à  tout  le  paysage  des  horizons,  des  ombres,  des  échappées,  et  ces 
flots  d’air  pur  qui  emplissent  la  poitrine  et  la  dilatent. 

Il  fait  bon  à  Lalouvesc  et  il  y  fait  beau.  Les  promenades  y  varient,  comme 
à  l’infini;  routes  plates,  routes  tortueuses,  routes  qui  montent,  routes  qui 
descendent,  sentiers  qui  descendent  et  montent  :  puis  des  solitudes  où  l’on 
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n’entend  que  le  bruissement  de  la  brise  sous  les  branches  ;  puis  des  rochers, 
des  mousses,  des  myrtiles,  des  landes  ;  puis  des  sources  qui  brillent  et 
qui  courent.  Tout  cela  charme,  repose,  rafraîchit  l’âme;  tout  cela  élève  la 
pensée  ;  tout  cela  rapproche  du  ciel  que  S.  Régis  vit  s’ouvrir,  et  qu’il  était 
venu  ouvrir  aux  habitants  des  montagnes  cévenoles. 

L’autre  jour,  en  passant  près  d’un  taillis  de  pins,  sur  la  route  de  Bobinieux, 
nous  entendîmes  un  groupe  de  voix  très  harmonieuses  qui  chantaient  un 
cantique,  dont  le  refrain  plusieurs  fois  répété  disait  :  Montons  au  ciel .  C’est 
vraiment  le  refrain  des  cimes  :  et  il  fait  bon  l’ouïr  aux  échos  de  Lalouvesc. 

29  août. 

La  Résidence,  ou,  comme  on  dit  ici,  le  presbytère  (car  le  P.  Supérieur  est 
curé),  s’allonge  au  chevet  même  de  la  Basilique.  La  Résidence  et  la  Basili¬ 
que  ne  sont  séparées  que  par  une  ruelle,  au-dessus  de  laquelle  un  couloir 
fermé  met  en  communication  le  premier  étage  et  les  tribunes  du  chœur. 

La  Résidence  est  une  maison  solide,  à  trois  ou  quatre  étages  ;  avec  un 
belvédère,  d’où  l’on  voit  des  levers’et  des  couchers  de  soleil,  de  toute  variété 
et  splendeur.  A  l’extrémité,  du  côté  de  la  vallée,  un  joli  bosquet  de  sapins 
protège  du  vent  et,  dans  les  jours  où  nous  sommes,  du  soleil.  Vers  le  milieu 
de  l’allée  qui  coupe  le  bosquet,  un  monticule  servant  de  piédestal  à  une 
statue  de  la  Ste  Vierge  est,  en  partie,  composé  des  pierres  du  presbytère  de 
1640,  où  mourut  S.  Régis. 

Le  jardin,  qui  fait  face  à  la  maison,  dans  toute  la  longueur,  garanti  par 
une  rangée  de  marronniers  et  par  une  haute  muraille  et  par  la  montagne,  est 
plein  de  fleurs  aux  couleurs  vives  et  de  légumes  de  belle  venue.  Le  jardin 
comme  la  maison,  est  alimenté  par  une  source  qui  descend  de  la  montagne 
et  qui  forme  un  jet  d’eau  limpide,  lequel  ne  se  tait  ni  jour  ni  nuit. 

La  preuve  que  les  fruits,  au  moins  les  fruits  menus,  mûrissent  à  cette 
altitude,  c’est  une  longue  allée  de  castilles  rouges,  très  fournies,  dont  les 
grappes  luisent  et  sourient  au  promeneur. 

Si,  de  cette  allée  souriante,  vous  rentrez  à  la  maison  en  longeant  la  cui¬ 
sine,  jetez  un  coup  d’œil  sur  l’horloge  enfermée  dans  sa  gaîne  de  vieux 
chêne.  Le  frère  cuisinier,  dans  ses  loisirs  actifs,  l’a  enrichie  de  rouages 
savants  qui  vous  apprendront,  outre  l’heure  précise,  la  date  du  mois,  le  jour 
de  la  semaine  et  le  jour  de  la  lune.  C’est  un  chef-d’œuvre,  qui  a  coûté  plus 
de  patience  à  l’artiste,  que  d’écus  à  la  bourse  du  Procureur.  Mais  le  chef- 
d’œuvre  marche,  et  marque,  et  réjouit  l’œil. 

Puisque  j’en  suis  au  chapitre  des  horloges,  il  ne  faut  pas  que  j’omette  une 
des  merveilles  modernes  de  Lalouvesc;  modernes,  deux  fois:  car  elle  n’existe 
que  depuis  deux  ans.  Donc,  depuis  deux  ans,  les  horloges  de  la  maison,  de 
la  basilique,  de  la  sacristie  sont  reliées  par  des  courants  électriques  ;  c’est 
l’électricité  qui  sonne  les  heures  sur  ce  coin  de  terre  bénie  ;  et  de  plus  un 
timbre  d’appel  électrique,  posé  dans  la  sacristie,  invite  les  Pères  à  l’église  ou 
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au  confessionnal  :  j’ajoute  qu’il  ne  chôme  guère  et  n’a  pas  le  temps  de  se 
rouiller.  Mais  on  n’est  pas  plus  moderne  à  Paris. 

Est-il  besoin  de  dire  ici  que  cette  maison  est  hospitalière  ?  Ce  serait  peu, 
cette  maison  est  l’hospitalité  même.  Il  y  aurait  banalité  à  écrire  qu’on  y 
trouve  la  charité  de  la  Compagnie  ;  mais  il  y  a  toute  raison  d’affirmer  que  la 
charité  prévenante,  délicate,  dévouée,  du  bon  Saint  Père  Régis ,  mirabili 
caritate  et  invicta  patientia  (*),  vous  y  accueille  et  y  suit  chacun  de  vos  pas. 
—  Tout  le  monde  le  sait  ;  mais  ceux-là  en  sont  pénétrés  jusqu’au  fond  de 
l’âme,  qui  viennent  en  cette  sainte  maison,  à  l’ombre  de  la  sainte  basilique, 
refaire  leur  courage  ou  leurs  forces  usées  et  se  reprendre  à  vivre.  Nos  saints 
ne  prodiguent  point  les  miracles  de  guérison  à  leurs  frères  de  la  Compagnie 
militante  ;  mais  n’y  aurait-il  pas  lieu  de  croire  que  S.  Régis,  réservant  pres¬ 
que  toutes  ses  cures  merveilleuses  aux  pauvres  gens  qu’il  évangélisa,  laisse 
aux  Supérieurs,  Pères  et  Frères  de  sa  Résidence,  le  soin  de  réaliser  par 
leur  charité  généreusement  empressée,  le  bienfait  où  il  ne  daigne  appliquer 
sa  puissance  ?  C’est,  si  j’ose  parler  ainsi,  mieux  dans  l’ordre  de  la  vie  reli¬ 
gieuse;  et  S.  Régis  n’a  garde  habituellement  d’y  contredire,  ou  d’y  contre¬ 
venir  (1 2). 

Qu’il  en  soit  remercié  ;  lui  et  les  dignes  héritiers  de  son  zèle,  gardiens  de 
son  tombeau,  coopérateurr  de  la  mission  permanente ,  qui  dure  à  Lalouvesc, 

depuis  noël  1640. 

ier  septembre. 

Ce  matin,  j’ai  fait  de  nouveau  mon  pèlerinage  de  la  Grange-Neuve,  con¬ 
duit  par  le  Père  Auguste  Buisson,  en  ce  domaine  de  sa  famille  qui  fut,  il  y 
a  cent  ans,  un  sanctuaire  :  on  y  a  dit  la  messe  dans  toutes  les  chambres.  On 
m’a  montré,  au  fond  de  la  salle  à  manger,  salle  voûtée  comme  une  chapelle, 
la  fenêtre  grillée,  aux  solides  barreaux  de  fer,  par  laquelle  on  faisait  évader 
les  prêtres  cachés  en  ce  logis  patriarcal, lorsqu’il  y  avait  un  danger  à  craindre, 
une  visite  domiciliaire  de  la  gendarmerie  jacobine.  Les  visites  étaient  fré¬ 
quentes.  On  savait  que  M.  Buisson  de  la  Grangeneuve  était,  comme  s’ex¬ 
prime  un  rapport  de  police,  «  absolument  contraire  à  la  Révolution  »  ;  mais 
quand  les  gendarmes  arrivaient,  on  les  faisait  boire  —  altérés  qu’ils  étaient 
toujours,  ce  qui  était  très  conforme  à  la  Révolution  — et  pendant  ce  temps- 
là,  s’il  en  était  de  besoin,  la  fenêtre  de  salut  pouvait  livrer  passage  aux 
vénérables  suspects.  Un  jour,  sur  deux  brigades  de  gendarmes  qui  buvaient 
et  chantaient  au  salon,  dans  une  chambre  haute,  quatre  prêtres  soupèrent  en 
toute  sécurité  et  tout  à  leur  aise.  J’ai  lu  ce  détail  dans  une  note  manuscrite  de 


1.  En  l’oraison  de  S.  Regis, elle  fut  composée  par  Clément  XI  (voir  vie  du  P.Cayron.page  303). 

2.  Cependant  S.  Régis,  au  moins  dans  le  passé,  a  guéri  un  assez  bon  nombre  de  jésuites  : 
à  commencer  par  son  ancien  élève  qui  a,  le  premier,  écrit  sa  vie.  Le  P.  de  Curley  dit  même 
que:  «  les  reliques  du  saint  favorisèrent  particulièrement  et  de  différentes  manières  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  JÉSUS  ».  (  Vie  ;  fin.  —  Les  reliques.) 
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M.  Buisson.  Par  cette  fenêtre  aussi,  on  distribuait  la  nourriture  aux  prêtres 
réfugiés’ dans  les  bois  voisins.  La  fenêtre  s’ouvre  et  se  ferme  par  un  méca¬ 
nisme  curieux,  en  levant  et  en  abaissant  une  tige  de  fer. 

Parmi  les  prêtres  fidèles,  abrités  sous  ce  toit  avec  les  reliques  de  S.  Fran¬ 
çois  Régis,  il  y  avait  un  ancien  jésuite,  le  P.  Massy;  il  était  là  en  1794, 
quand  on  y  apporta  la  châsse  :  son  nom  figure  sur  l’acte  authentique.  Il  y 
était  encore,  en  1802,  quand  on  rendit  le  saint  corps  à  son  tombeau  de 
Lalouvesc.  Ainsi,  durant  les  années  de  son  exil,  S.  Régis  eut  pour  compa¬ 
gnon  et  Socius  un  de  ses  anciens  frères. 

Ce  matin,  Mlles  Buisson  delà  Grange-Neuve  ont  bien  voulu  me  permet¬ 
tre  de  prendre  copie  d’une  lettre  adressée  en  1803,  par  le  P.  Massy  au 
chef  de  cette  généreuse  famille.  C’est,  je  crois,  une  pièce  inédite  ;  et  je  la 
reproduis  à  ce  titre. 

Tournon ,  5  novembre  1803. 


Monsieur, 


Comme  je  ne  puis  pas  cette  année-ci,  malgré  mon  empressement,  me 
rendre  à  la  Grange-Neuve,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser,  je  veux 
cependant  y  suppléer  de  quelque  manière,  et  vous  donner  par  la  présente 
un  gage  de  mon  souvenir  et  de  mon  sincère  attachement.  Non,  je  n’oublierai 
jamais  la  Grange-Neuve. 

C’est  là  que  j’ai  trouvé  des  amis  solides,  des  cœurs  bienfaisans,  et  que 
par  leur  secours  j’ai  conservé  une  existence,  que  l’on  vouloit  détruire  ailleurs. 
Pourrois-je  n’en  être  pas  vivement  affecté  ?  Pourrois-je  ne  pas  leur  voüer 
une  éternelle  reconnaissance  ?  C’est  à  vous,  Monsieur,  comme  à  leur  digne 
chef,  qu’elle  s’adresse  principalement.  Vous  voudrez  bien  en  faire  part  aussi 
à  toute  votre  famille,  que  je  porte  tout  entière  dans  mon  cœur,  et  que  je 
suis  très  impatient  de  revoir.  Croyez,  je  vous  prie,  à  la  sincérité  de  ces  senti- 
mens,  de  même  que  l’inviolable  dévoûment,avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  Serviteur. 

Massy,  Pr. 

Dimanche,  2  septembre. 

Depuis  hier  soir  et  tout  ce  matin,  Lalouvesc  est  en  mouvement  et  la 
foule  des  pèlerins  va  et  vient  sur  les  routes,  dans  les  rues.  On  croirait  en¬ 
tendre  le  bruit  d’une  grande  ville.  La  basilique  regorge  de  monde. 

Depuis  deux  jours,  la  retraite  ou  neuvaine  du  8  septembre  a  commencé; 
cette  année,  elle  est  prêchée  par  le  R.  P.  de  Gabriac,  qui  retrouve  ici  les 
traces  de  son  pieux  et  cher  P.  de  Ponlevoy,  très  dévot  à  S.  Régis,  pèlerin  à 
maintes  reprises  et  prédicateur,  lui  aussi,  de  Lalouvesc.  Avant  la  Révolution, 
l’un  des  grands  pèlerinages  de  Lalouvesc  avait  aussi  lieu  à  la  Nativité.  Les 
pèlerins  affluent,  montagnards  et  paysans  surtout  ;  braves  gens,  pleins  de 
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foi  simple  et  forte,  qui  viennent  se  refaire  l’âme  chez  le  Saint-Père,  prier  le 
Saint-Pin ,  remercier  le  Saint-Père  et,  comme  ils  disent  encore,  faire  leur 
roméage  au  Saint-Père  (I).  Les  sous  pleuvent  par  dessus  la  grille  de  la 
chapelle  mortuaire;  quant  aux  Ave  Maria,  c’est  une  avalanche. 

Le  R.  P.  Supérieur  m’affirmait,  hier  soir,  que  depuis  le  6  ou  7  août  il  y 
avait  eu  trois  ou  quatre  cents  pèlerins  par  jour  ;  mais  aujourd’hui,  c’est  tout 
un  peuple. 

—  Ah  !  s’écriait  un  Père  qui  connaît  bien  ce  peuple-là,  si  nous  avions 
un  bon  gouvernement  !...  comme  la  France  se  retrouverait  vite  chrétienne! 
La  foi  est  au  fond  de  toutes  ces  âmes.  Si  on  leur  donnait  l’exemple  de  haut  ! 

En  effet,  toutes  ces  âmes,  c’est  la  France  vraie,  la  France  des  anciens 
jours;  celle  du  temps  du  bon  saint  Père  Régis. 

Parmi  les  pèlerins,  j’ai  vu  des  Capucins,  un  ou  deux  Rédemptoristes, 
le  Provincial  des  Oblats  de  Marie  immaculée,  un  ou  deux  prêtres,  des 
Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  des  Missions  étrangères,  des  curés, 
des  vicaires,  des  séminaristes,  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  et 
Maristes,  des  Sœurs  de  tout  nom  et  costume,  des  élèves  de  nos  collèges, 
notamment  de  Saint-Étienne;  j’ai  eu  ces  jours-ci  la  joie  d’avoir  pour  servant 
de  messe  à  la  basilique,  un  de  nos  polytechniciens  de  la  rue  des  Postes, 
qui  vient  de  passer  ses  examens  d’admission  avec  succès  ;  mais  le  gros,  la 
masse  des  pieux  visiteurs,  des  faiseurs  de  romèage,  ce  sont  les  campagnards 
et  les  montagnards  ;  beaucoup  d’hommes,  et  bon  nombre  de  jeunes  gens  et 
de  petits  enfants.Quelquefois  les  mères  viennent  à  la  sainte  table, avec  leurs 
bébés  sur  les  bras.  Un  matin,  pendant  que  je  distribuais  la  communion, 
j’ai  vu  venir  un  brave  montagnard  suivi  de  ses  chiens.  Je  crois  qu’il  y  en 
avait  au  moins  trois.  Les  bonnes  bêtes  trottèrent  derrière  lui  à  travers 
l’église  jusqu’au  bas  des  degrés.  Quand  il  s’agenouilla  pour  recevoir  son 
Dieu,  les  chiens  s’arrêtèrent  ou  même  se  couchèrent  sur  le  pavé,  aux  pieds 
de  leur  maître.  Ce  n’était  pas  très  liturgique  ;  et  ailleurs  sans  doute,  le  suisse 
aurait  déployé  son  zèle  contre  ces  «  emblèmes  de  la  fidélité  ».  Ici,  personne 
ne  bougea  i  les  bêtes  fidèles  regagnèrent  leur  place  sans  bruit  après  la 
communion  de  l’homme.  C’était  presque  un  spectacle  touchant,  et  vraiment 
il  me  semble  que  S.  François  Régis  ne  se  serait  fâché  ni  contre  1  homme  ni 
contre  les  pauvres  bêtes.  Ce  matin,  il  y  a  eu  environ  2,400  communions  à 
la  basilique  ;  et  le  concours  va  durer,  me  dit-on,  jusqu  apres  la  fete;  piesque 
tous  les  pèlerins  viennent  des  cinq  départements  que  voici .  Ardèche, 
Haute-Loire,  Loire,  Drome  et  Isère;  mais  il  en  vient  de  beaucoup  plus  loin. 

A  l’un  des  Pères,  qui  compte  déjà  30  ans  de  séjour  a  Lalouvesc,  26  ans 
de  suite,  j’ai  demandé  : 

—  Combien  entendez-vous  de  confessions  par  an  ? 

—  Des  confessions  de  pèlerins,  en  moyenne  10,000. 

1.  Roméage ,  primitivement  voyage  à  Rome,  veut  dire  pèlerinage. 
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Dix  mille  par  an,  en  30  années,  certes  c’est  un  joli  chiffre  et  une  belle 
moisson  d’âmes  ;  c’est  surtout  bien  l’oeuvre  d’apostolat  de  S.  F.  Régis,  qui 
fut  grand  convertisseur  et  grand  confesseur  —  jusqu’à  en  mourir  —  et  qui, 
dans  les  quatre  derniers  mois  de  sa  vie,  entendit  environ  10,000  confessions, 
plus  de  9,000  comme  son  Recteur  l’écrivait  8  jours  plus  tard  au  P.  Général. 
De  ses  reliques  conservées  à  Lalouvesc,  la  plus  précieuse,  après  la  tête, 
c’est  le  bras  droit,  qui  a  donné  tant  d’absolutions,  qui  s’est  levé  sur  le  front 
des  ancêtres  de  ces  dieux  montagnards  —  et  qui  les  bénit  encore. 

La  Résidence  compte  douze  Pères  :  quand  il  vient  des  Jésuites  d’autres 
maisons,  ou  d’autres  provinces,  on  leur  donne  les  pouvoirs  de  confesser  et 
ils  travaillent,  à  certains  jours,  comme  leurs  frères  de  Lalouvesc.  Il  est 
venu,  cette  année,  une  cinquantaine  de  Pères  étrangers,  des  quatre  provin¬ 
ces  de  France. 

Dimanche,  9  septembre,  fête  de  S.  Claver. 

Hier,  clôture  de  la  retraite,  avec  bénédiction  papale  ;  puis  arrivée  d’une 
foule  compacte  de  pèlerins  ;  au  salut  du  soir,  église  comble. 

Ce  matin,  selon  la  coutume  d’été,  les  messes  commencent  à  quatre  heures; 
affluence  magnifique.  Dès  cinq  heures  et  demie,  on  avait  déjà  distribué 
1200  communions.  Les  reliques  de  S.  Pierre  Claver  sont  exposées  à  côté 
du  grand  autel,  à  quelques  coudées  de  la  châsse  de  S.  François  Régis. 
Après  le  salut,  au  lieu  de  vénérer  les  reliques  de  S.  Régis,  on  a  vénéré  celles 
de  S.  Claver.  Ainsi  l’apôtre  du  Vivarais  a  fait  les  honneurs  de  sa  basilique  à 
son  frère  et  contemporain,  l’apôtre  des  nègres. 

Ce  soir,  j’ai  visité  la  petite  cloche  de  S.  Régis  ;  elle  est  deux  ou  trois  fois 
grosse  comme  nos  cloches  ordinaires  de  communauté.  Puis,  j’ai  vu  la  crypte 
qui  n’est  pas  encore  ouverte  au  public  ;  ce  sera  une  fort  belle  chapelle 
romane,  s’étendant  sous  la  basilique,  dans  le  sens  de  la  largeur  ;  à  l’endroit 
où  fut  enterré  avec  tant  de  soin  par  les  bons  habitants  de  Lalouvesc,  le 
corps  de  leur  Saint- Pire ,  en  son  cercueil  de  châtaignier,  cerclé  de  fer,  et 
défendu  par  des  poutres  mises  en  travers. 

Au-dessus,  dans  l’église,  s’élève  la  tribune  de  l’entrée,  vrai  monument  ; 
assez  inutile  comme  tribune,  mais  d’une  richesse  merveilleuse  comme  mo¬ 
nument.  Du  reste,  je  l’ai  dit,  les  matériaux  de  la  basilique  sont  tous  très 
riches,  marbres,  granit,  pierre  blanche,  colonnes  énormes  noires  avec  cha¬ 
piteaux  blancs  ayant  chacun  sa  forme  et  ses  sculptures  différentes  des  cha¬ 
piteaux  voisins.  Il  est  à  souhaiter  qu’on  achève  promptement  les  tours,  qui 
attendent  leurs  clochers  de  pierre,  pour  dominer  le  bourg  et  les  environs  ; 
et  pour  donner  à  tout  l’édifice  une  majesté,  un  imposant  qui  lui  manque 
encore. 

Ici,  au  point  de  vue  de  la  dévotion  et  de  la  mission  permanente ,  les  jours 
passent  et  se  ressemblent  ;  de  toutes  les  hauteurs,  les  pèlerins  descendent  ; 
ils  montent  de  toutes  les  vallées  ;  ils  prient  de  tout  leur  cœur,  et  s’en  vont 
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l’âme  toute  fortifiée  :  c’est  l’unité  dans  la  variété  de  toutes  les  heures  (x).  Au 
point  de  vue  de  la  température,  les  jours  passent  et  ne  se  ressemblent  pas  : 
souvent  le  soir  est  en  désaccord  parfait  avec  l’aurore.  A  la  fin  d’août  et  au 
commencement  de  septembre,  nous  avons  eu  jusqu’à  270  de  chaleur  et  un 
vrai  soleil  du  midi  :  avant-hier,  nous  avons  eu  50  au-dessus  de  o°  et  un  peu 
plus,  c’est-à-dire  un  peu  moins,  nous  allions  avoir  de  la  neige.  Il  y  a  une 
huitaine,  nos  nuits  et  nos  montagnes  furent  illuminées  par  des  gerbes  d’é¬ 
clairs  d’une  splendeur  inconnue  aux  plaines;  depuis  deux  ou  trois  jours,  le 
ciel  naguère  si  bleu  est  envahi  par  des  nuages  noirs,  que  le  vent  amoncelle, 
promène  et  balaie  ;  et  le  vent  qui  fait  ce  beau  travail  est  froid  :  il  pénètre, 
il  siffle  et  il  gémit. 

12  septembre,  fête  du  St  Nom  de  Marie. 

J’achève  ces  notes  par  une  vraie  matinée  de  juin,  toute  pleine  de  soleil  et 
de  calme.  Pas  un  nuage,  pas  de  vent  :  ciel  tout  bleu  avec  franges  de  brume 
au-dessus  des  vallées.  Les  papillons  volent  à  travers  les  corbeilles  de  dahlias 
et  les  œillets  du  jardin.  Ces  hauteurs  ou  les  collines  bondissent  ont  la 
variété  de  l’océan. 

Sur  ces  hauteurs  ensoleillées,  à  quatre  pas  de  la  basilique  de  St-François 
Régis,  je  remercie  une  fois  de  plus  ceux  dont  la  charité  m’a  fait  venir,  ceux 
dont  la  charité  m’a  accueilli.  Lalouvesc,  son  pèlerinage,  ce  concours,  cette 
foi,  ces  honneurs  rendus  à  notre  cher  saint  Français  ont  été  pour  moi  une 

découverte. 

L’un  des  Pères  de  la  Résidence  me  disait  hier  soir  :«  Quand  je  fus  envoyé 
à  Lalouvesc,  pour  la  première  fois  (il  y  a  de  cela  longtemps),  je  crus  que 
c’était  une  contrée  lointaine.  J’avais  demandé  les  missions  ;  et  je  pris  La¬ 
louvesc  pour  un  pays  étranger,  —  quelque  chose  comme  une  île  de 
l’Océanie».  Il  fut  passablement  étonné  quand  on  lui  apprit  qu’il  passerait 
par  Lyon  et  que  de  Lyon  à  Lalouvesc,  ce  n’était  pas  tout  à  fait  le  bout  du 
monde. 

Aujourd’hui  le  nom  de  Lalouvesc  est  moins  inconnu;  ces  jours  derniers, 
il  y  avait  ici  des  prêtres  du  diocèse  de  Cambrai,  puis  du  diocese  de  Ver¬ 
sailles.  Mais  enfin  ceux  des  Nôtres  qui  n’ont  pas  eu  le  bonheur  de  suivre  ces 
routes  blanches  qui  découpent  et  enrubannent  les  monts  du  \ivarais,  ne 
peuvent  guère  se  faire  une  idée  juste  des  merveilles  qui  réjouissent,  reposent, 
consolent,  autour  de  cette  basilique  de  granit  et  de  marbre,  autour  de  cet 
autel  glorieux  dédié  au  Saint-Père,  apôtre  et  thaumaturge  de  ces  montagnes, 
l’âme  d’un  Jésuite  de  France. 

Il  y  constate  le  miracle  de  la  mission permanente,  continuée  par  les  cendres 

1.  J’avais  ouï  dire  que  l’affluence  deviendrait  plus  considérable  aux  environs  de  l’octave  de 

la  Nativité.  En  effet,  le  15  et  le  16,  ç’a  été  une  vraie  marée  montante  :  tout  était  envahi,  et  le 

pain  a  failli  manquer  dans  le  bourg.  On  est  venu  en  demander  à  la  Résidence. 

(Note  dtt  20  septembre.) 
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de  l’Apôtre  ;  il  y  admire  la  foi  des  anciens  jours,  de  la  vieille  France, ancrée 
dans  ces  populations  des  Cévennes  par  la  parole  simple,  ardente  et  douce 
de  ce  prédicateur  qui  eût  amolli  un  cœur  de  pierre,  qui  e?nollisset  saxeum 
pectus ,  disait,  en  1676,  un  chanoine  qui  l’avait  entendu. 

Il  prêche  encore,  il  convertit,  il  guérit,  il  bénit  ;  il  attire  à  lui  les  chré¬ 
tiens,  les  pauvres  surtout,  par  milliers,  sur  les  cimes  qui  ont  été  son  Calvaire, 
son  Thabor,  sa  montagne  des  Oliviers. 

Au  moment  où  je  couchais  ces  lignes  sur  le  papier,  vers  huit  heures  et 
demie  du  matin,  8  voitures  arrivaient,  apportant  chacune  environ  25  pèle¬ 
rins  de  la  Drôme  ;  et  combien  d’autres  vont  venir  encore  ! 

Daigne  le  Saint-Père ,  à  qui  Notre-Seigneur  et  Notre-Dame  ouvrirent  le 
paradis  en  cette  chambre  mortuaire,  que  j’ai  sous  les  yeux  en  écrivant, 
garder  la  Compagnie  de  France  à  laquelle  tout  entière  appartient  ce  sanc¬ 
tuaire,  et  récompenser  les  Pères  de  Lalouvesc  sous  le  toit  desquels  j’ai  eu  la 
joie  de  cueillir  ces  Notes  et  impressions  P  un  peler  in. 

V.  Delaporte,  S.  J. 


Galerie  illustrée  De  la  Compagnie  De  Orésus. 

Album  de  400  Portraits  choisis  parmi  les  plus  beaux ,  les  plus  rares ,  ou  les 
plus  importants  et  reproduits  en  héliogravure  par  les  soins  et  sous  la  directio?i 
du  Père  Alfred  Hamy ,  S.  J.  Chez  V auteur ,  rue  Lhomond ,  iq.bi%  t8çj. 

*|— yjA  collection  de  portraits  dont  le  Père  A.  Hamy  a  terminé  la  publica- 
tion,  a  une  importance  documentaire  qui  n’échappera  à  personne.  Il 
serait  même  à  souhaiter  qu’on  imitât  son  exemple  un  peu  partout,  et  qu’on 
vît  se  multiplier  ces  Galeries  Illustrées  si  commodes  pour  les  chercheurs. 
Celle  dont  nous  parlons  est  un  modèle  du  genre  ;  les  œuvres  reproduites, 
sans  être  toutes  des  œuvres  artistiques  de  première  valeur,  ne  sont  pas 
souvent  sans  mérite  :  la  plupart  des  personnages  représentés  sont  connus, 
plusieurs  même  célèbres;  l’exécution  par  l’héliogravure,  au  dire  des  connais¬ 
seurs,  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  si  des  retouches  au  burin  ont  été  nécessaires 
(et  il  est  rare  qu’elles  ne  l’aient  été)  elles  sont  assez  fines  et  discrètes  pour 
se  laisser  à  peine  deviner  ;  le  tout  est  accompagné  de  notices  courtes,  sobres, 
trop  sobres  peut-être  au  goût  de  lecteurs  peu  au  courant  de  l’histoire  des 
Jésuites,  très  suffisantes  pour  aider  les  recherches.  Des  ménologes  sont 
d’ailleurs  entre  les  mains  de  tous  et  peuvent  suppléer  au  laconisme  voulu 
de  l’auteur. 

La  Compagnie  de  Jésus  occupe  dans  l’histoire  moderne  une  place  trop 
considérable  pour  que  la  nouvelle  publication  puisse  passer  inaperçue.  Le 
monde  savant  qui  s’intéresse  aux  travaux  de  ce  genre  dont  la  Bibliothèque 
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de  la  Compagnie  de  Jésus  par  le  P.  Sommervogel  est  un  des  principaux, 
en  verra  l’indispensable  complément  dans  la  collection  de  son  confrère  (I). 

Il  fut  un  temps  où,  sans  doute,  on  eût  conçu  tout  autrement  cette  «  Ga¬ 
lerie  illustrée  ».  On  n’eût  choisi  que  «  les  plus  beaux  portraits  »,  c’est-à- 
dire  les  mieux  gravés,  pas  toujours  les  plus  ressemblants.  Le  Père  Hamy 
fait  œuvre  documentaire  beaucoup  plus  qu’œuvre  artistique,  et  les  portraits 
rares  sont  fort  nombreux  dans  sa  collection.  A  une  époque  où  le  culte  du 
document  confine  parfois  à  la  superstition,  il  faudrait  être  bien  peu  de  son 
siècle  pour  reprocher  à  l’auteur  de  s’être  montré  si  scrupuleux.  En  fait,  c’est 
surtout  de  sa  part,  une  marque  d’exactitude  et  de  bonne  foi.  Il  n’est  pas  de 
ceux  qui  se  font  faire  de  leurs  héros  un  portrait  de  fantaisie,  quand  les 
portraits  authentiques  ne  leur  semblent  pas  assez  académiques.  Il  faut 
croire  que  le  cas  s’est  présenté.  Voyez  comme  il  s’indigne  :  «  Que  penser 
de  ceux  qui,  au  lieu  de  se  servir  de  documents  sérieux,  tels  que  la  tête 
moulée  de  ce  personnage  (le  Père  de  Brébeuf)  comme  le  représente  son 
buste  en  argent,  vont  chercher  leurs  inspirations  dans  des  estampes  aussi 
méprisées  des  connaisseurs  que  l’est  la  gravure  de  G.  Huret,  dont  le  dessin 
est  mauvais  et  l’exécution  grossière  ?  Quel  que  soit  le  talent  du  graveur 
employé,  son  habileté  ne  peut  suppléer  à  l’inexactitude  du  type.  Sans  doute 
la  vérité  et  l’honnêteté  n’ont  pas  les  mêmes  attraits  pour  tout  le  monde.  » 

Il  y  a  une  goutte  d’ironie,  sans  doute  méritée,  dans  ce  dernier  mot,  bien 
que  le  P.  Hamy,  par  charité,  n’ait  pas  nommé  le  coupable.  Mais  quel  cœur 
de  collectionneur  n’a  pas  été  blessé  dans  ses  affections  ? 

Du  reste,  je  me  hâte  de  l’ajouter,  les  planches  de  mérite  sont  assez  nom¬ 
breuses  pour  que  cette  publication  ait  son  importance  même  aux  yeux  des 
artistes.  Décrire  par  le  menu  les  plus  belles  estampes  serait  faire  l’histoire 
assez  complète  du  portrait  depuis  la  fin  du  XVIe  siècle.  Tandis  que  l’art 
flamand  et  français  est  en  pleine  floraison,  les  autres  écoles  déclinent,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’on  arrive  à  notre  époque,  où,  les  procédés  se  multipliant,  les 
rapports  devenant  de  plus  en  plus  faciles  entre  les  centres  artistiques,  la 
délimitation  des  écoles  tend,  sans  y  parvenir  encore,  à  se  faire  tous  les 
jours  moins  distincte.  Il  n’y  a  pas  jusqu’à  l’absolue  indigence  de  portraits 
provenant  de  tel  ou  tel  pays  qui  n’ait  son  éloquence  historique.  Ainsi  d’An¬ 
gleterre  nous  avons  le  portrait  de  Couplet  par  Knorr  et  une  planche  de 
Ch.  Turner  (2)-}  mais  c’est  à  peu  près  tout.  Les  portraits  des  Jésuites  anglais 
sont  le  plus  souvent  gravés  en  Belgique.  Au  delà  de  la  Manche,  on  empri¬ 
sonnait  les  missionnaires,  on  les  pendait,  on  les  caricaturait.  Cette  lacune 
a  bien  son  éloquence.  Quant  à  l’Espagne,  à  part  certains  noms  exception¬ 
nellement  originaux,  Ribera,  Goya,  Murillo,  elle  n’a  guère  que  des  graveurs 

1.  D’autant  plus  que  çà  et  là,  le  P.  Hamy  complète  ou  corrige  certaines  lacunes  ou  menues 
erreurs,  inévitables  dans  une  œuvre  aussi  considérable  que  celle  du  Bibliographe  Jésuite. 

2.  Portrait  du  P.  Plowden  («B  1828),  à  la  manière  noire  d’après  Matthieu  Brown. 
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médiocres.  Que  dire  de  ses  colonies  transatlantiques  ?  Il  n’existe  pas  beau¬ 
coup  d’œuvres  de  l’école  espagnole.  La  collection  se  ressent  de  cette 
disette  artistique  ;  un  portrait  du  poète  latin  Ceva,  gravé  à  Rome  par  un 
nommé  Guttierez,  œuvre  médiocre,  le  Mariana  de  Muntaner,  et  plusieurs 
autres.  L’art  mexicain  dans  l’enfance  est  représenté  par  le  portrait  du 
F.  Nicolas,  un  fort  saint  homme.  Le  personnage  n’était  pas  beau.  Peut-être 
en  confiant  le  burin  à  un  homme  comme  Moreau,  l’auteur  de  la  gravure 
du  P.  Louis  du  Pont,  aurait-on  obtenu  un  spécimen  moins  laid.  Après  tout, 
cette  planche  nous  renseigne  sur  l’art  au  Mexique  :  il  n’est  pas  précisément 
remarquable. 

L’Italie,  au  contraire,  est  des  plus  fécondes  ;  elle  se  ressent  encore  de  la 
richesse  des  premiers  temps.  Malheureusement,  sur  toute  la  ligne,  l’art  se 
meurt  et  en  particulier  la  peinture  :  la  gravure,  qui  toujours  la  suit  comme 
son  ombre,  végète  dans  une  abondance  un  peu  stérile.  On  gravait  cepen¬ 
dant  beaucoup,  surtout  à  Rome,  au  dix-septième  siècle  ;  on  reproduisait  à 
force  par  le  burin  les  chefs-d’œuvre  du  siècle  passé,  mais  la  vraie  vie  artis¬ 
tique  était  morte.  Les  artistes  étrangers,  comme  le  Hollandais  C.  Bloemart, 
à  qui  nous  devons  le  portrait  du  P.  Cajetan,  et  une  composition  allégorique 
fort  remarquable  sur  le  P.  Caputo  (I),  ne  parvenaient  pas  à  ranimer  la 
vigueur  épuisée.  Facilité  extrême,  habileté  de  main,  abondance,  dessin  cor¬ 
rect,  un  peu  mou,  mais  agréable,  peu  d’originalité,  goût  pour  les  symboles 
compliqués  et  ingénieux,  ce  sont  les  caractères  de  la  gravure  italienne  au 
XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle.  Dans  la  collection  du  P.  Hamy,  les  œuvres 
italiennes  sont  nombreuses,  beaucoup  dépassent  le  médiocre  ;  une  seule 
sort  absolument  de  l’ordinaire  —  et  elle  est  moderne,  —  c’est  le  portrait 
du  P.  Andrès,  signé  Raphaël  Morghen  (mort  en  1833). 

De  l’école  allemande,  peu  de  chose  encore  ;  du  reste,  au  moins  pour  la 
partie  catholique  de  l’Empire,  elle  se  distingue  assez  peu  de  l’école  fla¬ 
mande.  Sa  verve  originale,  qu’elle  devait  à  A.  Durer,  semble  épuisée.  Je 
signale  pourtant  le  beau  portrait  du  Bienheureux  Canisius  signé  Elias  Hai?i- 
zelman.  C’est  un  de  ces  en-tête  de  thèses  théologiques,  où  trop  souvent 
alors  l’art  du  graveur  s’égarait  en  compositions  pédantes  et  tourmentées. 
Ici  du  moins  tout  se  réduit  au  portrait.  L’artiste  est  un  de  ces  compositeurs 
éclectiques,  qui  étudiaient  sous  différents  maîtres  et  se  faisaient  ainsi  une 
manière  à  eux.  Son  premier  initiateur  fut  un  de  nos  bons  graveurs,  Étienne 
Ga?ilreL 

D’Allemagne  encore,  nous  avons  des  estampes  de  Collaert  et  des  Kilian. 

En  Flandre  et  en  Hollande,  nous  sommes  autrement  riches  en  œuvres  de 

1.  Des  anges  gravent  les  armes  de  l’Évêque  d’Aquila  et  lui  promettent  l’immortalité,  s’il  fait 
canoniser  le  F.  Caputo  dont  les  austérités  et  la  dévotion  sont  représentées  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  symboles.  Sans  doute  cette  pièce  n’appartient  pas  plus  au  grand  art  que  celle  du  P.  de 
Ledesma  par  Kilian.  Files  ont  cependant  du  mérite  pour  leur  symbolisme.  Il  n’existe  pas 
d  autre  exemplaire  connu  de  ces  deux  estampes. 
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mérite.  Les  écoles  de  gravure  étaient  encore  florissantes,  grâce  aux  grands 
éditeurs  d’Anvers  et  d’Amsterdam,  qui  faisaient  fort  travailler  les  artistes. 

Voici  d’abord  la  famille  des  Wierix ,  médiocres  auteurs  d’estampes  pieuses, 
quand  ils  composent  ;  délicieux  portraitistes,  quand  ils  copient.  On  peut  en 
juger  par  le  portrait  du  Père  Aquaviva  et  celui  de  saint  Berchmans,  le 
premier  signé  Jérôme ,  le  second  signé  Antoine.  Les  graveurs  flamands  qui 
vinrent  ensuite  peuvent  avoir  perfectionné  les  procédés,  ils  n’ont  guère 
dépassé  la  finesse  d’exécution,  la  naïveté  encore  un  peu  archaïque  des 
vieux  maîtres.  Puis  vient  la  famille  des  Sadeler ,  plus  féconds  qu’habiles 
(Portrait  de  Théodore  Canisius,  frère  du  Bienheureux),  puis  les  Bouttats 
(Portrait  du  Père  Castillo  par  Philibert),  puis  les  Galle,  puis  toute  la  tribu 
des  graveurs  attachés  à  l’école  de  Rubens  et  de  Van  Dyck,  Pierre  de  Jade , 
Pontius ,  Alexandre  Voet,  Shelte  et  Boece  a  Bolswert,  Vostermann ,  Richard 
Collin ,  Martin  Bouché ,  etc...  (*). 

Même  richesse  en  France  ;  le  XVIIe  siècle  est  la  grande  époque  classi¬ 
que  de  la  gravure  française,  toute  la  verve  d’invention  et  de  génie  semble 
avoir  émigré  vers  Paris.  Là,  comme  ailleurs,  à  une  floraison  de  peintres 
correspond  une  floraison  de  graveurs.  Mais  le  XVIIIe  siècle  l’emporte  sous 
certains  rapports  sur  son  devancier,  témoins  les  portraits  de  Porée  et  du 
P.  de  Linyères,  comme  aussi  celui  de  Charles  Emmanuel. 

Pour  ne  parler  que  des  estampes  déjà  reproduites,  on  nous  a  donné  le 
portrait  du  P.  Binet,  gravé  par  Michel  Lasne,  d’après  Le  Brun  ;  un  Père 
Champio?i  par  Gautrel,  un  saint  François  de  Borgia ,  par  Poilly  ;  du  P.  Bou- 
hours ,  par  Habert  d’après  Jouvenet ,  du  P.  Bussières  d’après  Laurent  Cars,  du 
P.  Collot  de  Bazin,  etc... 

En  résumé,  si  plusieurs  maîtres  hors  ligne  sont  absents  de  la  Galerie 
illustrée,  comme  le  protestant  Rembrandt,  ou  le  Janséniste  Nanteuil ;  en 
revanche,  les  artistes  de  second  rang  y  sont  largement  représentés,  pour 
donner  un  air  distingué  à  l’ensemble;  et  ceux  du  premier  ordre  comme 
Ch.  Turner ,  par  exemple,  ou  Fr.  Gaillard,  etc.,  ne  font  pas  défaut. 

La  Galerie  serait  bien  plus  riche  encore  si  le  P.  Hamy  avait  voulu  éten¬ 
dre  son  programme  et  donner  plusieurs  estampes  pour  un  seul  personnage. 
Ainsi  la  vieille  école  française,  antérieure  à  Henri  IV,  Mallery ,  2 h.  de  Leu, 
Messager,  Léonard  Gauthier,  Jean  et  Sébastien  Leclercq,  eussent  fourni 
bien  des  sujets.  Je  note  seulement  le  beau  portrait  de  Bellarmin  par  Val- 
dor.  Voir  par  le  même  auteur  Y  Essai  sur  V  Lconograplue  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Que  de  richesses  encore  inexplorées  n’a-t-il  pas  su  réunir,  en 

dehors  de  celles  dont  il  nous  donne  une  idée  !  ! 

Aux  curieux  du  grand  public,  qui  s’imagineront  qu  elle  doit  etre  bien 
monotone,  cette  galerie  de  religieux,  dans  leur  costume  de  jesuite  si  peu  pit¬ 
toresque  et  qui  n’a  même  pas  le  cachet  monastique,  ou  1  on  voit  des  travail- 


Noter  le  beau  portrait  du  roi  Jean  Casimir,  autrefois  Jésuite  par  SaniiciKt. 
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leurs,  des  ascètes,  des  missionnaires,  plus  souvent  vieux  que  jeunes,  je  répon¬ 
drai  que  les  circonstances  se  sont  chargées  d’y  mettre  un  peu  de  variété.  Tous 
n’ont  pas  la  soutane  noire,  le  grand  manteau  à  petit  collet  et  le  bonnet 
carré.  Il  y  en  a  —  ceux  du  XVIIe  siècle —  qui  ont  le  surplis  gentiment  orné 
d’une  dentelle  avec  un  petit  air  fleuri  qui  sied  aux  confrères  de  La  Chaise 
et  de  Bouhours.  —  Il  y  en  a  un  qu’on  croirait  pris  de  l’œuvre  de  Van  Os- 
tade  —  air  joyeux,  bon  vivant,  avec  son  pourpoint  de  bourgeois  orné  de 
rubans,  c’est  Henri d' Alkemade,  un  héros  de  la  guerre  des  gueux,  qui  laissait 
ainsi  son  habit  religieux  pour  aller  en  cachette,  au  hasard  de  sa  vie,  porter  les 
sacrements  aux  catholiques.  Celui-là  avec  sa  flne  moustache,  son  large  col 
brodé,  son  air  de  seigneur,  c’est  un  des  fondateurs  du  Maryland,  le  P  .Philips, 
confesseur  de  la  reine  Henriette  Marie.  Puis  il  y  a  toute  la  tribu  des  mis¬ 
sionnaires  de  Chine  Adam  Sc/iall ,  Semedo ,  Couplet,  Parrenin,  Amiot,  etc..., 
plusieurs  en  costume  de  mandarin,  parfois  avec  l’air  rigide  des  portraits 
chinois  ;  il  y  a  ceux  des  Indes,  habillés  en  Brahmes,  le  Bienheureux  de 
Britto  ;  le  P.  Byllo,  mort  à  Karthoum  en  1848,  magnifique  sous  son  turban 
d’Arabe,  et  le  Père  de  Rhodes ,  en  prêtre  oriental  au  Tonkin.  Ajoutez  les 
martyrs  de  toutes  sortes,  l’un  dans  sa  cage  de  bambou,  l’autre  écorché  vif, 
le  Bienheureux  Spinola  dans  les  flammes,  le  Japonais  Kean,  pendu  par  les 
pieds  au-dessus  d’une  fosse  d’immondices,  et  les  crucifiés  de  Nangasaki  (x), 
et  les  Anglais,  la  corde  au  cou  et  le  couteau  dans  la  poitrine. 

Et  puis,  la  dispersion  de  la  Compagnie,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  vient 
encore  ajouter  à  la  variété.  Dès  lors  rien  ne  manque  à  la  Galerie,  ni  les 
savants  en  costume  premier  Empire,  ni  les  prélats,  ni  les  hauts  dignitaires 
en  tout  genre.  Il  n’y  a  pas  de  soldat,  mais  il  y  a  un  astronome  habillé  en 
Lapon  (Le  Père  Hell)  ;  —  il  y  a  même  un  trappiste  (le  P.  Fautin,  frère  de 
l’aquarelliste).  Et  comme  pour  que  l’élément  un  peu  mondain  ne  fît  pas  dé¬ 
faut,  le  diplomate  autrichien  Stuermer,  ambassadeur  à  Constantinople,  con¬ 
seiller  aulique  et  référendaire  des  questions  d’Orient,  se  présente  à  nous  au 
milieu  d’un  ameublement  qui  n’a  plus  rien  du  cloître.  Il  n’avait  été  jésuite 
que  6  ans  (1763-1773). 

En  somme  l’intérêt  documentaire  de  la  collection  est  des  plus  manifestes. 
A  une  époque  où  la  perfection  et  la  rapidité  des  procédés  permet  d 'illustrer 
tant  de  livres,  l’œuvre  du  P.  Hamy  sera  beaucoup  consultée.  Tous  les 
Jésuites  dont  les  traits  y  sont  reproduits  ne  sont  pas  également  connus  en 
France  ;  pourtant,  sans  parler  des  saints  et  des  bienheureux,  combien  ont 
leur  nom  célèbre  dans  le  monde  religieux  ou  savant  ;  Baudrand,  Beauregard, 
dont  on  connaît  les  prédictions  sur  les  excès  de  la  Révolution,  Berthier,  pré¬ 
cepteur  de  Louis  XIV,  Bourdaloue ,  Cayron ,  encore  si  vénéré  à  Toulouse, 


1.  Belle  gravure  de  Cars  d’après  Boucher,  œuvre  rare-.  Noter  encore  celle  de  Poilly,  d’après 
Lebrun,  représentant  la  mort  du  P.  Horace  de  Vecchi. 
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de  La  Colombiere ,  Drexelius ,  Cornélius  a  Lapide ,  les  théologiens  Antoine, 
Becan ,  Suarez ,  Vasquez ,  etc.  — 

L’historien  ne  peut  dédaigner  des  noms  comme  Mariana,  Charlevoix , 
Possevin ,  de  la  Chaise ,  Ztf  Tellier ,  Ricci,  Garnett ;  je  cite  au  hasard  de  ta  table 
que  j’ai  sous  les  yeux. 

De  même  l’histoire  littéraire  se  doit  de  connaître  les  traits  de  Molina , 
Escobar ,  Lessius,  et  aussi  Brumoy ,  le  traducteur  du  théâtre  des  Grecs,  Porée, 
le  maître  de  Voltaire,  et  Nonnotte ,  son  adversaire;  Bouhours ,  Kirscher  Coin- 
mire,  La  Rue ,  Linyères,Sarbiewsky ,  Menestrier  et  Feller,  sans  oublier  Har- 
douin  qui  trahit  jusque  dans  son  visage  l’originalité  et  l’étrangeté  de  ses 
aperçus  en  matière  de  critique. 

Au  même  point  de  vue  documentaire,  on  remarquera  les  courtes  notices 
qui  accompagnent  chaque  livraison.  Ceux-là  seuls  qui  se  sont  livrés  aux 
menues  et  scrupuleuses  recherches  biographiques  en  apprécieront  l’impor¬ 
tance  et  l’utilité  à  leur  juste  valeur.  Rien  n’est  fuyant  et  subtil  comme  ces 
détails  de  noms  propres  et  de  dates.  Ce  sont  des  milliers  de  pages  qu’il  faut 
parcourir  pour  identifier  un  personnage  ;  tel,  par  exemple,  ce  Père  Hyllin 
dont  les  ménologes  ne  soufflent  mot,  dont  pourtant  Cordara  disait  en  pas¬ 
sant  (Hist.  Societ)  :  species  ejus  aere  incisa  par  totam  late  Germaniam  volita- 
vit ;  et  qui  ne  nous  est  plus  connu  que  par  un  seul  exemplaire  de  ces  innom¬ 
brables  portraits.  Tel  encore,  ce  Père  Bamer,  qu’il  a  fallu,  nous  raconte 
l’auteur,  trois  jours  de  recherches  dans  les  archives  d’Exaeten  pour  identi¬ 
fier,  dater  et  même  orthographier.  Ce  sont  là  des  travaux  devant  les¬ 
quels  plusieurs  resteront  parfaitement  froids.  Peu  importe  la  vertu 
d’Hyllin  ou  le  mérite  de  Bamer  !  C’est  trop  oublier  que  l’histoire  a  pour 
base  un  milliard  de  menus  faits  et  de  petites  certitudes  se  soutenant  et 
s’additionnant  les  unes  les  autres  jusqu’à  former  le  bloc  invisible  mais  solide 
sur  lequel  on  peut  bâtir  en  toute  sûreté.  Ne  dédaignons  point  les  infiniment 
petits.  Ils  ont  formé  de  leurs  débris  microscopiques  le  sol  qui  porte  Paris. 
On  ne  leur  en  tient  point  compte,  on  les  oublie,  on  ne  songe  qu’aux  êtres 
bien  visibles  qui  se  servent  d’eux,  s’appuient  sur  eux,  vivent  d’eux,  de  leurs 
travaux  et  de  leur  vie.  C’est  de  l’ingratitude  ! 

Le  P.  Hamy  n’est  pas  exposé  à  être  aussi  mal  payé  de  ses  peines.  Le 
succès  de  sa  première  édition  en  témoigne,  et  les  félicitations  des  premiers 
souscripteurs,  comme  les  éloges  spontanés  d’une  presse  compétente, montrent 
assez  combien  tous  les  chercheurs  lui  savent  gré  de  leur  avoir  épargné  des 
recherches  longues  et  difficiles,  en  mettant  ainsi  sous  leurs  yeux  les  éléments 
les  plus  exacts  et  les  moins  connus  des  Cursus  vitez. 

Faut-il  espérer  que  l’art  religieux  fera  son  profit  de  la  publication  nou¬ 
velle  ?  Malheureusement  les  préjugés  sont  bien  forts,  l’amour  du  léché,  du 
joli,  bien  incurable.  La  sincérité  même  du  P.  Hamy,  cette  qualité  maîtresse, 
non  seulement  du  savant,  mais  de  l’artiste  en  effarouchera  plus  d’un  peut- 
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être...  Car  ce  n’est  pas  de  lui  que  l’on  pourrait  dire  comme  du  duc  d’Au¬ 
male,  qu’il  avait  choisi  pour  en-tête  d’un  de  ses  volumes  devant  représenter 
le  Grand  Condé,  «une  gravure  adoucie  et  affadie,  qui  lui  arrondit  les  joues, 
qui  lui  donne  un  menton,  qui  lui  façonne  une  bouche  aimable,  qui  l’enjo¬ 
live  et  l’éteint...  bref,  un  portrait  à  l’usage  de  la  famille»  (J.  Lemaître). 

Voilà  ce  qu’on  ne  dira  point  de  la  présente  collection;  et  quoi  qu’en 
puisse  murmurer  certain  goût  dépravé  par  l’abus  des  chromolithographies 
dévotes,  c’est  tant  mieux.  Le  Père  Hamy  nous  présente  ses  modèles,  tels 
qu’il  les  a  trouvés,  s’excusant  quand  ils  n’ont  rien  d’artistique,  mais  se  gar¬ 
dant  bien  d’y  rien  changer  ;  le  Père  Délia  Bellx  conserve  sa  barbe  et  sa 
chevelure  de  fauve  ;  le  Père  Jann,  ses  deux  lunettes,  et  Ribadeneira,  ses 
verrues. 

Je  ne  prétends  pas,  loin  de  là,  que  l’idéalisation  n’ait  quelques  droits, 
quand  il  s’agit  d’œuvres  d’édification.  Il  est  une  certaine  manière  de  trans¬ 
former, —  je  veux  dire,  de  transfigurer — le  visage  des  Saints, qui  est  légitime. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  que  «  ces  corps  glorifiés  »  fussent  méconnais¬ 
sables.  Sous  prétexte  de  ne  pas  faire  de  caricatures,  il  ne  faudrait  pas  réduire 
les  pauvres  Saints  à  n’être  plus  que  l’ombre  d’eux-mêmes,  tellement  absorber 
leur  type  historique  dans  je  ne  sais  quel  idéal  impersonnel  qu’on  n’ait  plus 
qu’un  visage  incapable  de  vivre  et  de  penser,  pouvant  signifier  aussi  bien 
un  Saint  qu’un  autre,  et  de  leur  mettre  une  mitre  au  lieu  d’un  casque  (*). 

Quand  le  Saint  était  moderne,  que  les  documents  sérieux  ne  font  point 
défaut,  quand  par  ailleurs  ses  traits  n’avaient  rien  de  repoussant,  pourquoi 
y  changer  quelque  chose?  La  moindre  modification  n’est  au  fond  de  la  part 
de  l’artiste  qu’une  marque  d’impuissance  ou  un  aveu  d’ignorance.  Il  est 
cent  fois  plus  aisé  de  faire  très  bie?i>  un  type  général,  que  de  tracer  assez 
bien  un  type  déterminé  (1 2). 

Pourquoi  cette  foison  de  saints  Berchmans,  fades,  ternes,  douceâtres 
comme  nos  anges  en  carton-pierre,  quand  Wiercs  nous  a  laissé  son  por¬ 
trait  authentique,  tête  un  peu  grosse,  front  large  et  bombé  par  en  haut,  le 
bas  de  la  figure  amincie,  les  yeux  grands  (ils  sont  presque  tout  le  visage 
comme  c’est  l’ordinaire  chez  les  phtisiques)  —  enfin  l’air  sérieux,  réfléchi, 
énergique  d’un  jeune  Flamand.  Voilà  un  portrait  qui  a  vécu,  une  physionomie 
qui  a  respiré,  pensé,  souri,  souffert. 


1.  Avant  de  peindre  S.  François  de  Régis,  M.  Aubert,  dont  je  serais  désolé  de  méconnaître 
le  talent,  aurait  sagement  agi  en  cherchant  un  modèle  authentique  au  lieu  de  nous  donner  un 
idéal  de  sa  façon,  d’après  un  modèle  de  son  choix.  Cet  artiste  habile  est  aujourd’hui  déterminé 
à  chercher  les  types  vrais.  Mais  combien  peu  sont  encore  disposés  à  entrer  dans  cette  voie  ! 

2.  Le  P.  Pillon,  le  P.  Stumpf  reproduits  d’après  des  photographies,  les  PP.  Maffei,  Maldonat, 
Perrone,  etc.  d’après  des  tableaux,  sont  gravés  avec  une  finesse  rare  et  les  retouches  aussi  déli¬ 
cates  que  nombreuses  nécessitées  par  les  divers  sujets  n’ont  altéré  en  rien  les  modèles.  Nous 
devons  à  l’obligeance  du  R.  P.  Hamy  cette  constatation  de  visu  dont  chacun  peut  se  rendre 
compte  en  parcourant,  comme  nous  l’avons  fait,  la  série  des  épreuves  imprimées  sur  les  plan¬ 
ches,  avant  et  après  4  ou  5  retouches  successives.  Ce  détail  montre  avec  quel  soin  cette  partie 
de  la  publication  a  été  suivie  et  surveillée  de  près  par  l’auteur. 
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Souvent  il  est  bien  difficile  de  choisir;  la  plus  haute  fantaisie,  par  exemple, 
a  présidé  à  la  composition  de  la  plupart  des  portraits  de  St  Stanislas.  Faut-il 
admettre  comme  authentique  celui  que  nous  présente  le  P.  Hamy  ?  (Gra¬ 
vure  de  Vermeulen.)  Lui-même  le  donne  comme  douteux:  il  est  certain  qu’il 
est  caractéristique.  Ce  n’est  point  l’enfant  de  douze  ans,  pâle  et  frêle,  des 
compositions  ordinaires,  c’est  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  assez  fort, 
comme  il  sied  à  un  fils  de  la  rude  Pologne,  frisé  et  les  yeux  sortant  un  peu 
de  leurs  orbites.  Voilà  de  ces  détails  que  l’on  n’imagine  pas  d’ordinaire 
pour  peindre  les  «  anges  dans  une  chair  mortelle  »;  c’est  peut-être  une  raison 
pour  croire  à  la  vérité  documentaire  de  la  gravure. 

Prenons  encore  le  bienheureux  Campion ,  martyr.  L’estampe  contempo¬ 
raine  du  personnage  n’est  certes  pas  l’œuvre  d’un  artiste  de  premier  ordre: 
du  moins  elle  garde  au  modèle  son  large  front  démesuré,  son  grand  nez 
aquilin,  et  ces  yeux  un  peu  ternes,  voilés,  rougis,  d’un  homme  qui  devait 
beaucoup  pleurer,  les  lèvres  tristes,  la  barbe  courte  et  rare. 

Et  de  même,  en  gravant  les  traits  de  S.  François  de  Borgia ,  F.  de  Poilly , 
dont  on  vante  le  talent  exact  et  scrupuleux,  s’est  bien  gardé  d’embellir  ce 
grand  d’Espagne  ascète.  J’entends  déjà  tout  ce  qu’un  critique  à  la  mode 
pourrait  accumuler  ici  de  déclamations  creuses  sur  Zurbaran,  Goya,  la  chair 
immolée  à  l’esprit,  l’Inquisition,  etc... 

Pour  ma  part,  je  regretterais  qu’on  changeât  rien  à  ce  type  magistral. 
Dans  les  images  que  l’on  pourra  graver  dans  le  but  d’alimenter  ma  piété,  je 
demande  à  retrouver  tout  cet  air  un  peu  effrayant  de  mortification,  ces 
rides,  cette  maigreur,  et  jusqu’à  cette  disproportion  dans  l’économie  géné¬ 
rale  du  visage  ;  —  après  tout,  cette  disproportion  n’est  pas  choquante  ;  elle 
était  l’œuvre  de  la  nature,  et,  comme  telle,  faisait  partie  nécessaire  de  la 
physionomie  du  Saint  (I). 

Quand  donc  en  matière  d’art  aura-t-on  la  passion  du  vrai  ?  Quand  donc 
arrivera-t-on  à  comprendre  dans  le  public, —  je  ne  dis  pas  des  connaisseurs 
—  mais  des  critiques,  que  la  vérité  a  ses  droits,  que  le  plus  fin  portrait  est 
laid  s’il  n’est  pas  ressemblant,  comme  est  laide  la  plus  charmante  et  la  plus 
pieuse  histoire,  si  on  la  donne  comme  telle  et  qu’elle  soit  fausse  ?  Au 
siècle  de  la  photographie,  aimer  les  jolies  histoires  fausses,  ou  les  jolis 
portraits  qui  ne  ressemblent  pas,  c’est  être  de  cent  ans  en  retard. 

Le  Chartrain. 


1.  Le  P.  Hamy  ayant  découvert  à  Loyola  l’empreinte  de  plâtre  prise  sur  le  visage  du  Saint 
après  sa  mort,  l’a  fait  photographier  dans  la  même  dimension  et  la  meme  position,  et  a  pu 
constater  en  superposant  les  deux  images  que  de  Poilly  n  avait  pas  altéré  son  modèle. 
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Mort  à  Poitiers,  le  26  mars  18Q4. 

E  lundi  de  Pâques,  26  mars  1894,  s’éteignait,  après  quelques 
jours  seulement  de  maladie,  le  Père  Joseph  Brotelande,  dans  le 
collège  St-Joseph  de  Poitiers,  où  il  avait  passé  les  28  dernières 
années  de  sa  vie  religieuse.  Ce  n’est  point  par  l’éclat  des  dons 
naturels  que  Dieu  accorde  à  qui  il  lui  plaît  qu’il  s’est  fait  remarquer,  mais 
par  l’ardeur  qu’il  a  mise  à  développer  en  lui  la  vie  intérieure  et  par  la  pra¬ 
tique  de  ces  vertus  solides  qui  font  le  parfait  religieux. 

Un  de  ses  frères  était  prêtre.  Longtemps  vicaire  à  Cherbourg,  il  mourut 
en  1889,  curé  de  St-Pierre,  la  paroisse  principale  de  Coutances.  Homme 
sage,  prudent,  plein  de  piété,  il  fut  son  guide  dans  sa  première  jeunesse, 
et  son  confident  intime  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Un  autre  de  ses  frères, 
Louis,  un  peu  plus  âgé  que  Joseph,  était  entré  dans  la  Compagnie,  pour  y 
mourir  saintement  à  Angers  après  quelques  années  de  vie  religieuse.  Lui 
aussi  voulut  embrasser  la  vie  parfaite.  En  1854,  Joseph  faisait  sa  classe 
d’humanités  au  collège  de  Cherbourg  sous  la  tutelle  de  son  frère  aîné,  alors 
vicaire  de  l’une  des  paroisses  de  la  ville.  Pendant  les  vacances  de  Pâques, 
il  alla  consulter  un  de  nos  Pères  qui  prêchait  une  mission  à  quelque  distance 
de  Gorges,  sa  paroisse  natale.  Voici  comment  il  rend  compte  à  son  frère  de 
cette  entrevue  ;  elle  est  du  18  avril  1854  :  «  Je  me  suis  entretenu  assez 
longuement  avec  le  Père  R.,  et  cet  entretien  n’a  servi  qu’à  m’affermir  de 
plus  en  plus  dans  mon  désir.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  serais  pas  capable  de 
faire  grand’chose  —  peu  importe  m’a-t-il  répondu,  on  saura  bien  tirer  parti 
de  vous.  Je  lui  ai  demandé  quelles  seraient  les  formalités  à  accomplir 
pour  entrer  dans  la  Compagnie.  Il  m’a  dit  qu’il  n’y  en  avait  aucune... 
la  seule  chose  nécessaire  c’est  la  vocation.  Je  crois  que  cette  condition  est 
en  moi,  et  si  elle  n’y  était  pas  encore  tout  à  fait,  tous  les  jours  je  prie  le  Bon 
Dieu  qu’il  me  la  donne.  Je  vis  maintenant  comme  si  j’étais  dans  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus.  Je  ne  sais  d’où  vient  cela,  mais  j’ai  la  confiance  et  la  certi¬ 
tude  que  bientôt  j’irai  rejoindre  mon  cher  Louis.  Je  viens  prier,  m’armer  de 

hardiesse  pour  que  tout  puisse  réussir .  Vous  qui  m’aimez,  et  qui  m’avez 

montré  que  vous  m’aimiez,  pourriez-vous  me  refuser  un  si  grand  bonheur?  » 
Au  mois  de  Septembre,  Joseph  alla  frapper  à  la  porte  du  noviciat  d’An¬ 
gers  et,  à  la  suite  d’une  retraite,  exprima  son  désir  d’être  admis  parmi  les 
novices.  Après  examen  on  trouva  qu’il  était  trop  jeune,  —  il  n’avait  que  18 
ans,  —  et  aussi  trop  peu  avancé  dans  ses  études.  On  lui  conseilla  d’attendre 
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une  année  ou  deux  avant  de  se  présenter  de  nouveau.  Cette  décision  fut 
pour  lui  comme  un  coup  de  foudre.  Ne  sachant  que  devenir,  tant  était 
grande  sa  désolation,  il  va  se  jeter  aux  pieds  d’une  statue  de  S.  Joseph,  le 
conjure  avec  larmes  d’intercéder  pour  lui  et  remet  sa  cause  entre  les  mains 
de  ce  saint  patron  qu’il  n’invoqua  jamais  en  vain.  Le  lendemain  matin,  au 
moment  de  quitter  le  noviciat,  il  trouva  les  sentiments  du  Maître  des  novices 
complètement  changés.  Ce  fut  là,  a-t-il  dit  plus  d’une  fois  dans  des  confi¬ 
dences  intimes,  l’origine  de  sa  grande  dévotion  et  de  sa  grande  confiance 
en  S.  Joseph. 

«  S.  Joseph  m’a  fait  entrer,  écrivait-il  à  son  frère,  quelques  jours  après 
son  admission  ;  maintenant  si  je  le  prie  bien,  il  sera  assez  puissant  pour  me 
faire  rester.  Oh  !  que  je  suis  heureux  !  j’éprouve  de  bien  douces  consolations. 
Ce  n’est  pas  que  je  reçoive  de  vives  lumières  dans  mes  méditations,  comme 
les  grands  Saints  ;  je  suis  encore  bien  jeune  dans  la  vertu  ;  mais  ce  qui  me 
console,  c’est  que  je  suis  arrivé  sur  la  voie  directe  qui  conduit  au  ciel...  » 

Son  bonheur,  il  voudrait  le  faire  partager  à  ceux  qu’il  aime.  «  Oh  !  que 
je  serais  heureux,  écrit-il  toujours  à  son  frère,  de  vous  voir  venir  au  noviciat 
avec  nous  !  Je  crois  que  vous  le  pouvez  encore,  vous  n’êtes  pas  trop  âgé... 
Puis,  il  y  a  un  grand  Saint  qui  aplanit  toutes  les  difficultés,  c’est  S.  Joseph, 
patron  du  noviciat  d’Angers.  » 

A  partir  de  ce  moment,  il  n’eut  plus  qu’une  pensée  :  se  renoncer,  mourir 
à  lui-même,  se  dévouer,  Dieu  qui  voulait  l’élever  à  un  haut  degré  de  sancti¬ 
fication,  le  conduisit  par  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus  sûre,  la  voie  des 

humiliations. 

Je  l’ai  connu  à  St-Acheul,  pendant  sa  seconde  année  de  juvénat,  nous 
dit  un  de  ses  compagnons.  Six  ou  sept  Scolastiques  suivaient  ce  cours,  et 
parmi  eux  quelques  jeunes  religieux  déjà  très  distingués.  Le  professeur, 
qui  attendait  beaucoup  d’élèves  ayant  tous  fait  d’excellentes  études, se  mon¬ 
trait  exigeant.  Il  ne  ménageait  pas  les  reproches  au  Frère  Joseph,  qui,  lui, 
faisait  sa  rhétorique  pour  la  première  fois,  et  ces  reproches  il  les  accentuait 
parfois  rudement.  Dieu  seul  sait  combien  cette  année  fut  pénible  pour  le 
cher  Frère, quelles  humiliations  il  eut  à  endurer, et  dans  l’intimité  de  la  classe 
et  chaque  fois  qu’il  fallait  paraître  en  public  dans  les  exercices  du  réfectoire 

Le  jeune  scolastique  ne  se  faisait  pas  d’illusion  sur  ses  insuccès,  seule¬ 
ment  il  les  attribuait  à  sa  lâcheté,  lui  qui  au  contraire  se  livrait  avec  ardeur 
au  travail,  et  ne  perdait  pas  le  plus  petit  instant.  En  toute  humilité  il 
écrivait  à  son  frère,  l’année  suivante,  de  Vais  où  il  était  allé  faire  sa  philo¬ 
sophie  :  «  Mon  cher  frère,  je  vous  remercie  beaucoup  de  vos  petits  avis  ; 
les  remarques  que  vous  m’avez  faites  s’accordent  avec  ce  que  disait  1  année 
dernière  mon  professeur  de  rhétorique.  Il  me  reprochait  de  la  longueur,  de 
la  langueur,  mes  phrases  embarrassées,  obscures,  sans  unité,  sans  foi  ce  de 
pensée  et  d’expression  ;  toujours  c’est  la  même  chose,  tout  se  ressent  de 
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mon  caractère,  tout  cela  est  une  preuve  que  je  ne  travaille  pas  assez 
vigoureusement  à  me  corriger  ;  voilà  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine. 
Maintenant  je  m’occupe  bien  peu  de  littérature,  je  suis  tout  entier  dans  la 
philosophie  et  les  mathématiques  que  je  ne  comprends  pas.  Les  études  me 
font  voir  chaque  jour  le  faible  de  la  cuirasse,  chaque  jour  je  sens  ma 
faiblesse  de  volonté.  Je  serais  souvent  tenté  de  me  croire  tout  à  fait  inca¬ 
pable,  si  l’on  ne  relevait  mon  courage.  » 

Vers  la  fin  de  1858,  alors  qu’il  était  encore  à  St-Acheul,  sa  mère  mourut, 
et  son  père  âgé  et  souffrant  désirait  beaucoup  voir  une  dernière  fois  autour 
de  lui  les  trois  enfants  qu’il  avait  donnés  à  Dieu,  le  prêtre  et  les  deux  reli¬ 
gieux.  Le  Père  Provincial  avait  acquiescé  à  ce  désir  du  bon  vieillard,  mais 
oubliant  la  permission  qu’il  avait  accordée,  il  envoya  directement  le  Frère 
Joseph  de  St-Acheul  au  scolasticat  de  Vais  près  du  Puy,en  Velay.  L’humble 
religieux  ne  songea  pas  à  se  plaindre.  «  Je  pensais,  écrivit-il  à  son  frère, 
qu’une  visite  faite  dans  ces  circonstances  pour  le  bien  corporel  et  spirituel 
de  notre  bon  père,  ne  pouvait  être  qu’agréable  à  Dieu  et  pour  sa  plus 
grande  gloire.  Mais,  mon  cher  frère,  si  je  n’y  suis  pas  allé,  ce  n’est  qu’oubli 
du  Père  Provincial  et  aussi  peut-être  un  dessein  de  la  divine  Providence.  » 
Et  comme  son  frère  lui  disait  qu’allant  à  Paris,  il  verrait  le  Père  Provincial 
et  lui  renouvellerait  la  demande,  il  répondit  :  «  Si  vous  obtenez  quelque 
chose  ce  sera  très  bien, je  ne  l’ai  pas  désiré;  cependant  je  serai  très  heureux 
de  pouvoir  satisfaire  les  vœux  de  notre  bon  vieux  père,  qui  a  tant  fait  pour 
nous.  » 

Comme  son  frère  au  moment  des  vacances  était  revenu  sur  le  même 
sujet,  le  F.  Joseph  lui  répondit  le  20  août  :  «  Mon  père  a  déjà  fait  le  sacri¬ 
fice  de  ma  personne  au  Bon  Dieu,  mais  il  lui  reste  encore  à  faire  celui 
de  me  revoir  ;  dans  le  ciel,  il  sera  bien  content  de  l’avoir  offert,  car 
par  là  il  acquerra  un  beau  degré  de  gloire.  Le  Père  de  la  Colombière, 
parlant  dans  ses  écrits  spirituels  de  ses  parents  et  amis,  dit  qu’en  les  quit¬ 
tant,  Dieu  s’est  présenté  à  lui,  pour  lui  tenir  lieu  de  père,  de  mère,  de  frère, 
de  sœurs  et  de  toutes  choses,  mais  qu’il  priait  le  Bon  Dieu  de  tenir  lieu  de 
fils  à  ses  parents  et  qu’il  se  chargea  de  l’en  faire  ressouvenir  tous  les  jours 
au  Saint  Sacrifice  de  la  Messe.  Cette  pensée  m’est  tombée  sous  les  yeux,  il 
y  a  quelques  semaines,  et  m’a  fait  bien  plaisir.  Je  prie  et  je  prierai  Dieu 
chaque  jour  qu’il  tienne  lieu  à  mon  père  des  enfants  qu’il  lui  a  donnés,  car 
s’il  lui  en  tient  lieu,  il  sera  bien  loin  de  désirer  me  voir.  » 

C’est  à  Vais  que  le  Frère  Joseph  fit  ses  débuts  dans  l’enseignement  du 
catéchisme,  enseignement  qu’il  devait  continuer  jusqu’aux  derniers  jours  de 
sa  vie.  Ils  ne  furent  pas  très  brillants  d’après  ce  qu’il  écrit  à  son  frère,  à 
la  date  du  28  décembre  1859  :  «  Comme  il  y  a  ici  un  certain  nombre  de 
catéchismes  à  faire,  j’ai  sollicité  la  faveur  d’en  avoir  un.  On  m’a  destiné 
à  un  village  dans  lequel  se  trouve  l’ancienne  maison  de  campagne  de  nos 
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Peres,  et  ou  St  François  Régis  a  habite  et  prié.  Nous  y  allons  deux  tous 
les  dimanches,  et  nous  faisons  le  catéchisme  chacun  à  notre  tour.  J’éprouve 
une  très  grande  difficulté  pour  m’exprimer,  si  bien  que  la  première  fois  je 
n’ai  pu  parler.  Mon  compagnon  a  été  obligé  de  prendre  ma  place.  Il  va 
sans  dire  que  je  n’étais  pas  très  fier,  et  j’ai  remercié  Dieu  de  la  bonne  leçon 
qu’il  me  donnait.  » 

Le  bon  Frère,  on  le  voit,  savait  se  servir  des  fréquentes  humiliations 
qu’il  rencontrait  pour  s’affermir  de  plus  en  plus  dans  la  vertu. 

Dans  cette  jeunesse  religieuse  si  méritoire  aux  yeux  de  Dieu,  on  omet¬ 
trait  un  trait  caractéristique  si  l’on  ne  signalait  la  charité  du  F.  Brotelande 
pour  ses  frères,  son  empressement  à  leur  rendre  service,  le  soin  qu’il 
prenait,  dans  toutes  les  petites  corvées  du  scolasticat,  d’assumer  sur  lui  ce 
qu’il  y  avait  de  plus  pénible  et  de  plus  désagréable.  Ce  fut  une  des  sollici¬ 
tudes  de  toute  sa  vie. 

Un  fait  entre  mille  nous  montrera  son  entière  abnégation.  «  Le  status % 
nous  dit  un  Père  qui  l’a  bien  connu,  nous  envoya  l’un  et  l’autre  en  1864, 
d’Amiens  à  Laval,  où  l’on  nous  mit  dans  la  même  chambre,  dans  cette 
partie  élevée  du  bâtiment  que  l’on  appelle  les  Tuileries.  C’était  bien  direc¬ 
tement  au-dessous  des  tuiles,  mais  rien  qui  rappelât  une  demeure  royale. 

«  Deux  ouvertures  éclairaient  la  chambre;  une  fenêtre  bien  modeste, bien 
petite,  mais  luxueuse  cependant  si  on  la  compare  à  la  sorte  de  tabatière  qui 
formait  la  seconde.  C’était  une  vitre  de  dimensions  restreintes,  pouvant  se 
soulever  au  moyen  d’une  tige  en  fer,  et,  dans  son  état  normal,  faisant  partie 
du  toit.  Une  table  installée  vis-à-vis  cette  petite  ouverture  recevait  juste 
assez  de  lumière  pour  permettre  de  lire  ou  d’écrire.  Celui  qui  s’y  trouvait 
avait  en  outre  le  plaisir  de  sentir  assez  constamment  en  hiver  une  brise  plus 
ou  moins  agréable,  car  l’appareil  était  loin  de  fermer  hermétiquement.  Par 
suite  de  certaines  circonstances,  j’arrivai  une  semaine  ou  deux  après  l’instal¬ 
lation  des  chambres.  En  ouvrant  la  porte  de  celle  qui  m’était  destinée,  je 
trouvai  le  bon  Frère  Brotelande  installé  dans  son  petit  réduit,  travaillant  vis- 
à-vis  cette  modeste  tabatière,  tandis  que  ma  table  recevait  la  lumière  de  la 
fenêtre.  Il  avait  accaparé  la  place  la  plus  humble  et  la  plus  gênante, 
manière  d’agir  qui  chez  lui  était  passée  en  habitude  (*).  » 

Une  constante  abnégation  de  lui-même  avait  admirablement  préparé  le 
P.  Brotelande  à  porter  la  croix.  Sa  croix,  c’était  l’office  qu’on  lui  confiait,  le 
sentiment  de  son  impuissance,  pour  le  bien  remplir,  son  extrême  timidité 


1.  Des  années  de  scolasticat  du  Fr.  Brotelande,  on  nous  a  raconté  l’épisode  suivant.  Pendant 
les  vacances  passées  de  viove  à  Langlottiere,  un  jour  il  alla  prendre  un  bain  dans  la  mare,  bien 
connue  de  tous  les  anciens  de  Laval.  1  out  d  un  coup  il  fut  saisi  d  une  crampe  et  se  mit  a  enfon¬ 
cer  en  poussant  quelques  faibles  cris — c  était  son  habitude  de  ne  pas  faire  beaucoup  de  btuit. 
Un  scolastique  accourut,  se  jeta  tout  habille  dans  1  eau,  et,  sans  aucun  péril  de  ses  jouis,  il  faut 
en  convenir,  ramena  au  bord  le  Fr.  Brotelande,  qui  sans  lui  eût  vraisemblablement  péri.  Le 
sauveteur  était  le  Fr.  Henri  Chambellan. 
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qui  souvent  paralysait  ses  efforts,  les  difficultés,  les  ennuis,  les  peines  qu’il 
y  rencontrait. 

Professeur  de  sixième  à  deux  ou  trois  reprises  à  Dole,  à  Amiens  et  à 
Poitiers,  il  eut  toujours  beaucoup  de  peine  à  tenir  sa  classe.  Il  n’avait  pas 
la  facilité  de  la  parole,  encore  moins  le  fluide  impératif  pour  se  faire  obéir. 
Peu  apte  à  captiver  des  enfants,  trop  timide  pour  leur  en  imposer,  il  rem¬ 
plissait  son  office  sans  consolations  naturelles,  mais  avec  courage. 

Pendant  près  de  30  ans,  il  fut  appliqué  à  la  surveillance,  et  presque 
toujours  à  la  surveillance  de  l’infirmerie.  Cette  fonction  n’était  pas  pénible 
habituellement,  mais  très  astreignante.  Il  s’y  dévouera  malgré  la  monotonie 
de  l’emploi,  et  la  mort  le  surprendra  debout. 

Le  ier  janvier  1863,  il  écrivait  à  son  frère,  de  Poitiers  où  il  se  trouvait 
depuis  quelques  mois  :  <(  Depuis  la  fin  de  septembre  j’ai  quitté  Laval,  et  je 
me  trouve  maintenant  au  collège  St-Joseph  de  Poitiers.  Je  suis  surveillant 
d’infirmerie.  Avec  cela  j’ai  quelques  petites  fonctions  propres  à  m’initier  peu 
à  peu  à  l’exercice  du  saint  ministère.  J’enseigne  le  catéchisme  de  première 
Communion,  je  confesse  les  petits  enfants  du  collège,  je  fais  presque  tous 
les  dimanches  une  instruction  à  de  jeunes  apprentis,  j’apprends  mon 
histoire  pour  faire  passer  quelques  examens,  etc.  Je  suis  heureux  du  petit 
ministère  que  la  sainte  obéissance  m’a  confié  !  » 

Le  ministère  des  petits  enfants,  le  catéchisme  de  première  Communion, 
voilà  l’œuvre  à  laquelle  le  P.  Brotelande  se  consacrera  pendant  28  ans  au 
collège  de  Poitiers.  Avec  quel  zèle,  quel  amour,  quelle  passion  ne  s’y  livra- 
t-il  pas  !  Là  encore  il  rencontra  bien  des  épines.  Car  si  à  force  de  patience 
et  de  dévouement  quotidien,  il  arrivait  à  voir  ses  enfants  se  former  insen¬ 
siblement  à  la  piété,  à  l’amour  de  Notre-Seigneur,  si  au  moment  où  ceux-ci 
s’approchaient  de  la  sainte  table  pour  la  première  fois,  son  âme  se  remplis¬ 
sait  de  joie  et  de  consolation,  qui  pourrait  dire  tout  ce  que  lui  avait  coûté 
de  préoccupations,  de  soins,  de  fatigues  et  d’ennuis,  cette  préparation  de 
tous  les  jours  !  Quel  zèle  et  quelle  sollicitude  pour  leur  apprendre  à  se 
confesser,  et  à  faire  de  bonnes  confessions  !  S’il  n’obtenait  pas  toujours 
le  silence,  l’attention,  la  sagesse  qu’il  désirait  de  leur,  part  il  était  assuré  de 
leur  estime  ;  tous  avaient  confiance  en  lui  et  le  vénéraient. 

C’était  le  Père  Brotelande  qui  à  St-Joseph  s’occupait  des  œuvres  de  la 
Propagation  de  la  foi  et  de  la  Sainte-Enfance.il  consacrait  à  ces  deux  œuvres 
la  sollicitude  et  le  zèle  qu’il  apportait  à  tout  ce  qu’il  faisait.  Grouper  les 
élèves,  choisir  des  zélateurs,  stimuler  l’ardeur  de  tous,  veiller  à  ce  que  les 
Annales  relatives  à  ces  œuvres  circulassent  dans  les  études,  organiser  des 
loteries  pour  les  petits  Chinois,  rien  n’était  omis.  Il  parlait  des  petits  Chinois 
avec  tant  d’amour  que  c’était  une  croyance  parmi  les  enfants  qu’il  avait  été 
missionnaire  en  Chine.  Dans  ces  dernières  années,  le  collège  St-Joseph 
avait  adopté  un  orphelin, et  acquittait  tous  les  frais  nécessaires  pendant  tout 
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le  temps  de  ses  études  au  collège  de  Zi-ka-wei .  C’était  encore  au  bon  Père 
Brotelande  qu’incombait  la  sollicitude  de  cette  nouvelle  aumône.  Il  la 
demandait  avec  une  simplicité,  une  humilité,  une  douceur  qui  touchaient 

toujours. 

En  1870,  au  moment  où  le  Souverain-Pontife,  abandonné  par  la  France, 
dépouillé  de  ses  possessions,  se  trouvait  prisonnier  au  Vatican,  il  s’orga¬ 
nisa  dans  un  certain  nombre  d’établissements  religieux  une  association  qui 
prit  le  nom  de  milice  du  Pape.  Le  but  était  de  protester  contre  l’apostasie 
des  peuples  chrétiens,  de  montrer  au  Souverain-Pontife  que  s’il  n’avait  plus 
de  soldats,  il  y  avait  encore  des  cœurs  qui  battaient  pour  lui,  des  fils  dé¬ 
voués  qui,  en  attendant  de  combattre  un  jour  pour  sa  cause,  seraient  heu¬ 
reux  d’obtenir  à  force  de  prières  et  de  sacrifices  volontaires  qu’il  recouvrât 
ses  domaines  et  sa  liberté.  Ces  jeunes  soldats  de  cœur  s’engageaient  de 
plus  à  ne  jamais  faire  partie  d’aucune  société  secrète  condamnée  par  le 
St-Siège.  Ce  fut  le  Père  Brotelande  qui  prit  l’initiative  de  cette  œuvre  dans 
sa  division  des  petits.  Les  plus  méritants  avaient  droit  à  une  décoration  de 
chevalier,  d’officier,  de  commandeur.  Cette  décoration  se  portait  les  diman¬ 
ches  et  les  jours  de  fête.  On  se  réunissait  dans  les  grandes  circonstances  à 
la  chapelle,  et  le  bon  Père  ne  négligeait  aucun  moyen,  afin  de  donner  à  ces 
solennités  tout  le  relief  possible.  Un  ancien  officier  supérieur  des  troupes 
pontificales  présidait  ordinairement,  et  les  décorations  étaient  distribuées 
aux  sons  joyeux  de  la  fanfare.  «  Il  faut  aimer  le  Pape,  prier  pour  le  Pape, 
s’afficher  soldat  du  Pape  »,  répétait-il  souvent.  Quand  les  miliciens  passaient 
de  la  division  des  petits  dans  une  autre,  il  les  suivait  encore,  les  excitait  à 
rester  fidèles.  Peu  à  peu  l’œuvre  s’implanta  ainsi  dans  toutes  les  divisions 
du  collège.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  difficulté.  Le  Père  Brotelande 
n’avait  plus  sur  les  miliciens  la  même  influence  lorsqu’ils  arrivaient  dans 
les  divisions  supérieures. De  là  pour  lui  bien  des  ennuis  et  des  contrariétés, 
jusqu’au  jour  où  on  établit  une  réglementation  spéciale  dans  chacune  des 
divisions,  et  où  la  milice  passa  entre  les  mains  des  directeurs  de  Congré¬ 
gation.  Alors  l’œuvre,  étendue  à  tout  le  collège,  prospéra  jusqu’au  jour  où  les 
iniques  décrets  de  1880  vinrent  l’interrompre. 

C’est  surtout  au  moment  des  décrets  que  se  révélèrent  d’une  manière 
plus  manifeste  toutes  les  vertus  du  P.  Brotelande.  Le  grand  college  fut 
fermé  pendant  plusieurs  années,  et  le  pensionnat  quitta  St-Joseph,  pour  aller 
s’établir  dans  une  maison  de  la  rue  du  Pont  neuf:  les  classes  se  faisaient 
pour  ainsi  dire  dans  tous  les  coins  de  Poitiers.  Le  P.  Brotelande  se  multi¬ 
plia  pour  venir  en  aide  aux  Pères  disséminés.  Il  redevint  pendant  deux  ans 
professeur  de  la  classe  de  sixième,  et  bientôt  à  toutes  ses  occupations  il  en 
joignit  une  autre,  le  soin  et  la  conservation  de  la  bibliothèque. 

A  partir  du  jour  où,  vers  la  fin  de  l’année  1881,  le  déménagement  en  fut 
décidé, le  Père  Brotelande,  spontanément,  avec  l’autorisation  des  Supérieurs, 
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se  constitua  le  gardien,  le  protecteur,  le  défenseur  de  tant  d’ouvrages  pré¬ 
cieux,  et  paya  de  sa  personne  avec  un  dévouement  sans  mesure.  Mettre 
les  livres  en  caisse,  les  installer  dans  les  différentes  maisons  où  les  ame¬ 
naient  les  voitures,  tenir  note  exacte  du  lieu  où  chacun  était  déposé,  puis 
lors  du  retour,  présider  encore  au  transport  et  au  rangement,  quelle 
œuvre  de  patience  !  Le  Père  Brotelande  en  fit  son  œuvre,  et  cela  sponta¬ 
nément,  sans  mission  officielle. 

Un  bibliophile  trouve  quelquefois  des  dédommagements  à  cette  fonction 
de  bibliothécaire  ;  il  prend  plaisir  à  bouquiner,  à  consulter  :  c’est  une  com¬ 
pensation  qui  aide  à  supporter  le  côté  pénible  de  la  tâche.  Le  Père  Brote¬ 
lande  n’avait  aucune  de  ces  joies  de  l’esprit.  Il  ne  voulait  qu’être  le  servi¬ 
teur  de  tous. 

Aussi  comme  on  usait  de  sa  charité!  On  avait  besoin  d’un  livre  et  on 
aurait  pu  le  chercher  ;  on  trouvait  plus  commode  de  le  demander  au 
Bibliothécaire  ;  on  pouvait  être  tranquille,  et  souvent  on  était  tout  surpris 
en  rentrant  dans  sa  chambre  de  trouver  sur  sa  table  l’ouvrage  que  l’on  avait 
souhaité. 

Si  l’on  cherche  à  pénétrer  le  secret  du  bien  qu’il  a  fait,  bien  qu’il  n’a  eu  la 
plupart  du  temps  d’autres  témoins  que  l’intimité  des  âmes,  il  semble  qu’il 
résidait  tout  entier  dans  sa  sainteté.  Modèle  de  vie  religieuse,  il  observait 
toutes  ses  règles  avec  la  plus  grande  simplicité,  mais  avec  la  plus  scrupu¬ 
leuse  fidélité.  Jamais  sur  ses  lèvres  on  n’entendit  une  parole  désagréable, 
blessante  ou  peu  charitable.  Très  mortifié  pour  lui-même,  il  avait  pour  les 
autres  une  très  grande  indulgence.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
venait  rarement  à  la  maison  de  campagne.  Toujours  il  y  allait  à  pied,  et 
ceux  qui  étaient  en  voiture  pouvaient  le  contempler,  marchant  lentement 
un  livre  à  la  main  ou  s’entretenant  doucement  avec  le  bon  Dieu. 

Ses  exemples  étaient  une  prédication  continuelle.  Il  voulait  former  ses 
petits  enfants  à  la  piété,  il  leur  montrait  la  piété  vivante  en  lui  par  son  tendre 
amour  pour  Notre-Seigneur,  pour  la  Ste  Vierge,  pour  S.  Joseph,  leur  ensei¬ 
gnant  toutes  les  petites  industries  dont  il  se  servait  lui-même.  Une  de  ses 
dernières  paroles,  sur  son  lit  de  mort,  fut  pour  recommander  au  R.  P.  Rec¬ 
teur  les  petits  enfants  de  la  première  Communion,  le  priant  de  les  confier 
à  un  Père  qui  les  entretînt  dans  les  sentiments  de  piété  qu’il  s’était  efforcé 
de  développer  dans  leurs  cœurs.  Sa  vue  seule,  toujours  si  humble,  si  mo¬ 
deste,  si  recueillie  faisait  du  bien.  C’était  l’homme  du  bon  Dieu,  toujours 
et  partout  uni  à  lui. 

Sa  parole  n’était  point  éloquente  ;  même  en  conversation  elle  était  pré¬ 
cédée,  accompagnée,  suivie  de  petites  aspirations  monosyllabiques,  que 
connaissent  bien  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui.  Il  donnait,  en  1890,  la 
retraite  aux  apostoliques;  ce  fut  une  des  rares  fois  qu’il  se  hasarda  à  prêcher. 
L’un  d’eux,  aujourd’hui  missionnaire,  écrivait  au  sujet  de  cette  retraite. 
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^  Chaque  parole  du  bon  Pere  Brotelande  sortait  si  péniblement  de  ses 
levres  que  1  on  se  demandait  s’il  achèverait  sa  phrase^  Il  en  venait  à  bout 
quand  meme,  comme  il  pouvait,  et  j’avoue  que  chacune  de  ses  paroles 
allait  au  coeur  et  que  cette  retraite  a  ete  pour  moi  l’une  des  meilleures  que 
j’aie  faites.  » 

Depuis  longtemps  le  Père  Brotelande  avait  le  pressentiment  de  sa  fin,  et 
à  plusieurs  reprises  il  répéta  dans  l’intimité  à  quelques  Pères  qu’il  se  sentait 
à  bout  de  forces,  qu’il  était  usé.  Malgré  cette  fatigue,  il  jeûna  rigoureuse¬ 
ment  tout  le  carême  dernier.'Ce  ne  fut  que  le  mercredi  saint  que,  se  sentant 
épuisé,  il  demanda  la  permission  de  ne  pas  jeûner.  Ses  traits  accusaient  une 
grande  fatigue.  Il  voulut  néanmoins  suivre  la  vie  commune  et  vaquer  sans 
relâche  à  ses  occupations  accoutumées.  Il  confessa  encore  toute  la  soirée 
les  enfants  de  la  troisième  division,  les  domestiques,  les  Pères,  et  ne  prit 
quelque  repos  qu’après  9  heures. 

Le  lendemain,  jeudi  saint,  il  se  leva,  malgré  une  extrême  fatigue,  pour 
assister  à  la  première'messe  qui  se  disait  à  6  heures, et  faire  ses  Pâques.  On 
remarqua,  comme  quelque  chose  de  tout  à  fait  extraordinaire,  qu’il  se  tenait 
assis  pendant  la  sainte  Messe.  Il  alla  ensuite  se  reposer  sur  son  lit,  mais 
ce  ne  fut  que  vers  le  soir  qu’il  s’alita  définitivement.  Le  vendredi  saint, 
quoique  obligé  de  garder  le  lit,  il  voulait  encore  dire  son  bréviaire,  et 
comme  le  P.  Recteur  lui  recommandait  de  ne  pas  se  fatiguer  ainsi  :  —  «  Il 
ne  faut  pas  s’écouter,  dit-il,  sans  quoi  on  ne  ferait  rien.  » 

Le  docteur,  en  l’auscultant,  avait  constaté  un  commencement  de  fluxion 
de  poitrine  ;  mais  rien  ne  laissait  encore  pressentir  la  gravité  de  son  état. 
Le  dimanche  matin,  jour  de  Pâques,  on  lui  porta  la  sainte  Communion.  Il 
était  très  calme  et  se  trouvait  plutôt  mieux;  mais  dans  la  soirée,  le  mal  fit 
de  rapides  progrès.  Vers  midi,  le  bon  Père  eut  quelques  absences  qui 
parurent  inquiétantes.  A  quatre  heures,  il  avait  le  délire  avec  une  très  forte 
fièvre.  Le  docteur,  appelé  en  toute  hâte,  déclara  son  état  très  grave  et  en¬ 
gagea  à  lui  donner  sans  plus  différer  les  derniers  sacrements. 

Dès  qu’on  lui  parla  des  derniers  sacrements,  il  sembla  revenir  à  lui  et 
recouvrer  la  pleine  possession  de  ses  facultés.  — -«  Je  veux  bien,  dit-il,  mais 
je  ne  me  suis  pas  préparé.  »  Puis  il  remercia  le  R.  P.  Recteur,  ajoutant 
qu’il  était  bien  heureux  de  recevoir  Notre-Seigneur  et  le  sacrement  des 
mourants.  Quand  la  communauté  fut  réunie  dans  sa  chambre,  il  demanda 
pardon  de  la  mauvaise  édification  qu’il  avait  donnée,  dans  des  termes  qui 
émurent  profondément  l’assistance.  «  Je  suis  heureux,  ajouta-t-il,  d’avoir 
vécu  dans  ce  collège  St-Joseph  et  d’y  avoir  fait  un  peu  de  bien,  et  je  regrette 
d’avoir  si  mal  servi  la  Compagnie.  » 

La  nuit  fut  plus  calme,  mais  la  maladie  continua  à  faire  de  rapides  pro¬ 
grès  ;  vers  8  heures  du  matin  on  crut  que  la  fin  approchait  et  1  on  récita 
les  prières  des  agonisants  ;  ce  n’était  qu’une  alerte.  «  Je  suis  enfant  d  obéis- 
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sance,  je  veux  obéir,  faire  tout  ce  qu’on  me  dira  »,  dit-il  à  un  certain  mo¬ 
ment.  Il  avait  sans  cesse  sur  les  lèvres  quelques  invocations  telles  que 
celles-ci  :  «  Jésus,  Marie,  Joseph,  je  vous  donne  mon  esprit,  mon  cœur  et 
ma  vie.  —  Mon  Dieu,  je  vous  demande  pardon,  pardon,  pardon  »,  répé¬ 
tait-il  avec  insistance  ;  et  sa  voix  s’éteignait,  devenait  confuse,  mais  on 
comprenait  au  murmure  de  ses  lèvres  qu’il  prononçait  encore  le  nom 
de  Jésus  ou  faisait  quelque  pieuse  invocation.  Enfin,  vers  trois  heures  de 
l’après-midi,  il  rendit  doucement  sa  belle  âme  à  Dieu,  après  40  ans  de  vie 
religieuse  dans  la  Compagnie. 


Xfe  fière  GDouarD  GstèDe. 

Mort  à  Rouen  le  7  avril  18Ç4. 

( Article  de  la  Semaine  religieuse  de  Rouen.) 


21  avril. 


*T“VE  samedi  7  avril,  s’éteignait  doucement  dans  le  Seigneur  le  R.  P. 
J  ^  Estève,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  perte  a  été  vivement  sentie 
par  ses  frères  en  religion.  Ils  avaient  pour  lui  cette  affection  respectueuse 
dont  on  entoure,  dans  les  familles  chrétiennes,  ces  bons  vieillards  qui  res¬ 
tent  au  milieu  des  générations  nouvelles  comme  les  vivants  témoins  des  tra¬ 
ditions  et  des  vertus  du  passé. 

Le  clergé  de  Rouen  a  pris  une  large  part  à  ce  deuil,  il  aimait  ce  saint 
religieux  qui,  depuis  1849,  se  dépensait  avec  zèle,  mais  sans  bruit,  pour  la 
sanctification  des  prêtres  et  des  fidèles.  Nous  renonçons  à  citer  toutes  les 
personnes  qui  ont  honoré  ses  funérailles  de  leur  présence,  mais  il  nous  est 
bien  permis  de  nommer  M.  l’abbé  Bonamy,  vicaire  capitulaire,  qui  a  donné 
l’absoute,  MM.  les  chanoines  Ansselin,  Othon,  Fallet,  Durier,  Cabanon, 
etc.,  MM.  les  curés  de  Bon-Secours,  de  Saint-Patrice,  de  Saint-Godard,  de 
Saint-Ouen,  de  Saint-Vivien,  de  Saint-Paul,  etc. 

Rien  de  plus  délicat  que  les  billets  envoyés  par  tous  les  prêtres  que  rete¬ 
naient  leurs  occupations;  sous  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  natu¬ 
relles,  ils  contiennent  tous  le  même  éloge.  Nous  n’en  citerons  qu’un  seul,  il 
les  résume  tous. 

«  Devons-nous  prier  pour  le  vénéré  défunt?  Je  crois  qu’il  vaudrait  mieux 
l’invoquer.  Il  est  allé  rejoindre  au  ciel  ces  bienheureux  que  nous  fêtions  ces 
jours-ci.  » 

Le  P.  Estève  mourait,  en  effet,  le  deuxième  jour  du  Triduum  que  l’on 
célébrait  à  Saint-Godard,  en  l’honneur  du  P.  Baldinucci,  du  P.  Acquaviva 
et  de  ses  compagnons. 

Le  P.  Estève  avait  conquis  l’estime  et  l’amour  du  clergé  rouennais.  Re- 
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tenu  par  l’age  dans  sa  modeste  cellule,  il  était  à  la  disposition  de  tous  ceux 
qui  se  présentaient;  on  était  toujours  sûr  de  le  trouver  et  l’on  recourait  large¬ 
ment  à  son  ministère. 

Ce  n’est  pas  qu’il  fût  expansif,  son  accueil  était  plutôt  réservé,  mais  à  son 
air  grave,  à  son  bon  sourire,  à  sa  tenue  toujours  digne,  on  reconnaissait  un 
homme  pénétré  de  la  grandeur  de  ses  fonctions  et  plein  de  respect  pour  ses 
confrères  dans  le  sacerdoce. 

Pendant  la  semaine  sainte,  lorsqu’il  souffrait  déjà  du  mal  qui  devait  l’em¬ 
porter,  il  voulut  que  sa  porte  fut  ouverte  comme  à  l’ordinaire  à  ses  nombreux 
pénitents.  Il  y  eut  certainement  fatigue,  peut-être  même  un  redoublement 
du  mal,  mais  pas  la  plus  petite  plainte.  Quelques  heures  avant  sa  mort, 
lorsque  sa  respiration  était  déjà  pénible,  embarrassée,  deux  vénérables 
pretres  pénétraient  dans  sa  cellule,  il  voulut  encore  les  entendre,  il  a  con¬ 
fessé  jusqu’à  son  dernier  moment.  Peut-on  imaginer  une  fin  plus  belle  et 
plus  sacerdotale  ? 

Le  P.  Estève  garda  jusqu’au  dernier  moment  cette  fidélité  aux  exercices 
de  piété,  qui  est  la  note  distinctive  du  saint  prêtre. 

Pendant  la  journée  du  vendredi,  il  resta  dans  son  fauteuil  ;  le  soir  venu, 
il  voulut,  comme  à  son  ordinaire,  réciter  les  Litanies  des  Saints.  Lorsque  son 
compagnon  fut  arrivé  à  cette  invocation  :  A  subitaneâ  et  improvisâ  morte , 
il  la  lui  fit  répéter  trois  fois;  après,  il  fit,  selon  son  habitude,  son  examen  du 
soir  et  ne  se  mit  au  lit  qu’après  y  avoir  consacré  le  quart  d’heure  de  règle. 

Vers  une  heure,  il  fit  signe  à  celui  qui  le  veillait  de  s’écarter.  «  C’est 
l’heure  du  lever,  »  lui  dit-il;  ce  fut  sa  dernière  parole.  «Non,  lui  fut-il  ré¬ 
pondu,  quatre  heures  n’ont  pas  encore  sonné.  »  Il  resta  dans  son  lit  ;  quel¬ 
ques  minutes  avant  quatre  heures,  il  rendait  sa  sainte  âme  à  Dieu.  C’était 
l’heure  où,  pendant  cinquante-trois  ans  de  vie  religieuse,  avec  une  inviolable 
fidélité,  il  avait  commencé  chacune  de  ses  journées  par  une  visite  au  Saint- 
Sacrement.  La  dernière  journée,  la  journée  éternelle,  a  donc  commencé  pour 
lui,  comme  toutes  les  autres,  aux  pieds  de  Dieu,  non  pas  devant  le  taber¬ 
nacle,  mais,  nous  pouvons  l’espérer,  au  ciel.  Et  maintenant,  qu’il  nous  soit 
permis  de  lever  une  partie  du  voile  qui  couvrit  cette  existence  extérieurement 
si  simple  et  si  vulgaire;  ce  sera  le  cas  de  répéter  le  mot  de  l’Écriture  :  Ho¬ 
mmes  vident  ea  quce parent,  Dominas  autem  intuetur  cor. 

A  voir  ce  religieux  si  calme,  si  maître  de  lui-même,  on  se  serait  cru  en 
face  d’une  de  ces  natures  souples  et  faciles  qui  se  plient  sans  efforts,  et  qu’une 
sorte  d’apathie  défend  contre  des  émotions  trop  vives  et  trop  pénibles.  Il 
n’en  était  rien.  Dans  sa  jeunesse  et  longtemps  après,  le  P.  Estève  se  faisait 
remarquer  par  la  rudesse  de  son  caractère  et  un  certain  entêtement.  Il 
n’hésita  pas  à  se  reformer.  Le  travail  fut  long,  pénible,  mais  bien  consolant. 
Chaque  année,  quand  il  revenait  passer  quelques  jours  dans  le  manoir  de 
la  famille,  au  milieu  des  siens,  ils  constataient  un  progrès  sensible,  et  les 
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habitantsdu  paysn’appelaient  plus  leur  ancien  châtelain  qu e  le  bon  M. Edouard. 
On  pense  involontairement  au  doux  François  de  Sales  écrivant  au  P.  de  La 
Rivière:  «  Quand  j’étais  jeune  garçon,  j’étais  fort  porté  à  la  colère.  » 

Ce  qui  attirait  le  clergé  de  Rouen  vers  le  P.  Estève,  c’était  son  humilité. 
On  le  savait,  ce  prêtre  si  modeste  aurait  pu  occuper  dans  le  monde  une 
situation  brillante.  Le  comte  Estève,  son  père,  avait  pris  part  aux  campagnes 
d’Egypte  et  d’Italie.  A  cette  époque  où  plus  d’un  fonctionnaire,  en  maniant 
les  finances  publiques,  ne  négligeait  pas  sa  fortune  particulière,  Napoléon 
avait  remarqué  cet  administrateur  d’une  probité  incorruptible,  et  se  l’était 
attaché  en  qualité  de  trésorier  général  de  la  Couronne.  M.  Estève  habitait 
aux  Tuileries,  c’est  là  que  ses  trois  fils  virent  le  jour;  l’empereur  lui-même 
voulut  en  tenir  deux  sur  les  fonts  baptismaux.  Après  ses  études  de  droit,  le 
filleul  de  l’empereur  pouvait  se  promettre  une  brillante  carrière.  Auditeur  au 
Conseil  d’État,  sur  le  point  de  contracter  une  union  des  plus  honorables, 
il  se  recueillit  devant  Dieu  et,  par  amour  pour  Lui,  brisa  toutes  ces  espé¬ 
rances  et  se  retira  au  séminaire.  Il  en  était  à  peine  sorti  depuis  un  an,  que 
l’Archevêque  de  Paris  le  nommait  chanoine  de  sa  cathédrale.  Ce  n’était 
qu’un  premier  pas  dans  la  voie  des  dignités  ;  mais,  étant  donnée  la  situation 
de  sa  famille,  il  laissait  entrevoir  ce  que  le  monde  appelle  un  rapide  avan¬ 
cement.  Pour  la  deuxième  fois  la  porte  des  honneurs  s’ouvrait  devant  lui  ; 
son. humilité  en  fut  effrayée,  et,  à  l’exemple  de  son  frère,  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Ce  frère  était  d’ailleurs  bien  fait  pour  le  comprendre. 
<i  Si  l’abbé  Estève  a  un  défaut,  disait  l’abbé  Dupanloup,  le  futur  évêque 
d’Orléans,  c’est  de  trop  rechercher  en  tout  l’abnégation  et  l’oubli  de  lui- 
même.  »  Leurs  cœurs  se  compénétraient  tellement,  que  le  nouveau  Jésuite 
écrivait  à  celui  qui  l’avait  guidé  :  «  Deux  frères  qui  s’aiment  comme  nous 
ne  forment  qu’un  être  qui  vit  deux  fois.  »  Entre  eux,  la  vie  religieuse  formait 
un  nouveau  lien  ;  la  mort,  hélas  !  devait  bientôt  le  briser.  Emporté  par  son 
zèle,  le  P.  Eugène  Estève  partait  pour  la  Chine  et,  après  quelques  mois, 

mourait  victime  de  sa  charité,  pleuré  de  tous  les  néophytes,  qui  ne  l’appe- 

/ 

laient  que  le  bon  saint.  Le  P.  Edouard  Estève  put  fêter  successivement  sa 
cinquantaine  de  sacerdoce,  de  canonicat  et  de  vie  religieuse;  il  allait  entrer 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  année,  quand  le  bon  Maître  le  rappela,  mais 
sur  sa  tombe  comme  sur  celle  du  jeune  missionnaire,  la  voix  publique  a 
redit  :  Dilectus  Deo  et  ho  minibus,  cujus  memoria  in  benedictione  est. 


Xte  Frère  Bietre  Bonap. 

Mort  à  Zi-ka-wei,  le  14  mai  1894. 

*1  Frère  Pierre  Bonay  vient  de  mourir,  dix  mois  seulement  après  son 
«1-i-  entrée  au  noviciat,  six  mois  après  son  arrivée  dans  la  mission  de 
Chine  qu’il  avait  désirée  passionnément.  Son  histoire  est  celle  d’une  voca¬ 
tion  fidèlement  suivie  et  d’un  sacrifice  bientôt  consommé  dans  la  joie. 
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Quelques  traits  de  son  enfance  montreront  l’extrême  délicatesse  de  cette 
âme  choisie.  Un  jour  Pierre  voit  une  pauvre  femme  venir  tendre  la  main  à 
la  porte  de  la  maison  paternelle.  N’écoutant  que  son  cœur,  il  court  à  la 
huche,  en  tire  un  pain  presque  aussi  gros  que  lui-même  —  il  avait  six  ans 
—  et  va  le  déposer  dans  les  bras  de  la  mendiante  étonnée.  D’ailleurs  celle-ci 
n’abusa  point  de  l’aubaine  :  elle  demanda  un  couteau  pour  faire  elle-même 
sa  part,  et  rendit  le  reste  à  son  jeune  bienfaiteur  en  lui  disant  :  «  Merci, 
mon  bon  petit  monsieur,  que  le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge  vous  le  ren¬ 
dent.  »  Un  peu  plus  tard,  ce  sont  deux  camarades  qui  entament  devant  lui 
une  conversation  mauvaise.  A  l’instant  même,  il  s’échappe,  et  les  deux  cor¬ 
rupteurs  ne  le  revirent  jamais. 

L’enfance  de  Pierre  s’était  écoulée  à  Gonzeville  en  Normandie.  Sa  famille 
ayant  quitté  la  France  pour  s’établir  en  Belgique,  il  entra,  en  même  temps 
que  son  frère  aîné,  au  collège  de  la  Compagnie  à  Bruxelles.  Déjà  l’attrait 
d’une  vocation  supérieure  se  faisait  sentir.  «  Maman,  confia-t-il  un  jour  à  Ma¬ 
dame  Bonay,  Jésus  m’a  dit  ce  matin  que  je  devais  être  prêtre.  »  A  14  ans, 
il  quittait  le  collège  pour  l’école  apostolique  de  Littlehampton.  Les  quatre 
années  qu’il  y  passa  (1889-1893)  furent  aussi  douces  que  fécondes.  Nature 
enthousiaste,  éprise  de  grands  travaux,  rêvant  toujours  quelque  épopée,  il 
trouva  dans  l’étude  de  profondes  jouissances  et,  s’il  faut  l’en  croire,  presque 
des  dangers. 

Il  devait  y  échapper,  grâce  à  une  docilité  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Entre  ses  condisciples,  il  se  distinguait  par  une  piété  singulièrement  expan¬ 
sive  envers  Marie,  et  aussi  par  les  dons  originaux  d’un  esprit  déjà  ferme.  Il 
y  a  mieux  que  des  promesses  dans  les  vers  que  l’élève  de  seconde  dédiait  au 
Père  Directeur  de  l’école  apostolique  à  l’occasion  de  la  nouvelle  année,  et 
oii  il  s’écriait  avec  tant  d’âme  : 

«  Qui  souffre  pour  le  Christ  méprise  la  douleur  !  » 

L’heure  de  souffrir  allait  venir  pour  lui.  Une  maladie  de  poitrine  s’étant 
déclarée,  l’apostolique  dut  aller  demander  à  la  vie  de  famille  une  guérison 
déjà  bien  douteuse.  Ses  désirs  de  mission  ne  se  ralentirent  pas,  et  contre 
toute  espérance  humaine  lui  ouvrirent  au  mois  de  juillet  1893  les  portes  du 
noviciat  de  Canterbury.  Il  devait  aller  rejoindre  en  Chine  Émile,  son  aîné, 
déjà  novice.  «  Mon  petit  frère,  lui  dit  un  jour  le  Socius  du  R.  P.  Provincial, 
s’il  ne  tenait  qu’à  moi,  vous  ne  partiriez  certes  pas. — Et  pourtant,  mon  Père, 
je  ne  resterai  pas  »,  répliquait  aussitôt  le  malade,  fort  de  sa  confiance  en 
Marie. 

Deux  médecins  de  Bruxelles  avaient  déclaré  que  le  climat  changeant  du 
Kiang-nan  ranimerait  peut-être  ses  forces.  Il  partit,  apres  une  derniere  visite 
à  son  cher  Littlehampton.  Laissons  la  parole  a  un  témoin  de  ses  derniers 
jours,  autre  enfant  de  la  même  école  apostolique  : 

«  La  brise  de  mer  n’apporta  guère  de  soulagement  au  malade.  Il  semblait 
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même  que  son  état  s’aggravait.  Jamais  cependant  il  ne  s’est  plaint.  Qu’on 
juge  de  sa  vertu  par  ce  qui  lui  arriva  à  Aden:  le  Frère  aurait  bien  voulu, 
après  douze  jours  de  pénible  traversée,  pouvoir  rompre  avec  les  autres  la 
monotonie  du  voyage.  Si  quelqu’un  avait  besoin  de  descendre  à  terre,  c’était 
lui.  Déjà  il  s’apprêtait  à  s’installer  sur  la  barquette,  quand  le  Père  Supérieur 
craignant  avec  raison  un  surcroît  de  fatigue,  se  retourna  et  lui  dit  :  «  Frère, 
je  crois  que  vous  feriez  mieux  de  rester.  »  A  ce  mot,  on  ne  remarqua  aucune 
altération  sur  son  visage.  Il  alla  déposer  son  parasol,  et  revint  sur  le  gaillard 
d’arrière  pour  respirer  au  moins  la  brise  et  trouver  quelque  adoucissement 
à  la  chaleur  tropicale.  A  peine  étions-nous  assis,  raconte  le  Frère  qui  lui 
tenait  compagnie,  que  les  coolies  arrivèrent  pour  faire  le  chargement  du 
charbon.  On  sait  combien  la  poussière  qui  se  glisse  alors  partout  est  incom¬ 
modante.  Le  Frère  Pierre  exténué,  mais  toujours  de  bonne  humeur,  dit 
simplement  :  «  Il  vaut  mieux  que  je  reste  ici  par  obéissance  :  je  pourrais 
revenir  à  bord  plus  malade  et  n’être  pas  aussi  sûr  d’avoir  accompli  la  vo¬ 
lonté  du  bon  Dieu.  » 

-  Le  novice  aimait  donc  l’obéissance,  et  d’un  amour  pratique  ;  il  ne  crai¬ 
gnait  pas  de  le  montrer  à  l’occasion.  Quelqu’un  lui  dit  un  jour  d’un  ton 
moitié  plaisant  :  «  Eh  !  petit  Frère,  on  n’est  pas  tout  à  fait  obéissant,  je 
crois.  »  Il  répondit  gravement  :  «  J’ai  beaucoup  de  défauts,  je  l’avoue,  mais 
quant  à  l’obéissance,  j’y  tiens  absolument.  » 

«  Il  disait  vrai  :  l’obéissance  seule  explique  comment,  au  milieu  des 
fatigues  et  des  ennuis  d’un  si  long  voyage,  le  Frère  a  pu  conserver  la  paix. 
Le  bonheur  qu’il  goûtait  au  plus  intime  de  son  âme  se  reflétait  d’ailleurs 
sur  son  visage.  Tous  ceux  qui  le  virent  durant  la  traversée  admirèrent  en 
lui  cette  «  patience  d’ange  ».  Ce  fut  le  cas  de  M.  le  vicaire-général  de  Sin¬ 
gapour. 

«  Nous  passions,  raconte  l’un  des  voyageurs,  de  délicieuses  soirées  groupés 
en  cercle  autour  de  cet  excellent  missionnaire.  Une  fois  la  conversation 
vint  à  tomber  sur  le  Fr.  Pierre.  Le  vicaire-général,  qui  l’avait  trouvé  si 
joyeux,  fut  surpris  d’apprendre  qu’il  était  malade.  «  C’est,  nous  dit-il,  un 
portrait  de  S.  Louis  de  Gonzague.  » 

«  Plus  était  douce  l’impression  que  la  vue  du  Fr.  Pierre  laissait  à  ses 
compagnons  de  route,  plus  pénible  fut  celle  de  ceux  qui  le  reçurent,  à  son 
arrivée,  amaigri,  à  bout  de  forces.  Lui  était  au  comble  de  ses  vœux  :  Marie 
l’avait  amené  sur  la  terre  de  Chine.  Néanmoins  il  eût  voulu  nous  accom¬ 
pagner  à  Zocé  pour  y  remercier  la  Ste  Vierge  :  il  dut  se  contenter  de  nous 
confier  ses  commissions.  «  Voyez-vous,  disait-il,  si  la  Ste  Vierge  m’envoie 
à  Zocé,  le  P.  Ministre  devra  lui  payer  une  chandelle;  si  elle  ne  veut  pas, 
c’est  son  affaire  ;  elle  sait  mieux  que  moi  ce  qu’elle  fait.  » 

«  Du  20  novembre  à  Noël,  il  suivit  les  exercices  de  la  grande  retraite. 
Lorsque,  vaincu  par  la  fatigue,  il  dut  se  résigner  à  ne  plus  venir  aux  points, 
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il  ne  voulait  pas  qu’on  apportât  le  moindre  adoucissement  à  la  règle  com¬ 
mune.  Ses  notes  spirituelles  n’ont  malheureusement  pas  toutes  échappé  au 
feu;  on  a  cependant  retrouvé  des  réflexions  comme  celle-ci  :  «  Quel  spectacle 
ravissant  de  voir  Jésus,  petit  enfant,  obéir  à  Marie  et  Joseph,  et  se  laisser 
faire  sans  mot  dire  !...  Il  m’apprend  par  là  que  je  dois  me  plier  à  tout  ce 
que  m’ordonneront  mes  Supérieurs.  Donc  obéissance  prompte  et  aveugle.» 
Et  plus  loin  :  «  Jésus  a  pris  sa  croix  avec  amour;  je  serai  trop  heureux  si 
je  puis  le  suivre  sur  la  route  du  Calvaire.  » 

«  L’énergie  dont  tous  ses  actes  portaient  l’empreinte  ne  l’empêchait  pas 
de  trouver  sans  effort  des  mots  charmants.  Un  jour  il  me  pria  de  mettre  du 
charbon  dans  le  poêle  ;  voyant  que  je  prenais  pelle  et  pincettes  sans  pré¬ 
cautions,  il  me  dit  :  «  Attention  à  ne  pas  salir  vos  doigts  !  Ceux  qui  tou¬ 
cheront  le  corps  de  Notre  Seigneur  devraient  toujours  les  avoir  très  pro¬ 
pres.  »  Une  autre  fois  il  s’exprimait  ainsi  :  «  Les  choses  du  monde  fatiguent 
l’esprit,  tandis  que  les  choses  de  Dieu  reposent.  » 

«  Je  lui  demandais  :  «  A  quoi  pensez-vous  donc  pendant  ces  longues 
heures  où  personne  ne  vient  vous  voir?  A  votre  place,  je  m’ennuierais 
rudement.  —  Je  vous  assure  que  je  suis  toujours  content.  —  Je  comprends, 
repris-je  ;  le  souvenir  de  l’école  apostolique  vous  fait  du  bien  au  cœur,  n’est- 
ce  pas?  —  Autrefois,  oui;  maintenant  je  l’aime  encore  et  beaucoup,  mais 
je  pense  à  mieux  que  cela.  —  A  quoi  donc  ?  Au  noviciat  de  Cantorbéry  ? 
—  A  mieux  que  cela,  vous  dis-je.  —  Mais  alors  ?  (je  me  rappelais  ses 
enthousiasmes  d’autrefois)  à  vos  chères  chansons  de  gestes  !  à  Roland  ?  — 
Ici,  il  me  demanda  son  crachoir.  Je  compris  et  me  tus.  Lui-même  rompit 
le  silence,  et  d’un  geste  expressif  :  «  Eh  dame  !  je  pense  au  bon  Dieu  et  à 
la  Ste  Vierge  !  » 

«  Mais  il  est  admirable  de  calme  et  de  résignation,  ce  bon  petit  Frère  ! 
c’était  le  cri  de  tous  les  visiteurs.  Le  R.  P.  Ludovic  Platel  écrivait  au 
R.  P.  Provincial  :  «  Votre  petit  novice  est  mieux  que  résigné.  »  Le  fait  est 
que  la  gaieté  ne  quittait  pas  sa  chambre.  «  Eh  bien,  dit-il  avec  entrain  au 
R.  P.  Maître  quelques  jours  avant  sa  mort,  nous  faisons  un  petit  triduum 
à  Notre  Dame  du  Bon  Conseil.  —  Très  bien,  mon  cher  enfant  ;  que  lui 
demandez-vous  ?  —  La  patience.  »  Et  quelque  temps  après,  s  adressant  a 
un  autre  visiteur  :  «  Frère,  tenez,  moi,  je  ne  fixe  pas  de  jour  au  bon  Dieu. 
Je  veux  partir,  oui,  et  le  plus  promptement  possible,  mais  quand  ça  lui 
plaira  !  » 

«  Les  brusqueries  qui  échappaient  au  malade  étaient  réparées,  et  les  avis 
reçus  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Le  Frere  infirmier,  qui  devait  lui 
présenter  je  ne  sais  plus  quelle  liqueur,  se  trompa.  «  Bon  !  s  écrie  le 
Fr.  Pierre  en  hochant  la  tête,  du  vin  de  messe  !  il  n  a  pas  compris  .  »  Le 
Père  Maître  était  là,  et,  dès  que  le  Fr.  infirmier  se  fut  retiré,  reprit  douce¬ 
ment  le  novice.  Celui-ci  remercia  avec  effusion.  Le  soir,  dans  une  nouvelle 
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visite,  il  renouvelait  l’expression  de  sa  reconnaissance.  «  Ah  !  mon  Père, 
comme  vous  avez  bien  fait  de  m’avertir  !  C’est  la  Ste  Vierge  qui  vous  a 
envoyé  juste  à  point.  Si  vous  n’étiez  pas  venu,  j’aurais  pu  retomber  dans  la 
même  faute.  » 

«  Sa  délicatesse  d’âme  n’avait  rien  de  commun  avec  le  scrupule.  Son 
Père  Maître  lui  a  rendu  ce  témoignage  :  «  Il  avait  une  conscience  et  un 
jugement  d’une  droiture  parfaite.  Quand  j’allais  lui  rendre  visite,  bien  des 
fois  je  lui  demandai  :  «  Allons,  mon  cher  Frère,  comment  va  votre  petite 
âme  ?  Avez-vous  quelque  chose  qui  vous  inquiète  ?  »  Il  me  répondit  jusqu’au 
dernier  jour,  sans  hésiter  ni  perdre  un  moment  son  calme  :  «  Oh  !  non,  mon 
Père,  je  n’ai  rien.  » 

«Cependant  le  mal  faisait  des  progrès  rapides.  Le  samedi,  17  février,  le 
R.  P.  Supérieur  avait  voulu,  en  présence  de  la  communauté,  lui  adminis¬ 
trer  les  derniers  Sacrements.  L’après-midi,  —  poursuit  le  même  novice,  — 
j’allai  lui  rendre  visite  :  en  ouvrant  la  porte,  je  crus  entrer  dans  un  sanc¬ 
tuaire  embaumé  de  l’encens  du  sacrifice.  Un  demi-jour  régnait  dans  la 
chambre,  la  brise  m’apportait  le  parfum  des  violettes  déposées  sur  la  table 
de  travail  ;  le  Frère  semblait  être  en  paradis.  Devant  sa  vierge  de  Muller, 
se  trouvait  un  beau  portrait  de  Notre  Père  S.  Ignace.  Je  l’admirai,  et  sur  le 
revers  je  lus  :  Souvenir  de  mes  vœux.  Le  Frère  avait  eu  le  bonheur  de 
prononcer  ses  vœux  le  matin  même  entre  les  mains  des  RR.  PP.  Paris  et 
Havret.  Sa  joie  eut  un  écho  jusque  dans  sa  chrétienne  famille.  «  Au  milieu 
de  cette  peine  immense,  une  chose  nous  console,  écrit  son  père  :  c’est  de 
savoir  notre  bien-aimé  Pierre  admis  au  titre  de  compagnon  de  Jésus.  »  Un 
mieux  se  fit  sentir  un  mois  de  mars  :  le  rayon  de  soleil  qui  traversait  nos 
arbres  reverdis  l’invitait  à  descendre  au  jardin.  On  eut  un  moment  l’espoir 
de  le  sauver  ;  les  novices  firent  neuvaine  sur  neuvaine,  mais  le  ciel  resta  sourd 
à  leurs  prières. 

«  Le  25  avril,  il  est  obligé  de  s’aliter  :  c’est  le  moment  où  la  douleur  va 
devenir  plus  aiguë.  Le  28,  il  sembla  que  le  dernier  soupir  était  arrivé,  et  le 
Père  Maître  lui  donna  l’absolution  in  articula  7?iortis.  Le  30  il  eut  un  souve¬ 
nir  pour  le  R.  P.  Provincial.  «  Je  ne  l’oublierai  pas  auprès  de  la  Très  Sainte 
Vierge  ;  je  me  rappellerai  toujours  le  bien  qu’il  m’a  fait.  » 

«  Le  11  mai,  fête  de  S.  François  de  Hieronymo,  le  Frère  baissait  sensi¬ 
blement.  Une  crise  douloureuse  lui  arracha  ces  mots  :  «  Ah  !  Père,  que  je 
souffre!...  O  Jésus,  pourquoi  ne  me  prenez-vous  pas  ?  »  Le  Père  Maître 
avait  eu  l’heureuse  idée  de  fixer  au  bout  de  son  lit  une  belle  image  de  la 
Sainte  Vierge.  Le  voile  de  moustiquaire,  qui  la  couvrait,  inspira  un  novice. 
«  Allons,  mon  bon  Frère  Pierre,  vous  voyez  aujourd’hui  la  Ste  Vierge  à 
travers  un  voile...  mais  remarquez-le  bien,  il  est  vert:  c’est  la  couleur  de 
l’espérance,  bientôt  vous  la  verrez  face  à  face.  »  —  C’est  cela,  reprit  le  Père 
Maître  :  nunc  per  spéculum  in  œnigmate  ;  tune  ante  ni  facie  ad  faciem .  Le  jour 
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de  la  Pentecôte  13  mai,  même  oppression,  même  état  d’âme,  même  désir 
de  s’envoler  au  ciel.  La  veille  il  avait  rompu  le  silence  pour  dire  à  son  frère 
Emile  :  «  La  Sainte  Vierge  ne  n’aime  pas  autant  que  je  l’aime  ;  sans  cela 
elle  viendrait  me  prendre  !  »  Dans  la  nuit  du  13  au  14,  une  crise  plus 
violente  survint  :  Vers  1  h.  3/4,  le  Frère  serra  convulsivement  les  mains  du 
Père  Maître  et  se  sentant  suffoqué  cria  d’une  voix  forte  :  «  Oh  !  la  mort  !  la 
mort.  »  Le  Père  n’eut  que  le  temps  de  lui  donner  une  dernière  absolution  : 
il  expirait.  » 

Et  comment  le  pleurer  ?  dirons-nous  avec  un  de  ses  anciens  professeurs. 
Pour  un  novice,  le  sort  de  S.  Stanislas,  déjà  mûr  au  dixième  mois  de  son 
noviciat,  est  le  plus  enviable  des  sorts. 


lue  Bèrc  Ytics  Ba^in 

mort  à  Paris ,  le  26  ja?ivier  18Ç4. 

HE  vendredi  26  janvier  1894,  mourait  à  la  Résidence  du  Gesu,  rue  de 
Sèvres,  le  R.  P.  Yves  Bazin,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans,  dont  il  a 
passé  près  de  soixante-douze  dans  la  Compagnie.  Cette  longue  existence 
l’avait  laissé  parmi  nous  comme  un  témoin  vénéré  des  premiers  temps  ;  nous 
lui  demanderons  quelques-uns  de  ses  souvenirs.  C’est  plaisir  et  profit  d’in¬ 
terroger  un  aïeul. 

Yves-François  Bazin  naquit  à  Dinan,  le  25  novembre  1803,  et  fut  bap¬ 
tisé  le  jour  même  de  sa  naissance.  Son  père,  M.  Joseph  Bazin,  homme 
remarquable  par  l’élévation  et  la  culture  de  l’esprit,  par  la  noblesse  du 
caractère,  commença  l’éducation  de  son  fils,  et  continua  dans  la  suite  à 
exercer  sur  lui  une  influence  qu’il  est  nécessaire  d’indiquer.  Les  détails  que 
nous  donnons  sont  tirés  d’une  notice  composée  par  les  enfants  de  M.  Bazin, 
et  des  nombreuses  lettres  que  lui-même  a  laissées. 

«  Il  avait,  dit  la  notice,  accepté  les  espérances  de  la  Révolution  de  17S9  ; 
aussi,  quand  il  partit  volontaire,  et  qu’arrivé  à  Paris,  Péthion  lui  demanda 
dans  quel  corps  il  voulait  s’engager  :  «  Je  demande,  répondit-il,  à  aller  où 
la  patrie  est  le  plus  en  danger.  »  Il  fit  la  guerre  à  ses  frais,  sans  accepter 
aucune  solde,  se  faisant  remarquer  par  sa  bravoure  et  sa  générosité.  L’aven- 
turç  suivante  lui  valut  une  amitié  illustre.  C’était  à  Bayonne  en  1790  >  un 
officier  se  permet  de  parler  mal  d’une  dame  respectable  chez  qui  ils 
étaient  reçus.  Joseph  exige  réparation  et  met  l’épée  à  la  main  pour 
l’obtenir.  La  Tour  d’Auvergne,  informé  de  ce  qui  se  passe,  accourt  sur 
le  terrain,  interrompt  le  combat  et  reproche  a  l’officier  sa  lâcheté.  Ce  n  es,, 
pas  à  cet  enfant  de  dix-neuf  ans  qu’il  doit  avoir  afïaire,  c  est  lui,  La  1  our 
d’Auvergne,  qui  va  venger  l’honneur  de  la  dame  offensée,  et  le  forcera  .1 
demander  pardon.  L’officier  subit  les  conditions  et  finit  par  quitter  le 
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régiment.  Les  lettres  de  la  Tour  d’Auvergne  sont  pleines  d’estime  et  d’affec¬ 
tion  pour  le  caractère  et  l’esprit  de  son  jeune  ami.  Aussi  lui  confia-t-il  une 
traduction  manuscrite  de  Polybe  avec  plusieurs  autres  travaux  scientifiques. 
Mais  dans  une  visite  domiciliaire  faite  quelques  années  après  pendant 
l’arrestation  de  Joseph,  une  vieille  bonne  craignant  que  ce  ne  fussent  des 
papiers  compromettants,  les  jeta  au  feu  et  en  priva  ainsi  le  public.  » 

Il  se  distingua  au  siège  de  Thionville,  fut  mis  à  l’ordre  du  jour  et  reçut 
un  sabre  d’honneur.  Mais  la  mort  de  Louis  XVI  et  les  horreurs  de  quatre- 
vingt-treize  le  dégoûtèrent,  et  le  décidèrent  à  revenir  dans  son  pays.  Blessé 
et  obligé  de  rester  à  l’hôpital,  il  obtint  enfin  son  congé  et  rentra  à  Lander¬ 
neau.  Sa  parole,  trop  hardie  pour  le  temps,  lui  attira  maints  ennuis.  Arrêté 
comme  suspect,  emprisonné  huit  mois,  puis  relâché,  il  prit  du  service  sur 
la  frégate  la  Félicité ,  où  il  signala  son  courage  et  sa  charité  pour  les  prison¬ 
niers.  Blessé  de  nouveau,  il  revint  à  Brest  et  le  9  frimaire  an  III  (1794)  il  fut 
choisi  par  cette  ville  pour  l’un  des  trois  candidats  que  le  district  envoyait  à 
l’École  normale.  C’est  là  qu’il  fit  la  connaissance  de  Bernardin  de  St-Pierre 
avec  qui  il  entretint  depuis  une  correspondance  flatteuse.  Aussi  Bernardin 
de  St-Pierre  voulut-il  nommer  son  second  fils  Joseph;  et  lui  envoya-t-il  gra¬ 
cieusement  un  des  rares  exemplaires  avant  la  lettre  de  son  Paul  et  Virginie. 

Une  autre  amitié  devait  lui  être  plus  précieuse  encore  et  réveiller  dans 
cette  âme  la  foi  qui  y  dormait  depuis  plusieurs  années.  C’est  toujours  la 
notice  que  nous  citons  :  «  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  se  lia  d’amitié  avec 
l’abbé  Legris  Duval,  son  compatriote,  qui  exerçait  son  ministère  sous  divers 
déguisements,  et,  second  saint  Vincent  de  Paul,  accomplissait  des  prodiges 
de  charité.  L’élève  de  l’école  normale  était  allé  herboriser  dans  les  bois  de 
Meudon.  Le  soir,  il  entre  dans  une  maison  de  campagnard  :  autour  du 
foyer  circulaient  de  bruyantes  conversations  ;  un  petit  homme,  sous  le 
costume  de  jardinier,  y  prenait  peu  de  part;  sa  physionomie  est  calme  et 
élevée.  Quelques  mots  s’échangent  qui  excitent  l’intérêt  ;  le  jardinier  pro¬ 
pose  de  sortir  ;  et  là,  écoute  patiemment  une  bordée  d’Helvétius,  d’Holbach 
et  Rousseau.  L’élève  se  croyait  sans  réplique  ;  quel  n’est  pas  son  étonnement 
en  sentant  au  fond  de  son  âme,  pendant  que  le  jardinier  parlait,  des  sen¬ 
timents  que  les  doctrines  philosophiques  avaient  paralysés  ;  en  écoutant  de 
nouveau  les  harmonies  de  la  charité  et  l’admirable  économie  du  code 
évangélique.  L’histoire  naturelle  avait  été  oubliée;  des  vérités  d’un  ordre 
plus  élevé  avaient  pris  le  temps  et  captivé  le  cœur.  Dès  cet  instant,  un  com¬ 
merce  amical  s’établit  entre  l’abbé  Legris-Duval,  car  c’était  lui,  et  le  jeune 
Bazin,  qui  lui  voua  à  jamais  la  plus  sincère  reconnaissance.  » 

En  1803,  M.  Joseph  Bazin  épousait  M1,e  Dutertre  et  s’établissait  à  Dinan. 
Huit  enfants,  quatre  fils  et  quatre  filles,  ornèrent  bientôt  ce  foyer  où  Dieu 
eut  la  première  place,  et  où,  l’heure  venue,  il  se  choisit  quatre  serviteurs 
dans  la  vie  religieuse.  Les  deux  fils  aînés,  le  Père  Yves  et  le  Père  Joseph 
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Bazin,  furent  jésuites  ;  deux  filles,  Adèle  et  Joséphine,  furent  religieuses  du 
Sacré-Cœur, 

Yves,  ou  Yvet,  comme  on  disait  dans  la  famille,  venait  d’achever  sa 
troisième  à  Dinan,  dans  la  maison  des  Cordeliers.  Son  père  l’envoya  ainsi 
que  Joseph  au  petit-séminaire  de  Sainte-Anne  d’Auray,  alors  dirigé  par  les 
Jésuites.  «  Dès  ce  moment,  dit  la  notice,  il  entretint  avec  ses  enfants  une 
correspondance  qui  renferme  tout  un  cours  d’éducation.  La  religion,  l’his¬ 
toire  de  France,  les  sciences,  la  politique  leur  furent  expliquées  par  la  plume 
paternelle.  Plus  tard,  il  conservera  cette  méthode  de  conversation  avec  ses 
fils  éloignés,  et  la  collection  de  ses  manuscrits  forme  une  quinzaine  de 
volumes.  Plus  d’une  fois  le  Père  Yves  fit  passer  dans  ses  sermons  de  Paris, 
de  Londres  ou  de  Rome,  des  passages  entiers  de  cette  correspondance  sur 
la  Messe  et  les  Sacrements.  » 

Les  premières  études  d’Yves  avaient  été  bonnes  ;  en  humanités  et  en 
rhétorique,  il  prit  place  parmi  les  premiers  et  garda  son  rang  dans  l’étude  de 
la  philosophie  et  des  sciences.  Il  allait  avoir  dix-huit  ans,  quand  la  vue  des 
exemples  des  Pères  fit  naître  en  lui  la  vocation  religieuse.  Il  en  écrivit  à 
son  père  et  à  sa  mère  une  lettre  qui  fit  d’abord  verser  bien  des  larmes  ; 
mais  la  réponse  fut  digne  de  parents  chrétiens:  qu’il  achevât  tranquillement 
ses  études  ;  les  vacances  venues,  on  verrait  à  prendre  un  parti.  Mais  un 
deuil  profond  allait  frapper  cette  famille:  le  15  mai  1822,  Madame  Bazin 
mourut,  laissant  son  mari  dans  un  grand  accablement.  Au  même  temps  des 
pertes  considérables  diminuèrent  la  fortune,  et  augmentèrent  les  préoccu¬ 
pations.  Quelques  mois  plus  tard  cependant  M.  Bazin  cédait  aux  désirs  de 
son  fils  aîné,  et  Yves  entrait  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  noviciat  était  alors  à  Montrouge  sous  la  direction  du  Père  Gury.  Yves 
Bazin,  entré  le  29  septembre  1822,  y  rencontra  le  Frere  de  Ravignan. 
Cinquante  ans  plus  tard,  le  P.  Bazin,  arrêté  par  la  Commune,  et  passant  la 
nuit  au  bureau  de  police  de  Montmartre,  se  rappellera  les  vieux  et  doux  sou¬ 
venirs  de  son  noviciat,  et  les  racontera  en  ces  termes  :  ((  Les  souvenirs  me 
revenaient  en  foule.  C’est  à  Montmartre  que,  bien  jeune  encore,  j  étais  venu 
plus  d’une  fois  avec  les  novices  de  Montrouge,  et  un  jour  avec  le  Frère  de 
Ravignan,  vénérer  la  mémoire  de  nos  anciens  Peres.  Nous  étions  alors  en 
1823  et  1824.  Nous  partions  de  Montrouge  des  l’aube  du  jour,  en  silence, 
un  morceau  de  pain  dans  la  poche,  nous  préparant  par  la  prière  à  recevoit 
le  Dieu  des  apôtres  et  des  martyrs  au  sommet  de  la  montagne  sainte,  dans 
l’église  Saint-Pierre.  Puis, après  la  communion,  nous  reprenions  le  chemin  du 
noviciat,  heureux  de  nos  petites  fatigues.  Je  me  rappelle  encore  avec  quelle 
ardeur  nos  âmes  de  dix-huit  à  vingt  ans  se  laissaient  aller  aux  plus  belles 
perspectives  de  l’apostolat,  sur  les  traces  des  Xavier,  des  Pierie  Lefebvre, 
des  Bobadilla,  des  autres  compagnons  de  St  Ignace;  et  nos  espérances 
s’élevaient  sans  hésitation  jusqu’au  bonheur  de  mourir  un  jour  pour  Dieu.  » 
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Le  30  septembre  1824,  les  deux  années  de  noviciat  écoulées,  le  Frère 
Bazin  prononça  ses  premiers  vœux  devant  le  P.  Varin  qui  célébrait  la  messe. 
Six  jours  après  il  était  au  collège  de  Bordeaux,  où  il  étudie  la  physique. 
Mais  en  avril  1825,  on  lui  confie  la  chaire  de  troisième,  qu’il  laisse  en 
octobre  pour  prendre  celle  de  quatrième  et  accompagner  ensuite  ses  élèves 
pendant  les  années  1826,  1827,1828,  en  quatrième,  troisième  et  humanités. 

1828  est  une  de  nos  glorieuses  dates  :  il  n’y  avait  pas  quinze  ans  que  la 
Compagnieétaitrestaurée  en  France, et  déjàtoutesles  vieillescolères  rallumées 
demandaient  notre  expulsion.  Alors  le  comte  de  Montlosier,  gallican  mono- 
mane,  lançait  son  «  Mémoire  à  consulter  »  et  la  «  Dénonciation  aux  cours 
royales  »  ;  Marcet,  autrement  dit  de  la  Roche- Arnaud,  ancien  scolastique, 
formait  la  légende  de  Montrouge  avec  les  souterrains  et  l’exercice  à  feu.  Il 
était  urgent  de  délivrer  la  France  du  joug  jésuitique  et  de  la  ténébreuse 
Congrégation.  Charles  X  céda  à  la  pression  parlementaire  et  signa  les 
Ordonnances.  Les  Jésuites  furent  écartés  de  l’enseignement,  le  nombre  des 
élèves  des  petits-séminaires,  seuls  établissements  libres  d’alors,  réduit  à 
20,000,  et  27,000  enfants  rejetés  de  force  dans  l’Université  qui  se  présenta 
pour  recueillir  maternellement  les  orphelins  qu’elle  avait  aidé  à  faire. 

On  songea  dès  lors  à  la  fondation  d’un  collège  à  l’étranger.  Jersey  fut 
d’abord  choisi,  et  le  F.  Bazin,  qui  venait  d’enseigner  les  humanités  à 
Bordeaux,  fut  dirigé  vers  l’île  normande  avec  le  titre  de  professeur  de  rhé¬ 
torique  au  futur  collège.  Quels  obstacles  empêchèrent  la  réalisation  de  ce 
projet  ?  Il  y  a  des  raisons  de  croire  que  ce  fut  l’opposition  formelle  des 
Etats,  opposition  renouvelée  d’autres  fois.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  P.  Bazin, 
arrivé  à  Saint-Malo,  reçut  contre-ordre,  et  rentra  à  Paris.  Ce  détail,  assez 
inconnu  peut-être,  nous  a  semblé  digne  d’être  recueilli  dans  nos  Lettres  de 
Jersey. 

La  persécution  nous  faisait  des  loisirs  :  le  F.  Bazin,  à  peine  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  fut  envoyé  à  Saint- Acheul  pour  y  faire  sa  théologie.  Il  n’y  demeura 
en  paix  que  deux  ans.  Notre  demi-expulsion  n’avait  qu’à  moitié  satisfait  les 
ennemis  de  la  Compagnie  ;  ils  voulurent  mener  l’œuvre  à  bonne  fin. 
L’émeute  grondait  à  Paris,  elle  vint  aussi  s’exercer  contre  les  murs  de  St- 
Acheul.  Le  P.  de  Pontlevoy  a  raconté  dans  la  vie  du  P.  de  Ravignan,  et  le 
P.  Grandidier  dans  celle  du  P.  Guidée,  les  glorieux  exploits  de  la  populace 
d’Amiens  contre  le  scolasticat  redouté.  Les  détails  sont  dans  la  mémoire  de 
tous  ;  nous  n’en  ajouterons  qu’un  qui  a  trait  à  notre  sujet.  A  peine  arrêtée 
quelques  instants  à  la  porte  par  les  éloquentes  protestations  du  Père  de 
Ravignan,  la  troupe  des  pillards  se  précipite  dans  la  maison,  brisant  tout 
ce  qui  lui  tombe  sous  la  main.  On  envahit  les  corridors,  les  cours  ;  mais 
c’était  à  la  cave  surtout  qu’on  en  voulait,  dans  l’espoir  d’y  trouver,  j’imagine, 
autre  chose  que  des  armes  cachées.  Assez  facilement,  en  effet,  l’émeute  a 
soif  ;  qui  l’abreuve  en  est  à  moitié  maître  ;  on  envoya  donc  vers  les  pillards 
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un  domestique  avec  du  vin.  A  cette  vue,  ils  s’adoucissent  ;  un  scolastique  a 
même  le  courage  de  paraître,  et  cherche  à  leur  faire  entendre  raison.  C’était 
le  Frère  Bazin,  qui  allait  peut-être  réussir,  lorsque  parurent  tout  à  coup  un 
agent  de  police  et  un  gendarme  à  cheval.  «  Ah  !  tu  nous  trahis!  »  s’écrie  la 
bande  prise  de  rage  et  de  terreur;  mais  le  Frère  Bazin  se  dégage  et,  gagnant 
une  porte  qu’il  ferme  brusquement  derrière  lui,  laisse  au  gendarme  le  soin 
de  finir  l’entretien. 

Le  séjour  à  Saint- Acheul  n’étant  plus  possible,  les  supérieurs  résolurent 
de  transporter  le  scolasticat  hors  de  France,  à  Brigg  en  Valais.  On  s’y 
rendit  par  groupes.  Le  Frère  Bazin  passa  par  Paris  où  il  fit  une  rencontre 
assez  piquante,  qu’il  racontait  ainsi  quarante  ans  plus  tard  :  «  C’était  en 
1830,  la  révolution  de  juillet  avait  chassé  les  Jésuites  de  Saint-Acheul  où  je 
faisais  mes  études  théologiques,  et  j’avais  reçu  l’ordre  de  me  rendre  avec 
d’autres  scolastiques  de  la  Compagnie  à  Brigg  dans  le  Valais.  Agé  alors  de 
vingt-sept  ans,  j’étais  assez  curieux  et  peu  enclin  à  la  peur,  aussi  n’ayant  que 
deux  jours  à  passer  à  Paris,  je  parcourus  sous  un  habit  laïque  les  rues  et  les 
places  où  l’on  s’était  battu  avec  le  plus  d’acharnement  pendant  les  trois 
glorieuses  journées.  Hélas  !  comme  leur  gloire  a  pâli  depuis  !  Devant  le 
Palais-Royal, au  moment  où  je  tenais  le  pied  sur  la  sellette  d’un  decrotteur, 
je  sens  une  main  sur  mon  épaule,  et  j’entends  un  élégant  et  beau  jeune 
homme  me  dire:  «  N’est-ce  pas  toi,  Bazin; et  que  diable  fais-tu  maintenant 
à  Paris  ?  —  Oui,  c’est  bien  moi,  et  je  te  reconnais  parfaitement,  mon  cher 
X***  ».  Il  passe  son  bras  sous  le  mien,  et  il  m’entraîne  au  jardin  des 
Tuileries,  en  me  félicitant  chaleureusement  d’avoir  quitté  ces  satanés 
Jésuites  par  lesquels  je  m’étais  sottement  laissé  seduire.  Nous  nous  prome¬ 
nâmes  assez  longtemps,  et  il  m’intéressa  vivement  par  ses  récits  de  témoin 
et  même  un  peu  d’acteur  sur  les  événements  accomplis  les  jouts  précédents. 
Au  moment  de  nous  séparer,  il  me  demanda  ou  je  comptais  passer  la 
soirée,  et  il  ajouta  :  «  Veux-tu  venir  ce  soir  chez  Louis-Philippe  ?  Il  y  a 
réception  au  Palais-Royal,  je  dois  y  aller  avec  mon  père,  et,  si  tu  le  désires, 
il  te  présentera;  tu  verras  les  princesses  qui  sont  chai  mantes.  »  Je  lui 
répondis  en  riant  :  i  Mais,  mon  cher,  tu  te  fourvoies  complètement ,  plus 
que  jamais  je  suis  Jésuite,  et,  ce  soir  même,  je  pars  pour  la  Suisse.  »  Il 
devint  furieux,  et,  après  mille  insultes  contre  les  fourbes  fils  d  Ignace,  il  me 
tourna  le  dos  en  protestant  qu’il  ne  me  verrait  plus  jamais.  » 

Sans  trop  regretter  la  réception  et  la  soirée  chez  Louis-Philippe,  le  P. 
Bazin  partit  pour  Brigg  où  il  allait  achever  son  cours  de  théologie.  Pendant 
la  troisième  année,  les  18,  19  et  20  mars  1831,  il  reçut  successivement  les 
ordres  mineurs,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  des  mains  de  Mgr  Maurice 
Rotet,  évêque  de  Sion.  Vers  la  fin  de  sa  quatrième  année  de  théologie,^  le 
Ier  avril  1832,  il  reçut  le  sacerdoce,  et  célébra  le  lendemain  sa  première 
messe  dans  des  sentiments  de  bonheur  paisible  et  profond.  Le  souvenir  de 
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cette  première  messe  lui  reviendra  dans  une  circonstance  solennelle,  le  jour 
où,  prisonnier  à  Mazas,  il  recevra  en  secret  dans  sa  pauvre  cellule  le  Dieu  du 
ciel  «  captif  avec  lui  et  pour  lui  ». 

La  théologie  finie,  le  P.  Bazin  prêt  pour  l’apostolat,  attendit  la  disposi¬ 
tion  des  supérieurs  ;  elle  vint  dans  les  premiers  jours  d’octobre  1832 
et  envoya  le  P.  Bazin  se  joindre  aux  Jésuites  français  qui  depuis  trois  ans 
travaillaient  en  Portugal  au  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  comment  la  Compagnie  fut 
amenée  à  rentrer  dans  ce  pays,  témoin  de  ses  plus  beaux  triomphes  comme 
de  ses  plus  grandes  souffrances.  Nous  tirons  ce  qui  suit  d’un  manuscrit  du 
Père  Bazin,  conservé  dans  les  archives  delà  Province  sous  ce  titre  :  Journal 
du  Portugal;  et  nous  en  complétons  les  données  à  l’aide  des  documents  du 
P.  Carayon. 

Au  moment  où  les  ordonnances  de  1828  fermaient  en  France  les  col¬ 
lèges  des  Jésuites,  un  jeune  Portugais,  alors  à  Paris,  M.  Antonio  Saraïva, 
conçut  le  projet  d’offrir  à  sa  patrie  les  services  de  ces  maîtres  dévoués, 
repoussés  par  la  France.  La  négociation  marcha  rapidement,  et  le  13  août 
1829,  quatre  Pères  et  deux  Frères  coadjuteurs  arrivaient  à  Lisbonne,  où  ils 
furent  reçus  chez  les  Lazaristes  avec  une  bienveillance  toute  religieuse.  La 
cour,  le  clergé,  la  plupart  des  religieux  se  montraient  favorables,  mais  bien 
des  haines,  encore  vivaces  après  cinquante  ans,  commandaient  une  grande 
prudence.  Qu’on  se  rappelle  en  effet  que  lors  du  rétablissement  de  la  Com¬ 
pagnie  en  1814,  le  Portugal  fut  le  seul  pays  catholique  qui  protesta  contre 
la  bulle  de  Pie  VIL  Le  Père  Delvaux,  supérieur  de  la  nouvelle  mission,  se 
montra  digne  de  sa  charge.  Présenté  au  roi,  don  Miguel,  il  gagna  son 
estime  et  son  affection  et  en  fit  un  protecteur  déclaré  de  la  Compagnie. 
Beaucoup  de  seigneurs  suivirent  l’exemple  du  souverain,  et  l’on  vit  des 
scènes  touchantes  de  tardive  réparation.  Le  Père  Delvaux  raconte  d’une 
plume  émue  la  visite  qu’il  reçut  d’une  noble  famille.  Il  était  encore  dans  la 
maison  des  Lazaristes,  lorsqu’on  lui  annonce  qu’il  est  demandé  par  une 
darne,  accompagnée  de  quatre  enfants.  C’était  la  petite-fille  du  fameux 
Pombal,dona  Francisca  d’Oliveira.  Il  se  rend  au  parloir  avec  les  autres  Pères, 
et  quel  n’est  pas  son  saisissement  alors  !  «  Elle  se  jeta  à  nos  genoux,  à  notre 
grande  confusion, elle  demanda  pardon  à  la  Compagnie  en  notre  personne,  au 
nom  de  son  grand’père,  et  voulut  que  nous  la  bénissions  elle  et  ses  enfants. 
Elle  retint  ensuite  pour  ses  fils  les  quatre  premières  places  du  premier  col¬ 
lège  que  les  Jésuites  ouvriraient.  » 

Cependant  trois  mois  à  peine  après  leur  arrivée,  les  Pères  savaient  assez 
le  portugais  pour  faire  le  catéchisme  aux  enfants  et  les  préparer  à  la  pre¬ 
mière  communion.  On  tenta  même  de  donner  une  mission  dans  l’église  des 
Italiens  ;  elle  eut  un  immense  succès,  et  le  roi,  pour  donner  à  la  Compagnie 
une  marque  de  son  affection,  assista  avec  toute  la  cour  à  la  cérémonie  de 
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clôture.  Le  célèbre  P.  Joseph  Barrelle  s’était  attiré  l’admiration  respec¬ 
tueuse  de  tout  Lisbonne.  Peu  à  peu  le  peuple, gagné  par  le  dévouement  des 
Pères,  leur  donnait  sa  confiance  ;  les  préjugés  tombaient,  et  une  seconde 
mission  donnée  en  1831  réussit  comme  la  première.  Le  roi  voulut  bien  y  re¬ 
nouveler  sa  démarche  de  l’année  précédente  à  l’église  des  Italiens,  et  de  plus 
il  accepta  un  déjeuner  dans  la  maison,  visita  la  chapelle  de  St-François-Xavier 
et  donna  aux  Pères  les  plus  touchantes  marques  de  confiance  et  de  bonté. 

Cependant  le  principal  avantage  que  le  roi  et  les  amis  de  la  Compagnie 
avaient  prétendu  tirer  de  son  rétablissement,  c’était  le  relèvement  des  études 
et  de  l’éducation.  La  persécution  de  Pombal  s’était  acharnée  non  seulement 
sur  les  personnes  des  anciens  Jésuites,  mais  sur  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
leur  souvenir  :  méthodes  d’enseignement,  traditions,  livres  même  des  Jé¬ 
suites,  furent  proscrits  et  de  nouveaux  statuts,  publiés  par  Pombal  en  1771, 
ne  tardèrent  pas  à  amener  dans  les  lettres  et  les  sciences  la  décadence  la  plus 
complète.  Aussi  le  premier  considérant  du  décret  de  rappel  était-il  celui-ci  : 
«  Considérant  le  grave  préjudice  que  souffre  l’éducation  chrétienne  et  la 

civilisation  de  ce  royaume  par  le  manque  du  ministère  évangélique . 

etc.,  j’ai  pour  bon  d’appeler  la  Compagnie  de  Jésus,  et  de  permettre  qu’elle 
s’établisse  de  nouveau  en  Portugal.  » 

D’autres  pensaient  comme  le  roi,  en  particulier  l’archevêque  d’Evora,  sur 
lequel  le  P.  Bazin  écrit  ces  lignes  :  «  Nous  manquerions  à  la  vérité  et  à  la 
reconnaissance, si  nous  ne  nommions  en  tête  de  nos  bienfaiteurs, l’archevêque 
d’Evora,  don  Bonaventura  Fortunato,  religieux  de  l’Ordre  de  Cîteaux, 
Bernardin  du  couvent  d’Alcobaça.  Littérateur  distingué,  homme  à  grandes 
idées,  il  avait  été  nommé  par  don  Miguel  «  Réformateur  », c’est-à-dire  grand 
maître  de  l’instruction  publique.  On  a  prétendu  qu’il  n’avait  accepté  cette 
charge  qu’à  la  condition  que  les  Jésuites  seraient  rappelés.  » 

Le  Réformateur  ne  perdit  pas  de  temps,  et  le  9  janvier  1832,  il  apportait 
aux  Pères  de  Lisbonne  un  décret  royal  qui  leur  rendait  le  célébré  college 
des  Arts  à  Coïmbre.  Dix  mille  cruzados  (20,000  fr.),  payables  sur  la  caisse  de 
l’Université,  étaient  assignés  par  an  aux  Jésuites,  qui  rentraient  dans  la  jouis¬ 
sance  entière  des  anciennes  grâces  et  privilèges.  Le  nombre  des  Pères  s  étant 
accru,  le  Père  Delvaux  prit  avec  lui  trois  Peres  et  deux  Frères  coadjuteurs 
pour  la  fondation  de  Coïmbre,  et  l’on  se  mit  en  route  le  14  février  1832. 

Le  Réformateur  les  avait  précédés,  préparant  à  la  Compagnie  une  ré¬ 
ception  solennelle,  qui,  dans  sa  pensée,  n’était  que  la  juste  réparation  des 
ignominies  passées.  Le  voyage  se  changea  donc  en  triomphe  :  partout  oh 
ils  passaient,  les  Pères  étaient  reçus  au  son  des  cloches,  complimentés  par 
le  clergé  et  conduits  processionnellement  à  l’église  ornée  comme  aux  jours 
de  grande  fête.  Le  17,  ils  arrivèrent  à  Pombal,  première  paroisse  du  diocèse 
de  Coïmbre.  La  même  réception  triomphale  les  y  attendait, mais  un  épisode 
saisissant  marqua  cette  étape  d’un  trait  inoubliable.  Nous  citons  le  Père 
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Carayon  :  «  Par  un  effet  vraiment  bizarre  des  passions  humaines,  et  par  une 
suite  de  conjonctures  inexplicables,  le  corps  du  persécuteur  de  la  Compa¬ 
gnie  était  encore  là  gisant  sans  sépulture.  Les  restes  du  trop  fameux  ministre 
déposés  dans  une  pauvre  bière  recouverte  d’un  méchant  drap  noir  étaient 
placés  à  l’entrée  d’une  chapelle  dont  la  garde  est  confiée  aux  Franciscains. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  impressions  des  Pères  lorsqu’entrant  dans 
la  chapelle  et  approchant  de  Pombal  on  leur  dit:  «  Voilà  son  cercueil  !  »  Le 
Père  Supérieur,  représentant  en  Portugal  toute  la  Compagnie,  crut  remplir 
ses  intentions  en  se  dérobant  au  triomphe  populaire  pour  courir  à  l’église 
des  Franciscains,  et  là,  dans  un  profond  recueillement,  vis-à-vis  du  corps 
du  marquis  de  Pombal, dire  la  messe  des  défunts  pour  le  repos  de  son  âme.» 

Enfin  le  18  février,  les  Pères  firent  leur  entrée  à  Coïmbre,  au  son  des 
cloches  et  précédés  d’un  cortège  formé  de  tout  ce  que  Coïmbre  comptait 
de  plus  marquant.  Le  Te  Deum  fut  chanté  à  la  cathédrale,  et  l’après-dîner 
vers  les  deux  heures,  on  procéda  à  la  prise  de  possession.  Ces  beaux  com¬ 
mencements  furent  soudain  arrêtés  par  les  événements  politiques.  En  jan¬ 
vier  1831,  don  Pedro,  empereur  du  Brésil,  abdique  la  couronne  en  faveur 
de  don  Pedro  II  son  fils,  âgé  de  six  ans.  Simple  duc  de  Bragance,  il  vient  en 
France  avec  sa  fille  dona  Maria.  Le  30  mai  aux  Açores,  Villaflor,  duc  de 
Terceira  et  agent  de  don  Pedro,  fait  proclamer  dona  Maria,  reine  de 
Portugal.  Don  Pedro  en  Angleterre  achète  un  vaisseau,  deux  frégates,  un 
brick  et  le  10  février  1832,  la  flotte  part  de  Belle-Isle  pour  Terceira.  Le 
parti  libéral  était  pour  don  Pedro,  qui  venait,  disaient-ils,  affranchir  le  Por¬ 
tugal  de  l’oppression  de  don  Miguel.  Les  libéraux  de  France  et  d’Angle¬ 
terre  faisaient  chorus,  peignant  don  Miguel  des  traits  les  plus  noirs,  et  ne 
voyant  en  lui  qu’un  tyran  usurpateur.  Les  lettres  de  nos  Pères  de  Portugal 
et  les  notes  du  Père  Bazin  donnent  de  don  Miguel  une  tout  autre  idée. 
Nous  n’avons  pas  à  discuter  ce  point  d’histoire,  mais  un  résumé  des  faits 
politiques  était  nécessaire  pour  notre  récit. 

«  En  1832,  écrit  le  P.  Bazin,  l’université  étant  fermée  à  raison  de  la 
guerre  civile,  le  collège  des  Arts  ne  put  s’ouvrir  avec  éclat  et  les  premiers 
travaux  de  nos  Pères  furent  très  humbles  et  nullement  de  nature  à  susciter 
des  jalousies.  Des  catéchismes  et  ce  qu’on  appelle  en  Portugal  des  «  pra¬ 
tiques  »  ou  des  prédications  simples  et  familières  contribuèrent  beaucoup  à 
leur  gagner  la  bienveillance  générale.  Tous  les  dimanches  on  voyait  arriver 
au  collège  les  enfants  de  chaque  paroisse,  croix  en  tête,  chantant  des  can¬ 
tiques,  conduits  par  quelques  jeunes  gens  que  leur  sagesse  et  leur  piété 
avaient  fait  choisir.  Un  des  Pères  présidait  quelquefois  à  leur  marche  et 
toujours  il  les  accueillait  à  leur  entrée.  Il  s’efforçait  ensuite  de  les  instruire 
des  premières  vérités  de  la  religion  et  de  les  édifier  par  des  histoires  racon¬ 
tées  dans  un  portugais  trop  souvent  douteux  et  peu  correct,  mais  qui  était 
'  loin  de  nuire  à  l’intérêt  de  son  jeune  auditoire.  » 
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Cependant  le  Père  Général,  informé  des  bonnes  dispositions  de  don 
Miguel  pour  la  Compagnie  et  comprenant  l’importance  de  la  fondation  de 
Coïmbre,  envoya  un  renfort  de  dix  Pères.  Le  Père  Bazin  fut  du  nombre. 
On  trouve  à  l’une  des  pages  les  plus  embrouillées  de  son  manuscrit  ces 
quelques  mots  jetés  sans  liaison  :  «  En  1832  à  Brigg  :  théologie,  prêtrise,  le 
grand  examen  subi.  Le  Père  Drouillet:  «Voulez-vous  aller  en  Portugal? 
demain  vous  me  le  direz.  »  Et  plus  loin  :  «  Gênes,  tristesse  au  départ...  plus 
la  France  !  » 

La  joie  reparut  bientôt.  «  Le  13  octobre  1832,  écrit-il,  j’arrivai  aux  bords 
du  Tage  avec  le  Père  Moré  et  deux  Frères  coadjuteurs,  en  face  de  Lisbonne, 
que  noiis  apercevions  à  une  distance  de  trois  lieues,  comme  voilée  dans  un 
brouillard  qui  nous  cachait  sa  grandeur.  Nous  saluâmes  par  un  cri  de  joie 
la  capitale  de  notre  nouvelle  patrie.  Bientôt  une  petite  barque  sur, laquelle 
nous  traversâmes  le  fleuve,  nous  permit  de  la  contempler  de  plus  près  et 
d’avoir  sous  les  yeux  l’un  des  plus  beaux  panoramas  du  monde.  Une  heure 
après  avoir  débarqué  sur  la  place  du  Comercio,  nous  étions  au  collège  St- 
Antoine  et  nous  avions  le  bonheur  d’embrasser  nos  Pères.  » 

Cependant,  dès  le  mois  de  juin,  don  Pedro,  entré  en  Portugal  avec  une 
armée  de  7500  hommes,  s’était  emparé  sans  coup  férir  de  Porto  et  des 
fortes  positions  qui  l’avoisinent.  Les  Miguélistes,  revenus  de  leur  première 
frayeur,  s’avancèrent  vers  lui  et  avec  30,000  hommes,  investirent  Porto  où 
sévissait  la  famine  et  le  choléra.  Le  16  octobre,  don  Miguel,  quittant  Lis¬ 
bonne,  vint  prendre  le  commandement  des  troupes  devant  Porto.  Le  26,  il 
passa  à  Coïmbre  et  fit  avec  toute  sa  cour  une  visite  au  collège  des  Arts.  Les 
Pères  offrirent  leurs  services  pour  les  hôpitaux  militaires  et  les  ambulances 
de  l’armée,  et  ces  Services  furent  acceptés  avec  reconnaissance. 

La  guerre  civile  ayant  obligé  de  suspendre  l’ouverture  des  classes,  le 
Père  Bazin  demeura  à  Lisbonne  étudiant  la  langue  et  les  mœurs  de  sa 
nouvelle  patrie.  Bien  des  traits  intéressants  sont  notés  dans  son  «  Journal  »; 
j’en  extrais  les  lignes  suivantes  :  «  Le  7  décembre,  veille  de  l’Immaculée- 
Conception,  après  une  fervente  retraite,  l’un  des  Pères  de  St-Antonio  de¬ 
manda  et  obtint  sans  peine  la  permission  de  dîner  avec  un  pauvre  sur  le 
seuil  de  la  porte  donnant  sur  la  rue,  selon  l’usage  de  nos  anciens  Pères  la 
veille  des  fêtes.  On  va  à  la  place  du  Rocio  inviter  un  mendiant,  autant  que 
possible  le  plus  sale  et  le  plus  déguenillé.  A  midi  juste,  il  était  à  la  porte  de 
notre  Résidence,  et,  en  bons  frères,  les  deux  convives  s’asseyent  ensemble 
sur  le  seuil,  après  avoir  récité  le  Bénédicité.  On  apporte  une  large  écuelle 
remplie  de  je  ne  sais  quelle  ratatouille  et  deux  cuillères.  Volontiers  le  Père 
se  serait  passé  de  dîner,  mais  bravement  il  attaque  la  soupe  dans  laquelle 
l’invité  porte  plus  profondément  encore  la  main  et  a  laquelle  il  fait  si  bien 
honneur  que  bientôt  l’écuelle  fut  tout  a  fait  vide.  Un  autre  plat  parait,  et 
même  accueil  de  la  part  d’un  des  convives  principalement,  car,  en  mangeant 
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du  bout  des  lèvres,  l’autre  ne  voyait  pas  sans  effroi  certains  insectes  qui 
descendaient  sur  les  manches  de  son  voisin,  au  risque  de  faire  dans  le  plat 
une  affreuse  culbute.  A  ce  moment  passa  dans  la  rue  un  monsieur  peu  en¬ 
clin  sans  doute  à  l’édification,  puisqu’il  jeta  sur  le  Père  un  regard  de  colère, 
accompagné  de  ce  mot  fortement  articulé  :  hypocrita  !  Enfin  le  repas  ter¬ 
miné,  les  deux  convives  se  séparèrent,  heureux,  l’un  d’avoir  bien  dîné, 
l’autre  de  s’être  renoncé  lui-même  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge.  » 

On  était  aux  premiers  jours  de  1833  ;  le  siège  de  Porto  traînant  en  lon¬ 
gueur,  les  habitants  de  Coïmbre  supplièrent  le  roi  d’autoriser  l’ouverture  du 
collège.  La  permission  fut  donnée,  et  les  classes  commencèrent  le  2  février. 
Plusieurs  Pères  étant  occupés  du  soin  des  cholériques,  on  appela  de  Lis¬ 
bonne  le  Père  Bazin  comme  aide  du  préfet  des  classes.  Il  raconte  ainsi  son 
voyage  : 

Voyage  à  Coïmbre . 

Au  mois  de  février  1833,  nous  partîmes  de  Lisbonne,  le  P.  Dericquebourg 
et  moi,  pour  Coïmbre  où  nous  étions  nommés  professeurs  dans  le  collège 
des  Arts.  Nous  allions  modestement  à  pied,  le  bâton  de  l’Évangile  à  la  main, 
le  bréviaire  sous  le  bras,  et,  sur  le  dos,  un  sac  si  petit  qu’il  pouvait  à  peine 
contenir  deux  mouchoirs,  une  paire  de  bas  et  quelques  cahiers,  toute  notre 
fortune  littéraire.  Nous  avions  aussi  chacun  notre  bourse,  mais  fort  légère 
et  toutes  les  deux  réunies  n’auraient  pas  dépassé  quatre  cruzados,  c’est-à- 
dire  huit  francs.  Jeunes  encore,  nous  cheminions  d’un  pas  rapide,  gaîment, 
animés  d’un  ardent  désir  de  travailler  au  royaume  de  Dieu,  et  avec  l’espé¬ 
rance,  doux  bagage  qu’on  porte  toujours,  quand  on  n’a  pas  trente  ans,  en 
partant  pour  un  voyage. 

Les  anciens  Jésuites,  nos  prédécesseurs  et  nos  pères,  n’avaient-ils  pas 
arrosé  de  leurs  sueurs,  un  jour  même  de  leur  sang,  cette  terre  que  nous 
foulions?  pourquoi  ne  nous  serait-il  pas  donné  aussi  à  nous  de  jeter  quel¬ 
ques  semences  fécondes  dans  les  sillons  qu’ils  avaient  ouverts  et  couverts 
de  si  belles  moissons  ?  Ils  étaient  des  chênes,  nous  n’étions  que  des  arbus¬ 
tes,  mais  l’arbuste  aussi  a  sa  destinée  et  sa  bénédiction  dans  les  champs  de 
l’Église. 

«  Nous  commençâmes  toutefois  notre  voyage  par  une  désillusion.  Les 
b  jrds  du  Tage  ont  une  réputation  plus  qu’européenne  et  ils  sont  célébrés  dans 
presque  tous  les  guides  anciens  et  modernes.  Eh  bien  !  la  vérité  est  qu’ils 
ne  sont  pas  du  tout  ravissants,  et  si  bonne  que  fût  notre  volonté  de  les 
admirer,  nous  ne  pûmes  y  parvenir.  Au-dessus  de  Lisbonne,  le  fleuve  garde, 
il  est  vrai,  sa  largeur  et  même  sa  majesté  ;  mais  ses  eaux  jaunes  coulent 
entre  des  plaines  sans  arbres  et  comme  désolées  ;  des  îles  nombreuses, 
petites  et  couvertes  d’arbustes  rabougris,  l’absence  de  coteaux  embellis  de 
bosquets  et  de  maisons  de  campagne  font  souvenir  malgré  soi  de  la  Seine 
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autour  de  Paris,  et  certes  la  comparaison  n’est  pas  en  faveur  du  fleuve  por- 
tugais,  alors  même  que  le  voyageur  aurait  chanté  dans  son  enfance  «  Les 
adieux  au  fleuve  du  Tage  et  à  ses  bords  heureux  »,  chanson  si  à  la  mode  il 

y  a  40  ou  50  ans. 

«  Oserai-je  exprimer  ici  un  regret  ?  Celui  de  n’avoir  point  à  cette  époque 
été  quelque  peu  géologue,  et  de  n’avoir  pas  par  conséquent  soupçonné  les 
trésors  scientifiques  que  nous  eussions  pu, sans  beaucoup  de  peine,  ramasser 
presque  sous  nos  pieds.  Nous  étions  sur  le  terrain  miocène  qui  s’étend  sur 
les  deux  côtés  du  Tage  depuis  Lisbonne  jusqu’au  delà  de  Santarem.  Un 
savant,  M.  Pereira  da  Costa,  a  écrit  et  publié  depuis,  dans  des  planches 
d’une  très  belle  exécution,  de  nombreuses  espèces  de  fossiles,  restes  incon¬ 
testables  de  la  mer  qui  autrefois,  à  l’âge  du  terrain  tertiaire,  devait  se  pro¬ 
longer  depuis  la  Bretagne  et  la  Touraine,  par  les  bassins  de  l’Aquitaine  et 
de  l’Adour,  jusqu’aux  lieux  où  sont  maintenant  les  rives  du  Tage. 

«  Nous  marchions  récitant  notre  bréviaire,  égrenant  notre  chapelet, 
faisant  notre  méditation  ou  notre  examen  de  conscience  fidèlement,  et 
scrupuleux  observateurs  de  l’ordre  donné  à  notre  départ  de  Lisbonne  de 
parler  toujours  portugais,  pour  nous  rompre  à  cette  langue  que  nous 
voulions  savoir  et  aimer  comme  notre  langue  maternelle.  C’est  évidemment 
la  meilleure  méthode  d’apprendre  un  idiome  étranger,  et  nous  ne  crai¬ 
gnions  pas  d’adresser  la  parole  à  ceux  que  nous  rencontrions  sur  notre 
route,  paysans,  voyageurs  ou  soldats,  n’importe  :  un  peu  d’audace  ne  nuit 
pas  dans  cette  étude.  Il  me  souvient  qu’un  jour  nous  étions  entrés  dans 
une  maison  d’assez  peu  d’apparence,  pour  acheter  des  oranges.  Nous  en 
eûmes  douze  pour  dix  centimes,  et  on  nous  les  offrit  avec  une  grâce 
parfaite.  Nous  crûmes  donc  devoir  nous  mettre  en  frais  pour  remercier  en 
bon  portugais,  et  la  conversation  se  prolongea  quelques  instants.  Nous 
avions  peine  cependant  à  nous  faire  bien  comprendre,  et  la  femme  qui 
nous  avait  vendu  les  oranges  devina  que  nous  étions  étrangers.  «  lu  n’y 
entends  rien,  lui  répondit  son  mari  )  ces  messieurs  viennent  de  Lisbonne 
et  ils  ne  voient  que  le  monde  savant:  c’est  là  le  beau  langage.  » 

«  Nous  arrivâmes  le  soir  à  Villafranca,  ou  nous  attendait  un  second 
mécompte. 

«  Disons  d’abord  qu’en  ce  temps-là  (1830),  l’hospitalité  était  une  des 
vertus  dont  tout  Portugais  se  faisait  le  plus  d  honneur.  Par  suite,  voici 
quelle  était  la  manière  de  voyager  la  plus  habituelle  pour  les  religieux,  du 
moins  pour  les  Jésuites  :  Quand  on  arrivait  dans  une  bourgade,  on  s  in¬ 
formait  s’il  y  existait  un  couvent  et  on  allait  frapper  a  sa  porte,  certain  d  y 
recevoir  l’accueil  cordial  des  temps  anciens.  S  il  n  y  avait,  dans  ce  bourg 
ou  village,  aucune  maison  religieuse,  on  demandait  quelle  était  la  famille 
la  plus  honorable,  et  très  rarement,  en  s  y  présentant,  on  essuyait  un  refus. 
Comme  Français  surtout,  nous  avions  des  chances  particulières  d  etre 
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mieux  accueillis  encore,  et  j’en  ai  fait  assez  souvent  l’expérience.  Nous 
venions  de  la  France,  nous  venions  de  Paris  et  ce  grand  mot  de  Paris  avait 
un  charme  irrésistible.  Les  questions  ne  tardaient  pas  à  pleuvoir,  car  on 
voulait  savoir  mille  choses  sur  la  ville  fameuse,  sur  ses  palais,  sur  ses 
églises,  sur  ses  musées,  sur  ses  écrivains,  sur  les  hommes  du  jour.  Pour 
être  sincère,  il  ne  serait  pas  impossible  qu’une  autre  raison  que  la  curiosité 
contribuât  quelquefois  à  nous  faire  recevoir  avec  faveur  :  nous  étions  ou 
nous  allions  être  membres  de  la  célèbre  université  de  Coïmbre,  nous  étions 
appelés  par  le  roi  «  il  nosso  senhor  don  Miguel  primeiro ,  que  Deos  protégé  », 
et  ce  nom  de  Roi  avait  alors  des  hauteurs  au  moins  égales  aux  tours  de 
Notre-Dame  de  Paris.  —  Bref,  l’hospitalité  était  presque  toujours  très 
aimable. 

«  A  Villafranca,il  y  eut  pour  nous  une  exception.  Nous  y  arrivions  un  peu 
tard, à  la  nuit  tombante,  fatigués  et  ayant  faim.  Nous  frappâmes  à  plusieurs 
portes,  et  aucune  ne  s’ouvrit.  Nous  avions  atteint  l’extrémité  de  la  ville,  et 
en  vain  nous  avions  parlé  plus  d’une  fois  de  payer  notre  écot.  Il  nous  fallut 
donc  insister  pour  obtenir  l’entrée  de  la  dernière  maison  et  demander, 
comme  religieux  et  voyageurs,  le  plus  modeste  coin  afin  d’y  passer  la  nuit. 
Une  femme  âgée  nous  répond  avec  politesse  et  même  avec  respect,  qu’elle 
serait  heureuse  de  se  prêter  à  notre  demande,  mais  qu’elle  n’a  rien,  absolu¬ 
ment  rien  qu’un  peu  de  pain  et  de  lait  à  nous  donner,  et  point  de  chambre. 
Nous  répliquons  que  le  lait  et  le  pain  est  précisément  ce  que  nous  aimons 
le  mieux,  qu’un  lit  de  paille  dans  l’étable  nous  plaira  beaucoup  ;  et  en  effet, 
après  un  souper  quelque  peu  léger,  nous  allons  dormir  dans  l’étable  auprès 
de  la  vache,  comme  après  un  long  voyage  à  pied  on  dort  à  30  ans,  dans  le 
doux  souvenir  d’une  autre  étable  plus  pauvre  que  la  nôtre.  Le  lendemain 
à  l’aube  du  jour,  nous  étions  debout  ;  sans  aucun  autre  frais  de  toilette 
qu’un  coup  de  brosse  pour  faire  tomber  de  nos  habits  quelques  brins  de 
paille,  nous  partions  reconnaissants  et  joyeux  sur  la  route  de  Batalha. 

«  Nous  arrivâmes  le  soir  très  fatigués  à  Batalha,  et  nous  nous  deman¬ 
dâmes  avec  quelque  inquiétude  si  nous  serions  réduits  encore,  comme  à 
Villafranca,  à  dormir  sur  la  paille,  ne  nous  doutant  pas  le  moins  du  monde 
que  nous  devions  avoir  l’honneur  de  coucher  dans  le  lit  du  roi,  rien  moins 
que  cela. 

«  En  effet,  nous  allâmes  frapper  à  la  porte  du  célèbre  couvent  que  possède 
à  Batalha  l’ordre  de  St-Dominique.  Sans  attendre  un  seul  instant,  nous 
fûmes  conduits  à  la  chambre  du  R.  P.  Prieur,  qui  nous  embrassa  et  nous 
dit:  «  Mes  Pères,  s’il  y  a  eu  dans  le  passé  de  regrettables  froissements  entre 
votre  Société  et  notre  Ordre,  il  ne  dépendra  pas  de  moi  qu’il  n’en  soit  plus 
ainsi  à  l’avenir,  et  je  suis  heureux  de  vous  offrir  une  hospitalité  toute  frater¬ 
nelle.  Ici,  vous  serez  chez  vous  ;  plus  de  temps  vous  voudrez  bien  nous 
donner,  plus  je  vous  serai  reconnaissant.  »  Alors  le  R.  Père  eut  la  bonté  de 
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nous  conduire  lui-même  à  l’appartement  destiné  aux  rois  de  Portugal, 
quand  ils  venaient  à  Batalha,  «  désireux,  ajoutait-il  en  souriant,  de  nous 
faire  une  réception  tout  à  fait  royale  ».  Après  un  repas  que  nous  prîmes  avec 
la  Communauté, le  Corrégidor  et  les  autorités  du  lieu  furent  invités  à  venir 
prendre  le  thé  avec  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  soirée  fut  aussi 
gaie  que  cordiale  ;  puis  nous  regagnâmes  nos  chambres  princières,  nous 
récriant  de  nouveau,  mais  en  vain,  confus  d’un  tel  honneur.  Le  R.  P.  Prieur 
nous  répétait  que  nous  étions  ce  soir-là  les  rois  du  couvent  et  de  la  ville 
de  Batalha  :  rien  par  conséquent  de  trop  beau  pour  nous,  et  nous  fûmes 
condamnés  à  dormir  sous  des  couvertures  de  drap  d’or.  Il  est  vrai  qu’elles 
étaient  si  peu  commodes,  qu’elles  nous  firent  presque  regretter  nos  lits  de 
Villafranca,  et  la  paille  de  l’étable  sur  laquelle  nous  avions  pris  un  si  bon 
sommeil. 

«  Le  lendemain, avant  de  visiter  dans  tous  ses  détails  et  d’admirer  la  ma¬ 
gnifique  église  du  couvent  où  sont  les  tombes  des  rois  de  Portugal,  nous 
eûmes  à  subir,  comme  Français,  une  pénible  humiliation.  Dans  la  sacristie, 
vaste  et  digne  de  la  basilique,  nous  remarquâmes  sur  le  pavé  une  grande 
tache  noire  que  la  flamme  y  avait  profondément  gravée.  A  notre  question 
sur  l’origine  de  cette  tache  étrange,  un  Père  Dominicain  refusa  d’abord  de 
répondre.  En  insistant,  nous  apprîmes  que  là  avaient  été  brûlés  dans  la 
guerre  contre  la  France,  en  1808  ou  1809,  tous  les  riches  ornements  de 
l’église.  Afin  de  s’emparer  de  l’or  dont  ils  étaient  chargés,  on  avait  trouvé 
plus  expédient  de  faire  fondre  cet  or.  Je  crois  me  souvenir  qu’ici  fut 
prononcé  le  nom  du  général  Loison. 

«  On  a  si  souvent  décrit  dans  les  guides  ce  temple  de  Batalha,  le  St-Denis 
du  Portugal,  que  je  me  bornerai  à  dire  qu’en  y  entrant,  un  sentiment  d’ad¬ 
miration  dilate  la  poitrine  pour  mieux  respirer.  On  ne  peut  se  lasser  de 
contempler  et  de  contempler  encore  cette  superbe  cathédrale  gothique, 
où  apparaît  en  quelque  sorte  la  majesté  de  Dieu,  tant  elle  est  belle. 

«  De  Batalha  à  Pombal,  nous  dûmes  traverser  Leiria.  A  cette  ville,  se 
rattache  une  assez  plaisante  histoire,  arrivée  peu  de  temps  avant  notre  pas¬ 
sage.  Au  collège  des  Arts  de  Coïmbre,  se  trouvait  un  jeune  scolastique 
jésuite  d’une  force  herculéenne.  Il  pouvait,  assure-t-on,  briser  entie  ses 
doigts  une  pièce  de  cinq  francs,  et  accomplir  beaucoup  d’autres  faits  de  ce 
genre,  qui  lui  avaient  valu  une  grande  réputation  parmi  les  élèves.  Ses 
supérieurs  l’appelèrent  à  Lisbonne,  et,  selon  l’usage,  il  partit  de  Coïmbre, 
accompagné  d’un  Frère  coadjuteur.  Ils  allaient  arriver  à  Leiria,  lorsqu’ils 
furent  arrêtés  par  deux  voleurs  qui,  le  pistolet  à  la  main,  leur  demandèrent 
leur  bourse.  Le  jeune  voyageur  répond  qu’ils  sont  deux  religieux  envoyés 
dans  un  autre  couvent,  et  que  par  conséquent  ils  n’ont  pour  leur  voyage  qu’un 
modeste  viatique.  Les  voleurs  insistent  et  déclarent  que  s’ils  ne  donnent  pas 
tout  leur  argent,  on  va  leur  brûler  la  cervelle.  Alors  le  Frère  tire  sa  bourse, 
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et  il  la  dépose  entre  les  mains  des  voleurs,  dont  la  colère  s’accroît  encore  à 
la  vue  de  quelques  pauvres  pièces  de  monnaie.  «  Eh  bien,  dit  le  Frère, 
fouillez  vous-même  dans  nos  poches,  si  vous  ne  nous  croyez  pas,  et  prenez 
tout  ce  que  vous  y  trouverez.  Les  voleurs  enfoncent  leurs  mains  dans  les 
poches  des  voyageurs,  et  mal  leur  en  prit  ;  le  poignet  de  fer  du  jeune 
jésuite  s’empare  prestement  d’un  des  pistolets,  et  il  en  assène  un  coup  si 
violent  sur  la  tête  d’un  voleur,  que  celui-ci  tombe  par  terre  ;  puis  dirigeant 
le  canon  vers  le  visage  de  l’autre,  il  lui  crie  :  «  Brigand,  si  tu  bouges,  tu  es 
mort.  »  Le  brigand,  devinant  qu’il  était  homme  à  faire  ce  qu’il  disait,  se 
garde  bien  de  bouger  ;  et  tous  les  deux  se  laissent  non  seulement  désarmer, 
mais  attacher  les  mains  derrière  le  dos  avec  une  forte  corde.  «  Maintenant, 
marchez  devant  nous, dit  une  voix  terrible,  ou  je  vous  tue,  comme  des  assas¬ 
sins  que  vous  êtes.  »  Et  le  Frère  scolastique  tenant  toujours  les  pistolets 
des  voleurs,  les  mène  directement  chez  le  Corrégidor  de  Leiria  devant  la 
foule  qui  accourt  et  qui  applaudit.  On  ajoute  que  le  même  Frère  envoyé 
peu  de  temps  après  aux  prisons  de  Lisbonne  pour  y  faire  le  catéchisme,  y 
rencontra  les  deux  voleurs  de  Leiria. 

«  Il  nous  fut  donné  enfin,  au  terme  d’un  voyage  que  nos  pieds  commen¬ 
çaient  à  trouver  un  peu  long,  de  saluer  d’un  regard  de  joie  et  d’espérance  la 
fameuse  ville  de  Coïmbre.  Sur  une  colline,  nous  l’avions  devant  nous,  à  une 
petite  distance,  de  l’autre  côté  du  Mondégo,  charmant  fleuve  sur  les  bords 
duquel  la  cité  savante  s’élève  en  amphithéâtre. 

«  La  pensée  qu’elle  allait  devenir  notre  séjour,  fit  disparaître  instantané¬ 
ment  toute  fatigue,  et  nous  descendîmes  vers  la  rivière  d’un  pas  plus  léger. 
Cette  douce  impression  fut  rendue  bientôt  plus  agréable  encore  à  la  traversée 
du  pont;  car  c’était  le  matin,  à  l’heure  où  de  nombreuses  marchandes  de 
lait,  de  fruits,  de  fleurs,  portant  leurs  corbeilles  sur  la  tête,  se  rendaient  à  la 
ville.  Leur  marche  était  fort  dégagée,  quoique  leur  air  fût  assez  modeste; 
elles  nous  saluaient  d’un  sourire  bienveillant  et  affectueux,  en  voyant  notre 
habit  de  jésuites.  Mais  ce  qui  nous  charmait  surtout,  c’était  de  les  entendre 
chanter  avec  entrain  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  sur  cet  air  portugais, 
qu’alors  on  répétait  partout.  Les  notes  sont  très  hautes,  et  le  chant  si  rapide 
qu’il  ne  laisse  pas  le  temps  de  respirer;  mais  la  mélodie  a  quelque  chose 
de  pieux  et  de  populaire  qui  plaît  et  ravit,  quand  des  voix  nombreuses  la 
redisent.  Il  rappelle  les  litanies  chantées  le  soir  par  le  peuple  dans  les 
églises  de  Rome,  ou  dans  les  rues  devant  les  Madones,  sans  lui  ressembler 
aucunement. 

«  Située  sur  le  penchant  de  la  colline  assez  rapide  que  baigne  le  Mondégo, 
Coïmbre  a  sa  ville  basse  et  sa  ville  haute.  La  ville  basse  est  celle  du  com¬ 
merce  et  de  l’industrie;  la  ville  haute  est  celle  de  la  science  et  de  l’université. 
Quand  on  a  lu  l’histoire  du  Portugal,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  saisi 
d’un  sentiment  de  respect  en  entrant  à  Coïmbre,  car  ses  annales  sont  près- 
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que  celles  du  Portugal.  Coïmbre  en  effet  fut  fortifiée  par  les  Romains,  habi¬ 
tée  par  les  Goths  et  par  les  Maures;  séjour  préféré  des  anciens  rois  de  Por¬ 
tugal,  elle  fut  embellie  par  eux  aux  jours  de  leur  grandeur.  Elle  possédait  de 
nombreux  couvents  remarquables  par  la  grandeur  de  leurs  bâtiments,  la 
beauté  de  leurs  églises  et  la  richesse  de  leurs  bibliothèques. 

«  Le  college  royal  des  Arts  avait  pour  nous,  on  le  comprend,  un  intérêt 
principal.  Ce  collège  est  le  premier  que  la  Compagnie  ait  eu  dans  le  monde. 
Tel  qu’il  est  aujourd’hui,  il  peut  encore  être  habité  par  deux  cents  pension¬ 
naires  avec  leurs  professeurs.  D’une  étendue  bien  plus  considérable  autre¬ 
fois,  il  renfermait  la  cathédrale  actuelle  (ancienne  église  de  la  Compagnie), 
l’hospice  militaire  et  civil  dont  les  vastes  bâtiments  s’élèvent  près  de  cette 
cathédrale,  la  grande  salle  du  chapitre  et  les  deux  places  voisines  du  col¬ 
lège.  On  assure  qu’on  y  a  vu  jusqu’à  trois  cents  jésuites  réunis,  et  ce  nombre 
n’étonnera  pas  si  l’on  se  rappelle  que  de  cet  établissement  partirent  pour  la 
mission  des  Indes  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  travaillèrent  avec  tant 
de  dévouement  et  des  succès  si  étonnants  à  donner  à  l’Église  des  peuples 
nouveaux.  » 

Le  Père  Bazin  venait  à  Coïmbre  comme  aide  du  préfet  des  classes  ; 
quelque  temps  après  son  arrivée,  il  fut  nommé  professeur  de  français,  mais 
bientôt  un  autre  ministère  appela  son  dévouement.  Le  choléra  venait  d’ap¬ 
paraître  en  Europe.  A  Madrid  la  population  affolée  et  excitée  par  des 
calomnies  habilement  répandues,  accusait  les  religieux  du  fléau  et  en  un 
jour  14  Jésuites,  7  Dominicains,  44  Franciscains  et  8  Pères  de  la  Merci 
avaient  été  massacrés.  Après  avoir  raconté  ces  faits,  le  P.  Bazin  continue 
ainsi  dans  son  journal:  «Au  mois  de  juin  1833,  le  choléra  s’abattit  sur 
Coïmbre.  Par  suite  peut-être  des  ardeurs  de  la  température  et  des  souffran¬ 
ces  morales  dont  les  esprits  étaient  tourmentés,  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
une  intensité  effrayante.  La  peur  comme  partout  augmenta  le  nombre  des 
victimes,  et  il  nous  devint  presque  impossible  de  répondre  à  l’appel  de  tous 
les  malades  qui  réclamaient  notre  ministère.  D’autant  qu’un  trop  grand  nom¬ 
bre  de  prêtres  et  de  religieux,  gagnés  eux-mêmes  par  la  terreur,  trouvèrent 
prudent  d’abandonner  la  ville  et  de  se  retirer  à  la  campagne.  L’occasion  de 
se  dévouer  était  trop  belle  pour  que  les  nouveaux  habitants  du  college  des 
Arts  ne  la  saisissent  avec  empressement.  Ils  se  devouerent  donc  sans  hési¬ 
tation  ;  ils  se  dévouèrent  tous,  et  plus  d’une  fois  il  arriva  que,  quand  on 
venait  demander  les  Pères  pour  un  malade  ou  un  mourant,  on  n  en  trouvait 
plus  un  seul:  tous  étaient  auprès  des  cholériques.  Ils  allaient  auprès  des 
pauvres  et  des  riches,  des  partisans  de  don  Pedro  et  des  sujets  fideles  de 
don  Miguel,  trouvant  à  peine  le  temps  de  prendre  leur  nourriture. 

«  Le  choléra  sévissait  aussi  avec  une  grande  force  autour  de  Coïmbre. 
Le  ier  juillet  1833,  je  fus  envoyé  avec  le  Père  Mansion  à  Condeixa,  à  deux 
lieues  de  Coïmbre.  Là  sur  sept  cents  habitants,  quatre-vingt-dix  étaient 
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morts, et  neuf  avaient  été  enterrés  le  jour  même  de  notre  arrivée.  La  terreur 
allait  jusqu’à  une  sorte  de  stupidité.  En  traversant  une  rue,  je  demandai  à 
un  jeune  homme  s’il  y  avait  dans  sa  maison  quelque  malade:  «  Non,  répon¬ 
dit-il  froidement,  il  n’y  a  plus  personne;  mon  frère  vient  de  mourir,  ma 
mère  est  morte  hier,  et  mon  père  a  été  enlevé  par  la  maladie  il  y  a  quelques 
jours.  »  Une  autre  rue  était  demeurée  déserte,  toutes  les  portes  et  les  fenê¬ 
tres  étaient  fermées.  Plus  loin  une  jeune  enfant  de  15  ou  16  ans  vint  se  jeter 
sur  mon  bras  qu’elle  mouillait  de  ses  larmes  et  elle  s’écriait  :  «  Venez,  Père, 
venez  vite,  ma  mère  se  meurt  et  elle  veut  voir  un  prêtre  avant  de  mourir.  » 
Je  suivis  cette  enfant  en  courant  comme  elle,  et  je  pus  bénir  sa  mère.  Il 
était  temps,  car  elle  expirait  un  instant  après,  et  le  soir  même  je  l’enterrai, 
selon  l’usage  du  pays,  ornée  de  ses  vêtements  les  plus  précieux,  les  mains 
et  la  figure  découvertes,  le  front  couvert  de  fleurs. 

«  Il  me  souvient  aussi  de  ce  petit  enfant,  beau  comme  un  ange,  et  habillé 
en  soutane,  que  l’on  portait  au  cimetière,  le  même  soir,  avec  des  torches  et 
des  chants  funèbres.  Sa  pauvre  mère  le  portait  elle-même  et  avec  tant  de 
douleur  qu’elle  faisait  peine  à  voir. 

«  Nous  étions  arrivés  à  Condeixa  à  6  heures,  le  samedi  soir.  Nous  y  passâ¬ 
mes  le  dimanche,  l’un  des  meilleurs  de  ma  vie  devant  Dieu,  je  crois,  et  le 
lundi  nous  repartîmes  pour  Coïmbre  après  avoir,  pour  ma  part  seulement, 
confessé  19  cholériques,  visité  19  malades  déjà  confessés,  donné  le  saint  viati¬ 
que  à  3  mourants  et  enterré  5  morts.  C’est  à  Condeixa  que  j’ai  prêché  pour 
la  première  fois  en  portugais,  et  quel  sermon  !  il  était  aussi  français  que 
portugais.  Mes  auditeurs  qui  remplissaient  la  chapelle  avaient  fort  à  faire 
sans  doute  pour  me  comprendre,  et  cependant,  jamais  je  n’ai  vu  couler  tant 
de  larmes  à  ma  parole. 

«  Un  matin,  à  l’ambulance  du  couvent  da  Graça,  on  vint  nous  supplier, 
un  autre  Père  et  moi,  d’aller  visiter  les  lépreux,  ou  plutôt  ceux  qu’on  appelait 
de  ce  nom:  privés  de  l’aumônier  qu’avait  enlevé  l’épidémie,  ils  demandaient 
instamment  à  recevoir  les  sacrements  :  nous  nous  rendîmes  sans  aucun 
délai  à  leurs  désirs. 

«  Dans  la  jolie  vallée  du  Mondégo,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  nous 
arrivâmes,  à  travers  les  orangers,  les  citroniers,  les  cactus  et  tout  le  luxe 
d’une  admirable  végétation,  à  une  vieille  maison  à  moitié  en  ruines,  et  qui, 
par  ses  murailles  et  le  reste  de  ses  créneaux,  conservait  encore  le  caractère 
d’une  demeure  militaire.  Elle  avait  appartenu  en  effet,  nous  dit-on,  aux 
Templiers,  et  par  un  caprice  assez  ordinaire  du  temps  et  des  révolutions,  elle 
était  devenue  un  hôpital  réservé  aux  Lazares ,  c’est-à-dire  aux  malades  atta¬ 
qués  d’une  sorte  de  lèpre. 

«  On  nous  fit  entrer  dans  une  salle  autour  de  laquelle  étaient  rangés  dix  ou 
douze  lits,  assez  mal  tenus,  d’hommes  et  de  femmes  qui  semblèrent  heureux 
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de  nous  voir.  Comme  je  regrettai  de  ne  pas  apercevoir  dans  cette  salle  une 
sœur  hospitalière  de  France,  si  dévouée,  si  tendre,  si  habile  ! 

«  A  peine  avais-je  franchi  le  seuil,  qu’accourut  vers  moi  une  jeune  enfant 
de  huit  à  dix  ans,  le  sourire  aux  lèvres,  et  de  la  figure  la  plus  gracieuse.  Je 
ne  pus  même  dans  mon  étonnement  m’empêcher  de  lui  demander  :  «  Que 
faites-vous  donc  ici, 'mon  enfant  ?  Vous  n’êtes  pas  malade,  vous,  ou  du  moins 
rien  n’annonce  que  vous  le  soyez.  »  —  «  Ma  figure  vous  trompe,  mon  Père, 
me  répond-elle,  j’ai  la  maladie  des  autres,  quoique  le  mal  ne  se  voie  pas  ; 
aussi  le  médecin  m’a-t-il  conseillé  de  me  tenir  prête,  je  vous  attendais  avec 
bien  de  l’impatience  ;  mais  venez  voir  ma  sœur,  qui  encore  plus  que  moi, 
a  besoin  de  votre  ministère.  » 

«  Et  elle  me  mena  dans  la  salle  auprès  d’un  lit  occupé  par  une  autre  jeune 
fille  un  peu  plus  âgée,  15  ans  peut-être,  et  dans  un  état  tout  différent. 
Il  fallait  presqu’un  effort  pour  ne  pas  reculer  à  sa  présence  ;  la  maladie 
s’étendait  sur  le  visage  entier,  les  paupières  n’existaient  plus,  et  à  leur  place 
un  cercle  rouge  et  sanglant  se  dessinait  autour  des  yeux,  le  nez  à  moitié 
rongé,  les  lèvres  noircies  et  déchirées,  la  bouche  d’où  s’exhalait  une  insup¬ 
portable  odeur,  tout  faisait  peur.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  m’écrier:  «  Pau¬ 
vre  enfant,  combien  vous  avez  dû  souffrir  !»  —  «  Ah!  Père,  me  dit-elle  d’une 
voix  douce  et  difficile  à  entendre,  il  est  vrai  que  j’ai  bien  souffert,  pas  autant 
pourtant  queNotre-Seigneur,et  je  n’ai  pas  le  droit  de  me  plaindre.  » — «Vous 
aimez  donc  bien  Notre-Seigneur,  mon  enfant  ?  N’est-ce  pas  que  c’est  pour  lui 
que  vous  souffrez  en  unissant  vos  souffrances  aux  siennes  ?  »  Le  visage  de 
la  jeune  malade,  à  cette  demande,  sembla  s’animer  comme  si  elle  était  heu¬ 
reuse  de  l’intérêt  que  je  lui  témoignais;  elle  me  répondit:  «  Comment  ne 
l’aimerions-nous  pas,  ma  sœur  et  moi?  Nous  étions  orphelines  et  personne 
ne  s’occupait  de  nous,  il  nous  a  fait  entrer  dans  cette  maison  :  on  avait  peur 
de  nous  à  cause  de  notre  maladie,  on  nous  fuyait,  et  souvent  il  est  venu  à 
nous  pour  nous  soutenir  et  consoler  par  la  sainte  communion  :  c  est  lui 
encore  qui  vous  envoie  à  ce  moment.  Nous  craignions  tant  de  mourir  sans 
pouvoir  nous  confesser.  »  Emu  de  voir  tant  de  foi  et  d’amour  dans  une  enfant 
condamnée  à  de  pareilles  épreuves,  je  lui  présentai  le  crucifix  que  je  portais 
sur  moi  en  lui  disant  :  «  Tenez,  mon  enfant,  voila  l’image  de  celui  qui  pour 
nous  a  voulu  ressembler  à  un  lépreux  et  qui  a  dans  le  ciel  des  récompenses 
si  belles  pour  toutes  les  souffrances  supportées  avec  résignation.  »  Elle  le 
prit  dans  ses  mains  profondément  mutilées,  et  le  portant  à  ses  levres  :  «  J  ai 
un  grand  chagrin,  dit-elle;  depuis  quelques  jours  je  ne  puis  plus  apercevoir 
le  crucifix  que  j’ai  là  devant  moi,  au  pied  de  mon  lit,  et  dont  la  vue  m  a 
tant  de  fois  empêchée  de  me  plaindre,  quand  mes  souffrances  étaient  plus 

grandes  !  » 

«Après  avoir  confessé  les  malades  de  cette  maison  et  leur  avoir  promis  que 
nous  reviendrions  au  milieu  d’eux,  nous  sortîmes  plus  consolés  encore  que 
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fatigués.  En  effet,  dix  ou  douze  jours  écoulés, je  revins.  En  traversant  les  jar¬ 
dins,  ou  plutôt  le  cimetière  de  l’hôpital,  comme  je  demandais  à  un  gardien 
des  nouvelles  des  deux  petites  lépreuses,  il  me  montra  deux  tombes  nouvel¬ 
les  et  toutes  fraîches  encore,  en  répondant  :  «  Voilà  où  elles  sont  toutes  les 
deux:  l’épidémie  les  a  emportées  peu  de  jours  après  votre  visite,  sans  doute 
elles  prient  dans  le  ciel  pour  vous  et  pour  nous:  car  c’étaient  deux  anges 
que  Dieu  avait  mis  dans  cette  maison  pour  l’édifier  par  leur  résignation  et 
leur  sainteté.  » 

Pendant  que  les  Pères  de  Coïmbre  se  dévouaient  au  service  des  choléri¬ 
ques,  ceux  de  Lisbonne  couraient  d’autres  dangers.  Don  Pedro,  quittant 
subitement  Porto,  avait  gagné  la  capitale  et  s’en  était  emparé.  L’armée  Mi- 
guéliste,  démoralisée  et  décimée  par  le  typhus  qui  succédait  au  choléra, fit  de 
vains  efforts  pour  reprendre  Lisbonne.  Les  revers  se  multiplièrent  et  abou¬ 
tirent  à  la  dispersion  complète  des  troupes  de  don  Miguel,  qui  abdiqua  le 
26  mai  1834  et  se  retira  à  Rome. 

L’entrée  de  l’armée  de  don  Pedro  à  Lisbonne  avait  été  le  signal  d’une 
violente  réaction.  Des  massacres  eurent  lieu,  et  le  Père  Delvaux,  jugeant 
dangereux  le  séjour  de  la  maison  de  Lisbonne,  chercha  pour  ses  novices  un 
asile  chez  des  amis  dévoués.  Ses  enfants  une  fois  en  sûreté,  le  Père  Delvaux 
s’occupa  de  connaître  les  dispositions  du  nouveau  gouvernement  à  son 
égard.  Il  n’avait  que  trop  de  motifs  de  les  craindre,  et  les  lignes  suivantes 
du  P.  Bazin  nous  expliquent  pourquoi  :  «  Au  mois  de  mars  1833,  don 
Pedro,  dans  la  conviction  que  la  Compagnie  exerçait  une  influence  très 
grande  sur  le  peuple  et  croyant  surtout  à  l’ambition  que  l’on  prête  aux 
Jésuites,  nous  avait  fait  offrir  l’archevêché  de  Braga,  la  direction  de  la 
conscience  de  sa  fille  dona  Maria,  et  des  trésors,  si,  embrassant  sa  cause, 
nous  voulions  lui  livrer  Lisbonne  et  Coïmbre.  Une  telle  crédulité  dépassait 
les  bornes  de  la  naïveté  chez  un  empereur  auquel  on  attribuait  de  l’esprit. 
La  réponse  fut  que  les  Jésuites  ne  s’occupaient  nullement  de  politique,  mais 
seulement  du  salut  des  âmes,  sous  tous  les  gouvernements  quels  qu’ils 
fussent.  » 

Ce  refus  indisposa  don  Pedro  ;  aussi,  devenu  maître  de  Lisbonne,  prit-il 
contre  les  Jésuites  des  mesures  de  rigueur,  et  à  défaut  de  leurs  personnes 
s’empara  de  leur  maison.  Le  P.  Delvaux,  après  d’inutiles  négociations,  suivit 
les  conseils  du  nonce  et,  avec  tous  les  Pères  et  Frères,  s’embarqua  le  4  août 
1833  pour  l’Italie. 

A  Coïmbre  les  Pères  continuèrent  leurs  divers  ministères.  Pris  au  milieu 
des  deux  partis  belligérants,  ils  se  dévouaient  à  tous.  «  On  avait  établi,  dit 
le  P.  Bazin,  une  ambulance  dans  le  couvent  des  religieux  Augustins.  Deux 
Pères  y  passaient  ensemble  quinze  jours  et  ils  étaient  ensuite  remplacés  par 
deux  autres  Pères.  Pas  un  malade  qui  ne  réclamât  avec  instance  les  secours 
de  la  religion,  et  souvent  trois  ou  quatre  voix  appelaient  ensemble  le  prêtre, 
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en  s’écriant  :  «  Padre ,  Padre ,  venha,  que  en  jà  morro  !  »  Il  nous  fallait,  pour 
recevoir  les  confessions,  nous  étendre  sur  la  paille  où  gisaient  les  choléri¬ 
ques  et  approcher  le  plus  près  possible  l’oreille  de  leur  bouche  presque 
expirante,  pour  qu’ils  ne  fussent  pas  entendus  des  voisins.  Il  fallait  aussi 
respirer  l’odeur  fétide  des  haillons  souillés,  affronter  d’innombrables  insec¬ 
tes  de  la  pire  espèce,  et,  souvent,  sans  avoir  le  temps  de  secouer  son  habit, 
courir  à  un  autre  mourant.  Nous  allions  chaque  soir  chercher  un  peu  de 
repos  au  Collège  des  Arts,  où  nous  passions  la  nuit.  Quand  nous  revenions 
au  couvent  le  matin,  nous  y  trouvions  de  nouveaux  cadavres,  cinq  ou  six 
chaque  jour,  que  nous  devions  enterrer  nous-mêmes.  » 

Tant  de  fatigues  avaient  épuisé  les  forces  du  Père  Bazin  ;  au  mois  de 
janvier  il  tomba  malade  :  «  Le  typhus,  dit-il,  était  venu  après  le  choléra,  et 
la  mortalité  devint  encore  plus  grande.  L’un  des  premiers  malades  atteint 
par  le  typhus  à  l’ambulance  da  Graça,  fut  un  officier  qui  me  fit  appeler  pour 
entendre  sa  confession.  Pendant  que  j’étais  auprès  de  son  lit,  j’eus  un  pres¬ 
sentiment  que  j’allais  être  frappé  aussi.  J’administrai  le  saint  Viatique  à  une 
douzaine  de  soldats  et  je  retournai  le  soir  au  collège  des  Arts,  accablé  de 
fatigue  et  souffrant.  Le  lendemain,  13  janvier,  la  fièvre  me  força  absolument 
à  garder  le  lit.  Le  15,  se  manifestèrent  les  symptômes  du  typhus  ;  je  reçus 
les  derniers  sacrements  avec  un  entier  abandon  à  la  volonté  divine.  Il 
paraît  que  le  délire  commença,  et  que,  pendant  huit  jours,  je  n’eus  plus  le 
sentiment  de  mon  existence  ;  ce  fut  comme  un  sommeil  ;  mais  au  réveil, 
en  portant  les  yeux  sur  mon  corps  amaigri,  j’eus  peine  à  me  reconnaître,  et 
deux  mois  après  je  me  soutenais  encore  à  peine  sur  les  jambes.  Les  Carmes 
déchaussés  se  chargèrent  de  l’hôpital  quand  je  tombai  malade.  Des  cinq 
Pères  dévoués  aux  pestiférés,  trois  moururent,  le  quatrième  fit  une  grave 
maladie,  le  cinquième  seul  échappa.  » 

Moins  vigoureux  que  le  Père  Bazin,  son  compagnon,  le  Père  Trancart, 
mourut  du  typhus.  Il  remplissait  au  collège  la  charge  de  Procureur,  elle 
fut  donnée  au  Père  Bazin.  Ce  n’était  pas  un  faible  souci  ;  les  dix  mille 
cruzados  que  l’Université  devait  fournir  aux  Pères  pour  leur  entretien  ne 
purent  être  payés,  et  l’on  se  trouva  parfois  au  collège  des  Arts  dans  la 
dernière  pauvreté,  au  point  de  recourir  à  la  charité  des  habitants. 

Au  mois  de  mai  1834,  les  dernières  troupes  de  don  Miguel  appuyées  sur 
Coïmbre  furent  battues  et  dispersées.  La  ville  se  rangea  alors  sous  le  gou¬ 
vernement  de  don  Pedro,  et  les  Pères  attendirent  le  sort  qu  on  leur  ferait. 
Miguélistes  et  libéraux,  témoins  du  dévouement  de  la  Compagnie,  s  unirent 
pour  envoyer  à  Lisbonne  une  supplique  et  solliciter  le  maintien  du  college 
des  Arts.  «  Dix  jours  s’étaient  écoulés,  dit  le  P.  Bazin  ;  nous  étions  restés 
parfaitement  tranquilles,  et  nos  amis  se  laissaient  aller  à  des  espérances 
enthousiastes.  La  réponse  de  Lisbonne  arriva  enfin  :1e  25  mai  au  soit,  le 
sous-préfet  de  la  ville  appelle  le  supérieur  du  collège  pour  lui  intimer 
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l’ordre  de  partir  sous  trois  jours  avec  tous  ses  religieux.  Il  lui  recommanda 
de  garder  le  silence  sur  cet  ordre.  Le  28  mai,  le  corrégidor  vint  au  collège, 
réunit  toute  la  communauté  et  nous  donna  lecture  du  décret  de  don  Pedro. 
Après  cette  lecture  des  gardes  sont  placés  à  la  porte  du  collège,  et  défense 
nous  est  faite  de  sortir  sans  être  accompagnés.  A  la  mort  du  P.  Trancart, 
j’avais  été  chargé  de  la  procure.  Dans  la  supposition  très  probable  qu’on 
nous  dépouillerait  de  la  modique  somme  qu’elle  renfermait,  j’avais  distribué 
pour  les  frais  d’un  voyage  possible  100  francs  à  chacun  des  Pères,  et  laissé 
seulement  dans  la  caisse  400  francs,  tout  ce  qui  restait.  Les  nouveaux  admi¬ 
nistrateurs  mettent  la  main  sur  ces  400  francs,  et  leurs  regards  manifestent 
une  surprise  très  peu  agréable  du  peu  qu’ils  trouvaient.  Ils  me  demandent 
de  leur  expliquer  la  modicité  de  cette  somme.  L’explication  est  très  simple, 
répondis-je  avec  assurance.  Toutes  nos  ressources  sont  dans  les  allocations 
qui  nous  ont  été  faites  comme  professeurs  sur  la  caisse  de  l’Université.  Par 
suite  des  circonstances  difficiles  de  la  guerre  l’Université  ne  nous  a  pas 
payé  plusieurs  termes  échus  ;  elle  nous  est  donc  redevable  d’une  somme 
assez  considérable.  De  plus  en  prévision  de  notre  départ  j’ai  dû  remettre  à 
chacun  des  Pères  la  somme  de  cent  francs  afin  qu’ils  ne  fussent  pas  réduits 
en  route  à  mourir  de  faim. 

«  Ils  n’insistèrent  pas,  prirent  sans  scrupules  les  quatre  cents  francs,  et  l’on 
passa  à  la  bibliothèque  dont  ils  s’emparèrent  également  mais  avec  une 
sorte  de  timidité  et  de  répugnance  dont  j’eus  facilement  le  secret.  L’huissier 
que  le  corrégidor  avait  pris  pour  aide  dans  sa  triste  expédition,  avait  perdu 
son  père  peu  de  temps  auparavant,  et  j’avais  moi-même  reçu  son  dernier 
soupir.  A  ce  moment  il  m’avait  témoigné  avec  larmes  sa  reconnaissance  et 
fait  offres  de  services.  Aussi  cet  huissier  avait-il  voulu  faire  le  malade  pour 
échapper  à  un  ordre  qui  lui  coûtait  trop,  mais  il  dut  obéir  sous  peine  de 
perdre  sa  place.  » 

Le  30  mai,  à  six  heures  du  matin,  les  dix-sept  religieux,  accompagnés  d’une 
escorte  militaire,  partirent  à  pied  pour  Lisbonne.  La  chaleur  était  étouffante, 
la  fatigue  en  fut  accrue,  et  cependant  les  Pères  employaient  les  heures  de 
repos  qu’on  leur  laissait  à  faire  le  catéchisme  aux  enfants  que  l’arrivée  de 
cette  troupe  rassemblait  autour  d’eux.  Les  soldats,  gagnés  par  tant  de 
dévouement,  disaient  à  qui  voulait  les  entendre  :  «  Ce  sont  des  saints,  ils 
prient  Dieu  toute  la  journée  et  nous  traitent  comme  leurs  amis.  » 

Le  4  juin  la  petite  troupe  arriva  sur  les  bords  du  Tage  ;  une  barque  la 
transporta  jusqu’en  face  de  Lisbonne  ;  mais  le  baron  Mortier,  ambassadeur 
de  France,  averti  par  des  amis  de  la  Compagnie  du  danger  que  courraient 
les  Pères  s’ils  entraient  à  Lisbonne  au  milieu  de  l’effervescence  popu¬ 
laire,  obtint  qu’on  les  transportât  avec  tous  les  égards  possibles  au  fort 
Saint-Julien,  en  attendant  l’occasion  de  partir  pour  la  France.  Mais  au  mé¬ 
pris  de  toutes  les  promesses  faites  à  l’ambassadeur  français,  les  Pères  furent 
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accueillis  au  fort  Saint-Julien  non  comme  des  hôtes,  mais  comme  des  pri¬ 
sonniers.  On  leur  fit  subir  mille  avanies  ;  des  injures,  des  huées,  des  coups 
les  accompagnèrent  dans  l’ignoble  souterrain  où  ils  devaient  passer  une  tren¬ 
taine  de  jours,  tout  près  des  cachots  humides  que  le  Tage  inonde  aux 
grandes  marées,  et  où  avaient  pourri  pendant  dix-huit  ans  les  anciennes 
victimes  de  Pombal.  Le  cachot  des  Pères  était  si  infect,  que  tous  les  jours 
les  geôliers  y  introduisaient  un  mouton  pour  débarrasser  sur  cet  animal  les 
pauvres  prisonniers  de  la  vermine  qui  les  dévorait.  Un  jour,  pendant  la 
promenade,  la  sentinelle  entendit  parler  français  :  «  Êtes-vous  donc  français, 
demande  le  soldat  au  Père  Bazin  ?  —  Oui,  mon  ami,  je  suis  français  ;  vous 
aussi?  —  Oui,  je  suis  de  Dinan,  repart  le  soldat.  —  Et  moi  aussi  je  suis  de 
Dinan,  je  m’appelle  Bazin.  »  Le  Père  profite  de  l’incident,  et  par  l’intermé¬ 
diaire  du  soldat,  fait  avertir  le  baron  Mortier,  qui  ignorait  l’état  des  Pères. 
L’ambassadeur  français,  mécontent  qu’on  l’eût  trompé,  se  plaignit  vivement, 
se  fâcha  même  dans  le  conseil,  et  grâce  à  lui,  les  Pères  recouvrèrent  leur 
liberté.  Le  7  juillet  1834,  ils  quittaient  Lisbonne,  et  le  16  arrivaient  à  Gênes, 
exilés,  spoliés,  mais  prêts  à  se  dévouer  de  nouveau  au  salut  des  âmes  pour 
l’amour  de  Dieu  et  dans  l’espoir  de  la  récompense  qui  ne  péril  pas. 

(A  suivre.) 


VARIA. 


JERSEY.  —  La  tour  météorologique  de  la  maison  de  Saint-Louis, 
dont  plusieurs  de  nos  lecteurs  connaissent  l’existence,  était  complètement 
montée  à  la  fin  de  septembre.  La  hauteur  de  la  partie  métallique  au-dessus 
des  piliers  en  maçonnerie  est  de  50  mètres  ;  non  compris  l’appareil  anémo- 
métrique  et  ses  accessoires. 

Le  R.  P.  André  Cheptyski,  moine  ruthène  de  l’ordre  des  Basiliens,  a 
passé  deux  jours  parmi  nous  au  mois  de  septembre.  Les  Nôtres  ont  eu 
grande  joie  à  fêter  ce  représentant  d’un  ordre  ancien,  uni  désormais  à  la 
Compagnie  par  des  liens  très  étroits. 

Le  Fr.  J.  De  Séguier  a  été  reçu  en  Sorbonne  docteur  ès-sciences  mathé¬ 
matiques,  le  27  juin,  avec  toutes  boules  blanches.  Sa  these  a  pour  titre  : 
Formes  quadratiques  et  multiplication  complexe  ;  deux  formules  fondajnentales 
d'apres  Kronecker  (T).  Il  faut  renoncer  à  donner  une  idée  de  cet  important 
travail,  riche  de  vues  personnelles  et  de  généralisations  fécondes  ;  du  moins 
nous  transcrirons  quelques  lignes  de  la  préface  : 

«  Je  me  suis  attaché  à  la  partie  arithmétique  du  grand  mémoire  de 
L.  Kronecker  :  Zur  Théorie  der  elliptischen  Functionen .  Ce  qui  en  fait  le 
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charme,  c’est  l’extrême  élégance  des  résultats,  la  profondeur  et  la  puissance 
de  l’analyse.  Ce  qui  en  fait  la  difficulté,  c’est  principalement  une  théorie 
des  formes  quadratiques  assez  différente  de  celle  de  Gauss  et  Dirichlet, 
constamment  employée,  constamment  supposée,  indiquée  seulement  en 
quatre  pages  qui  n’en  laissent  guère  paraître  que  la  beauté...  Ces  recher¬ 
ches  sur  les  rapports  des  formes  quadratiques  avec  les  fonctions  elliptiques 
sont  groupées  autour  de  deux  formules  extrêmement  remarquables... 

«  Le  présent  ouvrage  se  divise  naturellement  en  trois  parties.  Les  deux 
premières  sont  consacrées  chacune  à  une  des  deux  formules  de  Kronecker 
et  à  quelques  applications.  La  troisième  est  une  application  combinée  des 
deux  formules...  » 

BOULOGNE.  — Lettre  de  M.  le  Chanoine  Dri?icqbier,  aumônier  des 
Ursulines  de  Boulogne-sur-Mer ,  à  un  Père  de  la  Résidence ,  sur  u?ie  guérison 
obtenue  par  l'intercession  du  Père  Louis  Sellier,  mort  à  Saint- Acheul  en  185p. 

Boulogne-sur-Mer ,  le  23  septembre  1894. 

Mon  Révérend  Père, 

Au  mois  d’octobre  1828,  je  me  trouvais  en  rhétorique  chez  M.Haffringue, 
avec  les  débris  de  St- Acheul.  Je  vis  alors  pour  la  première  fois  le  R.  P. 
Sellier, qui  nous  fit  la  retraite  avec  un  mélange  d’expression  récréative  et  de 
componction  terrifiante  ;  le  tout  allant  à  la  conversion  pour  retourner  à 
Dieu.  Au  milieu  de  ses  diversions, chacun  se  disait:  «  C’est  un  grand  Saint.  » 
La  conscience  nous  faisait  sentir  que  cette  éloquence  originale  n’était  pas 
de  la  terre. 

Depuis  cette  époque  je  ne  revis  l’apôtre  qu’en  1844,  où  je  le  possédai, 
dans  mon  presbytère  de  Louches,  canton  d’Ardres  en  Calaisis.  Sa  parole  à 
la  fois  claire,  miséricordieuse  et  foudroyante  imprimait  dans  l’auditoire, 
d’ordinaire  indifférent,  des  idées  et  des  goûts  nouveaux,  sur  les  choses  de 
Dieu.  Un  prédicateur  de  renom,  qui  l’avait  entendu,  a  voulu  le  voir.  — 
«  Jamais,  dit-il,  je  n’ai  entendu  rien  de  plus  éloquent.  »  Mais  le  saint 
homme  s’oubliait  beaucoup,  et  le  P.  Rubillon  me  demandait  à  St-Acheul, 
s’il  n’était  pas  trivial. 

Cependant  malgré  l’opposition  du  maire  qui  avait  dénoncé  le  jésuite  comme 
prêchant  une  croisade  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  la  mission  produi¬ 
sait  son  fruit  dans  le  pays,  surtout  sur  le  peuple.  Une  famille  d’ouvriers  loin 
de  Dieu  revint  tout  entière  au  devoir.  Le  chef  de  la  maison,  un  vieillard 
de  plus  de  60  ans,  fut  atteint  d’une  terrible  maladie,  la  colique  dite  mise¬ 
rere.  Le  docteur,  après  avoir  épuisé  ses  moyens,  me  déclara  qu’il  appréhen¬ 
dait  la  rupture  du  ventre.  Il  est  appelé  pour  une  crise  très  violente, et  quand 
il  arriva,  il  trouva  le  ventre  crevé  et  le  gros  intestin  déchiré,  et  m’avoua 
aussitôt  que  la  science  ne  lui  fournissait  aucun  moyen  de  fermer  l’horrible 
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blessure.  Pendant  deux  ans  les  choses  en  demeurèrent  là.  «  J’arriverais, 
disait  le  médecin,  à  fermer  la  peau  du  ventre,  mais  il  faudrait  avant  recou¬ 
dre  l’intestin,  chose  impossible.  »  Les  excréments  passaient  par  la  déchirure, 
le  passage  naturel  demeurant  clos  depuis  l’accident, sans  pouvoir  le  rétablir. 

Cependant  le  malade  dépérissait  à  vue  d’œil.  Tous  les  jours  sa  fille  net¬ 
toyait  la  plaie,  sans  compter  sur  aucune  guérison. 

Tout  à  coup  on  écrit  d’Amiens  à  notre  Sœur  d’école  qu’une  de  ses  com¬ 
pagnes  de  la  Sainte-Famille  avait  été  rappelée  des  portes  de  la  mort  par 
l’intercession  du  R.  P.  Sellier,  qui  lui  était  apparu  en  rochet  et  lui  avait  dit  : 
«  Ma  fille,  tu  ne  mourras  pas.  » 

Cet  événement,  raconté  à  la  famille,  réveille  les  espérances  de  notre 
moribond,  et  nous  commençons  une  neuvaine  au  Révérend  Père.  Après 
avoir  fixé  sur  la  poitrine  du  patient  une  lettre  du  saint  homme,  nous  nous 
mettons  à  l’œuvre  avec  une  grande  confiance.  Une  première  neuvaine 
s’achève  sans  résultat.  Une  seconde  aussitôt  après  ramène  la  santé  parfaite 
et  le  bonheur. 

Vers  le  3me  jour  la  fille  visite  comme  d’ordinaire  la  plaie,  qu’elle  nettoyait 
assidûment.  Que  trouve-t-elle  ?  Plus  de  plaie,  et  en  place  comme  cachet  de 
guérison,  la  forme  d’une  petite  groseille  rouge,  indiquant  le  lieu  où  était  le 
mal. 

Ce  n’est  pas  tout.  Le  vieillard  retrouve  tout  à  coup  ses  forces.  Il  a  des 
terres  à  travailler,  des  bois  à  tailler,  des  moissons  à  rentrer.  Il  suffit  à  tout. 
Il  fait  un  nouveau  bail  avec  la  vie. 

Le  docteur  Lefebvre  d’Ardres  ne  cesse  de  répéter  que  la  science  n’est  pour 
rien  dans  cette  guérison  merveilleuse, accomplie  subitement,  paifaitement  et 
sans  retour,  et  sans  aucune  de  ces  lenteurs  ordinaires  aux  guérisons  natu¬ 
relles. 

Le  nom  du  miraculé  est  Claude  Goudal,  à  Louchet,  Canton  d  Ardres-en- 

Calaisis  (Pas-de-Calais). 

La  date  de  ce  prodige  remonte  à  1855. 

Pardon,  Mon  Révérend  Père,  pour  ma  vieille  main. 

En  me  recommandant  à  vos  prières,  je  suis  avec  un  profond  respect, 

Votre  très  humble  serviteur, 

E.  Drincqbier,  Aumônier  des  Ursulines. 

TYROL.  —  Le  mois  de  Marie  au  college  de  Feldkirch  (extrait  Lune 
lettre  du  Fr.  J.  de  Beaurepaire.)  —  Tout  ce  mois,  les  éleves  se  réunissaient 
le  soir  à  la  chapelle  :  le  Saint-Sacrement  était  exposé,  un  cantique  était 
chanté  puis  venait  la  prière  récitée  par  le  célébrant,  et  le  chant  du  Tantum. 
Le  mercredi  on  prêchait.  A  ce  Maiandacht ,  les  Pères  asststaient  s’ils  le 
voulaient  Hier,  clôture. Au  salut,  le  Père  Préfet  s’est  avancé  dans  le  chœur, 
et  a  proclamé  les  noms  des  élèves  qui  avaient  mérité  une  Ehrenkarte,  carte 
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d’honneur,  par  leur  bonne  conduite.  Pendant  tout  le  mois  de  mai,  aucune 
note  n’est  donnée  :  chaque  élève  est  supposé  en  mériter  d’excellentes, grâce 
à  ses  efforts  pour  honorer  la  Ste  Vierge.  Cette  année,  le  ier  mai,  un  élève 
mérita  deux  punitions  ;  une  à  la  classe  du  matin,  l’autre  à  celle  du  soir.  Il 
en  fut  si  mortifié  qu’il  s’enfuit  chez  lui,  à  Brégenz,  à  une  heure  de  chemin 
de  fer.  Deux  jours  après,  on  le  ramenait. 

Ces  traditions  vous  montrent  le  soin  de  nos  Pères  à  inspirer  aux  élèves 
l’amour  de  la  patronne  du  collège,  Stella  matutina. 

Le  jeudi  24,  fête  du  St-Sacrement,  était  jour  chômé  ici,  comme  dans 
toute  l’Autriche.  Pas  de  procession  au  collège,  intra  muros .  Nos  élèves 
prirent  part  à  celle  de  la  ville.  Le  cortège  comprenait  les  élèves  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  puis  les  nôtres,  puis  ceux  du  Gymnasium,  le 
lycée  de  la  contrée.  Nos  élèves  étaient  ce  qu’il  y  avait  de  mieux  comme 
tenue  ;  en  avant  marchaient  les  congréganistes  avec  leurs  bannières,  puis  la 
fanfare,  enfin  les  cinq  divisions.  Tout  ce  monde  chantait  en  latin  et  en  alle¬ 
mand.  Le  gymnasium  avait  à  sa  tête  le  directeur  en  grand  uniforme,  le 
chapeau  à  la  main.  Les  professeurs  se  trouvaient  là  aussi  en  uniforme. 
Parmi  eux  il  ne  manque  pas  de  libres-penseurs,  mais  le  gouvernement  est 
chrétien,  et  tous  agissent  en  conséquence.  La  foule  était  très  nombreuse  : 
les  rues  pavoisées  et  les  maisons  garnies  de  fleurs.On  se  sentait  bien  en  pays 
foncièrement  catholique. 

TURQUIE.  —  Extrait  de  deux  lettres ,  du  P.  Vulfiez-Sermei. 

Ste-Pulch'erie  ( Constantinople),  5  juin  1894. 

Je  vous  écris  du  sommet  de  Péra  ;  j’ai  sous  les  yeux  Galata,  Stamboul  et 
Scutari  ;  le  Bosphore,  la  Corne  d’Or  et  la  mer  de  Marmara  ;  l’Europe  et 
l’Asie  s’accostant  avec  un  sourire  d’une  grâce  incomparable.  Pourquoi  faut- 
il  que  tant  de  splendeurs  cachent  un  monde  moral  hideux  ?  J’ai  vu  cepen¬ 
dant,  depuis  mon  arrivée,  plus  d’un  spectacle  consolant.  Le  jour  de  la 

* 

Pentecôte,  mon  premier  dimanche,  il  y  avait  grande  fête  à  la  cathédrale 
latine,  dédiée  au  St-Esprit.  J’y  suis  allé,  et  me  suis  installé  avec  mon  com¬ 
pagnon  sur  la  tribune.  Nous  étions  là  depuis  cinq  minutes,  quand  tout  à 
coup  nous  entendons  jouer  la  Marseillaise  devant  le  portail,  où  était  rangée 
la  fanfare  des  Frères.  Un  instant  après  nous  voyons  entrer  l’ambassadeur 
de  France,  avec  son  cortège  habituel.  On  le  conduit  solennellement  à  la 
place  d’honneur,  pour  lui  préparée. 

Arrive  alors  Son  Excellence  le  Délégué  apostolique,  avec  tout  le  clergé  ; 
les  orgues  retentissent,  les  cloches  sonnent  à  toute  volée,  et  le  peuple 
inonde  les  nefs  de  l’église,  décorée  en  rouge.  J’ai  versé  des  larmes  de 
bonheur  en  voyant  la  France  officielle  ainsi  au  pied  des  autels.  Le  soir, 
magnifique  sermon  du  R.  P.  André. 
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Les  processions  de  la  Fête-Dieu  se  sont  faites  ensuite  successivement 
dans  les  différentes  paroisses.  Partout  une  foule  immense  sur  le  parcours  ; 
beaucoup  se  découvrent,  tous  sont  silencieux  et  corrects,  la  police  et,  à  cer¬ 
tains  jours, la  troupe  sont  là  en  armes, et  maintiennent  l’ordre  admirablement. 
Détail  patriotique  :  le  drapeau  tricolore  flotte  à  l’entrée  de  toutes  les  églises, 
au  sommet  de  tous  les  reposoirs.  et  très  fréquemment  le  long  des  rues. 

J’avais  quitté  Adana  dans  les  premiers  jours  de  mai,  le  voyage  a  duré 
neuf  jours  et  a  été  magnifique.  A  Beyrouth,  j’ai  eu  le  doux  plaisir  de  retrou¬ 
ver  nos  Pères.  En  rade  mouillait  l’escadre  française.  C’était  un  dimanche  ; 
j’ai  vu,  de  notre  bord, célébrer  la  Ste-Messe  sur  le  vaisseau-amiral.  Au  moment 
de  l’élévation,  un  joyeux  son  de  fanfare  nous  est  arrivé,  tout  vibrant  de  reli¬ 
gion  et  de  patriotisme  français.  A  Samos,  nous  avons  été  accueillis  chaleu¬ 
reusement  par  V Iphigénie,  vaisseau-école  de  Brest. 

Plusieurs  passagers  —  j’étais  du  nombre —  ont  été  admis  à  visiter.  Les 
jeunes  aspirants  ont  été  gracieux  au  possible.  La  vue  de  leur  bâtiment  nous 
a  beaucoup  intéressés.  Malheureusement  à  ce  triste  port,  tout  schismatique, 
je  n’ai  pu  dire  la  Ste-Messe. 

Notre  maison  Ste-Pulchérie,  devenue  résidence,  n’est  point  encore  com¬ 
plètement  réorganisée.  Bien  des  difficultés  ont  surgi.  On  vient  beaucoup  à 
notre  chapelle,  qui  est  dans  un  centre  européen.  Les  exercices  du  mois  de 
Marie  et  un  triduum  au  Sacré-Cœur  ont  été  bien  suivis.  Le  malheur  est  que 
les  femmes  sont  presque  seules  à  pratiquer  leur  religion  ,  on  ne  sait  comment 
ressaisir  les  hommes.  La  population  nous  témoigne  de  la  sympathie.  Deo 
Gratias  ! 


ÉTATS-UNIS.  —  Accroissements  de  la  provi?ice  de  Turin.  —  Voici 
quelles  sont  les  missions  de  la  Province  aux  États-Unis  :  en  Californie,  la 
mission  des  Montagnes  Rocheuses,  celle  de  l’Alaska.  Celle  des  Montagnes 
Rocheuses  est  la  plus  ancienne  ;  elle  fut  fondée  il  y  a  un  demi-siecle  par 
les  Pères  Point,  Joset,  De  Smet  et  Mengarini.  Le  P.  Joset,  actuellement 
dans  sa  84me  année,  est  le  seul  survivant  de  ces  pionniers.  Il  existe  mainte¬ 
nant  un  collège  pour  des  internes  et  des  externes,  un  noviciat  et  14  rési¬ 
dences,  disséminées  dans  les  états  de  Washington,  Oregon,  Idaho,Wyommg 
et  Montana.  La  mission  compte  139  sujets,  dont  14  prêtres,  65  scolastiques 
et  30  frères.  La  mission  de  l’Alaska  est  un  rejeton  de  la  précédente,  elle  fut 
fondée  en  1886,  quand  les  premiers  Pères  y  pénétrèrent  avec  Mgr  Seghers, 
qui  fut  tué  par  son  domestique  peu  de  mois  après  son  arrivée.  Il  voulait 
revenir,  dès  la  mission  fondée,  pour  se  démettre  de  son  évêché  et  entrer 
dans  la  Compagnie.  Actuellement  il  y  a  9  Pères  et  7  Frères  dans  la  mission 


d^Al^sk^ 

Celle  de  Californie  fut  établie  le  8  décembre  1849,  quand  les  Peres  Nobili 
et  Accolti  franchirent  la  Porte  d’Or  ;  ils  descendaient  de  l’Oregon  pour  tra- 
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vailler  parmi  les  Argonautes;  ceux-ci  en  effet  se  pressaient  nombreux  en  Cali¬ 
fornie  à  la  recherche  de  la  poussière  d’or.  Santa-Clara-college,  le  principal 
établissement  d’éducation  en  Californie,  fut  ouvert  le  18  mars  1851  par 
le  Père  Nobili.En  1854,  c’était  celui  de  St-Ignace  à  San-Francisco.  Ces  deux 
collèges  ont  noblement  rempli  leur  devoir  en  élevant  la  jeunesse  des  États. 
Le  collège  de  San-Francisco  compte  habituellement  600  externes  et  celui 
de  Santa-Clara  150  pensionnaires  et  50  externes.  L’église  St-Ignace  de  San- 
Francisco  n’a  d’égale  en  grandeur  que  celle  de  St-François-Xavier,  à  New- 
York.  C’est  une  bonne  fortune  que  ces  deux  grands  saints  soient  bien 
représentés  dans  les  deux  grandes  cités  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  dans 
un  pays  qui  doit  tant  à  la  Compagnie.  A  San  José,  notre  premier  abri  en 
Californie,  nous  possédons  une  coquette  église  et  un  collège  assez  considé¬ 
rable;  tous  deux  sont  récents.  San  José  est  à  3  milles  de  Santa  Clara,  à  50  de 
San-Francisco,  à  8  de  notre  résidence,  qui  sert  de  noviciat  et  de  juvénat,  à 
Los  Gatos. 

Le  nombre  total  des  sujets  actuellement  présents  dans  les  quatre  maisons 
de  la  mission,  est  de  150  :  51  prêtres,  58  scolastiques  et  41  frères.  On  le 
voit,  la  mission  a  dépassé  la  province  ;  celle-ci  ne  compte,  en  effet,  que  229 
sujets,  tandis  que  celle-là  en  possède  305.  La  province  de  Turin,  pour  le 
nombre,  est  de  beaucoup  la  plus  florissante  de  l’assistance  d’Italie,  et  cela 
est  dû  à  son  prodigieux  développement  au  delà  des  mers.  Nos  espérances 
d’avenir  reposent  sur  une  base  solide  ;  on  le  verra  d’après  l’état  de  nos  3 
noviciats  ;  il  y  a,  en  effet,  20  novices  scolastiques  à  Chieri,  27  aux  Monta- 
gnes-Rocheuses  et  32  en  Californie,  en  tout  79.  L’année  passée,  la  province 
avait  augmenté  de  35  membres,  dont  3  prêtres,  29  scolastiques  et  3  frères. 

( Letters  and  Notices.) 

Représentation  latine  à  Chicago.  —  A  Chicago,  le  collège  fut  prié  de 
donner  une  représentation  latine  dans  une  séance  littéraire.  On  choisit  les 
Captifs  de  Plaute,  et  le  12  octobre  la  pièce  fut  jouée  sur  le  théâtre  du  collège 
devant  Mgr  Satolli.  Avant  le  lever  du  rideau,  le  R.  P.  Pardow,  à  qui  est  dû 
tout  le  succès  de  la  pièce,  annonça  que  Monseigneur  avait  donné  deux  prix. 
L’un  était  une  médaille  d’argent  avec  le  portrait  du  Pape  d’un  côté  et  celui 
de  S.  Thomas,  patron  des  collèges,  de  l’autre  ;  il  était  destiné  à  l’élève  qui 
aurait  le  mieux  joué  son  rôle.  L’autre  prix  était  un  livre,  pour  le  meilleur 
second  acteur.  A  la  fin  de  la  pièce,  M.  Talley  (rôle  d’Ergasile)  reçut  la 
médaille,  et  M.  Stork  (rôle  de  Tyndare)  eut  le  livre.  (  IVoodstock  letters.) 

PUBLICATIONS  INTÉRESSANT  LA  COMPAGNIE.  — 

Les  Jésuites  et  la  pédagogie  au  XVIG  siècle.  —  Juan  Bonijacio ,  par  le  P.  J. 
Delbrel,  Paris,  Alph.  Picard,  in-8°  de  XI-89  pp.,  1894.  —  Qu’elle  est 
aimable,  cette  œuvre  du  R.  P.  Delbrel  !  Simple  portrait  d’un  professeur.de 
belles-lettres,  alliant  à  l’abnégation  du  religieux  cet  amour,  disons  mieux 
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cette  passion  de  l’enfance,  qui  est  pour  un  éducateur  le  don  suprême  ; 
sacrifiant  à  cette  œuvre  unique  de  légitimes  ambitions  intellectuelles  et  des 
talents  qui  pouvaient  lui  faire  honneur.  Ce  qu’il  pratiqua  lui-même  durant 
quarante  années,  le  P.  Bonifacio  l’a  redit  dans  ses  livres  :  Christiani  pueri 
institutio  ;  de  sapiente  fructuoso  ;  histona  virgmalis.  Combien  de  grands 
hommes,  exhumés  par  les  docteurs  de  la  moderne  pédagogie ,  ont  vu  moins 
juste  et  moins  loin  que  ce  Jésuite  du  XVIe  siècle!  Combien  n’ont  même 
pas  soupçonné  la  vraie  grandeur  de  l’éducation  :  «  L’influence  d’un  bon 
maître  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  est  considérable,  écrivait  le  P.  Boni¬ 
facio  ;  toujours,  quand  les  hommes  se  distinguent  par  leurs  grandes  actions, 
par  leur  piété,  par  leur  valeur  intellectuelle  et  les  services  qu’ils  ont  rendus 
aux  lettres,  une  part  considérable  dans  leur  gloire  revient  de  droit  au  maître 
qui  les  a  engagés  dans  cette  voie.  »  Aux  vues  élevées  de  l’apôtre,  il  joignait 
le  savoir-faire  d’un  véritable  ami  de  l’enfance.  Sa  classe  ne  ressemble  pas 
à  ces  «  geôles  de  jeunesse  captive  »  dont  parlait  alors  Montaigne  :  son 
petit  peuple  est  heureux,  il  est  charmant  de  candeur,  il  a  des  vertus  que  le 
maître  respecte  et  des  talents  qu’il  admire.  Dans  ce  cadre  gracieux  nous 
entrevoyons  la  figure  souriante  du  bon  Père,  vivante  image  du  Sauveur  qui 
appelait  à  lui  les  petits  enfants. 

Un  jour  le  P.  Bonifacio  montrait  à  l’un  de  ses  visiteurs  la  liste  de  ses 
élèves  devenus  des  hommes  :  hommes  d’Etat,  hommes  d’ Eglise,  et  jusqu’à 
douze  cents  religieux,  nous  disent  les  historiens.  Il  nous  semble  que  ce  der¬ 
nier  trait  résume  et  fixe  l’impression  de  cette  biographie  si  attachante.  Pour 
tel  lecteur  du  dehors,  elle  sera  peut-être  une  révélation  ;  elle  sera  certaine¬ 
ment  une  joie  précieuse  pour  nos  maîtres,  à  qui  nous  la  signalons  avec 
bonheur. 

Galerie  illustrée .  —  Le  P.  Alfred  Hamy  vient  d’acquérir  pour  la  collection 
de  Boulogne  une  pièce  des  plus  rares  :  un  placard  in-folio  où  se  trouvent 
gravés  sur  bois  les  portaits  in-40  du  P.  Jacques  de  Sales  et  du  F.  Guillaume 
Sautemouche,  mis  à  mort  par  les  Calvinistes  d’Aubenas,  le  6  février  1593. 
Au-dessous  est  gravée  leur  notice  ;  au  milieu  du  texte,  quatre  médaillons  re¬ 
présentant  les  diverses  scènes  de  ce  drame  sanglant  permettent  d’en  suivre 
les  phases.  Ce  document  est  indiqué  par  le  P.  Lelong  sans  aucun  détail. 
En  1862,  M.  Soliman  Lieutaud,  ancien  marchand  d’estampes,  amateur 
distingué  qui  avait  réuni  la  plus  considérable  galerie  de  portraits  français,  a 
déclaré  qu’il  ne  connaissait  aucune  gravure  aussi  rare.  Il  ne  l’a  jamais  vue, 
et  n’a  entendu  signaler  sa  présence  dans  aucune  collection.  Depuis  cette 
époque,  le  P.  Hamy  ne  l’avait  jamais  rencontrée.  Bien  que  le  marchand, 
qui  l’avait  trouvée  dans  un  lot,  ignorât  la  rareté  de  cette  pièce,  il  en  a 
demandé  un  prix  exorbitant.  Ce  détail  montrera  combien  il  en  coûte  par¬ 
fois  de  se  procurer  des  gravures  et  de  .les  faire  reproduire. 

Le  P.  Hamy  a  mis  la  dernière  main  à  la  Richesse  des  Jésuites  en  France 
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avaîit  1762,  et  son  manuscrit  est  soumis  en  ce  moment  à  la  révision.  Le 
même  auteur  a  déjà  écrit  plus  de  2000  notices  biographiques  sur  les  Pères 
de  la  Compagnie,  et  recueilli  environ  3000  autres  notices  imprimées,  en 
vue  de  la  publication  éloignée  d’un  dictionnaire  sur  les  Jésuites  connus.  Se 
trouverait-il,  parmi  les  lecteurs  des  Lettres  de  Jersey ,  des  hommes  de  bonne 
volonté  assez  charitables  pour  prendre  part  à  cet  énorme  travail,  soit  en 
communiquant  leurs  vues  sur  le  plan  de  l’ouvrage,  soit  en  recueillant  des 
matériaux,  soit  en  signalant  des  documents  rares  ou  manuscrits  ? 

VARIÉTÉS  SINOLOGIQUES.  —  Lettre  de  M.  Robert  Hart, , 
directeur  en  chef  des  doua?ies  chinoises,  à  Mgr  Garnier.  — «  Péking,  25  mars 
1894.  —  Monseigneur,  Permettez-moi  de  vous  offrir  mes  plus  vifs  remer- 
cîments  pour  les  livres  qui  m’ont  été  dernièrement  envoyés  par  la  douane 
de  Chang-hai;  je  veux  parler  des  quatre  premiers  numéros  des  variétés 
sinologiques.  Ils  sont  vraiment  tous  fort  intéressants,  et  honorent  extrême¬ 
ment  leurs  savants  et  laborieux  auteurs,  ainsi  que  les  presses  de  la  mission. 
L’héritage  des  âges  passés  semble  être  échu  à  ces  dévoués  religieux  nos 
contemporains;  et,  sans  parler  de  cette  oeuvre  excellente  qu’ils  accomplissent 
chez  les  païens  et  dans  les  églises,  tout  le  monde  se  réjouira  en  voyant 
que  les  temps  actuels  préparent  aux  générations  à  venir  de  tels  trésors  litté¬ 
raires  ;  tout  le  monde  aussi  éprouvera  les  plus  vrais  sentiments  de  recon¬ 
naissance  pour  vos  savants  et  respectables  collègues. 

«  En  vous  présentant  mes  hommages,  et  vous  remerciant  encore,  j’ai 
l’honneur  de  me  dire,  Monseigneur,  bien  fidèlement  vôtre 

Robert  Hart.  » 

Article  de  la  China- Mail  ( Hong-kong),  par  M.  Parker ,  frire  du  Pire 
Parker ,  S.  f,  consul  d' Angleterre.  —  Le  grand  canal  de  Chi?ie.  —  Variétés 
sinologiques,  n°  4.  «  Le  canal  impérial  »,  par  le  Pire  Dominique  Gandar ,  S.  J. 
—  «  C’est  avec  un  plaisir  extrême  que  nous  attirons,  l’attention  du  public  sur 
un  autre  numéro  de  cette  très  remarquable  série  d’études  sinologiques, 
rédigées  par  les  Pères  Jésuites  de  la  célèbre  maison  de  Chang-hai.  Cet 
établissement  prend  rapidement  et  de  plus  en  plus  la  tête  du  mouvement 
intellectuel  dans  le  Far  East. 

«  Ce  qui  distingue  surtout  les  variétés  sinologiques,  c’est  la  scrupuleuse 
probité  et  la  patience  avec  laquelle  des  faits  authentiques  fidèlement  rap¬ 
portés,  sont  réunis,  choisis,  et  cela  sans  l’influence  de  théories  spéculatives 
préconçues.  Le  grand  défaut  de  nos  sinologues  amateurs  ou  autres  a  été 
jusqu’ici  une  promptitude  vraiment  regrettable  à  se  lancer  dans  des  théories 
qui  n’avaient  pour  fondement  qu’une  somme  très  minime  de  faits.Un  profane, 
plein  de  bonne  volonté,  est  perplexe  de  savoir  «  où  sont  les  yeux  de  pois¬ 
son,  où  sont  les  perles  ».  La  cosmogonie  persane,  les  astérismes  lunaires, 
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les  rapprochements  avec  l’accadien,  la  chronologie  babylonienne,  des  poè¬ 
mes  sanscrits  donnés  comme  schi  chinois,  d’anciens  sons  chinois,  et  autres 
fantaisies  du  même  genre  nous  ont  été  prodigués  avec  une  telle  persistance 
et  une  telle  profusion  dans  l’espace  de  vingt  ans,  que  c’est  un  vrai  soulage¬ 
ment  d’avoir  enfin  quelque  chose  qui  parle  de  faits  bien  réels  et  bien  posi¬ 
tifs,  susceptibles  d’une  critique  aisée  sans  qu’il  soit  besoin  de  faire  appel  à 
des  secours  étrangers. 

«  Le  Père  Gandar  termine  sa  brochure  par  une  remarque  qui  nous  sem¬ 
ble  avoir  été  une  sévère  allusion  aux  funestes  effets  de  l’opium  (et  pour  le 
dire  en  passant,  un  numéro  des  variétés  qui  traiterait  ce  sujet,  apportant  les 
témoignages  de  tous  les  missionnaires  Jésuites,  aurait  bien  de  la  valeur)...» 

A  ces  témoignages  venus  de  l’Extrême-Orient,  les  revues  spéciales  d’Eu¬ 
rope  ont  fait  écho  ;  les  œuvres  des  PP.  Havret  et  Gaillard  ont  désormais 
leur  place  dans  l’estime  du  monde  savant. 

Mais  voici  que  s’ajoutent  à  la  série  deux  nouveaux  ouvrages,  l’un  déjà 
paru,  l’autre  prêt  à  paraître  : 

N°  5  Pratiques  des  examens  chinois  ;  par  le  P.  Etienne  Zi. 

N°  6  Tchou  hi ,  sa  doctrine,  son  influence  ;  par  le  P.  Stanislas  le  Gall. 

De  son  côté,  au  Tcheudi ,  le  P.  Séraphin  Couvreur,  dont  le  souvenir  est 
resté  au  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l’avantage  de  le  connaître  en  Europe, 
a  eu  la  main  très  heureuse  dans  le  choix  des  matériaux  qu’il  a  réunis  dans 
une  brochure  de  même  genre  que  les  variétés  sinologiques.  C’est  pour  la 
première  fois  que  l’on  aura  vu  imprimer  des  pièces  du  plus  haut  intérêt 
pour  l’histoire  de  la  mission  de  Chine. 
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*  • 

a  N  simple  coup  d’œil  jeté  sur  une  carte  de  Jersey  nous  fait  constater 
les  faits  suivants  :  beaucoup  de  noms  de  lieux  sont  évidemment  em¬ 
pruntés  à  des  fiefs  normands,  par  exemple,  Grouville,  Gorey  ou  Gourey, 
Beaumont,  Rozel,  —  d’autres  ont  été  importés  d’Armorique,  comme  Le 
Hocq,  Faldouët,  La  Houle,  —  d’autres  encore  nous  rappellent  les  incursions 
des  Saxons  et  des  Danois,  comme  Belle  Hougue,  la  Hague,  la  Hoguette, 
Le  Hougaillon.  (Les  pirates  nommaient  ainsi  leurs  ports  fortifiés),  —  d’autres 
ont  été  donnés  par  les  marins  bretons  ou  normands  aux  accidents  topogra¬ 
phiques  des  côtes,  Corbière,  Noirmont,  Piémont,  Grosnez,  la  Roque,  noms 
que  l’on  retrouve  un  peu  partout  sur  les  côtes  de  la  Manche.  Mais  les  prin¬ 
cipales  agglomérations  urbaines,  —  sauf  Grouville  à  Jersey,  Torteval  à 
Guernesey,  —  sont  toutes  sous  le  vocable  d’un  saint  de  l’Église  catholique. 
Que  conclure  de  là  ?  C’est  que  ces  villes,  petites  ou  grandes,  sont  relative¬ 
ment  nouvelles,  c’est  qu’elles  ont  pris  naissance  après  l’introduction  du 
christianisme  à  Jersey,  c’est  qu’à  Jersey  les  institutions  monastiques  et  pa¬ 
roissiales  ont  précédé  les  institutions  civiles,  c’est  que  Jersey  doit  tout,  ou 
presque  tout  aux  prêtres  et  aux  moines,  à  l’Église  catholique.  Nous  le  dé¬ 
montrerons  amplement  dans  cette  étude. 

Les  pays  voisins  nous  offrent  les  vestiges  indiscutables  d’une  histoire  plus 
lointaine:  Avranches  rappelle  la  métropole  des  Abrincatui ,  Rennes  celle  des 
Rhedones ,  Vannes  celle  des  Ve?ieti ,  c’est-à-dire  de  peuplades  déjà  florissantes 
au  temps  de  la  conquête  romaine.  Nul  souvenir  semblable  à  Jersey  ;  rien 
qui  puisse  faire  supposer  l’existence  d’un  port  fréquenté,  d’une  grande  ville, 
d’un  emporium  quelconque,  remontant  aux  Romains,  ou  aux  Gaulois.  César 
est-il  venu  à  Jersey,  le  retranchement  de  la  Petite  Césarée ,  à  Rozel,  a-t-il  vu 
ses  légionnaires?  Qui  oserait  l’affirmer? 

Bref,  toute  l’histoire  de  Jersey,  avant  le  VIe  siècle  de  notre  ère,  se  réduit  à 
un  nom,  au  mystérieux  nom  de  «  Caesarea  »  qu’on  lit  dans  l’Itinéraire 
d’Antonin.  On  conjecture  que  ce  nom  s’applique  à  notre  île  et  voilà  tout. 

Je  me  trompe;  si  les  documents  écrits  sont  muets,  d’autres  monuments 
pourraient  nous  instruire,  je  veux  parler  de  ces  pierres  druidiques  si  nom¬ 
breuses  dans  les  Iles  de  la  Bretagne  et  du  Cotentin.  Ces  dolmens,  ces 
menhirs  ont  porté  les  savants  à  penser  qu’au  moment  où  le  christianisme 
s’implantait  dans  la  Gaule  occidentale,  les  îles  devinrent  le  dernier  refuge 
du  druidisme.  Peut-être  alors,  au  IVe  et  au  Ve  siècle,  la  population  de  Jer¬ 
sey  atteignit-elle  un  chiffre  assez  considérable.  Mais  cela  ne  dura  guère.  Les 
îles,  tout  comme  le  continent,  furent  envahies  par  les  Barbares.  De  hardis 
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pirates,  que  les  auteurs  appellent  de  divers  noms,  Saxons,  Danes,  hommes 
du  Nord,  s’abattirent  sur  Jersey  et  sur  les  terres  d’alentour,  ravagèrent, 
pillèrent,  massacrèrent  à  qui  mieux  mieux,  et  firent  des  îles  leurs  stations 
de  refuge. 

Nous  arrivons  ainsi  au  début  du  VIe  siècle.  Les  Francs  ont  déjà  étendu 
leur  domination  sur  tout  le  nord  de  la  Gaule,  Clovis  vient  de  se  soumettre  au 
Dieu  de  Clotilde,  ses  hommes  d’armes  l’ont  imité  en  grand  nombre.  Cepen¬ 
dant  l’idolâtrie  est  loin  d’être  vaincue.  Elle  règne  encore  au  fond  de  l’Armo¬ 
rique  et  dans  les  îles  du  Cotentin.  La  conquête  chrétienne  sera  difficile  et 
demandera  plus  d’un  siècle  de  travaux,  de  luttes  de  souffrances  ;  elle 
donnera  au  ciel  des  légions  de  saints  et  de  martyrs. 

•  Étudions  les  phases  de  cette  conquête,  en  nous  bornant  à  la  seule  île 
de  Jersey.  Les  documents  nous  seront  fournis  par  les  Actes  des  Saints  et 
surtout  par  les  dissertations  critiques  dont  nos  Pères  Bollandistes  les  ont 
accompagnés. 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  documents  ?  —  Il  faut  bien  avouer  que 
tous  ne  présentent  pas  les  caractères  de  véracité  désirables.  Les  actes 
primitifs,  que  nous  n’avons  plus,  ont  été  souvent  remaniés,  interpolés,  tron¬ 
qués,  défigurés,  par  des  moines  pieux  qui  visaient  surtout  à  édifier  les  fidè¬ 
les,  par  des  scribes  maladroits  qui  estropiaient  des  textes  peu  intelligibles,  à 
leur  sens,  par  des  littérateurs  assez  mal  inspirés,  qui  pour  corriger  une 
phrase  boiteuse  se  permettaient  de  graves  contre-sens. 

Quand  ces  actes  sont  assez  rapprochés  des  événements,  on  peut  s’y  fier 
davantage.  Ceux  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  sont  à  peu  près  de  trois 
siècles  postérieurs  aux  faits  racontés.  Tels  d’entre  eux  ont  été  complè¬ 
tement  rejetés  par  les  Bollandistes,  ainsi  ceux  de  S.  Brandon  ou  Brelade, 
par  trop  invraisemblables.  Mais  d’autres  leur  ont  paru  plus  dignes  de  foi, 
ceux  de  S.  Paterne,  de  S.  Marcouf,  de  S.  Hélier,  de  S.  Samson,  de  S.  Ma- 
gloire,  quoique  là  encore  on  trouve  bien  des  incohérences. 

Nous  n’interrogerons  que  les  actes  les  moins  suspects.  Il  restera  néan¬ 
moins  çà  et  là  des  incertitudes,  qu’il  nous  sera  impossible  de  dissiper. 

I. 

L  influence  de  la  Neustrie . 

L’évangélisation  des  îles  du  Cotentin  est  due  a  une  double  influence, 
celle  de  la  Neustrie  d’abord,  ensuite  celle  des  deux  Bretagnes.  Les  héros  de 
la  conquête  seront  des  moines  missionnaires,  type  d  hommes  tout  nouveau, 
que  l’antiquité  n’a  pas  connu,  que  la  foi  en  Notre-Seigneur  Jesus-Christ  a 
pu  seule  produire.  Avant  S.  Benoit  (mort  en  543)»  moines  n  ont  pas 
fait  encore  le  vœu  de  stabilité,  ils  sont  assez  vagabonds  pour  la  plupart,  ils 
vont  d’un  pays  à  un  autre,  d’un  monastère  a  un  autre  monastère,  ils  sillon¬ 
nent  la  Gaule  en  tous  sens  ;  les  uns  viennent  de  la  Grèce  ou  de  1  Egypte, 
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d’autres  de  la  Germanie  ou  de  la  Grande  Bretagne,  d’autres  de  l’Irlande, 
«  la  nation-missionnaire  par  excellence  »,  comme  la  salue  un  écrivain  pro¬ 
testant.  Montalembert  nous  a  tracé  le  brillant  tableau  de  tout  ce  que  la 
Gaule  doit  à  ces  moines  :  ils  prêchent,  et  Dieu  appuie  leurs  discours  de  la 
vertu  miraculeuse,  ils  civilisent  les  peuples,  en  les  formant  à  la  morale  évan¬ 
gélique,  ils  fondent  des  oratoires  des  églises,  ils  élèvent  des  monastères  pour 
rendre  leur  œuvre  plus  durable,  pour  offrir  aussi  un  asile  aux  âmes  appelées 
de  Dieu  qui  veulent  le  servir  dans  la  solitude,  loin  d’un  monde  encore 
barbare. 

Ainsi  en  agiront-ils  dans  le  Cotentin,  dans  l’Armorique,  dans  les  Iles  de 
la  Manche. 

Quelle  part  revient  donc  à  la  Neustrie,  et  spécialement  au  Cotentin  dans 
l’évangélisation  de  Jersey  ? 

«Jusqu’au  milieu  du  VIe  siècle,  c’est-à-dire  au  temps  de  S.  Lô,  évêque 
de  Coutances,  les  courants  n’ayant  pas  affouillé  l’isthme  de  la  Chaussée  des 
Bœufs,  le  passage  est  demeuré  praticable  entre  la  Normandie  et  la  presqu’île 
de  Jersey.  Il  est  dit  en  effet  qu’à  cette  époque  les  habitants  de  Jersey  de¬ 
vaient  préparer  une  planche  pour  le  passage  de  l’archidiacre,  quand  il  venait 
exercer  dans  leur  île  les  fonctions  de  son  ministère.  »  Nous  pouvons  en 
croire  l’auteur  si  bien  informé  de  la  Géologie  de  Jersey  (I). 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  apôtres  de  notre  île  soient  venus  du 
pays  de  Coutances.  C’est  de  là  que  vinrent  S,  Pair  ou  Paterne,  S.  Marcouf 
et  S.  Hélier. 

Les  actes  de  S.  Paterne  (2)  nous  apprennent  que  ce  saint  et  son  compa¬ 
gnon  Escoubillon  étaient  des  moines  poitevins.  Ils  quittèrent  leur  monastère 
pour  chercher  une  plus  profonde  solitude  dans  les  immenses  forêts  qui 
entouraient  les  îles  actuelles  de  Chausey.  La  forêt  de  Scissy  devint  l’asile  de 
nombreux  anachorètes.  L’histoire  ne  dit  pas  que  S.  Paterne  ait  prêché  l’évan¬ 
gile  à  Jersey,  mais  elle  l’insinue.  N’a-t-elle  pas  enregistré  les  exploits  aposto¬ 
liques  de  ce  saint,  et  ne  nous  dit-elle  pas  qu’il  convertit  à  Jésus-Christ  les 
païens  de  Scissy  (3 4)  et  des  pays  d'alentour  ?  Or  l’île  de  Jersey  était  comprise 
au  nombre  de  ces  heureuses  contrées.  —  S.  Paterne  devint  évêque  d’Avran- 
ches  vers  552. 

Saint  Marcouf  (J)  est  un  contemporain  de  S.  Paterne,  et  il  peut  être 
considéré  comme  le  second  apôtre  de  notre  île.  Son  nom  «  Marculfus  » 
indique  une  origine  franque.  «  Marcouf  était  d’ailleurs  issu  d’une  race 
riche  et  puissante,  établie  dans  le  pays  de  Bayeux,  et  tout,  dans  le  récit  de 
sa  vie,  témoigne  de  l’union  contractée  chez  lui  parla  fière  indépendance  du 
Franc  avec  la  rigoureuse  austérité  du  moine.  Il  avait  consacré  la  première 

1.  Le  R.  P.  Charles  Noury  :  Géologie  de  Jersey,  p.  148. 

2.  Acta  sanctorum,  t.  X,  p.  425.  Commentaire  du  P.  Godefroy  Henschenius. 

3.  Scissiacum,  Scissy,  Chesy,  Chausey,  Chesey,  on  trouve  ces  formes  diverses. 

4.  Acta  Sanctorum ,  t.  LVI,  24  oct.  Commentaire  du  P.  Godefroy  Henschenius. 


Origines  tm  christianisme  à  Orerseg.  465 


moitié  de  sa  vie  à  prêcher  la  foi  aux  habitants  de  Cotentin;  puis  on  le  voit 
partir,  monté  sur  son  âne,  pour  aller  trouver  Childebert  I  en  un  grand  jour 
de  fête,  et  lui  demander  un  domaine  à  l’effet  d’y  construire  un  monastère, 
où  l’on  prierait  pour  le  Roi  et  pour  la  France  (I).  » 

Childebert  lui  concéda  le  territoire  de  Nant,  ou  Nanteuil,  au  nord-est  du 
Cotentin,  non  loin  de  la  mer.  Les  moines  se  pressèrent  en  foule  autour  du 
saint  abbé.  Parmi  eux  nommons  Hellerius  ou  Hélier,  que  Marcouf  forma 
aux  observances  religieuses,  et  qui  dans  la  suite  s’en  alla  mener  la  vie  érémi- 
tique  à  Jersey.  C’est  sans  doute  pour  visiter  ce  pieux  anachorète  que  Mar¬ 
couf  y  vint  aussi,  accompagné  du  prêtre  Domard  ou  Romard.  Il  y  était 
encore,  quand  des  pirates  saxons  débarquèrent  sur  les  côtes  méridionales. 
Le  saint  abbé  anima  les  habitants  à  la  résistance,  bien  plus  il  les  sauva  par 
ses  prières  et  ses  miracles.  —  Les  Jersiais,  qui  honorent  avec  tout  l’enthou¬ 
siasme  dont  ils  sont  capables,  le  major  Pierson  (2 3),  ont  oublié  même  le  nom 
de  leur  premier  sauveur,  le  moine  Marcouf.  —  Après  avoir  donné  des  con¬ 
seils  de  prudence  à  Hélier,  qui  s’exténuait  de  veilles,  de  jeûnes,  de  macéra¬ 
tions,  l’abbé  partit  et  retourna  à  son  monastère  de  Nanteuil. 

Mais  qu’était-ce  donc  que  cet  Hellerius,  ou  Hélier  ?  (3)  Camden  a  ima¬ 
giné  que  c’était  tout  simplement  S.  Hilaire  de  Poitiers.  Persécuté  par  des 
ennemis  puissants,  le  saint  évêque  se  serait  réfugié  à  Jersey.  Dans  la  suite 
son  nom  un  peu  estropié,  Hilarius,  Hellerius,  aurait  été  donné  à  la  ville  de 
St-Hélier.  Les  Bollandistes  font  justice  de  cette  invention;  ils  constatent 
que  l’on  trouve  de  nombreux  vestiges  d’un  culte  rendu  à  S.  Hélier,  martyr 
des  Vandales  ou  des  Saxons,  par  exemple  dans  le  martyrologe  gallican  de 
Saussay  (4),  dans  un  bréviaire  de  Coutances  de  1509,  dans  un  ordo  de 
Rennes  de  1620.  On  a  même  découvert,  au  Mans,  un  très  vieux  manuscrit 
en  caractères  gothiques,  qui  renferme  une  vie  et  tout  un  office  propre  de 
S.  Hélier.  C’est  cette  vie  qu’ont  publiée  les  Bollandistes. 

Hellerius,  ou  Helibertus,  ou  Helvertus,  ou  Heilig  (on  voit  toutes  ces 
formes  dans  les  Acla)}  serait  né  à  Tongres  (au  N.  de  Liège),  de  parents 
riches  et  païens.  Son  père  Sigebard  était  Batave,  sa  mere  Lusegarde,  Sueve. 
Ils  furent  sept  années  sans  avoir  d’enfant,  puis  promirent  a  saint  Cunebert 
de  donner  leur  fils  à  Dieu,  s’il  leur  en  venait  un.  Dieu  exauça  les  supplica¬ 
tions  du  saint,  Hélier  naquit.  Les  parents  oublièrent  leur  promesse,  mais 
Dieu  la  leur  rappela  en  frappant  leur  fils  d’une  maladie  de  langueur.  Sige¬ 
bard,  effrayé,  confia  l’enfant  à  Cunebert,  qui  le  guérit  et  1  éleva  chrétien¬ 
nement.  Hélier  profita  des  leçons  de  son  saint  maître,  il  devint  en  peu  de 
temps  un  modèle  de  vertu.  Sa  vie  si  pure,  si  angélique,  les  miracles  que 

1.  Montalembert  :  Moines  d' occident,  II,  p.  297. 

2.  Pierson  repoussa  les  Français,  qui  avaient  envahi  Jersey  en  1781,  sous  la  conduite  du 

Baron  de  Rullecourt. 

3.  Acta  Sanctorum,  t.  XXIX,  16  jul.  .  .  . 

4.  «  Constantiae  in  Normannia,  Sancti  Hellerii  martyris  a  Wandalis  in  Gerzuo  insula  occisi.» 
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Dieu  lui  permettait  d’opérer,  exaspérèrent  son  père  Sigebard,  qui  se  ven¬ 
gea  en  assassinant  saint  Cunebert.  Hélier  ensevelit  son  maître  et  s’enfuit 
jusqu’au  pays  de  Thérouanne  (T)  où  il  vécut  cinq  années  dans  la  pénitence. 
De  fait,  nous  savons  par  des  documents  certains,  qu’en  1605,  le  village  de 
Fruges  (2),  au  diocèse  de  Boulogne,  fêtait  encore  solennellement,  comme 
son  patron,  un  saint  Hélier,  ermite  du  pays,  et  martyrisé  à  Jersey  par  les 
Vandales. 

L’éclat  de  la  sainteté  et  des  miracles  d’Hélier  attirèrent  auprès  de  lui  de 
nombreux  pèlerins.  Aussi  abandonna-t-il  le  pays  pour  aller  vivre  inconnu 
dans  quelque  monastère.  Saint  Marcouf  le  reçut  à  Nanteuil  (3).  —  Cela  se 
passait  sous  Childebert  I,  qui  régna  de  511  à  558.  Impossible  de  donner 
des  dates  plus  précises  :  le  biographe  de  saint  Hélier  fait  preuve  de  la  plus 
complète  ignorance  en  chronologie.  —  Après  être  resté  quelques  mois  à 
Nanteuil,  Hélier  obtint  la  permission  de  se  retirer  dans  une  solitude  plus 
grande  encore  :  saint  Marcouf  lui  indiqua  le  pays  de  Gersich,  ou  Jarseia, 
qui  est  certainement  l’Ile  de  Jersey. 

Hélier  partit  avec  un  compagnon,  à  la  recherche  de  cette  solitude,  il 
arriva  enfin  sur  une  plage  déserte,  où  il  trouva  à  peine  trente  habitants.  Il 
construisit  sa  cellule  à  l’extrémité  d’un  rocher  fort  avancé  dans  la  mer,  et 
rattaché  à  la  terre  ferme  par  une  chaussée  naturelle  praticable  à  mer  basse  (4). 
Là,  Hélier  se  livra  aux  pratiques  les  plus  âpres  de  la  pénitence,  il  couchait 
dans  une  excavation  du  rocher,  nous  le  savons  par  son  historien  :  «  lectum 
suum  non  ostro,  nec  aliquo  plumario  instravit,  sed  sola  incisura  saxi ,  in 
quo,  quamdiu  vixit,  qualiiercumque  caput  suum  reclinavit.  » 

Il  y  avait  quelque  temps  qu’il  vivait  à  Jersey,  lorsqu’il  reçut  la  visite  de 
saint  Marcouf.  Une  tradition  très  postérieure  nous  apprend  que  le  seigneur 
de  l’île  «  Dominus  insulæ  »,  pour  remercier  le  saint  d’avoir  chassé  les 
pirates,  lui  fit  don  de  la  moitié  de  ses  terres.  Saint  Marcouf  résolut  dès  lors 
de  fonder  une  colonie  monastique  dans  l’îlot,  où  s’élève  aujourd’hui  le 
château  Élisabeth.  Il  repartit  pour  Nanteuil,  afin  de  chercher  les  ouvriers 
et  les  moines  dont  il  avait  besoin.  Mais  voici  que  pendant  son  absence, 
des  pirates  Scandinaves  (5)  font  encore  une  descente  à  Jersey,  découvrent 
le  saint  anachorète  Hélier  dans  sa  grotte  et  lui  tranchent  la  tête.  Le  martyr 
aurait  porté  son  chef  entre  ses  mains  depuis  l’ermitage,  jusqu’à  l’endroit 
où  s’élève  la  ville  qui  retient  son  nom.  Là,  un  de  ses  disciples  l’aurait  ren¬ 
contré,  aurait  déposé  les  précieuses  reliques  dans  une  barque,  pour  les 
soustraire  à  la  fureur  des  barbares.  Conduite  par  les  flots,  la  barque  aurait 

1.  Au  pays  des  Morins,  dit  la  légende. 

2.  Lettre  du  curé  de  Fruges  (1605)  au  P.  Rosweyd,  Bollandiste. 

3.  Nant  signifiait  ruisseau  d’eau  courante,  dans  la  vieille  langue  bretonne. 

j.  Les  ruines  de  l’Ermitage,  au  sud  du  Château  Elisabeth,  occupent  peut-être  la  place  de 
cette  cellule.  Mais  l’appareil  de  maçonnerie  ne  permet  pas  de  les  faire  remonter  au-delà  du 
XIe  ou  XIIe  siècle.  (  Bulletin  de  la  Société  Jersiaise- ) 

5.  Les  actes  portent  :  des  barbares  Saxons,  ou  des  Orcades. 
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abordé  en  Belgique  ou  en  Hollande,  on  ne  sait  trop  ;  car  il  est  impossible 
d’identifier  les  noms  de  lieux  que  portent  les  actes  de  saint  Hélier  (x). 

Quand  saint  Marcouf  revint  à  Jersey,  il  vénéra  le  lieu  où  son  disciple 
avait  reçu  la  couronne  du  martyre.  Tout  auprès  il  construisit  un  monastère, 
qui  dut  prendre  bientôt  une  grande  importance,  puisque  les  documents  des 
siècles  suivants  l’appellent  «  insignis,  egregia  abbatia  (1 2 3)  ».  Plus  tard  ce 
monastère  deviendra  une  annexe  de  l’abbaye  du  Vœu,  à  Cherbourg,  et 
prendra  le  nom  de  prieuré  de  Y/slet.  On  croit  que  saint  Marcouf  fonda  un 
autre  monastère  à  Bonne-nuit.  —  Le  saint  est-il  mort  à  Jersey?  Quelques- 
uns  le  pensent.  D’autres  assurent  qu’il  mourut  à  Nanteuil.  Toujours  est-il 
que  le  corps  de  saint  Marcouf  ne  repose,  ni  dans  notre  île,  ni  à  Nanteuil. 
Au  temps  des  invasions  normandes,  il  fut  transféré  à  Corbigny,  <i  Corpus 
benedictum  »,  non  loin  de  Reims.  Nos  rois,  après  leur  sacre,  se  rendaient 
en  pèlerinage  à  Corbigny  pour  demander  à  saint  Marcouf  le  pouvoir  de 
guérir  les  écrouelles. 

L’apostolat  de  saint  Marcouf  et  de  saint  Hélier,  à  Jersey,  fut  très  fécond, 
le  christianisme  y  devint  florissant,  les  monastères  acquirent  une  grande 
réputation  de  ferveur  et  de  sainteté  ;  auprès  d’eux  se  groupèrent  des  com¬ 
munautés  rurales  importantes.  Peu  d’années  après  la  mort  de  saint  Marcouf, 
son  monastère  de  Saint-Hélier  comptait  plus  de  soixante  religieux. 

IL 

Influence  des  deux  Bretagnes. 

Mais  la  Neustrie  ne  sera  pas  seule  à  évangéliser  les  îles  du  Cotentin  ;  les 
deux  Bretagnes  vont  ajouter  leur  bienfaisante  influence. 

Vers  550,  disent  les  actes  de  saint  Vouga,  il  sortit  de  la  Gde  Bretagne 
tout  un  essaim  de  pieux  personnages,  «  auscuns  desquels  remplirent  les 
sièges  des  éveschez,  autres  peuplèrent  tout  le  pays  d’Armorique  de  saints 
religieux  ».  Parmi  eux  étaient  saint  Brandon  ou  Brelade,  saint  Samson  et 
son  neveu,  saint  Magloire,  saint  Meen,  saint  Budoc,  saint  Malo,  saint  Pol 
de  Léon...  Les  îles  du  Cotentin,  qui  se  trouvaient  sur  la  route  maritime 
suivie  par  les  saints  émigrants,  ne  pouvaient  échapper  à  leur  zèle  apostolique. 

Saint*  Brandon,  abbé  de  Clonfert,  en  Irlande,  le  missionnaire  voyageur 
par  excellence,  aurait  débarqué  au  sud-ouest  de  Jersey  vers  550,  auprès  de 
l’endroit  où  s’élève  l’église  de  Saint-Brelade,  et  y  aurait  fondé  le  petit  ora¬ 
toire  qui  existe  encore,  appelé  la  Chapelle  es-pécheurs  (g).  C’est  ce  que 


1.  Peut-être  au  confluent  du  Wahal  et  du  Leck,  où  habitaient  les  parents  du  saint. 

2.  C’est  de  cette  époque  que  date  l’existence  historique  de  Jersey  :  une  maison  de  moines  en 

est  le  point  de  départ. 

3.  Cette  vieille  chapelle  est  enclavée  dans  le  cimetière  de  St-Brelade.  On  aperçoit  encore  sur 
les  murs  et  à  la  voûte  des  peintures  grossières,  qui  représentent  le  Jugement  dernier,  1  Annon¬ 
ciation,  le  Massacre  des  SS.  Innocents.  A  coup  sûr,  c’est  le  plus  ancien  monument  religieux  de 

Jersey. 
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dit  une  tradition  assez  incertaine.  Impossible  d’apporter  des  documents 
pour  l’appuyer. 

On  peut  être  beaucoup  plus  affirmatif  en  ce  qui  touche  saint  Samson  et 
saint  Magloire  ( 1 ).  Ces  deux  saints  naquirent  au  pays  de  Galles.  Ils  passèrent 
en  Armorique,  au  milieu  du  VIe  siècle,  non  pas,  comme  disent  certains 
biographes,  pour  y  prêcher  l’évangile,  mais  pour  veiller  aux  intérêts  spiri¬ 
tuels  de  leurs  compatriotes  (2).  Un  grand  nombre  de  Bretons  d’Irlande  et 
d’Angleterre,  pourchassés  et  persécutés  par  les  envahisseurs  Scandinaves, 
avaient  cherché  un  refuge  dans  la  petite  Bretagne,  ou  Armorique.  Or,  dès 
cette  époque  (3),  nos  Bretons  se  montraient  «  morum  rituumque  suorum 
tenacissimi,  —  et  in  iis,  quae  ad  religionem  spectant,  alienigenas  abhorre- 
bant.  »  Ils  ne  voulaient  que  des  évêques,  des  prêtres  de  leur  nation  et 
parlant  leur  langue.  Aussi  voyons-nous,  en  Bretagne,  deux  sortes  d’évêques, 
les  episcopi  Gallorum ,  et  les  episcopi  Britannorum.Jj&wx  juridiction  s’étendait 
non  pas  sur  un  territoire  déterminé,  mais  sur  les  gens  de  leur  nation.  Nous 
trouvons  cela  aujourd’hui  encore  en  Orient,  et  même  plus  près  de  nous,  en 
Gallicie  ;  à  Léopol,  par  exemple,  il  y  a  un  archevêque  des  Latins,  un  arche¬ 
vêque  des  Ruthènes,  un  archevêque  des  Arméniens.  Cette  remarque  nous 
aidera  à  comprendre  le  titre  d’évêques  de  Dol,  donné  à  saint  Samson  et  à 
saint  Magloire.  Les  évêchés  bretons  ne  furent  fondés  qu’au  IXe  siècle,  par 
le  duc  Nomenoë.  Samson  et  Magloire  résidèrent  sans  doute  au  monastère 
de  Dol,  mais  ils  étaient  évêques  régionnaires.  Ils  n’ont  pu  porter  le  titre 
d’un  siège  qui  n’existait  pas  encore. 

Saint  Samson,  par  suite  de  circonstances  qu’il  serait  trop  long  d’énu¬ 
mérer,  se  trouva  en  rapport  avec  le  roi  Childebert  II,  et  séjourna  même 
quelque  temps  auprès  de  lui.  Le  roi  fut  si  édifié  de  la  sainteté  de  l’évêque, 
si  émerveillé  de  sa  puissance  miraculeuse,  qu’il  lui  donna  «  certaines  isles 
qui  sont  en  la  mer  (Insulas  marinas)  à  la  coste  de  Neustrie ,  entr1  autres  Jar- 
zay  et  Grenezay.  »  Beaucoup  d’auteurs  concluent  de  ce  fait,  que  les  îles 
furent  alors  détachées  du  diocèse  de  Coutances,  pour  être  unies  à  celui  de 
Dol.  Us  ne  prennent  pas  garde  que  l’évêché  de  Dol  n’était  pas  fondé  au 
VIe  siècle,  que  les  îles  étaient  déjà  possédées  par  des  seigneurs  bretons-armo- 
ricains,  les  documents  en  font  foi,  que  Childebert  donnait  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  ce  qu’il  ne  connaissait  même  pas  ;  la  domination  franque 
n’était  point  encore  bien  établie,  et  le  roi  mérovingien  était  moins  encore 
le  suzerain  reconnu  de  tout  le  pays.  Bref,  Childebert  concéda  à  saint  Sam¬ 
son  des  possessions  à  Jersey,  à  Guernesey,  à  Sark,  c’est  possible,  mais  il  ne 
lui  put  donner  les  îles  tout  entières. 

Saint  Samson  envoya  des  moines  missionnaires  à  Jersey  et  à  Sark,  pour 

1.  Acta  sanctorum.  —  St  Magloire,  24  octobre  ;  St  Samson,  28  juillet. 

2.  «  Ad  prædicandum  populo  ejusdem  linguæ  in  Occidente  consistent.  (Actes  de  saint 
Magloire). 

3.  Actes  de  saint  Magloire. 
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convertir  les  païens  qui  s’y  trouvaient  encore,  et  pour  développer  les  chré¬ 
tientés  naissantes.  Il  se  rendit  probablement  lui- même  à  Guernesey,  et  fit 
Construire  une  chapelle  à  l’endroit  que  l’on  a  depuis  nommé  Port-Saint- 
Samson  (I). 

Saint  Magloire,  neveu  de  saint  Samson,  lui  succéda,  vers  590,  comme 
eveque  des  Bretons,  en  résidence  a  L)ol  j  c’est  un  des  grands  apôtres  de 
1  .Archipel  normand.  Apres  avoir  travaille,  trois  ou  quatre  ans,  avec  des 
fruits  abondants,  au  salut  de  ses  compatriotes,  Magloire  fit  comme  beau¬ 
coup  d  eveques  de  son  temps  1  il  renonça  a  son  eveche  pour  consacrer  ses 
dernières  années  à  la  prière  et  à  la  pénitence.  Ainsi  avaient  fait  saint 
Paterne,  évêque  d’Avranches,  qui  s’était  retiré  à  Scissy,  avec  saint  Gaud, 
évêque  d’Evreux,  saint  Pol,  évêque  du  pays  de  Léon,  qui  avait  passé  ses 
derniers  jours  à  l’île  de  Batz.  —  Saint  Magloire  mena  d’abord  la  vie  érémi- 
tique  dans  les  marais  de  Dol  (2 3)  ;  les  peuples  vinrent  l’y  assiéger  :  les  uns 
imploraient  la  guérison  de  leur  âme,  les  autres  celle  du  corps.  Il  quitta  le 
pays  armoricain,  et  passa  en  l’île  de  Sark,  Cet  étroit  rocher,  pensait-il,  lui 
fournirait  une  solitude  des  plus  complètes. 

Il  se  trompait.  Des  disciples  accoururent  se  ranger  sous  la  conduite  d’un 
si  saint  maître,  le  couvent  et  l’école  monastique  de  Sark  devinrent  bientôt 
célèbres  dans  les  pays  d’alentour.  On  voit  encore  actuellement  dans  les 
magnifiques  jardins  de  la  seigneurie  de  Sark,  un  puits  surmonté  d’une 
croix,  que  l’on  nomme  le  puits  de  Saint-Magloire  ;  il  aurait  été  jadis 
compris  dans  l’enceinte  du  monastère.  Le  Saint  n’oublia  pas  les  îles  voisi¬ 
nes,  il  bâtit  un  oratoire  à  Herm,un  autre  à  Guernesey,  au  lieu  dit  le  champ 
de  Saint-Mallière,  un  autre  monastère  à  Jersey,  celui  de  Grosnez ,  auprès  de 
la  grande  forêt  de  Brequette,  c’est-à-dire,  à  l’endroit  le  plus  rapproché  de 
Sark.  On  a  bien  souvent  étudié  les  ruines  qui  couronnent  la  pointe  de 
Grosnez:  les  uns  ont  voulu  y  voir  les  restes  d’un  château-fort,  les  autres  une 
redoute.  M.  Duprey  (secrétaire  de  la  société  Jersiaise),  prétend,  non  sans 
motifs,  que  ce  sont  les  derniers  vestiges  du  monastère  de  St-Magloire.  S’il  y 
avait  eu  là  une  forteresse,  on  la  trouverait  sur  les  listes  officielles  dressées 
par  le  gouvernement  anglais,  or  elle  n’est  mentionnée  nulle  part. 

Jersey  garde  encore  un  autre  souvenir  d’un  oratoire  fondé  par  le  Saint, 
dans  le  nom  que  porte  une  école, sur  la  route  de  Boulay-bay  :  St- Man  ne  lier  (i). 

Il  y  avait  une  chapelle,  ou  une  église,  dédiée  à  St  Magloire  dans  les  envi¬ 
rons  de  cette  école.  La  charte  de  fondation,  qui  est  de  1477,  porte  :  «  les 
susdites  escolles  seront  tenues  en  ceste  Isle  en  deux  places.  Dequoy  il  y 
aura  une  à  la  maison  auprès  de  St-Manelyé,  fondée  en  temps  passé  par  les 

1.  Seconde  ville  de  Guernesey,  au  nord  de  Saint-Pierre-Port. 

2.  Sur  le  mont  Dol,  à  50  mètres  au-dessus  de  la  plaine  environnante,  jaillit  une  belle  source 
connue  sous  le  nom  de  Source  de  Saint-Magloire. 

3.  Le  peuple  fit  subir  bien  des  transformations  au  nom  de  St  Magloire  :  On  trouve  St  Mal¬ 
heur,  St  Mallière,  Maulière.  Mannelier,  Magnély,  Manelyé. 
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Estats  du  pays  (T)  ».  —  St  Magloire  mourut  à  Sark,  plein  de  jours  et  de 
mérites,  vers  605  (1 2). 

Un  contemporain  de  Magloire,  St  Prétextât ,  archevêque  de  Rouen,  et 
grand  ami  de  St  Romphaire,  évêque  de  Coutances,  contribua  grandement, 
lui  aussi,  au  développement  et  à  l’organisation  de  l’Église  de  Jersey.  Exilé 
par  Frédegonde,  il  vécut  une  dizaine  d’années  au  monastère  de  Saint- 
Hélier.  Il  resserra  les  liens  déjà  anciens  qui  unissaient  les  îles  à  l’évêché  de 
Coutances. 

Jusqu’ici, nous  avons  assisté  à  la  fondation  de  couvents  et  de  monastères, 
nous  avons  vu  des  oratoires  et  des  églises  s’élever.  Chacune  des  îles  avait 
sa  colonie  monastique,  qui  la  mettait  en  rapport  avec  le  continent  et  avec 
le  grand  mouvement  social  qui  s’opérait.  Grâce  aux  monastères  et  à  leur 
bienfaisante  influence,  la  population  de  Jersey  ne  cessa  de  s’accroître,  et  la 
preuve,  c’est  qu’il  fallut  multiplier  les  chapelles  et  les  églises.  Montalem- 
bert  fait  remarquer  qu’avant  St  Marcouf,  l’île  de  Jersey  était  presque 
déserte,  et  il  ajoute  :  «  Depuis,  grâce  à  la  culture  monastique,  elle  est  deve¬ 
nue  une  merveille  de  fertilité  et  de  richesse  agricole,  avec  une  population 
six  fois  plus  dense  que  celle  de  la  France  (3 4).  » —  Au  début  du  VIIe  siècle, 
Jersey  est  convertie  au  christianisme,  elle  se  couvre  de  maisons  religieuses, 
mais  on  n’y  voit  pas  trace  d’une  organisation  paroissiale.  Alors  que  les 
églises  des  pays  voisins  sont  à  peu  près  constituées,  celle  de  Jersey  nous 
apparaît  comme  une  sorte  de  mission  permanente,  où  les  abbayes  du  con¬ 
tinent  envoient  des  colonies  monastiques. 

III. 


Cotistitution  de  /’ Église  de  Jersey. 

Il  nous  faut  à  présent  rechercher  comment  et  sous  quelles  influences  se 
sont  formées  les  douze  paroisses  de  notre  île,  c’est-à-dire  étudier  les  vicis¬ 
situdes  par  où  a  passé  la  chrétienté  Jersiaise  du  VIIIe  au  XIe  siècle.  Les 
auteurs  en  effet  s’accordent  à  reconnaître  qu’au  temps  de  Guillaume  le 
Conquérant,  vers  1050,  Jersey  avait  ses  douze  paroisses,  telles  qu’elles 
existent  aujourd’hui. 

Impossible  de  détailler  l’histoire  de  Jersey  au  VIIIe  et  au  IXe  siècle  ;  les 
documents  font  presque  totalement  défaut  (*).  Bien  avant  que  les  pirates 
normands  osassent  se  hasarder  à  l’embouchure  de  nos  grands  fleuves,  ils 
portèrent  la  dévastation  dans  les  îles  du  Cotentin.  Ils  étaient  païens,  et  se 

1.  «  Chronique  de  Jersey  ».  —  24  mars  1894. 

2.  Son  corps  fut,  dit-on,  porté  d’abord  à  Jersey,  au  prieuré  de  St-Mannelier.  En  8491e  duc 
Nomenoë  le  fit  transférer  à  l’abbaye  de  Lehon,  près  de  Dinan.  Enfin,  en  963,  les  reliques  du 
Saint  furent  portées  à  Paris,  pour  les  soustraire  à  la  profanation  des  Normands. 

3.  Moitiés  d' Occident,  t.  II,  p.  3T7. 

4.  Lorsque  la  Réforme  eut  conquis  Jersey,  on  détruisit  toutes  les  archives  contenant  le  passé 
catholique  del’île. 
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conduisaient  en  barbares,  brûlant  les  églises,  pillant  les  couvents, massacrant 
les  moines.  Les  monastères  de  Sciscy,  de  St-Hélier,  de  Bonne-nuit,  de 
Sark,  de  Grosnez  furent  détruits,  et  avec  eux  beaucoup  de  manuscrits  qui 
auraient  pu  nous  éclairer  sur  cette  époque.  Plus  tard  l’abbaye  de  Nanteuil 
eut  le  même  sort.  —  Autre  conséquence  de  ces  invasions  de  pirates  :  les 
habitants  des  îles  émigrèrent  en  grand  nombre  sur  le  continent. 

Cependant  les  rois  de  France  ont  composé  avec  les  chefs  normands,  et 
leur  ont  abandonné,  en  91 1,  la  meilleure  partie  de  la  Neustrie,  celle  qu’on 
appelait  «  la  terre  marine  ».  Les  sujets  du  duc  Rollon  ne  tardent  pas  à 
embrasser  le  christianisme  ;  ils  le  font  même  avec  une  ferveur  extrême. 
Rendant  libéralement  à  Dieu  ce  qu’ils  ont  pris  au  monde  et  à  l’Église,  ils 
relèvent  les  temples  et  les  chapelles,  les  monastères  et  les  prieurés.  Il  faut 
bien  dire  que  l’an  mille,  avec  ses  religieuses  terreurs,  aidait  à  leur  dévotion. 
Les  seigneurs  normands,  dit  un  contemporain,  «  qui  passaient  un  jour  sans 
faire  à  Dieu  quelque  largesse,  estimaient  perdre  leur  journée  ».  Parmi  ces 
généreux  se  distinguaient  au  premier  rang,  les  Néel  de  Saint-Sauveur  (r), 
vicomtes  du  Cotentin  pour  les  ducs  de  Normandie,  les  de  Reviers,  les 
Bricquebec,  les  Carteret,  seigneurs  de  Saint-Ouen. Grâce  à  cette  renaissance 
religieuse,  le  XIe  et  le  XIIe  siècle  virent  l’érection  de  riches  abbayes, 
celle  de  St-Sauveur-le-Vicomte  fondée  parles  Néel,  celle  de  Blanchelande 
par  Richard  de  la  Haye, celle  de  Montebourg  par  Guillaume  le  Conquérant, 
celle  du  Vœu  à  Cherbourg,  par  l’impératrice  Mathilde,  celle  de  St-Hélier,  à 
Jersey,  par  Guillaume  Hamon,  des  sires  de  Thorigny  (1125).  L’abbaye  de 
Saint-Hélier  fut  bâtie  sur  l’emplacement  du  monastère  ruiné  de  St-Marcouf. 
Des  chanoines  réguliers  de  St-Augustin  furent  appelés  à  l’occuper,  et  les 
seigneurs,  les  souverains  se  plurent  à  la  doter  richement.  Ils  lui  donnèrent 
le  moulin  de  la  Ville,  le  marais  de  St-Hélier  qui  s’étendait  entre  l’islet  et  le 
fond  de  la  baie,  des  domaines  sur  la  paroisse  St-Clément,  sur  celle  de 
St-Ouen,  l’église  de  la  Trinité.  Pendant  soixante  ans  l’abbaye  prospéra. 
L’activité  nouvelle  qu’elle  fit  naître  dans  l’île,  les  relations  fréquentes  qu’elle 
créa  avec  le  continent,  déterminèrent  le  groupement  de  population,  devenu 
plus  tard  la  ville  de  St-Hélier  (1 2). 

Dans  les  chartes  de  donations  ou  d’érections  d’abbayes, nous  voyons  enfin 
indiqué  le  nom  des  paroisses  de  Jersey.  Datent-elles  seulement  du  XIIe 
siècle,  comme  ces  chartes  elles-mêmes  ?  Tout  porte  à  croire  que  les  paroisses 
jersiaises  étaient  constituées  avant  les  incursions  des  Normands  (3).  Elles 
auront  été  dispersées  par  les  envahisseurs  )  mais  des  que  le  calme  fut  revenu, 
l’amour  dü  clocher,  vieux  comme  le  monde  chrétien,  rassembla  les  fidèles, 

1.  Saint-Sauveur-le-Vicomte ,  chef-lieu  decanton  de  la  Manche,  est  1  ancien  fief  des  Néel. 

2.  Histoire  du  Cotentin  et  de  ses  Iles,  par  G.  Dupont,  t.  I,  p.  319. 

3.  Les  églises  paroissiales  actuelles  de  Jersey  ont  été  consacrées  entre  mi  et  134c  Cepen¬ 
dant  il  faut  remarquer  que  les  dates  données  pour  chacune  d’elles  correspondent,  non  pas  à 
leur,  fondation,  mais  à  un  agrandissement  ou  à  une  restauration. 
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rebâtit  les  églises,  rétablit  les  paroisses.  Ce  travail  de  restauration  parois¬ 
siale  s’opéra  certainement  avant  le  relèvement  des  monastères,  c’est-à-dire 
aussitôt  après  la  cession  de  la  «  Terre  marine  »  aux  Normands. 

Les  paroisses  avaient  été  fondées  par  des  seigneurs  normands  qui  possé¬ 
daient  de  grands  domaines  dans  l’Ile.  Lorsqu’ils  rétablirent  les  monastères 
du  Cotentin, dont  nous  avons  cité  les  noms,  ils  attribuèrent  à  chacun  d’eux 
des  terres  à  Jersey,  ou  des  revenus  à  prendre  sur  telle  ou  telle  paroisse. 
Ainsi  firent  les  ducs  de  Normandie,  les  premiers  rois  normands  d’Angle¬ 
terre,  les  Néel  de  Saint-Sauveur,  les  Carteret.  De  sorte  qu’au  XIIe  siècle, 
les  îles  furent  envahies  par  la  propriété  ecclésiastique.  «  Dans  la  seule  île 
de  Jersey,  on  comptait  près  de  60  prieurés  et  chapelles,  en  dehors  des  douze 
églises  paroissiales  (*)  »  ;  quelques  abbayes,  dont  les  principales  étaient 
Marmoutiers,  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  la  Ste-Trinité  de  Caen,  Blanche- 
lande,  le  Vœu,  de  Cherbourg,  «  possédaient  tous  ces  établissements  avec 
leurs  dîmes,  leurs  redevances  et  leurs  droits  de  tous  genres.  » 

Pour  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de  l’Église  de  Jersey, à  cette  époque, 
examinons  en  terminant,  l’état  de  chacune  des  paroisses  de  l’île. 

Le  diocèse  de  Coutances  comptait  4  archidiaconés,  les  îles  faisaient  partie 
de  l’archidiaconé  du  Bauptois.  Chaque  archidiaconé  se  partageait  en  doyen¬ 
nés  :  le  Bauptois  en  avait  sept,  dont  celui  de  Jersey,  et  celui  des  autres  îles. 

Les  douze  paroisses  du  doyenné  de  Jersey  portaient  les  mêmes  vocables 
qu’aujourd’hui.  Les  cures  étaient  à  la  présentation  de  riches  abbayes 
normandes. 

L’abbé  de  St-Sauveur  le  Vicomte  avait  le  patronage  et  une  bonne  partie 
des  dîmes  des  paroisses  suivantes  :  St-Brelade ,  St-Jeandes  Chênes ,  St-Pierre 
du  désert,  St- Clément ,  St-Hélier. 

Le  patron  de  Sie-Marie ,  et  de  St-Martin-le-  Vieux,  était  l’abbé  de  Cérisy, 
qui  recevait  d’elles  de  grosses  redevances. 

La  paroisse  de  la  Trmit'e  avait  pour  patron  l’abbé  de  N.-D.  du  Vœu,  de 
Cherbourg  ;  —  celle  de  Grouvllle  dépendait  de  l’abbé  de  Lessay,  en  Coten¬ 
tin  ;  —  celle  de  Saint-Ouen ,  de  l’abbé  du  Mont  St-Michel.  Philippe  de 
Carteret  donna  en  1167,  à  cette  abbaye,  l’église  de  St-Ouen  «  in perpetuam 
eleemosynam,  pro  sua  suorumque  salute  ».  —  Celle  de  St-Laure?it  dépendait 
de  l’abbé  de  Blanchelande.  C’est  Jean  sans  Terre,  comte  de  Mortain,  qui  lui 
en  fit  don,  en  1198. 

La  paroisse  de  St-Sauveur  avait  pour  patron  l’archidiacre  du  Val  de 
Vire,  qui  se  faisait  remplacer  par  un  vicaire. 

Tels  étaient  les  patrons  des  paroisses  jersiaises.  D’autres  maisons  reli¬ 
gieuses  percevaient  une  partie  de  leurs  revenus.  Ainsi  l’abbesse  de  la  Ste- 
Trinité  de  Caen,  et  celle  de  Villers-Canivet  avaient  droit  à  de  grosses 
dîmes  dans  six  paroisses  de  l’île. 


1.  Le  Cotentin  et  ses  Iles,  par  G.  Dupont,  t.  I,  p.  370. 
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Parmi  les  autres  prieurés  et  chapelles,  citons  le  prieuré  de  Saint-Michel, 
a  Noirmont.  qui  appartenait  à  l’abbaye  du  Mont,  le  prieuré  de  Lecq,  en  la 
paroisse  Sainte-Marie,  le  prieuré  de  Bellozane  (*),  la  chapelle  de  la  Vierge, 
en  Pîlot  de  Saint-Aubin,  la  chapelle  de  Saint-Magloire  en  Saint-Sauveur,  la 
chapelle  Saint-Georges,  au  château  de  Montorgueil,  etc.,  etc.  En  tout  plus 
de  cinquante  chapelles  et  sept  prieurés. 

Le  doyen  résidait,  à  cette  époque,  en  Saint-Martin-le-Vieux,  sans  doute 
parce  que  le  gouverneur  de  l’île  habitait  le  château  de  Montorgueil. 

Nous  arrêterons  cette  étude  au  début  du  XIIIe  siècle.  Jean  sans  Terre, 
assassin  de  son  neveu  Arthur  de  Bretagne,  va  bientôt  se  voir  confisquer  la 
Normandie  (1204).  De  son  beau  duché,  il  ne  gardera  que  les  îles,  et  Phi¬ 
lippe-Auguste  tentera  en  vain  de  les  conquérir. 

Les  doyennés  insulaires  se  ressentirent-ils  de  ce  changement  si  profond? 
Bien  peu.  L’Église,  au  XIIIe  siècle,  est  reconnue  et  honorée  de  tous  comme 
une  société  souveraine,  ayant  son  organisation  particulière,  sa  hiérarchie 
indépendante,  ses  biens  propres.  Elle  n’est  pas  gênée  par  les  changements 
politiques  qui  peuvent  survenir  dans  la  société  civile.  Aussi  la  petite  chré¬ 
tienté  des  îles  normandes  demeura  sous  la  juridiction  de  l’évêque  de  Cou- 
tances  ;  les  paroisses  conservèrent  leurs  patrons,  les  abbayes  normandes, 
désormais  françaises,  continuèrent  à  exercer  leurs  droits,  à  percevoir  leurs 
dîmes.  Sans  doute,  il  y  eut  bien  des  conflits  entre  les  rois  d’Angleterre  et 
les  évêques  de  Coutances,  sans  doute  aussi  les  droits  des  abbés  furent  sou¬ 
vent  entravés  par  les  guerres  anglo-françaises,  mais  pendant  plusieurs  siècles 
l’Eglise  de  Jersey  resta  telle  que  nous  venons  de  l’étudier,  elle  ne  fut  dé¬ 
tachée  de  la  France  qu’au  moment  où  elle  se  détachait  de  Rome  pour  se 
donner  à  l’hérésie. 

J.  Lionnet,  S.  J. 


1.  L’abbaye  de  Bellozane,  située  en  Normandie,  au  N. -O.  de  Gournay,  sur  la  petite  rivière 
l’Ozane,  reçut  du  roi  Jean  sans  Terre  un  revenu  à  prendre  dans  1  Ile  de  Jersey.  C  est  1  origine 
de  ce  prieuré.  Notons  en  passant,  que  François  Vatable,  Jacques  Amyot,  Pierre  Ronsard  ont 
possédé  successivement  en  commande  l’abbaye  de  Bellozane  (Gallia  christiana ,  t.  XI,  col.  334 

et  Instrum .,  29,  B.  31,  C.) 


Décembre  1894. 
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AUX  ANCIENS  NOVICES  D’ISSENHEIM. 

Mes  RR.  PP.  et  mes  T.  CC.  FF. 

BERMETTEZ  à  un  ancien  novice  d’Issenheim,  devenu  le  gardien  soli¬ 
taire  de  notre  cher  collège  St-Clément,  de  vous  dédier  ces  quelques 
pages,  où  je  me  propose  de  résumer  l’histoire  du  noviciat  d’Issenheim, 
depuis  sa  fondation  en  1843,  jusqu’à  sa  fermeture  en  1872. 

J’ai  puisé  les  détails  de  ce  récit  bien  simple  dans  les  papiers  de  la  maison 
d’Issenheim,  qui  ont  été,  je  ne  sais  comment,  réunis  à  Metz,  mais  en  partie 
seulement  ;  beaucoup  de  documents,  hélas  !  sont  aujourd’hui  égarés. 

Avec  ce  qui  me  reste,  je  compte  pourtant  refaire  l’histoire  de  notre  cher 
noviciat,  sans  oublier  la  «  chapelle  bénie  »  de  Thierbach.  Ces  pages  rap¬ 
pelleront  à  beaucoup  d’entre  vous  «  un  temps  déjà  bien  éloigné  »,  mais, 
avec  le  P.  de  Ravignan,  «  vous  y  retrouverez  vos  plus  doux  souvenirs  »,  et 
vous  redirez  avec  l’illustre  conférencier  qui  aimait  tant  à  venir  se  reposer 
dans  notre  solitude  bénie  : 

«  Berceau  chéri  de  mon  enfance  religieuse,  non,  je  ne  vous  oublierai 
jamais  !  »  P.  Mury,  S.  J. 

St-Clément,  11  février  1894. 

En  la  fête  du  B.  Jean  de  Britto. 

Issenheim.  —  Le  village . 

Issenheim  est  un  gros  village  d’environ  deux  mille  âmes,  situé  presque 
au  pied  des  Vosges,  à  l’entrée  du  Florival,  en  face  du  Grand  Ballon  d’Al¬ 
sace.  Il  n’est  séparé  que  de  quelques  kilomètres  des  petites  villes  de  Soultz 
et  de  Guebwiller  :  comme  ses  voisines,  il  possède  de  grandes  fabriques,  où 
sont  occupés  de  nombreux  ouvriers. 

La  maison  des  Antonites . 

A  l’extrémité  occidentale  de  ce  village,  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
Soultz,  s’élève  «  l’ancienne  commanderie  des  Antonites  »  devenue  le  novi¬ 
ciat  des  Jésuites. 

C’est  un  vaste  bâtiment  oblong,  s’étendant  du  midi  au  nord,  et  coupé  à 
angle  droit  à  son  extrémité  méridionale  par  une  jolie  chapelle  gothique, 
œuvre  du  P.  Tournesac.  Voici  la  note  que  nous  avons  trouvée  dans  un  vieux 
registre  sur  1’  «  état  ancien  de  la  maison  des  Antonites  d’Issenheim  et  des 
religieux  qui  l’habitaient  »  : 

«  La  maison  d’Issenheim  (appartenant  aux  Antonites  du  Viennois)  paraît 
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avoir  été  une  des  plus  considérables  de  leur  Ordre  en  France.  Elle  avait 
le  titre  de  Commanderiez  tandis  que  celle  des  Trois-Épis  n’avait  que  celui 
de  Prieuré. 

<i  Toutefois  (de  1725  à  1776)  il  n’y  avait  guère  plus  de  huit  à  neuf  prêtres 
et  quatre  à  cinq  frères  convers  ;  à  la  suppression,  ils  étaient  huit  prêtres. 
Cette  suppression  eut  lieu  en  1777  :  l’Ordre  avec  ses  biens  avait  été  réuni 
à  celui  de  Malte.  Le  couvent  d’Issenheim  fut  cédé  à  la  commanderie  de 
Malte  qui  était  à  Soultz.  Des  huit  prêtres  qui  le  composaient  alors,  quatre 
à  six  y  restèrent  comme  locataires  jusqu’à  la  Révolution,  entre  autres  le 
P.  Schumacher,  curé  de  la  paroisse.  Chacun  d’eux  recevait  une  pension  de 
1200  fr.;  le  plus  vieux  en  avait  15,000  (sic).  » 

Le  couvent  avait  la  charge  de  la  cure  dont  le  titulaire  était  un  religieux  ; 
de  plus,  il  percevait  la  dîme  d’Issenheim  et  d’une  partie  des  vignobles  de 
Guebwiller  dont  il  retirait  jusqu’à  800  mesures  de  vin  (le  fameux  Kisserlé!) 
En  retour  il  était  chargé  d’entretenir  le  curé  qui  habitait  la  maison,  devenue 
depuis  la  porierie . 

Au  témoignage  de  M.  Gast,  qui  avait  onze  ans  à  cette  époque,  la  commu¬ 
nauté  fut  dissoute  en  1777.  Il  s’y  trouvait  huit  religieux  prêtres  et  point  de 
frères  convers,  mais  seulement  deux  domestiques,  un  cuisinier  et  un  tailleur 
portier.  Jusque-là  on  avait  chanté  l’office  tous  les  jours,  mais  plusieurs  des 
religieux  ne  disaient  pas  même  la  messe  tous  les  dimanches.  Ils  menaient 
une  vie  fort  libre, mais  sans  qu’aucun  scandale  ait  laissé  de  tache  à  leur  répu¬ 
tation.  Il  n’y  avait  point  de  clôture,  tout  le  monde  pouvait  entrer  chez  eux  et 
les  bourgeois  d’Issenheim  y  allaient  y  faire  la  partie.  Les  Pères  sortaient 
quand  ils  voulaient  :  l’un  des  derniers,  le  P.  Menvêque,  était  grand  chasseur. 
M.  Gast  a  été  souvent  manger  des  bonbons  dans  leurs  chambres.  Il  paraît 
que  chacun  avait  deux  pièces  et  une  cave  à  sa  disposition. 

Le  Supérieur  était  le  P.  Wande:  cassé  de  vieillesse,  il  disait  cependant 
tous  les  jours  la  messe.  M.  Gast  croit  qu’il  mourut  avant  la  suppression  de 
la  maison.  A  cette  époque,  un  des  jeunes  religieux,  le  P.  Aimon,  se 
rendit  à  Malte  pour  y  subir  ses  épreuves;  le  P.  Pichery  s’établit  à  Rouffach; 
deux  ou  trois  autres  s’en  allèrent  on  ne  sait  ou,  dans  leurs  familles  ;  les 
autres  restèrent  dans  la  maison  comme  locataires  du  fermier,  prenant  leur 
pension  dans  la  maison  actuelle  de  M.  Spetz.  On  n  a  pas  ouï  dire  qu  au¬ 
cun  eût  prêté  le  serment  à  la  Révolution. 

Le  curé  Schumacher,  ayant  refusé  le  serment,  émigra  en  1791  et  mourut 
deux  ans  après  à  Ettenheim.  Il  a  laissé  une  bonne  mémoire. 

Les  religieux  qui  occupèrent  la  maison  au  moment  de  sa  dissolution, 
paraissent  avoir  été  les  Pères  Pichery,  Menvêque,  Aimon,  Schumacher, 
Varin,  Freis,  Gangolf  et  Boucher.  En  se  séparant,  ils  n’eurent  rien  à  se  par¬ 
tager  ;  la  maison,  fort  charitable,  n’avait  point  fait  d’économies.  Quant  à 
l’église,  c’était  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté,  où  l’on  offrait  le  jour 
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de  S.  Antoine  quantité  de  jambons.  Ce  pèlerinage  a  été  depuis  transféré  à 
la  paroisse. 

Peu  avant  leur  dispersion,  les  Antonites,  pour  la  somme  annuelle  de 
20,000  f.  avaient  affermé  leurs  biens  à  leur  homme  d’affaires,  M.  Nanzé, 
beau-père  de  M.  Wœlterlé,  dont  les  enfants  ont  vendu  la  maison  aux  Pères 
Jésuites.  Ce  bail,  renouvelé  tous  les  neuf  ans,  était  fort  avantageux,  car 
lorsque  les  biens  furent  vendus  révolutionnairement,  la  Société  qui  les 
acheta,  pour  obtenir  le  désistement  de  M.  Nanzé  et  entrer  en  jouissance 
immédiate  afin  de  pouvoir  revendre,  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  céder  en 
toute  propriété  le  couvent  avec  ses  dépendances  et  environ  30  à  40  hectares 
de  terres  à  l’entour  :  ce  qui  se  fit  par  une  transaction  dont  l’acte  est  le 
seul  titre  qu’aient  pu  nous  présenter  les  vendeurs. 

[Le  bail  renouvelé  en  1796  par  le  crédit  du  Directeur  Rewbell,  ami  de 
M.  Nanzé,  devait  aller  jusque  vers  1805.] 

Etat  des  lieux.  —  Bâtiments. 

Uéglise ,  d’un  beau  style  gothique,  était  couverte  en  tuiles  vernissées  qui 
faisaient  un  bel  effet;  elle  était  bien  conservée  ;  mais  en  1831  un  incendie, 
communiqué  par  la  maison  en  face,  la  mit  presque  hors  d’état  d’être  ré¬ 
parée.  On  la  démolit  en  1836,  et  les  pierres  ont  servi  à  l’arche  du  chemin 
de  fer  de  Merxheim.  On  y  voyait  sur  un  pilier  la  statue  de  S.  Antoine,  de 
1587  ;  chaque  clef  de  voûte  portait  un  médaillon  représentant  le  même  Saint. 

La  maison,  occupée  par  le  fermier,  et  quelques  bâtiments  adjacents  qui 
n’existent  plus, ainsi  que  la  tour  placée  dans  la  basse  cour,  était  autrefois  un 
hôpital,  dont  la  chapelle  est  devenue  notre  chapelle  extérieure. 

Dans  la  cour,  devant  le  perron,  à  la  place  du  grand  tilleul,  se  trouvait 
une  fontaine  jaillissante,  dont  l’eau  était  prise  à  la  rivière  par  une  machine 
hydraulique,  et  servait  à  entretenir  l’étang. 

Notre  chapelle  domestique  était  une  salle  de  récréation,  dite  des  Singes, à 
cause  des  tapisseries  :  pendant  la  Révolution  elle  servait  de  cercle  (club) 
aux  bourgeois  d’Issenheim. 

Les  archives  étaient  derrière  cette  pièce  dans  la  sacristie  voûtée.  La  cui¬ 
sine,  le  réfectoire,  à  la  place  actuelle;  la  bibliothèque  au-dessus  de  la  cuisine 
au  premier  ou  au  deuxième  étage.  Notre  salle  de  conférence  n’avait  jamais 
été  achevée  ni  habitée.  Notre  infirmerie,  n°  33,  paraît  avoir  été  un  apparte¬ 
ment  destiné  aux  hôtes  distingués. 

La  pelouse,  sur  laquelle  nous  avons  planté  notre  grande  allée  de  maron- 
niers,  était  une  belle  charmille. 

Le  jardin  était  coupé  d’allées  fort  larges,  avec  une  distribution  toute 
différente  de  celle  que  nous  avons  trouvée  et  qui  ne  datait  que  de  trois  ou 
quatre  ans. 
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Achat  de  la  propriété . 

Nous  avons  acquis  le  couvent  et  son  enclos  au  mois  de  mars  ou  février 
1843,  Par  acte  sous  seing  privé  provisoire,  passé  par  le  P.  Chable,  Supérieur 
de  la  résidence  de  Strasbourg,  avec  MM.  Woelterlé  et  Langhans,  vice-prési¬ 
dent  du  tribunal  de  Colmar,  propriétaire. 

On  est  entré  en  jouissance  au  29  septembre  1843,  quoique  M,  Land- 
werlin,  notaire  du  lieu,  qui  habitait  une  partie  de  la  maison,  y  soit  resté 
jusqu’en  décembre. 

Le  contrat  définitif  et  authentique  a  été  passé  le  23  avril  1844.  La  clôture 
a  été  établie  le  19  mai  1844. 

Notes  historiques. 

La  Commanderie  d’Issenheim  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans 
une  charte  de  1298, 

L’Ordre  des  chanoines  réguliers  hospitaliers  de  St- Antoine  ayant  été  établi 
par  une  bulle  datée  d’Orviette  le  18  de  mai  1297,  il  s’en  suit  que  la  maison 
d’Issenheim  a  été  une  des  toutes  premières  qui  ont  été  érigées,  puisqu’il  en 
est  déjà  fait  mention  en  1298. 

Avec  la  Commanderie  d’Issenheim,  l’Ordre  des  Antonites  ou  chanoines 
réguliers  de  St-Antoine  de  Viennois'  en  Dauphiné  possédait  encore  en 
Alsace  les  prieurés  des  Trois-Epis  et  de  Strasbourg. 

Cet  Ordre  ayant  été  supprimé  par  bulles  du  17  décembre  1776  et  du 
7  mai  1777,  confirmées  par  lettres  patentes  du  6  novembre  suivant,  enregis¬ 
trées  au  Conseil  souverain  d’Alsace  le  20  du  même  mois,  l’Ordre  de  Malte, 
auquel  les  religieux  de  St-Antoine  ont  été  unis,  est  entré  en  possession  de 
tous  leurs  biens  et  revenus. 

HISTOIRE  DU  NOVICIAT  D’ISSENHEIM. 

1,  Vice- Recteur  :  P.  Edouard  de  Lehen  du  1 1  octobre  1843  au  29  mars  1845. 

Le  noviciat  d’Issenheim  fut  fondé  en  1843,  Par  Ie  R*  P*  Boulanger,  Pro¬ 
vincial  de  France,  qui,  par  une  singulière  disposition  de  la  Providence, devait 
y  finir  ses  jours  en  1868,  et  .repose  à  présent  à  l’ombre  de  son  église,  bâtie 
par  les  PP.  Tournesac  et  Piérart. 

Au  mois  de  septembre  1843,  le  P.  Pierre  Stumpf,  encore  novice,  accom¬ 
pagné  du  F.  Deleuze,  vint  prendre  possession  de  l’ancien  couvent  des  An¬ 
tonites,  acheté  au  mois  de  mars  précédent.  Son  premier  soin  fut  d’aller,  en 
compagnie  du  P.  Chable,  Supérieur  de  la  résidence  de  Strasbourg,  porter  ses 
hommages  à  Monseigneur  Raess,  évêque  de  Strasbourg,  en  son  château  de 
Sigolsheim.  Le  prélat  reçut  les  deux  Pères  avec  une  grande  cordialité,  les 
retint  pour  la  nuit,  et  le  lendemain  daigna  les  accompagner  un  bon  bout  de 
chemin. 
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Comme  on  ne  pouvait  entrer  en  jouissance  de  l’immeuble  que  le  29  sep¬ 
tembre,  les  deux  Pères  partirent  pour  Rhinau,  où  ils  devaient  ensemble 
prêcher  une  mission. 

Au  jour  fixé,  le  P.  Stumpf  retourna  à  Issenheim  avec  le  F.  Deleuze.  «  La 
réception  de  ces  Messieurs,  écrit-il  dans  le  diarium ,  a  été  fort  honnête  :  ils 
nous  traitèrent  en  amis,  nous  faisant  les  honneurs  de  la  maison.  J’avais 
offert  à  M.  Langhans  les  mille  francs  d’épingles  convenus;  mais  il  les  refusa, 
disant  que  nous  occuperions  sa  maison  à  titre  d’amis,  jusqu’à  la  signature 
du  contrat.  » 

Le  clergé  de  la  paroisse  et  des  environs  ne  se  montra  pas  moins  bienveil¬ 
lant:  les  prêtres  du  canton  s’étant  réunis  chez  M.  le  curé  d’Issenheim  pour 
la  conférence,  vinrent  tous,  en  corps,  saluer  les  nouveaux  possesseurs  du 
couvent. 

Pendant  les  premiers  travaux  d’aménagement,  les  Pères  avaient  pris  leurs 
repas  chez  M.  le  notaire  Landwerlin,  qui  occupait  encore  le  premier  étage. 
A  partir  du  8  octobre,  ils  se  firent  servir  à  leurs  frais,  par  un  traiteur  du  de¬ 
hors.  En  même  temps  ils  firent  couvrir  de  peintures  à  l’huile  les  tapisseries 
de  la  salle  dite  des  Singes,  destinée  à  devenir  la  chapelle  domestique. 

Le  1 1  octobre,  arriva  le  R.  P.  de  Lehen,  désigné  comme  Supérieur  de  la 
nouvelle  maison,  avec  le  F.  novice  coadjuteur  Collet.  Dès  lors,  la  commu¬ 
nauté  était  formée,  comptant  deux  Pères  et  deux  Frères  ;  au  repas  on  fit  la 
lecture  de  table,  et  le  soir  on  récita  les  Litanies,  dans  la  salle  dite  du  San¬ 
glier,  qui  servait  de  réfectoire  provisoire. 

Dès  le  16  du  même  mois,  arriva  de  Metz  un  premier  postulant  coadjuteur, 
nommé  Didier;  le  20,  on  établit  la  clôture  dans  la  partie  de  la  maison  de¬ 
venue  libre,  et  l’on  bénit  la  chapelle  domestique  sous  l’invocation  de  St-Sta- 
nislas;  le  lendemain,  21,  les  Pères  y  célébrèrent  pour  la  première  fois  la 
sainte  messe  qu’ils  avaient  dite  jusqu’alors  à  l’église  du  village. 

Le  4  novembre,  trois  novices  de  St-Acheul  avec  un  autre  de  Laval  vinrent 
occuper  la  nouvelle  maison  :  Chose  étrange  !  De  toute  cette  colonie,  per¬ 
sonne  ne  restera  dans  la  Compagnie. 

Cependant,  le  dimanche  5  novembre,  le  P.  Maître  ouvrit  les  exercices  du 
noviciat  par  une  conférence  à  laquelle  tout  le  monde  assista,  moins  le  P. 
Stumpf.  Ce  dernier  avait  commencé  la  veille  au  soir  sa  retraite  pour  se 
préparer  à  faire  ses  premiers  vœux,  le  jour  même  de  la  fête  de  S.  Stanislas. 

Le  mardi  suivant,  toute  la  bande  joyeuse,  sous  la  conduite  du  P.  Maître, 
alla  faire  son  premier  pèlerinage  à  N.-D.  de  Thierbach.  Le  P.  de  Lehen 
célébra  la  sainte  messe  à  l’autel  privilégié,  pour  placer  le  noviciat  sous  la 
protection  de  la  Vierge  Immaculée.  Dès  lors  se  nouèrent  entre  la  divine 
Mère  de  Jésus  et  les  novices  d’Issenheim  ces  liens  d’amour  que  rien  ne 
peut  faire  oublier  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  prier  dans  la  «  chapelle 
bénie  »  de  Thierbach  !... 


Histoire  Du  notnciat  D’Issenijeim. 


479 


Le  13  novembre  amenait  la  fête  du  saint  Patron  des  novices.  A  la  messe 
de  communauté,  le  P.  Pierre  Stumpf  eut  le  bonheur  de  prononcer  ses  pre¬ 
miers  vœux,  ne  se  doutant  pas  encore  qu’un  jour  il  tomberait  à  Cayenne, 
martyr  de  la  charité. 

A  la  fête  patronale  du  village,  le  jour  de  la  St-André,  le  curé  invita  le 
P.  Supérieur  à  chanter  la  grand’messe  pendant  laquelle  le  P.  Stumpf  fit  son 
premier  sermon  de  Jésuite. 

La  maison  ayant  été  complètement  évacuée  par  les  étrangers,  on  en  fit  la 
bénédiction  solennelle  le  10  décembre,  et  neuf  jours  après,  commença  l’expé- 
riment  de  la  grande  retraite.  Le  F.  Platsch  arriva  de  Strasbourg  pour  rem¬ 
plir  l’office  de  portier  :  ce  sera  le  premier  qui  prendra  possession  du  cime¬ 
tière  d’Issenheim. 

Les  exercices  de  la  grande  retraite  terminés,  les  novices  virent  avec  joie 
arriver  un  renfort  de  trois  frères  ;  c’étaient  les  scolastiques  Chartier ,  Huoin 
et  Thiry  (1).  Plus  heureux  que  leurs  quatre  prédécesseurs,  ils  se  firent  un  nom 
distingué  dans  la  Compagnie:  le  P.  Chartier,  comme  écrivain  philosophe  ; 
le  P.  Hubin,  comme  directeur  habile  de  la  jeunesse  et  prédicateur,  et  le  P. 
Thiry  comme  missionnaire  au  Canada. 

Le  noviciat  se  composait  donc  de  sept  membres  quand  le  P.  Boulanger, 
Provincial  de  France,  accompagné  du  P.  Fournier  et  du  F.  Viguier,  vient  y 
faire  sa  première  visite,  du  15  au  22  février.  Dans  sa  conférence  d’ouverture, 
il  recommande  aux  novices  de  rendre  de  vives  actions  de  grâces  à  Dieu  qui, 
dans  des  temps  si  troublés  et  si  difficiles,  avait  permis  la  fondation  de  ce 
cher  noviciat.  Un  si  grand  bienfait  demandait  de  leur  part  de  plus  grands 
efforts  pour  établir  dans  la  maison  un  esprit  profondément  religieux. 

Pendant  que  les  exercices  du  noviciat  se  continuent  en  paix,  de  nou¬ 
veaux  postulants  frappent  à  la  porte  de  la  maison.  Le  2  avril  1844,  trois 
Frères  coadjuteurs,  les  FF.  Naegert ,  Schmoderer  et  Oster  furent  admis  au 
noviciat.  Les  deux  premiers  devaient  un  jour  se  sanctifier  dans  la  rude 
mission  de  Cayenne. 

De  son  côté  le  P.  Stumpf  allait  confesser  et  prêcher  à  Guebwiller  et  dans 
les  villages  voisins,  où  les  curés  réclamaient  ses  services. 

La  date  du  9  avril  est  signalée  par  le  premier  grand  congé  accordé  aux 

novices. 

Au  mois  de  juin,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  eut  lieu  la  bénédiction  solen¬ 
nelle  de  la  chapelle  extérieure,  par  le  curé  d’Issenheim,  M.  Cacheux,  qui  y 
célébra  la  première  messe  en  présence  de  toute  la  communauté  et  de 
plusieurs  de  nos  amis  MM.  Thiébaud,  Zimmermann,  bries,  etc. 

Le  dimanche  suivant,  sur  les  instances  du  curé,  le  P.  Supérieur  alla  pré¬ 
sider  la  procession  du  Très-Saint-Sacrement.  Détail  conservé  par  le 


1.  Nous  ne  nommerons  pas  dans  cette  notice  historique  les  novices  qui  vivent  encore  dans  la 
Compagnie  ni  ceux  qui  l’ont  quittée. 
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diarium  :  après  la  procession,  la  garde  nationale  du  village,  en  passant 
devant  le  couvent,  s’arrêta  pour  tirer  une  salve  en  l’honneur  des  Pères 
Jésuites, qu’on  poursuivait  dans  ce  temps-là,  à  la  Chambre  des  députés. 

Vers  la  fin  du  même  mois,  trois  bandes  de  novices  se  mirent  en  route 
vers  les  divers  pèlerinages  de  Ste-Odile,  de  Marienthal  et  de  Mariastein, 
pendant  que  le  P.  Millet,  de  la  Résidence  de  Strasbourg,  venait  prêcher  le 
triduum  de  rénovation. 

A  leur  retour,  les  jeunes  pèlerins  purent  exercer  leur  zèle  en  faisant  le 
catéchisme  des  garçons  à  la  paroisse.  Ils  trouvèrent  au  noviciat  un  Père  et 
deux  Frères  de  plus,  le  P.  Guille  et  les  Frères  Leischner  et  Futsch.  Ce 
dernier  se  retrouvera  plus  tard  avec  le  P.  Stumpf  sous  le  soleil  brûlant  de 
la  Guyane. 

Le  15  août  vit  s’ouvrir  les  premières  vacances  du  noviciat,  avec  ses 
magnifiques  excursions  dans  les  montagnes,  qui  resteront  toujours  dans  les 
souvenirs  des  hôtes  d’Issenheim.  Les  novices  d’alors  étaient  déjà  de  rudes 
marcheurs,  et  se  faisaient  un  jeu  de  gravir  le  sommet  du  Ballon  et  de  pous¬ 
ser  leurs  promenades  jusqu’à  Thann  et  à  Œlenberg,  sans  compter  les  pèleri¬ 
nages  du  Schoefferthal  et  du  Schauenberg.  Le  F.  Hubin  et  le  F.  Chartier 
visitèrent  même  la  ville  de  Colmar. 

Le  status  du  28  septembre  amena  un  nouveau  Ministre,  le  P.  Pierre 
Cotel,  qui  devait  pendant  près  de  douze  ans  diriger  le  noviciat  comme 
Recteur,  et  mériter  par  ses  vertus  et  sa  sagesse  l’estime  et  l’affection  du 
clergé  alsacien,  et  tout  particulièrement  du  saint  abbé  Miihe,  de  Strasbourg  : 
«Je  ne  connais  pas,  disait-il,  de  directeur  plus  expérimenté  que  le  bon  Père 
Cotel  !  » 

Quelques  jours  après  arriva  le  P.  Fridel,  nommé  procureur  à  la  place  du 
P.  Stumpf. 

Les  nouvelles  recrues  affluaient  :  c’étaient  le  Frère  Fornier,  le  Père  Dur- 
thaler,  le  Frère  Hillenmeyer,  d’autres  encore,  si  bien  que  la  grande  retraite, 
qui  s’ouvrit  le  21  novembre,  fut  suivie  par  trois  prêtres  et  six  scolastiques, 
auxquels  vint  s’ajouter  le  29  décembre  le  F.  Ropers. 

Au  sortir  delà  grande  retraite,  le  P.  Maître  confia  aux  novices  le  catéchis¬ 
me  des  enfants  de  la  fabrique,  qui  se  préparaient  à  la  première  communion. 

Désormais  les  exercices  du  noviciat  suivent  leur  cours  régulier,  et  le 
diarium  n’offre  que  peu  de  détails  dignes  d’être  signalés. 

Quant  aux  Pères  de  résidence,  ils  rayonnent  dans  les  villages  environ¬ 
nants  pour  y  prêcher  et  confesser.  Le  P.  Cotel  alla  même  prêcher  quelques 
sermons  à  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Enfin  le  25  mars,  grande  nouvelle  :  le  P.  de  Lehen  annonce  aux  novices 
qu’il  est  appelé  à  St-Acheul  pour  y  devenir  maître  des  novices  ;  il  sera 
remplacé  à  Issenheim  par  le  P,  Cotel.  Quatre  jours  après,  il  faisait  ses 
adieux  aux  novices,  et  le  P.  Cotel  entrait  en  charge. 
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2.  Vice-Recteur  :  P.  Pierre  Cotel ,  du  2ç  mars  1845  au  26  septembre  1846. 

Dès  le  premier  jour,  le  P.  Cotel  se  montra  tel  que  l’ont  connu  les  sept 
ou  huit  générations  de  novices  qu’il  a  formés.  Par  sa  bonté  plus  que  pater¬ 
nelle,  il  mérita  le  nom  de  «  maman  Cotel»,  ce  qui  n’empêchait  pas  les 
novices  guidés  par  lui  de  marcher  sérieusement  dans  la  voie  du  renoncement 
et  du  dévoûment. 

Tous  les  bruits  du  monde  expiraient  au  seuil  de  la  maison  ;  cependant 
l’écho  de  l’orage  qui,  en  1845,  grondait  à  Paris  contre  la  Compagnie, parvint 
jusque  dans  la  solitude  d’Issenheim,et  les  Frères  durent  se  mettre  en  prières 
pour  détourner  les  coups  de  la  persécution.  Au  mois  de  mai,  le  27,  le  R.  P. 
Provincial  vint  les  rassurer  et  les  consoler. 

Les  œuvres  de  zèle  ne  chômaient  pas.  Au  mois  d’août  une  touchante 
cérémonie  se  fit  dans  la  chapelle  extérieure  :  une  dame  luthérienne, demeu¬ 
rant  à  Cernay,  fit  son  abjuration  entre  les  mains  du  P.  Cotel  ;  après  avoir 
été  baptisée  sous  condition,  elle  reçut  pour  la  première  fois  le  pain  des 
Anges  dans  les  sentiments  de  la  plus  tendre  piété. 

Quelques  jours  après,  il  y  eut  un  commencement  d’incendie  dans  les 
caves  de  la  maison. 

8  septembre:  les  FF.  Hubin  et  Chartier  prononçaient  leurs  premiers  vœux. 

Le  status  du  27  septembre  1845  amena  deux  nouveaux  Pères  de  rési¬ 
dence  :  les  PP.  Stumpf  et  Liaigre. 

Le  15  octobre,  le  F.  Gottfried  Platsch,  venu  de  Strasbourg  pour  soigner 
une  maladie  d’estomac,  reçut  les  derniers  sacrements,  et  trois  jours  apres  il 
mourut  pieusement,  pendant  les  litanies  du  soir.  On  l’enterra  dans  l’ancien 
cimetière  du  couvent,  contre  le  mur,  du  côté  du  midi.  Désormais  les  novi¬ 
ces,  en  allant  au  jardin  apprendre  leurs  versets,  ne  manqueront  jamais  de 
s’arrêter  devant  cette  tombe  pour  réciter  un  De  profundis.  Jusqu’à  l’abandon 
de  la  maison,  cinq  autres  fosses  devaient  s’ouvrir  à  côté  de  celle  du  f . 
Gottfried... 

Les  mois  suivants,  le  diarium  signale  l’arrivée  de  quelques  retraitants, 
puis  l’entrée  au  noviciat  de  l’abbé  Ravary,  le  futur  missionnaire  de  Chine, 
et  le  commencement  des  catéchismes  de  Guebwiller.  Cette  derniere  œuvre 
attira  l’attention  de  l’autorité  :  s’inspirant  des  idées  hostiles  du  Gouverne¬ 
ment,  le  préfet  de  Colmar  se  plaignit  au  curé  de  Guebwiller  des  agissements 
des  fils  de  Loyola  !  !  Style  du  temps.  Ils  osaient  pénétrer  dans  l’école  com¬ 
munale  !  on  rêvait  déjà  l’école  laïque.  Sans  trop  s’émouvoir  de  ces  plaintes, 
les  novices  travaillaient  tout  doucement  à  leur  propre  sanctification  et  au 
bien  des  âmes  ;  pendant  les  fêtes  de  Noël  ils  construisirent  dans  la  chapelle 
extérieure  une  crèche  qui  fit  le  bonheur  des  enfants  du  village.  Ils  venaient 
enfouie  se  serrer  autour  de  l’Enfant  Jésus,  et  le  IH.  Hillenmeyer  en  profitait 
pour  leur  faire  d’utiles  instructions, 
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Cependant  des  troubles  avaient  éclaté  dans  le  village  de  Bergholtz,  et  le 
curé  avait  dû  prendre  la  fuite.  Le  P.  Stumpf  s’y  rendit,  et  fit  tant  par  ses  pré¬ 
dications  que  le  calme  se  rétablit  dans  les  esprits.  Le  maire,  accompagné  de 
ses  adjoints,  vint  le  remercier  officiellement  d’avoir  pacifié  sa  commune. 

Le  24  février,  arriva  un  petit  protestant  prussien,  qui  au  bout  d’un  mois 
se  sauva  de  la  maison  sans  plus  donner  de  ses  nouvelles. 

Un  hôte  illustre,  Dom  Pitra,  passa  dans  la  maison  la  journée  du  12  mai. 

Au  mois  de  juin,  les  PP.  Hillenmeyer  et  Seil  commencent  un  triduum 
préparatoire  à  la  première  Communion.  Le  jour  de  la  fête,  les  enfants  réunis 
dans  notre  chapelle,  se  rendent  en  procession  à  l’église,  précédés  de  la  croix 
et  du  clergé  ;  l’après-midi  on  les  mène  au  pied  de  la  croix  nouvellement 
érigée  sur  la  route  de  Cernay,  et  là,  après  la  bénédiction  du  Calvaire,  le  P. 
Stumpf  leur  fait  renouveler  les  voeux  de  baptême  ;  puis  les  ramène  à  l’église 
pour  les  consacrer  à  la  Ste  Vierge.  Cette  belle  journée  laissa  de  doux  souve¬ 
nirs  à  tous  les  habitants  du  village. 

De  son  côté  le  P.  Liaigre  était  allé  prêcher  la  première  Communion  au 
collège  communal  de  Rouffach,  et  tel  fut  l’enthousiasme  des  élèves  qu’ils 
voulurent  tous  ramener  le  Père  en  triomphe  jusqu’aux  portes  d’Issenheim. 

Au  mois  de  juillet,  le  F.  Verdière,  scolastique,  vint  de  Rome  continuer 
son  noviciat  à  Issenheim.  Il  trouva  le  P.  Provincial  en  cours  de  visite. 
Détail  charmant  :  la  conférence  d’adieux  se  fit  dans  la  forêt  de  Murbach,où 
tous  les  novices  avaient  accompagné  le  P.  Provincial  dans  une  superbe 
excursion. 

Le  mois  de  septembre  amena  de  nombreux  retraitants  des  séminaires 
voisins  de  St-Dié,  La  Chapelle  et  Strasbourg.  Le  24,  deux  Bohémiens, 
préparés  par  les  novices,  firent  leur  première  Communion  à  la  chapelle 
domestique  :  l’un  d’eux,  baptisé  autrefois  par  un  ministre  protestant,  dut 
recevoir  le  baptême  sous  condition. 

Trois  jours  après,  lecture  du  status  :  le  P.  Chable,  ancien  Supérieur  de  la 
résidence  de  Strasbourg,  vient,  comme  Ministre  et  Socius  du  P.  Maître, 
remplacer  le  P.  Stumpf,  nommé  Supérieur  de  la  résidence  de  Strasbourg. 
A  ce  même  status, le  P.  Cotel,  jusqu’alors  Vice-recteur,  reçoit  définitivement 
la  titre  de  Recteur. 

3.  Recteur  :  P.  Pierre  Cotel ,  du  2  J  septe7nbre  1846  au  8  novembre  1833. 

Parmi  les  novices  reçus  en  communauté  à  la  fin  de  1846,  nous  relevons 
le  nom  du  P.  Douillet  avec  celui  du  saint  Frère  Paul  Granger,  l’auteur  du 
cantique  bien  connu  : 

«  O  Thierbach,  chapelle  bénie  !  » 

Le  dernier  jour  de  l’année  1846,  on  fit  les  funérailles  du  Frère  novice- 
coadjuteur  Ferdinand  Kuri  ;  avec  l’autorisation  de  M.  le  maire,  sa  tombe 
fut  creusée  dans  notre  cimetière  à  gauche  de  celle  du  F.  Gottfried. 
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La  nouvelle  année  1847  s’annonçait  mal;  pendant  tout  le  mois  de  jan¬ 
vier,  la  grippe,  —  qu’on  appellerait  aujourd’hui  l’influenza,  —  s’attaqua 
successivement  à  presque  tous  les  novices,  sans  épargner  le  P.  Maître.  A 
la  maladie  s’ajoutait  la  cherté  des  vivres  amenée  par  la  disette,  si  bien  qu’il 
fallut  réduire  le  menu  ;  mais  les  novices  furent  heureux  de  ressentir  les 
effets  de  la  sainte  pauvreté,  leur  mère. 

A  l’occasion  du  jubilé  accordé  par  Pie  IX,  les  Pères  Chable  et  Fridal, 
aidés  des  Pères  novices  Blettner  et  Douillet,  donnèrent  une  grande  mission 
â  Soultz,  et  tel  en  fut  le  succès  que  le  P.  Chable  écrivait  dans  le  diarium  : 
«  Aujourd’hui  sermon  de  clôture,  en  présence  de  presque  toute  la  ville  !  » 

Au  mois  d’avril,  par  une  «  forte  neige  »,  deux  novices  se  mirent  en  route 
pour  aller  en  pèlerinage  à  Marienthal. 

Le  mois  suivant  arrivèrent  de  Rome,  les  Frères  novices  Perron,  dont  le 
nom  est  resté  en  vénération  en  Amérique,  et  de  Bengy,  le  futur  martyr  de 
la  Commune. 

Le  23  du  même  mois,  Mgr  Raess  vint  faire  sa  première  visite  au  noviciat. 
«  Sa  Grandeur,  écrit  le  P.  Chable,  a  dîné  au  réfectoire  avec  la  communauté. 
Nous  nous  étions  mis  en  frais  pour  faire  une  réception  un  peu  digne  :  les 
tableaux  arrivés  de  Rome  ont  été  disposés  à  la  chapelle,  au  réfectoire,  au 
salon  et  dans  les  corridors.  La  table  des  hôtes  était  dressée  en  face  de  celle 
des  Supérieurs,  de  telle  sorte  que  Monseigneur  avait  toute  la  communauté 
devant  les  yeux.  Au  milieu  du  réfectoire,  sur  le  parquet,  on  avait  dessiné  en 
fleurs  les  armes  du  prélat  ;  d’autres  fleurs,  dans  des  vases,  étaient  disposées 
sur  les  tables.Le  lecteur  de  table  enchâssa  dans  un  passage  de  l’histoire  de  la 
Compagnie  par  Crétineau  (T.  IV),  un  éloge  délicat  de  notre  hôte,  qui  avait 
à  ses  côtés  MM.  les  curés  d’Issenheim,  de  Soultz,  de  Guebwiller  et  de 
Cernay,  avec  MM.  de  Lusignan  et  Zimmermann.  » 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  juillet,  le  tocsin  éveilla  soudain  la  commu¬ 
nauté  :  le  feu  avait  éclaté  à  cent  mètres  des  remises  de  la  maison,  et  en  peu 
d’heures  avait  consumé  sept  bâtiments.  Les  novices  accourus,  les  premiers, 
sur  le  lieu  du  sinistre,  firent  l’admiration  des  paysans  du  village  par  leur 
intrépidité  et  rendirent  de  signalés  services.  Au  plus  fort  de  l’incendie,  on 
fit  publiquement  le  vœu  d’aller  en  procession  à  Thierbach  ;  la  procession 
se  fit  le  ier  août  suivant  ;  toute  la  communauté  y  assista,  et  le  P.  Chable 
prononça  un  sermon  qui  fit  une  profonde  impression. 

Après  ce  sinistre,  il  y  en  eut  plusieurs  autres  dans  les  villages  environ¬ 
nants  :  il  semblait  qu’on  voulût  terroriser  le  pays  ;  aussi  dans  le  noviciat  on 
veillait  avec  soin  toutes  les  nuits  pour  déjouer  la  malveillance. 

Le  7  août,  un  jeune  protestant,  fils  du  maire  de  Cernay,  vint  passer  quel¬ 
que  temps  au  noviciat  pour  se  disposer  à  son  abjuration  qu’il  fit  le  12 
septembre  suivant  ;  plus  tard  il  entra  au  noviciat  et  partit  pour  l’Amérique. 
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Les  retraitants  affluaient  de  toutes  parts  :  le  22  août  il  y  en  eut  jusqu’à 
douze  à  la  fois  dans  la  maison. 

Parmi  les  nouvelles  recrues  se  trouvent  le  P.  Chevreuil  et  le  P.  Thro,  le 
P.  Chauveau,  le  P.  Loysel,  etc. 

En  novembre,  les  Pères  chassés  de  la  Suisse  viennent  demander  un  asile 
à  Issenheim  ;  ils  racontent  avec  larmes  les  horreurs  commises  par  les  radi¬ 
caux  au  pillage  du  collège  de  Fribourg  !  Parmi  eux,  se  trouve  le  P.  Rau- 
chenberger,  Recteur  d’Estavayer.  Ils  nous  quittent  bientôt  pour  se  rendre 
en  Savoie. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  avait  applaudi  aux  excès  des  radi¬ 
caux  suisses  :  le  24  février  1848,  le  roi  bourgeois  montait  en  fiacre  pour  fuir 
l’émeute,  et  la  république  était  proclamée  !  On  ne  l’apprit  à  Issenheim  que 
deux  jours  après.  Sans  se  préoccuper  des  événements  politiques,  le  P.  Rec¬ 
teur  d’Issenheim,  toujours  soucieux  du  bien-être  de  ses  novices,  loua  le  17 
mars  la  maison  de  Thierbach  pour  y  passer  les  jours  de  congé  sous  les 
yeux  de  Notre-Dame,  à  l’ombre  des  grands  sapins  de  la  montagne.  Mais 
on  ne  se  contentait  pas  d’y  prendre  de  joyeux  ébats,  on  profitait  du  voisi¬ 
nage  de  l’église  pour  y  faire  des  instructions  fréquentes  aux  pèlerins.Bientôt 
on  put  admirer  les  vues  de  la  Providence  en  nous  faisant  faire  cette  acquisi¬ 
tion.  De  toutes  parts,  d’Italie,  d’Allemagne,  d’Autriche,  de  Pologne,  de 
Galicie  arrivaient  des  Frères  chassés  de  ces  pays  par  les  révolutionnaires 
triomphants.  Comme  on  fut  heureux  de  pouvoir  leur  offrir  un  asile  ! 

Pour  fléchir  le  ciel,  le  R.  P.  Général  prescrivit  au  mois  de  juin  un  tri- 
duum  solennel  en  l’honneur  du  Sacré-Cœur,  et  au  mois  d’août  un  second 
triduum  en  l’honneur  du  Cœur  immaculé  de  Marie. 

Des  Frères  autrichiens  réfugiés  au  noviciat,  les  théologiens  partirent  pour 
Louvain,  Laval  et  Dole  ;  les  philosophes  restèrent  à  Issenheim,  dans  les 
bâtiments  de  la  ferme,  sous  la  direction  du  célèbre  P.  Wilmers  ;  bientôt 
s’adjoignirent  à  eux  les  scolastiques  romains,  vénitiens,  napolitains  et  polo¬ 
nais.  Le  cours  régulier  de  philosophie  s’ouvrit  le  2  novembre.  La  nouvelle 
organisation  de  la  maison  ne  fut  achevée  que  le  6  novembre.  Ce  jour-là 
seulement  on  proclama  le  status.  Le  P.  Chable  était  envoyé  à  Paris  pour  y 
prendre  la  direction  de  l’œuvre  des  Allemands,  à  laquelle  il  se  dévoua  jus¬ 
qu’à  sa  mort  avec  le  zèle  que  l’on  sait. 

Quelques  jours  après,  Mgr  Raess  vint  visiter  les  jeunes  exilés  et  dit  au 
P.  Ministre  de  faire  chercher  pour  eux  du  vin  à  Sigolsheim. 

Novices  et  philosophes  vaquaient  doucement  les  uns  à  l’étude  de  la 
perfection,  les  autres  aux  disputes  scolastiques  ;  quand  ^soudain  arrive  une 
grande  nouvelle  :  la  visite  prochaine  du  R.  P.  Général  !  Chassé  de  Rome 
par  les  révolutionnaires,  le  P.  Roothaan  profitait  de  son  exil  pour  porter 
ses  consolations  à  ses  enfants  dispersés  dans  les  différentes  provinces  de  la 
Compagnie  :  dans  cette  tournée  bienfaisante,  le  noviciat  d’Issenheim  ne 
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devait  pas  être  oublié,  et  le  28  juin  1849,  le  P.  Cotel  allait  jusqu’à  Mulhouse 
à  la  rencontre  de  Sa  Paternité  et  du  R.  P.  de  Vilfort  qui  l’accompagnait. 

On  imagine  la  réception  qui  fut  faite  par  les  scolastiques  à  l’illustre  exilé. 
Sa  venue  coïncidait  avec  la  fête  du  P.  Cotel  et  le  triduum  de  rénovation. 

Jamais  fête  du  P.  Recteur  n’avait  été  célébrée  avec  une  plus  douce  allé¬ 
gresse  :  tout  le  monde  communia  de  la  main  du  R.  P.  Général  ;  puis  à  1 1 
heures,  Sa  Paternité  fit  en  français  une  exhortation  touchante  sur  l’union  et 
la  charité  fraternelle,  rappelant  l’obligation  pour  les  exilés  d’apprendre  la 
langue  du  pays  qui  les  avait  accueillis. 

Au  dîner,  où  les  novices  déployèrent  tout  leur  savoir  faire  en  fait  d’orne¬ 
mentation,  il  y  eut  sermon  latin  par  un  philosophe,  puis  Deo  gratias.  Après  la 
visite  accoutumée  au  St-Sacrement,  le  R.  P.  Général  groupa  autour  de  lui  sa 
jeune  famille  et  s’entretint  avec  elle  deux  bonnes  heures.  Le  soir  il  voulut 
lui-même  donner  le  salut,  et  après  les  litanies,  les  heureux  renouvelants 
reçurent  de  lui  les  points  de  la  méditation  pour  le  lendemain.  Le  bon  Père 
parla  pendant  près  d’une  demi-heure. 

La  veille  de  la  rénovation  des  vœux,  le  R.  Père  fit  une  nouvelle  confé¬ 
rence  à  6  heures  ^  pour  toute  la  communauté,  et  le  lendemain  il  célébra 
la  messe  de  rénovation  et  reçut  les  vœux  de  tous  les  renouvelants. 

A  midi,  nouveau  Deo  gratias  ;  puis  après  la  visite,  le  R.  P.  Général  jeta 
un  coup  d’œil  sur  les  vers  latins  qui  avaient  été  affichés  dans  le  corridor, 
sur  des  draperies  rouges. 

Après  le  salut,  Sa  Paternité  partit  pour  Thierbach  pour  y  passer  la  nuit, 
sous  le  toit  de  la  Madone,  et  attendre  les  scolastiques  qui  devaient  venir  le 
lendemain  en  grand  congé,  accompagnés  du  R.  P.  Minoux,  Provincial  de 
Suisse. 

Le  6  juillet,  les  philosophes  donnèrent  une  séance  d’argumentation,  que 
daigna  présider  le  R.  P.  Général  avec  les  curés  d’Issenheim  et  de  Bergholt- 
zell.  L’après-midi,  le  P.  Général  réunit  novices  et  scolastiques  pour  leur 
faire  une  petite  conférence  après  laquelle  il  leur  donna  à  chacun  une  image 
signée  de  son  nom.  Le  soir  il  y  eut  une  séance  musicale  et  littéraire  dans 
laquelle  furent  lues  et  chantées  des  poésies  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe. 

Le  lendemain  7,  le  P.  Roothaan  célébra  encore  la  messe  de  communauté; 
puis,  après  de  touchants  adieux  et  une  dernière  bénédiction,  il  partit  avec 
le  R.  P.  de  Vilfort  pour  porter  à  d’autres  fils  exilés  les  consolations  de  sa 
parole  paternelle. 

Tout  embrasés  des  souvenirs  de  cette  grande  semaine,  les  novices  et  les 
philosophes  atteignirent  rapidement  la  fin  de  1  année  scolaire .  apres  les 
examens  auxquels  présida  le  P.  Rothenflue,  vinrent  les  joyeuses  vacances 
de  Thierbach,  puis  la  retraite  et  enfin  le  status  qui  envoya  les  philosophes 
presque  tous  à  Brugelette.  Ils  furent  remplacés  par  des  juvemstes  dont  le 
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P.  Lamezan  fut  nommé  professeur.  Les  classes  commencèrent  le  18  octobre. 

Parmi  les  postulants  de  cette  année,  l’on  trouve  le  F.  Malfati  qu’une  mort 
prématurée  devait  réunir  aux  Frères  Gottfried  et  Kuri. 

Désormais  le  diarium  ne  signale  que  les  incidents  journaliers  et  ordi¬ 
naires  d’une  vie  paisible  et  tranquille. 

Le  7  février  1850,  séance  académique  donnée  «avec  grand  apparat»  par 
les  jeunes  rhétoriciens. 

Au  mois  de  mars,  concours  extraordinaire  de  pénitents  dans  notre  église 
et  à  Thierbach. 

Le  23  avril,  Monseigneur  vient  donner  la  tonsure  et  les  Ordres  mineurs 
aux  Frères  scolastiques  ;  il  daigne  applaudir  avec  bienveillance  à  une  séance 
académique  donnée  en  son  honneur  ;  en  remerciant  les  juvénistes,  il  dit 
qu’il  leur  enverra  Vinum  bonum ,  quod  lœtificat  cor  homints. 

Pour  la  première  fois  l’on  célèbre  le  mois  de  mars  à  la  chapelle  extérieure  ; 
les  ouvriers  de  la  fabrique  y  assistent  en  foule. 

Parmi  les  postulants,  nous  relevons  les  noms  des  Frères  Kiesthaler, 
Decker,  Durthaler. 

Enfin,  aux  mois  d’octobre  et  de  novembre,  une  colonie  d’un  Père  et  de 
huit  Frères  allemands  quittent  la  maison  pour  aller  fonder  le  noviciat  de 
Miinster. 

Les  Pères  de  résidence,  aidés  des  Pères  novices,  continuent  à  évangéliser 
les  villages  voisins  et  donnent  des  missions  fructueuses  à  l’occasion  du 
jubilé  de  1850. 

Le  25  janvier  de  l’année  suivante,  le  jeune  Frère  novice  Malfati  s’en¬ 
dormit  pieusement  dans  le  Seigneur  ;  ce  fut  le  premier  scolastique  enterré 
dans  le  cimetière  d’Issenheim. 

Le  2  février,  le  R.  P.  Minoux,  Provincial  de  Germanie,  vint  recevoir  les 
derniers  vœux  du  P.  Wertenberg;  il  se  rencontre  au  noviciat  avec  le  R.  P. 
Rubillon,  Provincial  de  France. 

Vers  la  fin  de  ce  même  mois  eut  lieu  le  jubilé  de  la  paroisse,  prêché  par 
les  Pères  Schlosser  et  Schemmel.  Pour  permettre  aux  ouvriers  de  la  fabrique 
d’en  recueillir  les  fruits,  on  disait  pour  eux  la  messe  dans  la  chapelle  exté¬ 
rieure  dès  4  h.  du  matin  ;  le  soir  les  confessions  se  prolongeaient  pour 
ces  braves  gens,  après  le  travail  de  la  journée,  jusque  vers  10  heures. 

Au  mois  de  mars,  on  établit  le  catéchisme  des  pauvres  à  l’hôpital  de 
Guebwiller.  Le  P.  Diviné  en  fut  le  premier  chargé. 

L’année  suivante,  1852,  parmi  les  retraitants,  le  diarium  signale  le  prince 
de  Salm-Salm. 

Le  P.  Liaigre  quitte  sa  charge  de  Ministre  pour  aller  se  joindre  aux  pre¬ 
miers  missionnaires  de  Cayenne  ;  il  est  remplacé,  par  le  P.  Conrad. 

Au  mois  de  mars,  un  magistrat  israélite  du  duché  de  Bade,M.  Maas,  est 
envoyé  chez  nous  par  l’archevêque  de  Fribourg,  pour  se  disposer  au  bap- 
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tême  sous  la  direction  du  P.  Brucker.  La  cérémonie  eut  lieu  le  25  mars, 
dans  la  chapelle  domestique  en  présence  de  M.  le  curé  d’Issenheim,  choisi 
pour  parrain.  Dans  sa  joie,  le  nouveau  néophyte  embrassa  tendrement  tous 
les  novices  et  passa  une  récréation  avec  eux. 

La  béatification  de  Pierre  Claver  fut  l’occasion  de  grandes  solennités  à 
Thierbach  et  à  Issenheim.  Le  30  juin,  tous  les  novices  se  transportèrent 
dans  leur  chère  villa  de  Thierbach  ;  l’église  avait  été  magnifiquement  déco¬ 
rée  ;  un  tableau,  représentant  le  nouveau  Bienheureux,  était  exposé  dans  le 
sanctuaire. 

Le  triduum  s’ouvrit  dans  la  matinée  du  30  juin,  par  la  lecture  de  la  bulle 
de  béatification  et  du  bref  de  Pie  IX,  accordant  l’indulgence  plénière  ;  puis 
vint  le  sermon  prêché  par  M.le  curé  de  Wüenheim,  suivi  de  la  grand’  messe 
chantée  par  M.  le  curé  de  Cernay. 

Le  soir,  nouveau  sermon  par  M.  le  curé  d’Issenheim  et  bénédiction 
donnée  par  M.  le  curé  de  Soultz. 

Le  second  jour,  panégyrique  par  les  curés  de  Wattwiller  et  de  Feldkirch  ; 
la  grand’  messe  est  chantée  par  M.  le  curé  de  Soultz. 

Le  troisième  jour,  messe  pontificale,  chantée  par  le  Révérendissime  abbé 
de  Mariastein  ;  après  le  dîner  arrive  Mgr  Rovieri,  chargé  d’affaires  du 
St  Siège  en  Suisse  ;  il  est  rejoint  par  Mgr  de  Strasbourg  ;  les  trois  prélats 
passent  la  nuit  à  Issenheim  et  le  lendemain  se  rendent  à  Thierbach. 

Mgr  Rovieri  dit  la  première  messe  des  novices  ;  puis  Mgr  de  Strasbourg 
chante  la  grand’  messe,  à  laquelle  assistent  le  Nonce  et  le  R.  P.  Abbé,  avec 
un  nombreux  clergé.  Au  dîner  on  compte  plus  de  vingt-deux  convives. 

Quelques  jours  après  eurent  lieu  des  cérémonies  semblables,  mais  moins 
brillantes,  dans  l’église  d’Issenheim.  Les  fidèles  s’y  pressèrent  en  foule  pour 
baiser  les  reliques  du  nouveau  Bienheureux  et  recevoir  une  image. 

Il  ne  reste  plus  à  signaler  pour  cette  année  que  la  fermeture  de  la  maison 
de  Thierbach,  devenue  inutile  par  le  départ  de  la  plupart  de  ses  habitants 
pour  les  noviciats  d’Allemagne  et  de  France. 

Le  5  décembre,  pas  de  catéchisme  à  la  paroisse  à  cause  de  la  proclama¬ 
tion  de  l’empire. 

L’année  1853  fut  pour  la  Compagnie  une  année  de  deuil .  le  8  mai, 
mourut,  à  Rome,  le  R.  P.  Roothaan,  dont  la  visite  en  1849  avait  laissé  de  si 

vivants  souvenirs  à  Issenheim  ! 

Cependant  les  recrues  ne  manquaient  pas  au  noviciat  :  nous  ne  citerons 
que  le  F.  Seckinger,  le  futur  apôtre  de  Nankin  ;  le  P.  Barbelin,  le  fonda¬ 
teur  de  l’école  apostolique  d’Amiens. 

Cette  année,  pour  la  première  fois,  Mgr  Caverot,  eveque  de  St-Dié,  vint 
faire  sa  retraite  et  passer  quelque  temps  au  milieu  de  ses  «  chers  novices  », 
qu’il  aimait  à  accompagner  dans  leurs  excursions  à  Thierbach.  Il  venait 
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pour  conférer  le  sacerdoce  au  P.  Seil  ;  il  daigna  assister  à  sa  première 
messe  en  habit  de  chœur  ;  il  donna  également  la  tonsure  à  sept  novices. 

Depuis  longtemps  le  P.  Cotel  rêvait  de  construire  une  chapelle  sur  les 
ruines  de  l’ancienne  église  des  Antonites.  Il  commença  par  s’assurer  le 
concours  des  habitants  du  pays  qui  acceptèrent  spontanément  de  voiturer 
les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  ;  puis,  se  confiant  dans  le  secours 
de  St  Joseph,  il  se  mit  à  l’œuvre.  Une  loterie,  tirée  avec  l’autorisation  du 
maire,  fournit  les  premières  ressources;  et  le  19  mars,  en  la  fête  de 
St  Joseph,  deux  tailleurs  de  pierre  s’établirent  dans  le  nouveau  chantier. 
Les  travaux  furent  dirigés  par  le  P.  Piérart  ;  les  novices,  transformés  en 
manœuvres,  faisaient  vivement  avancer  la  besogne.  La  première  pierre  de 
l’église  fut  posée  le  7  mai  devant  une  foule  de  spectateurs,  accourus  de 
tous  les  environs  :  M.  le  curé  d’Issenheim  prononça  un  discours  fort  goûté. 

Au  mois  de  juillet,  on  célébra  un  triduum  solennel  à  l’église  du  village 
en  l’honneur  des  nouveaux  Bienheureux,  les  PP.  Jean  de  Britto  et  André 
Bobola.  Mgr  Raess  vint  présider  la  cérémonie  de  clôture,  et  parmi  les 
invités  on  remarquait  le  chevalier  d’Olry,  celui-là  même  dont  Joseph  de 
Maistre  a  fait  l’un  des  interlocuteurs  des  Soirées  de  St-Pétersbourg. 

Parmi  les  nouveaux  postulants  se  trouvaient  les  FF.  de  Rabaudy,  mort  au 
Tcheu-li,  supérieur  de  la  mission  ;  Romain  de  Week,  mort  à  la  suite  des 
atigues  du  siège  de  Metz. 

Le  status  amena  un  nouveau  Ministre  à  la  place  du  P.  Conrad,  envoyé  à 
Strasbourg  :  c’était  le  P.  Dorr,  appelé  à  devenir  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours 
maître  des  novices  et  instructeur  de  troisième  an. 

Le  25  octobre,  le  F.  Sengler  entrait  en  communauté  :  il  ne  prévoyait  pas 
qu’il  mourrait  Provincial  de  Champagne. 

Des  novices  d’Angers  et  de  St-Acheul  vinrent  augmenter  la  famille 
d’Issenheim. 

L’Alsace  avait  salué  avec  transport  la  proclamation  du  dogme  de  l’im¬ 
maculée  Conception.  Partout  dans  les  villes  et  les  villages,  il  y  eut  de 
splendides  manifestations.  Issenheim  eut  la  sienne  le  6  mai  ;  toute  la  com¬ 
munauté  se  fit  un  devoir  d’y  prendre  part  ;  elle  assista  à  tous  les  offices  de 
la  paroisse,  et  le  soir  on  illumina  le  grand  portail  et  la  façade  ouest. 

Le  lendemain  les  novices-pèlerins  prirent  leur  volée  vers  les  différents 
sanctuaires  d’Alsace  et  de  Lorraine. 

A  leur  retour  ils  trouvèrent  la  charpente  de  la  grande  nef  entièrement 
posée,  et  ils  eurent  la  joie  de  servir  de  leurs  mains  les  charpentiers  et  les 
maçons  invités  à  un  joyeux  dîner. 

Ici  s’arrête  le  premier  volume  du  diarium  du  Ministre,  et  le  P.  Dorr  a 
soin  d’écrire  à  la  dernière  ligne  : 

Fugit  irreparabile  iempus  1 

Au  mois  de  juillet  1855,  le  noviciat  eut  la  joie  de  posséder  le  P.  de 
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Ravignan,  qui  était  venu  se  reposer  de  ses  travaux  dans  l’aimable  solitude 
d’Issenheim.  Il  eut  la  bonté  de  faire  plusieurs  conférences  dont  on  nous  a 
fidèlement  conservé  le  souvenir. 

Dans  la  première,  adressée  aux  novices  le  jour  de  la  St-Jacques,  il  leur 
parle  de  la  vertu  apostolique  par  excellence  :  le  détachement  des  choses  de 
la  terre,  qu’il  faut  à  tout  prix  obtenir  par  la  prière  et  une  lutte  sans  repos  ni 
trêve. 

La  seconde,  il  la  fit  à  Thierbach,  le  jour  de  l’Assomption  de  la  très 
sainte  Vierge  ;  il  eut  soin  de  rappeler  les  premiers  vœux  de  nos  Pères  à 
Montmartre,  et  parlant  du  triomphe  de  notre  Mère  et  notre  Reine,  il  dit 
qu’après  être  montée  au  ciel,  elle  nous  laissa  la  vie,  et  dans  la  vie  le  com¬ 
bat,  dans  le  combat  la  force  et  le  courage. 

La  troisième  exhortation,  faite  le  dimanche  26  août,  eut  pour  sujet  le 
Cœur  très  pur  et  très  aimant  de  Marie.  Ici  encore  l’apôtre  de  Notre-Dame 
trouve  moyen  de  parler  du  détachement  des  créatures  et  de  la  lutte  qu’il 
faut  soutenir  pour  y  atteindre.  Le  moyen  de  l’acquérir,  c’est  la  vie  inté¬ 
rieure,  la  vie  de  foi. 

Il  semble  que  l’illustre  orateur  ait  voulu  révéler  un  des  traits  caractéristi¬ 
ques  de  sa  propre  perfection  :  car  il  était  l’homme  de  foi  par  excellence. 

Le  départ  du  P.  de  Ravignan  fut  suivi  de  près  par  celui  du  P.  Dorr, 
remplacé  comme  Ministre  par  le  P.  Liaigre,  que  sa  santé  ébranlée  par  les 
fièvres  de  Cayenne,  avait  forcé  de  revenir  en  Europe. 

Un  événement  tragique  vint  assombrir  le  mois  de  mai,  de  l’année  1856. 
Un  nommé  Buser  qui  était  venu  faire  une  retraite,  tomba  subitement  ma¬ 
lade,  et,  un  matin,  quand  le  Frère  infirmier  vint  le  visiter,  il  fut  épouvanté 
en  voyant  ce  malheureux  baigné  dans  son  sang  :  il  s’était  fait  sauter  la 
cervelle...  et  tenait  encore  en  main  l’arme  dont  il  s’était  servi.  On  se  hâta 
de  prévenir  la  justice,  et  le  soir  à  neuf  heures  quatre  hommes  vinrent  secrè¬ 
tement  chercher  le  cadavre  pour  l’enterrer  dans  un  coin  du  cimetière. 

Un  événement  plus  consolant  vint  dissiper  ce  triste  souvenir  :  ce  fut  la 
bénédiction  de  l’église  neuve.  Elle  eut  lieu  le  21  juin,  afin  qu’on  pût  y 
célébrer  les  six  dimanches  de  St  Louis  de  Gonzague. 

Le  mois  suivant,  le  P.  de  Ravignan  vint  faire  sa  dernière  retraite  à 
Thierbach.  Sa  présence  coïncidant  avec  celle  de  Mgr  de  St-Dié,  on  célébra 
avec  un  éclat  extraordinaire  la  fête  de  notre  Bienheureux  Père  St  Ignace. 
L’illustre  conférencier  se  chargea  du  panégyrique,  et  comme  on  avait  eu 
soin  de  le  faire  annoncer  dans  le  journal  de  Guebwiller,  il  y  eut  un  concours 
extraordinaire  d’auditeurs  accourus  de  tous  les  environs,  tant  prêtres  que 
laïques. 

De  nouveaux  novices  venaient  agrandir  le  cercle  de  famille  :  parmi  eux 
étaient  le  P.  Demangin,  futur  apôtre  de  Cayenne  ;  le  F.  Leclerc,  trop  tôt 
enlevé  par  la  mort  \  le  F.  de  Briey,  qui  mourut  depuis,  le  jour  même  de  la 
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St-Ignace,  comme  le  lui  avait  obtenu  sa  sœur  Carmélite  ;  et  celui  qui  écrit 
ces  lignes. 

L’année  1857  amena  enfin  le  grand  jour  tant  désiré  parle  P.  Cotel  : 
celui  de  la  consécration  de  l’église,  dont  la  construction  lui  avait  coûté 
tant  de  peines  et  de  soucis.  Elle  eut  lieu  le  3  mai.  Voici  le  récit  qui  en  fut 
publié  dans  les  Lettres  de  Laval  : 

Lssenheim ,  mai  1857. 

Lettre  des  Novices  d’ lssenheim  aux  scolastiques  de  Laval. 

«  Depuis  plusieurs  jours,  nous  nous  proposions  de  vous  donner  quelques 
détails  sur  la  consécration  de  notre  église;  mais  le  départ  de  nos  pèlerins 
et  les  occupations  qu’entraînent  toujours  à  leur  suite  les  grandes  fêtes,  nous 
ont  empêchés  de  le  faire  plus  tôt. 

«  C’est  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Marie,  qu’a  eu  lieu  cette  belle 
fête.  Tous  ceux  à  qui  il  a  été  donné  d’y  assister,  en  garderont  longtemps  le 
souvenir,  et  aimeront  à  s’en  remettre  les  détails  dans  la  mémoire. 

«Plus  de  quinze  jours  d’avance, les  novices  s’étaient  préparés  pour  les  céré- 
monies,  afin  de  se  mieux  acquitter  de  leurs  offices,  et  s’étaient  ainsi  pénétrés 
des  rites  touchants  de  la  solennité.  Bientôt  on  s’occupa  des  préparatifs  im¬ 
médiats.  La  petite  cour  qui  se  trouve  devant  le  portail  de  l’église,  et  dans 
laquelle  on  conserve  un  vieil  autel  avec  une  statue  de  S.  Antoine,  débris  de 
l’ancienne  église  des  Antonites,  subit  une  véritable  transformation.  Tout 
autour,  il  y  avait  une  rangée  de  sapins,  entrelacés  de  fraîches  guirlandes. 
Des  deux  côtés  de  l’autel  s’élevaient  deux  grands  mâts,  au  haut  desquels 
flottaient  d’immenses  bannières  rouges  et  vertes  :  l’autel  lui-même  était  tout 
chargé  de  fleurs.  Deux  autres  mâts,  également  pavoisés,  s’élançaient  dans 
les  airs  des  deux  côtés  de  la  porte  d’entrée:  un  massif  de  grenadiers  et  de 
lauriers  était  comme  suspendu  au-dessus  de  cette  porte,  et,  sous  le  berceau 
que  formaient  leur  branches  croisées,  on  avait  attaché  l’écusson  de  la  Com¬ 
pagnie  avec  la  grande  devise  des  Enfants  de  S.  Ignace  :  Ad  viajorem  Dei 
gloriam. 

«  Quant  à  l’église,  on  n’avait  pas  eu  besoin  d’emprunter  à  la  nature  ses 
arbres  et  ses  fleurs,  pour  en  rehausser  la  beauté.  Ce  beau  monument  ne 
souffre  point  d’ornements  étrangers.  Il  est  construit  en  pierres  de  taille, 
dans  le  style  le  plus  pur  du  XIIIe  siècle,  et  l’on  croirait  à  peine,  si  la  date 
n’était  écrite  sur  le  frontispice,  que  ce  soit  une  construction  du  dix-neuvième 
siècle.  —  La  première  chose  qui  frappe  les  yeux,  quand  on  franchit  le  seuil 
de^cet  élégant  sanctuaire,  c’est  la  régularité,  le  mouvement  et  pour  ainsi  dire 
la  vie  de  l’ensemble,  l’ordre  et  l’harmonie  des  parties.  Il  n’a  que  14  mètres 
d’élévation  et  autant  de  largeur  sur  30  de  longueur;  mais  les  proportions 
sont  si  bien  gardées,  qu’il  paraît  beaucoup  plus  élevé  et  plus  vaste.  On  est 
frappé  de  la  hardiesse  des  voûtes,  qui  ne  sont  point  soutenues  par  des  arcs- 
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boutants,  ni  par  des  contreforts,  mais  par  des  appareils  de  fer,  habilement 
cachés  dans  les  murailles. 

«  Le  chœur,  ou,  pour  mieux  dire,  le  sanctuaire,  séparé  de  la  nef  par  une 
élégante  balustrade  de  communion,  est  élevé  de  trois  marches  sur  le  reste 
de  l’église. 

«  Le  grand-autel  qui  s’y  trouve,  est  un  chef-d’œuvre  et  fait  honneur  au 
P.  architecte,  qui  en  a  conçu  le  dessin.  Le  devant  de  cet  autel  est  formé 
d’une  double  série  de  petites  colonnettes  et  arcades,  sur  lesquelles  repose  la 
table  de  l’autel,  et  le  tout  est  orné  des  plus  belles  sculptures.  Le  tabernacle 
où  repose  N.-S.,  a  la  forme  d’un  petit  château  crénelé,  flanqué  de  quatre 
tourelles:  au-dessus,  s’élève  une  exposition  du  St-Sacrement  qui  se  termine 
par  une  flèche  percée  à  jour,  et  accompagnée  elle-même  de  quatre  aiguilles. 

«  Derrière  l’autel  et  à  la  hauteur  du  triforium,  il  y  a  une  niche  destinée  à 
recevoir  une  statue  de  St  Joseph,  en  l’honneur  duquel  a  été  bâtie  l’église. 
Malheureusement  la  statue,  qui  doit  venir  de  Munich,  tarde  à  franchir  la 
frontière.  St  Joseph  n’aurait-il  pas  pas  hasard  de  quoi  payer  les  droits  d’en¬ 
trée  en  France  ?  il  n’est  guère  probable;  aussi  espère-t-on  le  voir  bientôt 
prendre  possession  de  la  place  qui  lui  est  réservée.  En  attendant,  la  niche 
est  occupée  par  une  statue  provisoire  du  saint  Patron. 

«  Les  murs  du  chœur  doivent  être  ornés  de  peintures  à  fresque  :  comme 
on  n’avait  point  ce  qu’il  faut  pour  faire  ces  peintures,  un  de  nos  Frères  y  a 
suppléé  par  des  tableaux  sur  toile,  représentant  l’histoire  de  St  Joseph,  le 
mariage  de  Joseph,  la  nativité  de  N.-S.,  sa  présentation  au  temple,  le  songe 
où  Joseph  reçoit  l’ordre  de  fuir  dans  une  terre  étrangère  avec  le  divin 
Enfant  :  tels  sont  les  différents  sujets  de  ces  tableaux. 

«  Deux  autres  sujets  placés  au  portail  à  l’intérieur  complètent  la  vie  de 
saint  Joseph:  l’arrivée  en  Égypte  et  Jésus  retrouvé  au  temple  par  ses  parents. 
Dans  les  espaces  vides  qui  séparent  les  tableaux  du  chœur  sont  peintes  les 
armoiries  de  plusieurs  nobles  familles,  qui  ont  contribué  à  la  construction 
de  l’église.  Parmi  ces  armoiries,  on  remarque  celles  de  Mgr  l’évêque  de 
Strasbourg  et  celles  de  Mgr  de  St-Dié,  le  grand  ami  des  novices.  Le  vais¬ 
seau  de  l’église  est  partagé  en  trois  nefs  par  quatorze  monolithes  ou  grosses 
colonnes  dont  les  chapiteaux  ornés  de  belles  sculptures,  soutiennent  un  tri¬ 
forium,  qui  règne  tout  autour  de  l’église,  et  se  compose  de  78  colonnettes 
avec  leurs  chapiteaux  sculptés  et  leurs  gracieuses  arcatures:  78  autres  colon¬ 
nettes  ornent  le  reste  de  l’église,  ce  qui,  joint  aux  quatorze  monolithes,  fait 
170  colonnes.  Les  deux  nefs  latérales,  plus  basses  de  la  moitié  que  celle 
du  milieu,  vont  aboutir  à  deux  petites  chapelles  dans  chacune  desquelles 
se  trouve  un  autel  sculpté  en  pierre,  dans  le  style  de  celui  du  sanctuaire.  — 
L’une  de  ces  chapelles  est  dédiée  à  la  Ste  Vierge,  l’autre  est  la  chapelle  du 
Crucifix.  Dans  celle  de  la  Ste-Vierge,  il  y  a  une  admirable  statue  où  cette 
bonne  Mère  est  représentée  le  front  ceint  d’une  couronne  d’or,  tenant  un 
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sceptre  dans  la  main  droite,  et  portant  sur  le  bras  gauche  l’Enfant  Jésus 
qui  tient  dans  la  main  un  globe  terrestre.  Rien  de  plus  capable  d’inspirer 
de  la  dévotion  que  les  deux  figures  vraiment  célestes  de  la  Vierge  Immacu¬ 
lée  et  du  divin  Enfant.  L’or  s’unij  aux  plus  riches  couleurs  et  aux  plus  gra¬ 
cieux  dessins  pour  rehausser  la  tunique  rouge  et  le  manteau  bleu  de  Marie 
comme  le  vêtement  du  petit  Jésus.  —  Dans  la  chapelle  du  Crucifix  se  trouve 
une  ancienne  sculpture  sauvée  de  la  ruine  de  l’antique  couvent  des  Antoni- 
tes.  C’est  un  crucifix  sculpté  dans  la  pierre  ;  à  ses  pieds,  il  y  avait  autrefois 
deux  moines  Antonites  en  prière;  mais  la  main  du  sculpteur  en  a  fait  deux 
jésuites,  St  Ignace  et  St  François  Xavier,  en  remplaçant  le  froc  par  le  man¬ 
teau  de  la  Compagnie.  L’autel  qui  se  trouve  dans  cette  chapelle  est  moins 
orné  que  les  deux  autres,  mais  d’un  style  grave  qui  satisfait  également. 

«  Le  jour  pénètre  à  l’intérieur  de  l’église,  à  travers  trente-trois  vitraux 
peints,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  ceux  du  sanctuaire.  Dans  la  ver¬ 
rière  qui  se  trouve  derrière  le  maître-autel,  on  voit  représentés  Notre-Sei- 
gneur  en  croix  et  au-dessous  la  glorieuse  Vierge  Marie,  tenant  l’enfant  Jésus 
sur  ses  genoux.  Les  autres  verrières  sont  des  mosaïques  et  des  grisailles  qui 
se  distinguent  par  le  bon  goût  des  dessins.  On  a  placé  dans  chacun  des 
médaillons  qui  renferment  les  noms  des  donateurs.  —  Deux  tribunes,  qui 
communiquent  avec  le  corps  de  bâtiments  de  la  maison,  permettent  aux 
Nôtres  de  visiter  à  loisir  le  St  Sacrement,  et  sans  se  trouver  en  contact  avec 
les  fidèles  du  dehors.  L’une  de  ces  tribunes  est  éclairée  par  une  élégante 
rosace.  —  Ce  qui  attire  encore  les  regards  des  visiteurs,  ce  sont  les  sculp¬ 
tures  qui  couronnent  la  grande  porte. 

«  Elles  représentent,  du  côté  intérieur, la  Ste  Famille  vaquant  au  travail, et 
de  l’autre,  la  mort  de  St  Joseph,  expirant  dans  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie: 
ces  deux  scènes  ont  été  parfaitement  bien  rendues  par  le  ciseau  du  sculp¬ 
teur:  on  aime  surtout  à  voir  Jésus  encore  jeune,  sciant  une  grosse  poutre 
avec  son  père,  sous  les  yeux  de  sa  Mère,  qui  tient  un  fuseau  dans  les  mains. 
Les  bénitiers  sont  aussi  remarquables:  de  petits  diables  qui  les  supportent, 
font  bien  voir  par  leurs  grimaces  et  les  contorsions  de  leurs  membres,  que 
c’est  bien  malgré  eux  qu’ils  font  l’office  de  porte-bénitiers;  l’un  se  mord  les 
doigts  de  dépit,  l’autre  tire  la  langue.  —  C’est  dommage  que  nous  n’ayons 
pas  encore  de  chaire.  On  a  déjà  fait  le  plan  de  celle  qui  doit  venir;  mais  il 
faut  que  St  Joseph  en  venant  s’installer  dans  son  église  apporte  de  quoi  la 
construire  avec  lui. 

«  Maintenant  qu’on  a  fait  connaissance  avec  l’église, on  lira  avec  plus  d’in¬ 
térêt  le  récit  de  sa  consécration.  Ce  fut  le  samedi,  2  mai,  vers  le  soir,  qu’ar¬ 
riva  Mgr  de  Strasbourg.  Après  avoir  adressé  quelques  mots  affectueux  aux 
novices,  Sa  Grandeur  voulut  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  sanctuaire  qu’elle 
allait  consacrer  le  lendemain,  et  quoiqu’il  fît  déjà  obscur,  à  peine  eut-elle 
franchi  le  seuil  qu’elle  parut  saisie  d’admiration,  et  s’écria  plusieurs  fois  : 
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«  Quelle  belle  église  !  »  On  se  rend  au  réfectoire  pour  la  collation,  car  vous 
savez  que  la  veille  de  la  dédicace  d’une  église,  il  y  a  jeûne:  la  présence  de 
Mgr  valut  aux  novices  un  Deo  Gratias  qui  ne  laissa  pas  que  d’être  reçu 

avec  plaisir. 

«  Le  lendemain,  dimanche,  le  soleil  levant  trouva  toute  la  communauté 
sur  pied.  A  six  heures  du  matin  Mgr  dit  la  Ste  Messe  dans  la  chapelle 
intérieure,  cela  nous  allait  parfaitement,  car  Mgr  donna  alors  la  tonsure  à 
sept  de  nos  Frères  scolastiques,  heureux  de  franchir  le  premier  degré  des 
ordres  sacrés.  Avant  la  messe  Mgr  avait  encore  administré  le  sacrement 
de  Confirmation  à  deux  Frères  coadjuteurs.  «  Est-ce  que  vous  n’avez  pas, 
disait-il  plus  tard  au  R.  P.  Recteur,  un  mariage  à  faire,  et  un  juif  à  bapti¬ 
ser  ?  alors  j’aurais  exercé  ce  matin  toutes  les  fonctions  d’un  évêque.  » 

«  Cependant  le  R.  P.  abbé  de  la  Trappe  du  Mont  des  Olives,  fidèle  à  sa 
promesse,  était  arrivé  avec  un  de  ses  religieux.  A  sept  heures  la  cloche 
annonça  le  commencement  des  cérémonies.  Tous  les  novices,  en  surplis, 
précédés  de  la  croix  et  de  deux  acolythes,  allèrent  chercher  Mgr  dans  sa 
chambre,  pour  se  rendre  par  la  cour  et  la  rue  processionnellement  à  l’église. 
Une  foule  nombreuse  s’était  rassemblée  devant  le  portail,  qui  était  encore 
fermé.  Tous  les  fronts  s’inclinèrent  au  passage  de  l’évêque  pour  recevoir  sa 
bénédiction.  Arrivée  à  la  porte  de  l’église,  Sa  Grandeur  demeura  quelque 
temps  en  prière  ;  puis  commencèrent  les  rites  de  la  consécration.  Après 
qu’on  eut  récité  les  litanies  des  Saints,  l’évêque  fit  trois  fois  le  tour  de  l’église 
en  aspergeant  les  murs  d’eau  bénite  ;  alors  frappant  à  la  porte  avec  sa  crosse, 
il  demanda  qu’on  ouvrît  au  Roi  de  gloire,  qui  venait  prendre  possession  de 
son  temple.  On  s’arrêta  au  milieu  pour  invoquer  l’Esprit-Saint  et  pour  chan¬ 
ter  une  seconde  fois  les  litanies  des  Saints  ;  ensuite  Mgr  traça  avec  sa  crosse 
sur  le  parvis  du  temple  les  alphabets  grec  et  latin  ;  après  cela,  il  aspergea 
intérieurement  les  murailles,  et  fit  une  onction  sur  chacune  des  colonnes. — 
Vinrent  alors  les  belles  cérémonies  de  la  consécration  de  l’autel. On  se  rendit 
d’abord  en  procession  dans  la  chapelle  intérieure  pour  y  chercher  les  reli¬ 
ques  qui  devaient  être  scellées  dans  la  pierre  d’autel.  La  marche  était 
ouverte  par  un  personnage  fort  curieux,  c’était  le  bedeau  de  la  paroisse,  tout 
de  rouge  habillé  et  coiffé  d’un  énorme  chapeau,  tenant  d’une  main  sa  halle¬ 
barde  et  de  l’autre  la  canne  au  pommeau  d’argent.  Après  lui,  marchaient 
les  chantres,  les  novices,  les  prêtres  qui  assistaient  Mgr,  et  enfin  les  deux 
prélats  donnant  la  bénédiction  aux  fidèles  qui  formaient  la  haie. 

«  Lorsque  l’autel  fut  consacré,  l’abbé  de  la  Trappe  y  monta  pour  offrir  le 
Saint-Sacrifice.  Pendant  la  messe,  un  chœur  de  musiciens,  dirigé  par  un 
habile  organiste, exécuta  des  morceaux  de  musique  religieuse.  Aprèsla  messe, 
Mgr  de  Strasbourg,  malgré  la  fatigue  d’une  séance  de  quatre  heures,  voulut 
encore  monter  en  chaire,  pour  expliquer  à  l’assemblée  le  symbolisme  des 
cérémonies  qu’elle  venait  de  voir,  et  pour  proclamer  lui-même  1  indulgence 
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accordée  aux  assistants  et  à  ceux  qui  visiteront  notre  église  le  jour  anniver¬ 
saire  de  sa  dédicace.  Le  sermon  fut  suivi  de  la  bénédiction  du  St-Sacrement 
donnée  par  l'abbé  de  la  Trappe. 

«  Il  était  midi.  Un  grand  dîner  avait  été  préparé.  Mgr  de  Strasbourg  charma 
tous  les  convives  par  son  amabilité.  Après  le  dîner,  il  passa  quelques  instants 
avec  les  novices  et  dit  à  chacun  un  petit  mot,  puis  après  leur  avoir  donné  sa 
bénédiction,  il  prit  la  route  de  Cernay,  avec  le  regret  que  les  exigences  de 
son  ministère  ne  lui  permissent  pas  d’être  encore  de  la  fête  du  lendemain. 
—  Dans  la  soirée  l’abbé  de  la  Trappe  prêcha  en  allemand  aux  fidèles  d’Issen- 
heim  :  son  costume  blanc,  son  air  de  sainteté,  son  geste  plein  de  dignité,  sa 
parole  grave  et  animée,  tout  en  lui  contribua  à  faire  une  vive  impression  sur 
ses  auditeurs.  Après  le  sermon,  il  officia  ancore  au  salut, qui  fut  très  solennel. 
Ainsi  finit  cette  journée. 

«  Le  lendemain  ne  devait  pas  le  céder  à  la  veille.  C’était  la  solennité 
remise  jusque-là,  de  la  béatification  de  nos  40  martyrs,  le  P.  Azévedo  et  ses 
39  compagnons.  On  n’omit  rien  pour  célébrer  dignement  cette  fête  de 
famille  :  grâce  au  concours  du  R.  P.  Félix,  elle  eut  un  éclat  merveilleux.  — 
Dès  le  matin,  un  auditoire  choisi,  venu  de  toutes  les  villes  du  Haut-Rhin  et 
avide  d’entendre  l’éloquent  prédicateur,  s’était  réuni  dans  l’église;  les  places 
du  chœur  avaient  été  réservées  à  MM.  les  curés  des  environs  :  les  novices, 
revêtus  de  leurs  surplis,  étaient  aux  deux  côtés  de  l’autel.  Avant  le  sermon, 
l’abbé  de  la  Trappe  célébra  la  Ste  Messe  :  pendant  ce  temps,  des  musiciens 
du  dehors  chantèrent  leurs  plus  beaux  morceaux.  Après  le  dernier  Évangile, 
le  R.  P.  Félix  monta  en  chaire,  il  prononça  un  magnifique  discours  dont  le 
sujet  était  la  divinité  de  Jésus-Christ,  prouvée  par  le  témoignage  du 
sang.  Ce  discours  fut  suivi  d’un  salut  solennel  par  l’abbé  de  la  Trappe.  — 
L’heure  du  dîner  était  arrivée  ;  un  grand  nombre  de  curés  y  avaient  été  in¬ 
vités  :  parmi  les  convives  on  remarquait  M.  l’abbé  Rapp,  vicaire-général  du 
diocèse,  et  le  digne  abbé  d’Eusenberg, aumônier  du  Sacré-Cœur  à  Kintzheim. 

«  Dans  la  soirée,  M.  l’abbé  d’Eusenberg  fit  en  allemand  un  très  beau  pané¬ 
gyrique  des  40  martyrs  ;  à  la  fin  du  sermon,  il  y  eut  un  moment  d’entraîne¬ 
ment  :  le  prédicateur  s’étant  adressé  aux  Saints  dont  il  avait  célébré  les 
louanges,  aussitôt,  tout  l’auditoire,  soulevé  par  une  force  irrésistible,  se  leva 
et  se  jeta  à  genoux  pour  unir  sa  prière  à  celle  du  prédicateur. 

«  La  fête  se  termina  par  une  magnifique  illumination:  des  verres  de  diffé¬ 
rentes  couleurs,  suspendus  entre  les  branches  des  sapins,  donnaient  à  la 
petite  cour  l’aspect  d’un  lieu  enchanté  :  la  porte  entr’ouverte  de  l’église  lais¬ 
sait  apercevoir  le  sanctuaire  où  brûlaient  des  centaines  de  bougies,  disposées 
avec  art  sur  l’autel  et  le  long  des  galeries.  On  passa  une  grande  partie  de 
la  soirée  au  milieu  des  bosquets  féeriques  qui  se  trouvaient  devant  l’église, 
puis  quand  la  cloche  sonna  le  couvre-feu,  tout  rentra  dans  le  silence,  et  le 
lendemain  on  reprit  la  vie  paisible  et  tranquille  du  noviciat. 
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Au  mois  de  novembre,  Mgr  de  St-Dié  qui  était  venu  faire  sa  retraite 
annuelle  au  milieu  de  ses  «  chers  novices  »,  consacra  les  deux  petits  autels 
latéraux  de  l’église. 

Dès  le  lendemain  de  ce  jour, arrivait  à  Issenheim  le  successeur  du  P.  Cotel, 
qui  était  relevé  de  ses  fonctions  de  Recteur  et  envoyé  à  la  résidence  de 
Nancy.  L’échange  de  place,  au  réfectoire,  entre  les  deux  Recteurs,  eut  lieu  le 
8  novembre,  au  grand  étonnement  de  tous.  Dès  le  soir  du  même  jour,  le  P. 
Cotel  fit  ses  adieux  aux  novices  qui  ne  pouvaient  cacher  leurs  larmes,  et  le 
lendemain  il  partit,  sans  laisser  rien  apercevoir  des  regrets  qu’il  devait  avoir 
de  quitter  son  cher  sanctuaire,  au  moment  où  il  était  entièrement  achevé  ! 

Parmi  les  derniers  novices  qu’il  avait  reçus,  se  trouvaient  le  F.  de  Trique- 
ville,  et  le  P.  Genévrier,  le  savant  professeur  de  théologie,  mort  subitement 
à  Enghien,  en  récitant  le  bréviaire. 

4.  Recteur  :  P.  André  Relier ,  du  8  novembre  1857  au  14  septembre  1866. 

Le  P.  André  Keller  avait  été  missionnaire  en  Chine  ;  sa  santé,  ruinée  par 
le  choléra,  l’avait  fait  rappeler  en  Europe.  Quand  il  prit  la  place  du  P.  Cotel, 
il  s’appliqua  avec  un  tact  exquis  à  dissiper  les  regrets  qu’avait  laissés  aux 
novices  le  départ  de  leur  Maître  aimé.  C’est  à  peine  si  l’on  s’aperçut  d’un 
changement  dans  la  direction  de  la  maison.  D’ailleurs,  le  P.  Keller  trouva 
moyen  de  donner  à  ses  novices  la  consolation  de  revoir  le  P.  Cotel  ;  il 
l’invita  à  venir  faire  sa  retiaite  à  Issenheim,  et  à  recevoir  les  premiers  vœux 
de  deux  de  ses  anciens  novices. 

Les  postulants  se  présentaient  assez  nombreux:  en  1858,  entre  autres, 
le  F.  Gueniot,  mort  presqu’en  arrivant  au  Kiang-nany  le  F.  Stumpf,  neveu 
du  recteur  de  Metz,  pieusement  décidé  à  Reims. 

Les  Pères  novices  aidaient  les  Pères  de  résidence  à  donner  les  missions 
d’Ammerschwyr,  de  Massevaux,  et  le  14  février  un  protestant  fit  son  abjura¬ 
tion  dans  notre  chapelle  domestique. 

Une  douce  fête  de  famille  signala  l’été  de  l’année  1859.  Le  15  août,  le 
P.  Bertrand,  Supérieur  de  la  résidence  de  Strasbourg, vint  recevoir  les  grands 
vœux  du  R.  P.  Maître.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  l’église,  ayant  pour 
témoins  M.  l’abbé  Braun,  le  grand  ami  de  la  maison,  et  M.  Gandner. 

Le  diarium  note  encore  pour  cette  année  l’abjuration  d’un  jeune  protes¬ 
tant,  et  la  présence  du  P.  de  Pontlevoy,  qui  passa  trois  mois  à  Issenheim 
pour  mettre  la  dernière  main  à  la  Vie  du  P.  de  Ravignan. 

Parmi  les  recrues  nouvelles  se  trouve  le  F.  Rolland,  celui  qui  devait 
mourir  à  Poitiers  au  sortir  d’une  visite  au  Saint-Sacrement. 

L’année  suivante  voit  arriver  le  F.  Chenard,  que  l’on  devait  trouver  mort 
dans  son  lit  à  Laval,  en  1871. 

Le  mois  de  mai,  prêché  par  le  P.  Roulet,  attire  une  affluence  extraor¬ 
dinaire  de  fidèles,  et  parmi  les  hôtes  qui  passent  à  Issenheim  se  trouvent  le 
P.  Gagarin  et  le  P.  Sarriot. 
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Au  mois  de  juillet,  une  belle  statue  de  St  Ignace  est  érigée  au  bout  de 
l’allée  des  marronniers  ;  sa  bénédiction  donne  lieu  à  une  de  ces  touchantes 
fêtes  de  famille  dont  le  pieux  souvenir  ne  s’efface  jamais. 

Les  trois  années  1861,  1862,  1863  s’écoulent  sans  incidents  bien  remar¬ 
quables  :  les  exercices  du  noviciat  suivent  leur  cours  régulier,  que  vient 
seule  interrompre  de  temps  en  temps  la  visite  de  Mgr  de  St-Dié,  ou  d’un 
prédicateur  célèbre,  tel  que  le  P.  Félix. 

Les  postulants  ne  manquent  pas;  en  1862,  le  F.  Edel  mort  en  Chine,  en 
1863  le  F.  Gangloff,  mort  à  Metz  des  suites  du  blocus,  etc. 

Les  Pères  de  résidence  continuaient  leurs  missions  dans  les  villages  envi¬ 
ronnants,  ou  prêchaient  des  retraites  dans  les  collèges,  voire  même  au 
lycée  de  Colmar,  évangélisaient  les  prisonniers  d’Ensisheim  ;  mais  en  1862, 
signe  du  temps,  l’inspecteur  des  prisons  défendit  au  zélé  directeur  de  la 
prison  d’appeler  désormais  les  Pères  pour  un  ministère  religieux.  Là  aussi 
on  songeait  à  laïciser  ! 

Le  16  mai  de  l’année  suivante  1863,  furent  célébrées  avec  une  pompe 
extraordinaire  les  fêtes  commémoratives  de  la  canonisation  des  martyrs 
japonais.  L’annaliste  du  diarium  décrit  avec  complaisance  les  cérémonies 
du  triduum,  qu’honora  de  sa  présence  Mgr  de  St-Dié,  avec  un  nombreux 
clergé  alsacien. 

Les  jeunes  filles  du  village,  surtout  les  Enfants  de  Marie,  tressèrent  plus 
de  deux  cents  mètres  de  guirlandes  avec  de  petites  branches  de  sapins  ;  de 
plus,  elles  façonnèrent  environ  quatre  mille  fleurs,  roses  et  liserons  pour  les 
piquer  dans  les  guirlandes;  celles-ci  furent  suspendues  en  festons  tout  autour 
de  la  nef  au-dessous  du  triforium  et  le  long  des  murs  des  bas-côtés  ;  elles 
étaient  reliées  par  dix-neuf  écussons,  représentant  soit  les  armes  du  Souve¬ 
rain-Pontife  et  des  deux  évêques  que  nous  attendions,  soit  les  emblèmes  et 
les  instruments  du  martyre  avec  des  textes  correspondants,  soit  enfin  les 
noms  des  trois  Saints  et  le  chiffre  de  la  Compagnie.  Dans  les  bas-côtés,  les 
écussons  étaient  remplacés  par  des  couronnes  en  mousse,  ornées  de  roses. 
Derrière  l’autel  se  trouvait  un  grand  tableau  représentant  le  martyre.- Le 
porche  et  la  façade  de  l’église  étaient  également  ornés  de  verdure,  et  dans 
la  cour  d’entrée  on  avait  planté  huit  sapins.  Le  concours  des  fidèles  fut  très 
grand  ;  l’église  ne  put  suffire  à  les  contenir  tous.  Il  y  eut  de  nombreuses 
confessions,  surtout  le  dernier  jour;  il  fallut  inviter  quelques  curés  voisins 
pour  nous  aider  au  confessionnal.  Les  deux  premiers  jours  les  offices  furent 
célébrés  pontificalement  par  Mgr  de  St-Dié;  le  troisième  jour,  par  le  R.  P. 
abbé  des  Trappistes  d’Œlenberg  :  Mgr  de  Strasbourg,  qui  devait  venir,  en 
avait  été  empêché  par  une  indisposition.  Les  Frères  des  écoles  d’Issenheim, 
de  Soultz  et  de  Guebwiller  ont  bien  voulu  se  charger  du  chant  avec  leurs 
enfants.  Parmi  les  prédicateurs  se  trouvait  le  curé  d’Orschwihr  qui  avait 
pris  part  à  Rome  aux  fêtes  de  la  canonisation. 
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Le  R.  P.  Provincial,  venu  pour  la  visite  de  la  maison,  assista  aux  céré¬ 
monies  du  dernier  jour. 

C’était  la  derniere  visite  que  devait  faire  à  Issenheim  le  Provincial  de 
Paris.  Le  8  décembre  suivant,  à  Thierbach,  où  se  trouvait  la  communauté, 
on  lut  le  décret  qui  divisait  la  province  de  France,  et  la  lettre  dans  laquelle 
le  R.  P.  Fessard  annonçait  la  nomination  du  R.  P.  Victor  Mertian  comme 
premier  Provincial  de  Champagne. 

Au  status ,  les  Pères  de  la  province  de  Paris  avaient  été  rappelés  pour  la 
plupart  dans  leur  province,  et  le  P.  Decker  vint  comme  Ministre. 

Après  la  division  des  provinces  de  Paris  et  de  Champagne,  le  P.  Keller 
resta  encore  trois  ans  à  la  tête  de  la  maison  d’Issenheim.  Pendant  ce  laps 
de  temps,  le  diarium  ne  relate  guère  que  le  va-et-vient  des  retraitants  et  des 
hôtes  qui  passent  par  la  maison  :  parmi  ces  derniers  nous  trouvons  le  joyeux 
P.  de  Bengy,  le  P.  Félix,  etc.,  etc. 

Au  mois  de  mai  1865,  on  célébra  avec  solennité  la  béatification  du  P. 
Canisius  ;  l’un  des  orateurs  entendus  dans  cette  circonstance  fut  le  jeune 
vicaire  de  Mulhouse,  M.Winterer,  qui,  après  les  événements  de  1870,  devait 
au  Reichstag  allemand,  se  faire  une  si  grande  réputation  d’éloquence  parle¬ 
mentaire. 

Cette  même  année,  les  vacances  furent  assombries  par  un  accident  dont 
fut  victime  le  P.  Ledergerber  :  ce  Père,  nommé  Sociits,  présidait  à  Thier¬ 
bach  les  joyeux  ébats  des  novices;  quand  le  21  août,  dans  une  grande 
excursion  aux  châteaux  d’Egnisheim,  la  voiture  dans  laquelle  il  se  trouvait 
versa  sur  la  route  de  Rouffach,  et  le  Père  en  tombant  se  cassa  la  clavicule 
gauche. 

Sa  santé  ne  souffrit  pas  trop  de  cet  accident,  et  l’année  suivante,  au  mois 
de  septembre,  il  succéda,  avec  le  titre  de  Vice-recteur,  au  P.  Keller,  qui  fut 
envoyé  en  résidence  à  Nancy. 

C’est  par  ce  changement  de  Supérieur  que  se  termine  le  second  volume 
du  diarium  :  le  troisième  et  dernier  volume  commence  par  le  status  de  1866 
écrit  de  la  main  du  nouveau  P.  Ministre,  le  P.  Wagner,  revenu  du  midi  dans 
sa  province. 

jr.  Vice- Recteur  :  P \  Joseph  Ledergerber ,  du  23  octobre  1866  au  11  octobre  1867. 

Recteur  :  du  11  octobre  1867  au  7  août  1870. 

La  première  année  de  l’administration  du  P.  Ledergerber  s’écoula  pai¬ 
sible  ;  l’annaliste  de  la  maison  ne  signale  que  la  visite  de  Mgr  Languillat, 
évêque  de  Nankin,  13  août  1867  ;  celle  de  l’évêque  de  Strasbourg,  14  sep¬ 
tembre,  accompagné  des  deux  Supérieurs  du  grand  et  du  petit  Séminaire  ; 
et  enfin  le  séjour  du  P.  Félix,  pendant  la  station  de  l’Avent  qu’il  prêcha 
simultanément  à  Colmar  et  à  Mulhouse. 
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Au  mois  d’octobre  de  cette  même  année  1867,  le  P.  Ledergerber  reçut 
le  titre  de  Recteur,  qu’il  devait  conserver  jusqu’à  l’ année  terrible  ;le  15  août 
il  fit  sa  profession  entre  les  mains  du  P.  Eicher,  Supérieur  de  la  résidence 
de  Strasbourg. 

Le  mois  précédent,  19  juin,  était  mort  à  Issenheim  le  P.  Boulanger, 
l’ancien  Provincial  de  Paris,  qui  avait  fondé  le  noviciat  en  1843. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ici  quelques  notes  recueillies  sur  la 
vie  de  ce  Père  qui  a  si  bien  mérité  de  la  Compagnie,  et  dont  les  Lettres 
annuelles  n’ont  donné  qu'une  notice  fort  incomplète  : 

«  Au  commencement  de  l’année  1846,  nous  trouvons  le  P.  Boulanger, 
Visiteur  de  la  Mission  d’Amérique.  Le  14  juin  1845,  ^  était  arrivé  en 
cette  qualité  au  collège  de  Ste-Marie  dans  le  Kentucky. 

«  L’affaire  principale  qui  l’y  amenait  avec  le  P.  Hus,  son  Soclusy  était 
l’examen  d’une  offre  faite  à  diverses  reprises,  et  réitérée  quelque  temps 
avant  son  arrivée  avec  plus  d’instances  par  Mgrs  les  évêques  et  plusieurs 
citoyens  respectables  de  Barels’  town  ;  ils  désiraient  que  la  Compagnie  se 
chargeât  du  collège  St- Joseph.  Mais  les  choses  ne  purent  s’arranger. 

«  Le  3  juillet,  il  partit  avec  son  Socius  pour  Louisville,  où  le  P.  Larkin 
avait  jeté  les  fondements  d’un  collège,  et  de  là  il  se  dirigea  vers  le  Canada. 
Quelques  années  auparavant  le  P.  Chazelle,  appelé  pour  donner  une  retraite 
ecclésiastique,  y  avait  commencé  un  établissement  de  la  Compagnie. 

«  Le  10  octobre,  il  était  de  retour  de  son  voyage.  Pendant  la  route,  la 
diligence  fut  renversée;  c’était  la  nuit  ;  les  voyageurs  sortirent  par  la 
fenêtre.  Le  P.  Visiteur  ne  se  remuait  pas.  Quand  on  l’appela,  il  dit  avec 
un  calme  parfait  :  «  Je  ne  puis  sortir,  mon  bras  est  engagé  sous  la  voiture.  » 
On  fut  obligé  de  la  soulever  pour  le  délivrer  de  la  position  pénible  où  il 
se  trouvait. 

«  Pendant  son  séjour  à  Ste-Marie,  il  s’occupa  avec  courage,  prudence  et 
persévérance  d’améliorer  l’état  des  choses.  Il  était  évident  cependant  que 
cet  établissement,  considéré  par  le  P.  Chazelle  comme  plein  d’avenir,  ne 
lui  paraissait  pas  tenable.  Son  plus  grand  inconvénient  n’était  pas  d’être 
situé  dans  un  pays  à  moitié  peuplé  et  éloigné  des  grands  centres,  mais  de 
n’être  relié  avec  le  monde  habité  par  aucune  route.  Les  chemins,  dans  la 
mauvaise  saison,  étaient,  on  peut  dire,  impraticables,  excepté  pour  les. 
gens  du  pays.  Depuis  notr;e  départ,  des  routes  ont  été  ouvertes,  un  che¬ 
min  de  fer  passe  à  un  demi-kilomètre  du  collège.  Il  est  probable  que,  si 
alors  il  en  eût  été  ainsi,  la  décision  aurait  pu  être  différente.  Avec  des 
communications  faciles,  l’éloignement  des  grandes  villes  offrait  à  un  col¬ 
lège  une  situation  avantageuse. 

«  Sur  ces  entrefaites,  Mgr  Hughes,  évêque  de  New-York,  écrivait  au  P. 
Larkin,  à  Louisville,  pour  offrir  aux  Pères  du  Kentucky  son  collège  de 
Fordham.  Le  P.  Visiteur  accueillait  cette  demande  avec  le  plus  grand 
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plaisir.  Le  io  novembre,  il  partit  seul  pour  New-York,  arrangea  l’affaire 
avec  Mgr  Hughes,  et  immédiatement  des  mesures  furent  prises  pour  notre 
retraite  du  Kentucky,  au  grand  déplaisir  de  Mgr  Flaget. 

«  Le  15  juillet  1846,  la  Compagnie  prit  possession  et  direction  du  col¬ 
lège  Saint-Jean,  où,  dès  le  mois  de  mai  précédent,  les  Pères  Thébaut  et 
Murphy  avaient  été  envoyés.  » 

Le  diarium  d’Issenheim  a  conservé  les  détails  qu’on  va  lire  sur  les  der¬ 
niers  moments  du  P.  Boulangér  : 

«  Avant  de  revenir  dans  notre  noviciat,  en  1868,  il  avait  déjà  été  frappé 
de  plusieurs  attaques  d’apoplexie.  Le  19  juin,  il  en  éprouva  une  nouvelle 
au  milieu  de  son  dîner,  après  une  matinée  très  bonne  et  très  gaie.  Assis 
dans  son  fauteuil,  il  a  semblé  s’endormir  paisiblement,  comme  il  avait  cou¬ 
tume  de  le  faire  après  son  repas.  Mais  comme  le  sommeil  se  prolongeait  au 
delà  de  son  ordinaire,  on  fit  venir  le  médecin,  qui  se  hâta  de  faire  une 
saignée  et  d’appliquer  des  sangsues.  Mais  le  bon  Père  n’a  plus  repris  ses 
sens,  et  sa  fin  est  arrivée  plus  rapidement  qu’on  ne  pouvait  s’y  attendre.  On 
le  plaça  sur  son  lit,  et  l’on  n’eut  que  le  temps  de  lui  donner  l’Extrême-Onc- 
tion  :  il  s’est  éteint  sans  secousse  ni  agonie  vers  neuf  heures  du  soir.  » 

Le  surlendemain,  en  la  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague,  il  fut  enterré  dans 
le  petit  cimetière,  derrière  le  chœur  de  l’église. 

Rappelons  encore  pour  cette  année  1868,  la  .retraite  que  vint  faire  au 
noviciat,  sous  la  direction  du  P.  Keller,  Mgr  Foulon,  évêque  de  Nancy. 
Pendant  tout  le  temps  des  saints  Exercices,  il  passa  ses  récréations  avec  les 
Pères,  qu’il  charmait  par  sa  bonté  et  sa  joyeuse  conversation. 

L’année  1869  s’ouvrit  par  la  mort  du  bon  curé  d’Issenheim,  M.  Cacheux, 
qui  s’était  toujours  montré  l’ami  le  plus  dévoué  de  la  maison  :  son  succes- 
sour,  l’abbé  Schaumann,  ne  fut  pas  moins  bienveillant  pour  les  Pères. 

Au  mois  de  février,  du  7  au  9,  on  célébra  un  triduum  solennel  en  l’hon¬ 
neur  du  P.  Charles  Spinola  et  de  ses  compagnons,  martyrs,  récemment 
placés  au  nombre  des  Bienheureux.  Le  R.  P.  Abbé  de  la  Trappe  vint  pré¬ 
sider  pontificalement  les  offices,  entouré  d’un  nombreux  clergé  des  villages 
environnants. 

Pendant  les  vacances,  Mgr  Dubar,  évêque  du  Petchély,  venu  en  Europe 
pour  assister  au  concile  du  Vatican,  passa  une  journée  au  milieu  des  novices. 

Au  mois  d’octobre,  le  Frère  coadjuteur  Sirlin  fut  enlevé  par  une  mort 
tellement  rapide  qu’on  n’eut  même  pas  le  temps  de  lui  donner  l’Extrême- 
Onction. 

Les  premiers  mois  de  l’année  1870  s’étaient  écoulés  tranquilles,  quand 
soudain  se  déchaîna  sur  l’Alsace  le  fléau  de  la  guerre.  On  crut  pouvoir 
encore,  le  ier  août,  se  transporter  à  Thierbach  pour  les  vacances;  mais  les 
événements  se  précipitèrent,  les  désastres  se  suivirent  coup  sur  coup,  et  le 
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14  août  le  P.  Recteur  reçut  du  P.  Pillon  l’ordre  formel  de  partir  immédia¬ 
tement  pour  Amiens  avec  tous  les  novices. 

On  les  distribua  en  deux  bandes  :  les  uns,  sous  la  conduite  du  P.  Poulin, 
allèrent  à  Belfort  ;  les  autres,  sous  la  direction  du  P.  Maître  lui-même, 
prirent  le  chemin  de  Mulhouse. 

A  St-Acheul  ils  furent  accueillis  avec  la  plus  tendre  charité.  Mais  ils  n’y 
furent  pas  à  l’abri  de  l’invasion  ;  les  armées  allemandes  poussèrent  leur 
marche  triomphante  jusqu’en  Picardie,  et  les  novices  d’Issenheim,  réunis  à 
ceux  de  St-Acheul,  purent  se  dévouer  au  soulagement  des  blessés  et  des 
mourants  ;  parmi  eux  se  trouvait  le  cher  F.  Pfyffer,  dont  nous  avons  raconté 
ailleurs  la  vie  édifiante. 

6.  Supérieur  :  P.  Joseph  Bertrand ,  du  ç  novembre  1870  à  1872. 

Après  le  départ  du  P.  Recteur  et  des  novices,  le  P.  Stephan  fut  nommé 
Supérieur  intérimaire  de  la  maison  d’Issenheim.  Aux  deux  Pères  qui  étaient 
restés  au  moment  du  départ  et  qui  formaient  la  petite  résidence,  vint  se 
joindre  le  P.  Jacques  Brucker,  qui  n’avait  pu  rentrer  dans  Strasbourg 
assiégé  ;  il  évita  ainsi  l’affreux  bombardement  qui  fit  de  cette  ville  un  amas 
de  ruines. 

Au  mois  d’octobre,  le  P.  Stephan  fut  appelé  à  Amiens  pour  y  enseigner 
la  philosophie,  et  remplacé  en  novembre  par  le  P.  Joseph  Bertrand,  nommé 
officiellement  Supérieur  de  la  Résidence  d’Issenheim,  avec  son  Frère,  le  P. 
Xavier,  pour  ministre. 

La  solitude  d’Issenheim  ne  fut  pas  à  l’abri  des  ravages  de  l’invasion  ;  le 
14  octobre,  les  Pères  purent  assister  de  leurs  fenêtres,  à  une  vive  escar¬ 
mouche  entre  les  troupes  badoises  et  les  francs-tireurs  de  Guebwiller; 
ayant  éprouvé  un  léger  échec,  les  Badois  revinrent  plus  nombreux  et  s’in¬ 
stallèrent  dans  les  maisons  d’Issenheim.  Quatre-vingt-dix  hommes  établirent 
leurs  quartiers  chez  nous. 

Pendant  plusieurs  mois,  on  eut  à  loger  ainsi  chevaux  et  hommes  de  pas¬ 
sage  à  Issenheim. 

Cependant  les  Pères  continuaient  leurs  travaux  apostoliques  dans  toute 
la  région,  prêchant  des  retraites  et  des  adorations. 

Le  25  mars,  le  P.  Antoine  Jenner  fit  ses  grands  vœux  entre  les  mains 
du  P.  Bertrand. 

Le  15  juillet,  on  célébra  solennellement  à  l’église  du  village,  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  du  couronnement  de  Pie  IX,  Quelques  jours  après, 
l’administration  prussienne  nous  fit  sentir  pour  la  première  fois  la  brutalité 
de  ses  procédés.  Le  commissaire  de  Soultz  vint  réclamer  les  clefs  de  Thier- 
bach  où  l’on  voulait  établir  une  école,  déclarant  que  si  on  ne  les  donnait 
pas  tout  de  suite,  il  entrerait  de  vive  force.  Le  P.  Supérieur  était  absent  ;  à 
son  retour  il  fit  remettre  à  M.  le  maire  de  Soultz  et  aux  membres  du  Conseil 
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une  protestation  contre  la  violence  exercée  à  Thierbach.  La  suite  montra 
que  le  temps  de  la  justice  était  passé. 

Cependant  on  ne  se  lassait  pas  de  travailler  au  bien  des  âmes.  Le  P.  Supé¬ 
rieur,  pour  remplacer  en  quelque  sorte  le  noviciat  supprimé,  conçut  le 
projet  de  fonder  une  école  apostolique  qui  serait  comme  une  succursale  de 
celle  d’Amiens. 

On  s’occupa  activement  de  préparer  pour  une  quinzaine  d’enfants  un 
local  convenable,  dans  la  partie  attenant  à  la  ferme. 

La  rentrée  fut  fixée  au  11  novembre.  Au  jour  dit,  treize  enfants  vinrent 
se  présenter  :  quatre  de  Bergholtzell,  huit  de  Haguenau  et  un  de  Rouffach. 
Ce  dernier,  déjà  avancé  et  fort  intelligent,  fut  chargé  en  partie  de  la  sur¬ 
veillance  et  de  la  classe,  sous  la  direction  du  P.  Denis,  à  qui  fut  confié  le 
soin  de  l’école. 

Le  reste  de  l’année  s’écoula  paisiblement.  On  la  termina  par  le  triduum 
solennel  que  le  P.  Général  avait  prescrit  de  faire  dans  toutes  les  maisons 
de  la  Compagnie,  pour  les  consacrer  au  Sacré-Cœur.  Cette  consécration  eut 
lieu  le  premier  jour  de  l’année  1872  ;  hélas  !  elle  ne  devait  pas  détourner  le 
coup  fatal  qui  mit  fin  à  la  résidence  d’Issenheim  !  Les  jeunes  élèves  de 
l’école  apostolique  poursuivaient  avec  entrain  le  cours  de  leurs  études. 
Trois  des  plus  jeunes  eurent  le  bonheur  de  faire  leur  première  Communion 
le  2  février.  Dix  autres  reçurent,  le  15  juillet,  la  Confirmation  des  mains  de 
Mgr  de  Strasbourg.  Dans  l’intervalle  de  ces  deux  fêtes,  le  jeune  Frère  sco¬ 
lastique  Mathéry,  envoyé  du  collège  de  Metz  à  Issenheim  pour  y  refaire  sa 
santé,  fut  enlevé  presque  subitement  par  une  mort  prématurée,  pendant  la 
visite  même  du  P.  Provincial.  C’est  le  dernier  qui  ait  trouvé  sa  place  dans 
le  petit  cimetière  d’Issenheim.  En  moins  de  trente  ans,  six  croix  avaient 
été  élevées  sur  six  tombes.  Espérons  que  les  bonnes  religieuses  qui  ont  fait 
l’acquisition  de  la  maison,  entretiendront  ces  tombes  et  continueront  à  y 
dire  quelques  prières. 

L’Allemagne  était  en  plein  Kulturkampf \ . .  Les  lois  de  mai  avaient  dé¬ 
cidé  la  proscription  des  Jésuites,  non  seulement  de  toute  l’Allemagne, mais 
encore  des  pays  d’empire,  nouvellement  annexés. 

Depuis  longtemps  l’orage  grondait  autour  de  la  maison  d’Issenheim  :  il 
éclata  le  9  août.  Dans  la  soirée  de  ce  jour,  le  Kreisdirector ,  accompagné  de 
deux  satellites,  vint  signifier  au  P.  Supérieur  l’exécution  des  décrets:  l’église 
devra  être  fermée  immédiatement,  les  Pères  ne  pourront  plus  exercer 
aucune  fonction  dans  aucune  église  du  pays,  pas  même  y  dire  la  sainte 
Messe  ;  ils  auront  à  se  disperser  dans  l’espace  de  trois  semaines. 

Nous  regrettons  de  ne  plus  retrouver  le  texte  de  la  protestation  que  fit  le 
P.  Supérieur  :  elle  devait  rester  inutile,  et  l’on  appliqua  le  fameux  principe  : 
la  force  prime  le  droit  ! 

On  licencia  l’école  apostolique  ;  la  plupart  des  enfants  furent  rendus  à 
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leurs  parents  ;  sept  ou  huit  allèrent  à  Amiens  pour  se  réunir  aux  aposto¬ 
liques  de  la  Providence. 

Quant  aux  Pères,  ils  se  dispersèrent  dans  les  différentes  résidences,  en 
France  ;  l’un  d’eux,  le  P.  Denis, s’embarqua  pour  les  missions  de  Chine,  où 
il  devait  terminer  sa  vie  en  1893  (I). 

La  maison  resta  longtemps  fermée,  sous  la  garde  d’un  Père  qui  résidait 
à  Rouffach.  Enfin  elle  fut  vendue  aux  Sœurs  de  la  Providence  de  Ribeau- 
villé,  qui  viennent  d’y  fonder  un  établissement  de  jeunes  aveugles. 

Le  noviciat  avait  duré  une  trentaine  d’années,  de  1843  à  1872.  Dans  ce 
laps  de  temps  il  avait  abrité  quatre  cent  cinquante-six  novices,  dont  il  est 
resté  dans  la  Compagnie  un  peu  plus  de  la  moitié. 

Nous  avons  fini  notre  travail.  Il  nous  a  été  doux,  dans  notre  solitude  de 
St-Clément,  de  faire  revivre  en  souvenir  ces  pieuses  années  de  notre  cher 
noviciat,  au  milieu  des  Pères  que  nous  avons  connus,  et  dont  l’obéissance 
nous  a  séparé  de  corps,  mais  non  de  cœur  ! 

1.  Le  Frère  coadjuteur  Michel  Oster,  vieillard  de  69  ans,  était  malade  au  moment  de  l’expul¬ 
sion.  Les  autorités  allemandes  ne  permirent  à  aucun  Jésuite  valide  de  rester  pour  le  soigner. 
Le  pauvre  Frère  était  trop  malade  pour  qu’on  pût  le  faire  voyager,  force  fut  de  le  porter  à 
l’hôpital  de  Soultz,  où  il  mourut  pieusement  le  5  novembre. 


Histoire  Du  nothciat  D’Issenfmm. 


5°3 


Recteurs  d’Issenheim. 


P.  Edouard  de  Lehen 

Vice-Recteur 

du  n  Octobre  1843  au  29  Mars  1845 

P.  Pierre  Cotel  -j 

Vice- Recteur 

Recteur 

du  29  Mars  1845  au  27  Sept.  1846 
du  27  Sept.  1846  au  8  Nov.  1857 

P.  André  Keller 

Recteur 

du  8  Nov.  1857  au  14  Sept.  1866 

P.  Joseph  Ledergerber  •! 

Vice-Recteur 

Recteur 

du  23  Oct.  1866  au  ix  Oct.  1867 
du  11  Oct.  1867  au  15  Août  1870 

P.  Joseph  Bertrand 

Supérieur 

du  9  Nov.  1870  à  1872 

Défunts. 


F.  Godefroy  Platsch 

Coadjuteur 

19  Octobre  1845 

F.  Ferdinand  Kuri 

Novice-Coadjuteur 

30  Décembre  1846 

F.  Antoine  Malfatti 

N  ovice-scolastique 

25  Janvier  1851 

P.  Clément  Boulanger 

Prov.  4  vot. 

19  Juin  1868 

F.  Martin  Sirlin 

Coadjuteur 

20  Octobre  1869 

F.  Alexis  Mathéry 

Scolastique 

28  Avril  1872 

F.  Michel  Oster 

Coadjuteur 

à  Soultz  5  Novembre  1872 
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